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OOMSiQURNCBS  I»  LA  PAIX  D^OTRECMT—  WIIUPPR  V. 

Le  traité  dlJtreeht  n%troduisait  dans  le  droit  public  ancun 
principe  général  ;  cependant  tous  les  traités  subséquents  s'y  ré- 
férèrent, ceux  auxquels  il  avait  profité  ayant  intérêt  à  le  main- 
tenir,  surtoat  l'Angleterre,  dont  il  avait  consolidé  la  grandeur , 
comme  le  traitéde  Westphalie  avait  consolidé  celle  de  la  France. 
La  Aynastîe  protestante,  reconnue  alors,  regardait  le  traité  d'U- 
Irecht  comme  sa  seule  garantie,  et  fondait  ses  idées  d'équilibre 
européen  sur  son  alliance  avec  l'Autriche  :  c'était ,  disait-on 
alors,  FaUiaaoe  du  protestantisme  le  phis  indépendant  avec  le 
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catholicisme  le  plus  légitime.  L'Angleterre^  que  les  stipulations 
de  cette  paix  laissaient  maîtresse  de  la  mer^  put  donner  car- 
rière à  cette  ambition  qui  est  poyr  elle  qne  n^eesiité,  |K)ntraiiif6 
qii'elle  e^t  4^  ^oqoiner  sur  TO^é^n  pour  qu'on  |ie  vienne  pas 
la  troubler  chez  elle.  Gouvernée  par  des  politiques  illustres  avec 
toute  l'énergie  de  Tégoïsme  national,  elle  vit  son  commerce 
et  son  industrie  s'accroHre  sans  mesure.  Inaccessible  à  ses  en- 
nemis par  sa  position  insulaire^  forte  de  son  esprit  public  déve- 
loppé par  les  lois  et  par  la  magie  du  cr^t  qu'elle  fut  la  première 
à  connaître^  elle  n'aspire  pas  à  dominer  sur  le  continent;  mais 
elle  s'oppose  à  quiconque  prétend  y  agir  en  mattre  :  si  elle  est 
menacée  dans  ses  possessions  transatlantiques,  elle  bouleverse 
l'Europe  pour  détourner  l'attention;  pendant  ce  temps  elle  as- 
souvit sa  soif  de  l'or  dans  l'Inde ,  qui  la  dédommagera  un  jour 
de  la  perte  de  ses  colonies  d'Amérique,  destinées,  après  avoir 
secoué  son  joug,  à  devenir  une  nouvelle  Angleterre. 

L'empereur,  comme  souverain  des  Pays-Bas,  se  vit  contraint  de 
demeurer  uni  à  l'Angleterre  ;  le  Portugal,  qui  par  nécessité  avait 
réclamé  son  aUiance  pendant  la  guerre,  voulut  la  conserver 
dans  l'intérêt  de  son  commerce;  mais  il  se  mina,  au  contraire, 
au  profit  des  Anglais  par  le  traité  de  Méthuen  (1703),  en  s'o- 
bligeant  à  recevoir  leurs  étoffes  de  laine,  à  la  condition  que  son 
vin  ne  payerait  chez  ses  alliés  que  le  tiers  du  droit  perçu  sur 
celui  de  France,  L'Angleterre  pouvait  aisément  mettre  de  son 
côté  la  Savoie  et  les  princes  d'Allemagne  au  moyen  des  subsides 
qu'il  lui  était  facile  de  leur  procurer  grâce  au  système  des  em- 
prunts, déjà  très-efficaoe  malgré  la  nouveauté. 

La  Hollande,  que  le  patriotisme  et  la  constance  de  ses  habi- 
tants avaient  créée  et  qui  dans  sa  lutte  pour  briser  le  joug  es- 
pagnol, puis  pour  résister  à  Louis  XIY,  avait  pu  rivaliser  avec 
l'Angleterre ,  reconnut  à  ses  dépens  combien  il  est  dangereux 
de  se  mêler  aux  querelles  des  grandes  puissances.  Après  avoir 
prodigué  son  or  et  son  sang  pour  enriohir  l'Angleterre  et  pour 
accroître  la  puissance  de  l'Autriche,  elle  se  trouvait  désormais 
asservie  à  la  première  par  les  alliances  de  famille,  et  elle  signa 
à  la  paix  sa  propre  décadence.  En  renonçant  à  entretenir  des 
forces  militaires  respectables,  elle  descendit  dans  l'opinion,  et 
elle  en  vint  à  cet  état  intermédiaire  qui  ne  comporte  ni  assez 
de  force  pour  commander  ni  asaes  d'ot»seurit^  pour  désarmer 
r^vie.  Elle  avait,  il  eat  vrai,  une  ceinture  de  fortepantea; 
nuûs  à  quoi  pouvaient-ielles  servir  avee  da^  samilKina  i^suffi» 
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iMltroen  gardtoontMiflftMiipriaeaàforoedevigUaQ 
les  inimitîés  à  force  de  soumissicHit 

L'Alleangnepottède  deux  grands  Étet«  guerriers;  elle  voit  ses 
prinoas  ooeuper  plusieurs  des  trftnes  de  l'Europe,  et  pourtant 
SOI  importance  na  s^aoeroH  points  parce  qu'il  lui  manque  la 
communauté  d^ntéréts  et  una  forte  constitution, 

L'Autriche  s'était  étendue  en  Italie;  mais  les  aoeroissaments 
de  inrltoire  ne  sont  avantageux  que  quand  l'administration  est 
bonne  :  autrement  ils  qe  font  qu'offrir  un  ^charop  plus  vaste 
aux  agressions.  Après  avoir  perdu  l'alliance  de  femille  qui 
l'unissait  à  l'Espagne,  elle  demeura  toujours  moins  active  que 
passive,  tendant  à  conserver,  et  épiant  sans  cesse  les  occasions 
de  s'agnmdir.  De  mémequ'on  avait  élevé  la  ^voie  pour  tenir  tète 
à  la  France,  on  érigea  en  royaume,  contre  l'Autriche,  la  Prusse, 
dont  une  suite  de  princes  illustres  augmenta  la  grandeur  artili- 
oidUe,  et  suppléa,  grtce  à  la  force  morale  et  intellectuelle,  à 
ce  qui  manquait  au  pays  en  force  numérique  et  compacte. 

C'étttt  aussi  pour  l'Autriche  un  sujet  d'inquiétude  que  de 
voir  le  Hobtein  donné  à  la  Russie,  qui  acquit  ainsi  le  droit  de 
aufBpage  dans FEmpive.  Ge  vaste  pays,  ayant,  comme  TAngle* 
terre,  accompli  sa  révolution  dans  le  siècle  précédent,  se  trouva 
en  mesure  [de  s'occuper  de  ce  que  faisaient  les  autres  États; 
il  accepta  la  civilisation  du  dehors  au  détriment  de  son  déve* 
loppement  original,  et  sa  puissance  intérieure  s'accrut  ainsi  que 
son  influence. 

La  France,  qui  jusque-là  avait  dirigé  fièrement  la  politique 
européenne ,  se  trouve  réduite  au  second  rang,  bien  que  do* 
nûnant  encore  des  deux  eûtes  des  Pyrénées.  Mais  le  progrès 
intellectuel  vient  lui  prêter  une  influence  nouvelle  ;  et  si,  dans  le 
siècle  précédent ,  elle  avait  produit  des  ouvrages  dont  la  perfec- 
tion exquise  rappelait  les  temps  de  Périclès  et  d'Auguste,  elle 
répand  dans  cdoi-ci  ses  idées  par  toute  l'Europe,  et  les  pro- 
clame sur  les  places  publiques.  Mais  à  cette  diffusion  de  doc- 
trine s'associe  la  dépravation  morale  :  les  classes  moyennes  sont 
saines ,  mais  les  hautes  classes  sont  corrompues  :  la  raison  po- 
pulaire devance  de  beaucoup  celle  du  gouvernement;  de  là 
entre  les  pouv<»rs  des  démarcations  indéterminées,  une  admi- 
nistration vacillante  au  dedans ,  une  politique  sans  énergie  au 
driMH». 

La  8uède,  création  improvisée  d'un  grand  roi,  gH  épuisée 
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par  suite  des  folies  audacieuses  d'un  autre  prince^  et  reste 
comme  la  proie  désignée  d'un  Voisin  dont  naguère  le  nom  n'était 
même  pas  prononcé  en  Europe. 

Derrière  ces  grandes  puissances  la  Pologne  s'obtine  à  ne  pas 
avancer,  c'estrà-dire  à  ne  pas  se  tranrformer;  puis  enfin  le 
mom^t  viendra  où  elle  se  verra  conquise  sans  avoir  oombaUu* 

La  Suisse  conserve  l'esprit  militaire,  mais  pour  le  service 
d'autrui  ;  «lie  gagne  ainsi  de  l'argent,  et  perd  de  son  influence. 

En  Italie  les  étrangers  ne  régnent  plus  que  sur  la  Lombardie, 
et  ils  travaillent  à  régénérer  cette  belle  province.  Quarante-huit 
années  de  paix  permettent  aux  habitants  d'acquérir  du  savoir . 
et  des  richesses;  mais,  comme  ils  ne  nourrissent  ni  craintes, 
ni  espérances,  ni  grandes  passions,  ils  s'amoUissent,  et  les  princes 
y  montrent  plus  de  bonne  volonté  que  d'aptitude  à  donner  au 
pays  des  institutions  sérieuses  et  stables. 

En  somme,  la  tendance  au  positif  se  remarque  de  plus  enphis; 
la  Prusse  l'emporte ,  avec  sa  discipline  militidre ,  sur  la  monar- 
chie autrichienne,  composée  d'éléments  hétérogènes;  l'indus- 
trie et  le  bon  sens  pratique  des  Anglais,  sur  l'insouciance  es- 
pagnde  et  sur  la  mobilité  française;  le  despotisme  russe ,  sur  la 
turbulente  aristocratie  polonaise.  Partout  les  moniux^hies  se 
consolident  en  renversant  les  obstacles  qui  restent  encore  du 
moyen  fige  et  en  poursuivant  l'unité  administrative.  En  Angle- 
terre seulement  la  monarchie  s'était  alliée  de  plus  en  plus 
avec  l'aristocratie;  mais  dans  les  autres  pays  elle  tendait  à 
abattre  tous  les  autres  pouvoirs.  La  puissance  royale  était  con- 
sidérée généralement  cx)mme  une  providence,  ce  qui  feisait 
qu'au  lieu  d'en  examiner  les  actes  on  s'inclinait  devant  elle. 
Louis  Xrv,  dont  la  puissance  avait  été  IcHigue  et  imposante,  avait 
habitué  les  esprits  au  despotisme;  et  cette  forme  de  gouver- 
nement sembla  nécessaire  pour  extirper  ce  qui  restait  du 
moyen  âge,  ne  servant  plus  qu'à  entraver  le  progrès  et  l'égalité 
civile.  Les  classes  privilégiées,  les  droits  seigneuriaux,  les 
immunités  du  clergé  et  des  corporations,  les  prétentions  de 
Rome ,  les  parlements  furent  tour  à  tour  battus  en  brèche  : 
c'était  rendre  les  gouvernement  absolus,  et  les  affranchir  de 
toutes  conditions;  mais  on  les  mit  ainsi  en  présence  des  peuples, 
qui  apprirent  à  connaître  leurs  droits,  en  attendant  le  moment 
de  les  réclamer. 

Dans  la  politique  extérieure,  la  morale  fut  effrontément  foulée 
aux  pieds  :  on  ne  tientoompte  ni  des  nationalités  ni  desanciennes 
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fùsaes&was  :  on  ne  se  préoccupe  qne  d'arrondir  les  i-oyanmes  ; 
on  sacrifie  les  faibles  restés  sans  défense  pour  éviter  une  lutte 
entre  les  forts  ;  on  n'évalue  la  prospérité  d'un  État  que  d'après 
la  configuration  et  l'étendue  de  son  territoire ,  le  nombre  des 
tètes  et  le  produit  des  contributions.  La  statistique  seule  té- 
moigne de  la  prospérité  d'un  État,  et  l'on  fait  étalage  de  ces 
chiffres  adulateurs.  On  invente  cette  politique  appelée  de  cabinet^ 
toute  d'intrigues^  sans  loyauté  ni  bonne  foi,  qui  considère  comme 
le  plus  habile  cdui  qui  sût  tromper  le  mieux.  En  aucun  temps 
on  n'avait  entamé  tant  de  négociations^  ni  sur  des  questions 
d'une  «  haute  gravité  ;  mais  toujours  on  y  eut  en  vue  la  conve- 
nance 9  et  noù  la  justice.  Un  système  d'alliances  et  de  contre 
aOianees  fut  échafaudé  pour  soutenir  l'équilibre  artificiel  établi 
par  la  paix  de  Westphalie  et  restauré  imparfaitement  à  Utrecht, 
édifice  tout  conventionnel  comme  la  poésie^  conmie  la  peinture 
et  l'architecture^  comme  la  manière  de  se  vêtir  à  cette  époque. 
Le  commerce  devient  un  intérêt  nouveau  et  d'une  impor- 
tance capitale  ;  on  dirait  que  les  cabinets  sont  devenus  des  comp- 
toirs :  on  y  fait  des  traités  ^  des  ligues^  des  guerres  pour  des 
tarifs,  pour  des  exclusi(ms  de  marchandises,  pour  la  pêdhte,  pour 
le  droit  de  visite.  Les  guerres  européennes  commencent  ou  se 
propagent  dans  les  colonies  ;  mais  aussi  c'est  d'elles  que  le  monde 
verra  surgir  l'exemple  nouveau  d'une  vaste  démocratie. 

Les  dettes  contractées  amènent  l'invention  du  papier-mon- 
naie ,  qui  accroît  les  ressources  des  gouvernements  ^  et  les  aide 
dans  des  entreprises  qui  autrement  seraient  inexécutables. 

L'argent  devint  le  moteur  universel  :  il  fit  vivre  les  armées 
et  les  gouvernements^  qui  ne  laissaient  à  l'homme  aucune  di- 
gnité; par  lui  furent  fomentées  les  factions  dans  les  pays 
rivaux;  le  faste  prit  la  place  du  mérite;  les  traitants  et  les 
agioteurs,  cette  engeance  nouvelle,  s'enrichirent  à  l'envi. 

Cet  esprit  mercantile  devient  un  contre-poids  à  l'intolérance 
religieuse,  et  conduit  l'administration,  aussi  bien  que  la  science^, 
à  d'utiles  applications.  L'importance  des  lettres  se  fait  sentir,  et 
de  protégées  elles  deviennent  protectrices.  L'étude  des  hmgues, 
les  voyages  plus  fréquents ,  le  français,  dont  l'usage  se  répand^ 
fadlitoit  l'échange  des  idées  et  des  opinions;  les  penseurs  sont 
admis  dans  les  cabinets,  ou  du  moins  on  y  tient  compte  de  leur 
manière  de  voir.  Selon  eux,  tout  doit  être  soumis  à  l'expérience, 
et  il  en  résulte  que  les  écrivains  deviennent  un  pouvoir,  que 
l'administration  et  la  politique  s'élèvent  à  l'état  de  sciences  en 
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répudiait  le  mysttee  et  les  vieux  préjugés.  Le  savoir  rApprooht 
les  dassesj  et  en  même  temps  que  le  roturier  gnifidtt  à  l'égal 
des  anciens  gefitilshommes,  ceux-ci  cherchent  à  se  faire  par* 
donner  leurs  privilèges  en  rabattant  de  leurs  prétetitiona  et  en 
se  rendant  d'un  abord  plus  facile* 

Dans  le  mouvement  qui  est  on  des  c^raetèr^  distinctifs  de 
cette  époque,  on  ne  recule  devant  aucun  doute  ;  on  hasarde  les 
hypothèses  et  les  utopies  les  plus  hardies,  parce  que  la  réalité 
n'a  enlevé  encore  aucune  illusion*  Mais  tandis  que,  dans  certains 
pays,lepeuple  engouédesidéesnouvdlespousseauxrévolutions^ 
il  reste  ailleurs  tellement  attaché;  à  ce  qui  est  vieux  quMl  fait 
des  révolutions  pour  le  conserver.  Les  princes^  voyant  qu'ils  ne 
peuvent  résister  à  l'impulsion,  cherchent  à  la  diriger^  mais  avëo 
des  intentions  médiocres^  qui  ne  satisfont  pas  lés  novateurs  en 
même  temps  qu'elles  ébranlent  la  foi  des  conservateurs. 

Ainsi  ce  siècle  reprenût  l'cauvre  commencée  dès  le  seizième 
et  qui,  suspendue  dans  le  cours  du  précédent,  devut  s'accomplir 
avec  une  violence  terrible  dans  le  suivant  (l). 

Les  grandes  puissances  qui  avaient  imposé  h  l'Europe  la  paix 
d'Utreoht  ne  s'étaient  pas  mises  en  peine  des  intérêts  et  des 
sentiments  du  plus  grand  nombre;  aussi  ceux  qu'elles  avaient 


(1)  Les  jonrnaax  acquirent  de  TimportaDce,  suriotit  ceux  de  ttollande,  en 
raison  de  h  liberté  qai  y  régnait,  tes  Français  eurent  les  mémoires,  tes  Allematida 
leurs  recueils  d*Aetes.  Chaque  royaume  eut  ses  historiens  particuliers,  d*aa 
mérite  plus  ou  tnoios  tacôftf  «stable,  et  résumés  pour  la  plupart  pir  des  écrivslas 
poêlérieurs  V Histoire  de  mon  tempe  et  Vffiitoire  d$  lafuerre  (k  npt  ans, 
par  Frédéric  II,  ainsi  que  sa  correspondaoce,  offrent  le  commentaire  le  plus  im- 
portant, sinon  le  plus  véridique  de  son  règne,  tl  est  aussi  intéressant  de  eofi- 
fliiltt^r  :  MémnifëM  âti  duc  de  SAiNt  Smorv,  des  deut  Walpols,  etc.  —  Mêm»  9/ 
ihêcùurU  (ffBéfUn,  ÙrêSâên,Warsùi>  aadfleaaa,  par  WSAlttAU;Uiiarsi« 
1800, 2  YoK  in-s*.  •«  FùMiqtiê  de  Unu  ies  oaHneU.  Tableau  historipse  de 
l'Europe,  •»  Mém.  ou  souvenirs  historiques ,  par  S^im,  —  Bist,  des  Étuis 
de  V Europe  de  1740  à  1748,  par  Auelung —  Cours  d^hist.  des  États  eu- 
ropéens, par  SCRoeix,  tomes  XXtVîfl  à  XWl.  te  Hêcueit  des  iraitéSf  par 
âfcuoett  et  KocK.  -^  Cttrps  diptomàtitfuet  par  Diront.  -^  Bish  de  la  diplo* 
matie, française ,  psr  Ptàsa/uf.  -^  Okronologisehes  handbueh,  1740  à  L80f  » 
par  WSftnnm.  -^  Bist.  qf  principal  states  qf  Europafrom  the  peace  (^ 
Utrecht,  par  John  Rcsscl.—  Bist.  des  révolutions  politiques  et  littéraires 
de  i* Europe  dans  te  tUx- septième  siècle,  par  Scmx>s»es.  —  fiist.  de  l* Eu- 
rope et  des  colonies  européennes  depuis  ta  guerre  de  sept  amjusqu^à  là 
révoluikm  dêfuiOêi ,  par  UMWt,^  BUt.  wUverteUê  dm  hamimM  dé  M- 
iru  an^lêU.  —  Beseh.  der  mèhrwêrditsten  Bûndnéesê  wnd  Frioden- 
SehUmep  atc.,  par  Voaa —  Biographie  universelle,  Tojr  les  articles  écriU  sur 
ceUe  époque  par  ceux  qui  oonnoreut  les  personna^  hfstortques. 
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sacrifiés  se  plAlgnalent-ils.  La  succession  protestante^  assurée 
en  Ângtetërré ,  blessait  la  foi  de  tous  les  catholiques  et  la  lo^uté 
du  légitituiste.  La  barrière  de  fortifications  élevée  entre  la 
France  et  les  Bays-Bas,  entretenue  aux  firaisde  l^Autriche,  était 
totlt  à  là  fois  une  charge  gratuite  pour  cette  puissance  et  un 
embarras  pour  toutes  trois.  Si  la  séparation  perpétuelle  des  deux 
couronnes  de  France  et  d'Espagne  était  un  acte  de  bonne  po- 
litique ,  elle  avait  cependant  contraint  les  peuples  à  changer 
Tordre  de  succession.  Le  partage  de  la  monarchie  espagnole 
entre  la  France  et  l'Autriche  ne  profitait  en  rien  aux  neu- 
tres; en  même  temps  les  deux  États  intéressés  n'étaient  point 
sati^aits.  Charles  VI^  chef  de  la  maison  d^Autriche^  consi- 
dérait comme  lui  ayant  été  ravies  les  couronnes  qui  paraient 
le  front  de  Philippe  V,  et  il  en  gardait  rancune  à  la  France  ainsi 
qu'aux  puissances  maritimes.  Dès  lors  Tobjet  principal  de  la 
guerre  de  succession  n'était  pas  atteint;  car  les  deux  préten- 
dants au  trôné  d^spagne  ne  se  reconnaissaient  pas  l'un  Pautre. 

A  la  mort  de  Louis  XIV,  l'Espagne  cessa  de  se  montrer  le  sa- 
tellite de  la  Pitance.  Philippe  V,  afiranchî  dans  sa  politique,  ne 
pouvait  se  résigner  à  voir  sa  monarchie  démembrée  et  le  com- 
merce du  pays  sacrifié  à  l'intérêt  des  Anglais ,  aux  msdns  des- 
quels restait  Gibraltar,  comme  un  rocher  oh  sa  chaîne  était  ri- 
vée, n  éprouvait  aussi  quelques  scrupules  sur  la  validité  du 
testament  de  Charles  II;  et  en  même  temps  qu'il  se  considérait 
comme  un  roi  peu  légitime  en  deçà  des  Pyrénées,  il  ne  pouvait 
détourner  sa  pensée  du  trône  de  France ,  auquel  il  avait  re- 
noncé malgré  lui.  Aussi  tenait-il  ses  regards  fixés  sur  le  berceau 
de  son  ueveu,  dont  l'enfance  était  faible  et  maladive;  niais  il 
comprenait  qu'il  trouverait  un  obstacle  à  lui  succéder  dans  le 
duc  d'Orléans,  régent  du  royaume  et  hérlUer  présomptif  de  la 
couronne.  Haïssant  donc  cô  prince  autant  que  le  lui  permet- 
taient son  caractère  faible  et  sa  dévotion^  il  s'Ingéniait  à  lui 
arracher  la  régence;  mais  il  sentait  qu'il  ne  pouvait  y  réussir 
qu'avec  l'appUi  de  l'Angleterre.  Or,  la  Voyant  occupée  k  sou- 
tenir l'œuvre  qu'elle  avait  entreprise ,  il  cherchait  du  moins  à 
rmqtiiéter  en  ftivorisant  les  prétentions  du  chevalier  de  Saint- 
George,  comme  on  appelait  le  fils  de  Jacques  H,  le  roi  dé- 
trôné. 

La  paix  européenne  partiuaii  donc  compromise  par  le  pe*** 
tH-fils  di?  celui  qui  l'avait  si  gravement  troublée  dans  le  sfèclp 
précédent.  Philippe  Vue  manquait  pas  de  courage;  comme 
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on  s'enquéraii  du  poste  que  le  roî  occuperait  dans  une  bataiUe  y 
il  répondit  :  Le  premier  ^  là  comme  ailleurs.  H  décbufu  qui  ne 
voulait  pas  vivre,  comme  les  princes  autrichiens  ses  prédéces- 
seui*s ,  renfermé  dans  son  palais.  Les  Castillans ,  dont  le  courage 
s'était  retrempé  dans  les  luttes  qui  suivirent  la  mort  de  Char- 
les 11,  auraient  pu  reprendre  le  rang  qu%  avaient  perdus;  mais 
ce  n'étaient  que  des  velléités  momentanées;  car  du  reste 
Philippe  ;  dépourvu  de  ce  courage  intérieur  nécessaire  aux 
grandes  résolutions^  s'en  rapportait  à  quelque  favori  du  soin 
des  affaires  publiques  et  des  siennes  propres,  pour  retomber 
dans  son  apathique  sommeiK 

U  éprouva  un  profond  chagrin  de  la  perte  de  sa  femme,  Fai- 
mable  et  intré|Nde  Louise,  qui  avait  su  le  maintenir  en  bonne 
intelligence  avec  la  cour  de  France  et  avec  son  aïeul  et  à  la- 
quelle il  fut  refusé  de  jouir  en  paix  d'un  trône  qu'elle  avait 
contribué  à  conquérir.  Il  se  livra  alors  tout  entier  à  la  princesse 
des  Ursins ,  qui  n'avait  ni  jeunesse  ni  beauté.  Des  sens  ardents 
et  une  conscience  timorée  lui  auraient  fait  épouser  cette  femme 
sur  le  retour  si  elle-même  n'eût  préféré  lui  donner  une  com- 
pagne dont  l'âge  fût  plus  en  rapport  avec  le  sien  et  dont  le 
1714  caractère  ne  pût  pas  toutefois  mettre  en  péril  la  puissance 
qu'elle  exerçait.  Mais  elle  s'abusa  grandement  en  fixant  ;9on 
choix  sur  Elisabeth  Farnèse  de  Parme,  dont  l'ambition  devait 
susciter  autant  de  guerres  et  de  négociations  qu'on  en  avait  vu 
naître,  en  d'autres  temps,  pour  les  franchises  populaires  ou 
pour  les  libertés  rdigieuses. 
Kr  cwmmi  Le  choix  de  cette  princesse  avait  été  suggéré  par  Jules  Albé- 
roni,qui  était  originaire  de  ce  petit  État.  Il  avait  passé  par 
tous  les  rangs  de  la  société.  Savant,  cuisinier,  négociant,  inter- 
prète ,  bouffon ,  employé  dans  des  manèges  difficiles ,  il  fut  en 
toute  circonstance  extrêmement  habile  à  faire  son  chemin  (l). 
Campistron,  qui,  s'étant  trouvé  volé  dans  un  voyage  en  Italie, 
avait  été  accueilli  par  Albéroni,  le  proposa  à  Vendôme  pour 
secrétaire  au  moment  où  le  duc  en  cherchait  un  pour  raocom- 


(i)  Dubw  etSaiot-SiiiMNi  fonl  sa  caricalore;  de  même  que  Poggteli  (  Mé- 
moires hiêtortques  de  PUasanee),  Ortiz (Histoire  d^ Espagne)»  Ooxe  (V Es- 
pagne sous  les  Bourbon» ,  II,  27-28  ),  Bi^iani  (Élogt  éa  cardinal  Àlbénmi 
(1SS3)  font  BOD  panégyrique.  l\  est  bien  apprédé  par  John  Rosael ,  Bisiorg 
(^principal  sUOes  of  Europe from  tkepeaee^f  UireekS,  II,  Ut.  Mais  les 
dDcnasento  publiés  par  AlbénNil  ioi-niène,  à  Gênes  d'diord ,  pnis  à  Boom,  sont 
surfont  à  eonsoller. 
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pagner  dm»  sûb  .eipédition  en  ItaKe.  D'antres  nmatopi  que 
révéque  de  San-DoaiiDgo,  ayant  àooaféfer  à  Parme svec  Yen* 
dame  et  ne sachaal  pas  le  français,  prit  avec  loi  Albàronî;  «t 
que  celuî-ci,  ayant  trouvé  le  eynique  général  snr  sa  chaise 
fercée  ^  où  il  iMMSsait  une  bonne  partie  de  la  matinée  y  au  lieu  de 
se  montrer  Urâé  de  cette  inconvenance,  ne  trouva  rien  de  mieux 
à  faire  que  de  Timiter ,  ce  qui  charma  le  général  français,  et 
valut  à  ritalien  d'entrer  à  son  service.  En  Espagne ,  il  sut  se 
faire  bien  venir  de  la  princesse  des  Ursins  :  devenu  comte  et 
ambassadeur  de  la  cour  de  Parme  en  Espagne ,  il  s'assura  la 
reconoaissance  de  cette  cour,  en  déterminant  le  mariage  de 
Philippe  Y  avec  Elisabeth  (i),  et  sa  faveur  grandit  aiqirèsde 
la  nouvelle  reine.  Le  premier  acte  d'Elisabeth  fut  de  renvoyer 
la  princesse  des  Ursins,  qui  était  venue  au-devant  d'elle.  On  la 
jeta  dans  un  carrosse ,  avec  la  toilette  d'a|q[>arat  qu'elle  portait  ; 
et  il  lui  follut  ainsi  traverser,  à  la  fin  de  décembre,  entou- 
rée de  gardes ,  une  partie  de  l'Espagne.  Philippe  ne  montra, 
du  reste ,  ni  pitié  ni  mécontentemœt  de  cette  résolutim 
étrange  (2). 

a  La  fierté  Spartiate,  Topiniàtreté  anglaise,  la  finesse  italienne 
et  U  vivacité  française  formaient,  dit  Frédéric  11,  le  caractère 
d'Elisabeth ,  femme  singulière ,  qui  marchait  audacieusemaat  à 
l'accomplissement  de  ses  desseins.  Rien  ne  la  sur|«enait,  rien 
ne  pouvait  Tarrêter.  »  Elle  savait  réprimer  sa  fureur  de  domi- 
nation ,  et  se  résigner  à  la  solitude  avec  un  mari  mélancolique 
sans  perdre  de  sa  gaieté.  Elle  le  rendit  père  d'un  fils;  et, 
n'ayant  pas  l'espoir  de  voir  monter  cet  enfant  sur  le  trône, 
précédé  qu'il  était  par  trois  frères  du  premier  lit,  elle  voulut 

(i)  Albérani  ripporte  lai-mAine,  dai»  les  notes  qu'il  a  rédigées  sur  sa  vie, 
qu'il  disait  à  la  princesse  des  Ursins  qu'Elisabeth  «  était  ane  bonne  Lombarde 
pétrie  de  beane  et  de  froaiege;  qu'elle  en  lierait  tout  oe  qu'elle  Toadrait; 
qo'ÉUsabetii  viendrait  en  Espagne  ans  eonditi<Nis  qu'il  pteiraH  à  la  prineesee 
de  loi  prescrire.  » 

(3)  «  Dans  les  auberges  d'Espagne  (dit  Saint-Simon,  qui  décrit  d'une  ma- 
nière pittoresque  la  disgrftoset  le  voyage  do  madame  des  Ursins)  Il  n'y  a  rien 
dHoinmeatpoar  les  gens,  el  Ton  tous  indique  seulement  où  se  vend  ce  dont  oa 
«  besoin  pour  les  premières  néoeisilés.  La  viande  le  plus  souvent  est  vivante , 
le  vîn  épais,  mauvais,  aigre;  le  pain  se  colle  au  mur  ;  souvent  l'eaa  ne  vaut 
rien;  Il  n'y  «  de  lits  que  pour  les  muletiers  ;  tellement  qu'il  faut  tout  emporter  ' 
avec  soi.  »  Albéronl  écht  au  m^ordome  du  duc  de  I^arme  :  «  Le  coup  que  la 
rdae  vieatde  AdroestdignedeXlméaès.deRiebetteu.deMaiarin.Croiriflu- 
qa'aTec  €0  seul  remède  beaucoup  do  maux  réputés 
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loi  MUrér  un  ridte  ftl)Àhagè.  Pour  ftti^ildM  te  but  Aê  iôUtè  Ml 
lie,  elle  iSolft  te  roi ,  (fui)  sombre  m  dévot  sfths  étté  religieux^ 
timide  et  obstiné,  d'un  ôsj^rit  lent  et  ayant  besoin  d'être  dirigé, 
désireux  pourtant  de  faire  du  bruit  et  de  peser  dans  là  balance 
politique^  accordait  tout  b  sa  femme,  son  unique  compagne.  Or, 
cette  reine  d'un  caractère  ambitieux,  mais  qui  ne  connaissait 
ni  la  politique  ni  les  affaires,  élevée  dand  la  retraite  et  menant 
sur  le  trône  la  vie  là  plus  retirée,  haïssant  les  Espagnols,  dont 
elle  était  haïe ,  n'avait  de  confiance  que  dans  les  Italiens  et 
principalement  dans  Albéronî. 

Cet  étranger,  qu'elle  avait  fait  cardinal,  se  contenta  d'avoir 
la  puissance  d'un  ministre,  comme  confident  du  roi  et  de  la 
reine,  sans  en  ambitionner  le  titre.  Tl  gagna  la  faveur  de  la  nation 
en  sévissant  Contre  tmx  qui  avaient  augmenté  les  charges  publi- 
ques ;  puis  il  se  jeta  dans  de  vastes  projets  en  vue  de  rendre 
à  l'Espagne  son  ancienne  grandeur. 

Le  trésor  était  épuisé ,  le  peuple  découragé  ;  il  n'existait  plus 
m  armée,  ni  marine,  ni  alliances  puissantes;  la  seule  richesse 
consistait  dans  les  produits  du  sol ,  que  les  Pyrénées  défendaient 
heureusement.  Les  routes  (il  nous  l'apprend  lui-même  dans  son 
TesiatâefU  potitiqne)  étaient  interrompue^,  comme  au  temps 
cil  Chaque  province  formait  un  royaume  distinct.  G^est  à  peine 
si  les  bétes  de  sommé  pouvaient  traverser  la  Castille  ;  il  n'y  avait 
point  de  bateaux  sur  les  fleuves  magnifiques  de  la  Péninsule ,  et 
les  marchandises  remontaient  à  dos  de  mulet  le  long  de  la  Gua- 
diana,  de  l'Êbré  et  du  Tage,  sans  que  l'on  songeât  à  les  rendre 
navigables,  ou  qu'on  voulût  permettre  aux  Hollandais  d'entre- 
prendre ces  travaux.  <t  Les  débrlâ  des  grande^  voies  romaines , 
disaitAlbéroni,  n'inspirent  point  une  noble  émulation.  L'Espagne 
a  pour  ainsi  dire  entendu  le  bruit  des  travaux  à  l'aide  desquels 
la  France  a  réiuû  deux  mers  par  un  oanal  de  soixante  lieues  ^ 
et  il  n'en  est  résulté  qu'une  stérile  admiration,  s  Albéroni  com- 
parait avec  vérité  l'Espagne  à  la  bouche  où  tout  passe  et  où  rien 
ne  reste ,  le  pays  recevant  de  ses  colonies  des  richesses  consi- 
dérables ,  et  les  ooDsommant  sans  rien  reproduire. 

Albéroni  travaillait  dix-huit  heures  par  jour,  sans  s'effrayer 
des  plus  minces  détails  d'économie.  11  commença  par  rétablir 
les  finances  et  l'industrie;  il  fonda  une  manufacture  royale  de 
draps  à  Guadataxara  ^  y  appelant  de  Hollande^  eid'ufie  seule  fois» 
oinq  mille  fnnlles  avec  leurs  usIensHes  { il  tira  de  l'Angleterre 
des  teinturiers.  Les  laines  indigènes  furent  travaillées  dans  le 
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pày%,  M^iMiéeput  6M  hldMDèe  oveo  te  étaite  imtkM^^ 
Oo  fabriqua  àMadrid  du  linge  de  tabh  6idM  toika  da  HoUande  i 
qttaM  titots  raligteiisaa  apprireot  à  fikir  selon  la  mode  de  ce 
pa^,  et  on  éleva  les  enfttntstrottvéa  à  oegoire  de  travaux.  D01 
ftbriqQea  de oristaux  furent  auflei ouvertes;  l'agriculture  près* 
péra,  et  les  solitudes  espagnoles  furent  repeupléas^  Albérooi 
dfayooa  les  dépenses  par  une  adtfiinistration  plus  éeonmne  et 
en  limitant  les  tamomblrables  emplois  de  la  maison  civile  et  mi« 
Htaîre  du  roi.  Il  protégea  le  oommèrce  des  colonies^  oUigea 
le  clergé  à  contribuer  aux  charges  putaUques ,  malgré  la  défense 
du  ptpB^  et  envoya  en  exil  les  (»^tres  les  plus  opiniàlves  à 
sottleâir  leurs  privilèges.  Il  fit  des  emprunts^  taxa  les  riches  ^ 
vendit  des  ofBces^  recruta  lés  contrebandiers  et  les  miquelett 
de  TAragèn;  et  bientôt  l'Espagne  eut  une  armée  de  soiiMuile' 
doq  mille  hommes  >  une  tnarine,  une  nombreilse  aMU 
lerie^  et  Barcelonne  devint  une  des  meilleures  citadelles  du 
monde. 

Albéroni  préparait  ainsi  l'exécution  de  projets  si  vsstes  que 
le  succès  seul  aurait  pu  les  sauver  du  reproche  de  témérité.  Il 
ne  songeait  à  rien  moins  en  effet  qu'à  placer  son  roi  sur  le 
trtee  de  France^  et  à  investir  don  Garlos ^  fils  de  Philippe  et 
d'fiKsabeth  Famèse  y  des  duchés  de  Pdrme  et  de  Plaisance ,  en 
y  jouant  la  Toscane;  à  rendre  Tltàlie  indépendante,  paf 
Pexpubionderi Autrichiens,  llcherchattpôur  cela  à  exciter  contre 
eux  Vi(5tôr-Amédée,  tandis  qu'ils  étalent  occupés  contre  les 
Turcë.  ïts  aufaiént  été  chassés  de  Naples  par  une  flotte  espa- 
gnole reçue  dans  les  ports  de  Sicile ,  et  secondée  par  les  mé-« 
contents  du  royaume;  alors  la  Sardaigne  aurait  été  réunie  à  la 
Sldlé ,  Naples  et  les  ports  toscans  à  l'Espagne  ;  Comacchiô  de- 
vjdt  étape  restitué  au  pape,  le  duché  de  Mantoue  partagé  entre 
les  Vénitiens  et  le  duc  de  Guastalla,  lès  Pays-Bas  catholiques 
devaient  former  le  port  de  la  France  et  de  la  Hollande . 

n  feignit,  au  besoin,  de  caresser  l'Angleterre  en  écartant 
les  motifs  dé  plaintes  et  en  lui  assurant  leè  avantages  stipulés 
par  le  traité  d'iltrecht;  mais  en  même  temps  qu'il  se  conci- 
Hîdt  parla  lé  ministère  whîg  dirigé  par  Townshend  et  par  Wal*- 
pôle,  il  favorisait  sous  main  le  prétendant  et  ménageait  en  se- 
cret une  récottcillatîoû  entre  le  czar  et  Chartes  Xlt,  pour  les 
|)0Usser  ccmtre  Oeoi^c  F ,  et  rétablir  Stanislas  sur  lé  trône  de  Tr.iw  de 
Pologne.  George  en  prit  oitibrâge,  et  dô  là  son  alliance  avec  ^"m?. 
l'Autriche  pmr  ta  défense  réciproque  de  leurs  possessions  pré^ 
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êetiUs  et  ftOures,  phrase  qai  faisait  aUusion  à  ht  Sîeite,  toujours 
convoitée  par  les  AutricÛaas. 

Albéroni  comptait  fins  encore  sur  les  intrigues  que  sur  les 
armes.  Il  excitait  les  Hongrois  et  les  Turcs  coaite  TAutriche; 
il  donnait  la  main  aux  jacobites  en  Angleterre;  puis  il  ourdie- 

tii».  sait  une  trame  en  France  pour  surprendre  le  duc  d'Orléans , 
lui  enlever  le  jeune  Louis  XV,  convoquer  les  états  généraux , 
et  leur  faire  nommer  pour  régent  le  roi  d'Ë^Migne.  La  duchesse 
du  Maine  était  le  centre  de  cette  conspiration ,  où  trempairat 
na  certain  nombre  de  grands  seigneurs,  surtout  en  Bretagne. 
La  correqMndance  des  conjurés  avec  la  cour  d'Eq[>agne  pas- 
sait par  Tentremise  de  prince  de  Cellamare ,  ambassadeur  à 
Paris;  et  déjà  Ton  se  promettiôt  une  révolution  intérieure, 
que  devait  favoriser  le  mécontentement  univ^^sel.  Biais  l'abbé 
Dubois,  l'âme  damnée  du  duc  d'Oriéans,  en  eut  vent,  et  in- 
tercepta des  lettres  qui  offraient  la  preuve ,  sinon  d'une  cons- 
piration véritable,  au  moins  d'intelligences  et  d'offires  de  ser- 
vice. En  conséquence  la  duchesse  du  Maine  fut  arrêtée  ainsi 
que  le  prince  de  Cellamare  et  d'autres  personnages. 
Tfipieai-       Le  duc  d'Orléans  pardonna;  mais  il  ne  vit  de  salut  pour  lui 

'"^^  contre  les  trames  d'Albéroni  que  dans  ime  alliance  avec  TAn- 
gleterre,  quoique  l'opinion  publique  se  récriât  contre  cette 
ligue  monstrueuse.  D'un  autre  côté,  l'empereur  ayant  fait  aiv 
réter  à  Milan  un  ambassadeur  d'Espagne ,  et  Philippe  lui  ayant 
déclaré  la  guerre,  ce  monarque  mit  au  jour  le  traité  qui  le  liait 
à  la  France  et  à  l'Angleterre.  La  Hollande  refusa  de  s'engager 
pour  ne  pas  compromettre  les  avantages  que  lui  procurait  la 
paix  avec  les  Espagnols. 

Les  Anglais  commencèrent  les  hostilités  sans  déclaration 
préalable  :  cependant  Philippe  tint  tête  à  toute  l'Europe ,  se- 

1719.  condé  qu'il  était  par  l'intrépide  Albéroni  ;  et  il  s'empara  de  la 
Sicile,  que  Victor-Amédée  avait  été  amené  à  céder  à  l'empe- 
reur en  échange  de  la  Sardaigne. 

Toutes  les  haines  se  dirigèrent  donc  contre  Albéroni ,  et  les 
armes  mêmes  dont  il  se  servait  furent  tournées  contre  lui.  Le 
régent  eut  recours  aux  moyens  les  plus  bas  pour  arriver  à 
sa  ruine.  II  gagna  le  confesseur  de  Philippe  et  la  nourrice  de  la 
reine  pour  le  perdre  dans  leur  esprit,  lorsque  le  mauvais  succès 
Taecusait  d'imprudence.  En  résultat,  le  cardinal  se  vit  destitué 
tout  à  coup,  et  celle-là  même  qu'il  avait  faite  reine  lui  refusa 
une  audience.  On  visita  minutieusement  ses  papiers  et  tout  ce 


Digitized  by  VjOOQIC 


PHiUFn  ▼.  la 

qui  loi  appartenait;  pois  on  le  renvoya.  Heaté  an  fidte  c  sans 
avoir  eu  le  temps  de  ooropter  tes  mardies,  »  oomme  disait  la 
princesse  des  Ursins^  peut-être  se  laissa-i-il  en  effetgagœr  par 
le  vertige.  Goaune  les  parvenus^  il  songea  trop  à  faire  étalage 
de  sa  puissance  ;  toujours  désireux  de  se  remuer  et  d'imprimer 
le  mouv^nent^  il  regardait  le  but,  et  non  les  obstacles»  Obligé 
de  servir  les  passions  d'autrui  et  ne  pouvant  se  fier  aux  Espa- 
gad&j  qui  le  baissaient,  il  parut  un  présomptueux,  et  rien  de 
plus  ;  mais  il  put  dire  au  cardinal  de  Pdignac  :  V Espagne  ékdt 
Ml  cadavre ,  et  je  Foi  ranimée  ;  iars  de  mon  départ ,  elle  s'est  re- 
cauekée  dam  son  cercueil, 

La  soif  du  pouvoir  ne  s'éteint  plus  sur  les  lèvres  qui  en  ont  une 
foisgoûté  lesdouceursoumémeramertume;  Albéroni,  en  quittant 
VEgpagpe,  était  persuadé  que  sa  carrière  n'était  pas  terminée,  et 
il  se  ccMnparait  à  ces  capitaines  d'aventure  que  l'on  recherchait  à 
l'envi  lorsqu'ils  se  trouvaient  congédiés.  Arrivé  à  Sestri,  dans  la 
rivière  de  Gènes,  il  reçut  défense  de  Clément  XI  de  se  rendre 
à  Rome;  mais  à  la  mort  de  ce  pontife  il  fut  appelé  au  conclave, 
et  obtint  même  quelques  suffrages  pour  la  papauté.  Inno- 
cent Xin  le  déclara  exempt  de  tout  reproche  après  examen 
fût  des  imputations  dirigées  contre  lui  :  il  put  donc  cmtinuer 
de  vivre  à  Rome ,  ce  refuge  des  grandeurs  déchues.  H  dressa  le 
plan  d'une  alliance  chrétienne  pour  chasser  les  Turcs  de  l'Eu* 
rope  et  partager  leur  territoire.  Ravenne  fut  dotée  par  lui  d'é* 
fablissements  utiles;  une  révolution  qu'il  dirigea  à  Saint-Marin 
tourna  à  sa  confusion  ;  mais  Plaisance  a  conservé  des  monu- 
ments signalés  de  sa  bienfaisance  éclairée  (i). 

Attiéroni  écarté,  Philippe  V,  à  la  sollicitation  de  sa  femme , 

(i)  Albéroni  écrivit  k  Voltaire  pour  le  remercier  du  bien  qu'il  avait  dit  de 
hri  dana  la  Vie  de  Charles  XII;  et,  le  12  mars  1735 ,  VoKaire  lui  répondit  : 
«  La  lettre  dont  Totre  émineBce  m'a  honoré  est  un  prix  aussi  flatteur  de  mes 
«iTra^es  que  Testime  de  l'Knrope  a  dû  tous  rétre  de  vos  aclions.  Vous  ne  me, 
devex  aucun  remerclment,  monsi'igneur.  Je  n'ai  été  que  l'organe  du  public 
en  parlant  de  vous.  La  liberté  et  la  vérité,  qui  ont  loiijoiirs  conduit  ma  plume, 
m^oot  valu  rotre  sulfrage.  Ces  deux  caractères  doivent  plaire  à  un  génie  comme 
|e  vôtre  :  quiconque  ne  les  aime  pas  pourra  bien  élre  un  liomme  puissant,  mais 
il  ne  sera  jamais  un  grand  liomme. 

«  Je  voudrais  être  à  portée  d'admirer  de  plus  près  celui  à  qui  j'ai  rendu 
justice  de  si  loin.  Je  ne  me  flatte  pas  d'avoir  jamais  Thoniieur  de  voir  votre 
éminence.  Mais  si  Rome  entend  assez  ses  intérêts  pour  vouloir  au  moins  réta- 
blir les  arts ,  te  commerce,  et  remeUre  quelque  splendeur  dans  un  pays  qui  a 
été  autrefois  te  mal(t«  de  la  plus  belle  partie  de  monde,  j'espère  alors  que  je 
vous  éerirû  sous  un  airtre  Utrç  qoe  smis  e^iiil  de  votre  émin«nce ,  etc.  » 
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8e  réngna  à  la  quadiupla  dHence,  en  renengant  «tx  fffovinoai 
déta^diées  de  la  monarofate  espagnole;  et  un  oopgvès  se  réunît 
à  Gambpui  pour  oonsolider  les  traités  par  ces  nouvelles  alliances^ 
L'empereur^  qul^  s'opiniàtrant  dans  sa  haine  contre  rEq^agne, 
la  voyait  avec  jalouMo  favorisée  désormais  par  Ie$  deux  autres 
puissances^  mettait  en  avant  mille  difficuUéa  dans  les  formules 
de  la  renonciation  réciproque.  Il  finit  cependant  par  prendre 
"*  son  partie  et  donna  à  don  Carlos,  fils  d'Ëlisabetb  Famèse,  Tin- 
vestitore  de  Parme,  de  Plaisance  et  de  la  Toscane  »  aveo  la  ga*. 
rantie  de  la  France  et  de  l'Angleterre  contre  les  prétentions  du 
pape  et  du  grand-duc. 

L'empereur  s'entêtait  toutefois  à  prétendre  au  titre  de  roi 
d'Espagne^  surtout  à  celui  de  roi  eathdique  et  de  grand  osattre 
de  Tordre  de  la  Toison  d'or.  N'ayant  que  des  filles,  il  avait  pro- 
mulgué une  pragmatique  sanction  (  l  d  avril  l  T  i  s  )  portant  qu'à 
défaut  de  mâles  ses  filles  succéderaient  de  préférenoe  à  celles 
de  Joseph  F%  et  que  la  succession  se  réglerait  entre  elles  par 
ordre  de  primogéniture.  H  la,  fit  approuver  par  les  états  provin- 
ciaux de  tous  les  pays  autrichiens  et  par  les  filles  de  Joseph  P**, 
mariées  aux  électeurs  de  Saxe  et  de  Qavière;  et  dès  lors  sa  poli- 
tique eut  pour  unique  but  d'obtenir  sur  ce  point  la  confirmation 
des  autres  puissances. 

Ainsi  il  prétendait  avoir  l'assentiment  de  l'Espagne,  qui  répu- 
gnait au  contraire  à  le  donner,  et  demandait  que  l'empereur  se 
bornât  en  Italie  à  ses  anciennes  possessions.  Le  roi  de  Sardaigne 
en  prenait  occasion  de  réclamer  un  rang  égal  à  celui  des  autres 
souverains.  Les  puissances  maritimes  voyaient  de  mauvais  œil 
que  l'empereur  eût  Institué  à  Ostende  une  compagnie  pour  le 
commerce  des  Indes.  C'étaient  là  de  graves  emban'as  pour  la 
diplomatie. 

Une  fille  de  Philippe  V  avait  été  élevée  à  la  cour  de  France 
comme  future  épouse  de  Louis  XV.  Mais  le  duc  de  Bourbon , 
alors  premier  ministre,  s'inquiétant  de  la  faible  santé  du  jeune 
roi,  ne  voulut  pas  tarder  davantage  à  assurer  une  succession 
qui  devait  écarter  du  trône  le  duc  d'Orléans.  Il  renvoya  donc 
l'infante,  qui  n'était  pas  encore  nubile,  pour  lui  substituer  Marie 
Leckzinska. 

Cet  affront  irrita  Philippe  V,  qui ,  malgré  la  cour  et  ses  mi- 
i7te.      nistres,  conclut  la  paix  avec  l'empereur  en  acceptant  la  prag- 
matique sanction ,  en  lui  laissant,  sa  vie  durant,  les  titres  qu'il 
désirait  et  en  renonçant  à  soutaiir  la  résistance  des  seigneurs 
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Us  deux  mMafqiifiç  aa  prommil  m«tiidl«ii«it  ém  seeom 
peur  ipeQOUVfef  Gibraltir  et  Pttrti-Mâheii;  et  Philippe  eeeerda 
aux  sajeta  de  l'empef euv  le  dmit  de  trafiquer  libremeiit  dans 
Ma  porto  et  dans  les  Indei^  droit  doqt  jeui^iaiept  déjà  lai  Hel* 
landaîa  et  les  Aoglais, 

ViQgV-€inq  9ns  de  ranouna  faisaient  donc  plaee  à  une  amitié 
fni  éveilla  la  défiance  des  eours  européennes,  Qn  savait  que  le 
ministre  espagnol  Riperda  répandait  l'or  ii  la  oour  do  Vienne , 
et  qu'il  en  était  même  irevenu  une  partie  k  l'empereur  (i),  On 
pariait  d'un  msriage  entre  Marie-Thériise  d'Autriehe  et  don 
Carlos  d'Espagne,  mariage  qui  pouvait  un  jour  réunir  l'Ap-^ 
triche,  l'Espagne  et  la  France.  Le  roi  George  songea  donc  k 
oHposer  à  de  tels  projets  une  allianee  des  puissances  du  Nord , 
et  elle  fut  eonelqe  à  Hanovre«  Ce  traité  est  remarquable  en  ce  ivn- 
qu'il  fut  le  premier  où  les  princes  d'Allemagne  s'obligèrent  en* 
vers  un  étranger  à  ne  pas  remplir  les  obligaticms  de  la  consti» 
tution  gemmnique ,  c'est-à-dire  à  ne  pas  donner  de  secours  à 
l'Empire  s*il  déclarait  la  guerre  à  la  France.  George  avait  promis 
de  ne  pas  engager  la  Grande-Bretagne  dans  des  guerres  ou 
daa  dépenses  relatives  à  ses  possessions  sur  le  continmt.  Mais  il 
avait  un  pariement  soumis  et  un  ministre  habile  :  il  fit  résonner 
haut  dans  ses  discours  les  termes  de  machinations  papistes^ 
d'intérêts  protestants^  d'équilibre  des  pouvoirs,  de  liberté,  de 
sûreté  du  royaume;  paroles  cabalistiques ,  dit  Smollett,  qui 
fascinèr^t  la  nation,  et  l'entraînèrent  à  des  unions  désain 
trauses. 

Il  y  eut  alers  une  suite  d'arrangements  particuliers  pcair  ob* 
tenir  des  adhésions  aux  deux  traités  de  Hanovre  et  de  Vienne  ; 
les  articles  secrets  du  dernier  ayant  été  ébruités,  Charles  VI  les 
avait  démena;  et,  eomme  preuve,  il  avait  sacrifié  l'E^kagne 
en  entrant  dans  la  quadruple  alliance ,  tant  il  était  préoccupé 
de  faire  reconnaître  sa  pragnaatique  sanction. 

Mais  cette  bassesse  ne  lui  |»ofita  pas.  La  paix  (ut  conclue  à 
Béville entre  la  France,  l'Espagne  et  l'AngleterrCt  avec  renou-- 
vdlensent  des  traités  de  commerce  qui  importaient  à  cette 
deniiève  puissance.  Il  fut  convenu  que  l'Espagne  indemniserait 
les  Anglais,  iqirts  la  cessation  des  hostilités,  des  préjudices 
qolla  avaient  souflFerts,  et  que  l^ivoume,  PortCNFerraio^  Parme 

(t)  OMia,  49m^Uiafêe$  Yi^ c  ST.  Mém%¥m mmwl$  4sFsso4aaii. 
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et  Plaisanoe  feeevndeiit  sa  adle  homoiM  de  troupes  espa- 
gnoles pour  assurer  la  succession  de  ces  États  à  don  Carlos. 

Mais  on  fîit  scandalisé  d'un  accord  qui ,  contraire  à  des  in- 
térêts soutenus  d'abord  avec  chaleur ,  avait  été  conclu  sans  Tin- 
terventiott  de  l'enq^erenr,  avec  lequel  on  avait  jusqu'alors 
marché  d'accord,  et  qui  disposait  des  États  italiens  sans  le  con- 
cours ni  des  possesseurs  actuels  ni  du  suzerain.  Nous  ne  di- 
sons rien  des  peuples^  dont  personne  ne  s'occupait  dans  ces 
guerres  dyna^ues,  où  chacun  poursuivait  effirontément 
son  intérêt  particulier.  L'empereur  ^  blessé  dans  son  oi^ueil  et 
plus  encore  offensé  àe  voir  sa  pragmatique  rejetée ,  envoya 
des  troupes  en  Italie  ^  et  occupa  les  États  du  prince  Famèse. 
qui  venait  de  mourir. 

Une  politique  sans  pudeur  et  tout  artificielle  devait  manquer 
t7«i .  de  stabilité ,  parce  qu'elle  manquait  d'idées  ;  aussi  bientôt  l'An- 
gleterre se  brouilla-t-elle  avec  la  France^  et^  pour  lui  faire  contre- 
poids^ s'allia  avec  l'Autriche;  puis,  dans  un  second  traité  de 
Vienne,  la  pragmatique  sanction  fut  garantie,  la  succession  de 
Parme  et  de  Plaisance  acceptée  et  tout  commeroe  des  Pays-Bas 
avec  les  Indes  orientales  aboli.  L'Espagne  adhéra  également  à 
ce  traité,  ce  qui  valut  les  deux  duchés  à  don  Carlos.  Le  grand-duc 
de  Toscane,  Gaston ,  se  résigna  à  l'héritier  qu'on  lui  imposait, 
et  conclut  à  Florence ,  avec  l'Espagne ,  une  convention  de  fa-- 
mille,  en  désignant  pour  lui  succéder  l'infant  don  Carlos,  qui 
promit  de  maintenir  les  privilèges  du  pays.  Ce  fut  alors  seule- 
ment qu'on  put  considérer  comme  terminée  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  et,  de  même  qu'au  moment  où  elle 
avait  commencé,  les  puissances  maritimes  et  l'Autriche  se  re- 
trouvèrent alliées  cx>ntre  les  Bourbons,  équilibre  qui  paraissait 
un  gage  de  paix.  Mais  de  nouvelles  intrigues  de  cabinets  et  des 
amUtions  de  famille  devaient  bientôt  livrer  l'Europe  à  de  nou- 
veaux bouleversements. 

Des  incidents  fâcheux  éclatèrent  alors  entre  l'Espagne  et 
l'Angleterre.  Philippe  V  avait  toujours  enduré  impatienunent  les 
onéreuses  conditions  imposées  au  commerce  de  son  pays  par  les 
An{^  à  répoque  de  la  paix  dlJtrecht,  d'autant  plus  que 
ceux-d,  à  l'aide  d'une  contredande  active,  avaient  de  beaucoup 
accru  les  avantages  de  leurs  opérations  en  Amérique,  au  grand 
détriment  de  l'Espagne.  Les  protestations  de  ce  prince  étant 
restées  sans  effet,  il  envoya  des  vaisseaux  en  croisière  pour  vi- 
siter les  bâtiments  rencontrés  sur  les  côtes  de  l'Aroârique  espa- 
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gnole,  etséquestrer  toutes  marchandises  de  contrebande  on  au- 
tres destinées  aux  colonies  de  l'Espagne  ou  qui  en  seraient  ex- 
portées. 

Les  Anglais  jetèrent  les  hauts  cris  et  demandèrent  la  guerre  ; 
et  quoique  le  ministre  Walpole  cherchât  à  Téviter,  elle  éclata 
avec  l'impétuosité  d'un  mouvement  national.  Des  bruits  absur* 
des  couraient  sur  les  cruautés  dont  se  rendaient  coupables  les 
croiseurs  espagnols;  et  le  roi  ainsi  que  ses  ministres  feignirent 
d'y  croire.  Pope  finit  sa  carrière  et  Johnson  commença  la 
sienne  en  appelant  le  pays  aux  armes;  Gloverfit  entendre  des 
diants  belliqueux  ;  la  populace  s'assembla  en  tumulte  et  se  livra 
à  de  violentes  manifestations ,  tandis  que  le  prince  de  Galles^  se 
mêlant  à  la  tourbe  exaltée  ^  buvait  et  vociférait  avec  elle.  Des 
ordres  furent  aussitôt  envoyés  aux  escadres  anglaises  d'exercer 
desreprésaiUesoontre  les  bâtiments  du  roi  d'Espagne  ;  et  comme 
elles  avaient  déjà  pris  ^offensive  lorsque  la  guerre  fut  déclarée 
publiquement,  elles  firent  aussitôt  des  prises,  et  occupèrent  Porto- 
BeDo.  Cependant  la  Grande-Bretagne  resta  isolée  dans  ce  conflit, 
que  l'Europe  r^jardait  comme  injuste.  Les  hostilités  n'en  conti- 
nuèrent pas  nooins  pendant  la  guerre  de  la  succession  d'Autriche, 
et  elles  ne  finirent  point  à  la  paix  d'Aix-la-Chapelle.  Enfin  il  fut 
stipulé,  par  le  traité  de  Madrid  ,que  la  Grande-Bretagne  renon- 
cerait à  Yoisiento  moyennant  cent  mille  livres  sterling ,  que 
l'Espagne  payerait  à  la  compagnie  anglaise;  mais  le  droit  de 
visite  ne  fut  pas  supprimé. 


CHAPITRE  IL 

LA  FRAMOK.  lA  RéGBNCE. 

Portons  maintenant  nos  regards  vers  la  France,  et  voyons 
quda  étaient  les  compétiteurs  de  Philippe  V  et  d'Albéronî. 
Lonis  XIV  avait  p<Nrté  au  comble  l'unité  de  son  gouvernement, 
mais  sans  lui  donner  une  base  solide,  attendu  qu'il  hi  faisait  dé- 
pendre entièrement  de  la  volonté  du  roi ,  après  avohr  détruit 
tout  ce  que  les  anciennes  institutions  auraient  pu  y  apporter 
d'obstacles.  Rien  ne  protégeait  donc  cette  centralisation  ni 
eoDlre  Paetkm  légl^me  du  peuple  ni  contre  Poauvre  du  t^mps. 
En  effiet,  cea  deux  forces  sapèrent  ce  pompeux  édifice;  et  il 
♦.  xvti.  2 
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en  résulta  une  époque  sans  dignité,  oh  tout  fat  dirigé  par  Tin- 
tAfùè  et  la  faveur,  r6i,  ministres,  généraux,  gonvernement,  et 
où  la  politique  changea  avec  les  maltresses. 

Louis  XlV  laissait  un  pétit-flls,  âgé  de  cinq  ftnS  et  deitii,  sous 
la  tutelle  de  Philippe ,  duc  d'Orléans,  chargé  dé  protéger  ce 
befceâu  resté  au  milieu  de  tant  de  cercueils.  Le  duc  réunit  le 
parlement ,  qui ,  pressé  de  protester  contre  son  propre  anéan- 
tissement en  insultant  mort  le  lion  devant  lequel  il  avait  trem- 
blé vivant,  cassa  le  testament  mjurieux  par  lequel  Louis  XIV 
posait  des  limites  à  Tautorité  du  tuteur  et  grandissait  celle  du 
duc  du  Maine ,  l'un  de  ses  bâtards  légitimés;  le  parlement 
établit ,  comme  septième  loi  fondamentale  du  royaume,  que, 
pendant  les  minorités ,  le  prinôe  du  sang  le  plus  proche  serait 
tégent  de  droit  (1). 

Le  parlement,  caressé  par  lô  régent,  se  hâta  de  profiter  de 
l*oôcasion  d'un  iPègne  nouveau  et  vacillant  pour  recouvrer  le 
droit  de  remontrances,  que  lui  avait  enlevé  le  grand  roi.  Il 
rappela  ceux  qui  avaient  été  bannis  en  vertu  de  la  bulle  IJnige- 
nitusy  et  songea  à  rétablir  aussi  les  huguenots  dans  leurs  droits; 
puis  il  rabaissa  les  princes  légitimés  en  les  déclarant  inhabiles 
à  succéder.  II  instruisait  ainsi  la  nation  à  désobéir  et  à  ne 
{dus  croire  à  Tinfaillibilité  des  rois. 

Le  régent  paraissait,  de  son  coté,  vouloir  agir  en  tout  à 
Topposé  de  Louis  XIV.  Il  fit  imprimer  le  Télémaque,  et  lui 
emprunta  les  phrases  dont  se  composait  son  premier  discours. 
Il  ouvrit  au  public  sa  bibliothèque  particulière,  fit  faire  le  pro- 
cès aux  agioteurs  et  aux  financiers,  paya  les  soldats,  diminua 
les  dépenses,  modéra  les  impôts,  mit  en  liberté  les  jansénistes, 
et  institua,  au  lieu  des  secrétaires  d'État  du  règne  précédent, 
divers  conseils  qui  devaient  discuter  les  affaires  avant  de  les 


(1)  LMOirrEY,  ffist  de  la  régena  et  de  la  minorité  de  Bouts  XK.  ^Yal* 
TAiBE,  Précis  du  siècle  de  Louis  XT.  —  Capefigib,  Philippe  d* Orléans. 

Voyet  en  outre  divers  m^oires,  parmi  lesquels  cenK  du  maréchal  de  Rietie- 
Meo,  publiée  par  Soolavie,  «oui  one  source  de  reiMeignementa  Irès-riehes  sur  là 
«0Qr  é%  liouii  XV.  Ce  bu  intrigaut  ga^na  ttUement  la  eooHaiioe  au  narétbal 
que  celui-ci  lui  livra  toute  sa  convspondaoce  et  lui  lournil  tous  les  éclairciss6> 
menls  qu'il  lui  demauda.  Souiavie  répéta  avec  impudeuce  ses  réciU ,  où  se  fait 
remarquf  r  un  penchant  cynique  h  dénigrer  la  vertu  et  6  révéler  les  plus  grandêfl 
lurpHudes. 

LAcHtrretLB  a  édrtt  r hiMvIre  ^u  dta-MUtaM  alMi  M  rfi  la  rétotatM  ^irm^ 
llatoe,  «utNmè  oè  il  a  obexelié  k  doBMr  à  i'hiaioin  nMdme  «a  oMVfeaiant 
de  DarraUon  dont  les  aocieos  noua  ont  laissé  des  exemples  InlQDltables, 
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présenter  au  conseil  de  régence.  Ces  actes,  inspirés  par  la  haine 
on  par  la  politique,  furent  applaudis,  parce  que  Louis  XfV  était 
ha!.  L'unité  despotique  de  son  gouvernement  parut  détruite 
par  la  création  des  conseils;  mais  on  vit  à  Tépreuve  qu%  cons- 
tituaient en  réalité  soixante-dix  oppresseurs  cherchant  tous  à 
se  donner  de  l'importance  malgré  leur  ignorance  des  applica- 
tions et  des  détails.  Le  duc  d'Orléans  finit  en  conséquence  par 
tes  dissoudre. 

tl  employa  beaucoup  le  duc  de  SaîntrSimon,  dont  les  Mé- 
moires sont  un  véritable  trésor.  Janséniste  ardent,  mal  avec  les 
princes  légitimés,  zélé  partisan  des  privilèges  de  naissance, 
il  poussa  le  régent  à  rappeler  au  ministère  la  noblesse,  qui 
en  semblait  exclue  depuis  Mazarin,  et  à  rabaisser  les  littérateurs 
mm  que  les  avocats.  Mais  la  noblesse  s'était  accoutumée  à 
mettre  sa  dignité  dans  les  chaînes  dorées  de  la  cour. 

Philippe  d'Orléans,  né  d'un  père  que  Louis  Xrv  avait  d'abord  i^  régent. 
tenu  dans  l'ignorance,  puis  éloigné  des  affaires,  était  doué  d'une 
intelligence  rare,  d'une  bonté  et  d'une  justice  naturelle.  La 
nature  lui  avait  donné  les  plus  heureuses  qualités  pour  faire  le 
bien.  Louis  XIV,  qui  l'avait  forcé  d'épouser  une  de  ses  filles 
naturelles,  le  tint  constamment  dans  Tinaction;  et  s'il  lui  per- 
mit de  montrer  sa  valeur  et  son  intelligence  dans  la  guerre  de 
la  succession  espagnole ,  il  en  prit  bientôt  ombrage,  et  fut  sur 
le  point  de  le  mettre  en  accusation ,  comme  coupable  d'avoir 
aspiré  à  la  couronne  d'Espagne. 

Quarante  années  passées  sans  chance  probable  de  régner 
le  mirent  à  même  de  connaître  les  hommes  et  les  choses  plus 
qu'il  n'est  donné  d'ordinaire  aux  princes  nés  sur  le  trône.  Il 
était  instruit,  et,  discoureur  agréable ,  sa  mémoire  lui  fournis- 
sait toujours  à  propos  des  histoires  et  des  anecdotes  pour  ré- 
créer les  conversations;  juste  et  exact  dans  les  choses  positives , 
il  n'avait  ni  prétention  ni  arrogance;  son  désir  eût  été  plu- 
tôt de  commander  les  armées  que  de  gouverner  le  royaume.  Il 
lisait  avec  rapidité,  et  retenait  ce  qu'il  avait  lu;  mais  il  lui 
était  impossible  de  s'arrêter  longtemps  sur  une  même  chos0 , 
€t  il  avait  plus  d'aptitude  à  deviner  les  affaires  qu'à  les  étudier. 
Malheureusement  il  avait  été  élevé  par  l'abbé  Dubois,  fils  d'un 
apothiesàre  de  Brives ,  qui  lui  enseigna  à  considérer  la  morale 
comme  un  piéjogé  vulgaire  et  la  religion  oomme  une  inven-- 
tion  bumaine.  Sous  cette  malfaisante  influence  et  aussi  par 
dépit  de  la  bigoterie  du  vieux  roi,  il  se  jeta  dans  un  libertinage 

2. 
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effronté^  et  il  «nbrassa  systématiquement  ce  que  lacorruptioo 
d'alors  avait  de  pire.  Entouré  tfune  bande  de  débauchés  de  quar 
lité,  il  renouvelait  avec  eux  tout  ce  que  les  satires  de  l'antiquité 
rappellent  de  dégoûtent.  Des  femmes  belles,  gracieuses,  rem- 
plies d'esprit  prenaient  part  à  des  orgies  où  tout  sentiment  de 
religion  et  de  piété  domestique  était  foulé  aux  pieds.  Là  Phi- 
lippe ,  pour  mieux  oublier  son  rang  de  prince,  oubliait  sa  di- 
gnité d'homme.  Il  tenait  encore  plus  à  faire  parade  de  débau- 
ches qu'à  s'y  livrer,  ce  qui  lui  en  faisait  mventerd'extravagantes. 
Les  jours  les  plus  saints  éteient  ceux  qu'il  choisissait  pour  fwre 
les  parties  les  plus  scandaleuses  et  pour  y  réunir  les  personnes 
les  plus  diffamées.  La  duchesse  de  Berry,  sa  fille ,  poussa  avec 
son  père  l'oubli  de  toutes  convenances  au  point  d^éveiller  des 
soupçons  d'inceste. 

Dans  sa  manie  de  nouveautés,  le  duc  d'Orléans  se  prit  de 
goût  pour  la  peinture  :  il  y  travailla  lui-même ,  et  forma  des 
collections  précieuses.  D'autres  fois  il  se  livrait  à  la  chimie, 
dont  il  s'ingéniait  à  surprendre  des  secrets.  Après  avoir  cherché  à 
se  persuader,  par  ses  lectures  etpar  ses  discours,  que  Dieu  n'existe 
pas,  il  lui  prenait  fanteisie  de  voir  le  diable  et  de  le  faire  parler, 
et  il  passait  des  nuits  entières  dans  les  souterrains  à  faire  des 
évocations;  il  interrogeait  l'avenir  dans  un  verre;  tout  cela  par 
amour  de  l'étrangeté  et  du  changement. 

Néanmoins  il  ne  se  laissait  pas  dominer  par  ses  maîtresses. 
Quand  madame  de  Tencin  voulut  mêler  aux  plaisirs  des  conseils 
de  politique,  elle  n'en  obtint  qu'une  réponse  cynique.  Illaissa 
parler  la  belle  madame  de  Sabran;  puis,  l'ayant  menée  devant 
une  glace,  il  lui  dit  :  Croyez-vons  qu^avec  un  visage  pareil  on 
puisse  parler  it affaires  si  tristes  et  si  sérieuses?  Ce  fut  elle  qui, 
dans  un  souper,  dit  ces  mots  devenus  célèbres  :  Dieu,  nprès 
avoir  créé  l'homme ,  prit  un  reste  de  fange  pour  en  former 
Vàme  des  princes  et  des  valets. 

L'exemple  du  chef  de  l'État  fit  que  le  dérèglement  devint  à 
la  mode.  Les  moins  passionnés  même  s'en  donnaient  l'air,  et 
il  se  glissa  dans  la  société  un  libertinage  apprêté  et  systéma- 
tique, où  la  vanité  avait  plus  de  part  que  les  sens. 

Dubois,  le  complice  de  ces  excès,  montait  en  faveur;  payé  à 
la  fois  par  la  France  et  par  ses  ennemis  (i) ,  il  accumulait  les 

(I)  DoMs,  d*a|Mrèt  las  calculs  de  Sainl-Siiiioa»  avait  plus  d'im  aailUon  at 
demi  de  reveoii ,  savoir  :  v 

En  bénéfices 324,000  Ir* 
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emplois  et  les  pensions.  Cyniqne  y  méprisé  et  repoussant  de 
manières,  il  osa  demander  l'archevêché  de  Cambrai^  auquel 
se  rattachait  le  titre  de  prinoe  d'Empire  et,  qui  plus  est,  le 
souvenir  de  Fénelon  ;  et  il  l'obtint.  Le  régent  lui  demanda  : 
Où  trouveras^v  f infâme  gui  consentira  à  te  consacrer?  Et 
pourtant  la  France  dépensa^  dit-on,  huit  millions  pour  obtenir 
à  ce  misérable  le  chapeau  de  cardinal ,  quand  le  pape,  qui  le 
lai  accorda,  aurait  d&  plutôt  le  chasser  du  sanctuaire. 

Le  chancelier  d'Âguesseau,  élève  de  Port-Royal,  aussi  pauvre 
de  génie  que  riche  de  vertus  et  de  talents ,  moins  toutefois  l'ha- 
bileté politique  et  l'énergie  civile ,  s'opposa  à  l'admission  de 
Dobois  dans  le  conseil  royal  en  qualité  de  cardinal ,  ce  qui  le 
fit  exiler.  Les  ducs  se  retirèrent  aussi  comme  lésés  dans  leurs 
droits.  D  en  résulta  donc  que  Dubois  resta  premier  minisU*e, 
chargé  de  toutes  les  affaires ,  dont  le  régent  ne  demandait  pas 
pas  mieux  que  de  se  débarrasser  (i). 

Ce  prince ,  placé  entre  une  gloire  éblouissante  et  de  grands 
revers,  a  été  jugé  peut-être  avec  une  sévérité  excessive,  et  dé- 
nigré au  delà  de  ce  qu'il  méritait  :  personne  ne  saurait  nier 
tcmtefois  que  son  gouvernement  n'ait  été  signalé  par  des  dé- 
sordres déplorables. 

Les  finances  se  trouvaient  épuisées  à  tel  point  qu'il  manquait 
chaque  année  77  millions  pour  faire  face  aux  dépenses  cou- 
rantes^ ce  qui  accumula  une  dette  de  2  milliards  63  millims, 
équivalant  à  38  milliards  786  millions  d'aujourd'hui.  Saint-Simon 
proposait  une  banqueroute;  mais  l'on  n'osa  la  déclarer  ouver* 
lement  (2),  et  l'on  eut  recours  à  un  palliatif,  en  procédant  à 
une  révision  qui  réduisit  la  dette  à  1 ,685  millions.  Tous  les  billets 
fureoi  ramenés  à  un  seul  et  même  taux.  La  monnaie  fut  refondue 
à  un  cinquième  de  valeur  en  plus;  puis  on  étaldit,  pour  juger  les 
prévarications,  les  concussions ,  les  malversations  des  fermiers 
de  l'État,  une  chambre  ardente  qui  prononça  contre  eux  des 

Ckminie  ministre i&o,ooo 

Poaremploift. too,ooo 

PeniiOQ  de  rAnglelerre 900,000 

(t)  Foyes  Lbbontbt,  U,  97. 

(1)  «  A  notre  avéoemeot  à  la  couroDoe,  il  n^y  atait  pas  les  moindres  fonds... 
Ao  mlliea  d'une  sltuilkm  si  violente ,  nous  n'avons  pas  laiiséde  rejeter  la  pro- 
poaîlionqni  nous  s  été  faite  de  ne  point  reconnaître  des  engagements  que  uovs 
n'avions  pas  conctracfés.  »  Déclaration  royale  du  7  décembre  1717.  C'est  le 
piNS  twttu  eonamenUira  du  règne  du  grand  roi.  Après  sa  mort,  on  liquida  une 
dette  de  3,061,138,000,  portant  intérêt  de  8^,143,163. 
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peines  atroces»  la  mort,  les  galères,  le  pilori.  Les  senriteurs 
étaient  admis  à  déposer  contre  leurs  ooiaitres;  oni)ffrait  un  appftt 
aux  dénonciateurs  en  leur  accordant  un  tiers  des  ameadek  et 
confiscations ,  ainsi  que  la  protection  royale  contre  les  pour- 
suites des  créanciers. 

C'était  par  de  tels  moyens  que  Ton  voulait  arriver  à  éteindre 
U  dette  publique»  et  ce  n'était  pas  tant  un  crime  d'être  conçus*^ 
sionnaire  que  d'être  riche.  Quatre  mille  quatre  cent  soixante-dix 
chefe  de  famille  furent  atteints  par  cette  proscription  nouvelle, 
et  obligés  de  se  tenir  renfermés  dans  les  magnifiques  demeures 
qu'ils  s'étaient  données.  Quelques-uns  s'enfuirent;  d'autres  se 
donnèrent  la  mort;  plusieurs  achetèrent  leur  grâce  des  favoris, 
et  l'indulgence  devint  ainsi  un  trafic.  Les  restitutions  décrétées 
devaient  s'élever  à  trois  cents  millions;  mais  l'intrigue  ou  lu 
faveur  les  réduisit  à  quinze  à  peine  :  mince  résultat  en  regaid 
de  l'exécration  publique,  qui  s'accroissait  à  l'aspect  de  tant  de 
gens  ruinés ,  tandis  que  d'autres  s'engraissaient  de  leurs  dé- 
pouilles. Enfin  la  Chambre  ardente  tomba  sous  la  malédiction 
universelle. 

Dubois,  trouvant  insuffisants  à  beaucoup  près  les  remèdes 
financiers  du  duc  de  Noailles,  placé  à  la  tète  des  finances,  pré- 
senta au  régent  un  homme  qui  promettait  d'amortir  la  dette 
du  royaume,  d'augmenter  les  revenus  et  de  diminuer  l'impôt 
eo  créant  une  valeur  fictive  équivalant  à  une  valeur  réelle. 
njèjue  de  C'était  l'Écossais  John  Law,  qui  se  vantait  d'être  le  disciple  de 
Looke  et  de  Nev?toQ.  Les  gouvernements  s'étaient  iellemeot 
grevés  de  dettes  dans  le  Hècle  précédent  qu'il  fallait  trouver 
moyen  de  marcher  sans  nouveaux  impôts.  Les  combinaisons 
du  change  n'étaieoi  point  encore  coonuee»  U  y  avait  plusieun 
banques  instituées  en  Europe;  maislabaiique  d'Aogieterfe  seule 
était  régie  d'apite  des  principes  rationnels.  Law ,  qui  les  avait 
étadiés,  en  conçut  des  idées  beaucoup  plus  nettes  qu'aucue  de 
ses  contemporains  (  i  )  ;  et,  voyant  que  le  crédit  avait  fait  prospérer 
la  Hollande,  tandis  que  les  autres  nations  luttaient  contre  la 
misère,  U  s'exagéra  la  puissance  de  cet  élément  de  richesse  et 
ractiviié  de  la  circulation. 


Law, 


<1)  M.  Tons,  émm  rMnc^ehpédU  progreui^e,  art.  £«p.  et  M.  Buih^oi, 
JTitl.  éê  Véemmmiê  polWgwe^  parleDk  d«  lai  avse  aaniratioa  »  Undis  que 
SiMaK*  Cours  d^éeêmomiê  fMiique,  et  Roaai  le  oondamneat.  Foy.  ansai 
llvBÉni  Date»,  /VMke  Mf^ori^me  imr  £«»,  ea  léle  te  eaviegas  dsee 
Onaacier  célèbre* 
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Vm^  flbooder  Tiurgent,  disait-il,  et  vom  verrez  l'iodWitriOf 
I»  prospérité  dç  la  Dation  s'accroître;  car  avi^  l'argçnt  vous 
pouvfs  coQmand^  h  travail.  On  arrive  à  ce  résultat  moytiv* 
oaut  de$  banques  de  circulation ,  qui  permettent  de  fairfi  au- 
tant d'argentqu'on  en  veut.  Or,  toute  matière  quelconque  npte 
à  leprésenter  des  valeurs  peut  devenir  argent ,  et  te  papier  est, 
plus  ap|NK)pné  à  cet  usage  que  les  métaux.  Le  crédit  individuel, 
G'ei*-à-dire  celui  des  banquiers  et  des  autres  marchands  d'ar- 
gent ,  <B0t  funeste  à  l'induslrie ,  attendu  que  les  préteurs  avidas 
traitent  en  despotes  les  travailleurs  qui  ont  besoin  de  capitaux. 
«  Il  faut  sabatituer  à  la  commandite  du  crédit  individuel  celle 
da  istéà&i  de  P£tat;  le  souverain  doit  donner  le  crédit,  et  non 
le  Feoevoir.  »  Paroles  remarquables  ;  il  disait  aussi  qu'un  ar- 
tisan qui  gagne  vingt  sous  est  plus  précieux  qu'un  terrain  qui 
rapporte  vingt-cinq  mille  livres. 

Un  honnête  négociait  ^  ajoutait  Law,  foit  des  afTaireç  pour 
le  décuple  de  ce  qu'il  possède^  et  en  retire  un  avantage  décuple  : 
si  l'État  attire  à  lui  tout  l'argent ,  quel  bénéfice  ne  fera-t-ilpas? 
Hais  Law  se  trompait  ici  en  ne  calculant  pas  l'assistance  vigi^ 
lante  de  l'homme  privé  et  sa  bonne  foi  ;  il  errait  en  attribuant  au 
crédit  des  effets  dont  il  n'est  que  la  conséquenee.  Law  ne  s'a* 
perçut  pas  non  }du6  que  l'argent  en  cironlalion  doit  être  propor- 
lioimë  aux  valeurs  qui  circulent  par  le  change  ;  autrement  son 
accroissement  renchérit  les  prix,  et  n'augmente  pas  la  richesse. 
Oae  trompa  plus  déploraÛement  eneore  lorsqu'il  crut  que 
l'on  pouvait  donner  au  papier  une  valeur  forcée. 

Dès  1 70S^  l'Angleterre  se  trouvant  à  court  de  numéraire,  Law 
lai  avait  proposé  k  fondation  d'une  banque  qui  aurait  émis  des 
hSIetBjoaqo'k  la  valeur  de  toutes  les  terres  du  royanme.  N'ayant 
paa^été^coaté ,  il  proposa  son  plan  à  Victor-Amédée ,  qui  ré- 
pondit n^être  pas  assez  puissant  pour  se  ruiner.  Il  ^offrit  égale* 
mml  à  Louis  XIV  en  déclarant  qu'il  était  prêt  à  perdre  cinq 
cent  mille  francs  au  cas  où  ses  promesses  ne  se  réalifieraient  pas, 
et  ilne  fut  pas  plus  heureux.  Enfin,  il  fut  accueilli  par  le  régent^ 
%ipii  il  prqKisa  de  créer  une  banque  d'escompte  ^  moyennant 
laquelle  le  gouyemaraent  s'assurerait  le  bénéfice  de  tous  les 
iiMmopoleSy  fadlitarait  toutes  les  opérations  de  finance,  et  se 
pvwuwait  assea  d'argent  pour  subvenir  h  ses  besoins  déme-^ 
suréa.  Il  amtitAillH^  pour  remplir  son  but,  une  banque  générale 
et  natlomito  appelée  à  peréevotr  tcwa  les  iwvemis  publics  et  à 
«^oitev  tMalas  prwO^  que  le  gouvernement  aur^t  vpiiltt. 
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lui  ttccoi^der;  mais  il  ne  put  obtenir  que  ^autorisation  d'établir 
une  banque  de  circulation  y  avec  ses  propres  fonds  et  à  ses  ris- 
ques et  périls  :  c'est  ce  qu'il  fit  avec  un  capital  de  six  millions^ 
augmenté  d'actions  de  cinq  mille  francs^  que  l'on  achetait  en 
payant  un  quart  en  argent  et  le  reste  en  billets  de  l'État  >  dont 
le  taux  était  alors  très-bas.  L'édit  ajoutait  que  cette  banque 
offrait  ravantage  de  changer  l'ai^ient  à  gros  intérêt  contre  du 
papier  que  Ton  pourrait  réaliser  d'un  instant  à  l'autre.  Pour 
commencer  ses  opérations,  la  banque  de  Law  et  compagnie 
obtint  la  ferme  des  monnaies,  puis  celle  de  tous  les  revenus 
publics,  moyennant  &2  millions  par  an ,  à  la  condition  de  prêter 
au  roi  i,300  millions  à  trois  pour  cent,  pour  le  remboursement 
des  rentes  perpétuelles.  La  banque  fut  étaulue  à  toute  la 
France,  et  l'engouement  fut  tel  que  ia^somme  émise  fut  bienlAt 
de  13milions. 

Jusque-là  tout  allait  pour  le  mieux  :  fai  banque  necooqdiquaît 
point  ses  opérations  de  prêts  ni  d'affaires  de  conomerce;  die 
correspondait  dans  les  provinces  avec  les  directeurs  des  mon- 
naies; elle  avait  dans  ses  mains  les  caisses  des  particuliers, 
escomptait,  recevait  des  dépôts ,  émettait  des  billets  payables  à 
vue  et  en  monnaie  inaltérable.  La  banque  d'escompte  raviva 
instantanément  le  coomierce  »  restreignit  l'usure,  fixa  le  taux 
de  l'argent,  renoua  les  relations  avec  l'étranger  :  les  richesses 
se  trouvant  multipliées  par  le  crédit  et  le  commerce  par  la  cir- 
culation» la  fortune  publique  et  privée  se  rétablit.  Seize  cents 
séquestres  furent  levés  dans  la  généralité  de  Paris;  les  manufiic^ 
tures  s'accrurent  de  trois  cinquièmes;  une  afBuence  énorme 
d'étrangers  augmenta  la  consonmiation  ;  on  recherchales  jouis- 
sances et  le  luxe  ;  et  en  même  temps  que  les  partiindieES  se 
procuraient  des  carrosses ,  des  vêtements  de  prix,  des  boissons 
glacées,  les  impôts  sur  les  comestibles  furent  abolis,  l'enseigne^ 
ment  de  l'université  fut  rendu  gratuit  et  des  travaux  publics 
furent  antrepris. 

Law  {M^posa  alors  de  réduire  tous  les  impôts  à  un  seul ,  et 
il  persuada  aisément  ceux  qu'il  avait  habitués  à  des  prodiges, 
n  offrait  tout  ce  qui  peut  séduire  :  une  théorie  nouvelle  exposée 
avec  clarté ,  des  idées  hardies  émises  avec  assurance ,  un  sys- 
tème complet  qui  dispensait  de  toute  autre  étude,  enfin  une  pers^ 
pecti  ve  illinûtée  de  richesses  et  de  jouissances.  Des  gens  enridiis 
par  le  vol  et  les  concussions  n'entendaient  rien  au  crédit,  aux 
banques^  aux  théories  de  l'argent.  Les  courtisans  poorsmvis  par 
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leurs  créanciers  furent  enchantés  de  pouvoir  les  payer  en  billets, 
n  ne  faut  donc  point  s'étonner  qu'une  ivresse  ^nérale  envahit 
la  France^  et  que  ce  fût  partout  une  manie  de  changer  Por  contre 
du  papier. 

C'était  déjà  quelque  chose  de  prodigieux  que  d'avoir  orga- 
nisé si  promptement  de^  banques  ;  que  d'avoir  fait  couler  l'or 
à  flots  là  oà  Ton  ne  trouvait  pas  auparavant  à  emprunter  à  trente 
pour  cent  sur  nantissement;  que  d'avoir  procuré  une  valeur 
ccmsidérable  à  des  billets  dont  personne  ne  voulait  d'abord,  et 
qui  seraient  devenus  la  monnaie  universelle  si  l'abus  ne  s'en 
était  mêlé.  Non  content  d'avoir  émis  des  billets  pour  plus  du 
décuple  de  leur  valeur  réelle ,  Law  songeait  à  réunir  tous  les 
capitalistes  de  France^  afin  de  mettre  en  commandite  tous  les 
ââmentsde  la  richesse  publique  ;  ce  qui  aurait  offert  une  hypo- 
thèque sur  tous  les  biens  immeubles  en  assurant  le  crédit  même 
au  petit  propriétaire.  C'était  une  grande  idée;  mais  l'économie 
puUique  n'était  pas  née  encore  ^  et  l'on  ne  pouvait  ainsi  attri- 
buer à  son  projet  sa  juste  valeur.  Ne  trouvant  pas  l'opinion 
préparée  ^  il  lui  fallut  rattacher  ses  plans  à  des  préjugés  en  rap- 
port avec  l'esprit  du  temps  ^  ce  qui  l'amena  à  spéculer  sur  les 
colomes. 

On  av»t  fondé  sur  les  rives  du  Hississipi^  découvert  à  la  fin 
du  dix-septième  siècle,  une  colonie  qui  n'avait  point  prospéré^ 
attendu  que,  au  lieu  de  cultiver  le  sol,  on  ne  s'y  était  occupé 
que  de  découvrir  des  mines.  Un  négociant  nommé  Crouzat 
s'était  fait  cmicéder  les  terres  de  la  Louisiane;  mais  il  éprouva 
de  grandes  pertes  en  voulant  les  mettre  en  culture.  Toutefois 
le  bruit  s'était  répandu  qu'il  se  trouvait  dans  cette  contrée  plus 
de  trésors  qu'au  Mexique  et  au  Pérou  :  cela  se  répétait  à  l'o* 
reîDe,  comme  un  secret  fait  pour  éveiller  la  curiosité  ;  on  payait 
des  voyageurs  pour  répandre  des  contes  de  ce  genre;  on  faisait 
promener  par  la  ville  des  Iroquois  chargés  d'or  et  de  pierreries; 
on  apportait  de  l'or  en  barre  à  la  monnaie.  Ces  moyens  étaient 
mis  en  ceuvre  par  Law,  qui  fonda  ht  Compagnie  du  Mississipi,  à 
laquelle  fut  accordé  un  privilège  de  vkigt-cinq  ans  pour  )e  com- 
merce de  la  Louisiane  et  pour  celui  des  castors  du  Canada.  Les 
mines  qu'elle  découvrirait  devaient  lui  appartenir;  eUe  était  in- 
vestie du  droit  de  faire  des  alliances  et  de  construire  des  forteres- 
ses, et  les  marchandises  qu'elle  importerait  n'auraient  à  payer 
pendant  dix  ans  que  la  moitié  des  droits  d'entrée.  Elle  réunit 
ensuite  à  ces  avantages  la  projùnété  du  Sénégal  et  la  traite  pri- 
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vU^^4e$  ooir$i  eoâa  «Uq  se  £oaditdV6cr«Qci§oae  Coo){Ni^ 
gQie  des  Indes  prientales  et  de  la  Gbiae  :  ç'e^t  pourquoi  ellf 
prit  le  nom  de  Compagnie  de$  Indes,  et  fut  autorisée  k  créer  3# 
millions  de  nouvelles  actions^  dont  la  valeur  devait  étr^  payée 
en  billets  de  l'État. 
VoT  du  Mississipi  devint  proverbial  en  France  >  et  ce  fut  à 

3 ni  prendrait  part  à  cette  riche  spéculation*  Tout  Paris  afUuaii 
ans  la  rue  Quincampoix^  où  était  le  rendez-vous  des  agioteurs  : 
heureux  ceux  qui  pouvaient  échanger  leur  argent  contre  des 
action^  dont  la  valeur  s'éleva  jusqu'à  trente  fois  le  capital  !  No- 
bles, négociants  9  dames  et  bourgeoises  assiégeaient  de  grand 
matin  la  grille  de  cette  rue  :  on  y  contractait  par  centaines  de 
millions  dans  un  jour  3  puis,  le  soir  venu,  on  avait  peine  à  mettre 
les  gensdehors;  et  beaucoup  passaient  la  nuit  à  l'endroit  méoie, 
pour  t>e  trouver  les  premiers  arrivés  le  lendemain.  Law  vendait  a 
raison  de  trente  mille  francs  la  lieue  carrée  les  terres  dans  la  Loui- 
siane>  que  personne  n'avait  vues;  et  les  acheteurs  y  envoyaient 
des  colons  pour  les  défricher,  ^assignant  à  chaque  famille,  qui 
recevait  gratuitement  ses  outils  et  des  vivres  pour  un  an^  deux 
cent  vingt  arpent$.  Gomme  il  était  plus  commode  d'avoir  en 
poche  des  billets  que  de  Tor  pour  négocier  les  actions^  il§  sesou^ 
tinrent  de  préférence  au  numéraire.  Le  gouvernement  n'avait 
autre  chose  à  faire  qu'à  émettre  de  nouvelles  actions;  c'était 
une  faveur  que  de  les  obtenir  de  première  main,  et  de  plus  uq 
moyen  de  se  faire  bien  venir. 

l«e  régent  et  les  principaux  seigneurs  de  la  cour  assistèrent 
à  l'assemblée  des  actionnaires ,  qui  reçurent,  pour  un  seul  se<- 
mestre,  sept  et  demi  pour  cent.  Le  duc  d'Orléans  1  se  flattant 
de  l'idée  de  mettre  la  dette  publique  à  la  charge  de  la  Compa^ 
gnie,  la  favorisa  moins  par  illusion  que  par  calcul  ;  il  ne  tint 
aucun  compte  des  remontrances  du  parlement,  et  nomma  Law 
contrôlem*  général  des  finances.  Il  fut  décidé  que  les  billets  de  la 
banque  seraient  reçus  comme  ai^nt  comptant  dans  les  caisses 
publiques;  elle  fut  même  déclarée  banque  royale>  et  l'on  s'oc- 
cupa de  la  soutenir  au  moyen  d'ordres  et  de  prohibitions*  Law^ 
connue  tous  les  éccnomistes  de  son  temps,  admettait  que  l'or 
et  l'argent  constituent  la  richesse  d'un  peuple  y  et  pai*  suite 
qull  ne  se  multipUe  jamais  $urabondanunent.  Il  n'établit  donc 
point  de  proportion  entre  le  capital  qui  garantissait  les  billets, 
et  leur  émission  :  ces  billets,  ainsi  qu'on  le  disait  et  que  cer- 
taines personne  le  di^nt  encore ,  équivalaient  à  de  l'ai^gQnt, 
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Or,  ik  fiirent  portés  à  70 ,  pui»  à  loo  aûUioPs  fit  jiUQu'à  un 
onlluurd.  l«e  dividejodo  s'éleva,  «o  1790,  ii  qu»raate  pour  o^nt, 
et  te$  «ciiûfis  haussèrent  jusqu'à  la  valeur  de  18  et  20^000  li- 
vres* 

On  prétait  des  fonds  à  Theure  à  un  taux  d'usure  exorbitant, 
et  cependant  les  agioteurs  y  trouvaient  de  grands  bénéfices. 
L'un  d'eux,  à  qui  Ton  avait  remis  des  billets  pour  les  vendre, 
fut  deux  jours  sans  reparaître,  et  Ton  croyait  qu'il  les  avait 
volés,  on  le  vit  revenir  tout  a  coup  et  les  restituer  exactement; 
mais  dans  cet  intervalle  il  avait  gagné  un  million  à  son  profit. 
Des  fortunes  énormes  s'improvisèrent  de  cette  manière  ;  m^ 
aristocratie  nouvelle  s'éleva ,  et  plus  d'un  parvenu  monta  dans 
le  carrosse  qu'il  avait  naguère  conduit;  la  morale  publique  fut 
ébranlée  par  ces  bnisques  changements  de  fortune,  qui  çoo* 
tiibuèrent  à  éloigner  beaucoup  de  gens  des  voies  lentes  et 
tnmquilles  d'un  travail  journalier. 

Cefut  ainsi  qu'une  institution  très-utile  se  corrompit.  Ces  rap- 
ports de  la  banque  royale  avec  la  compagnie  des  Indes  intro- 
duisirent dans  le  pubUc  un  agiotage  effréné;  le  régent  voulut 
eu  faire  une  machine  financière  qui  pikt  servir  docilement  à  ^m 
besoina,  au  lieu  de  lui  laisser  l'indépendance  d'une  institution 
coouperciale.  Law  dut  marcher  d'accord  avec  le  gouvernement 
daos  une  voie  de  concessions  réciproques,  de  privilèges  moment 
taoés,  d'expédients  ruineux,  sans  considérer  l'avenir.  La  dé- 
f^ose  de  foire  des  payements  en  argent  au  delà  de  six  cents 
livres  obligea  tout  le  monde  d'avoir  des  billets;  la  poste  ne 
transporta  (dus  de  numéraire  ;  enfin  il  fut  défendu  d'avoir  chez 
sçi  plus  de  six  cents  livres  effectives  soit  en  or,  soit  en  argent, 
à  r^icoepljon  des  orfévres-  Ainsi  une  banque  instituée  pour 
aetîv^  la  circulation  du  numéraire  finit  par  interdire  l'or  et 
l'argent,  et  par  alt^er  les  monnaies.  Elle  devait  favoriser  la 
liberté,  et  chaque  maison  fut  remplie  d'espions  pour  dénoncer 
q«ieooqiie  gardait  de  l'aident  comptant.  Law,  qui  avait  pro- 
clâiiié  que  le  crédit  n'existe  qu'à  la  condition  d'être  libre,  ne 
cessait  de  solliciter  des  ordres  pour  le  rendre  obligatoire- 

n  avait  trop  compté  sur  la  mode,  toute-puissante  en  YvmcCy 
mm  qfû  passe  vjte.  On  se  mit  à  calculer  que  tout  ce  qu'il  y 
avait  de  métaux^  précieux  en  France  ne  suffirait  pas ,  a  beau^- 
coijp  près,  pour  remtKMWSser  la  masse  des  billets  et  des  actions. 
Dû  chercha  donc  à  les  réaliser  en  argent,  ou  plutôt  en  bijoux , 
eu  argenterie ,  en  tout  ce  qui  avait  une  valeur  depuis  que  le 
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numéraii'e  avait  disparu.  Cela  fit  tout  renchérir  d'une  façon 
extraordinaire,  et  fournit  à  d'autres  un  nouveau  moyen  de 
s'enrichir.  Le  duc  de  NoaîUes ,  qui  s'était  opposé  à  rétablisse- 
ment de  la  banque,  avait  été  congédié  j  et  remplacé  par  le 
comte  d'Ârgenson^  qui  d'abord  avait  cherché  à  remédier  au 
mal  par  un  contre- système  que  le  régent  repoussa  ;  mais  alors, 
surpris  par  une  ruine  imminente,  il  ne  voyait  d'autre  ressource 
que  la  banqueroute.  C'en  fut  une  véritable  que  d'assimiler  les 
billets  de  banque  aux  actions  de  la  compagnie^  c'est-à-dire 
des  valeurs  véritables  à  des  valeurs  imaginaires^  un  capital 
de  dix  mille  livres  à  une  action  nominale  de  cinq  cents.  Alors 
commença  une  série  d'édits  désastreux,  qui  ruinèrent  de  plus 
en  plus  le  crédit.  Déjà  les  billets  avaient  perdu  quatre-vingt^ 
cinq  pour  cent.  Vingt  mille  familles  se  trouèrent  réduites  à  la 
misère  pour  enrichir  un  petit  nombre  de  fripons;  et  le  peuple 
se  trouva  dans  l'impossibilité  de  se  procurer  du  pain,  les  mains 
pleines  de  ces  symboles  menteurs  d'une  richesse  anéantie.  Ce 
songe  si  brillant  était  suivi  d'un  déplorable  réveil. 

Law  fut  destitué,  il  fallut  lui  donner  des  gardes  pour  le 
défendre  contre  la  fureur  du  peuple.  C'était  un  bel  homme , 
doué  de  connaissances  variées,  généreux  et  même  désintéressé, 
selon  quelques-uns.  Lorsqull  fut  appelé  à  rendre  ses  comptes, 
tous  s'attendaient  à  une  énorme  confusion  ;  mais  il  les  présenta 
au  contraire  avec  un  ordre  admirable,  grâce  à  la  tenue  des 
écritures  en  partie  double,  qu'il  avait  apprise  des  Italiens,  et 
que  repoussait  l'intérêt  des  financiers.  Ses  erreurs  étaient 
celles  de  son  temps.  Le  parlement  d'Angleterre  avait  adopté , 
en  1730,  le  bill  qui  attribuait  à  la  compagnie  du  Sud  le  com- 
merce de  contrebande  avec  les  colonies  espagnoles  de  l'Amé- 
rique méridionale,  et  l'on  faisait  dans  le  Change  alley  autant 
de  folies  que  dans  la  rue  Quincampoix,  attendu  que  chacun  se 
repaissait  de  ces  spéculations  hardies ,  que  Ton  appelait  des 
bulles  de  savon  {Bvbbes).  Enfin  Law  s'enfuit,  nm  sans  peine, 
avec  deux  mille  louis;  il  paraît  qu'il  était  venu  en  France  ex- 
trêmement riche.  L'Angleterre  n'osa  le  récompenser  d'avoir 
ittiné  sa  rivale.  Accueilli  à  Venise,  il  vit  de  loin  la  régence 
ruiner  en  France  le  crédit,  qui  faisait  la  force  de  l'Angleterre , 
et  pressurer  par  des  moyens  désastreux  ceux  qui  s'étaient  en- 
richis, sans  parvenir  à  remplir  le  trésor.  Il  ftit  appelé  un  mo- 
ment à  Trieste  par  l'empereur,  pour  indiquer  les  moyens  de 
faire  prospérer  le  commerce  dans  le  Levant.  S'il  se  fbt  tenu  aux 
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doctrines  fort  sages  exposées  dans  ses  ConridéraiioHs  sur  le 
numéraire,  il  aurait  fait  de  la  France  la  première  puissance 
financière*  Il  créa  la  valeur  industrielle  en  trouvant  un  enqploi 
pour  les  petits  ca|Htaux  et  en  admettant  les  travailleurs  aux 
privilèges  de  la  propriété.  Cependant  la  mémoire  de  cet  homme, 
qui  mérite  un  rang  élevé  dans  l'histoire  de  Téconomie  publique^ 
est  restée  en  opprobre. 

Les  effets  cependant  furent  peutrétre  moins  mauvais  que  leurs 
causes  :  Jes  classes  et  les  partis  se  mêlèrent  sur  le  terrain  de 
rabotage  -,  on  y  déposa  maints  préjugés  féodaux  ;  la  richesse  se 
détacha  de  la  terre  pour  être  employée  dans  l'industrie  >  ce  qui 
fit  fleurir  les  manufactures;  la  jwopriété  commença  à  se  nu>r- 
celer,  et  les  nouveaux  possesseurs  cultivèrent  le  sol  avec  plus 
d'ardeur  et  avec  la  facilité  que  leur  procurèrent  les  capitaux; 
Teqirit  d'entreprise  se  manifesta  ;  on  apprit  à  connaître  la  puis- 
sance de  l'association.  Cet  état  de  choses  se  fit  particulièrement 
ressentir  dans  les  furovinces  de  Tmtérieur  de  la  France,  où  k 
civilisation  était  en  retard ,  où  l'argent  était  auparavant  sans  va- 
leur, les  produits  du  sol  sans  débouchés,  le  commerce  nul ,  la 
perception  des  impôts  difficile. 

Le  besoin  de  plaisirs ,  d'émulation ,  d'industrie  secoua  l'ai- 
gouT&ssement  général  :  le  luxe  s*  accrut ,  les  propriétaires  dé- 
grevèrent leurs  biens  d'hypothèques,  de  nouveaux  édifices 
s'élevèrent,  et  l'on  reconnut  que  de  grandes  entreprises  pou- 
vaient s'accomplir  par  la  réunion  de  petits  capitaux.  La  librairie 
entre  autres,  qui  jusqu'alors  avait  langui  en  France ,  prit  tout 
à  coup  l'essor,  et  put,  au  moyen  de  souscriptions ,  publier  des 
ouvrages  pour  lesquels  un  éditeur  aurait  été  hors  d'état  d'a- 
vancer seul  des  fonds  suffisants,  et  l'acheteur  d'en  payer  le 
prix  en  une  seule  fois.  Alors  aussi  on  étudia  davantage  la  science 
desrichesses.  D  s'était  formé,  pendant  la  durée  du  système,  des 
financiers  et  des  banquiers  habiles,  comme  les  frères  Duvemey 
et  Samuel  Bernard,  que  Ton  comptera  peut-être  un  jour  panni 
les  grands  novateurs.  Mais  en  même  temps  que  les  particuliers 
y  avaient  puisé  généralement  la  soif  des  jouissances,  la  har- 
diesse dans  les  entreprises,  le  goût  du  commerce,  le  gouver- 
nement en  conçut  de  la  défiance  et  du  mépris  pour  l'opinion 
publique;  d'où  il  résulta  qu'ils  commencèrent  à  marcher  en 
sens  inverse. 

C'étaient  des  fruits  que  le  temps  devait  mûrir;  en  attendant, 
la  dette  de  la  France  se  trouvait  portée  à  deux  milliards  quatre 
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Gènls  millions;  le  mécontentement  s'était  âccrn^  et  la  position 
du  régent  était  de  plus  en  plus  difficile.  Les  princes  légitimés 
épiaient  toutes  les  occasions  de  lui  nuire^  ne  fftt-ce  que  dans  sa 
réputation,  et  soufflaient  partout  la  discorde.  Les  Bretons ^ 
cfoyant  leurs  privilèges  violés ,  prirent  les  armes  dans  rinten«*> 
tion  de  former  une  confédération  dans  le  genre  de  celle  de  Po^ 
logne,  et  il  fallut  recourir  aux  supplices  pour  les  faire  rentrer 
dans  le  devoir.  Ce  fut  alors  que  Philippe  V,  ou  plutôt  Albéroni 
et  la  duchesse  du  Maine,  qui  les  avaient  poussés  à  la  révolte,  our» 
dirent  la  conspiration  de  Gelhmare ,  dont  nous  avons  déjà  fhit 
mention.  Le  duc  d'Orléans  pardonna  aux  coupables  plutôt  par 
insensibilité  que  par  générosité,  et  il  voulut  ne  voir  qu'une 
intrigue  là  où  d'autres  apercevaient  une  machination.  Il  ne 
chercha  pas  même  à  connaître  les  noms  des  conjurés. 
Peste  d€iMar-  Atous  Ics  autres  maux  de  la  régence  vint  s'ajouter  la  peste 
qui  éclata  à  Marseille.  Absorbé  qu'on  était  dans  les  brillantes  il- 
lusions de  Lav^,  on  ne  fit  pas  attention  aux  menaces  et  aux  pre- 
miers symptômes  du  mal.  Le  chancelier  d'Aguesseau  disait  : 
Le  bien  publie  eânge  q%ie  Von  persuade  au  peuple  que  la  peste 
n'est  peu  contagieuse,  et  que  le  ministère  se  conduise  eomtne  s'il 
en  était  convaincu.  Quelques-uns  des  médecins  envoyés  pour 
observer  le  fléau  soutinrent  qu'il  ne  vmait  pas  de  la  Syrie ,  et 
qu'il  se  développait  par  des  causes  naturelles.  La  seule  conta- 
gion (disaient-ils)  est  la  peur  :  cêsscK  de  craindre  pour  vous- 
même,  assistée  les  autres,  et  vous  serez  en  sûreté.  Le  fait  est 
que  la  maladie  éclata  avec  une  force  si  terrible  qu'dle  enleva 
jusqu'à  mille  personnes  par  jour;  et  le  manque  de  vivres  ajou- 
tait encore  aux  ravages  qu'elle  causait.  La  charité  se  signala 
au  milieu  de  ces  horreurs  :  le  pape  envoya  trois  mille  charges 
de  grains ,  mais  le  ministre  de  France  à  Rome ,  voyant  là  un 
reproche  contre  la  né^igence  du  régent  et  de  Dubois  y  fit  tout 
ce  qu'il  put  pour  qu'elles  n'arrivassent  pas.  Le  bâtiment  qui  les 
portait,  ayant  mis  à  la  voile,  fut  capturé  par  un  corsaire  barba- 
resque,  qui  le  relâcha  lorsqu'il  fut  informé  de  sa  destination. 
L^évôque  de  Belzunce  rivalisa  de  zèle  avec  saint  Charles  Bor- 
romée;  le  chevalier  Roze  ensevelit  hii-même  les  cadavres  pour 
en  inspirer  le  courage  aux  autres.  Le  jésuite  Millet ,  réunissant 
au  soin  des  âmes  des  fonctions  civiles,  y  fut  envoyé  comme  com- 
missaire de  la  santé.  Le  peintre  Serres  assista  les  malades,  dont 
ii  représentait  les  cruelles  misères. 
Vingtrsix  religieux  franciscains ,  dix-huit  jésuites  et  quarante- 
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tïoîs  capucins,  Sitf  cînquaûte-cîflq  qui  étalent  accourus,  péri- 
rent \1ctimeè  de  leuip  tklè  charitable.  Mate  à  côté  des  prodiges 
dé  vertu  se  signalaient  tous  lès  excès  de  la  lubricité;  la 
prostitution  marchait  tête  levée,  et  lès  mariages  lui  ressem- 
blaient, tant  le  veuvage  était  court,  ta  pesté  n'avait  pas  apaisé 
les  haines  théologiques  ;  et  plus  tfun  prêtre,  la  bulle  Vnigenitus 
à  la  main ,  refusait  Tabsolution  aux  dissidents.  Mais  on  vît  les 
pères  de  l^Oratoire  porter  le  viatique  et  des  consolations  à  tous 
malgré  l'interdiction  que  cette  conduite  leur  fit  encourir.  Les 
rtdnea  de  Saint-Victor  seuls  restèrent  enfermés,  ce  qui  les 
préserva  et  lès  déshonora.  Belzunce,  accusé  de  jansénisme  (î), 
n'eut  pas  le  chapeau  de  cardinal,  qui  parait  le  front  de  l'obscène 
Dubois. 

tl  est  à  remarquer  qu'aucun  chef  ecclésiastique ,  civil  ou 
ifiilitairè  ne  périt.  Les  précautions  qu'on  avait  négligées  pour 
s'opposer  à  l'introduction  du  mal  firent  multipliées  pour  l'em- 
pftcher  de  s'étendre ,  et  l'on  y  parvint.  Cinq  ans  après,  Mar- 
seille comptait  la  même  population  qu'en  nio  :  ceux  que  la 
peur  avait  fait  fuir  étaient  revenus,  disposés  à  blâmer  tout  ce 
qui  avait  été  fait,  et  à  calomnier  les  hommes  généreux  qui 
étaient  restés  dans  la  ville. 

Cependant  Louis  XV  grandissait  au  milieu  des  soupçons  et 
des  appréhensions  sous  la  direction  peu  sévère  de  l'évêque  de 
Ffeury,  en  qui  il  avait  mis  toute  son  affection  et  sa  confiance. 
Lorsqu'il  eut  été  déclaré  msgeur,  le  duc  d'Orléans  laissa  le  pou« 
voir  pour  se  livrer  tout  entier  aux  jouissances;  Dubois  garda  le 
ministère  jusqu'au  moment  où  la  mort  vint  le  surprendre  ;  îl 
ne  voulut  pas  recevoir  les  sacrements.  Il  faut  convenu»  qu'il 
avait  des  talents  ;  il  rechercha  l'égalité  de  l'impôt,  et,  sous 
prétexte  de  routes  et  de  ponts,  il  s'occupa  de  faire  mesurer  et 
estimer  les  terres;  il  favorisa  les  droits  du  saint-siége  et  les 
juridictions  ecclésiastiques,  et  réussit  à  faire  accepter  en  France 
la  buUe  Unigenitus,  L'acharnement  avec  lequel  il  persécuta 
ceux  que  la  banque  avait  enrichis  fit  peut-être  exagérer  ses 
vices.  On  ne  prononça  point  d'oraison  funèbre  en  son  honneur; 
mais  la  baisse  extraordinaire  .des  actions  de  la  Compagnie  des 
Indes  montra  combien  il  inspirait  de  confiance. 
Le  duc  d'Orléans  reprit  les  affaires  après  la  mort  de  son  an- 
Ci)  Il  flsl  avéré»  au  cobMi%  q«e  BtisanM  fut  Mte  M  vie  Ut  noiiafele  dca 
pliKardeots.  (R.) 
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cien  maftre;  maïs  lui-iDéme  mourut  bieutât  daos  les  bras  de 
sa  dernière  maîtresse  >  laissant  le  timon  de  l'État  au  duc  de 
Bourbon ,  aussi  dépourvu  de  talents  qu'avide  et  vindicatif^ 
entouré  de  favoris  et  de  femmes^  mené  surtout  par  madame 
de  Prie  ,  qui  s'était  donnée  à  lui  par  des  motifs  moins  excusa- 
bles encore  que  Tamour  et  l'ambition. 

La  Pologne  continuait  à  souffrir  de  son  triste  système  de  ré- 
publique ^^  et  elle  était  devenue  le  champ  des  intrigues  de 
toute  TEurope.  Stanislas  Leczinski,  élu  roi  sous  la  protection  de 
Charles  Xll^  avait  été  forcé  de  céder  le  trône  à  Auguste  de  Saxe  ^ 
mais  on  prévoyait  qu*àia  mort  de  ce  prince  la  France  remettrait 
en  avant  Stanislas,  dont  la  fille ,  Marie  >  avait  épousé  Louis  XV. 
Les  puissances  ;  renouvelant  le  scandale  qu'elles  avaient  donné 
dans  les  affaires  d'Italie ,  disposèrent  du  royaume  du  vivant 
du  roi.  L'Autriche  et  la  Russie ,  qui  d^tinaient  au  trône  de 
Pologne  Jean  V  de  Portugal,  ayant  attiré  la  Prusse  de  leur 
côté  9  couvrirent  la  frontière  de  troupes^  et  expédièrent  à  Var- 
sovie trente-six  mille  ducats  pour  gagner  la  majorité  des  élec- 
teurs* 
iTis.  Mais  à  la  mort  du  roi  son  fils  Frédéric-Ai^ste  se  mit  tout 

à  coup  sur  les  rangs.  Il  avait ,  comme  époux  de  Tarchiduchesse 
Marie-JoséphinC;  des  prétentions  à  la  succession  autrichienne. 
Charles  VI  offrit  de  se  prononcer  en  sa  faveur^  à  la  condition 
qu'il  renoncerait  à  celle-ci  et  reconnaîtrait  sa  pragmatique 
sanction  ^  la  Prusse  et  la  Russie  firent  de  même.  On  répandit 
de  l'argent  >  on  fit  entendre  des  menaces.  Leczinski,  soutenu 
par  la  France,  obtint  la  préférence  ;  mais  quelques  palatins  se 
détachèrent  de  la  majorité;  en  même  temps  quarante  mille 
Russes  entrèrent  dans  le  pays  c  pour  protéger  la  liberté  de 
l'élection ,  et  mirent  à  feu  et  à  sang  les  châteaux  des  nobles 
jqfui  avaient  donné  la  couronne  à  leur  concitoyen.  Charles  VI 
envoya  d'autres  troupes  de  son  côté.  C'est  en  vain  que  Louis  XV 
se  récria  contre  cette  iniquité  d'imposer  un  roi  à  tout  un  pays  : 
le  petit  corps  de  troupes  qu'il  avait  envoyé  pour  soutenir  son 
beau-père  trouva  les  côtes  ravagées  par  les  Russes,  et  fut  fiait 
prisonnier.  Stanislas  s'enfuit  avec  peine  de  Dantzick  assiégée  ; 
51  fut  accueilli  par  la  Prusse ,  qui  refusa  de  le  livrer  à  l'Au- 
triche et  à  la  Russie. 

C'était  là  un  cas  de  guerre.  Mais  ele  n'était  pas  redoutée  des 
Russes,  à  qui  Pierre  le  Grand  et  Mentzikow  avaiait  appris  à  vain- 
cre en  bataille  rangée,  et  Munich  à  prendre  d'assaut  les  places 
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fortes.  En  Fraace  un  parti  nombreux  la  demandait.  Louis  XV 
la  consid^ait  comme  undevoir  filial;  Villars supportait  impa- 
tiemment de  se  voir  inutile,  et  les  uiciens  soldats  de  Louis  XIV 
i)rûlaient  de  combattre  et  de  triompher  encore.  La  France  dé- 
clara donc  la  guerre  à  l'^oiipereur^  et  l'Espagne  s'unit  à  elle^ 
poussée  par  la  reine  Elisabeth  Famèse^  irritée  des  formalités- 
humiliantes  imposées  par  Charles  VI  à  don  Carlos  pour  Tinves- 
titure  de  Parme  et  de  la  Toscane^  et  aussi  de  son  refus  d'ac- 
cords à  linfant  la  main  de  Marie-Thérèse.  La  Sardaigne^ 
c<xnprenant  qu'elle  ne  pouvait  grandir  qu'aux  dépens  de  l'Au- 
tridie^  se  joignit  à  ces  deux  puissances. 

Aussitôt  les  Français  occupèrent  la  Lorraine^  dont  le  duc, 
François-Etienne^  devait  épouser  Marie-Thérèse.  Villars  entra 
en  Italie ,  ei,  faisant  sa  jcHiction  avec  les  Sardes^  il  envahit  le 
Milanais.  Charles  VI  demanda  des  secours  à  l'Angleterre  et  à  la 
Hollande;  mais  ceUe-d  y  mécontente  de  ce  qu'il  laissait  les  for- 
teresses des  Pays-Bas  dégarnies ,  refusa  de  lui  en  fournir  ;  le  roi 
George^  que  son  ministre  Walpole  maintenait  dans  des  dispo- 
âtions  pacifiques ,  déclara  n'être  pas  obligé  de  le  soutenir  dans 
un  acte  de  violence.  La  Russie ,  la  seule  alliée  de  Charles,  était 
à  cinq  ccasts  lieues  :  la  chance  des  armes  lui  fut  donc  contraire 
an  début.  Lorsque  Villars  eut  expiré  à  Turin ,  dans  la  même 
chambre  où  il  était  né,  les  maréchaux  de  Maillebois,  de  Coigny, 
de  Broglie ,  qui  lui  succédèrent ,  passèrent  le  Pô ,  et  occupèrent 
Je  pays  jusqu'à  la  Secchia ,  en  ne  laissant  à  l'Autriche  que  Man- 
tone.  Don  Carlos  de  Parme  s'empara  de  Naples  »  et  défit  les  im- 
périaux à  Bitonto;  puis,  passant  dans  la  Sicile ,  il  s'en  rendit  im. 
maître,  et  fut  proclûné  à  Païenne  rd  des  Deux-Siciles.  itm. 

Le  prince  Eugène  de  Savoie,  général  en  chef  de  l'armée  im- 
périale ,  manquant  des  approvisionnements  les  plus  nécessaires, 
eut  beaucoup  de  peine  à  empêcher  les  Français  de  s'étendre 
en  Souabe.  Sa  mort  força  Charles  VI  d'accepter  la  paix  telle 
que  la  proposait  le  cardinal  de  Fleury,  chef  du  ministère.  En 
conséquence  Stanislas  abdiqua  le  trône  de  Pologne ,  en  con- 
senftfll  foiit4^fois  sa  vie  durant  le  titre  de  roi  et  les  honneurs 
iïOuverains;  la  Lorraine  lui  fut  attribuée  en  dédommagement ^ 
inai&  réversible  à  la  France  après  sa  mort.  Le  duc  François  de 
Lorraine  eut  comme  indemnité  la  Toscane  avec  le  petit  pays 
de  Faîkenst^in ,  atin  qu'il  ne  fût  pas  considéré  comme  étranger 
lorsqu'il  a^spirerait  à  la  couronne  impériale.  Le  roi  de  Sardaigne 
acquit  le  territoire  d^  Novare  et  de  Tortone  comme  fiefs  de 
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l'Empire,  et  la  suseraineté  territoriale  dans  les  Langhe  :  TeiiH 
pereur  obtint  Panne  et  Plaisance,  en  renonçant  à  Castro  et  à 
R(Hiciglione;  mais  son  vœu  le  plus  ardent  Ait  accompli  y  car  il 
vit  la  pragmatique  sanction  garantie  de  la  mani^  la  plus  so- 
lennelle. 


CHAPITRE  III. 


Le  saint  Empire romain^commeonappelaltalorsPAllemagne, 
se  composait  de  trois  cent  soixante-seise  États  d'une  égale  impor^ 
tance,  parmi  lesquels  il  y  en  avait  deux  cent  quatre^vingtrseite 
qui  ne  relevaient  que  de  l'empereur,  outre  un  grand  nombre 
de  principautés  immédiates. 

Leur  chef,  empereur  romain,  toujours  auguste,  titres  auxquels 
fl  en  ajoutait  d'autres  qu'il  ne  posséda  jamais  que  de  Aom,  se 
trouvait  réduit  à  un  bien  petit  nombre  de  prérogatives ,  comme 
celle  de  conférer  les  titres  de  noblesse.  Il  ne  pouvait  exercer 
les  véritables  droits  souverains,  la  législation,  la  paix  et  la 
guerre,  Tadminislration  générale  qu'avec  le  concours  des  États. 
La  haute  surveillance  des  tribunaux  de  l'Empire  était  annulée 
par  les  coutumes,  et  la  nomination  du  vice-chancelier,  sans 
lequel  l'empereur  ne  pouvait  faire  aucun  traité ,  appartenait  à 
l'archevêque  de  Mayence. 

L'autorité  suprême  résidait  dans  la  diète ,  où  pouvaient  siéger 
tous  les  États ,  faibles  ou  puissants ,  divisés  en  trois  collèges 
primitifs,  électeurs,  princes  et  villes. 

Aux  sept  électorats  avaient  été  ajoutés  ceux  de  Bavière  et  de 
Hanovre,  dont  le  premier  fut  ensuite  réuni  à  l'électorat  palatin. 
Les  électeurs  nommaient  le  roi,  et  lui  donnaient  la  capitulation  ; 
et,  tandis  que  leur  consentement  lui  était  nécessaire,  ils  pou- 
vaient se  réunir  sans  lui  et  délibérer  sur  les  affaires  publiques. 
Les  rois  les  traitaient  de  frères,  et  l'empereur  d'oncles  et  de 
neveux. 

On  comptait  au  commencement  du  siècle  cent  princes  ayant 
droit  de  suffrage,  non  en  vertu  de  plus  de  prérogatives  person- 
nelles, mais  à  raison  des  territoires  qu'ils  possédaient,  afin  que 
les  empereurs  ne  pussent  pas  disposer  d'un  trop  grand  nombre 
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de  votes  en  devant  Jeun  créatures  au  rang  (PËtats  de  l'Empire. 
Parmi  ces  derniers ,  les  rois  de  Danemark  et  de  Suède  avaieiit 
chacun  un  vote,  la  Prusse  sept,  l'Angleterre  six  pour  le  H»- 
Bovre,  TarchidttC  d'Autriche  trois.  La  noblesse  immédiate,  cm 
las  chevaliers  de  TEmpire,  ne  siégeait  pas  dans  la  diète ,  nuûs 
relevait  de  l'empereur  seul.  Cinquante  et  une  villes  impériales 
étaient  distinguées  en  deux  bans,  celui  du  Rhin  et  celui  de 
Souabe.  Après  avoir  été  si  fartes  au  moyen  âge,  elles  avaient 
décliné  et  se  trouvaient  régies  aristocratiquement.  Chacun  des 
trois  collèges  avait  des  assemblées  distinctes,  et  ses  décisions 
étaient  prises  à  la  majorité.  Si  leurs  résolutions  se  trouvaient 
d'accord  (placitum),  elles  devenaient  décret  (oanclusum),  après 
avoir  été  confirmé!^  par  l'empereur.  Les  délibérations  de  la 
diète  étaient  prises  à  la  majorité  des  voix,  excepté  dans  les  af- 
faires religieuses,  où  les  catholiques  et  les  protestants  pronon- 
çaient à  part  et  s^entendaient  à  l'amiable  (i). 

Lorsqu'à  partir  de  1663  la  diète  fut  devenue  permanente  à 
Ratisbonne ,  l'empereur  et  les  princes  cessèrent  d'y  paraître  en 
perMMme,  et  s'y  firent  représenter  par  leurs  délégués.  Le  céré- 
monial et  les  prétentions  rivales  absorbèrent  la  plus  grande 
partie  du  temps,  et  la  lenteur  de  l'assemblée  devint  proverbiale. 
Les  affûres  les  plus  importantes  et  les  plus  urgentes  se  déci- 
dèrent dans  le  conseil  privé  des  princes,  qui  devinrent  indé^ 
pendants. 

Les  deux  tribunaux  suprêmes  de  la  chambre  impériale  sié» 
géant  à  Wealar ,  près  de  l'empereur,  décidaient  les  différends 
entre  Ëtats  de  l'Bmpire,  et  pouvaientaussi,  en  matières  civiles, 
réionner  les  sttitences  ctes  princes  qui  ne  jouissaient  pas  du  pri- 
vilège de  wmappellando.  Leurs  droits  avaient  été  réduits  à  rien; 
«pendant  les  petits  Btats  trouvaient,  dans  les  assemblée»  et  dans 
les  tribunaux,  une  protection  contre  les  prétentions  arbitraires 
de  voisins  poissait  et  les  sujets  oontce  celles  de  leurs  seigneurs! 

A  llntérieur,  les  États  d'Empire  exerçaient  la  suzeraineté 
territoriale,  peu  différente  de  la  souverameté  absolue.  Les 
vassaux  de  l'Empire  possédaient  les  fiefs  par  héritage ,  avec 
droit  de  vie  et  de  mort  et  de  faire  les  lois ,  même  contraires 
au  droit  commun,  de  lever  des  impôts,  de  battre  monnaie, 
de  contracter  dea  alliances,  d'entretenir  des  troupes  et  de  les 
nnpioyer  à  leur  gré.  Les  constitutions,  modelées  sur  celle  de 

(1)  GAiALte,  Mt9ue  des  ëeux  moMdfiif  1S40. 


Digitized  by  VjOOQIC 


36  MX^SBPTlàMI  iVOQUfc* 

VEmpire  ^  avaient  fait  place  à  la  puissance  princière.  Il  n'y  avait 
point  de  code  oommon ,  point  de  douanes  communes;  les  mon- 
naies étaient  dans  la  plus  grande  confusion ,  à  tel  point  qu'on 
en  comptait  cinq  cejit  onze  espèces.  On  tenta  d'y  opérer  une 
réforme  en  1788 ,  et  l'on  y  revint  sous  le  règne  suivant^  surtout 
par  les  soins  du  Bruxellois  Grauman  ;  mais  on  n'arriva  jamais  à 
l'uniformité. 

C'était  donc  un  mélange  de  gouvernements  échappant  aux 
classifications  préétablies^  faibles,  éparpillés,  vermoulus.  Les 
impôts  n'étaient  pas  payés  ^  l'armée  était  un  sujet  de  mo- 
querie^ sauf  dans  quelques  pays,  qui,  s'étant  adonnés  spé- 
cialement aux  armes ,  vendaient  leurs  soldats  et  eux-mêmes 
à  ceux  qui  les  payaient  le  mieux;  les  tribunaux  ou  ne  pronon- 
çaient pas  ou  n'étaient  pas  écoutés  ;  pendant  ce  temps  chaque 
membre  de  ce  vaste  corps  songeait  à  s'agrandir;  tout  senti- 
ment de  nationalité  était  perdu;  et  les  puissants,  ainsi  que  les 
étrangers,  pouvaient  donner  carrière  à  toutes  leurs  intrigues,  à 
tous  les  moyens  de  corruption. 

Sous  Louis  XIV,  l'Allemagne ,  épuisée  par  de  longues  guerres 
et  n'ayant  qu'un  poids  douteux  dans  la  balance  politique  ,  re- 
prit son  rang  avec  la  paix  d'Utrecht.  Mais  elle  fut  contrainte, 
unie  comme  elle  l'était  à  l'Autriche,  de  se  mêler  à  toutes  les  que- 
relles de  cette  maison  sans  aucun  avantage  qui  lui  fût  propre. 

Les  actes  arbitraires  de  Léopold  et  dé  Joseph  I^*"  avaient  amené 
la  diète  à  faire  une  capitulation  perpétuelle ,  qui  confirmait  les 
privilèges  du  corps  germanique  et  restreignait  ceux  de  l'em- 
pereur, qui  ne  put  dorénavant  proscrire  un  électeur  sans  l'a»^ 
sentiment  de  la  diète,  ni  désigner  de  son  vivant  son  successeur. 

La  maison  d'Autriche ,  la  plus  puissante  de  TAII^nagne , 
possédait  la  Hongrie,  la  Bohême  et  l'archiduché  d'où  elle  tirait 
son  nom.  Elle  acquit  par  le  traité  d'Utrecht  Milan,  Mantoue, 
la  Sardaigne ,  les  Pays-Bas;  à  la  paix  de  Passarov^itz  le  banat 
de  Temeswar,  Belgrade  et  la  Servie;  elle  avait  en  tout  vingt- 
cinq  millions  de  sujets  et  soixante-quinze  millions  de  revenus  (i  )• 

(I)  On  trouve  dans  Vantoire  de  Marie  Thérèse  (  1743 ,  tom.  Y  )  remploi 
des  revenus  du  royaume,  indétiendammeiil  des  entployés  de  Tordre  judiciaire 
et  adininifttratit;  quarante  mille  personnes  vivaient  à  la  solde  de  l'Empire ,  et 
coataient  neuf  millions  el  demi  On  trviove  dans  les  dépenses  de  ta  cuisiae 
pilaire  mille  floiins  pour  persil  $  dans  celles  de  la  cave,  douie  pistes  de 
Hoogrie  fboniies  à  rimpératrice  veuve  pour  boire  avant  de  se  cooclier;  deux 
bariques  de  vin  de  Tokai  pour  tremper  le  paio  des  perroquets  de  l'empereor; 
quinxe  neaox  de  vin  pour  un  liain;  quarante  mille  éens  pour  la  Aiaoennerie. 
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Gerlttoes  provinces  se  trouvaient  éloignées  du  centre  et  me- 
QMées  par  des  eraemis  redoutables.  Elles  possédaient  toutes  des 
états  provinciaux ,  sans  l'aveu  desquels  on  ne  pouvait  établir  de 
nouvelles  chaires.  Les  revenus  des  Pays-Bas  suffisaient  à  peine 
pour  Tadministration  et  pour  Tentretien  des  garnisons  (l). 
Tout  en  ai^pmentant  son  territoire^  rAutriche  perdit  de  son  in* 
tuence  par  la  politique  étroite  de  Charles  VI  et  sa  condescen- 
Amce  envers  les  princes  qu'il  voulait  rendre  favorables  à  sa 
pragmatique  sanction. 

Charles  VI^  dont  le  naturel  débonnaire  adoucissait  la  tyrannie 
politique  {^),  était  d'un  caractère  emporté  ,  quoique  lent,  et 
n'avait  pas  les  sentim^ts  de  son  rang.  U  protégea  les  arts  en 
fittdant  une  académie  de  peinture,  de  sculpture  et  d'archi- 
tecture; créa  la  biMiothèque  de  Vienne  et  le  cabinet  des  mé- 
dailles; appela  à  sa  cour  Métastase ,  qui  le  proclama  le  Titus 
du  siède.  Il  aimait  surtout  la  musique,  et  composa  un  opéra 
qui  fut  chanté  sur  le  théâtre  de  la  cour  par  les  premiers  sei- 
gneurs, lui-même  faisant  sa  partie  dans  l'orchestre  et  les  deux 
archiducs  dansant  dans  le  tudlet. 

liais,  soit  hasard,  soit  faute,  il  fut  continuellement  en 
guerre;  et,  après  avoir  trouvé  l'Autriche  en  voie  d'une  gran- 
deur nouvelle,  il  la  laissa  épuisée.  N'estimant  que  les  Espa- 
gnols, il  traitait  les  Allemands  de  gens  grossiers ,  et  les  avait  pris 
en  haine,  parce  qu'ils  avaient  embrassé  froidement  sa  cause  et 
déploré  la  mort  de  l'empereur  Joseph.  Frédéric  II  dit  qu'il 
avait  été  élevé  pour  obéir,  et  non  pour  commander.  Faisant  du 

(1)  Oo  paavrait  se  fepréMuter  la  rkbeaie  proportiosMlle  desdifféraatf 
Ëtats  de  rAutridie  d'après  la  répartitîoD  des  eulMidea^qae  demandait  Tempe- 
reor  eo  1730,  comme  il  suit  : 

Boiiéme,.flonB8 3,200,000                    Report.  ,  . .  7,710,666 

Moravie 1,066,666  Carniote 76,833 

Sllésie 1,133,333  Tyrol 130,000 

Bosse  Antridw 900,000  Antricbe  antérieure.    .  110,000 


Astridie.  .  .  .       450,000     Honnie. 2,400,000 

Styrie. 380,000     Transylvanie 760,000 


;  de  'femeswar. .       330,000     Esclavonie 100,000 

Servie .         80,000     Frontière  militaire.  .  .  47,000 

Croatie 14,000     États  d'Italie 2,600,000 

Carinihie 136.666                       Total.  .  .  14^025,998 

Areporler. ..     7,710^65 

(2)  «  Bien  que  Femperear  soit  pieux ,  jaffte,  clément,  le  gouvernement  ^ 
tans  le  fiait  phis  tyrannique  que  celui  des  Tares.  »  Gok£. 
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cérémonial  sa  prineîpale  affaire,  il  s'occupait  de  coramérages, 
de  chaase  et  autres  occupations  frivoles.  Il  abandonnait  en  même 
temps  l'État  à  ses  ministres ,  quoiquil  se  gard&t  bien,  comme 
tous  les  princes  bibles,  de  se  montrer  dominé  en  rien.  Il  ne 
traitait  avec  eux  que  par  écrit,  et  l'intermédiaire  de  cette  cor** 
respondance  était  Bartenslein,  qui,  tout  m  le  flattant,  lui  pré- 
parait des  arguments  pour  embarrasser  le  conseil  et  avoir 
raison  de  ses  ministres^  ce  qui  ne  manquait  pas  d'ajouter  à  leur 
irrésolution  et  entraver  les  délibérations. 

L'homme  le  plus  illustre  de  sa  cour  fut  le  prince  Eugèpe , 
qui  arrêta  d'un  siècle  l'Autriche  dans  sa  décadence;  modeste, 
Sans  détours,  rude  dans  ses  manières,  mais  tenant  sa  parole 
avec  la  fermeté  d'un  soldat,  il  n'obtint  jamais  entièrement  la 
(MMifiance  de  Charles, qui,  mené  par  des  confidents,  par  des 
femmes,  écoutant  l'envie  des  autres  et  sa  propre  jalousie ,  la 
mettait  à  l'écart  quand  bi  guerre  ne  le  roidait  pas  nécessaire. 
Aussi  Eugène  disait^il  à  Villars  :  Vos  ennemis  $ont  à  VersaiUeê 
et  lêê  miens  à  Vienne*  Il  s'en  consola  en  biissant  les  affaires  pour 
se  donner  aux  lettres,  aux  beauxHirts,  à  la  société  de  feounes 
aimables,  etil  atteignit  soixante-douze  ans  avec  toute  sa  liberté 
d'esprit.  Les  revers  qu'éprouva  l'Autriche  après  sa  mort  prou^ 
vèrent  ce  que  peut  un  homme  sur  le  sort  d'un  État, 

Eugène  avait  désapprouvé  l'acquisition  des  Pays-Bas ,  pré*, 
voyant  qu'ils  seraient  un  théâtre  toujours  ouvert  aux  guerres 
avec  la  France,  et  que,  difficiles  à  conserver,  leur  perte  entrât- 
nerait  celle  de  toute  la  rive  gauche  du  Rhin.  Charles  VI  ne 
l'écouta  pas,  et  donna  une  nouvelle  organisation  à  ce  royaume 
en  abolissant  le  conseil  des  finanees  et  le  conseil  privé ,  pour 
imbener  toutes  tes  affaires  au  conseil  d'État. 

Tandis  que  les  ministres  s'occupaient  des  affaires  politiques, 
Chartes  VI  porta  son  attention  sur  le  commerce.*  Voyant  bien 
que  deux  choses  avaient  manqué  constamment  à  TAutricbe, 
des  forces  maritimeset  des  richesses,il  créa  à  Vienne  une  banque 
et  une  société  pour  le  commerce  de  l'Orient.  Il  fit  des  traités  avec 
la  Porte,  et  couvrit  le  Danube  de  bâtiments  ;  il  donna  aux  Bra- 
bançons le  droit  de  naviguer  librement  aux  Indes;  et  les  autres 
provinces  ayant  réclamé  la  môme  faveur,  il  institua ,  à  la  sug- 
gestion du  prince  Eugène ,  une  compagnie  à  Ostende ,  avec  un 
privilège  de  trente  ans  et  un  capital  de  six  millions,  divisé  en 
six  miUe  actions,  qui  furent  prises  en  quaraote-huit  heures,  et 
montèrent  aussitôt  de  quiaae  pour  cent*  Les.états  généraux  de 
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droit  au  commerce  d'Ormt;  eiil  en  résiilto  la  guerre  raeoatée 
plus  haut,  et  que  CSharles  termina  comme  les  autres,  eu  rabattant 
de  MS  piéteQtioDa  pour  obtenb  U  lecoDiiaManoe  de  sa  p^ 
tique  saaetîoo. 

Gbartea  VI  était  mù  nussi  dans  tout  cela  par  la  paMion  du 
ffUL  n  kùssa  la  diplomatie  «traogère  travailler  à  ses  cAtés  à 
prix  d'argent.  Les  fermes  des  impôts  ne  s'adjugeaient  point  sur 
les  lieux,  mais  à  la  eour,  où  tons  les  aspirants  se  rendaient,  et  en 
offrant  de  l'aigent  àPemperenr  ils  obtenaient  à  des  confions 
avantilgettses  pour  eux  la  perception  des  droits  ou  toute  autre 
eotreprise.  Les  revenus  augmentaient  ainsi  sans  profit  pour  le 
trésor^  le  surplus  allant  groerir  le  bourskfoi  de  sa  majesté  fl). 

En  Hongrie,  Ctiarles  cbercba  à  fixor  d'une  manière  fixe  les 
corvées^  auxquelles  les  seigneurs  obligeaient  le  bas  peuple,  à 
rendre  Fermée  plus  forte  en  assurant  son  entretien  par  un  impdt 
permanent,  et  à  supprimer  l'abus,  fréquent  dans  les  maisons 
seigneuriales,  de  marier  leurs  cadets  dans  des  familles  de 
paysans,  qui  se  trouvaient  ainsi  soustraites  aux  tailles.  La  no- 
Unse  oheipdia  à  détourner  Fempereur  de  ses  projets;  les  pro-^ 
testants  jetèrent  les  hauts  cris  de  ce  qu'on  exigeait  d'eux,  pour 
entrer  don  ladiète>  un  serment  contraireà  leur  conseienoe,  et 
aVipposèMiit,  mais  en  vain,  à  ce  qae  la  couronne  fût  rendue 
bénMitaire,  surtout  dans  la  ligne  féminine. 

Charles  fit  plus^  car  fldétacha  un  di^rict  de  la  Hongrie,  entre 
Preiboarg,  Bade  et  Odenbourg,  pour  le  réunir  à  FAuliMie.  il 
annula  l*immumté  des  terres  defmuee  noHes  depuis  leao, 
perçut  aveo  rigueur  une  dtme  des  revenus  ooeMsiaotiques  que 
le  pape  aivaît  consentie  pour  fortMer  Belgrade  el  Temesirar,  et 
amena  la  diète  k  appiovler  des  Hpiiles  à  la  ssrvitode  des 
pa^f8aBs.Bpenniil'eKeivlce  du  culte  iMPoteslant  en  partieidier, 
mais  non  en  pobHc,  à  raxception  desHeox.où  il  était  étahli 
en  IMI I B  détermina  toutefois  le  nombre  des  mimstres  ;  on  ne 
ponvail  élie  admb  an  barreau  sans  prêter  un  sermait  oh  la 
Vieigo  et  les  saints  étaient  pris  à  témoin. 

Jose|rii  Ragocsy,  qui  tenta  en  Hongrie  une  révolution  au     itu. 
i  de  la  Kberlé ,  ce  qui  ^mdait  dire  les  privilèges  des  aoMès, 


W  l'ffutaire  secrète  de  Marco  Foasariui  (Floreace,  1S43)  est  un  do^ 
enaent  fort  important  sur  ce  règoe.  H  prouve  principaleineat  la  vénalité  ef- 
SI  I»  OMilieailrtoriMè  *mt  naAs  Mit  goiiteriiée. 
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s'était  engagé  envers  le  GrandrSe^eiir,  dont  il  avwt  réclaiûé 
Tassistance ,  à  lui  céder  toutes  les  conquêtes  quMl  ferait;  mais 
il  mourut  de  la  peste. 

Si  tes  dârats  de  Charles  VI  avaient  été  glorieux^  il  finit  d'une 
manière  déplorable.  Mécontent  de  ses  ministres  ^  vendu  par  ses 
agents  sutwltemes^  humilié  devant  les  puissances  maritimes^  il 
vit  la  Lorraine  enlevée  à  TEmpire  et  à  son  propre  gendre.  Il  céda 
une  partie  du  Milanais  et  le  reste  de  VlMie,  épuisa  le  Msor  et 
l'armée*  Mais  tout  cda  n'était  rien  à  ses  yenx^  pourvu  qu'il 
arrivât  à  fake  accepter  sa  pragmatique  sanction^  but  unique  de 
sa  pûlilique.  Il  soutint  une  guerre  malheureuse  contre  les  Torcs^ 
puis  vint  la  paix  de  Belgrade,  contre  laqueUe  il  protesta  en 
vain,  en  jetant  ses  généraux  m  priscm.  Une  indigesticHi  termmà 
ses  jours,  à  l'âge  de  cinquante^ix  ans. 


CHAPITRE  IV. 

HWMMi.  •«•  «UlttUlK  OB  hk  SOOGBHIOK  B'AUniOI»,  «•  FAIX  il*AIX-LA-GULPBU.|l. 

Charles  VI  ne  laissait  pas  d'héritiers  mâles;  et  ^hueant  ses 
vingt-sept  années  de  règne  toute  sa  politique  n'avait  tendu 
qu'à  assurer  à  sa  fille  Marie-Thérèse  Th^édité  de  ses  possessions 
autrichiennes.  Le  roi  d'Espagne  en  premier,  puis  hi  Russie ,  le 
Danraiark ,  les  électeurs  de  Bavière  et  de  Cologne ,  la  Grande- 
Bfétagne,  les  états  généraux,  l'Empire  et  en  dernier  lieu 
Louis  XV  avaient  accepté  cette  pragmatique  sanction. 

G'étaiait  là  des  assurances  trompeuses;  aussi  le  prince  Eur 
gène  lui  répondait-il  lorsqu'il  les  vantait  :  Jftatio?  vaudraiefU 
deux  cent  mille  baimneUes.  Eugène  p«rlait  en  soldat;  mais  il 
est  certain  (vœu  populaire  à  part  )  qu'il  aurait  dû  pKéparer  à  sa 
fiUe  mie  bonne  armée  et  de  riches  économies  pour  fafare  valoir; 
en  tous  cas,  ses  droits.  Mais  c'est  à  quoi  il  n'avait  pas  pourvu; 
et  àpdne  eut-il  fermé  les  yeux  qu'il  surgit  une  foule  de  préten- 
dants au  patrimoine  amassé  si  laborieusement  par  l'Autriche. 
Maito-THé-  I^  1'%^  ^  i^^  ans,  Marie-Théfèse  avait  été  élevée  .avec 
'^^  François  de  Lorraine ,  qui  fut  duc  de  Toscane ,  et  il  en  résulta 
entre  eux  un  amour  qui  se  rencontre  rarement  dans  les  mariages 
'  des  princes.  A  la  mort  de  son  père,  elle  se  proclama  souveraine 
des  Etats  hérédiaires  et  déclara  son  mari  co-r^nt^nehiilaisaaot 
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da  rasie  jamw  la  moindie  piurt  dai«  le  goaveraemenl.  Mus 
ces  pays,  il  foUait  1»  acquérir,  et  elle  n'avait  que  ceot  mille 
lorins  en  caisse  et  trente-six  mille  soMi^,  outre  les  ganûsoiis 
dTtaUe  etdes  Pays-Bas;  de  plus  la  ctq[>itale  était  afiamée  et  des 
emeuna  surgissaient  de  toutes  parts. 

L'éleclear  de  Bavière,  qui  avait  épousé  la  fille  pidnée  de  Jo- 
seph I"*,  descendait  de  rarchiduchesse  Anne,  fille  de  Ferdi* 
oaod  I*',  à  laquelle  la  succession  autrichienne  avait  été  garantie 
à  défaut  d'héritiers  mfties  (i);  ajoutez  à  cela  que,  l'archidttché 
d'Autriche  ayant  été  détaché  de  la  Bavière  en  944,  cdle^^i  de- 
mandaiiqu'il  lui  fit  retour  à  Textinetion  de  la  lignée  mAle. 

La  fille  aînée  de  Joseph  I'^  avait  d'un  autre  cdié  apporté  ses 
droits  à  réiecteur  de  Saxe,  roi  de  Pologne,  qui  de  plus,  comme 
descendant  d'Albert  le  Dégénéré,  landgrave  de  Thuringe,  éle- 
vait des  prétentions  sur  l'Autriche  et  sur  la  Styrie,  qu'il  disait 
usorpées  sur  ses  ideux  par  OttdLar  de  Bohême,  puis  par  Bo^ 
ddphe  de  Ibbebourg. 

Le  roi  d'EqiMigne  réclamait  la  Hongrie  et  la  Bohème  en  vertu 
d'une  convention  entre  Philippe  D  et  Ferdinand  de  Gratz  ;  mais 
son  but  réel  était  d'obtenir  par  transaction  un  État  en  Italie 
pour  l'infant  don  Phibppe. 

Le  loideSardugne  s'appuyait  sur  un  statut  de  €!harles*Qumt 
de  Fannée  1649  pour  revâidiquer  le  Biilanais.  Biais  le  préteur 
dmC  le  plus  fort  et  le  pk»  résolu  était  Frédéric  D. 

L'accroissement  de  la  Prusse  est  un  prodige  de  hi  poissanoe 
de  l'homme.  Ce  royaume  n'a  ni  frontière  naturelle  ni  unité  de 
tangue  ou  de  race:  il  a  été  constitué  uniquement  par  ta  gnane 
et  par  la  politique. 

Par  la  paix  de  Thorn  (1466)  ta  Prusse  avait  cessé  d'être  in- 
dépendante, puisqu'une  boime  partie  de  son  territoire  avait 
été  réunie  à  ta  Pologne  pendant  teois  siècles,  tandis  que  la  partie 
orientale  continuait  d'appartenir  à  l'ordre  Teutonique,  qui  le* 
cooMiasait  ta  smeraineté  deta  Pologne  (a).  Lee  Polonais  voyaient 
damanvaiaoBil  ces  voisins  menaçants  ;de  leur  côté,  lesiAievalierB 
de  teutoniques  supportaient  impatiemment  ta  dépendance;  3s 
dwnandèrenten  conséquence  à  l'Empire  que  ta  paix  de  Tfaom  tM» 
IM  annulée,  et  refusèrent  ta  tribut,  n  en  résulta  une  guerre; 


(f)  Ctti  ce  qpit  portait  li  oopie bavêroîM  du  eoalrat;  buûs  les  Aatriçhieqe 
€a  prodtoMrettt  nas autre,  où  on  IMîhéritieri  légiUmi. 
(1)  MAMa,  tocâ.  4e$  Preuaitehen  SUitUi. 
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im.  puis, àia  paU  de  Qwwmw  paya  fui  eooféré  par  SigiiaKnd, 
voi  de  Pologne,  à  Albert  de  Brandebourg  comme  flef  polonais 
héréditaire.  Ce  chef  de  l'ordre  Teutoniqœ  aécidariaa  «on  fief  an 
iampade  la  Réforme  II  y  introdimit  la  confession  d'Auggboorg^ 
sous  peine  d'excommunication  contre  les  prédicateurs  qui  s'eo 
écarteraient;  et  Osiaixder)  ayant  suscité  des  troubles  par  des 
dogmes  pK^ticttliers  toucbant  la  justification»  Punk,  son  gendre» 
fut  impliqué  iam  un  procès,  et  YMréne  étouffée  dans  le  sang» 
Albert,  homme  faible ,  incessamment  tourmenté  par  le  re- 
mords de  son  apostasie  et  circonvenu  par  des  intrigants,  n'est 
iMt.  digne  de  mémoire  que  pour  avdr  fondé  Tuniversité  de  Konigs* 
berg.  Son  fils  Albert-Frédéric,  qui  lui  succéda  à  l'âge  de  quinze 
aœ,  perdit  la  raison  à  dix*huit.  En  conséqu^ce  les  intrigues  m 
multipUènsnt  pendant  la  durée.de  la. régence,  au  milieu  des 
agitations  turbulentes  des  luthériens,  qui  finirent  par  chasser  les 
ealvinMes. 
^     ttis.  n  eut  pour  successeur  son  gendre  Jean^Sigismond,  de  la 

maison  de  Brandebourg ,  électeur  de  l'Empire,  qui  pwédait 
on  outra  le  duché  de  Prusse ,  c'est-à-dire  la  partie  orientale, 
pour  laquelle  il  relevait  de  la  Pologne,  comme  il  rdevait  de 
TEmpire  pour  la  marche  de  Brandebourg  et  le  duché  deCièves. 
Son  autorité  s'étendait  sur  quatorze  cent  quarante^hoit  miUes 
carrés,  peuplés  de  orne  cent  mille  habitants.  Il  promulgua  un 
code,  fondé  sur  le  droit  romain,  c'est-à-dire  lavorable  amt 
droits  ducanv. 

Après  son  régna,  dent  la  diuée  fut  trèa-oourle ,  et  celui  de 
Oeeig«*Guillaume,  son  fils,  qui  f ut  eitrémement  agité»  panit 
vtéûMcQuû'  Frédéric-Guillaume,  dit  le  grand  Électeur,  v^tabie  fottdatenr 
'mST'  de  la  monarchie  prussienne.  Le  traité  de  Westphalie  i^outa 
sfai  cents  miUes  carrés  à  ses  pessesaîoQs,  qui  toulefoia  se  traii-» 
vMfint  éparpillées  de  la  Viatule  au  Rhin  ;  les  oonsmumoatiOM 
étaient  en4>iitre  trèanUfAoUes  entre  elles,  etpendant  la  gMvr* 
de  trente  ans  les  Suédois,  les  Hollandais ,  les  Polonais  leasMa- 
gèront  impunément.  La  paix  était  donc  pour  lui  Tobjet  le  ptai 
important,  et  il  y  saorifia  ses  passions  et  seainterdla. 

Élevé  à  l'éeole  du  malhwr,  il  sut  profiter  dos  i^irmwwfamoos , 
raeouwit  Spandau  et  Gnstrin;  renvoya ,  moyennant  un  saorifiee 
d'argent ,  les  Suédois  de  la  Marche ,  et  soutint  les  calvinistes 
dans  Içs  négociations  de  la  paix  de  Westphalie,  de  manière  à 
se  présenter  comme  Ic  chef  de  ce  parti.  Son  but  était  de  se  faire 
indépendant  des  Polonais,  qui  s'immîsQaîmtsaqs  cesse  dans  les 
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snooenioi»  et  daos  te  «f&tras  intérieures  du  peye,  Plaoé  eota» 
601  et  las  Suédois,  euoemis  déclarés,  il  choroba  kêe  i^odro 
uécaasure  à  tous  deux,  et  entreprit  de  défeadre  inÔBie  la|Priisse 
reyaleeontre  laSuède.  Ëa  recooDaissaucede  oe  service,  Gastanir  iim. 
iwoniit  de  raflranchir  du  lien  féodal  ;  mais  Charles  X  de  Suède 
arriva,  et  sut  la  mettre  de  son  c6té  en  lui  promettant  une  partie 
la  Pologne*  £n  louvoyant  ainsi  Frédério-Guillaume  parvint  à 
se  faire  reconnaître  indépendant  lors  du  traité  de  Welan,  al  mt, 
depuis  on  le  voit  figurer  comme  chef  d'un  État  souverain. 

Il  prétendait  à  ce  titre  en  vertu  du  pouvoir  despotique  qu'il 
nifttçaitdans  son  pay6(i),  tandis  que  les  États,  ne  pensant  pas 
que  la  Pologne  eût  pu  lui  transférer  plus  de  diXHta  qu'alla  n'en 
exerçait  dle-méme,  réclamaient  en  conséquence  le  maintien  de 
leurs  privilèges ,  et  soutenaient  qu'il  ne  pouvait  faire  ni  paix,  m 
goerve,  ni  alliances  sansleur  consentement,  ni  introduire  dans  la 
pajfs  de  troupes  étrangères,  ni  y  établir  des  impôts  ou  des  droilt 
nouveaux.  Vélecteur  tint  bon»  et,  partie  en  éliKlant  les  diffieu^ 
tés  qu'il  rencontrait,  partie  en  jetant  en  prison  les  cheft  qui  Int 
Usaient  obstacle,  il  organisa  le  pays  à  sa  manière ,  ne  réunit 
la  diète  cpie  tous  les  six  ans,  donna  la  prédominwioe  aux  lutbé« 
riens,  en  laissant  aux  réformés  six  églises  seulement.  Ayant  u^. 
ooBientt  ce  que  Ton  peut  ciMisidérer  comme  l'acte  constitua 
tknnel  de  la  Prusse,  c'est-è^dire  n'entreprendre  de  guerres  et  ne 
nmttre  d'impôts  que  du  consentement  des  états,  il  s'eflbren 
oonstamment  de  réduire  cet|e  promesse  à  néant,  et  mécontenta 
ainsi  les  Prussiens,  qoi  reconnurent  qu'une  constitution  sans 
garantie  est  une  arme  sans  tranchant.  Plusieurs  cbefe  de  ropp<^ 
sitiai  furent  condamnés,  et  Kalkensteio,  arrêté  sur  le  territoire 
polonais ,  porta  sa  tôte  sur  l'échafaud.  L'Europe  s'étant  émue 
de  cette  violation  du  droit  des  gens,  Frédério^uiUaome  eon- 
duBiin  ses  agents ,  mais  pour  les  réintégrer  bientôt. 

Afin  dé  défendre  la  scmveraineté  qu'il  avait  conquise,  il 
menila  une  bonne  armée  dans  les  rangs  de  ceux  que  la  paix 
de  Wes^alie  laissait  sans  solde ,  et  la  forma  aux  combats  dans 
les  guenesde  la  France;  son  alliée,  4vec  la  9uède.  Les  Suédois 
envahirent  le  Brandebourg,  en  y  commettant  des  horreurs  k 
vmo»  otQf/Mm.  Le  grand  Électeur  se  retira  en  Franconie,  pour 

(/)  CetW  pjréieiiiiou  W«ogtf  a  été  mise  eu  avant  de  oos  jours  par  les 
priuces  d'Alleœagne,  qui  lors  de  la  paix  de  Presboorg,  ayant  été  reconnus 
indépenaaiils  de  rEmpfre,  eBCendineat  par  |è  selrMifserafr^éMs  des  Ma 
kdaaaafMÉtat 
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r^^arer  ses  pertes  et  attendre  les  secours  promis  par  ^Empire  ; 
mais,  trompé  à  cet  égards  il  résout  de  délivrer  seul  soo  pays;  il 
s'avança  vers  Fennemi  dans  le  plus  grand  secret ,  s'empara  de 
plusieurs  forts, et  mit  en  pleine  déroute,  à  Pehrbellin,  les 
Suédois ,  à  qui  les  guerres  précédentes  avaient  valu  la  réputa- 
tion d'invincibles.  Alors  le  nom  de  Frédérie^uillaume,  qui 
dans  un  pays  ruiné  avait  triomphé  de  ces  soldats  suédois,  la 
terreur  de  T Allemagne ,  fut  partout  porté  aux  liues,  et  ce  fut  à 
qui  scdUciterait  son  amitié.  Mais ,  lorsque  la  France  et  la  Suède 
se  furent  unies  contre  hii,  il  lui  faUut  accepter  la  paix  de  Saint- 
Germain  en  Laye ,  en  restituant  tout  ce  qu'il  avait  occupé  de  la 
Poméranie  suédoise. 

A  partir  de  ce  momoat  il  adopte  une  politique  au  dedans  et 
anddiors.  Afin  de  rétablir  ses  finances,  il  s'attacha -à  la  France, 
qui  payait  ses  alliés,  et  tente  démettre  obstacle  à  la  guerre  que 
fit  Louis  XIV  pour  les  réunions.  Lors  de  la  révocation  de  Tédit 
de  Nantes,  il  donna  asile  à  vingt  mille  réfugiés,  qui  apportèrent 
dans  s<Ki  pays  les  arts  et  la  civilisation',  dans  ses  conseils  de  la 
prudence  et  de  l'habileté.  Il  accueillit  aussi  les  juifs  chassés  de 
l'Autricfae;  établit  les  postes ,  fiivorisa  l'agriculture,  ouvrit  le 
canal  deMûhlroser ,  entre  la  Sprée  et  l'Oder»  afferma  les  biens 
de  l'État,  fonda  une  marine,  encouragea  le  commerce  de  l'Afri- 
que. 0  appela  dans  ces  États  des  étrangers  distingués  par  km 
savoir,  comme  de  Recèles  et  Grégoire  Leti  ;  fournit  à  Puffen- 
dorf  les  nooyens  de  mener  à  fin  son  travail ,  fonda  à  Berlin  une 
bibliothèque  et  une  galerie  de  tableaux,  de  monnaies,  d'œnvres 
plastiques.  D  cultiva  la  musique ,  et  embellit  sa  capitale ,  où  tes 
jardins,  les  allées  de  peupliers  qu'il  planta  parurent  des  mor- 


Mais  réduit,  par  sa  position,  à  louvoyer ,  One  put  avoir  une 
politique  vigoureuse  ;  il  eut  toutefois  bonne  part  atonales  traités 
de  ce  temps,  et  sut  en^  profiter  si  bien  qu'il  laissa  à  Frédéric  in, 
wa  fik,  deux  mille  quarante-deux  milles  carrés  de  territoire 
avec  un  million  et  demi  de  sujete. 

Ce  prince,  chétif  de  corps,  était  hargneux,  inoonatant,  om* 
hrageux,  prodigue ,  mais  studieux  et  instruit;  son  cèle  pour  te 
protestantisme  fit  qu'il  devança  l'un  de  ses  successeurs  dans  la 
passée  de  fondre  ensemble  les  luthériens  et  les  calvinistes.  Il 
bvorisa  les  réfugiés  français,  au  point  de  fonder  pour  eux  un 
collège  et  im  tribunal  supérieur;  il  embellit  Berlin,  d'après 
les  dessins  de  l'architecte  Nehring,  et  0  iiwriiiaaaii  à  quiconque 
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fùoiaki  bâtir  de  b  chaux ,  des  briques,  des  toiles,  du  bois, 
m  payant  qumze  pour  eoit  de  la  dépense,  n  oommeiica  le 
magnificpie  arsenal,  sous  la  direction  d'André  Sdilûter.  CM 
arcbitecle  très-habile  fit  aussi  la  statue  équestre  du  grand  Élee- 
leor,  et  suggéra  à  Frédéric  l'idée  de  fonder  une  académie  des      *^ 
beaux-arts,  comme  il  avait  déjà  feiMié  runiversité  de  Hall,  iHus-  « 
tréepar  le  célèbre  Toramasiusde  Leipâck,  et,  sur  le  plan  de 
Leibnitz^  la  Société  royale  de  Berlin ,  ea  lui  attribuant  le  pri- 
vilège, qu'elle  conserve  encore,  de  la  vente  des  aknanacbs.  On      *^"' 
est  redevable  à  ce  corps  savimt  de  l'introduction  des  mftriers  et 
iies  vers  à  soie  dans  la  Marche  de  Brandebourg. 

Sophie-Charlotte^  seccHide  femme  de  Frédéric  III,  appcnrta  en 
Prusse  les  manières  de  la  sodété  élégante ,  le  goM  du  savoir  et 
des  arts.  La  comédie,  l'opéra  itaMen,  tes  bak,  les  promenades ,  , 
la  conversation  des  hommes  instruits  et  des  étrangers  embeilfa'ent 
sa  cour»  où  elle  savait  maintenir  i^harmonie  sans  recourir  à  lin^ 
trigue.  BeHe,  die  aimait  à  s*entourer  de  jolies  femmes  ;  et  se 
plaisait  à  l'entretien  de  celles  qui  étaiait  renommées  par  leur 
esprit.  EOe  entretint  avec  Leibnitz  une  correspondance  suivie , 
dcÂtlarMorffV?^  fut  le  résultat;  elle  favorisa  les  principaux  poètes 
allemands.  Si  nous  en  croyons  Frédéric  H,  elle  refusa  à  son  Utde 
mort  Vassistancedu ministre  en  disant:  Loiêtez-moi  mourir  tam 
disputer  ;ei  s'adressant  à  une  de  ses  amies  qui  pleurait,  elle 
ajouta  :  Ne  me  plaignez  pas;  car  je  vais  saHsfaire  ma  curiosité 
sur  des  questions  gué  Leibnitz  n'a  jamais  su  me  résoudre  pleine^ 
metU  :  respaee^  Pififmi^  PéirSy  le  néant;  et  je  ffuis  fournir  à  mon 
mari  l'occasion  d'une  pompe  funèbre  où  il  pourra  déploya  sa 
magnifieenee. 

C'était  une  allusion  piquante  au  peu  d'amour  de  son  mari 
pour  elle  et  à  son  faste,  qui  parf<MS  dégteérait  en  prodigalité 
insensée ,  au  point  de  donner  par  exanple  un  fief  de  quarante 
mille  écus  à  un  chasseur.  On  conçoit  que  ce  prince  brûUtt  d'en* 
vie  de  porter  la  counmne ,  surtout  depuis  qu'il  avait  vu  le  duc 
de  Brunswick-Lunebourg  élevé  au  rang  d'électeur,  le  prince 
d'Orange  monté  sur  le  trône  d'Angleterre  et  rdecteur  de  Saxe 
devenu  roi  de  Pologne*  Comme  il  arrive  souvent,  en  effet,  que 
les  noms  des  choses  décident ,  il  lui  sembait  qu'avec  le  titre  de 
rcH  il  s'affranchirmt  «  de  ce  joug  de  servitude  sous  lequel  la 
maison  d'Autriche  tenait  tous  les  princes  de  l'Allemagne  (l).» 


(T)  FttiBéMcn, 
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n  BcSOéisi  en  conséquenoe  l'asGeDtime&t  des  poissaiioes  et  en- 
fin le  plus  difficile  el  le  phia  néeessaire  à  obtenir^  celui  de  l'em^ 
pereur  Lfopold  ;  il  rénsdi  en  lui  promeHant  de  donner  toujoon 
aon  vote  pour  rSnipre  à  Vetné  des  arcfaidneBi  Mais  le  prince 

.  Am  €htinireni  ce  etmseil  imprudent. 
FrMMi*'.  Frédéric  ne  prit  pmnl  le  litre  de  rot  des  Vandales  pour  ne 
pas  Uesaer  la  Suède,  m  celui  de  roi  de  Prusse  par  égard  pour 
la  Pologne^  mais  cdui  de  roi  en  Prusse,  n  se  couronna  de  sa 
propre  Biain^  avec  une  pompe  sanségale^  et  mil  tout  en  oeuTre 
pour  se  faire  reoonnatire  de  TEorope.  Mais  ni  le  pape  ni  k 
gnûori  mettre  de  l'ordre  Teirtonique ,  dont  le  chef-lieu  était  à 
H ergentheim  ^  ne  voulurent  y  consentir,  le  considérant  cooime 
hérétique  et  usurpateur  des  possessions  ecclésiastiques.  Il  en 
fol  de  même  de  la  France  et  de  l'Espagne ,  qui  voyaient  en  Ini 
un  ennemi  ;  mais  les  autres  puissances  l'admirent^  dans  Tespoir 
qu'il  emploierait  pour  leur  intérêt  son  or  et  ses  troupes  dans  des 
pierres  qui  ne  le  concerneraient  pas.  «  Ce  fut  un  véritable 
appàtque  Frédéric  jeta  à  ses  successeurs;  il  sembla  leur  di(«  : 
Je  wms  ai  acquis  ee  titre,  e'est  à  ^mu  de  vem  en  rendre  dignes; 
foi  jeté  les  bases  de  W)tre  grandeur,  c'est  à  vous  d'aeecmplir 
femvre.p  C'est  ainsi  que  s'exprime  celui  de  ses  successeurs  qui 
poursuivit  ce  but  avec  la  passion  la  phis  vive. 

Frédéric  F'  (comme  on  l'appela  depuis  son  couronnement^ 
BKHfitra  qu'il  connaiisait  la  politique  européenne  en  sachant 
rsater  en  paix  dans  un  temps  de  luttes  continuelles;  enfin ^  à 
la  paix  d'Utrecht,  qui  ftit  signée  dnquante  jours  après  sa  morl^ 
le  titre  de  royaume  fut  reconnu  à  la  Prusse^  avec  la  pleine  sou- 
veraineté  de  la  Gueldre^  du  pays  de  Kessel  et  du  bailliage  de 
Krieckenberg.  Les  principautés  de  Neufchâtiîl  et  de  Vallangin 
lui  furent  en  outre  assurées^  moyennant  la  cession  à  la  France 
de  la  principauté  d'Orange. 
ni«.  Ce  prince  eut  pour  successeur  Frédéric-Guillaume  P*,  qui , 

ftgé  de  vingt-cinq  ans ,  mais  prudent  et  circonspect ,  s'appliqim 
à  mettre  de  l'ordre  dans  le  gouvernement,  de  l'économie  dans 
les  finances^  à  organiser  la  justice,  en  portant  son  attention  sur 
les  moindres  détails.  Sur  les  cent  chambellans  de  son  (asineux 
père,  il  n'en  conserva  que  douze,  et  vendit  sa  riche  écurie 
ainsi  que  d'autres  superfluités  dispendieuses.  Il  ne  se  montra 
prodigue  qu'en  une  seule  chose ^  l'entretien  de  son  armée,  que 
le  prince  Léopold  d'Anhalt^  l'un  des  meilleurs  éièvea  du  prince 
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Bogèfie^  lui  organUsi^  et  quH  reorata  fiar  des  moyons  immo- 
nim.  n  MBtgna  à  chaque  eapîtaim  tm  diilfict  ob  a  put  lever 
dee  eiddftts  de  gré  oa  de  foroe^  à  ki  aeuie  eondKliQa  qoH»  ne 
ftMent  pae  mariés;  el  afin  que  cette  oondittoD  ne  les  poHit 
pas  à  contraeter  des  uidotts  préooces,  aul  ne  pMf  ait  imndie 
liMiinie  sans  l'aven  du  capitaine^  ee qui  était  une  mirce  d'abus 
et  de  vexaâmis.  Le  système  des  cantons^  par  lequel  chacun  de 
ces  districts  devait  fournir  à  certains  régimeats  déteifBiiiés  treille 
homtnes  en  temps  de  paix  et  cent  en  temps  de  guerre^  ne  put 
même  se  oontbnMr  lorsque  la  taille  du  soldat  eut  été  fliée 
pour  chaque  fBe  (i).  D  Mut  par  suHe  les  recruter  dans  VBsa^ 
pire,  et  les  officiers  prussiens^  obligés  &en  ibwiiir  chacun  ua 
certain  nombre,  s'en  allaient  partoutenquéle^  portant  le  trwriMe 
dans  tes  viUes^  dans  les  régiments^  avec  une  telle  insistance 
que  plusieurs  princes  les  firent  arrêter  et  pendre. 

Une  armée  était  indispensable  à  un  pays  sans  frontières  au 
milieu  d'États  puissants^  pour  éviter  les  humiliations,  dans  un 
temps  oh  la  force  décidait  de  tout.  Mais  Prédéric^uillBUffle 
confierait  plutét  la  sienne  comme  un  luxe,  comme  un  objet 
de  parade.  Tout  y  était  luisant  et  poli,  les  soldats,  les  ftisHs, 
le  fourniment^  les  brides ,  les  selles,  les  bottes.  On  tressait  avec 
des  rubans  la  crinière  des  chevaux;  «  et  pour  peu  que  la  pûa 
eèt  duré  (dit  Frédéric  II),  il  est  à  cnxre  que  nCus  en  serions  à 
présent  an  fard  et  aux  mouches.  » 

Prédério-GuOlaume  se  complaisait  surtout  à  voir  sous  ses 
drapeaux  deshommesde  haute  stature,  et  il  forma  de  ces  cirioa- 
ses  le  fégimeni  des  Grands  gfmadierê.  Il  ne  regardait  pour  s'eu 
procurer  à  aucune  dépense;  et,  tandis  qu'il  arrivait  souvent 
aux  princes  de  sa  famille  de  quitter  sa  table  à  peine  rassasiés, 
il  soldait  les  quarante4rois  grenadiers  de  la  parade  de  Postdam 
à  raiscHt  de  miUe  florins  par  (été.  Il  dcmnait  cinq  miHe  florins 
pour  un  géant,  c'est-à-dire  trente-deux  mille  cinq  cents  francs  à 
on  Mandais  de  sept  pieds,  n  suffisait  pour  se  condiier  sa  bien- 
veiDance  de  lui  procurer  de  ces  hommes  d'une  tattle  extraor- 
^aire,  et  c'est  ce  mojen  qu'employa  le  ministre  impérid 
Beekendorf  pour  le  tenir  dans  sa  dépendance. 

(I)  liM  lOldsU  émptemAèm  à\m  dsvaienl  «Toir  phw  de  sii  fleSs»  et 
plosieurs  résioients  o'eo  recef  aient  qu'autaol  qu'ils  dépaMaient  ciiM|  pieds 
hail  pouees.  On  a  calculé  qu'un  bomiue  de  cinq  pieds  dix  pouces  revenait  à 
sept  cents  éeus,  un  de  six  pieds  à  mille  et  ainsi  à  proportion.  Plus  de  doUze 
lurUreat  tM  de  pays,  pendant  son  r^eae,  pour  lei  eméteoMiiis. 
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Beriin  ^lavii^  aiari  la  Sparte  du  Noid  apiis  n  avoir  é^ 
«belles  flous  floo  pfédéceflsear;  cette  manie  soldatesque  passa 
dansl^nuBurS)  eteliacunseiiiitàporierllialâtétroit,  ialoD* 
gueépée  et  la  pipe.  Ce  qu'il  y  a  de  bicarré  y  c'est  que  lesinclH 
nations  militaiies  de  Frédério^uiliaunie  ne  le  roulaient  que 
{dus  padiqiie,  tant  il  redoutait  de  gâter  de4Ù  belles  troupes; 
il  en  résulta  qu'il  endura  même  des  afifronts,  et  s'attira  peu  de 
eonsklératien  en  Europe^ 

A  cda  piAs,  ee  roî  bizane  n'avait  auoim  faste^  négligeant 
jusqu'aux  avant^es  de  sa  personne.  Ses  babitodes  étaient  vul- 
gaires :  buvant  et  fumant  à  la  taverne  avec  les  officiers^  il 
jouait  au  trictrac  àun  sou  la  partie^firappait  et  injmîait lepreniier 
venu  'y  s'il  rencontrait.une  Gemme  dans  la  rue,  il  lui  disait  qu'elle 
ferait  mieux  d'être  au  logis  à  soigner  ses  enfante;  s'ily  apercevait 
un  prêtre,  il  lui  rei»ocbait  de  ne  pas  être  à  lire  la  Bible,  et  par- 
fois il  accompagnait  la  réprimande  de  coups  de  canne.  Aussi 
variable  en  fait  d'hmneur  qu'en  politique  et  en  religion,  ne 
coii4>renant  d'autre  droit  que  la  volonté  royale,  d'autres ooco* 
pations  que  les  occupations  militaires,  il  n'entendait  rien  aux 
questions  rdigieuses  et  philosophiques.  Il  trouvait  absurde 
que  l'on  professât  des  croyances  différentes  des  siennes  ou 
qu'on  pût  s'occuper  de  littérature.  Il  désigna  pour  succès^ 
seur  à  Leibnits,  comme  président  de  l'Académie,  une  es- 
pèce de  bouffon  nommé  Gundling,  buveur  intrépide  que  l'on 
ensevdit  à  sa  mort  dans  un  tonneau.  Il  avait  l'Ancien  Testa- 
ment en  horreur,  et  défendait  à  son  chapelain  de  le  citer,  tandis 
qu'il  était  passionné  pour  le  Nouveau. 

Il  pensait  qu*un  royaume  devait  être  gouverné  comme  une 
famille,  c'est-4i-dire  en  employant  tour  à  tour  la  sévérité  et  la 
douceur,  mais  toujours  arbitrairement  et  sans  consulter  qui  que 
ce  soit,  il  défendit  les  procès  pour  sorcellerie,  changea  la  na- 
ture des  bien»4dnds ,  en  autorisant  les  nobles  à  convertir  les 
fiefs  en  alleux  transmissibles  même  à  des  femmes,  et  à  se  ra<- 
cbeler,  moyemiaot  quarante  rixdalers  par  an,  de  l'oUigaticHi  de 
fournir  un  homme  et  un  cheval.  Trompé  par  l'alchimiste  Ga- 
jetano ,  il  le  fit  pendre,  vêtu  de  piquer  d'or,  à  un  gibet  doré* 
Dans  sa  capitale,  les  particuliers  ne  pouvaient  bâtir  que  sur  les 
plans  des  architectes,  qui  indiquaient  les  lieux  et  le  mode  de 
construction. 

Ses  prédécesseurs  ayant  donné  à  bail  emphytéotique  des  ter- 
rains de  j>eu  de  rapport,  devenus  depuis  d'un  produit  énorme. 
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pour  l88  coocMekmtms,  il  aarala  arbilMirement  les  contrais 
pour  louer  ces  mêmes  terrains  au  plus  offrant.  La  prospérité . 
agricole  s'en  accrut.  Non-seulement  il  suffisait  sans  liste  civile 
aux  dépenses  de  la  cour  avec  les  rentes  aliodiales  de  la  cou- 
ronne, mais  encore  il  venait  en  aide  au  trésor  de  l'État.  Il  fit 
mesoier  et  estimer  les  biens-fonds,  afin  de  régler  les  imp^Vts  à 
nôson  des  nouveaux  prix,  et  il  put  ainsi  mettre  sur  pied  jusqu'à 
soixante  mIDe  hommes,  qui ,  répartis  dans  les  villes  et  les  pro- 
vinces, conaommaientles  denrées  et  étaient  vêtus  des  draps  du 
pays,  n  voulut  peupler,  au  moym  de  colonies,  les  terres  in- 
habitées, et  il  y  dépensa  en  dix  ans  (1791-1731 }  cinq  millions 
d'écus.  Vingt  miHe  familles  s'établirent  en  Prusse,  sans  comp- 
ter dix-huit  mille  Salzbourgeois  qui  fuyaient  les  persécutions 
religieuses  de  l'Autriche. 

Cette  prospérité  croissante  devait  inquiéter  cette  dernière 
puissance.  EDe  suscita  donc  des  ennemis  à  Frédéric-Guillaume, 
ce  qui  le  poussa  du  côté  de  la  France  et  de  l'Angleterre.  Cette 
alliance  n'était  pas  moins  contraire  à  la  politique  qu'à  ses  propres 
inclinattoos;  car  il  appelait  George  H  nom  frère  le  eamédim , 
de  même  que  ce  prince  l'appelait  mon  frère  le  itergeni.  Mais 
niabile  Seckendorf  sut  le  détacher  de  cette  ligue,  et  le  rap- 
procher de  l'Autriche  en  lui  inféodant  le  Limbourg. 

Son  fils  Frédéric,  qui,  d*une  santé  faible,  aimait  la  tranquil- 
IHé  et  la  solitude,  était  en  butte  à  ses  dédains  :  il  le  prit  en 
aversion  quand  le  bruit  se  répandit  qu'il  voulait  épouser  la  flHe 
de  George  0.  Ce  prince  achetait-il  des  livres,  son  père  les  lui 
arrachait;  jouait-il  de  la  flûte  ,  son  père  la  lui  brisait;  il  lui 
donnait  des  coups  de  canne,  lui  arrachait  les  cheveux,  le  me* 
naçaH  de  l'étrangler,  le  mettait  aux  arrêts.  Frédéric,  ayant 
tenté  de  s'enfuir  pour  échapper  à  cette  tyrannie,  fut  traduit  par 
son  père  comme  déserteur  devant  un  conseil  de  guerre.  Attaché 
à  une  fenêtre,  il  lui  fallut  voir  la  jeune  fille  qui  lui  avait  prêté 
assistance  fouettée  par  la  main  du  bourreau  ;  sa  sœur,  qui  inter* 
cédait  pour  lui,  frappée  à  coups  de  poing  par  son  père;  et  Katt, 
son  confident ,  fiuillé  sans  pitié.  Lui-même  fut  condamné  à 
mort;  et  s'il  échappa,  ce  fut  parce  que  Charles  VI  le  réclama 
comme  prince  de  l'Empire. 

Pkédéric  n  succéda  à  scm  père  à  l'Age  de  vingt-huit  ans.  H  rr«;<|r!f  "• 

tenait  de  lui  l'activité,  la  ha^liesse  du  caractère ,  réc<ttomie, 

Findination  pour  hi  justice  et  pour  les  armes,  et  il  joignait  à 

ces  qoalilés  Famour  du  savoir  et  de  la  pliilotophie,  transplantée 

X.  xvn,  4 
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en  Prasse  par  les  Fniaçaîs  fiigiti&.  Il  se  conoOia  Fopinkm  en 
se  prodamant  le  disciide  de  Yoliaire^  qui  à  son  tour  le  pro* 
tégea  de  ses  éloges  i  et  promit  au  monde  un  nouveau  Titus. 
Frédéric  écrivit  sous  cette  inspiration  VAniùMûekêa»$lf  où  il 
fait  b  satire  des  perfidies^  des  astuces^  des  aeles  arbitraires  des 
rois>  de  tous  les  vioesi  en  un  mot,  dans  lesquels,  ium  fois  monté 
sur  le  trdne^  il  chercha  ses  moyens  de  gtandeur. 

£n  effets  sa  politique  fut  œllede  l'intérêt.  U  regarda  la  reli^ 
gion  comme  un  préjugé  utile  pour  le  peuple,  fil  sas  dieux  de 
la  force  et  dci  Tesprit,  sans  pour  cela  devenir  cruel.  L'observa- 
ti<Hi  et  l'histoire  l'ayant  assuré  d'un  coiip  d'csil  juste,  il  résolut 
d'accomplir  et  même  de  dépasser  les  espérances  de  ses  pères. 
S'ils  avaient  conquis  le  titre  de  rqi,  il  voulut  conquérir  la  réalité 
et  en  exercer  les  droits  sur  une  échelle  proportionnée  à  S(m  génie. 

A  peine  monté  sur  le  trône,  «  il  étudie  sa  position ,  dit  6ui- 
bert  (1)  ;  il  embrasse  le  passé,  le  présent,  l'avenir;  il  voit  ses  pro- 
vinces éparses,  ses  ressources  faibles  et  divisées,  sa  puissanoe 
précaire  et  entourée  de  voisins  formidables  ;  sa  maison  n'est  plus, 
à  la  vérité,  resserrée  dans  les  sables  du  Brandebourg,  comme  elle 
l'était  il  y  aun  siècle;  elle  a  jeté  de  tous  côtés,  et  de  près  et  au 
loin,  des  rameaux  étendus;  il  a  des  possessions  sur  la  mer  Bai- 
tique,  sur  le  Véser,  sur  l'Oder,  sur  l'Elbe,  sur  le  Rhin,  jusqu'aux 
frontières  de  la  France  et  de  la  Suisse;  mais  presque  toutes  ces 
possessions,  sans,  liaison,  sans  communication,  sans  rapport 
çntre  elles,  sont  plutôt  des  éléments  de  grandeur  et  des  occa- 
sions de  guerre  que  des  moyens  de  force.  Son  grand-père ,  dé- 
corant plus  que  consolidant  cette  fortune  naissante,  a  pris  place 
parmi  les  rois  de  TKurope;  mais  cet  éclat  est  pour  la  Prusse 
un  poids  au-dessus  de  ses  moyens,  et  trente-cinq  ou  quarante 
millions  de  revenus  au  plus  soutiennent  faiblement  ce  titre  pré-* 
mature.  La  maison  d'Autriche  et  la  Russie  touchent  ses  Ëtats 
par  les  deux  extrémités,  et  ce  sont  des  colosses  avec  lesquels 
il  ne  peut  se  mesurer.  La  Saxe  tient  au  Brandebourg;  et  ce  bel 
électorat,  renforcé  de  la  Pologne,  serait  àjui  seul,  s'il  était 
bien  gouverné,  une  puissance  capable  de  lui  imposer.  La  Suède 
gêne  ses  frontières  du  côté  de  la  Poméranie ,  et  les  Suédois , 
toujours  vaincus  par  son  aïeul  le  grand  Électeur,  ont  à  leur 
tour  fait  trembler  son  jprand-père  sous  un  Charles  XU ,  que  la 
nature  peut  reproduire.  En  Allemagnej  la  maison  d'Autriche  a 


(k)  ÉlQ$$ik$r9ié$  Mrm9ê. 
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)«  longM  posgèsskn  de  Iiiifl»eii6e80uver«ni»;  et  tePruM»,  loin 
d'o0er  pMser  à  la  lui  disputer,  lui  a  été  presque  toojoof»fler* 
vflement  dévouée.  Quand  l'Empire  s'alanue  sur  sa  eonrtitutian , 
etrédameces  augustes  traités  de  Westphalie  qui  en  sout  la  base, 
B  ne  cherche  pas  de  protecteurs  dans  son  sein  :  c'est  la  Franoe 
qui  s'est  emparée  du  rôle  de  défendre  la  Uberté  gennawque; 
et  s'il  y  avait  dans  l'Empire  une  maison  qui  put  prétendre  à 
cette  noble  garantie,  la  maison  de  Hanovre,  qui  vient  de  monter 
sur  le  trône  d'An^eterre ,  et  qui  peut  apporter  dans  la  bdance 
tous  les  moyens  de  cette  puissante  nation ,  y  pandt  encore 
plutôt  destinée  que  ceBe  de  Brandebourg,  p 

Mais  il  ne  faut  pas  confondre  les  nations  et  leurs  chefs;  e( 
sous  ce  rapport  Frédéric  pouvait  concevoir  bonne  wpétknee. 
Quelle  meilleure  occasion  pour  commencer  sa  carrière  que  d'as^ 
saillir  la  fille  sans  défense  de  Charles  VI?  Il  réclama  done  cer- 
taines parties  de  la  Silésie,  usurpées  par  TAutriobe  sur  la  maison 
de  Brandebourg;  mais  ses  véritables  motifs  étaient  on  trésor 
faîmi  garni ,  soixante-douse  mille  soldats  aguerris,  l'amour  de 
la  gloire  et  la  persuasion  que  les  revenus  du  pays  étaient  à  lui  et 
qu'il  pouvait  en  disposer,  h  est  vrai  qu'il  viciait  les  traités  ;  mais 
«  lamodération  est  une  vertu  que  les  hommes  ne  doivent  pas  tou- 
jours pratiquer  à  la  rigueur,  attendu  la  corruption  dusiècle  (  i  ).  » 
Le  silence  dont  il  s'entourait,  en  (usant  tout  par  lui-raéme,dérou- 
tait  les  ambassadeurs  étrangers,  qui  se  tenaientaux  aguetscomme 
desespionspourpraveniretdeTinerses  projets.  Or,  sansarticuler 
an  DMit,  sans  envoyer  aucun  avis,  sans  diercboi^  des  alUés  ni 
éoouter  les  ambassadeurs, en  mèmetempsqu'ilenvoyaità  Vienne 
proposer  un  accommodement,  il  lançait  ses  régiments  sur  la  Si- 
lésie, et  ce  fut  l'étincelle  qui  détermina  un  embrasement  général. 

Ses  troupes  avaient  à  leur  tête  le  Poméranien  Schw^erin,  qui 
avait  combattu  à  Blenheim  sous  Marlborough,  à  Bender  sous 
Charles  XII,  et  prêté  à  diverses  puissances  le  secours  d'une  va- 
leur peu  coommne.  Le  cardinal  de  Fleury ,  vieillard  octogénaire, 
qin  ne  voulait  pas,  comme  le  roi  philosophe,  se  présenter  de<* 
vant  Dieu  en  parjure,  chercha,  comme  toujours,  à  jouer  le  rôle 
de  pacificateur  et  à  garantir  des  promesses  solennelles;  mais 
le  maréchal  de  BeUe-Isle^  habitué  à  ocmcevoir  de  vastes  pro« 
jets  et  qui  excellait  à  les  présenter  sous  un  jour  favorable,  dé^ 
montra  combien  il  était  de  llntérét  de  la  France  d'affaiblir 


(I)  Fatséaic  U,  BUtoire  de  mon  temps,  cb.  2. 

4. 
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l'Autriche^  son  ancienne  rivale^  en  éUbUssant  de  petits  ÈMs. 
En  effet,  l'Allemagne  était  travaillée  par  des  agents  qui  répan- 
daient For  pour  faire  élire  un  autre  empereur  que  l'époux  de 
Marie-Thérèse;  et  bien  que  Charles  VI  eût  déjà  acheté  à  beaux 
derniers  comptants  les  votes  nécessaires  pour  assurer  l'électicii 
de  son  gendre,  la  couronne  fut  offerte  à  l'électeur  de  Bavière 
avec  le  nom  de  Charles  YIl  et  une  partie  des  domaines  autri- 
chiens. La  France,  l'Espagne,  la  Prusse,  la  Pologne,  la  Sardai- 
gne,  l'électeur  de  Cologne  et  l'électeur  pabtin  se  liguèrent  pour 
partager  l'héritage  de  la  maison  de  Habsbourg,  en  ne  laissant  à 
Marie-Thérèse  que  la  Hongrie,  les  Pays-Bas,  la  basse  Autriche, 
la  Styrie,  la  Carinthie  et  hi  Camîole. 

L'Angleterre  continuait  d'étie  alliée  à  l'Autriche;  mais  Wal- 
pole,  arbitre  d*un  parlement  vénal,  redoutait  la  guerre,  et 
George,  qui  vit  le  Hanovre  menacé,  promit  de  rester  neutre  (i). 
Aussitôt  les  Français  envahirent  la  haute  Autriche ,  et  l'étec-» 
teur  de  Saxe  se  fit  proclamer  roi  de  Bohême. 

Marie-Thérèse  promena  sa  grossesse  parmi  ses  peuples,  se 
plaignant  de  n'avoir  pan  même  une  ville  ak  accoucher.  Elle 
osa  (ce  qui  ne  serait  venu  alors  à  l'idée  d'aucun  roi)  faire  ap- 
pd  à  l'affection  de  ses  sujets,  et  se  confia  aux  Hongrois,  bien 
qu'ils  eussent  tant  à  se  plaindre  de  son  père.  Belle  et  souf- 
ihinte  encore  de  ses  couches,  elle  se  présenta  à  la  diète  ,  revê- 
tue de  l'habit  national,  la  eouronne  angélique  sur  la  tête  et 
l'épée  au  oêté.  Après  s'être  concilié  les  magnats  en  acceptant 
le  serment  d'André,  qui  avait  été  aboli  par  Léopold  (2),  elle  leur 
demanda  leur  protection  pour  le  jeune  archiduc  ;  et  tous 
s'écrièrent  avec  enthousiasme  :  Mariamur  pro   rege  noslro 


(1)  U  France  avail  alors  180  millions  de  rev«nu ,  dont  trente  6talenl  al»* 
sorbes  par  l'inlérèt  de  la  dette  ;  cent  soixante  mille  soldats  et  quatre-vingts 
▼aitiseaiix  on  frégates;  PlCspagne,  soixante-trois  mille  linmmes,  cinquante 
taisseanx  de  ligne,  et  environ  60  millions  de  revenu,  VMhrU  de  la  dette 
pavé.  L'AnKleterre  avait  cent  trente  vaisseaux  de  ligne  et  trente  mille  hommes 
de  trou|)es  régunèr*^  ;  elle  n'avait  pas,  en  temps  de  paix,  plus  de  eo  miUioas 
de  revenu  ;  mais  elle  pouvait  Taugmenter  de  beaucoup  eo  cas  de  guerre.  La 
Hollande  comptait  quarante  bàUments  de  guerre,  trente  miile  soldats ,  et  S6 
raillions  de  revenu;  la  Russie,  cent  soixante-dix  mille  homnies,  quarante 
bftUnienIs  de  guerre,  kb  millions  de  revenu.  L* Autriche  n'avait  pas  cent  mlUe 
hommei»  eflectirs  :  son  revenu  était  de  60  teillioos;  mais  elle  avait  beaucoup 
de  detli^. 

(2'  Voltaire  se  Irompeen  disent  qu'elle  accepta  aussi  l'art.  SI,  qui  antoriae 
rinsiirrectiott. 
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Mariai  heresa  !  Tout  eeqni  ponvaH  porter  les  armesdévim  sol- 
dal,  une  infanterie  s'organisa;  jamais  tant  de  provbions  n'é- 
taient sorties  de  la  fertile  Hongrie^  jamais  on  n'avait  perçu  par 
b  violenee  autant  de  tributs  qu'en  procurait  en  ce  moment 
un  élan  qpontané  ;  mais  l'excès  du  zèlealla  jusqu'à  la  cruauté. 

François  de  Trenck ,  né  en  Galabre ,  avait  été  élevé  parmi 
les  Croates  ;  et  le  courage  qu'il  avait  acquis  parmi  cette  nation 
sauvage  s'alliait  à  Tavarice  et  au  mépris  de  l'humanité.  D'une 
haute  stature,  d'une  vigueur  extrême,  d  faissrit  sauter  les  têtes 
avec  une  grande  agilité.  Il  s  exprimait  fort  bien,  et  en  sept 
langues  différentes;  toujours  à  l'avani-garde ,  il  pillait  tant 
quil  le  pouvait ,  et  envoyait  son  butin  dans  les  châteaux  qu'il 
avait  en  Hongrie.  Des  bandits  esclavons  avaient  été  formé&en 
corps  de  Pandours,  pour  faire  une  guerre  continuelle  aux 
Turcs  et  protéger  l'Esclavonie  ;  mais  ils  rançonnaient  le  pays. 
Si  PAutricbe  envoyait  des  troupes  pour  les  réprimer,  ils  les 
battaient,  et  se  réfugiaient  dans  des  forêts  impénétrables.  Si  un 
vîUi^e  les  trahiss»t,  il  était  rasé  y  s'ils  se  trouvaient  repousses, 
ik  se  succédaient  les  uns  aux  autres  jusqu'à  ce  qu'ils  fussent 
parvenus  à  se  venger.  Trenck  leur  fit  la  guerre  à  la.manièi'e 
des  loups,  sans  leur  laisser  de  repos ,  les  tuant  un  à  un ,  et  ne 
se  piquant  nullement  de  loyauté  à  leur  égard*  Ayant  fait  em- 
paler le  père  d'un  haroum-bacba  (c'est  ainsi  que  les  Pandoms 
nommaient  leurs  sept  chefs  électife) ,  il  fut  reconnu  le  même 
soir,  pendant  qu'il  faisait  une  ronde  sur  le  rivage,  par  le  fils , 
qui  l'invita  à  passer  le  fleuve  et  à  se  battre  en  duel  avec  lui  ; 
mais,  tandis  qu'ils  préparaient  leurs  armes,  Trenck  tira  uq  coup 
de  pistolet  à  son  adversaire,  lui  coupa  la  tête ,  et  la  cloua  à 
côté  du  cadavre  de  son  père. 

Une  autre  nuit  qu'il  se  trouvait  errant  au  milieu  des  bois , 
il  entendit  dans  une  maison  le  son  des  instruments.  U  y  entra, 
et  vit  qu'on  célébrait  les  noces  d'un  haroum-bacha.  Tu  es  noire 
ferêéetUeur^  lui  dit-on  ;  tnais  viens  te  mettre  à  table;  tu  es 
fatigué;  mange  y  bais;  demain  nùus  cambaiinmi.  Il  s'assit,  et, 
saisissant  le  moment  favorable,  il  tira  un  coup  de  pistolet  à 
chacun  de  ses  deux  voisins,  et  s'enfuit. 

n  avait  presque  vaincu  entièrement  ces  peuplades  lors- 
que ,  la  guerre  de  succession  venant  à  éclater,  il  obtint  de  la 
cour  de  Vienne  l'autorisation  de  lever  un  corps  franc,  en  am- 
nistiant tous  les  bandits  qui  se  présenteraient  pour  y  entrer. 
Les  Pandours  se  trouvant  resserrés  entre/hi  Save  et  la  Sar- 
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zawa,  il  leur  proposa  de  prendre  du  service  du»  son  corps;  et 
ils  acceptèrent  l'occasion  qui  se  présentait  de  continuer  à  piller 
et  à  tuer. 

Tels  furent  ces  Pandours  qui,  vêtus  de  rouge  et  portant  de 
grands  anneaux  d'argent,  renouvelèrent  sous  la  pieuse  impéra- 
trice les  horreurs  de  la  guerre  de  trente  aiis  (i). 

Les  généraux  que  Charles  VI  avait  fait  jeter  en  prison  après 
le  mauvais  succès  de  la  guerre  de  Turqiûe  furent  employés 
utilement  par  sa  fiUe.  Aidée  par  Tor  de  TAngleterre  et  de  la 
H(dlande,  elle  envoya  le  prince  Charles  de  Lorraine ,  à  la  tète 
d'une  bonne  armée,  occuper  et  dévaster  la  Bohême;  puis , 
lorsque  Prague  eut  été  prise ,  elle  y  organisa  des  courses  de 
chars  conduits  par  des  dames,  et  prit  part  elle-môme  à  cet 
exercice  (a). 

Cependant  les  Espagnols,  débarqués  en  Italie,  s'approchaient 
de  la  Iiombardie  par  la  Toscane.  Le  roi  de  Sardaigne,  qui  en 
prit  ombrage,  s'entendit  avec  Marie-Thérèse  pour  protéger  le 
Milanais  et  l'État  de  Parme.  Le  cardinal  de  Fleury,  tovfiours 
économe,  peu  convaincu  d'ailleurs  de  la  bonté  de  la  cause 
adoptée,  laissait  la  France  en  suspens,  sans  prendre  de  mesures 
efficaces.  L'empereur  Charles  VII ,  prince  bienveillant  et  g^ 
néreux,  l'adversaire  le  plus  décidé  de  Marie-Thérèse ,  mais  le 
plus  loyal ,  de  son  propre  aveu,  n'avait  pas  moins  de  hardiesse 
que  Frédéric;  mais  le  premier  fut  dénigré,  parce  qu'il  ne  réus- 
sit pas.  Il  voyait  à  regret  les  ravages  que  l'ambition  attiraitsur 
l'Allemagne;  tdle  était  sa  pénurie  qu'il  accepta  du  duc  de 
la  Noailles  une  traite  de  quarante  mille  écus. 

Ces  Prussiens  réussirent  grâce  à  l'unité  et  à  la  promptitude 
de  leur  attaque;  mais  Frédéric  ne  se  proposait  d'autre  but  que 
son  avantage  :  aussi  flt-il  la  paix  à  Berlin  avec  Marie-Thér^, 
moyennant  l'acquisition  de  la  haute  et  de  la  basse  Bilésie  et  de 
la  Moravie,  sans  s'inquiéter  de  ses  alliés. 

La  guerre  continua  avec  des  chances  Perses ,  et  les  An- 
glais y  prirent  part  après  s'être  brouillés  avec  l'Espagne  pour 


(1)  Afenzel,  cltef  des  Pandourt/promolgaail  cette  ordonnance  contre  la  milice 
de  Bavière  le  7  Janvier  1742  :  «  Si  la  milice  oee  me  rMiter,  je  ne  la  re- 
connais plos  pour  milice,  et  je  ne  la  ferai  pas  panir  par  les  kû  de  la  guerre  ; 
mais  ceux  qui  en  font  partie  n'auront  à  atteudre  de  moi  que  d'être  condamnés 
H  se  couper  l'un  Pautre  le  nez  et  les  oreilles ,  puis  livrés  à  la  juridiction  civile 
pour  être  pendus.  » 

(t)rAiffmonsOaoAnMt  ffUMn^  Fta9i€êt%>U' 
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les  droits  de  nairigalion  dont  noiur  avons  parié.  Gaorga  Anton  j 
qu'ils  avaient  expédié  au  Chili  et  au  Pérou»  et  l'amiral  Vemon^ 
qui  se  tenait  près  de  llsthme  de  Darien  avec  cinquante  vais- 
seau de  guerre  9  quinxe  milie  soldats  de  marine  et  autant  de 
débarquement^  firent  un  butin  immense.  On  combattait  pour 
la  succession  d'Autriche  dans  les  deux  hémisphères.  Nous  ne 
suivrons  cependant  ni  les  vicissitudes  de  la  guerre  ni  les  in- 
trigues de  cette  diplomatie  sans  dignité  que  l'on  appelait 
soeoce  d'État  et  qui  consistait  uniquement  en  négociations  ar- 
tificieases,  attendu  que  personne  n'avait  un  intérêt  immédiat  à 
anéantir  l'Autriche.  Marie-Thérèse  avait  sur  le  cœur  lescessicns 
qu'elle  avait  été  oMigée  de  faire  à  Frédéric ,  et  elle  se  ména- 
geait des  alliés  pour  les  ressmsir.  Elle  fit  à  cet  effet  de  larges 
concessions  au  roi  de  Sardaigne  ;  mais^  en  retour,  elle  aspirait 
à  la  possession  de  Naples.  Lofokowits,  qui  fut  envoyé  pour  en-  i^u» 
vahir  le  royaume^  dévasta  les  États  pontificaux,  que  ne  préserva 
pas  leur  neutralité ,  et  fit  sur  le  territoire  de  Velletri  une  de 
ces  guerres  qui  ruinent  un  pays  sans  rien  décider. 

La  France^  qui  jusqu'alors  n'était  intervenue  que  comme  al- 
liée,  déclara  la  guerre  à  Marie-Thérèse  sous  prétexte  ^étriU 
wetndiatres  répandus  par  ses  ministres.  Frédéric  II  aftoctidt 
d'être  indigné  de  l'obstination  de  la  fille  de  Chartes  VI  conixe 
r<»npereur  légitimement  élu  et  de  ce  qn'elie  voulait  non-seu- 
hment  le  pousser  à  l'abdication^  mats  le  priver  même  de  ses 
posaeesiooB  héréditaires  :  aOéguant  donc  qu'il  étui  oMigé  de  le 
défiHulie  conune  son  seigneur  suaerain  et  de  soutenir  le  vote 
qull  lui  avait  donné  comme  âecteur^  il  proposa  des  conditions  ; 
les  voyant  rejetées,  il  s'allia  avec  la  France  et  avec  les  États  de 
rEm|Nre« 

La  reinede  Hongrie  opposa  à  cette  Kgue^  dite  union  de  Fmmô^ 
fmij  la  quadruple  alliance  du  roi  de  Pologne ,  de  l'électeur  dé 
Saxe^  de  te  Grande-Bretagne  et  de  la  HoUttide  ^  el  se  prépara 
à  poursuivre  une  guerre  que  toute  l'Europe  déplorait.  L'armée 
française  était  commandée  par  l'un  des  {Aus  grands  capitaines 
de  ce  siècle,  le  maréchal  de  Saxe  ,  qui  battit  les  Autrichiens  à 
Fonienoy  et  à  Rocoux.  Une  orWe  fragtnaUque,  expédiée  par 
TAn^eterre,  <pii  spéculait  sur  les  fléaux ,  pénétra  en  AUema- 
gne  par  le  Hanovre  ;  ma  mmiMm  éTw  ouvrit  les  port9i  de  fer 
des  Saocùns;  te  HbUande  suivît  rAne^nre^  comme  la  ehaimife 
mtU  tm  ptàiêêtm  de  lifne  (ih  ^  >»  P<V»  ^^  ''vnéi  taadîs  que 

(1)  Toutes  expresakH»  de  Fi^dérlc  II. 
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les  Ëst>a(^olb  et  les  Français  faisaient  en  Italie  de  beUes  ^ 
inutiles  expéditions. 

Â&i  de  chasser  Lobkowîtz  des  légations  qu'il  dévastait , 

iHK.      Gages  marcha  contre  lui  avec  les  £spagnols>  et  s'unit  à  Tannée 

que  la  France  et  TEspagne  aavoyaient  iiu  secours  de  Héoes. 

Cette  république  avait  déclaré  la  guerre  au  roi  de  Sardaigce 

pour  le  manfuisat  de  Finale^  que  lui  avait  vendu  Charies  VI  et 

que  Marie-Thérèse  venait  de  donner  à  Charles-Enunanuel,  sous 

le  prétexte  qu'il  en  avait  besoin  pour  se  mettre  en  oonespoa- 

dance  avec  les  puissances  maritimes.  Mais  sooante-dis  mille 

ennemis  y  réunis  contre  ce  prince,  prirent  Tortone,  Plaisance, 

Pavie,  Âstiy  Alexandrie,  Casai,  le  battirent  à  Bassignana^  et  ^km 

décmbre.  Philippe  ^tra  dans  Milan<  Charles-Emmanuel,  ayant  réparé 

ses  pertes  pendant  les  négociations  qui  furent  entamées,  lûittit 

les  Français,  et  les  contraignit  de  repasser  les  Alpes  ;  il  occupa 

Sav(xie  et  Finale.  Gènes  épouvantée  ouvrit  ses  portes  aux  An- 

iu«.      trichiens,  commandés  par  le  marquis  Antonidlo  Botta  Adomo. 

L'Angleterre  apurait  à  se  venger  du  mal  que  lui  avaiwi  fait 
les  Français  en  soutenait  le  prétendant  en  Ecosse,  et  les  Autri- 
chiens, pour  la  seconder,  s'étaient  avancés  vers  la  Provence , 
lorsque  leur  brutale  conduite  à  Gènes  irrita  contre  eux  la  mul- 
titude :  le  peuple  se  souleva  et  les  chassa  après  en  avoir  mas* 
sacré  un  grand  nombre  (t). 

Charies  VII,  retiré  à  Francf(»t  dans  Pespcmr  de  vivre  en  paix 
dans  cette  ville  où  il  avait  reçu  cette  couronne  qui  lui  avait  at- 
tiré tant  de  maux,  y  termina  ses  jours.  Son  fils  se  réconcilia 
avec  Marie-Thérèse ,  qui  .lui  restitua  ses  États  à  la  condition 
qu'il  donnerait  son  suffrage  à  François  de  Lorraine,  et  recon^ 
naîtrait  le  vote  électif  de  la  Bohème.  Ce  dernier  fut  au  em- 
pereur en  présence  de  l'armée  autrichienne.  L'histoire  a  peine 
à  suivre  ici  tous  les  détours  de  la  pditique  européenne.  L'An- 
gleterre et  les  états  généraux  de  Hollande,  se  plaignant  que 
l'Autriche  agissait  peu  dans  une  guarre  qui  n'avait  été  entre- 
prise que  pour  elle,  menacèrent  de  traiter  à  part  avec  la  France* 
Marie-Thérèse,  avec  cette  obstinati(Hi  que  le  succès  seul  jus- 
tifie ,  refusa  tout  arrangement.  Elle  déclara  que  sa  conscience 
lui  défendait  de  rien  céder  de  l'héritage  de  son  fils,  dont  elle 
avait  juré  de  maintenir  l'intégrité,  et  elle  fit  aHittice  avec  la 
Russie  et  la  Pologne ,  au  détriment  du  roi  de  Prusse.  En  effet, 
fai  Russie,  qui  pour  la  première  fols  prenait  une  part  directe 

(I)  Kojres  ci-après,  ch.xxyill. 
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MU évéoraients  de  fEurope  ménUooÊie,  eovoyu  au  secotus 
de  rimpérstrice  treQte-six  mille  hommes  vers  le  Rhia.  Cette  ir- 
niplioQ,  qui  effraya  l'Europe^  la  rendit  plusdispoeée  à  ki  paix, 
qui  fut  coudue  à  Âix*la  Chapelle.  Elle  eut  pour  base  la  restn  '»*  d*Au  la- 
totîoo  dea  prisonniers  et  des  conquêtes  faites  tant  en  Europe  ^^*vRS?^ 
que  dans  k^  Indes.  La  France  rendit  en  conséquence  à  don 
PUBf^  dISspagne  les  duchés  de  Parme»  de  Pbûsance  et  de 
Guastalla.  Les  nouvelles  acquisitions  faites  par  le  roi  de  Sar* 
daigne  du  Yigevanasco,  d'une  partie  du  territoire  de  Pavie^ 
du  comté  d'Âng^a,  qu'il  avait  obtenu  de  Marie-Thérèse  par 
le  traité  de  Worms  en  1 748  ^  hii  furent  confirmées.  Le  Teseùi 
devînt  ainsi  lipie  frontière  dq[>uis  le  lac  JM^yeur  jusqu'au  P6. 
Le  marquisat  de  Finale  resta  aux  Génois ,  qui,  de  même  que 
le  duc  de  Hodène,  furent  rétablis  dans  leurs  anciens  droûs. 
Ceux  qui  élevèrent  des  prétentions  sur  ces  différents  territoires 
adressèrent  an  congrès  des  i»-otestati(ttis,  qu'il  enregistra , 
et  dont  il  s'embarrassa  peu. 

UAne^erre  avait  voulu  maintenir  Téquilibre  grâce  aux 
subsides  qu'elle  payait  à  la  Russie  et  à  l'Autriche.  Elle  eut  ainsi 
la  direction  de  la  guerre ,  fui  l'arbitra  de  la  paix  /  et  persuada 
an  monde  que  son  intervention  était  une  nécessité.  On  recon- 
nut, d'une  part  9  la  pragmatique  sanction ,  de  l'autre  lasuc- 
oession  de  la  maison  de  Hanovre  au  trône  d'Angleterre.  Le 
duché  de  Silésie  et  le  comté  de  Glatz  restèrent  à  la  Prusse^  ce 
qui  hrisa  l'unité  germanique  en  établissant  une  puissance  qui^ 
rivale  de  l'Autriche  et  n'ayant  pas  d'anciennes  aIUances>  devait 
diercher  à  s'en  procurer  de  nouvelles  en  dérangeant  tout  ce  qui 
esistait. 

Marie-Thérèse,  élevée  par  son  père  dans  la  prétention  de 
posséder  la  monarchie  sans  partage,  la  considérait  conmie  un 
dépôt  qu'elle  ne  pouvait  laisser  amo'mdrir.  Aussi,  bien  qu'elle 
dût  tout  à  l'Angleterre,  lorsque  l'ambassadeur  de  cette  puis* 
sance  demanda  à  lui  présenter  ses  félicitations  au  sujet  de  la 
paix,  elle  répondit  que  ce  devraient  être  plutôt  des  conddéances, 
et  qu'il  pouvait  en  conséquence  lui  épargner  cet  entretien. 

La  paix  d'Utrecht  avait  laissé  la  France  grande  encore  après 
tant  de  revers,  et  lui  avait  assuré  le  trône  d'Espagne.  Celle 
d'Aix-JfrObapelle,  après  tant  de  victoires,  ne  lui  ^ocura  d'autre 
avantage  que  de  recouvrer  le  cap  Breton;  et,  au  lieu  d'anéantir 
fAotridie ,  éUe  la  rendit  plus  puissante  que  jamais. 

L'Anf^et^re  prit  nue  havfe  0|iH)îon  de  ses- forces  en  voyant 
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que  la  France  ne  pouvait  marcher  son  égale  ni  pour  les  finances 
ni  pour  la  marine  j  mais  elle  ne  pouvait  rivaliser  avec  la  France 
pour  les  armées  de  terre.  Les  grands  États  restèrent  convaincus 
qu'ils  pouvaient  se  foire  beaucoup  de  mal,  mais  non  se  dé- 
truire, a  Depuis  que  l'art  de  la  guerre  s'est  perfectionné^  depuis 
que  la  politique  a  su  établir  entre  les  princes  un  équilibre  de 
puissance,  les  grandes  entreprises  produisent  rarement  les  effets 
qu'on  semblerait  devoir  en  attendre.  Des  forces  égales  des  deux 
côtés  et  l'alteroative  des  revers  et  des  sueoès  fratqu'à  la  fin 
de  la  guerre  la  plus  acharnée  les  ennemis  se  trouvent  à  peu  près 
dans  fétat  où  ils  étaient  avant  de  Tentreprendre.  L'épuisement 
des  finances  finit  par  amener  celte  paix  qui  devrait  être  l'osuvie 
de  l'humanité  y  non  de  la  nécessité  (1).  » 

Mais  ohacun  comprit  que  cette  paix  ne  pouwt  èlre  durable^ 
parée  que  les  puissances  ennemies  ^  toujours  fortes ,  rsBtttent 
avec  leurs  ressentiments» 


CHAPITRE  V. 

nutoéftic  II.  aoBssv  db  sbpt  ahs. 

Les  événements  que  nous  venons  de  raconter  nous  ont  fait  con- 
naître Frédéric  II  de  Prusse.  Mais  doué  d'une  grande  mémoire 
avec  peu  d'imagination^  il  ne  recherchait  guère,  à  Texcep- 
tioo  (te  la  table  ;  les  plaisirs  du  corps  :  il  aimait  ceux  de  Fes- 
prit ,  et  se  plaisait  aux  traits  piquants  et  aux  satires.  Il  aimait 
ses. parents,  fort  peu  sa  femme,  et  peut-être  n'eut-il  d'a- 
mour pour  aucune  autre.  Il  eut  des  amis  ,  et  non  des  favoris, 
les  traitant  sur  le  pied  de  l'égalité,  et  sachant  se  servir  d'eux 
aubfesoin.  Il  faisait  profession  de  détester  l'affectation  et  la  feinte; 
mais,  tout  en  se  donnant  un  air  de  franchise  confiante,  il  ne  se 
faisait  pas  foute  de  dissimuler  et  de  feindre.  Les  contrariétés 
domestiques  qu'il  eut  à  subir  dans  sa  jeunesse  avaient  émoussé 
en  lui  la  bienveHIance;  aussi  avec  l'âge  mûr,  les  sentiments 
doux  firenMls  place  chez  lui  à  l'acrimonie;  et  à  la  fin  de  sa 
vie  il  se  tint  renfermé  et  soiitabe.  n  réussit  par  force  de 
volonté  et  il  paraissait  opiniâtre  dans  ses  projets,  parce  qn'it 


Digitized  by  VjOOQIC 


nÉDiato  II.  GOBaii  db  sbpt  km.  m 

les  avait  longtemps  médités.  Di^  les  périls  il  se  montrait  gnuid, 
actif,  riche  en  ressources  ;  et  il  semblait  puiser  dans  les  fatigues 
du  gouvernement  de  la  vigueur  pour  les  fatigues  du  corps. 

D  sut  gagner  les  riches  par  des  titires ,  les  gens  de  lettres  par 
des  faveurs,  les  consciences  par  la  liberté^  les  vaincus  par  le 
respect ,  les  indigents  par  des  secours.  Il  toléra  la  liberté  de  la 
presse;  et  aucun  roi  ne  fut  exposé  à  tant  de  libelles,  aucun  ne 
les  laissa  tant  impunis.  Voyant  une  foule  de  gens  se  presser 
autour  d'une  affiche  satirique  dirigée  contre  lui,  il  la  fit  abaisser, 
afin  qu'on  pût  la  lire  plus  commodément.  NùUê  nous  Mmmes 
entendus ,  disût-il  ;  je  laisie  mon  peupla  dire  ee  qu'il  veut,  et  M 
me  iaiêse  faire  ce  qu'il  me  plait.  Ce  n'était  pas  tant  libéralité  de 
sa  part  que  l'effet  de  sa  confiance  dans  les  baïonnettes.  Aoasi, 
comme  on  lui  partait  de  quelqu'un  qui  le  haïssait  :  ConMm 
de  baUmneties  a4'il  à  sa  disposUien  f  répondit-il. 

D  accueillit  à  sa  cour  plusieurs  savants  ftançaisy  ainsi  que  iei 
Italiais  Algarotti  et  Denina.  Dans  ses  entretiens- avec  eux,  il  se 
montrait  vif ,  plein  de  liberté,  caustique  surtout  en  fiut  d'iiré- 
ligîon ,  selon  la  mode  d^alors.  Sa  finesse  à  apercevoir  les  dé* 
fauts  et  les  faiblesses  d'autrui  nfest  pas  le  tnùt  <Ustinctif  d'une 
bonne  nature ,  non  plus  que  les  plaisanteries  quil  décochait  à 
sesfanûËers,  plaisanteries  d'autant  plus  sauvantes  qu'elles  ve^ 
naient  de  plus  haut.  Dans  son  suictuaire  de  Postdam  y  le  noifr^ 
veau  Julien  se  riait  de  Dieu  ,  des  rois  et  même  des  pUloso- 
phes.  Smi  père  se  servait  du  bftton^  et  lui  de  Fépigramme,  dont 
les  atteintes  sont  bien  plus  cruelles ,  et  il  ne  cessait  d'en  lancer 
contre  les  petits  princes  allemands-,  criMés  de  dettes  et  pleins 
de  vanité ,  contie  la  bigoterie  de  Marie^Thérèse,  les  appas  de 
madame  de  Pompadour^  les  prétention^  poétiques  du  cardinal 
de  Demis ,  les  galanteries  de  Catherine  II  et  l'intolérance  de 
Voltaire. 

Son  éducation  avait  été  fort  négligée  ;  il  ne  connaissait  que 
le  français^  et  encore  l'écrivait-il  imparfaitement  :  aussi  ses  se- 
crétaires avaient  continuellement  à  corriger  ses  solécismes  et  à 
rajuster  ses  rimes.  Voltaire  se  moquait  de  lui  comme  poète; 
mais  il  est  compté  parmi  les  bons  historiens ,  parce  qu'il  traita 
d'une  matière  qu'il  connaissait  bien.  Il  se  confonna  à  la  mode 
du  temps  en  écrivant  les  Mémoires  de  la  maison  de  Brande- 
bourg :  le  style  en  est  lourd ,  les  réflexions  y  manquent  de  pro- 
fondeur ei  les  tableaux  de  vivacité;  mais  les  causes  y  sont 
bien  indiquées  ^  les  faits,  bien  exposés,  et  la  politique  y  est 
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tmiiée  par  un  pr^ticiai  coDsommé.  Si  Vaa  ne  trouve  pas  daus 
VUiêMredemes  camapgnes  la  simplicité  vigoureuse  et  origi- 
nale  de  Gésar^  FVédéric  y  montre  le  génie  de  la  tactique  mo- 
derne et  une  rare  abnégation  lorsqu'il  fait  sa  propre  critique. 
Dans  VUistoire  de  m<m  temps,  on  trouve  le  philosophe  qui  s'é- 
tend avec  complaisance  sur  Ids  progrès  du  déisme  en  France.  ; 

On  est  redevable  à  Frédéric  de  l'introduction  du  langage 
vulgaire  dans  la  jurisprudence  ^  où  il  est  si  important  que  le 
peuple  puisse  comprendre  ce  qui  le  touche  de  si  près.  0  est 
vrai  que,  dédaignant  lui-même  la  langue  nationale^  il  ne  cul- 
tiva que  le  français ,  et  qu'il  s'exprime  ^  dans  son  livi*e  La  Mté- 
raiiÊfe  allemande,  ees  déJatUs ,  leurs  causes  et  les  tno^ens  de  les 
eorrigery  comme  on  aurait  pu  le  faire  un  demi-siècle  aupara* 
v«at.  On  l'accusa  du  crime  de  lèse-patrie  ;  mais  les  bonnes 
maximes  répandues  dans  l'ouvrage  portèrent  fruit,  et  Pon  évita 
les  défauts  qu'il  signalait. 

Quoique  despote  et  manquant  de  sympathie  pour  le  peuple^ 
il  fut  généralement  aimé ,  et  les  philosophes  le  proclamèrent  un 
Antonin;  les  Allemands  retrouvaient  dans  ses  manières  né- 
gligées et  dans  sa  valeur  le  type  de  leur  nationalité ,  bien  que 
hiinnème  ne  la  com|Hit  guère  en  réalité  et  n'y  songeftt  nidle- 
ment.  Ses  ennemis  furent  contraints  de  l'estimer,  et  son  souve- 
nir fut  exploité  utilement  dans  la  guerre  poutre  Napoléon  pour 
réveiller  la  valeur  prussienne  ^  comme  on  invoque  aujourd'hui 
parmi  les  Français  celui  de  Napoléon  ( l  ). 

Frédéric  ne  laissa  exercer  aucun  arbitraire  ni  aux  gens  de 
justice  ni  même  à  ses  mhiistres  :  il  s'en  réservait  le  monopole  à 
lui  seul,  et  souvent  il  fit  emprisonner  des  gens  par  passion  per- 
sonnelle ou  par  caprice.  Il  faisait  tout  par  lui-même,  et  se  ser- 
vait des  fonctionnaires  comme  de  simples  commis.  Il  expédiait 
en  personne  les  affaires  que  partout  ailleurs  les  ministres  au- 
raient abandonnées  à  leurs  subalternes.  Il  était  son  chambellan, 
son  expéditionnaire,  son  intendant,  et  il  ne  croyait  pas  que 
l'unité  de  vues  fût  conciliable  avec  la  division  du  travail.  Il  ne 
voulut  même  jamais  d'un  conseil  d'État ,  qui  pourtant ,  dans  les 

(0  ludépeiidainaient  de  ses  ouvrages,  où  se  trouve  son  meilleur  portrait» 
Frédéric  est  peint  admirablement  par  le  prince  de  Ligne,  qui  n'allait  point  k 
la  cour  pour  s'occuper  de  l'accoeil  qu'on  lui  ferait,  de  ce  qu'il  y  dirait ,  de 
l'habit  de  cérémonie  à  y  porter,  mais  qoi  s'y  trouvait  à  sa  place,  «ans  pr^ 
tendre  à  se  faire  distinguer,  et  sans  craindre  d'y  demeurer  inaperçu.  Fof .  aoaai 
HkMnEU^ftédéric  le  Grand  et  ton  époque;  Londres,  1842. 
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moaudiies  absokies,  est  un  moyen  de  oouerYer  et  de  trans- 
mettie  la  pratique  du  gouveraenient.  Les  talents  et  la  probité 
étaieni  inutiles  pour  le  servir;  il  suffisait  d'être  une  madiine 
doeOe  à  l'impukdOQ  qu'il  donnait.  Gomme  c'était  assez  pomr 
être  ministre  que  de  savoir  écrire,  l'activité  intellectoeBe  ne 
reçut  de  oe  cdté  aucune  excitation ,  et  tout  se  réduisit  à  des 
formes  minutieuses.  H  avait  coutume  de  dire  :  Ne  remeUoHs 
rien  au  lendemain;  en  oonséquouse,  il  taisait  chaque  matin  une 
masse  de  lettres,  indiquait  les  réponses  à  faire,  les  signait  et 
les  faisait  expédier*  La  Journée  était  employée  à  reviser  les 
comptes,  et  à  passer  sa  garde  en  revue  avec  l'attentioB  minu* 
tiease  d'un  sergent.  Mais,  tandis  que  les  autres  puissances  s'o- 
béraient, il  fiiisait  prospérer  les  âmuices  par  l'économie,  quoique 
le  ayst^ne  de  conÂer  les  douanes  à  des  étrangers  et  de  faire 
du  tabac  et  du  café  l'objet  d'un  monopole  fôt  extrêmement 
onéreux  au  peuple.  App(Mrtant  en  tout  la  phis  grande  épargne  ^ 
il  rétribuait  pauvrement  ses  ambassadeurs,  s'habillait  lui-m^ne 
mesquinero^it ,  faisait  vendre  le  giluer  de  ses  domaines ,  et, 
tout  en  aimant  la  taUe,  ne  dépensait  pas  pour  sa  maison  plus 
de  50,000  francs  par  an. 

K  cependant  la  parcimonie  de  son  prédécesseur  et  la  sienne 
empêchèrent  la  Prusse  d'être  dotée  des  grands  établissements 
admirés  dans  les  autres  pays ,  Frédéric  fonda  l'Académie  des 
sciences  et  beaux-arte;  il  adieta  le  musée  d^antiquités  du  car- 
dinal de  Polignac ,  et  créa  un  théâtre  pour  l'opéra ,  dont  il  fai- 
sait toutes  les  dépenses  et  où  il  invitait  qui  lui  plaisait.  La 
simplicité  de  ses  manières  anpêcha  ses  sujets  d'imiter  le  faste 
ruineux  de  la  eoar  de  Louis  XIV  ;  et,  à  son  exemple,  les  princes 
d'Allemagne  rabattûrent  de  leur  morgue,  et  cessèrent  de  ruiner 
leurs  finances  par  un  luxe  insensé ,  par  les  orgueilleuses  pué- 
rilités du  cérémonial  (t). 

(t)  Pwraà  ces  priaoes  d*nnfasle  déflordoniië,  nom  eilerons  Cliarles-Ëugène 
ëe  Wartemberg,  qui  leiiait  la  cour  d*aii  soovisraiD  de  premier  ordre,  avec 
Irak  OQ  qaaire  cents  chevaux  des  plus  beaux  dans  ses  écuries,  graud  maréchal, 
graad  écuyer,  grand  veneur,  grand  échanson;  une  foule  de  ctiambellans  el  de 
genlUshoumes;  des  gardes  magnifiques,  des  courriers,  des  laquais,  des  chas- 
snra  chaînés  d'or;  one salle  d*opéra  contenant  quatre  mille  spectatenrs,  el 
roD  des  meillrars  orcltestres  de  TEurope ,  dirigé  par  le  célèbre  compositeur 
Halieii  llieolas  Jomelli.  Tont  ce  qui  paraissait  de  plus  habiles  chanteurs  était 
Hffniê  poor  Stuttgard,  et  l'on  ne  regardait  pas  à  la  dépense  pour  les  déco- 
niions.  Oa  y  vit  figurer  dans  un  ballet  soixante  danseuses  des  plus  dintin- 
gnées,  âèTes  de  NoTerre,  qid  composa  ponr  ce  théâtre  les  ballets  intititli^ 
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La  Prosse,  n'ayant  point  tes  assemUées  d'États  qui  exiatann 
danstoutle  leotede  FAUeoiagne,  était  une  véritable  autocratie, 
et  l'unité  de  gouvernement  suppléait  à  la  disparité  de  tant  de 
paya.  Néanmoins,  la  monarchie  y  avait  certaines  restrictions 
d'usage,  et  l'administration  s'y  trouvait  soustraite  à  l'arbi- 
traire au  moyen  des  coUéges  qui  la  dirigeaient.  Frédéric  ne  pou- 
vait que  consolider  la  tyrannie,  lui  qui  voyait  la  force  non 
dans  la  constitution  et  dans  la  propriété ,  mais  dans  l'armée  et 
le  trésor.  Ainsi  l'état  militaire  demeura  tout  à  fait  séparé  du 
civil ,  et  la  faiblesse  de  la  constitution  intérieure  se  cacha  sous 
les.  i^^parences  de  la  force  publique.  Se  sentant  capable  de 
rendrô  son  peuple  grand,  il  ne  songea  pas  aux  institutions, 
il  ne  pensa  qu'à  lui  seul  et  aux  moyens  qui,  dans  des  mains 
despotiques,  sont  les  plus  prompts  et  les  plus  efficaces.  C'étaient 
là  des  idées  qui  tenaient  à  son  temps,  comme  la  manie  de  se 
mêler  de  tout.  Aussi  les  règlements  sur  le  commerce ,  sur  les 
manufactures,  sur  l'agriculture  se  succédaientHls  rapidement. 
Mais,  en  voulant  être  philosophe,  il  ne  sut  pas  se  mettre  au- 
dessus  de  certains  préjugés,  et  il  maintint  rigoureusenaent  dans 
ses  armées  la  distinction  entre  les  nobles  et  les  roturiers.  Il  ac- 
cordait difficilement  des  passe-ports,  et  fixait  à  ceux  qui  eu 
obtenaient  la  dépense  qu'ils  devaient  faire  durant  leur  voyage, 
comme  le  temps  qu'ils  y  devaient  employer.  Il  s'entendait  peu 
au  commerce ,  et  il  anéantit  les  sociétés  marchandes  en  voulant 
les  protéger;  il  concéda  des  privilèges,  et,  qui  plus  est,  il  aK 
téra  les  monnaies. 

II  se  fit  dans  ce  prince  un  changement  étonnant;  ce  fut  de 
prendre  du  goût  pour  les  aimes ,  qu'il  avait  d'abord  détestées  ;  si 
bien  qu^après  avoir  grandi  au  milieu  des  livres  il  devint  le 
véritable  fondateur  du  nouvel  art  militaire.  Il  y  avait  eu  avant 
hii  de  grands  généraux,  comme  Gustave-Adolpbe ,  Condé,  Tu- 
renne,  Montecucullî,  Eugène;  mais  ils  agissaient  parleur  propre 
inspiration,  et  non  d'après  des  règles,  et  tout  restait  subor- 

les  amours  de  Henri  1 V,  Médée  et  Jason  ei  les  Danatdes,  dooi  la  prê« 
iDière  représent alion  effraya  (eliemeol  les  spectateurs  que  beaucoup  d'entre 
eux  prirent  la  fuite.  Vestris,  le  dieu  de  la  danse,  y  danaait  pendant  les  trois 
mois  de  congé  que  lui  donnait  TOpéra  de  Paris.  Cbarles-Ëugèoe  dépensait 
énorménoient  dans  ses  voyages;  il  éleva  des  édifices»  acbeU  des  livres»  des 
gravures,  des  slatues,  et  fonda  TAcadémle  des  beaux-arts.  11  voulaiteo  mAme 
temps  avoir  une  armée  nombreuse,  et  il  y  dépensait  chaque  année  un  million 
et  demi  de.  Oorins.  U  foornit  six  mille  hommes  k  la  France»  et  fit  la  guerra 
«Q  roi  de  Prusse  avec  une  armée  de  dix*|mit  mille. 
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domiéàla  valeuretauxforcea  mutârieUefc  Louvois  avait  f«t 
des  années  une  partie  réguli^  de  l'adnûratration  et  formé 
dei  magasins  pour  subvenir  aux  besoins  des  soldats,  qui  au* 
psravant  vivaient  à  discrétion  dans  le  pays»  Gustave-Adidphe 
avait  introduit  l'usage  de  rartiUerie  légère;  puis  les  arquebuses 
avaient  été  perfectionnées,  les  baïoontittes  substituées  aux  pi- 
quas, les  compagnies  formées  sur  trois  rangs.  Frédéric  le  Grand 
introduisit  dans  llnfanterie  l'accord  d«  toutes  les  parties,  accord 
qui  en  fadllite  les  manoeuvres  et  les  rend  uniformes. 

Frédéric  fit  de  la  Prusse  une  monarcbie  militaire  avec  deux 
cent  mille  soldats ^  presque  tous  indigènes^  divisés  en  régiments 
de  campagne,  régiments  de  garnison  et  bataiilcHis  francs,  n  y^ 
avait  chaque  jour  exercice^  e  tchèque  année  plusirars  camps  |  les 
parades  étaient  fréquentes ^  les  approvisionnements  d'armes  con- 
sidârables,  Tartillerie  nombreuse,  n  supprima  Vusafe  absurde 
de  faire  avancer  les  officiers  par  rang  d'ancienneté.  Il  mainte- 
naît  une  discipline  extrêmement  rigide;  et  un  feld-maréohal 
qui  aurait  eu  une  cuiller  d'argent  aurait  été  puni  sévèrement. 
Grftce  à  lui»  des  soldats  sans  enthousiasme  de  patrie  ni  dé  re** 
ligioD  devinrent  des  héros  à  Taide  du  bâton  et  de  l'exercice. 

Ses  premières  expéditions  ne  promettaient  pas  un  grand  gé- 
néral; mais  la  bataille  de  Hohenfriendbeig  tit  pressentir  à  l'Eu* 
rope  le  génie  de  celui  qui  allait  être  l'inventeur  de  la  guerre 
moderne.  Q  la  soumit  aux  conceptions  de  Tesprit  ;  car  il  en  calr 
cula  tous  les  éléments^  et  la  réduisit  à  l'état  de  science  miette. 
Également  supérieur  dans  la  $tratégiey  dans  la  tactique,  quoiqu'il 
excellât  surtout  dans  la  seconde,  où  il  ne  laissa  à  Napoléon  rien 
à  lyouter ,  il  les  combina  ensemble.  Au  heu  de  ces  masses  que 
l'on  croyait  nécessaires  pour  résister  au  choc  de  la  cavalerie,  et 
qui  offraient  au  canon  un  plus  vaste  champ  de  curnagej  il  ré- 
duisit constamment  les  bataillons  à  trois  files  :  il  put  ainsi  àé^ 
ployer  un  front  double  et  triple ,  ménager  aux  parties  des  mou- 
vements plus  rapides,  et  coordonner  en  conséquence  les  marches 
de  manière  à  avoir  la  supériorité  numérique  sur  les  points  où  il 
voulai^  porter  des  coups  décisifs.  C'est  à  lui  que  revienti'honneur 
d'avoir  introduit  pour  règle,  chez  les  modernes,  l'ordre  oblique, 
qui  consiste  à  ne  pas  pousser  parallèlement  tout  le  front  de  ba-* 
taille,  mais  à  concentrer  l'effort  principal  contre  un  seul  point. 
U  communiqua  au  soldat  l'instinct  de  hi  stratégie  accélérée^ 
quitrjpJe  le  nombre,  ne  se  laissant^^asancelaiurréterpardea 
scrupules  da  onmle^  violant  les  territoires^  attaquant  des  Êtata 
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inoffénsife,  et  oomptant  sur  la  victoire  pour  lui  donnai  raison. 
Par  un  bonheur  piuiiculier;  il  eut  dans  son  frère  Henri  un  ex- 
cellent exécuteur  de  ses  desseins,  sur  la  fidélité  et  l'activité  du- 
quel il  pouvait  se  reposer  sûrement  lorscp'tl  se  trouvait  appelé 
ailleurs. 

11  y  avait  eu  ausâ  en  France  une  réforme  dans  la  milice.  On 
enrôlait  auparavant  chaque  année  de  dix-huit  à  vingt  mille 
hommes^  Fécume  du  peuple^  moyennant  une  dépense  de  trois 
millions.  Mais  comme  les  engagements  volontaires  faisaient  dé- 
faut en  temps  de  guerre,  on  y  suppléait  par  des  moy^s  violents. 
Pftris-Duvemey  avait  songé  à  une  levée,  à  laquelle  on  eut  en  effet 
recours  en  1 72e,  au  moyen  d'une  conscription  de  soixante  mille 
homm^^  divisés  en  cent  bataillons. 

L'Autriche  avait,  à  la  mort  de  Léopold^  soixante-quatre  mille 
soldats^  répartis  en  vmgt-neuf  régiments  d'infanterie,  huit  de 
cuirassiers,  six  de  dragons^  deux  de  chevau-légers,  trois  de 
hussards.  Chaque  régiment  de  cavalerie  était  composé  de  cinq 
escadrons  y  divisés  en  deux  compagnies  de  cent  hommes.  Ce 
nombre  alla  toujours  en  augmentant  jusqu'en  1736,  où  l'armée 
était  de  cent  cinquante  mille  hommes;  elle  s'éleva  en  1745  jus- 
qu'à deuxcent  soixante-dix  mille^  et  en  1 7  88  à  trois  cent  soixante- 
quatre  mille.  La  conscription  fut  introduite,  en  Autriche  vers 
1769,  à  l'exemple  de  la  Prusse^  quoiqu'on  accordftt  à  beaucoup 
de  soldats  hi  faculté  de  rester  chez  eux  dix  mois  de  l'année  avec 
une  paye  de  dix  florins  par  an.  Le  marédial  Daun  amena  l'usage 
de  faire  manœuvrer  tous  les  r^ments  de  la  même  manière. 

Toutes  les  puissances  étaient  donc  prêtes  pour  une  collision 
nouvelle ,  et  l'on  voyait  qu'elle  ne  pouvait  tarder  longtemps  à 
écUiter. 

Les  différends  relatifs  au  commerce  entre  l'Amérique,  l'Es- 
pagne et  l'Angleterre  avaient  été  assoupis,  mais  non  vidés  par 
le  traité  d'Aix-la-Chapelle.  L'Angleterre^  charmée  d'avoir 
rtiiné ,  au  cap  Finistère ,  la  marine  française ,  hi  voyait  avec  ja- 
lousie réparer  ses  pertes  à  grands  frais,  et  construire  en  dfac  ans 
cent  onze  vaisseaux  de  ligne,  cinquante-quatre  frégates  et  le 
reste  en  proportion;  elle  chercha  en  conséquence  l'occasion 
d'une  rupture.  Llle  de  Tabago ,  la  plus  orientale  des  Antilles , 
avait  été  primitivement  occupée  par  des  Couriandais,  puis  par 
les  frères  zélandais  Lambsten ,  sous  la  protection  de  la  France  > 
jusqu'au  moment  on  le  maréchal  d'Estrées  la  réduisit  en  désert. 
Les  Français ,  ayant  prétendu  la  posséder  en  1 748>  prouvèrent 
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de  l'qipotition  de  la  part  des  Anglais,  qui  continuèrenl  à  in- 
quiéter les  contrées  septentrionales  de  FAmérique.  Us  élevaient 
particalièreraent  des  difficultés  pour  les  confins  de  FAcadie  ou 
Nouvelle-Ecosse,  ainsi  que  pour  la  souveraineté  des  deux  rives 
de  rOhîo,  qu'ils  prétendaient  appartenir  à  la  Virginie,  tandis 
que  les  Français  les  rattachaient  à  la  Louisiane.  D'autres  causes 
de  litige  naissaient  de  ce  que  les  deux  peuples  embrassaient  des 
partis  opposés  dans  les  querelles  sanglantes  des  rois  de  Tlnde 
orientale. 

Après  avoir  débattu  quelque  temps  leurs  prétentions ,  les  An- 
glais y  qui  attendaient  impatiemment  l'occasion  d'une  rupture , 
commencèrent  les  hostilités  sans  déclaration  de  guerre,  prirent 
les  vaisseaux  de  guerre  ennemis,  et  coururent  sus,  en  vrais  pi- 
rates ,  aux  bâtiments  marchands  dans  les  parages  de  FAmé- 
rique. 

Ainsi  la  guerre  éclata  pour  des  possessions  lointaines.  La 
France  s'efforçait  de  ne  pas  la  rendre  européenne,  sentant 
qu'elle  ne  pourrait  causer  qu'un  faible  dommage  à  la  Grande- 
Bretagne  :  elle  ne  put  toutefois  résister  à  la  tentation  d'occuper 
le  Hanovre ,  objet  de  la  prédilection  de  George  H,  qui  se  mit 
alors  en  quête  d'alliés,  et  il  trouva  pour  auxiliaires  l'impératrice 
de  Russie ,  le  landgrave  de  Hesse-Gassel,  le  duc  de  Saxe-Gotha 
et  le  comte  de  Schauenboui^-Lippe. 

Marie- Thérèse  était  redevable  à  TAngleterre  de  s'éfre  tirée 
heureusement  de  la  guerre  de  succession  autrichienne  ;  mais  la 
gratitude  lui  pesait,  car  elle  se  trouvait  ofTensée  du  ton  que 
cette  puissance  prenait  avec  elle  et  de  l'étalage  qu'elle  faisait, 
dans  les  journaux  et  dans  le  parlement,  de  la  protection  que  le 
dernier  rejeton  des  Habsbourg  avait  obtenue  du  lion  britannique. 
Elle  ne  voulut  donc  pas  prendre  parti  pour  l'Angleterre ,  et, 
ayant  garni  de  troupes  ses  frontières >  elle  ne  s'opposa  pas,  en 
qualité  d'impératrice ,  à  l'invasion  du  Hanovre  par  des  étran- 
gers. Elle  n'envoya  pas  même  de  forces  dans  les  Pays-Bas,  aux 
termes  des  traités,  ce  qui  aurait  empêché  la  Hollande  de  prendre 
les  armes. 

Le  système  européen  se  trouvait  donc  bouleversé,  et  l'on  était 
à  observer  de  quel  côté  se  jetterait  la  Prusse  de  Frédéric  U, 
puissance  nouvelle  qui  n'avait  pas  d'alliances  traditionnelles. 
Français  par  le  langage ,  par  ses  lectures,  par  ses  sentiments,  il 
ne  pouvait  avoir  de  motifs  de  querelles  avec  ce  royaume,  au* 
quel  l'unissait  une  haine  commune  contre  l'Autriche.  Mais,  se 

T.   XVII.  •'* 
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Ht».  flanC  peu  à  la  politique  féminine  de  Versailles  ^  il  se  jeta  tout  à 
coup  du  c6té  de  TAngleterre.  C'était  un  coup  de  maître  de  sa 
part^  en  ce  qu^il  lui  donnait  un  t^le  prépondérant  dans  TEmpire^ 
en  s'engageant  à  n^y  pas  souffrir  la  présence  des  étrangers. 
L'alliance  du  roi  philosophe  y  qui  assurait  le  Hanovre  à  rAngh."- 
terre,  qui  d'ailleurs  ne  portait  point  d*ombrage  et  plaisait  même 
par  ses  étrangetés,  y  fut  accueillie  avec  un  enthousia2>me  po- 
pulaire^ et  la  sympathie  cimenta  une  alliance  qui  n'était  pas 
fondée  sur  la  nature. 

Mais  Frédéric  s'était  aliéné  quatre  femmes  par  ses  épi- 
grammes ,  et  ses  facéties  firent  couler  des  torrents  de  sang. 
Marie-Thérèse,  qui  tenait  avec  une  extrême  opiniâtreté  aux 
possessions  de  ses  aïeux ,  considérait  la  Silésie  comme  lui  ayant 
été  arrachée.  Ses  nobles  qualités  n'empêchaient  pas  chez  elle 
la  soif  de  la  vengeance.  La  dévotion  lui  faisait  voir  dans  son 
ennemi  l'ennemi  de  Dieu,  qui  insultait  aux  choses  saintes^  et 
installait  dans  la  Silésie  la  religion  protestante.  Qu'importait, 
en  pareil  cas,  que  le  sang  ruisselât  de  la  mer  Blanche  au  ^olfe 
de  Biscaye? 

Depuis  plus  de  deux  siècles,  l'inimitié  avec  l'Autriche  cons- 
tituait Thistoire  extérieure  de  la  France;  c'était  depuis  Henri  IV 
surtout  le  but  continuel  de  sa  politique^  au  point  qu'elle  lui 
subordonna  tous  ses  intérêts  et  même  ceux  de  la  religion.  De 
longues  guerres  et  des  trêves  hypocrites  avaient  agité  le  monde» 
uniquement  parce  que  Ton  croyait  que  la  destruction  de  cette 
maison  impériale  importait  à  l'Europe.  L'Autriche  cependant 
avait  cessé  d'être  menaçante ,  et  paraissait  nécessmre  pour  coi^ 
tenir  la  Prusse  et  l'Angleterre.  C'est  ce  que  désirait  le  cardinal 
de  Bemis ,  ainsi  que  le  prince  de  Raunitz ,  qui  dirigeait  les  con- 
seils de  Marie-Thérèse  ;  et  cette  souveraine  elle-même ,  la  plus 
austère  des  mères,  la  plus  orgueilleuse  des  princesses,  écrivit 
à  la  concubine  en  titre  de  Louis  XY,  en  lui  donnant  le  titre  de 
cousine.  On  conçoit  combien  la  vanité  de  madame  de  Pompadour 
en  fut  flattée.  Bientôt,  du  fond  de  ce  boudoir  où  les  marquis  et 
les  abbés  étaient  admis  à  l'honneur  d'assister  à  sa  toilette,  se  ré- 
pandirent des  maximes  nouvelles.  Quel  moUf  la  France  et  l'Au- 
triche avaient- elles  de  se  considérer  comme  des  ennemies  na- 
turelles? Elles  n'avaient  que  trop  ensanglanté  l'Europe  depuis 
trois  siècles,  et  toujours  à  l'avantage  des  puissances  inférieures  : 
dans  la  guerre  de  trente  ans  pour  agrandir  la  Suède ,  dans  celle 
de  la  grande  alliance  pour  créer  la  Savoie,  et  tout  récemment 
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poor  consolider  la  maison  de  Brandebourg.  EHen  déviriênt  doue 
s'unir  désormais  contre  renAedu  commun^  et  Fanéântir ^  non 
pins  pour  repaître  l'avidité  d'autrui ,  mais  pour  s'agrandir  eUes^ 
mêmes. 

n  s'agissait  donc  au  fond ,  pour  ces  deux  puissances^  dé  dé* 
tniire  la  Prusse  et  de  dominer  à  elles  deux  sur  TEurope*  L'AU'- 
triche  seule  avait  à  y  gagner;  mais  il  n'en  pouvait  résulter  auouft 
avantage  pour  la  France,  qui,  après  avoir  tant  fait  pour  ciéar  la 
Prusse,  après  avoir  offert  constamment  son  appui  aux  petits 
États  d'Allemagne  contre  les  usurpations  de  l'Autriche,  ventlt 
déclarer  ses  intérêts  solidaires  de  ceux  de  l'Impératrice ,  s'«lli«r 
avec  celle  dont  elle  avait  voulu  la  ruine ,  et  s'engager  dans  uAt 
guerre  sanglante,  non-seulement  étrangère,  mais  eontraire  i 
ses  propres  intérêts  ainsi  qu'à  l'opinion  publique.  Ce  traité  fut 
véritablement  le  chef-d'œuvre  de  la  politique  autrichienne  et 
le  dernier  terme  de  l'aveuglement  français. 

Tout  se  prépara  alors  pour  donner  à  la  guerre ,  qui  d^à  se 
faisait  souidement ,  toute  sa  terrible  importance.  Les  Français, 
commandés  par  le  maréchal  de  Richelieu,  se  rendirent  maîtres, 
par  d'admirables  coups  de  main ,  de  la  citadelle  de  Minorque , 
de  Port-Mabon  et  du  fort  Saint-PhlUppe ,  qui  était  considéré 
après  Gibraltar  comme  la  plus  inexpugnabledes places  fortes  (i), 
en  même  temps  qu'ils  s^emparaient  de  plusieun  villes  dans  le 
Clanada. 

L'électeur  de  Saxe  s'était  déclaré  contre  la  Prusse,  à  finti- 
gation  de  sa  femme,  que  Frédéric  avait  offensée.  £1  était  gou^- 
vemé  par  le  comte  de  Brûtd ,  qui  cumulait  autant  de  titres  et 
de  charges  qu'il  avait  pu  en  réunir;  11  avait  formé  la  eollection 
de  tableaux  la  plus  riche  après  celle  de  Mazarin ,  et  fit  abattre 
une  partie  des  fortifications  de  Dresde  pour  agrandir  ses  jardins. 
Q  {MTodiguait  l'argent  en  fêtes ,  en  bals,  en  théâtres ,  et  punis- 
sait comme  criminels  de  haute  trahison  ceux  qui  parlaient  nuil 
de  lui.  Il  laissa  à  sa  mort  douze  milHons  nets ,  tandis  que  la  Saxe 
périssait  de  misère. 

Ce  pays  devint  le  champ  clos  où  l'on  se  disputa  la  possession 
du  Gttiada.  Frédéric  surprit  Dresde;  ia  reine  de  Pologne^  fille 
d'un  empereur,  belle*mère  du  dauphin,  s'assit  sur  le  coffre 


(I)  tes  phiioMpliM,  Ave«  qui  Rkheliea  aytit  des  liaisons  d'amitié,  eM- 
gértrent  la  gloire  de  ces  faits  d'amies.  Louis  XV  lui  demaïKla,  à  sod  retour  : 
Comment  avez'vmu  Irouvé  les  figues  d$  Miwrqvê? 
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0b  elle  avttt  caohé  la  correspondance  de  son  mari  ;  mais  ce  fut 
en  vain  :  les  papiers  furent  expédiés  à  Frédéric ,  qui  les  fit  pu- 
blier, et  montra  ainsi  àTEurope  que,  agresseur  en  apparence, 
il  n'avait  fait  que  se  défendre  d'une  vaste  trame  ourdie  par 
l'Autriche  et  la  Russie  non-seulement  pour  lui  reprendre  la  Si- 
lésîe,  mais  encore  pour  détruire  la  monarchie  prussienne  ;  qu'il 
n'avait,  en  conséquence,  attaqué  que  pour  prévenir  une  at- 
taque (t). 

Après  avoir  occupé  la  Saxe ,  il  la  considéra  comme  sa  pour- 
voyeuse, et  y  leva  sans  ménagement  des  soldats  et  des  impôts. 
Aussi  a-tH)n  calculé  qu'elle  y  perdit  quatre-vingt-dix  mille  âmes 
et  soixante-dix  millions  de  rixdalers  en  contributions  et  fourni- 
tures à  l'ennemi. 

Frédéric  apparut  alors  comme  un  pouvoir  très-menaçant  : 
l'Empire ,  qui  pourtant  n'avait  rien  à  craindre  de  lui,  fut  amené 
par  l'Autriche  à  lui  déclarer  la  guerre.  Ce  prince  fut  cité  à  com- 
paraître devant  la  diète,  et  l'on  enjoignit  à  tous  les  nobles  d'a- 
bandonner son  service.  La  Suède  prit  aussi  parti  contre  lui. 
Elisabeth  de  Russie  frémissait  en  songeant  qu'un  mot  d'elle 
enverrait  à  la  mort  des  milliers  de  ses  sujets  ;  mais  on  lui  répéta 
les  paroles  piquantes  lancées  contre  elle  par  Frédéric,  et  elle 
signa,  les  larmes  aux  yeux,  le  traité  d'alliance  par  lequel  elle 
se  détachait  de  l'Angleterre  pour  s'unir  aux  ennemis  de  la 
Prusse  (i). 

Jamais  il  nes'était  formé  une  ligue  plus  redoutable.  La  France, 
l'Autriche ,  la  Russie,  la  Saxe ,  la  Suède,  la  confédération  ger- 
manique devaient  assaillir  de  différents  côtés  les  États  de  Fré- 
déric. Déjà  l'on  se  partageait  ses  dépouilles  :  l'Autriche  aurait 


(1)  L*hi8toire  de  la  guerre  de  sept  ans  a  élé écrite,  indépeDdammrat  de  Fré- 
déric II,  par  Archbnholtz,  Rezow,  Rhbdsbn,  elc.  Pour  les  temps  qui  la  sut- 
Tirent,  voyez  :  Mahso,  Geêch.  des  Pruss.  Staates,  —  CsAitLn-GciLLàun 
FcaDWAND,  Denkwûrdigkeiten  meinerzeii. 

(2)  L'accession  d'Élisabetli  à  l'alliance  de  Versailles  fut  apportée  à 
yersailles  par  le  chevalier  d*Épn,  Tune  des  eitravagances  frivoles  du  temps. 
Après  avoir  étudié  en  droit  à  Paris,  il  fut  envoyé  comme  espion  à  Salôt- 
Pélersbourg,  habillé  en  femme.  Il  y  fut  admis  an  nombre  des  demoiselles  d'hon- 
neur de  rimpéralrlee,  et  coucha  six  mois  avec  la  princesse  de  Oascbkoffsans 
trahir  son  sexe.  L  impératrice  se  servit  de  lui  dans  des  missions  diplomati- 
ques; il  devint  secrétaire  d'ambassade,  servit  dans  la  guerre  île  sept  ans,  et 
alterna  tellement  entre  le  rôle  d'tioinme  ei  celui  de  femme  que  l'on  resta  en 
doute  sur  sou  vériuble  sexe  U  était  né  à  Tonnerre  le  4  octobre  172S  ;  il 
mourut  à  Londres  le  24  mai  fSIO. 
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ia  SUésie;  la  France  y  une  partie  des  Pays-Bas;  la  CEarine ,  la 
Prusse  orientale;  Auguste  de  Saxe^  Magdebourg;  les  Suédois^ 
une  partie  de  la  Poméranie.  A  peine  s'il  avait  deux  cent  mille 
hommes  à  opposer  à  un  demi-million  de  soldats;  puis  il  avait 
mécontenté  chez  lui  les  catholiques.  H  n'avait  point ,  comme 
Venise^  des  lagunes  où  se  renfermer^  ni  comme  la  Suisse  des 
défilés  où  il  pût  se  défendre  ;  tout  était  ouvert  pour  arriver  à 
lui  :  que  pouvait-il  opposer  au  danger?  Son  génie  et  l'enthou- 
siasme des  peuples.  Il  n'avait  point  de  dette  pnblîque ,  point 
de  colonies  éloignées  à  protéger^  point  d'aHiés  à  satisfaire  ni 
de  ménagements  à  employer^  point  d'intrigues  de  maîtresses  ni 
d'oppodtion  de  parlements  ou  de  ministres;  son  trésor  était 
riche  ^  son  armée  supérieure  à  toute  autre  pour  la  discipline; 
sa  volonté  était  la  loi  suprême.  C'est  là  ce  qui  lui  permit  d'offrir 
ce  merveilleux  spectacle  de  la  Prusse  naissante  tenant  tète  à 
l'Europe  entière. 

Les  Français  allaient  y  insoucieux  et  chantant ,  s'exposer  à 
tous  les  périls  pour  exécuter  ce  qui  avait  été  arrêté  dans  le 
boudoir  d'une  courtisane.  Les  Russes  marchùent  poussés  à 
coups  de  knout;  les  Autrichiens^  fort  habiles  dans  les  négocia- 
tions ,  ne  se  tiraient  pas  aussi  bien  d'affaijre  sur  le  champ  de 
bataille^  et  se  laissaient  battre  imperturbablement  :  l'armée  de 
l'Empire  était  mauvaise  et  ridicule,  tés  ennemis  de  Frédéric 
attribuaient  sa  supériorité  à  son  armée  composée  de  soldats 
aguerris,  exécutant  de  belles  manœuvres  et  tirant  cinq  coups 
à  la  minute.  Ils  s'appliquaient  aussi ^  en  conséquence,  à  per- 
fectionner ces  machines  humaines;  mais  ils  ne  connaissaient 
ni  la  célérité  de  ses  mouvements  ni  la  manière  savante  dont  il 
disposait  les  marches  pour  disséminer  ses  forces  et  les  réunir 
rapidement  au  besoin.  Le  général  autrichien  BroMm  avait  de 
grandes  connaissances  militaires;  mais  il  était  entravé  par  les 
^ards  dus  au  prince  de  Lorraine^  beau-frère  de  l'impératrice, 
qui  l'avait  investi  du  commandement ,  tandis  que  Frédéric^  con^ 
cevant  et  exécutant  seul ,  tombait  sur  l'ennemi  à  l'improviste. 

Pendant  que  Richelieu  occupait  le  Hanovre,  qui  eut  immen- 
sément à  souffrir,  Frédéric  II  entra  en  Bohême.  Il  remporta  à 
Prague  une  victoire  mémorable,  où  périrent  vingtH(ttatre  mille 
Autrichiens  et  dix-huit  mille  Prussiens,  ainsi  que  les  deux 
généraux  ennemis  Brown  et  Schwerin;  ce  dernier,  âgé  de 
soixante-douze  ans ,  avait  conseillé  à  Frédéric  de  ne  pas  atta- 
quer. 
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t'Aiiiricfae  se  vit  àbm  à  dew  doigte  de  sa  perte;  rm^  «Qe 
trouva,  pour  ^  défendre^  I4  valeur  du  comte  de  Daun^  qui 
$'était  déjà  signalé  dam  plusieurs  guerres  ainsi  que  dans  les 
gouvernements  de  Naples  et  de  Milan  ^  et  qui  était  renommé 
pour  son  habileté  à  choisir  ses  positions.  U  était  secondé  par 
l'irlandais  Lascy,  qui  avait  combattu  avec  Munich  pour  la  Russie 
et  pair  le  Livonien  Laudon»  qui,  formé  aussi  à  Técole  des  Russes, 
cl  devenu  ensuite  chef  des  Pandours,  devait  k  l'habitude  de 
commander  des  corps  de  troupes  légères  une  audace  et  une 
rapidité  extrêmes.. 

Frédéric^  défait  à  Kœlini  fut  obligé  d'abandonner  le  Hanovre 
et  tout  le  pays  entre  le  Weser  et  le  Rhin  aux  dévastations  des 
FrançaiSi  commandés  par  l'insolent  Richelieu.  Au  milieu  de  ses 
expéditions,  heureuses  ou  non,  Frédéric  faisait  encore  des  vers; 
et  il  ne  ménagea  pas  les  épigrammes  lorsque  Clément  XIII  en- 
voya le  chapeau  rouge  et  une  riche  épée  bénite  au  comte  de 
Uauo,  vainqueur  du  roi  hérétique.  Il  ne  pouvait  donc  échapper 
que  par  des  triomphes  au  ridicule  dont  l'Europe  l'auraitaccablé^ 
an  représailles  de  ses  railleries,  dès  que  la  fortune  aurait  cessé 
de  lui  sourire.  Ses  affaires  semblaient  désespérées^  et,  croyant 
bout  perdu  sans  retour,  il  prit  la  résolution  de  se  tuer;  mais 
avant  de  mourir  il  voulut  sauver  sa  réputation  en  écrivant  à 
Voltaire,  qui  était  alors  l'arbitre  de  la  renommée,  n  écrivit  la 
lettre»  puis  il  reprit  courage,  et  attaqua  ses  ennemis  h  Rosbacb. 
Avant  la  bataille  il  pronoooa  une  harangue  que  la  nu>itié  de 
l'arr^ée  pouvait  entendre  :  «  Mes  amis,  dit>-il,  le  sort  dç  tout 
a  œ  que  nous  evons  et  devons  avoir  da  cher  ^st  remis  à  cette 
tt  épée  que  nous  tirons.  Je  n'ai  pas  le  temps  et  je  ne  crois  pas 
«  avoir  besoin  de  vous  parier  longuement.  Vous  savez  (pi'il 
«  n'y  a  ni  veilles,  ni  fatigues,  ni  périls  que  je  n'aie  constamment 
tf  partagés  avec  vous  jusqu'à  présent  ;  et  vous  me  voyez  prêt  à 
«  périr  avec  vpus  et  pour  vous.  Tout  ce  que  je  vous  demande, 
a  mes  amis,  c'est  de  me  rendre  zèle  pour  zèle ,  affection  pour 
a  affection.  Je  n'ajouterai  qu'un  mot ,  non  comme  encourage- 
^  nient,  mais  comme  une  preuve  anticipée  delà  reconnaissance 
«  que  je  vous  aurai  :  à  partir  de  ce  moment  jusqu'à  celui  où  nous 
«  piendroos  nosquartiersd'biver,  l'armée  touchera  double  paye, 
e  Allons,  comportez-vous  en  hommes,  et  n'espérezqu'en  Dieu,  n 
n  engagea  aloni  la  bataille  etdéfit  l'ennemi  complètement.  Cette 
vietoira  ne  lui  eoàta  que  quatre-vingt-onze  soldats,  tant  il  y  avait 
chez  lui  de  ressources  supérieures  quand  le  péril  le  pressait* 
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Keotôt  après ,  à  Leuthen ,  il  piit  en  dérouie  soixante  mille  Au- 
trichiens avec  trente-cinq  mille  soldats  seulement;  il  fit  vingt  et 
un  mille  prisonniers^^  prit  cent  quatre  cancms  et  reçut  six  mille 
déserteurs.  C'était  la  quatrième  bataille  rangée  qu'il  livrait  cette 
année-là 

«  Jamais  peut-être,  dit-il  lui-même,  dans  les  annales  du 
monde  une  seule  année  n'offrit,  sur  un  théâtre  aussi  étroit, 
tant  d'événements  surprenants,  de  faits  glorieux,  de  catastrophes 
inattendues  et  presque  miraculeuses.  Le  roi  de  Prusse  triomphe 
d'abord;  toutes  les  forces  de  TAutriche  sont  vaincues ,  ses 
errances  détruites.  En  un  moment  tout  change  ;  Tarmée  au- 
trichienne a  réparé  ses  pertes,  elle  est  victorieuse  :  le  roi, 
défoit,  abattu,  abandonné  par  ses  alliés,  entouré  d'ennemis,  se 
trouve  sur  le  bord  du  précipice.  Aussitôt  il  se  relève  j  et  l'armée 
combinée  de  l'Autriche,  de  h  France  et  de  TEmpire  est  re- 
poussée. Sur  un  autre  point,  quarante  mille  Hanovriens  se 
sont  soumis  à  un  nombre  double  de  Français  sans  pouvoir 
stipuler  autre  chose  que  de  ne  pas  être  prisonniers  de  guerre , 
et  les  Français  restent  maîtres  de  tout  le  pays  entre  le  Weser 
et  l^be  ;  mais  tout  à  coup  les  Hanovriens  reprennent  les  armes, 
délivrent  leur  patrie,  et  en  peu  de  temps-  les  Français  ne  se 
crrâeot  pas  en  sûreté  sur  la  rive  droite  du  Rhin.  Durant  cette 
campagne ,  quatre  cent  mille  hommes  combattirent;  six  ba- 
tailles rangées  furent  livrées;  trois  armées  furent  détruites.  Les 
Français,  réduits  à  la  dernière  misère  f  sont  défaits  sans  com- 
battre; les  Russes  sont  vainqueurs,  et  s'enfuient  comme  slls 
étaient  vaincus  -,  cinq  grandes  puissances,  après  s'être  liguées 
pour  réduire  un  État  proportionnellement  petit ,  employèrent 
toutes  leurs  forces  contre  lui,  et  furent  vaincues.  » 

Les  victoires  de  Frédéric  excitèrent  un  véritable  enthousiasme 
en  Angleterre.  On  voyait  partout  son  portrait;  il  y  eut  illumina- 
tion pour  l'anniversaire  de  sa  naissance  ;  Pitt  lui  fit  décréter 
un  subside  de  sept  cent  mille  livres  sterling,  par  an  pour  re- 
cruter des  soldats,  et,  sur  la  proposition  de  Frédéric,  il  mit  À 
la  tête  de  Tarmée  destmée  à  défendre  l'Allemagne  orientale 
Ferdinand  de  Brunswick,  en  qui  l'on  vit  bientôt  un  des  grands 
généraux  de  ce  siècle. 

Les  bons  Allemands  avaient  frémi  au  spectacle  des  barbaries 
conunises  par  ces  Français  couverts  de  rubans  et  qui  avaient 
le  visage  fardé  de  roqge.  Os  comprenaient  que,  si  Frédéric  avait 
péri ,  c'en  était  fait  des  libertés  germaniques  et  du  protestan- 
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lisme.  Ils  se  sentaient  fascinés  par  la  sobriété  et  par  le  courage 
de  ce  roi ,  qui  montrait  que  la  puissance  du  géniePemporte  sur  la 
force  physique  et  qui  luttait  victorieusement  contre  les  Français^ 
les  Autrichiens  et  les  Russes. 

Frédéric,  de  son  côté,  était  loin  d'insulter  par  son  faste  à 
tant  de  misères,  dont  la  guerre  était  cause  ;  et  sa  confiance  re- 
doubla lorsqu'il  trouva  dans  le  camp  de  Soubise,  à  Rosbach*, 
une  foule  de  vivandières,  de  cuisinières,  de  comédiens,  de 
perruquiers,  de  perroquets,  de  parasols  et  des  caisses  d'eau  de 
lavande.  Toutefois  il  avouait  devoir  plutôt  ses  heureux  succès 
aux  fautes  de  ses  ennemis  qu'à  sa  propre  habileté.  «  La  méthode 
que  j'ai  employée  ne  s'est  trouvée  bonne  que  par  les  fautes  de 
mes  ennemis,  par  leur  lenteur,  qui  a  secondé  mon  activité,  par 
leur  indolence  à  ne  jamais  profiter  de  l'occasion.  Elle  ne  saui-aît 
être  proposée  pour  modèle  ;  la  loi  impérieuse  de  la  nécessité 
m'a  obligé  de  donner  beaucoup  au  hasard.  La  conduite  d*uu 
pilote  qui  se  livre  aux  caprices  du  vent  plus  qu'aux  indications 
de  la  boussole  ne  doit  jamais  servir  de  règle.  Il  est  question 
de  se  faire  une  juste  idée  du  système  que  les  Autrichiens  suivent 
dans  cette  guerre.  Je  m'attache  à  eux,  comme  à  ceux  de  nos 
ennemis  qui  ont  mis  le  plus  d'art  et  de  perfection  dans  ce 
métier.  Je  passe  sous; silence  les  Français,  quoiqu'ils  soient 
avisés  et  entendus,  parce  que  leur  inconséquence  et  leur  légèreté 
d'esprit  renversent  d'un  jour  à  l'autre  ce  que  leur  habileté 
pourrait  leur  procurer  d'avantages.  Pour  les  Russes,  aussi  fé- 
roces qu'ineptes,  ils  ne  méritent  pas  qu'on  les  nomme.  Mais  si 
je  loue  la  tactique  des  Autrichiens,  je  ne  puis  que  blâmer  leurs 
plans  de  campagne  et  leur  conduite  dans  les  hautes  parties  de 
la  guerre.  11  n'est  pas  permis,  avec  des  forces  aussi  supérieures, 
avec  autand  d'alliés  que  cette  puissance  tient  à  sa  disposition,  d'en 
tirer  un  si  petit  avantage.  Je  ne  saurais  assez  m'étonner  du 
manque  de  concert  dans  les  opérations  de  tant  d'armées ,  qui, 
si  elles  faisaient  un  effort  général,  écraseraient  les  troupes  prus- 
siennes toutes  en  même  temps.  Que  de  lenteur  dans  l'exécution 
de  leurs  projets?  Combien  d'occasions  n'ont>-ils  pas  laissé 
échapper  !  En  un  mot,  que  de  fautes  énormes  auxquelles  jusqu'à 
présent  nous  devons  notre  salut  !  » 

L'Autriche  aurait  voulu  vaincre  sans  qu'il  lui  en  coutftt  ni 
hommes  ni  argent.  Lors  d'un  armistice ,  elle  ne  stipula  rien 
potu»  ceux  qui  avaient  servi  sa  cause,  et  elle  les  laissa  exposés 
à  la  vengeance  de  Frédéric,  qui  rançonna  la  Franconîe  et  poussa 


Digitized  by  VjOOQIC 


FBBDÉB1G   II.    GUEHHB    DB   SSPT   ANS.  73 

ses  excursions  jusqu^à  Ratisbonne ,  ce  qai  fit  accepter  sa  pro- 
position d'accorder  la  paix  à  quiconque  retirerait  ses  troupes. 
Pais^  lorsque  les  Russes  envahirent  ta  partie  de  ses  États  qui 
leur  était  destinée,  Frédéric,  faisant  trois  cent  milles  en  vingt-  "*•• 
quatre  jours,  avec  quatorze  mille  hommes,  les  atteignit  sous 
Gostrin  et  les  défit  ;  après  quoi  il  mit  en  fuite  Daun  et  Laudon , 
qui  portaient  le  ravage  en  Saxe. 

Mais  ses  populations  étaient  épuisées ,  et  ses  ennemis  resser- 
raient leur  alliance.  Aussi ,  Tannée  suivante  y  la  campagne  fut-  tm. 
elle  désastreuse  pour  lui.  Il  éprouva  àKunersdorf  une  déroute 
complète  ;  et ,  s'étant  sauvé  avec  peine  sur  les  épaules  du  capi- 
taine Pritwitz,  il  écrivit  à  son  ministre  :  Tout  est  perdu.  Sauves 
la  famille  royale  et  les  archives»  Adieu  pour  toujours!  Les 
Austro-Russes  s'avancèrent  jusqu'à  Berlin ,  frappant  le  pays 
d'énormes  contributions  et  se  livrant  à  un  pillage  effréné  pour 
assouvir  leur  vengeance  et  Tavidité  des  soldats  de  Tottleben. 

Frédéric ,  réduit  à  la  défensive ,  ordonna  des  levées,  fit  ra- 
masser comme  il  put  du  pain,  des  pommes  de  terres,  des  armes. 
Que  le  pays  soit  ruiné,  que  la  jeunesse  périsse ,  pourvu  que  lé 
royaume  soit  sauvé! 

n  défit  Laudon  à  Liegnitz,  et  attaqua  Daun  à  Torgau,  où  il  se 
livra  une  des  batailles  les  plus  sanglantes  dont  l'histoire  fasse 
mention.  Quatre  cents  pièces  de  canon  y  foudroyèrent  les  Prus- 
siens, et  détrusirent  leurs  fameux  grenadiers.  Déjà  l'on  chantait 
des  Te  Deum  à  Vienne ,  et  l'on  y  déclarait  Frédéric  déchu  de 
ses  fiefs ,  droits  et  privilèges ,  quand  on  apprit  qu'il  avait  rem- 
porté la  victoire. 

Frédéric,  voyant  la  Russie  acharnée  à  sa  perte,  suscita  contre 
elle  la  Porte  et  le  khan  des  Tartares.  Pitt,  arbitre  du  parle-  im. 
ment  anglais,  y  fit  considérer  cette  guerre  comme  nationale  et 
d'un  intérêt  commercial^ ce  qui  valut  au  roi  de  Prusse  la  con- 
tinuation des  subsides.  Comme  les  hostilités  ne  s'arrêtèrent  pas 
aux  limites  de  l'Europe ,  les  flottes  de  la  Grande-Bretagne  en- 
levèrent à  la  France  plusieurs  de  ses  possessions  sur  le  Gange, 
ainsi  que  Pondichéry  et  Mahé  sur  la  côte  de  Malabar;  et  les 
Français  se  trouvèrent  ainsi  exclus  de  l'Inde.  Qs  perdirent  en 
Afrique  le  fort  Saint-Louis  du  Sénégal,  l'île  de  Gorée  et  tous 
leurs  établissements  sur  ce  fleuve,  où  l'or  et  les  esclaves  étaient 
une  grande  source  de  richesses.  Ils  se  virent  enlever  le  cap  Breton 
dans  l'Amérique ,  d'où  était  sorti  le  prétexte  de  cette  guerre» 
Puis,  ^rès  la  mémorable  bataille  de  Québec ,  où  périrent  (es 
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deux  généraux  en  chef  Montcalm  et  Wdf  ^  tout  le  Canada  fut 
pris  par  les  Anglais ,  et  Rodney  occupa  la  Guadeloupe  ^  la  Do- 
minique, la  Atartinique,  la  Grenade ,  Saint-Vincent,  Sainte- 
Lucie,  Tabago.  Chaque  nouvelle  flotte  que  la  France  équi- 
pait était  capturée  et  détruite;  si  bien  qu'elle  perdit  aiosi 
trente-six  vaisseaux  de  ligne  et  soixante-quatre  frégates.  Elle 
songea  à  envahir  l'Angleterre,  et  fit  de  vastes  préparatifs  en 
Bretagne,  à  Dunkerque  et  dans  les  ports  de  Normandie  ;  mais 
les  premiers  bâtiments  qui  sortirent  de  Toulon  furent  battus 
sur  la  côte  de  Lagos ,  et  les  autres  foudroyés  à  Quiberon. 

Le  ducdeChoiseul,  chef  du  ministère  français,  était  dévoué 
à  madame  de  Pompadour  et  à  la  maison  de  Lorraine]  il  résolut 
d^apporter  quelque  remède  à  tant  de  désastres  en  rapprochant 
toutes  les  branches  de  la  maison  de  Bourbon.  L'Espagne  obéis- 
sait au  pacifique  Ferdinand  VI ,  qui ,  malgré  ses  contestations 
avec  rÀngleterre,  ne  pouvait  se  décider  à  une  alliance  avec 
la  France,  même  au  prix  de  la  cession  de  Majorque.  D  avait 
également  refusé  de  s'allier  avec  l'Angleterre ,  bien  qu'elle  lui 
offrit  Gibraltar  et  de  belles  compensations  en  Amérique.  Mais, 

iTia.      lorsqu'il  eut  cessé  de  vivre,  Charles  III,  qui  lui  succéda,  se 

a)oatra  hostile  à  la  Grande-Bretagne ,  dans  la  crainte  qu'elle  ne 

pmib  tfeii-  vint  à  s'agrandir  encore  en  écrasant  la  marine  française.  Il  con- 

iTci.*  sentit  donc  au  pacte  de  famille,  par  suite  duquel  on  put  dire 
encore  qu'il  n'y  avait  plus  de  Pyrénées.  H  fut  convenu  qu'on 
se  garantirait  mutuellement  ses  possessions ,  y  compris  celles 
du  duc  de  Parme  et  du  roi  des  Deux-Siciles  i  les  secours  à 
fournir  réciproquement  furent  déterminés.  Q  fut  décidé  que 
les  deux  branches  feraient,  en  cas  de  guerre,  tous  leurs  efforts, 
arrêteraient  de  concert  les  traités  de  paix  et  partageraient  les 
avantages. 
Ce  traité  fut  d'abord  tenu  secret  ;  mais  les  Anglais ,  en  ayant 

1761.  eu  connaissance,  se  jetèrent  sur  l'Espagne^  et  attirèrent  le 
Portugal  de  leur  côté.  George  H  étant  mort,  Pitt  avait  été 
contraint  de  céder  le  pouvoir  aux  torys ,  mal  disposés  pour  le 
roi  de  Prusse,  Mais ,  d'un  autre  côté ,  la  czarine  Elisabeth  avait 
c^ssé  de  vivre ,  et  Pierre  III ,  ami  personnel  de  Frédéric  et  qui 
déjà  avait  protesté  contre  la  guerre  injuste  qu'on  lui  faisait, 
suspendit  aussitôt  les  hostilités  ,  et  lui  restitua  tout  ce  que  les 
Russes  avaient  occupé.  Catherine  II ,  qui  succéda  à  ce  prince 
détrôné  violemment,  arrêta  les  secours  qu'il  destinait  à  la 
Prusse  ;  mais  elle  confirma  la  paix.  La  Suède  entra  aussi  en  arraq- 
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gemexA;  et  Frédéric  n'eut  plus  contre  lui  que  les  Autrichiens  ^ 
}e$  Frauçais ,  le$  Saxons  et  les  Impériaux. 

Alors  s'ouvrit  une  nouvelle  campagne,  dont  le  fait  le  plus 
mémorable  futlesiégedeSchweidnitz.  Pendant  ce  temps  les  An* 
^m  enlevaient  à  l'Espagne  Manille  et  les  Philippines  en  Océa- 
nie,  et  en  Amérique  la  Havane  avec  les  trésorsquî  s'y]  trouvaient. 

Marie-Thérèse,  qui  s'était  opposée  fièrement  à  tout  ac- 
cord tant  qu'elle  avait  vu  les  Russes  essuyer  les  plus  grands 
désastres  et  ses  propres  troupes  épargnées,  se  résigna  alors  à 
proposer  une  paix  que  réclamaient  hautement  les  princes  de 
l'Empire,  entraînés  par  elle  dans  une  guerre  opposée  à  leurs 
intérêts.  Elle  fut  enfin  signée  à  Paris. 

On  convint  d'abord  de  l'échange  des  prisonniers,  dont  vingt  p»ix«e  i 
mille  Français  se  trouvaient  encore  au  pouvoir  de  l'Angleterre, 
Nir  un  bien^rfus  grand  nombre  qui  avalant  péri  par  auite  de 
mMimis  traitements.  La  France  renonça  hontensement  à  toute 
prétention  sur  TAcadie,  le  Canada,  le  cap  Breton,  ainsi 
qu'aux  autres  îles  et  côtes  tant  du  fleuve  que  du  golfe  Saint- 
Lmtmi»  Sas  sujets  eurent  la  faculté  de  pécher  sur  le  banc  de 
Terr^Nenve  et  dans  le  golfe  Bakit-Lanvent',  mais  à  trois  lieues 
de  distance  des  c6tes  anglaises  et  à  quinze  du  cap  Breton;  et 
il  lui  fut  interdit  de  fortifier  les  lies  de  Saint-Pierre  etMiqueloUi 
que  lui  céda  l'Angleterre.  En  Amérique ,  Betle-Isle ,  la  Marti-p 
nique,  la  Guadeloupe ,  Marie4}«lanle,  la  Désifade  y  Cuba  Ai* 
rent  rendues  k la  France;  à  l'Angleterre,  celles  de  la  Grenade 
avec  les  Grenadines,  Saint-Vincent,  la  Dominique  et  Tabago, 
la  noride»  le  fort  Saint*Augustin,  la  baie  de  Pensacola'  et  toutes 
las  poaseaaions  àl'est  et  au  sud  du  Mississipi ,  dont  le  cours  de- 
vait être  la  limite  entre  les  deux  puissances ,  avec  la  liberté  d^ 
naviguer.  II  en  fut  de  même  du  fleuve  du  Sénégal,  où  les  Fran<* 
çaisfurent  réintégrésdans  Gorée.  Dans  les  Indes  orientales,  l'An- 
gleierre  restituait  les  forts  et  comptoirs  de  Coromandel ,  de  Ifo- 
labar,d'0rica,duBengale,tel8qu'ilsétaient  avant  1749  ;  laFranc^ 
rendait  Natal  et  Tabanophy ,  dans  Vtle  dé  Sumatra  ,  en  s'oWi- 
geant  à  ne  pas  tenir  de  troupes  dans  le  Bengale  et  à  renoncer 
à  toute  acquisition  faite  depuis  la  même  époque.  En  Europe^ 
Minorqneet  8aint*Philippe  étaient  recouvrés  par  l'Angleterre, 
de  même  que  le  Hanovre  par  le  landgrave  de  Hesse  et  par  le 
comte  de  Lippe  les  terres  prises  sur  ce  seigneur.  Les  possessions 
du  Portugal^  en  Europe ,  furent  évacuées ,  et  on  lui  restituait 
las  coionîea  qui  lui  appartenaient  auparavant. 
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'  La  paix  Ait  aussi  conclue  à  Hubertsbourg  entre  Tinipératrice 
et  le  roi  de  Prusse.  Marie-Thérèse  renonça  à  toute  prétention 
sur  les  États  de  Frédéric  :  elle  s'engagea  à  lui  faire  restituer  la 
ville  et  le  comté  de  Glatz ,  ainsi  que  les  forteresses  de  Wesel 
et  de  la  Gueldre.  Le  roi  promit  secrètement  son  suffrage  pour 
l'Empire  à  Joseph,  fils  de  Marie-Thérèse,  et  à  un  autre  ar- 
chiduc y  afin  que  ce  dernier  épousât  l'héritière  du  duc  de  Ho- 
dène. 

Les  dommages  furent  considérés  comme  compensés  entre 
Frédéric  et  le  roi  de  Pologne ,  électeur  de  Saxe  ;  les  prisonniers 
et  les  villes  occupées  furent  restitués  de  part  et  d'autre. 

Sept  années  de  carnage  laissèrent  donc  l'Europe  dans  le 
même  état  qu'auparavant  (l) ,  sauf  que  l'Angleterre ,  outre  ses 

(1)  «  Si  nous  examiûoiift,  dit  Frédéric  II,  dans  VBUMre  de  la  guerre  et 
Sept  ÀnSf  les  «anses  qui  oot  fait  tooraer  les  éftoeneats  .d'mie  amîèn 
si  ioatteodue,  nous  troaveroos  que  les  raisons  suivantes  empèchèreot  la  perte 
des  Prussiens  :  le  défaut  d*accord  et  le  manque  d'harmonie  entre  les  puissances 
de  la  grande  alliance;  leurs  intérêts  différents,  qui  ne  leur  permirent  pas  de 
ooD?eoir  de  certaines  opérations;  le  peu  d'union  entre  les  généraux  rasaes  et 
aoirichiens,  qui  les  rendait  einsonspects  lorsque  l'oocMlon  i^xigaalt  qu'ils  agis- 
sent avec  vigueur  pour  écraser  la  Pnuse,  comme  ils  Tauraleot  pu  faire  effce- 
tivenient  ;  la  poliUque  trop  raffinée  et  quintessenciée  de  la  cour  de  Vienne, 
dont  les  principes  la  conduisaient  à  charger  ses  alliés  des  entreprises  les  plus 
difficiles  et  les  plus  hasardeuses,  pour  conserver,  à  la  fin  de  la  guerre,  son 
armée  en  meilleur  état  et  plus  complète  que  eellfs  des  autres  puIssaDoes,  d'e*, 
à  dilTérentes  reprises,  il  résulta  que  les  généraux  autricliiens,  par  une  cir* 
oonspection,  onlrée  négligèrent  de  donner  le  coup  de  grâce  aux  Prussiens 
lorsque  leurs  affaires  étaient  dans  un  état  désespéré  ;  la  mort  de  Pimpératrioe 
de  Russie,  avec  laquelle  Talliance  de  l'Autriche  fbt  ensevelie  dans  un  même 
iombeao;  la  defsctiou  des  Busses  et  l'alliance  de  Pierre  lU  aTee  le  roi  de 
Prusse ,  et  enfin  les  secours  que  cet  empereur  envoya  en  Silésie. 

«  Si  nous  examinons ,  d'un  autre  c6té,  les  causes  des  perles  que  les  Fran- 
çais firent  dans  cette  guerre,  nous  reconnaîtrons  la  faute  quMls  commirent  de 
se  mêler  des  troubles  de  rAllemagne.  L'espèce  de  guerre  qu'ils  falBaient  aux 
Anglais  était  roanlime  ;  ils  prirent  le  cliaage,  et  négKgèmt  cet  ol^et  principal 
pour  coorir  après  un  objet  étranger,  qui  proprement  ne  les  regardait  potet 
Ils  avaient  eu  jusqu*alors  des  avantages  sur  mer  comme  les  Anglais;  mais  dès 
que  leur  attention  fut  distraite  par  Is  guerre  de  terre  ferme,  dès  que  les  armées 
d'Allemagne  absorbèrent  tous  les  fonds  qu'ils  auraient  dû  employer  à  augmenter 
leurs  flottes,  leur  marine  vint  à  manquer  des  choses  nécessaires ,  et  les  Anglais 
gagnèrent  un  asi^dant  qui  les  rendit  vainqueurs  dans  les  quatre  parties  du 
monde.  D'ailleurs,  les  sommes  excessives  que  Lonis  XV  payait  en  subsidee 
et  celtes  que  coûtait  rentretien  des  armées  d'Allemagne  sortaient  du  royaume; 
ce  qui  diminua  de  la  moitié  la  quantité  des  espèces  qui  étaient  en  circulation 
ImCà  Paris  que  dans  les  provinces;  et,  pour  comble  d'humiliation,  les  gé- 
néraux dont  la  cour  fllchoix  pour  couuMader  tes  années  el  qui  se  CfoyaiettI 
des  Turennes  firent  des  fautes  très-groasièrea.  » 
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acquisitions  en  Amérique ,  avait  atteint  le  but  qu'elle  s'était 
proposé,  d'affaiblir  la  France.  Cette  puissance,  si  forte  par 
elle-même  et  par  ses  nombreuses  alliances ,  perdit  le  continent 
américain ,  et  signa  la  paix  la  plus  humiliante.  La  Prusse,  qui 
semblait  devoir  succomber  sous  les  coups  de  l'Europe  conju- 
rée ,  n'eut  pas  à  regretter  un  pouce  de  terre;  et,  grandie  dans 
l'opinion ,  elle  prit  rang  parmi  les  puissances  principales^  qui 
désormais  furent  au  nombre  de  cinq.  L'Autriche ,  qui  voulait 
recouvrer  la  Silésie ,  n'y  put  parvenir. 

L'humanité  cite  tous  ces  princes  à  son  tribunal ,  et  leur  de- 
mande compte  de  la  perte  de  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
mille  hommes  (l),  chiffre  auquel  il  faudrait  peut-être  même 
ajouter  encore. 

A  partir  de  ce  moment,  Frédéric  observa  d'un  œil  défiant 
FAngleterre  •  qui^  n'étant  plus  unie  avec  l'Autriche,  mit  moins 
d'activité  dans  ses  intrigues  sur  le  continent,  mais  déploya  son 
orgudl  sur  les  mers,  et  prétendit  y  exercer  ce  droit  de  visite 
dont  nous  avons  indiqué  ailleurs  les  vicissitudes. 

Lorsque  Frédéric,  ae  retour  à  Berlin,  entendit  les  applaudis* 
sements  du  peuple,  il  en  fut  touché,  et  s'écria  :  Vivent  mes  en- 
Ja$Uêî  vive  mon  cher  peuple!  Mais  la  ville  avait  été  plusieurs 
fois  mise  à  sac;  la  jeunesse  avait  péri;  les  ennemis  avaient  pillé 
pour  cinq  cent  millions  de  valeurs  et  eu  avaient  levé  autant  en 
contributions.  Il  n'y  avait  plus  dans  les  campagnes  désolées  ni 
chevaux  ni  bœufs.  La  population  se  trouvait  décimée  :  dans 
certaines  provinces  on  ne  voyait  plus  que  des  femmes  labourer  ; 
dans  d*autres  personne  ne  restait  pour  travailler  à  la  terre. 
L'aident  avait  disparu;  les  lois  étaient  oubliées;  l'armée  res- 

(I)  Ce  ealcol  est  de  Frédéric  II,  qoi  rétablit  ainsi  : 

Rnstea,  en  quatre  iMtailles  et  daos  les  marches 140,000 

AuUicbiens,  en  qnalre  batailles  rangées,  sana  compter  les  gar- 

nisoits  de  Brestau  cl  Sdiwetdoitz I40,C00 

Français .' 200,000 

Anglais  et  leors  alliés 160,000 

Suédois. 25,000 

Soldats  des  diiïérento  cercles 28,000 

Pnijuieos,  en  seize  balailles,  sans  compter  les  petils  combats.  180,000 
Hommes  qui  périrent  en  Prasse  à  la  suite  des  excursions  des 

Russes 20»000 

id.  daos  la  Poméranie,  dans  bi  Moufelle-Marche  et  dans  Télec- 

lorat  de  Bnndeboiirg 6,ooo 

899,000 
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tait  sans  of&ciers,  et  Ton  y  admettait  quiconque  se  présentait, 
larrons  j  déserteurs,  contumaces. 

Le  roi  s'appliqua  à  cicatriser  ces  plaies  et  à  prévenir  le  re- 
tour de  pareâs  maux.  Il  indemnisa  par  des  dons  les  pays  qui 
avaient  le  plus  souffert  ;  et  de  1 763  à  1 786  il  affecta  à  cet  usage 
vingt-quatre  millions  d'écus  de  Prusse,  équivalant  à  cent 
quatre  millions  de  francs  par  an.  Lors  du  sac  de  Berlin,  le 
riche  négociant  Gotskôwski  avait  déployé  un  zèle  et  une  cha- 
rité extrêmes  :  le  roi  lui  fit  don,  en  conséquence,  de  cent  cin- 
quante mille  rixdalers;  cet  industriel  les  employa  à  établir  une 
manufacture  de  porcelaine  qui  fut  ensuite  achetée  par  le  roi  et 
dev  int  Tune  des  plus  renommées  du  pays. 

Frédéric  mit  en  état  de  défense  les  forts  de  la  Silésie;  ouvrit 
le  port  de  Stettin  et  le  canal  de  la  Swina ,  au  bord  duquel  s'é- 
leva une  viUe.  Il  abrégea  ,  an  moyen  du  canal  de  Plauen,  la 
communication  entre  PElbe  et  TOder  j  un  autre  canal  allant  de 
Custrin  à  Wrietzen  lui  servir  à  dessécher,  le  long  de  l'Oder, 
de  vastes  terrains  qui  se  peuplèrent  de  deux  miUe  familles. 

Il  introduisit  le  mûrier  et  les  fabriques  d'étoffes  de  soie ,  tira 
des  mérinos  de  l'Espagne  pour  améliorer  les  troupeaux,  et  ap- 
pela dans  ses  États  des  ouvriers  en  laine ,  opérations  contre 
nature,  où  se  montrait  une  bonne  intention  à  côté  d'un  mauvais 
calcul,  n  établit  des  forges  dans  les  lieux  où  se  trouvait  du  mi- 
nerai. Dans  les  onze  années  qui  suivirent  1747 ,  le  nombre  des 
villages  s'accrut  de  deux  cent  quatre-vingts,  et  en  quarante  ans 
la  population  augmenta  d'un  million  cent  vingt  mille  flmes , 
c'est-à-dire  d'un  tiers.  On  aime  à  voir  ces  améliorations  racon- 
tées par  Frédéric  avec  non  moins  de  complaisance  que  d'au- 
tres et  lui-même  racontent  les  meurtres  et  les  fourberies  des 
rois. 

La  jurisprudence  avait  été  jusque-là  un  mélange  de  droit  ro- 
main et  canonique,  de  coutumes  saxonnes  et  germaniques  ;  et 
de  là  résultait  le  manque  de  principes  généraux  et  Tincertitude 
des  applications.  Afin  d'y  remédier,  on  multipliait  les  édits,  qui 
ne  produisaient  qu'embarras  et  contradictions.  Frédéric  fit  pa- 
raître d'abord  un  projet  de  code  de  procédure ,  sur  lequel  les 
meilleurs  jurisconsultes  durent  donner  leur  avis  après  une 
année  de  pratique.  Il  fut  suivi  du  projet  du  Corpus  juri$  Fride-- 
riciani,  fondé  sur  le  droit  romain.  Tous  deux  étaient  l'ouvrage 
du  grand  chancelier  Samuel  Ck>ccéius,  qui  introdnkit  l'ordre  et 
la  régularité  dans  les  procédures,  supprima  plusieurs  abus 
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himteax,  hâta  la  décision  des  affaires  et  ordonna  tous  les  trois 
ans  une  visite  des  cours  de  justice  pour  châtier  les  prévarica- 
tions. Sa  mort  interrompit  la  tâche  qu'il  avait  entreprise;  puis 
Cramer  et  Suarez  réformèrent  le  code  d'après  Tavis  des  lé- 
gistes les  plus  habiles;  mais  des  inconvénients  nombreux  obli- 
gèrent à  le  laisser  de  côté.  L'atrocité  des  peines  y  était  mitigée; 
mais  ce  fut  une  nouvelle  manière  de  les  aggraver  que  d'inter- 
dire au  condamné  l'assistance  d'un  prôtre  et  les  secours  de  la 
religion.  Le  ministère  des  avocats  s'y  trouvait  abolie  et  les  parties 
étaient  obligées  de  plaider  en  personne.  La  procédure  inquisito- 
riale  était  conservée;  mais  Frédéric  se  réservait  le  droit  de  ré- 
former les  sentences. 

Cette  réserve  suffirait  pour  révéler  ses  intentions  despotiques. 
Du  reste  ^  il  n'entendait  rien  à  la  légalité  ni  aux  formalités  juri- 
£ques.  Il  traitait  les  juges  d'ânes^  et  les  déposait;  il  envoyait 
des  officiers  examiner  des  procès  à  la  connaissance  desquels  ils 
étaient  étrangers;  et,  voyant  les  objections  des  jurisconsultes, 
leurs  lenteurs,  il  supposa  une  conjuration  organisée  entre  eux, 
et  les  prit  en  exécration.  Un  meunier^  nommé  Arnold,  lui  pré- 
sente une  réclamation  contre  une  sentence  qu'il  prétendait  in- 
juste, et  il  condamne  les  juges  à  la  prison.  Mais  lorsqu'après  le 
procès  qui  leur  est  intenté  ils  sont  déclarés  innocents,  il  n'en 
reste  que  plus  persuadé  de  l'existence  d'une  conjuration  géné- 
rale, et  il  fait  arrêter  d'autres  magistrats,  jusqu'à  ce  qu'il  en 
vienne  à  toucher  du  doigt  l'erreur  où  il  est  tombé. 

n  en  revint  alors  à  la  pensée  d'un  code  en  allemand,  que  Gra-« 
mer  fut  chai*gé  de  rédiger  avec  un  règlement  de  procédure 
expéditive,  et  il  promit  des  récompenses  à  ceux  qui  lui  suggère** 
raient  quelques  améliorations.  Cramer  visait  à  l'unité;  mais  il 
reconnut  que  l'abolition  subite  des  coutumes  était  une  faute  (l).  - 
On  ordonna  donc  de  les  recueillir,  afip  de  faire  un  choix  parmi 
les  meilleures  et  de  laisser  subsister  celles-ci  à  titre  de  code 
provincial,  par  exception  à  la  loi  générale.  Frédéric  ne  vit  pas 
Tœuvre  accomplie  :  le  code  ne  fut  mis  en  vigueur  qu'en  i795  ; 


(I)  Mirabeau  s'exprime  ainsi  daos  sou  Histoire  de  la  Monarchie  prus- 
sienne !  •  Le  code  Frédéric  est  une  analyse  des  lois  romaines,  appropriées  aux 
«Nitomes  proarieunes  par  un  jurisconsulte  qui,  prenant  rémdilion  pour  la 
Hàeace,  eomme  tant  d'autres,  et  les  bit  (MatUtes  ponr  la  sagesie»  avait  établi 
diBS  00  gros  livre  qu'il  ne  peutyatfoir  de  droit  naturel  ^en  fondé  sans 
puiser  au  droit  civil  romain.  Il  en  résulta  uo  amas  inextricable  de  difli- 
cvJtés  oid'incerUtudes,  qni  obligèrent  Frédéric  à  le  laisser  oablier.  » 
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maisl'artides  l^*"  de  l'Introduction  maintint  force  de  loi  aux  statuts 
locaux;  et  c'était  seulement  à  leur  défaut  que  Ton  devait  re- 
courir à  la  loi  générale. 

En  résumé^  il  ne  mç  semble  pas  que  les  philosophes  aient 
beaucoup  à  se  vanter  de  cet  adepte.  Sa  politique  fut  celle  d^un 
despote  sans  foi  et  sans  remords ,  qui  se  hâta  de  faire  oublier 
son  Anti-Machiavel.  Il  crut^  comme  eux,  que  l'amour  de  la  vé- 
rité consistait  à  décomposer  et  à  ne  pas  croire.  Il  déploya  dans 
sa  correspondance  particulière  un  mépris  cynique  pour  toute 
croyance;  mais  il  appliquait  Tégoïsme  de  cette  école  à  ses  inté* 
rets  dé  roi^  et  il  disait  :  Si  je  voulais  châtier  une  de  mes  pro- 
vincesy  je  la  donnerais  à  gouverner  à  un  philosophe.  Il  applaudit 
lorsqu'on  lui  suggéra  l'idée  de  donner  un  démenti  au  Christ 
en  rétablissant  le  royaume  de  Jérusalem ,  mais  il  n'en  fit  rien  ; 
et  quand  Voltaire  lui  conseillait  d'ouvrir  dans  ses  États  un  asile 
aux  philosophes  de  France  :  Oui,  répondait-il^  pourvu  qu'ils  res- 
pectent ce  qui  doit  être  respecté  et  observent  la  décence  dans 
leurs  écrits.  C'est-à-dire  qu'il  aimait  la  liberté  tant  qu'elle  ne 
portait  pas  atteinte  à  ses  droits. 


CHAPITRE  VI 

INTÉRIEUR  DE  LA  FRANCE.  —  LA   CORSE.  »  LOUIS  XV. 

Le  duc  de  Bourbon^  ministre  de  Louis  XV^  était  haï  du 
peuple  non  moins  que  du  roi^  qui  finit  par  le  congédier  >  et  lui 
substitua  Fleury,  seul  honnête  homme  et  seul  désintéressé  dans 
cette  cour  dépravée. 

Lorsqu'il  arriva  au  ministère^  il  trouva  les  finances  épuisées, 
le  commerce  languissant/le  crédit  nul,  le  roi  sans  opinion,  une 
immense  corruption  de  mœurs;  au  dehors  une  guerre  péril- 
leuse^ au  dedans  les  querelles  du  jansénisme  ressuscitées.  Plein 
d'urbanité,  de  mœurs  pures,  maître  de  ses  passions,  reli- 
gieux sans  hypocrisie,  économe  sans  grandeur;  administrant 
le  royaume  comme  une  famille,  et  ménageant,  comme  dit 
Saint-Simon,  jusqu'aux  bouts  de  chandelle;  prudent  sans 
génie ^  ennemi  de  tout  luxe,  même  de  celui  de  l'esprit,  il  ne 
peut  être  comparé  ni  à  Richelieu  ni  à  Mazarin;  mais,  arrivé  aux 
affaires  après  une  suît«  de  ministres  dilapidateurs,  il  y  absorba 
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une  partie  de  sa  fortune.  Son  ministère  peut  être  compare  à  la 
léthai^  qu'un  médecin  procure  à  un  malade  en  danger  afin 
de  réparer  ses  forces  et  de  les  mettre  en  état  de  soutenir  un 
nouvel  accès  du  mal.  11  aimait  le  pouvoir  comme  Tavare  aime 
Pot,  sans  en  rechercher  les  avantages  extérieurs  et  les  jouis- 
sances, n  sut  obtenir  beaucoup  avec  des  ressources  restreintes, 
conserva  la  paix  par  économie  en  diminuant  l'armée,  et  accrut 
cependant  l'influence  française.  Il  éloigna  les  voleurs  et  les  in- 
trigants, quoiqu'il  ne  sût  pas  se  mettre  en  garde  contre  les  pré- 
ventions et  les  délateurs;  enfin  il  tenait  du  courtisan  en  ce  qu'il 
ignorait  la  reconnaissance. 

Grands  et  petits  lui  obéirent  avec  moins  de  difficulté  qu'à 
Louis  XIV,  et  il  inspira  au  roi ,  son  élève,  l'instinct  du  pouvoir 
absolu,  l'art  de  dissimuler  et  le  désir  de  la  paix  à  tout  prix. 
Pour  la  conserver  il  caressa  les  Anglais,  et  il  alla  jusqu'à  laisser 
dépérir  la  marine,  afin  de  ne  pas  leur  causer  d'ombrage.  Aussi 
était-il  appelé  à  prononcer  comme  arbitre  dans  les  querelles 
des  rois.  H  apaisa  les  troubles  civils  de  Genève  et  de  quelques 
autres  cantons  suisses;  il  aplanit  les  difficultés  que  Clément  XII 
apportait  à  reconnaître  le  roi  de  Naples;  puis,  lors  de  la  guerre 
*le  Pologne,  il  acquit  à  la  France  la  Lorraine,  qui  lui  était  de- 
venue nécessaire  depuis  lu  conquête  de  l'Alsace  et  mettait  Paris 
à  couvert  d'une  surprise, 

Lq  France  acquit  aussi  dans  ce  siècle  la  Corse,  qui  plus  tard 
devait  lui  donner  un  maître.  Les  Corses  n^avaient  jamais  pu  se 
faire  au  joug  des  Génois^  et  plusieurs  fois  il  s'étaient  levés  en 
:knues  contre  la  république.  Nation  sauvage  et  tellement  adon- 
née à  ToisiveLé  qu'il  fallait  que  l'Italie  et  la  Sardaigne  lui  four- 
nissent tles  cultivateurs  Jd  vengeance  était  pour  elle  un  devoir, 
pt  Ton  en  poursuivait  avec  opiniâtreté  ^accomplissement  sur 
des  famines  entières  -  il  se  transmettait  par  héritage,  et  des  bour* 
^ades  entières  prenaient  parti  dans  ces  guerres  privées.  La  haine 
qui  poussait  tes  Corses  à  s^entretuer  ainsi  était  eùcore  plus 
acharnée  contre  les  Génois,  regmrdés  comme  des  ennemis  com- 
mvEûA.  Les  Génois,  à  leur  tour,  les  considérèrent  toujours  comme 
descdonsysans  s'occuper  de  les  intruire.  Le  gouverneur  de  Bastia 
joottsaitd'une  puissanceillimitée  :  il  pouvait  condamner  aux  galè- 
res ou  àmort  d'après  sa  conviction  seule,  sans  forme  de  procès,  et 
suspendre  à  son  gré  une  instruction  criminelle.  L'aristocratie 
génoise  venait  dans  l'île  remplir  les  différents  emplois,  sans  en 
connaître  les  lois,  avec  le  dédir  d'y  gagner  beaucoup  plus  que 
T.  xvn.  ^ 
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les  minces  salaires  qui  lui  étaient  attribués.  La  percq[itSGn  des 
impôts  était  une  occasion  continuelle  de  violence  et  de  troubles 
de  môme  que  la  défense  de  porter  des  armes  (1)^  de  telle  aorte 
qu'il  éclatait  une  révolte  tous  les  ans. 

En  1729  les  insurgés  corses^  ayant  mis  à  leur  tête  André  Gé* 
caldi ,  gentilhomme  de  Tile^  et  Louis  Giafferi^  patriote  intré- 
iist.      pide^  repoussèrent  les  Génois^  qui  firent  appel  à  Cbarles  VL 
L'empereur  envoya  contre  les  révoltés  huit  mille  soldats  com- 
mandés par  le  général  Wachtendock  et  six  mille  quatre  cents 
sous  les  ordres  du  prince  de  Wurtembexg;  mais  les  Ckupses  en 
tuèrent  mille  dans  un  seul  engagement.  Charles  YI,  prenant 
alors  un  langage  conciliant,  les  engagea  à  se  confier  à  la  clé- 
mence autrichienne ,  et  leur  fit  espérer  l'impMPité^  mais  à  peine 
eurent-ils  déposé  les  armes  ^  sur  la  promesse  de  conditions 
avantageuses,  que  TAutriche  livra  plusieurs  de  leurs  chefs  ^x 
Génois;  elle  publia  une  nouvelle  amnistie  et  donna  au  gouver- 
nement une  forme  plus  large,  mais  tout  à  fait  illusoire  en  oe 
qu'elle  était  sans  garanties.  Les  Corses ,  réélus  désormais  à 
conquérir  leur  indépendance,  relevèrent  la  tête ,  et  proclamè- 
rent la  république  sous  la  protection  de  la  Vierge  immaculée, 
en  élisant  Giafferi  général  et  primat  conjointement  avec  Hya- 
einthe  Paoli.  Les  Génois  prirent  à  leur  sdde  des  Suisses  et  des 
Grisons ,  et  recoururent  même  à  l'ignoble  ressource  de  mettre 
en  liberté  des  jnalfaiteurs  et  des  bandits,  pour  qu'ils  prissent 
les  armes  contre  la  Corse;  mais  ils  no  réussirent  pas  h  étouffer 
l'incendie. 
,^,oi         Ici  se  présente  un  épisode  bizarre  de  l'histoire  de  cette  lie  : 
'"tri""*    un  noble  westphaUen,  Théodore^  baron  de  Neuhoff,  qui  s'était 
jeté  dans  la  carrière  des  aventures,  parut  en  Corse  pour  en 
chercher  de  nouvelles.  Il  avait  quarante  ans ,  une  belle  près* 
tance,  des  manières  imposantes.  Après  s'être  mis  au  ^rvioe 
des  Stuarts  lors  de  leur  tentative  de  débarquement  en  Angle- 
terre et  avoir  secondé  Alberoni  dans  ses  intriguas,  il  amit  été 
employé  par  Law  dans  sa  banqi^e,  où  il  vit  les  trésors  s'accu- 
muler et  se  dissiper  avec  une  rapidité  magique.  9e  trouvant 
à  Florence  en  qualité  de  résident  pour  Vempereur  Charles  VI , 
il  noua  des  inteUigences  avec  de«  Corses  qu'il  avût  conoua  à 
Gênes  lorsqu'il  s'y  trouvait  en  prison  pour  dettes.  Après  «voir 

(1)  Uft  QéiMMB  tféfttiëireot  ea  1715  )de  porler  àês  arniM,  en  déclaraul  qu'A 
H  (u0iiii«tl|U  «uMfllenwui  pins  Oo  miUe  tiiMiiaaU. 
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demandé  en  vain  des  gubsidas  pour  la  Corse  à  diffSéreni^a  coura» 
il  obtint  de  la  régence  de  Timis  un  vaineau,  quatre  mille  fmà» 
et  mille  aequins ,  qui  >  ajoutés  h  aes  brillantea  promeaaea,  d^ 
terminèrent  les  Coraes  h  lui  confier  la  direction  de  leura  affaiiea. 
S'intitulant  donc  a  Théodore  P%  par  la  grAoe  de  la  trèa^ntf 
Trinité  et  par  Télection  des  trèa-j^orieux  libérateurs  et  pèrea 
de  la  patrie,  roi  de  Corse,  »  il  btftit  monnaie  {i)j  inatitua 
Fordre  de  la  Rédemption  et  fil  à  Géoea  we  guerre  baif^.  Ce- 
pendant, lorsqu'il  eut  dissipé  le  peu  d'argent  qu'il  peasédattet 
que  ses  illusions  se  furent  évanouies,  il  prit  le  parti  d'aller  cber^ 
dber  des  secours  au  dehors.  Arrêté  pour  dettes  en  Hollande» 
il  détermina,  par  la  promesse  d'avantages  commerciaux,  une 
compagnie  de  négociants  juifs  à  payer  sa  rançon  et  à  lui  fouiv 
mr  cinq  milUonB,  avec  lesquels  il  équipa  une  flottille  et  retourna 
en  Corse.  Les  Génois,  se  voyant  au  moment  de  perdre  cette  Ile, 
tnitèrent  avec  la  France ,  qui,  craignant  que  l'Angletefre  ou 
l'Espagne  ne  vinssent  à  s'^  emparer,  s^entendit  avec  Vienne, 
et  expédia  des  troupes  pour  rétablir  la  paix.  Alors  le  roi  Théo*, 
dore  s'enfuit,  et  alla  mourir  dans  bi  misère  à  Londres ,  où  on  (t*»?^ 
Ut  encore  sur  son  tombeau  :  La  FortWHi  Im  donna  m»  rù^aumê, 
et  lui  refusa  un  morceau  de  potn. 

Les  Corses,  après  avoir  longtemps  résisté,  ^  virent  contraints 
de  se  soumettre;  mais  lorsque  les  soldats  français  eurent  été 
rappelés  pour  combattre  dans  la  guerre'  de  la  succession  au* 
trichlame,  Gîafferi  et  Matra  firent  révolter  l'Ile  de  nouveau.  Lb 
comte  de  Rivarola,  soutenu  par  l'Angleterre,  expulsa  les  Génois  ;  «tm. 
et  rindépendance  se  serait  affemûe  si  les  Corses  eussent  su  ré«- 
primer  leurs  haines  et  leurs  jalousies.  Giafferi,  resté  seul  investi 
du  commandement,  parvint  à  ramener  l'ordre;  il  s'occupait 
d'organiser  le  gouvernement,  de  donner  la  civilisation  au  pays  itbi. 
quand  il  fut  assassiné,  et  Itle  fut  boulé^'ersée  de  nouveau. 

Alors  Hyacinthe  Paoli,  qui  s^était  réfugié  à  Naples,  envoya 
en  Corse  son  fils  Pascal ,  qui ,  proclamé  chef  par  ses  compa- 
Motes ,  dont  il  mérita  la  confiance ,  conduisit  heureusement  la 
guerre,  en  même  temps  qu'il  rétablit  les  affaires  du  pays  (2). 

(t)  Les  monnaies  du  roi  Théodore  élaienl  reoberchéee  oomme  un  objet  de 
corioiUé,  à  tel  potBtqoe  des  pièces  de  cmq  sous  forrat  payées  quatre  seqains. 
£JJes  portaieot  :  tq^dokcs  rbs.  •<->  asQo  fbo  bomo  pwuoo. 

(2)  Boswell,  qui  raooole  au  loDg  l'insurrection  covsa,  rapperte  aussi  i'in- 
Titatiop  adressée  à  Rousseau  par  Paoli  et  dont  nous  parieroas  ailleurs.  Déjà 
le  philosophe  de  Geoève  avait  dit  dans  le  Contrai  êOckU  ;  n  li  est  eaEorope 

6. 
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L'étendard  de  Saint-George  né  flottait  que  sur  les  forteresses 
deBastia,  de  Saint-Florent,  de  Calvi,  d'Algagliola  et  d'Ajacoîo  ; 
des  bâtiments  corses  inquiétaient  même  continudlement  le  com- 
merce des  Génois.  La  république  ne  vit  alors  d'autre  parti  à 
Il  ■&  V^^^^  ^9^  ^'^  <^^'  ^^  droits  à  la  France  ;  ce  qu'elle  fit  par  le 
traité  de  Gompiègne,  sous  prétexte  de  lui  engager  l'Ile  conmie 
caution  des  sommes  dont  elle  était  débitrice  mais  en  réalité 
sous  la  condition  de  quarante  millions  pour  prix  de  la  cession. 

Ce  honteux  marché  irrita  les  Corses,  qui,  animés  par  Paoli , 
résolurent  de  montrer  qu'ils  étaient  des  hommes ,  et  non  un 
troupeau  de  bétail  dont  ses  maîtres  pussent  trafiquer  à  leur 
gré. La  première  campagne  coûta  à  la  France  plusieurs  milliers 
de  soldats  et  trente  millions;  car  l'héroïsme  et  la  Ascipline  y 
combattirent  avec  une  connaissance  parfaite  des  localités.  Le 
ducdeChoiseuly  alors  ministre,  s'opiniàtrant  à  réussir,  redoubbi 
d'efforts;  et  les  insulaires,  trompés  dans  l'espoir  que  les  pro- 
messes des  Anglais  leur  avaient  fait  concevoir,  finirent  par  se 
17».  soumettre.  Paoli  chercha  un  refuge  ea  An^eterre  ;  ceux  qui 
se  refusèrent  accepterle  joug  se  jetèrent  dans  les  montagnes^ 
où  ils  se  livrèrent  au  brigandage^  et  pendant  vingt  ans  enlevèrent 
à  cette  possession  toute  sécurité. 

La  France  paya  de  beaucoup  de  sang  et  de  soixante  millions 
l'acquisition  d'une  lie  dont  les  produits  sont  nuls,  mais  qui  est 
d'une  très-grande  importance  pour  la  sûreté  des  côtes  de  Pro- 
vence et  du  commerce  de  la  Méditerranée. 

Ce  royaume  se  trouvait  en  proie ,  à  l'intérieur,  à  des  souf- 
frances et  à  des  agitations.  Sous  le  ministère  du  duc  de  Bourbon, 
il  avaitété  rendu  de  nombreuses  ordonnances,  bonnes  ou  mau- 
vaises. Il  fut  défendu  de  mendier,  mais  sans  qu'on  pourvût  à 

lin  peuple  capable  de  législation,  le  peuple  oone.  La  TaJeur  est  la  constance 
ayec  laquelle  il  sut  recouvrer  et  défendre  sa  liberté  mériterait  que  quelque 
sage  lui  enseignât  à  la  bien  coUserTer.  »  La  gloire  d*étre  lui-même  ce  sage 
flatta  on  instant  le  philosophe  genevois;  mais  bientôt  il  allégua  ses  malbeurs, 
les  persécutions  dont  il  était  l'objet  et  mille  autres  difficultés.  «  Mais,  ainsi 
que  le  remarque  Boswell,  Paoli  avait  trop  de  bon  sens  pour  confier  la  législa- 
tion de  sa  patrie  à  un  étranger  qui  en  ignorait  entièrement  les  habitudes  et 
les  inclinatiODS.  Je  sais  que  ce  général  n^specte  bien  plus  les  coutumes  éta- 
blies que  le  plos  beau  système  idéal.  D'ailleurs  il  n'aurait  pas  été  possible  de 
6ir»  accepter  ce  code  tout  à  coup  aux  Corses;  il  eût  fallu  les  y  préparer  peu 
à  peu,  et  en  appuyant  une  loi  sur  l'autre  former  un  édifice  complet  de  ju- 
risprudeiioe.  Pioli  était  dans  l'intention  d'accorder  à  Rousseau  un  asile,  de 
profiter  de  ses  talents,  et  snriout  d'employer  sa  plume  à  retracer  les  eiploîts 
bémïqnes  des  vaillante  insulaires.  *> 
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l'existence  des  îndigeQtâ.  Le  vol  domestique^  quelque  minime 

qu^il  fùt^   entraîna  la  peine  de  mort  ce  qui  assura  l'impunité, 

attendu  qae  personne  ne  dénonça  plus  les  coupables.  En  1734, 

le  f/àxàe  des  sceaux  d'Armenonville  promulgua  le  Code  Noir, 

espèce  de  législation  appliquée  au  traitement  des  ubgces  dans 

les  coloDies.  Celui  que  Louis  XIV  avait  promulgué  conservait 

Vatrocité  romaine,  et  Tesdave  y  était  une  chose,  comme  dans 

les  Douze  Tables  :  l'indulgence  chrétienne  se  fit  sentir  dans  le 

nouveau  ;  mais  l'avidité  en  tira  parti  pour  éhider  les  restpicti<M)s 

et  étendre  les  concessions. 

Louis  XIV  avait  promulgué  cinquante  et  une  lois  contre  lespco- 
testants  avant  de  révoquer  Tédit  de  Nantes.  Après  sa  mort  beau- 
coup revinrent,  et  demandèrent  à  reprendre  leurs  assemblées; 
mais  beaucoup  de  magistrats  s'armaient  contre  eux  de  l'ancienne 
intolérance,  et  prétoidaient  leur  enlever  leurs  enfants  pour  les 
élever  dans  la  foi  catholique.  Un  édît  renouvela  les  rigueurs 
dootilsétaient  l'objet  :  toutautre  cuHe  que  le  culte  catholique  fut 
interdit  sous  peine  des  galères  pour  les  hommes,  de  remprisoi^ 
nement  perpétuel  pour  les  femmes  et  de  la  confiscation  pour 
tous.  Beaucoup  d'entre  eux  émigrèrent ,  surtout  en  Suisse;  et 
comme  on  reconnut  à  de  pareils  résultats  les  inconvémoats  de 
la  loi,  on  la  laissa  tomber  dans  l'oubli;  mais  eDe  attira  sur  le 
molim'sme  de  la  cour  et  sur  le  jansénisme  des  parlements  la 
haine  d'abord,  puis  le  mépris.  On  voulut  plus  tard  la  remettre 
en  vigueur ,  alors  que  l'incrédulité  pubUque  la  rendait  encore 
moins  excusable  ;  deux  procès  fameux  vinrent  émouvoir  le  public 
àcette  époque.  Un  certain  Jean  Fabre  passa  sept  ans  aux  galères 
en  jdace  de  son  père ,  condamné  à  subir  cette  peine  pour  avoir 
assisté  aux  prêches.  Jean  Calas,  accusé  d'avoir  tué  son  fils  parce  iitt. 
qu'il  avait  du  penchant  pour  le  catholicisme,  fut  ccMMiamnéà 
mort,  sur  des  preuves  absurdes,  par  le  parlement  de  Toulouse. 
Voltaire  se  fit  l'interprète  de  l'indignation  publique. 

Deux  mesures  financières  vinrent  s'ajouter  à  la  série  de  celles 
qui  excitaient  la  haine  sans  même  inspirer  la  crainte.  La  pre- 
mière consistait  à  lever,  pendant  douze  ans,  le  cinquantième  du 
produit  de  toutes  les  terres,  et  l'autre  obligeait  quiconque  pos- 
sédait une  concession  royale  à  en  obtenir  la  confirmation  du 
nouveau  roi  à^prix  d'argent  ;  ce  que  l'on  appelait  joyeux  cmé- 
nemeni.  On  se  procura  ainsi  quarante-huit  millions,  dont  la 
moitié  à  pc»ne  arriva  au  trésor. 
Louis  XV  étût  un  des  plus  beaux  hommes  de  son  royaume. 
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Il  était  d'un  esprit  vif»  d'un  jugement  droite  mais  faible  et 
craintif,  résultat  de  son  enfance  maladive  et  de  son  éducation 
de  cour  (1).  Son  intelligence  ayant  été  peu  cultivée,  il  se  trou-^ 
vait  mal  à  l'aise  avec  les  personnes  instruites  dans  un  temps 
où  rinstruction  était  devenue  générale  ;  aussi  préférait-il  s'en- 
tourer de  jeunes  gens.  Les  exemples  de  la  régence  avaient  pre^ 
verti  cette  génération ^  et  ce  Ait  à  peine  si  rinfluence  du  cardinal 
ministj^ë  empêcha  d'afBoher  le  libertinage.  Entraîné^  dès  ses 
premières  années,  pftr  la  passion  de  la  chasse,  le  roi  y  passttft 
"toutes  ses  journées  et  les  terminait  par  des  soupers  d'une  pro- 
fusion ruineuse. 
17SS.  On  lui  fit  épouser  Marie  Leczinska ,  fille  du  roi  de  Pologne 

détrôné^  qui  se  consolait  dans  l'infortune  à  Faide  de  la  philoao- 
phie^  qui  enéeigne  à  la  braver>  et  de  la  i^ligion^  qui  porte  même 
à  la  bénir.  Marie,  qui  avait  grandi  au  milieu  des  vertus  Aotoéê- 
tiques^  était  un  ange  de  bonté.  Par  sa  condescendance ,  sa  dod-- 
6eur>  sa  vertu  et  sa  fécondité  elle  conserva  l'estime  et  les  égards 
de  son  mari  3  mais  elle  expia  par  vingt-deux  années  de  peines 
l'honneur  de  porter  une  couronne  (2j.  Dans  les  premiers  temps 
de  leur  union^  Louis  ne  faisait  nulle  attention  aux  autres  femmes  ; 
et  lo^u'on  faisait  devant  lui  l'éloge  de  quelque  beauté  célèbre 
il  demandait  :  Èst'^iiê  ptuB  belle  que  la  reine  1  Les  courtisans 
travaillaient  cependant  à  lui  donner  une  maîtresse  dans  l'espoir  de 
devenir  les  maîtres  par  le  vice^  comme  Fleury  Tétait  par  la 
vertu;  et  ils  mirent  en  œuvre  les  séductions  les  plus  adroites 
pour  atrachèt*le  monarque  à  ses  devoirs.  Une  fois  quil  eut  goûté 
à  cette  coupe^  il  s'y  enivra.  Ses  liaisons  successives  et  presque 
simultanées  avec  cinq  soenr^  de  la  maison  de  Nesle  scandalisèteùt 
un  monde  corrompu  ^  et  firent  mépriser  celui  qu'on  avait  déjà 
cesM  d'estimer. 


(t)  Madame  Campan  dit  dans  868  Méiiioir68  :  «  l\  était  fort  adroit  à  faire 
eertàiMs  petites  choses  fatiles,  sar  lesquelles  PattènUon  ne  s*arrète  que  faute 
de  aitotti^  Par  etemple,  il  Ciiisâit  sauter  très-Men  le  haut  de  la  eoqoe  d'un  oMUf 
d'an  seul  coup  de  revers  de  sa  foarcbeUe  ;  auui  em  mange&it-U  tmi^omrê  i 
son  grand  cou?ert;  et  les  badauds  qui  venaient  le  dimanche  y  assîslar  re- 
tournaient chez  eux  moins  enchantés  de  la  belle  ligure  du  roi  que  de  Ta* 
dresse  avec  laquelle  il  ouvrait  les  œufe.  » 

(%)  L*Abbé  ProyaH  a  recueilli  plusieurs  mots  heorèut  de  Bfarie  Leczinska  : 
nrét  vanité  4ê  ton  rang,  &êit  avertir  qu'on  Bit  mthdettmu,  ^  lami* 
sérieorde  des  rois  est  de  rendre  la  justice^  et  la  justice  des  reines  ffesé 
^exercer  la  misérieorde,  -.  Les  courtisans  nous  crient  :  Donoes-nous  sans 
compter  ;  et  te  peuple  :  Comptez  ce  que  nous  donnons  ! 
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Uînlluence  des  femmes  anéantit  celle  du  cardinal  de  Fleury. 
Quand  îl  mourut^  le  roi  ne  voulut  pas  nommer  d'autre  ministre  ; 
te  gouvernement  passa  dans  les  mains  de  la  duchesse  de  Châ- 
ieauioux^  alors  maîtresse  en  titre.  Toutefois  elle  sut  lui  inspirer 
quelques  sentiments  virils,  et  elle  le  poussa  à  se  mettre  à  la  tête 
de  Varmée  de  Flandre.  Mais  autant  le  peuple  s'applaudit  de 
retrouver  un  roi  guerrier,  autant  il  fut  scandalisé  do  voir  au  camp 
cette  maîtresse  toute-puissante ,  qui  se  vantait  de  faire  de  lui  ce 
que  Blanche  deCastille  faisait  de  saint  Louis.  Mais  le  roi  tombe 
tout  à  coup  malade  :  les  prêtres  lui  reprochent  le  scandale  de 
ce  double  adultère,  lui  montrent  combien  il  serait  déplorable 
que  le  petit-fils  de  saint  Louis  mourût  dans  les  bras  d'une 
courtisane ,  et  l'amènent  ainsi  à  congédier  la  favorite  et  à  rece- 
voir la  reine ,  qui  vola  au  chevet  de  son  époux  repentant. 
Louis  guérit,  et  le  peuple,  qui  le  croyait  aussi  revenu  de  ses 
erreurs ,  le  surnomma  le  Bien-Aimé. 

Mais  bientôt  il  se  replongea  dans  ses  scandaleux  amours. 
La  duchesse,  qui  ne  lui  avait  pardonné  son  renvoi  qu'à  la  con- 
dition qu'il  punirait  ceux  dont  elle  avait  eu  à  se  plaindre, 
mourut  subitement  ;  mais  elle  fut  bientôt  remplacée  par  la  mar- 
quise de  Pompadour,.  femme  aimable  et  corrompue ,  dont 
iWpîre  survécut  à  Vamour.  Sans  être  capable  de  combinaisons 
fortes  et  puissantes,  son  art  était  de  tous  les  moments.  Elle  arra- 
chait Louis  à  ses  deux  maux  ordinaires ,  l'ennui  et  les  aflaires; 
elle  voulait  tout  connaître  pour  avoir  sujet  de  raconter,  de  rire, 
d'élever  ou  de  rabaisser  les  auteurs,  lesma^strats,  les  diploma- 
tes. Éprise  des  arts  et  de  tout  ce  qui  pouvait  charmer  ou  distraire 
le  roi  et  séduire  la  France,  elle  comprit  qu'il  lui  fallait  s'entourer 
de  gens  de  mérite  et  qui  lui  fussent  dévoués  e  Elle  réunit  une 
bibliothèque  choisie,  fit  établir  la  manufacture  de  tapis  de  la 
Savonnerie,  augmenter  la  galerie  du  Louvre,  acheter  de  Picot 
le  secret  de  transporter  la  peinture  d'une  toile  Sur  une  autre  . 
embellir  Ver:>aiUes  dans  le  goût  auquel  elle  adonné  son  nom; 
et  elle  posa  elle-même  plus  d'une  fois  comme  modèle  devant 
les  artistes  qui  ornaient  la  demeure  royale  de  tableaux  et  de 
statues. 

Ferme  dans  ses  résolutions,  douée  d*uu  coup  d'œil  juste,  elle 
se  mêlait  de  la  politique  tant  intérieure  qu'extérieure,  et  elle 
dirigea  les  ministres  et  les  généraux  pendant  les  vingt  années 
qu'elle  régna.  E31e  disposait  du  trésof  moyennant  de  simples 
billets  payables  sur  la  seule  signature  du  roi,  sans  avoir  à  rendre 
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compte  de  remploi  (l }.  Elle  s'en  servit  pour  favoriser  le  mérite 
naissant,  pour  souteuir  des  talents  médiocres^  6ers  d'une'protec- 
tion  que  les  hommes  de  génie  dédaignaient;  pour  secourir  les 
pauvres  et  les  orphelins^  à  Tédification  des  philosophes  et  des 
pliilanthropes.  Lors  des  couches  de  la  dauphine,  elle  suggéra 
au  roi  de  doter  six  cents  jeunes  filles  au  lieu  de  dépenser 
cet  argent  en  fêtes.  Elle  en  mariait  elle-même  un  grand  nom- 
bre sur  ses  terres,  et  les  courtisans  faisaient  aussi  des  mariages 
par  imitation. 

Cette  courtisane  titrée  était  Tàme  d'un  gouvernement  doai 
l'incapacité  et  la  faiblesse  apparaissaient  de  plus  en  plus.  Nous 
avons  vu  l'impératrice  Marie-Thérèse  lui  écrire  familièrement  ; 
aussi  9  flattée  de  cette  démarche  non  moins  que  blessée  des 
épigrammes  de  Frédéric  II,  madame  de  Pompadour  conclut- 
elle  avec  l'Autriche ,  par  le  traité  de  Versailles ,  une  alliance 
absurde  ,  détestée  par  la  nation.  Pour  signer  ce  traité  y  elle  fit 
nommer  l'abbé  de  Bernis  ministre  des  affaires  étrangères  ;  mais 
c^lui-ci;  quoique  sa  créature,  la  détournant  d'une  guerre  con- 
traire aux  intérêts  delà  France,  elle  lui  substitua  le  duc  de 
Choiseul,  et  mit  Fouquet  au  ministère  de  la  guerre.  Grâce  à 
leur  concours,  elle  parvint  à  resserrer  TaHianceavec  l'impéra- 
trice, au  grand  détriment  du  royaume;  car  la  France  perdit 
ainsi ,  après  d'immenses  sacrifices ,  le  Canada ,  le  cap  Breton 
et  la  Louisiane  ,  à  l'est  du  Mississipi;  et  il  lui  fallut  céder  à  l'Es- 
pagne le  reste  de  cette  contrée ,  avec  la  Nouvelle-Orléans,  pour 
l'indemniser  de  la  perte  de  la  Floride. 

Lorsque  la  marquise  sentit  que  le  prestige  de  ses  charmes 
s'évanouissait,  elle  s'arrangea  pour  procurer  au  roi,  dentelle 
aimait  le  pouvoir  et  non  la  personne,  des  amours  pas  sagères 
en  prenant  soin  de  diriger  elle-même  sa  lubricité.  Le  parc  aux 
Cerfs  était  une  enceinte  qui  renfermait  plusieurs  habitations 
élégantes,  peuplées  de  jeunes  filles  destinées  aux  plaisirs  du 
maître.  Pour  l'approvisionner,  on  porta  le  trouble  dans  les 
familles  les  plus  vertueuses  ,  on  prépara  pendant  des  années 
entières  des  séductions  à  l'innocence  et  à  la  fidélité  ;  on  y  éleva 
jusqu'à  des  petites  filles,  pour  y  être  livrées,  dans  la  fleur  de 
l'âge,  à  l'impudicité.  Quelques-unes  eurent  le  malheur  de  se 
prendre  de  passion  pour  ce  débauché  sans  entrailles.  Toutes 


(1)  Sooe  Looit  XIV  tes  oe^tilte  cfocompfon/ iiH>Blèr«Dl  à  10  BiUte^ 
MUS  Louis XIV ilss'éteTèrent  dans  ooe  seule anoée  jusqu'à.  180  mUlioiis. 
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sortaient  de  ce  sérail  enrichies  ^  mais  dépravées;  en  cas  de 
grossesse ,  on  leur  trouvait  un  mari.  Il  n'était  pas  rare  non 
plus  qu'une  nuiltresse  du  roi  passât  de  sa  couche  daôos  un  lieu  de 
prostitution ,  qu'un  de  ses  fils  allût  figurer  sur  les  tréteaux 
ou  périr  dans  un  hôpital. 

Ce  harem  d'un  roi  très-chrétien,  qui  sut  être  scandaleux  même 
après  les  soupers  du  régent  ^  coûta  cent  millions  à  la  France. 
Les  courtisans  se  livraient  à  l'envi  aux  déportements  du  vice 
et  à  un  jeu  frénétique.  La  disposition  d'une  fèie  donnée  par 
madame  de  Pomp^ur;  Tinconvenance  commise  par  le  roi, 
qui  faisait  diner  en  tiers  entre  elle  et  lui  le  frère  de  sa  mal- 
tresse; la  chronique  lubrique  des  nouvelles  victimes  royales, 
t^  étaient  les  graves  intérêts  dont  s'occupait  la  cour. 

Louis  XV  pensait  que  tous  ses  désordres  lui  seraient  par- 
donnes du  moment  où  il  se  faisait  la  champion  de  la  religion 
catholique;  et  il  fut  amené  à  s'allier  avec  l'Autriche  par  l'es* 
pérance  de  détruire  le  protestantisme  avec  la  monarchie  prus- 
sienne, n  croyait,  avec  son  aïeul ,  que  les  rois  étaient  quelque 
chose  4e  supérieur^  même. aux  yeux  de  [Dieu.  Ayant  une  fois 
menacé  Choiseul  de  l'enfer^  celui-ci  lui  répondit  qu'il  courait 
les  mêmes  risques  :  V(mT  vmà^  reprit-il,  c'e«<  isuXre  ehose!j^ 
suis  FoM  diH  Seigneur. 

Blasé  à  trente  ans ,  il  ne  recherchait  les  plaisirs  que  pour 
échapper  à  l'ennui.  Incapable  de  manier  le  pouvoir  avec  suite  ^ 
une  autorité  absolue  lui  paraissait  nécessaire,  et  il  en  affichait  les 
formes  quand  la  ferme  volonté  lui  manquait.  Parfois  il  se  passa 
de  ministres,  et  toujours  il  entretint  une  correspondance  secrète 
avec  ses  ambassadeurs  près  des  cours  étangères ,  où  41  envoyait 
même  des  agents  particuliers  et  des  espions.  Les  uns  et  les 
autres  devaient  lui  faire  des  rapports  rédigés  avec  plus  de  fran- 
chise qu'(Hi  n'en  met  d'ordinaire  dans  la  correspondance  offi- 
cielle. A  cette  manière  peu  digne  de  surprendre  la  vérité  il  joi- 
gnait la  faiblesse  de  ne  pas  savoir  en  profiter,  et  laissait  son 
amseil  prendre  des  mesures  que  la  connaissance  des  faits  aurait 
dû  lui  faire  rejeter. 

L'incrédulité  s'^hardissait  au  milieu  des  désordres  intérieurs^ 
et  se  décorait  du  nom  de  liberté  de  penser.  On  pouvait  déjà 
apercevoir  ses  tendances  dans  quelques  actes  du  gouvernement. 
En  même  temps  que  les  philosophes  proclamaient  que  tous  les 
dtoyens  doivent  contribuer  également  aux  charges  publiques, 
les  dettes  de  l'État  eonseillaient  d'abolir  les  couvents  pour 
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s'âpivroprier  leurs  biens.  Le  coatt^leUr  général  Machault  défen* 
dit  d'établir  aucun  coUége,  séminaire,  maison  religieuse  oil 
MpitAl  sans  licence  du  roi ,  et  décréta  qu'un  homme  de  main* 
morte  ne  pouvait  acquérir,  recevoir  ou  posséder  sans  une  coti- 
cession  l^le.  Le  clergé  n'osa  s'y  opposer;  mais  il  en  ftit  au- 
trement de  la  prétention  d*obtenir  un  état  général  de  ses  biens, 
afm  de  substituer  au  don  gratuit  une  taxe  régulière. 

Les  esprits  étaient  très-îrrités  par  la  bulle  Vnigenitns,  qui  ex- 
cluait du  saint  ministère  des  personnes  pieuses  et  considérées 
et  en  laissait  mourir  d'autres  sans  sacrements.  En  1730  il  fût 
défendu  en  lit  de  justice ,  sous  peine  de  rébellion ,  de  se 
livrer  à  aucune  discussion  sur  la  grâce  et  sur  les  limites  de 
Tautorité  ecclésiastique.  Mais  si  les  jansénistes  ne  composaient 
plus  de  Pr&vtnûUUes,  ils  exhalaient  leur  bile  dans  de  mauvaises 
chansons,  et  mettaient  en  avant  des  miracles,  au  grand  profit 
de  FirréUgion.  De  plus ,  leurs  ennemis  ne  cessaient  de  les  dé- 
noncer comme  des  perturbateurs  et  des  rebelles  envers  Tauto- 
rite.  L'archevêque  de  t'aris,  Christophe  de  Beaumont,  prélat 
vertueux  et  charitable ,  mais  fort  obstiné,  considéra  comme  un 
sacrilège  d^administrer  le  viatique  aux  moribonds  suspects  de 
jansénisme  ;  il  enjoignit  en  conséquence  de  ne  raccorder  qu'à 
ceux  qui  justifieraient  d'un  billet  de  confession  délivré  par  le 
curé  (te  leur  parusse.  Grande  runieur  à  ce  sujet  :  le  parlement 
déclara  que  le  prélat  s'était  rendu  coupable  d'abus  ;  que  la 
bulle  UfUgenîtus  n'était  pas  article  de  foi  ;  et  H  défendit  de  re- 
Aner  la  communion  sans  autre  cause  que  le  défaut  de  certifi- 
cat du  curé. 

Ainsi  commença  entre  le  clergé  et  le  parlement  une  guerre 
acharnée,  ridicule  dans  ses  détails,  mais  terrible  dans  ses  con- 
séquences ;  er  on  voyait  chaque  jour  le  bourreau  brûler  des  pas- 
torales d'évêques  qui  contestaient  la  juridiction  du  parlement  ; 
des  sergents  de  justice  faire  communier  les  malades,  la  baïon- 
nette au  bout  du  fusil  (i).  »  Les  écrits  et  les  discours  multî* 
pliaient  les  profanations,  en  discréditant  les  deux  partis  et  en 
faisant  beau  jeu  à  l'incrédulité.  Les  choses  allèrent  même  si 
loin  que  le  parlement  séquestra  les  biens  de  l'archevêque  ,  et 
proposa  de  convoquer  les  pairs  pour  le  mettre  en  jugeme  nt. 

Le  conseil  du  roi  cassa  cet  arrêt,  ainsi  que  le  premier;  mais 
la  guerre  s'envenima;  le  parlement,  qui  n'avait  pas  demandé 

(I)  VoLTMliB. 
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mima  que  de  mettre  à  profit  Poc(!a&ion  pour  faire  de  l'autorité^ 
éèpêSSà  ses  attributions;  et  il  fut  exilé.  H  fat  rappelé  ensuite 
à  Poccadon  de  la  naissance  du  dauphin ,  et  uû  silence  absolu  tm, 
fut  commandé  au  parlement  comme  au  clergé.  Biais  étidt^e 
chose  possible  î  Benoît  XIV,  appelé  à  émettre  son  opinion ,  ré- 
pondit par  Fencyclique  Ex  omiùbus  chrUtiani  orhis ,  où  il  dé-  «••. 
tdara  cpie  la  bulle  Unigenitui  faisait  règle  de  foi,  et  qa'on  ne 
pouvait  y  contrevenir  sans  danger  pour  son  salut  ;  il  y  permet- 
tait toutefois  d'administrer  les  sacrements  aux  dissidents  uuh 
lades,  pourvu  qu'ils  ne  fussent  pas  publiquement  opposés  à  la 
baUe.  I^  parlement  rejeta  cette  encyclique  comme  abusive  ; 
mais  le  roi  en  ordonna  l'enregistrement. 

La  société  de  Saint-Sulpice ,  étrangère  à  ces  querelles  théolo- 
giquesy  ent^dait  se  tenir  dans  les  limites  des  fonctions  néces* 
saires  au  succès  de  sa  vocation  ;  s'abstenir  de  combattre ,  mais 
édifier;  préparer  des  ministres  à  TÉglise  dans  léS  divers  degrés 
delà  hiérarchie;  donner  l'habitude  des  études  sérieuses  et  du 
bon  emploi  du  temps;  dociles  envers  les  pasteurs,  les  sulpiciens 
surent  se  maintenir  dans  les  diocèses  des  évéques  dissidents  :  ils 
nfteitttent  l'ambition  à  l'écart,  et  formaient,  à  l'aide  de  leurs 
dotations,  des  élèves  distingués.  Languet,  curé  dé  Saint-Sul^ 
pice ,  (U^buait  un  million  d'aumônes  par  an ,  et  son  mobilief  - 
se  composait  d'un  lit  de  serge  avec  deUl  chaises  de  paille. 

Mais,  dans  cette  guerre  déclarée  du  parlement,  des  jansé-^ 
nistes,  des  gens  de  lettres,  le  véritable  vaincu  était  toujours  la 
cour.  Nous  avons  déjà  vu  le  parlement  reprendre  vigueur  pen- 
dant la  régence.  Lorsque  ensuite  de  nouveaux  impôts  furent  né*^  im, 
cessaires  pour  la  guerre  de  Pologne,  il  refusa  de  les  enregistrer. 
Il  fallut  donc  que  le  roi,  dans  un  lit  de  justice ,  ordonnât  Texé^ 
cutiou  Immédiate  de  ses  édits,  en  déclarant  au  parlement  qu'il 
pouvait  faire  des  remontrances,  mais  qu'il  devait  obéir  après 
avoir  entendu  la  volonté  souveraine,  et  ne  pas  interrompre  le 
cours  de  la  justice  pour  quelque  raison  que  ce  fût. 

Louis  XV  ayant  de  nouveau  besoin  d'argent  pour  la  guerre  nu. 
contre  l'Angleterre,  le  parlement  refusa  d'enregistrer  les  édits 
bofsaux.  Le  roi  eut  encore  recours  à  un  lit  de  justice ,  dans  le- 
quel il  déclara,  que  les  chambres  du  parlement  ne  pouvaient  se 
réunir  sans  la  permission  de  la  grand'chambre;  que  le  droit  de 
dàionciation  n'appart^ait qu'au  procureur  général;  qu'il  fallait 
compter  dix  ans  de  service  pour  avoir  voix  délibérative  ;  entin  y 
que  le  cours  delà  justice  ne  pouvait  jamais  être  interrompu. 
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Ces  ordooDances  parufent  lyranoiques.  Les  libres  penseurs, 
qui  devenaient  à  la  mode^  prirent  la  cause  du  pariement  ;  et 
tous  les  ordres  de  TÉtat  furent  bouleversés ,  attendu  que  cha- 
cun d'eux  aspirait  à  l'indépendance,  n  n'y  a  pas  de  secte  qui 
mette  le  poignard  à  la  main  de  ses  affiliés;  mais  lorsque  l'on  a 
déclamé  contre  le  pouvoir^  quand  on  l'a  signalé  comme  mau- 
vais, funeste^  tyrannique,  le  peuple^  logicien  absolu,  va  droit 
aux  conséquences.  Au  moment  donc  oii  Ton  se  récriait  partout 
contre  le  tyran,  un  nommé  Damien  songea  à  en  délivrer  la  terre. 
Louis  reçut  à  peine  une  égratignure  ;  mais  le  peuple ,  la  bour- 
geoisie et  jusqu'aux  dames  se  firent  une  fête  d'assister  à  son 
supplice^  qui  fut  des  plus  atroces  (1).  C'en  fut  assez  pour  que  le 
roi  recouvrât  l'amour  de  la  nation ,  qui ,  éminemment  monar- 
chique, était  habituée  à  considérer  les  joies  et  les  peines  de  la 
cour  comme  les  «ennes  propres.  Le  parlement  se  réconcilia 
aussi  avec  le  roi,  qui  révoqua  les  édits  les  plus  odieux,  exila 
l'archevêque  et  s'aliéna  les  jésuites. 

Les  guerres  occasionnées  par  une  politique  de  boudoir  et  les 
dispendieuses  ignominies  de  la  cour  ruinaient  les  finances  ;  il 
fallut  donc  mettre  de  nouveaux  impôts,  et  les  faire  accepter  par 
les  parlements  dans  les  provinces.  On  y  envoya  à  cet  efTet  des 
agents  pour  faire  entendre  adroitement  qu'ils  étaient  néces- 
saires, mais  en  même  temps  pour  dissoudre  les  parlements  en 
cas  de  refus,  aux  termes  des  lettres  royales  qui  leur  avaient 
été  remises  :  c'en  fut  assez  pour  répandre  le  découragement.  Il 
sembla  que  tous  les  privilèges  fussent  détruits  d'un  seul  coup  : 
les  parlements  publiaient  des  remontrances  sur  les  misères 
du  pays;  mais  on  y  faisait  peu  d'attention,  et  l'on  continuait 
de  se  livrer  à  des  mesures  souvent  arbitraires,  toujours  in- 
suffisantes. Les  esprits  à  qui  Law  avait  donné  l'éveil  étudiaient 
les  bases  de  la  richesse,  et  contruisaient  maintes  théories  qui 
tendaient  à  supprimer  la  guerre ,  la  pauvreté,  l'oppression.  Les 
principales  furent  celles  du  docteur  Quesnay  et  de  l'intendant 
Vincent  de  Goumay,  dont  l'un  préconisait  l'agriculture  et 


(1)  «  A  quatre  heures  et  iroit  quarts  de  raprée^midt,  le  38  mars,  een- 
meaça  s<m  sopplice  eo  place  de  Grève.  On  lui  brAla  la  main  droite,  armée 
do  ooiileaa  parricide,  avec  un  feu  de  souffre;  ensuite  il  fut  tenaillé  aux  bras, 
aux  jambes,  aux  cuisses,  aux  mamelles,  et  l'on  jeta  dans  les  plates  du  plomb 
fondu,  de  Thulle  bouillante',  de  la  résine ,  de  la  cire  et  du  soufre  br^Uanl  ; 
enfin  on  récaitela.  W  resta  vivant,  durant  tout  cet  espace  de  iiw{  qoarta 
d'Iiçure,  AT^  une  fermeté  intrépide,  etc.  »  néksHon  4u  (emp$. 
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Fanlre  l'hidtistrie  comme  l'unique  source  de  richesse.  Quesnay, 
trouvant  injuste  le  système  fiscal  qui  frappe  cent  fois  le  proprié- 
taire et  le  cultivateur^  entrave  la  circulation  et  l'exportation  des 
gndns^  proclamait  la  nécessité  d'un  impôt  unique  sur  le  produit 
net  des  biensr-fonds.  Goumay,  poussant  plus  loin  l'esprit  d'ana* 
lyse^  démontrait  que  les  divers  genres  d'industrie  se  donnent  la 
main, demandait  uniquement  que  le  gouvernement  ne  leur  op» 
posât  point  d'obstacles,  et  ne  cessait  de  répéter  :  Laissez  fairêy 
laissez  passer  [i). 

Ces  deux  s^mes  avaient  pour  but  la  liberté ,  puisque  tous 
deux  voulaient  que  lé  roi  cherchât  sa  force  dans  son  union  avec 
le  peuple;  qu'il  considérât  les  propriétaires  comme  la  nation, 
et  la  prospérité  nationale  comme  se  confondant  avec  celle  des 
peuples  voisins  dans  une  sorte  de  fraternité  industrielle. 

lÂiisIe  roi  s'entendait  peu  à  ces  doctrines ,  et  les  appliquait 
encore  plus  mtd.  Pour  seconder  les  idées  des  physiocrates  et 
rdever  la  marine  languissante ,  il  fut  permis  d'exporter  des 
grains  de  certains  ports  déterminés ,  sur  des  1)âtinfents  fran- 
çais y  sans  qu'un  semblable  commerce  fit  déroger  les  gentils- 
hoimnes  qui  l'entreprendraient.  Mais  la  fraude  s'en  mêla ,  et 
des  bâtiments  étrangers  eurent  bientôt  épuisé  les  magasins.  Il 
fallut  en  conséquence  suspendre  forcément  l'exécution  de  cette 
mesure ,  qui  denîeura  discréditée  par  sa  mauvaise  application. 

Le  dauphin  ,  en  butte  aux  railleries  de  la  cour  pour  la  régu- 
larité de  ses  nKBurs,  était  l'objet  des  espérances  du  peuple; 
mais  il  mourut  à  trente-six  ans ,  et  il  fat  suivi  au  tombeau^  dans  ms. 
un  court  espace  de  temps,  par  sa  femme  et  par  sa  mère,  puis 
par  madame  de  Pompadour,  qui ,  conservant  le  pouvoir  jusqu'à 
la  fin,  avait  encore  recours  au  brd  sur  son  lit  de  mort ,  pour 
cacber  le  mal  qui  la  consumait.  Les  gens  de  lettres  la  regret- 
tèrent; Louis  XV  l'oublia;  le  peuple  la  maudit,  et  espéra. 

Le  duc  de  Choiseul  hérita  de  sa  toute-puissance  ^  et  une 
prostituée  de  bas  étage  lui  succéda  dans  son  titre  de  mai- 
tresse,  grâce  aux  raffinements  d'une  lubricité  savante,  à  l'aide 
descpiels  elle  parvenait  à  réveiller  les  sens  blasés  de  Louis  XV, 
alors  sexagénaire.  Mademoiselle  Lange,  comme  on  l'appelait, 
trouva  bientôt  un  comte  du  Barry ,  son  ancien  amant ,  pour  lui 
donner  sa  main  et  un  titre  pour  qu'elle  pût  être  admise  à  la  cour. 
C'était  en  vain  que  les  chansons  et  les  libelles,  seul  contre-poids 


(t)  roy.  diap.  IX. 
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à  rabsolutism^  inonarcbique  ^  r^tppelaienit  au  roi  ^aa  coni  pré- 
décesseurs; cette  âme  énervée,  qui  n'eut  jaioai»  d'autre  cou- 
rage que  celui  de  braver  le  scaudale  ^  voulut  que  la  du  Barry 
fût  présentée  à  la  cour  :  ce  fut  d'elle  que  dépandit  le  miniatèrei 
l'équilibre  de  l'Europe^  le  sort  des  colonies  américaines.  La  vé- 
rité historique  nous  force  de  retracer  cette  politique  ignoble  e^ 
ces  uKQurs  dégoûtantes;  mais  si  dans  cette  monarchie ^  qu'une 
immoralité  odieuse  i  des  diliipidations  sans  ân>  des  spéculations 
abjectes  sur  la  misère  publique  avaient  rendue  méprisable^  qui 
se  faisait  redouter  par  sa  police  secrète  et  par  ses  coupa  d'État^ 
k  révolution  faisait  des  progrès ,  qui  pourrait  s'en  étonner? 

Choiseul,  ministre  brillant,  qui  pousaait  àd^  réformes  utiles 
et  surveillait  l'agrandissement  des  puissances  européennes,  ne 
pouvait  se  résoudre  à  plier  devant  la  nouvelle  favorite;  et>  aoit 
dignité,  soit  dépit  de  n'avoir  pu  lui  substituer  sa  propre  sQ^ur, 
il  ne  cachait  pas  le  mépris  qu'elle  lui  inspirait;  peut-éire  même 
excita*t-il  sous  main  le  parlement  dans  la  nouvelle  guerre  qu'il 
déclara  alors  au  roi.  A  ce  sujet  on  rapporte  que  la  du  Barry  fit 
placer  dans  son  boudoir  un  tableau  de  Van  Oyck  qui  repré- 
sentait Charles  r*^  fuyant  devant  ses  persécuteurs  ;  et  quand  le  rcn 
entra  :  Ia  France,  lui  dit^lle  (c'était  le  nom  qu'elle  lui  donnait, 
comme  à  un  valet)  tnire^toidam  cette  peinture.  Si  tu  laisses  faire 
le  parlement ,  il  te  fera  couper  la  tête ,  comme  celui  cf  Angle- 
terre à  Charles  P', 

Choiseul  enfin  fut  exilé;  et  quoique  le  peuple  ne  l'aimât  pas, 
il  suffit  de  sa  disgrâce  pour  lui  attirer  à  profusion  les  démons- 
trations d'intérêt  et  presque  d'idolâtrie.  Son  portrait  était  par- 
tout; c'était  à  qui  obtiendrait  la  permission  d'aller  à  Ghanteloup, 
où  il  s'était  retiré,  pour  s'y  désinfecter  près  de  lui,  disait-ou, 
de  l'air  de  Versailles^  Il  offrait,  chose  rare,  le  spectacle  de  la 
disgrâce  courtisée  à  l'égal  de  la  faveur. 

Il  fut  remplacé  par  le  duc  d'Aiguillon,  petit-fils  de  Richelieu, 
qui,  rival  heureux  du  roi  dans  les  faveurs  si  prodiguées  de  la 
du  Barry,  avait  été  l'instrument  de  cette  courtisane  pour  ren^ 
verser  Choiseul.  Le  parlement  voulait  se  faire  considérer  c(xume 
ayant  succédé  aux  états  généraux  :  il  voulait  que  toutes  les  cours 
souveraines  du  royaume  formassent  un  seul  corps  réparti  en 
diverses  classes^  siégeant  en  différents  lieux  ;  et  comme  il  en 
résultait  un  concert  général  contre  b  monarchie ,  on  s'avisa  de 
demander  la  diminution  des  impôts.  Louis  XV  déclara  dans  un 
lit  de  justice  que  les  parlements  n'étaient  que  des  tribunaux ^ 
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QVgapes  de  la  yçiaatë  royale;  que  des  thèses  contraires  à  la 
ret^oDj  aux  mœurs  et  ^  U  souveraineté  du  roi  ayant  été  sou- 
tenues par  eux,  il  leur  défepdalt  de  se  servir  des  mots  unité, 
imdivisibilUé^  classes.  Le  parlement  persista,  et  cessa  ^es  fonc* 
tions  judiciaires^  ce  qui^  en  mettant  \^  tronble  dans  toutes  les 
affaires,  contraignait  d'ordinaire  le  roi  h  faire  des  concessions. 
Ce  fut  alors  que  d'Aiguillon  y  d'accord  avec  l'abbé  Terray, 
contrôleur  général,  songea  à  dompter  li^  résistance  des  naagis- 
trats.  On  se  init  à  répéter  que  le  parlement  sacrifiait  ses  devoirs 
k  des  querelles  particulières;  puis,  dans  la  nuitdu  I9j|anvier  1771, 
deux  mousquetaires  se  présentèrent  ^  la  porte  de  chacun  des 
membres  de  la  compagnie  en  exhibant  l'onlre  que  le  roi  lui  en- 
voyait de  reprendre  ses  fonctions,  et  de  signer  sur-le-champ  son 
acceptation  ou  son  refus.  Surpris  avant  d'avoir  pu  s'entendre^ 
la  plupart  se  retranchèrent  dans  la  négative;;  leurs  offices  fu- 
rent donc  confisqués  et  eux-mêmes  condamnés  au  bannisse- 
ment. Trente-huit,  qui  avaient  d'abord  adhéré,  se  rétractèrent 
le  lendenuiin.  On  suppléa  au  vide  qui  en  résulta  au  moyen  d'un 
parlement  composé  de  conseillers  d'État  et  de  maîtres  des  re- 
quêtes ;  mais  aucun  avocat  ne  se  présenta  pour  plaider. 

En  conséquence,  il  fut  tenu  le  13  avril  un  lit  de  justice,  où  le 
parlement  fut  cassé,  ainsi  que  la  cour  des  comptes,  et  rem- 
placé par  le  grand  conseil  ;  la  vénalité  des  offices  fut  supprimée, 
ainsi  que  les  épices,  c'est-à-dire  que  l'administration  de  la 
justice  dut  être  gratuite,  ou  plutôt  que  les  parties  continueraient 
de  payer,  mais  non  plus  aux  juges.  Les  autres  parlements  du 
royaume  furent  aussi  ou  supprimés  et  réunis,  ou  modifiés  de 
la  même  manière. 

Ce  coup  d'État,  contre  lequel  protestèrent  tous  les  princes  du 
sang,  à  l'exception  d'un  seul,  était  l'œuvre  du  chancelier  Mau- 
peou.  On  comprenait  que  l'ancien  parlement,  toujours  prêt  à  ac- 
corder des  victimes  à  un  gouvernement  dont  il  entravait  toutes 
les  bonnes  mesures,  avait  mérité  de  tomber;  mais  étaitril  pos- 
sible de  se  fier  à  cette  bande  de  financiers  et  de  femmes  perdues 
qui  l'avaient  abattu  ?  La  place  de  contrôleur  général  est  va-^ 
easUe ,  disait  à  l'abbé  Terray  Maupeou  ,  dont  la  du  Barry  avait 
fait  le  chef  de  la  justice;  c'est  une  bonne  place,  où  l'on  gagne 
de  bel  et  bon  argent  comptant  :  je  veux  te  la  faire  donner.  U 
tint  parole  ;  et  l'abbé  Terray  mit  en  œuvre  dans  ses  fonctions 
des  moyens  tout  à  la  fois  malhabiles  et  despotiques.  Beaucoup 
de  gens  écha{^rent  par  le  suicide  aux  vexations  financières; 
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d'autres  se  livrèrent  à  la  contrcd>ande,  devenue  plus  lucrative 
que  le  travail;  et  c^est  ainsi  que  les  fins^ces  étaient  adminis- 
trées ,  quant  à  Tordre  judiciaire^  telle  était  la  force  de  l'habi- 
tude^ qu^on  regarda  conune  une  chose  ignoble  de  rendre  la 
justice  aux  frais  du  roi.  On  ne  pouvait  concevoir  que  des  magis- 
trats à  gages  pussent  être  des  hommes  intègres;  on  leur  refu- 
sait tout  crédit;  parce  qu'on  ne  les  voyait  pas  entourés  de 
grandes  fortunes^  comme  on  y  était  habitué.  Cependant,  si  Ton 
met  de  côté  le  procédé  despotique  dont  se  servit  Maupeou^il 
eut  raison  de  se  vantet  de  cette  réforme  ;  car  il  fit  taire  les  fac- 
tions,  et  ents^r  au  parlement  des  magistrats  d'une  grande 
distinction. 

Le  nouveau  cavf&  judiciaire  enregistra  les  édits  bursaux  pro- 
posés par  l'abbé  Terray,  qui  imagina  plusieurs  expédients  pour 
rétablir  les  finances,  et  qui  parvint^  au  moyen  de  la  réduction 
des  rentes^  à  diminuer  annuellement  de  treize  millions  lés  in- 
térêts de  la  dette  publique,  qui  pourtant  montaient  encore  à 
63  millions;  le  déficit  annuel  était  de  35  millions,  tandis  qu'il 
s'élevait  jusqu'à  120  et  130  lorsque  le  roi  était  monté  sur  le 
trône. 

Louis  XV  voyait  l'esprit  de  la  nation  lancé  dans  la  voie  des 
innovations;  mais^aulieu  de  chercher  à  le  diriger,  il  se  contenta 
de  voir  qu'un  changement  était  inévitable,  et  se  renferma  dans 
son  égoïsme.  U  sentait  la  monarchie  s'écrouler;  mais  il  pensait 
qu'elle  durerait  autant  que  lui ,  et  il  ne  s'inquiétait  pas  de  co 
im.  qui  arriverait  après  sa  mort.  Lorsque,  atteint  de  la  petite  vérole, 
il  toucha  à  ses  derniers  moments ,  son  chapelain  s'exprima  en 
ces  termes  :  Bien  que  le  rai  ne  doive  compte  de  sa  cùnduite 
qu'à  Dieu  y  il  regrette  d^ avoir  causé  du  scandale  à  ses  sujets, 
et  déclare  ne  plus  wnUoir  vivre  que  pour  soutenir  la  religion 
et  pour  faire  le  bien  de  ses  peuples. 

Ainsi  il  n'était  pas  jusqu'à  un  devoir  d'humilité  chrétienne 
qui  ne  devint  un  acte  d'orgueil  de  la  part  de  cette  monarchie 
près  de  se  dissoudre,  et  qui  pourtant  protestait  encore  de  sa 
toute-puissance. 
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CHAPITRE  VIL 


Les  fiûtsdtt  règne  de  Louis  XV  ooQSODi  offert  en  partie  les 
oMBiirseilesoiiimoiisdeeeteiDps.  Déjà,  sous  Louis  XIV^  elles 
s'étaient  reUefaées  malgré  l'austérité  du  vieux  roi,  qui  ne  {mi- 
nittaît  pas  les  excès  de  peur  de  causer  du  scandale.  Madame 
de  Maintenon,  qui  s'était  vantée  d'avoir  mis  la  dévotion  à  la 
mode,  eut  letenqw  de  voircoBdbienles.modes  durent  peu.  Lliy- 
pocrisie,  do^nier  hc»nmage  rendu  à  l'absolutisme  royal,  se  tra- 
hissait partout^  et  l'on  imitait  j^tAt  le  libertinage  raffiné  de 
Ninon  qoc^  les  bigoteries  du  roi  et  de  sa  compagne.  Il  s'était 
formé  autour  de  cette  courtisane  célèbre  une  société  de  dé» 
baudiés  qqi  se  divertissaient  h  clianter^  au  bruit  des  verres^  1^ 
poésies  joyeuses  de  Chaulieu  et  les  couplets  impies  de  Jean* 
Baptiste  Rousseau.  Les  incrédules  se  réunissaient  cbez  le  prince 
de  Cenli.  Mcditoe  avait  pu  déjà,  sans  scandaliser  les  oreilles,  dé- 
biter 5ur  la  scène  ses plaisttiteries  souvent  trop  crues;  et,  en 
1 709,  Lesage  fit  représenter  son  Tnr^foret,  portrait  sans  voile 
d'âne  société  des  {dus  dépravées. 

Dans  un  pays  habitué  à  se  modeler  sur  la  cour^  rien  ne  fiR 
phia  funeste  que  les  exemples  du  régent..  Qui  se  serait  permis 
de  calculer  ses  dépenses  qinnd  on  voyait  prodiguer  pour  l'a- 
chat d'un  diamant  des  trésors  que  réclamaient  en  vain  les  be- 
au» puhiks?  Qui  aurait  osé  se  montrer  sobre  et  chaste  au  mi* 
peu  des  p^îts  soupers?  Ceux  même  parmi  les  courtisans  que  la 
passion  ne  dominait  pas  pientteni  à  tâche  d'afficher  le  désordre 
éi  la  dâMittche,  et  se  montraient  ivres  quand  le  prince  chan- 
celait. 

Les  bals  masqués  commencèient  ej^  1716^  et  il  en  fut  donné 
jusqu'à  huit  par  semaine.  Les  petites  maisons,  où  les  seigneurs 
se  dédommageaient,  dans  la  familimté^  de  la  représentation  gê- 
nante à  laquelle  ils  étaient  condamnés  dans  leurs  hôtels ,  avaient 
diqMmsous  le  grand  roi  ^  mais  elles  se  multiplièrent  après  lui. 

Quelques  honorables  débris  de  Port-Royal  s'opposaient 
au  torrent;  mais  la  cour  et  la  ville  s'y  laissaient  entraîner. 
On  eommença  à  avoir  honte  du  bonheur  domestique  et  de 
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rougir  de  se  montrer  avec  sa  femme.  Une  dangereuse  néce^sàié 
de  se  faire  des  amis  et  de  tes  conserver  ÎBtrodiiitii  le  tigiri!»éî^^ 
on  stipula^  dans  les  contrats  de  mariage^  que  la  femme  ne  serait 
pas  obligée  d'habiter  la  terre  du  mari. 

Le  palais  du  régent  servait  de  lieu  d'asile  contre  les  lois  prohi- 
bitives du  jeu ,  qui  y  apportait  tes  joies  fébriles.  La  princesse 
de  Valois^  ftgée  de  dix-huit  ans  et  fiancée  au  duc  de  Modëne , 
allait  rejoindre  son  époux  précédée  de  taiUeurs  de  pharaon ,  et 
passait  la  nuit  à  jouer^  le  jour  à  dormir.  Les  plus  haute  penson- 
nages  se  livraient  à  cette  passion^  et  leur  ivresse  se  répndaU 
dans  les  provinces.  Il  se  forma  alors  une  cinse  paitieoiière  de 
gens^  celte  des  chevaUerft  d'industrie^  qui  vivaient  en  grands 
seigneurs  et  en  débauchés  sanft  autres  ressources  que  celles  que 
leur  offraient  Tescroquerie  et  les  cartes.  Le  gouvernement ,  ne 
pouvant  les  empêcher^  songea  à  surveiller  les  jeux ,  et  autorisa 
huit  académies ,  moyennant  une  somme  de  huit  cent  miHe  livres^ 
destinée  à  assister  les  pauvres  honteux. 

Ainsi  la  noblesse  déjà  sur  le  bord  de  l'abtme  s'en  rapprochait 
insouciante  au  milieu  des  fêtes,  des  intrigues  et  cPune  corrap* 
tion  voilée  d'élégance.  Les  sociétés  épicuriennes  du  Ten^^  de 
Sceaux ,  du  Caveau,  en  partie  bachiques,  en  partie  littéraires  f 
où  le  talent  particulier  de  chacun  était  mis  à  contribution  pour 
l'amusement  de  tous,  acquirent  alors  de  la  célébrité. 

Les  mœurs  éprouvèrent  une  nouvelle  secousse  de  la  rapidité 
avec  laquelle  la  banque  de  Law  enrichit  les  uns  et  appauvrit 
les  autres.  Dans  lourdeur  du  gain,  les  habits  galonnés  se  trou«* 
vèrent  en  contact  avec  les  souqueniUes  ,  et  les  idées  économi- 
ques, en  se  répandant,  relevèrent  le  commerce  de  cette  abjec* 
tion  qui  lui  avait  été  imprimée  jusque-là  :  alors  le  luxe  devint 
plus  ingénieux,  mais  firivole,  éphémère;  lea  vastes  galeries 
firent  place  à  des  appartements  séparés ,  fournis  de  toutes  les 
commodités  que  purent  réclamer  Tétude  et  les  plaisirs  secrets. 
Les  ai*ts  représenteront  des  scènes  non  plus  seulement  volup- 
tueuses, mais  libertines  ;  tes  gens  de  lettres  devinrent  les  cour- 
tisans du  public  j  ils  étudièrent  l'art  de  plaire ,  dé  profiter  du 
moment,  et  quêtèrent  les  applaudissements  des  salons.  L'usage 
des  miroirs  s'accrut,  et  on  les  disposa  avec  artifice  ;  les  porce- 
laines et  les  curiosités  apportées  de  l'Inde  garnirent  les  appar- 
tements ;  on  rechercha  l'usage  des  parfums,  et  l'on  cultiva  les 
fleurs  pour  se  donner  un  air  de  simplicité  qui  contrastait  avec 
la  foule  des  valets  habillés  d'écarlate^  le  chapeau  ehaifié  de 
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gMDâes  plumes  et  dont  la  service  n'étaii  pas  siiuaoiiidale.  Leur 
mérite  suprême  était  de  comiattre  k  Uaaon  et  les  iîvi^ , 
pour  savoir  à  quels  carrosses  celui  de  leur  maître  devait  céder 
te  pas^  et  ceux  sur  lesquels  il  était  «n  droit  de  le  prendre  :  une 
erreur  les  exposait  à  être  iiattus  en  pleine  rue ,  ou  chassés  du 
logis.  Les  laquais,  employés  d'abord  à  jouer  des  instruments 
an  heures  d'oisiveté,  restaient  alors  désœuvrés  dans  les  anti* 
chambres  jusqu'au  moment  où  leur  service  les  appriait  à  cou- 
rir devant  lés  chevaux  de  leurs  malires. 

L'usage  du  ibé  s'introduisit  alors  à  l'imitation  des  Anglais  en 
mtme  temps  que  s'étendait  celui  du  eatè,  du  chocolat  et  dsa 
vins  de  hixe.  Les  habits  se  chargèrent  moins  d'oraemenls  >  efr 
f'^ttstèrent  au  corps,  selon  la  mode  septentrionale;  l'an^ur 
dss  perruques  diminua,  et  beaucoup  d'hommes  se  montrèrent 
avec  leurs  cheveux.  Cependant  Franklin  calculait  plus  tard 
encore  que  la  France  pouvait  lever  une  armée  avec  les  perru- 
quiers et  Tentveteirfr  avec  la  poudre  qu'ils  employaient.  Les 
grosses  dépenses  rainaient  les  familles,  ce  qui  les  contraignait 
de  faire  taire  leurs  prétentions  aristocratiques ,  pour  s^allier  à 
la  roture  opuleDte,,et  jeter,  comme  on  dirâit,  du  fumier  bour- 
geois sur  les  terres  féodales.  Louis  XTV  avait  naguère  ciydé  le 
banquier  Bemard;raristOGratie prit  exemple  sur  lui  sansimiter 
sa  dignité,  et  humilia  ses  quartiers  devant  un  coffre-{bct.  Des 
négociants  enrichis  par  les  q>éculations  s'élevèrent  à  e6(é  de 
fiunilles  dans  lesquelles  la  toge  ou  le  bâton  de  maréchal  étaient 
un  héritage  traditioond;  et ,  en  oubliant  leur  humble  origine , 
ils  devinrent  plus  ridicules  que  la  noblesse  ne  l'était  eUé-ménao 
en  oubliant  ses  prétentions. 

Cependant  l'dsiveté,  la  galanterie,  la  promptitude  à  dégahier 
pour  un  oui  ou  pour  un  non,  passaient  encore  pour  le  carac- 
tère distinctif  d'une  illustre  naissance  :  a  J'ai  vu^  dit  le  prince 
de  Ligne  (i),  les  jeunes  gens  de  qualité  habillés  des  pieds  à  la 
tête  et  l'épée  au  côté  à  sept  heures  du  matin  ;  on  n'allait  pas 
k  pied  dans  la  rue,  mais  à  cheval  avec  une  grande  suite,  et  ja^ 
mais  au  trot  ;  les  grandes  dames  avaient  des  heiduques  à  la 
portière,  des  pages  et  une  foule  de  laquais  sur  la  voiture.  Les 
enfants  tremblaient  devant  leur  mère  ;  les  démuselles  n'osaient 
presque  parier  devant  les  fenunes  mariées  ;  les  ministres  écou«- 
talent  sans  répondre  ;  mais ,  les  grandes  actions  une  fois  coii- 

(t)  La  viHUe  Surape. 
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nues,  ilft  f aisaiefli  pleuvoir  sur  ceux  qui  les  avaîeni  frites  les 
bénéfices  et  les  distinctions.  » 

•  Le  théâtre  était  bien  loin  de  Timportance  et  de  l'universalité 
qu'il,  a  acquises  depuis  ce  temps.  Il  causait  encore  aux  ftmes 
timorées  une  espèce  de  scandale.  En  Italie,  les  ecclésiastiques 
qui  prêchaient  le  carême  défendaient  les  spectacles  aux  fidèles  ; 
le  P.  Tomielli  m  détourna  les  habitants  de  Novare;  Genève 
ne  voulut  jamais  l'admettre  dans  ses  murs.  Lorsque  M.  de  Muy^ 
ami  du  dauphin  fils  de  Louis  XV ,  et  depuis  ministre  sous 
Louis  XVI,  fiit  chargé  dé  ccmduire  dans  Paris  le  roi  Danemark 
pour  lui.faire  visiter  cette  capitale ,  il  prit  congé  de  loi  à  l'en- 
trée du  théâtre,  où  sa  religion  lui  défendait  d'entrer  (l). 

Les  divertissements  favoris  du  beau  monde  étaient  toujours 
les  bals,  les  fêtes,  les  intrigues  galantes.  Les  grands  seigneurs 
et  les  financiers  affichaient  la  possession  coûteuse  des  danseuses 
et  des  cantatrices,  à  la  porte  desquelles  on  voyait  stationner 
leurs  équipages  ;  et  les  filles  entretenues  brillaient  dans  les  pro* 
menades,  traînées  dans  des  carrosses  à  cpiatre  chevaux. 

Les  salons  et  la  conversaticm  étaient  devenus  un  besoin  gé- 
néral pour  les  Français,  et  ils  y  acquirent  cet  art  qui  leur  est 
propre ,  mais  qui  va  se  perdant  chaque  jour.  Pour  y  avoir  des 
succès,  une  certaine  culture  d'esprit  était  indispensid>le,  et  cela 
coûtait  peu  de  travail  ;  de  là  une  curiosité  générale ,  qui  s'en 
tenait  le  plus  souvmt  à  la  surface  des  choses.  Ainsi  s'étendait 
cet  esprit  de  société  qui  nivelle  les  rangs  sociaux,  cet  excès  de 
politesse  qui  natt  de  la  sécheresse  des  sentiments  ou  la  produit, 
qui  fait  d^  citoyens  sans  zèle ,  des  écrivains  sans  (Mriginalité, 
des  familles  sans  bonheur  intérieur. 

Si  la  galanterie  apprit  aux  Français  à  attacher  de  l'impor- 

(1)  Les  tfaé&tres  des  Jésoites  étaient  une  chose  à  pari.  Chaque  collège 
ivaitle  nen.  où  les  acteurs  se  renoovelaient  afec  les  élèfes;  et  cbacan  avait 
•on  répertoire,  qai  embrassait  la  tragédie,  la  comédie,  l'opéra,  le  ballet  et  les 
dialogues.  L'amonr  et  toutes  les  passions  dangereuses  en  étaient  bannies;  il 
n'y  avait  point  de  rôles  de  femmes,  c'est-à-dire  qu'il  y  manquait  les  res- 
sources les  plus  habituelles  delà  scène.  Us  représenUient  à  Rome,  en  1706 
la  Prise  de  Jérusalem,  et  la  Passion  de  Jésus- Christ ,  où  figuraient  le 
Péehéf  la  Pénitence,  la  Grâce,  Le  P.  Granelll  composa  dans  ce  genre 
plusieurs  tragédies  qui  ne  sont  pas  les  plus  mauvaises  du  théâtra  italien.  Par- 
fois aussi  les  élèves  allaient  jouer  hors  do  coll^.  Ceux  de  Reims  dansè- 
rent un  ballet  héroïque  lors  du  sacre  de  Louis  XY,  et  ceux  du  collège  Louis 
le  Grand  représentèrent  aux  Tttilleries  Grégoire,  mi  les  inconvénienfs  de 
la  çrandettr. 
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tauoe  à  des  rieus ,  Tégoisme  s'en  trouva  corrigé^  Faïubitioa 
teBipérée  ;  elle  m^ira  le  respect  poar  la  faiblesse,  Faversion 
^pour  la  cupidité  et  pour  les  autres  penchants  ignobles,  une  fran- 
chise et  une  dignité  de  manières  qui  tenait  de  la  générosité,  un 
caractère  comnEMUiici^.et  cette  aimable  urbanité  qui  n'a  été 
égalée  par  aucune  nation.  Il  est  vrai  que  les  étrangei*s  leur 
reprochaient  d'être  tous  coulés  dans  le  même  moule,  d'avoir  le 
même  maintien ,  le  même  habillement,  le  même  langage ,  les 
mêmes  idées,  les  mêmes  défauts,  la  même  manière  de  vi*- 
vre (t).  Vairtm  Français,  disaient-ils ,  c'est  les  connaiiretcfus, 

11  n'y  avait  point  de  mœurs  politiques;  car  il  n'y  avait  guère 
de  Yoies  ouvertes  pour  exercer  l'éloquence  et  former  aux  af- 
faires publiques;  il  n'y  avait  aucune  chance  d'y  espérer  de  k 
gloire,  n  ne  restait  que  la  carrière  des  emplcHS,  qui,  dédaignés 
parles  grands  seigneurs ,  demeuraient  le  partage  de  la  petite 
noblesse.  La  magistrature  héréditaire  des  parlements  s'occupait 
seule  de  la  nation. 

11  n'existait  donc  point  d'opposition  légale  au  gouverne* 
ment;  c'était,  au  contraire,  une  manie  générale  d'être  protégé 
par  la  cour.  Tout  le  monde  aspirait  à  la  noblesse,  et  d'honnêtes 
bourgeois  cherchaient  à  se  dire  cousins  des  grandes  familles  et 
parents  des  maltresses  du  roi.  Le  tailleur,  le  cordonnie  von^ 
laient  pouvoir  s'intituler  fournisseurs  du  roi ,  et  s'occupaient 
phis  du  protecteur  que  des  pratiques,  satisfaits  de  respirer,  ne 
f&t-ce  qu'aux  derniers  confins,  dans  l'atmosphère  de  cette  cour^ 
à  qui  {Âàire  était  le  principal  mérite. 

Les  cadets  de  famille,  voués  au  céUbat  ou  à  la  nullité  pour 
soutenir  le  lustre  de  leurs  maisons,  devenaient  autant  de  liéros 
de  corruption ,  et  se  livraient  à  des  intrigues  de  galanterie  qui 


(r)  «  Qu^on  me  pardonne  de  le  dire,  le  Français,  le  premier  des  Européens, 
le  premier  des  bommes  les  ploa  civilisés...»  avait  dan»  son  langage  les  liabi* 
tudes  do  perroqaei  et  dans  ses  actiona  des  lialutudes  du  singe.  Il  disait  on 
qn'i!  entendait;  U  faisait  ce  qu'il  voyait  faire;  il  disait  les  mêmes  clioses  dans 
les  mêmes  tenoes  qn*nn  antre;  il  grasseyait,  il  traînait  ses  paroles ,  il  expé- 
diait et  barbonillait  ce  qu'il  disait,  suivant  que  ses  modèles  avaient  fune 
oaraalre  habitude.  Tous  étaient  liabiUés  de  même;  mêmes  formes,  mêmes 
eo«leMs;tOMmf»taieat  à  diefalde  la  même  manière»  dansaioit  de  mênw,. 
avaient  la  même  contenance,  la  même  tournure.  Les  Anglais,  en  Tenant 
aotrefois  en  France,  étaient  frappés  de  cette  ressemblance  affectée,  lis  croyaient 
toujours  rencontrer  U  même  personne  an  tbé&tre,  au  boulevard,  au  bois  de 
);  Os  trouvaient  qodqoe  choae  de  servtte  dans  ce  calqae  général  des 
^  etdn  laBUga.  •  RoBwmn,  taflf  Xlit  vol.  III,  p.  M6. 
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les  préparaient  aax  intrigues  de  Tambitioni  De  là  l'influence 
des  femmes ,  devenues  le  véritable  pouvoir.  Aussi  les  hommes 
cherchaient-ils  à  les  séduire  pour  obtenir  à  la  fois  leurs  bonnes 
grâces  et  leur  protection.  La  beauté^  la  richesse  y  les  sollicita- 
lions  étaient  mises  en  jeu  dans  ce  but.  On  oédait  sans  scnipule 
sa  maîtresse  et  au  besoin  sa  fismme.  Les  dames  voukient  avoir 
de  l'argent  pour  se  parer^  et  se  parer  pour  pouvoir  choiâr 
parmi  leurs  adorateurs;  puis  eUes  se  ftdsaient  proieolaricefi  par 
ennuiVpar  engagement,  par  obligeance ,  par  amour.  Ainsi  se 
mêlaient  l'ambition  et  la  galanterie.  Les  charges  vénales  seules 
restaient  en  dehors  de  ce  conflit  d'intrigues.  Les  autres  car- 
rières commençaient  par  des  afiaires  de  cœur,  où  le  cosur,  à 
vrai  dire^  n'avait  guère  de  part^  et  les  habitudes  frivoles  coq* 
tractées  dans  la  jeunesse  se  conservaient  sous  les  cheveux  flancs. 
Les  gens  honnêtes  restaient  à  part  des  gens  à  la  mode ,  ceux 
qui  s^occupaient  d'affaires  de  ceux  dont  la  vie  se  passait  à  des 
fadaises  »  et  les  hommes  raisonnables  des  petits-maltrea  et  des 
muguets. 

Ceux  qui  connaissaient  Tart  de  parvenir  abandonnaient  k 
carrière  paternelle  pour  prendre  leur  essor;  et^  parvenus  aux 
charges  en  rampant ,  ils  y  portaient  l'habitude  de  la  servilité. 
L'administration  procédait  ainsi  sans  bruit ,  sans  rencontrer 
d'obstacles;  on  prévenait  au  contraire  ses  ordres^  on  les  outre- 
passait même,  et  on  lui  épai^ait  ainsi  la  honte  de  conunand«r 
une  injustice.  Le  gouvernement  pesait  donc  d'autant  plus  sur 
ceux  qui  n'occupaient  pas  une  certaine  position;  e'étut  un 
malheur  d'être  un  particulier  sans  appui  là  où  les  protégés 
pouvaient  tout. 

Les  grades  militaires  étaient  réservés  aussi  aux  gens  titrés  ou 
aux  gens  de  crédit.  Bien  plus ,  c'était  par  des  moyens  sembla- 
bles qu'on  obtenait  les  dignités  ecclésiastiques  et  les  bénéfices. 
L'abbé  Gotin  faisait  des  madrigaux  amoureux^  l'abbé  Grécourt 
des  poésies  licencieuses^  l'abbé  de  Pure  l'Histoire  galante  des 
Précieuses ,  l'abbé  d'Aubignac  la  Relation  du  royaume  de  la 
Coquetterie. 

L'ancien  esprittrouvaitencorequelques  représentants  dans  les 
cercles  de  la  duchesse  du  Maine;  la  plupart  des  autres  portaient 
leurs  hommages  à  quelque  facile  Ninon.  La  modestie,  la  soli- 
tude studieuse  n'étaient  plus  à  l'usage  des  écrivains.  Us  s'en  al- 
laient, étalant  des  connaissances  variée^  chercher  dans  les 
ruelles  des  applaudissements  éphéoières,  et  domittefitde  ¥iat* 
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portince  à  deB  bagatoiiât.  Au  miKea  de  cette  société  élégante  y 
date  monde  léger,  au  miKea  de  la  moUesse  des  moeurs  et  de  la 
hafdieiie  des  idées ,  le  nombre  des  pamphlets  s'accrut  immen- 
•émeol;  ilselbrma  une  basse  littérature,  qui,  mercenaire  et 
dandestîne^  donna  de  la  publicité  à  tous  les  scandales,  dl* 
?olgiia,  en  style  obscène  y  les  pensées  hardies  que  des  auteurs 
sérieux  aidaient  voilées  ou  corrigées  par  des  réflexions  sensées, 

La  crédit  des  femmes  i^  de  pair  avec  celui  des  auteurs  fri- 
voles; dea  riens  importants^  des  subtilités  gracieuses,  des  vers 
Ucencîeox  ou  piquants ,  les  romans  de  Pabbé  Prévost,  de  ma- 
dame de  Graffigny ,  de  Grébillon  fils ,  les  Leitres  persanes ,  6ii 
Bios  ,  la  Pueelle  de  Voltaire  offraient  à  la  classe  oisive,  qui 
demandait  des  jouissances  inteUectueiles  et  littéraires,  un 
aauisemmt  plein  d'attrait.  Lrfiraqne  Pontendle ,  ce  débris  res- 
pecté du  siècle  précédent,  eut  introduit  Tastronomie  dans  les 
boudoirs  élégants,  on  prétendit  connaître  Newton ,  et  Pon  se 
mit  à  mettre  en  parallèle  avec  lui  le  pédant  Maupertuis ,  de 
même  que  Leibnttz  avec  Locke.  Un  billet  de  Voltaire ,  une 
épîgramme  de  Piron,  une  comédie,  un  roman  nouveau  étaient 
un  événement  dont  tous  les  salons  s'occupaient  :  on  dissertidt 
au  lieu  de  s^abandonner  à  l'aimidile  causerie  ^  à  cette  aisance 
pleÎM  de  charmes  qui  y  régnait  autrefois  (f).  Il  résultait  de 
M  venus  de  connaissances  superficielles  que  la  profondeur  du 
savoir  paraissait  superflue,  de  même  que  la  subtilité  détruisait 
toute  eapèee  de  foi.  Des  fenmies  à  la  mode  distribuaient  dans 
bu»  eotretiena  la  gloire ,  le  ridicule ,  Pinfamie,  et  Ton  n^aurait 
pu  saiiaeUes  ae  faire  un  nom  dans  la  société. 

La  maison  de  madame  Geoffrin  etcellede  madame  de  Tencin 
àmuttA  oaqu'était  autrefois  PhMel  de  Rambouillet.  Cette  der- 
oièra,  rriigiettse  d^A^oquée ,  voulait  ressusciter  Ninon,  et  expo* 
sait  aesflnfimtsaur  la  voie  pubKque.  Prostituée  à  Dubois ,  aimée 
de  MonteaqweUy  ambitieuse  pour  les  autres,  elle  réunissait  chez 
elle  les  honunes  les  plus  spirituels  du  jour,  qu'elle  appelait  ses 
béies  et  sa  ménagerie. 

L'esprit  servait  demauteau  à  tout,  au  vol,  à  l'infamie,  même 
à  une  basse  origine.  Il  en  résultait  qiie^  tout  en  nuisant ,  il  ren- 
dait l'autorité  plus  douce^  le  dergé  plus  tolérant ,  la  noblesse 


(l)  «  Calla  «Mtomie  ds  i'AoM  s'mI  glifsée  iuiqiie  i\am  nm  soiiTerMtioM4 
m  y  «uerta».oa  a'f  parle  fkm;  «t  noê  Mciél^^  oot  perdu  leurs  principM» 
•gréinenU ,  ta  ehalear  et  la  pMé.  »  D'Albubbkt  ,  Préf.  de  rsnc^fl 
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moios  arroganle  >  qu'il  rapprochait  lesperoonfies  saas  cmokmAre 
l€s  classes^  qu'il  introduisait  une  fK^tesse  générale  où  l'ari»*- 
tocratie  perdait  ses  passions  tout  en  conservant  ses  manièies 
distinguées^  et  obtenait  que  les  drmts  de  rinteUigenceallasseoi 
de  pair  avec  ceux  de  la  naissance. 

C'est  ainsi  qu'au  moment  ùk  la  cour  perdait  de  sa  amsîdéra- 
tion  les  gens  de  lettres  acquirent  une  position  indépendante, 
et  s'aperçurent  de  leu*  importance.  Hume ,  venu  alors  à  Paris , 
restait  étonné  de  ce  cuUe  Ipour  l'esprit,  et  il  écrivait  à  Robert- 
son  :  a  Je  veux  demeurer  ici;  les  littérateurs  et  les  lettres  y 
sont  traités  bien  mieux  que  chez  nos  barbares  turbulents  de 
Londres  (i).  » 

Cette  manie  du  bel  esprit^  qui  sert  de  masque  à  l'ignorance, 
alla  jusqu'à  ehercher  le  succès  dans  les  attaques  dirigées  contre 
les  choses  les  plus  saintes,  et  l'obscène  gaieté  des  soupers  du 
régent  ouvrit  la  vote  aux  orgies  de  llmpiété.  Les  beaux  esprits 
voulurent  donc  être  eq>rit5  forts;  et ,  se  décernant  le  titre  de 
philosofriies,  U  force  consista  pour  eux  à  fouler  aux  pieds  les 
idées  reçues  par  l'éducation  en  matière  de  M.  Dans  des  sa- 
lons resi^endissants  de  glaces^  de  dorures,  de  brillants  mé- 
daillons, de  guirlandes,  raffinements  de  la  mode  pour  raviver 
le  goût  blasé,  l'incrédulité  venait  faireparadedeses  moqueries; 
et  le  bla^hème  était  le  bienvenu  lorsqu'il  se  présentait  en 
costume  élégant,  chargé  de  dentelles,  lors  surtout  qu'il  était 
aiguisé  de  traits  spirituels.  On  invitait  au  repas  Moïse  et  les 
prophètes;  la  Bible  se  trouvait  mêlée  aux  Aimées  de  Pivresse , 
et  les  jours  consacrés  par  l'Élise  étalait  choisis  pour  les  orgies 
les  plus  scandaleuses. 

Hors  de  l'esprit ,  il  ne  restait  riM,  ni  foi,  ni  enthousiasme , 
ni  dévouement  à  la  vérité  non  plus  qu^à  la  paMe ,  eottfondae 
dans  le  mot  vague  de  genrehumain.^.OnsendUaitdetout;  onne 
smvaitque  le  caprice,  et  on  ne  s'appuyait  que  sur  sa  propre 
raison. 


(1)  Mais  d'Atembert  disait  plus  senséiiieat  :  «  Les  aavants  n'ont  pas  tmijoors 
besoin  d*étre  récompensés  pour  se  moltiplier,!  témoin  TAngleterre,  à  qui.  les 
seieneoB  doivent  tant  sans  qoe  te  aoavernemeat  iMse  rioa  pour  ellas.  U  est 
vrai  que  Ja  nation  les  considère»  qu'elle  les  respecte  même;  et  cette  espèce  de 
récompense,  supérieure  à  toutes  les  autres»  est  sans  doute  le  moyen  te  plus 
ste  de  Mre  fleurir  les  scienoes  et  lessrU»  paiee  que  c'est  le  ^ravemeoMat 
qui  dôme  les  places  et  te  pnMie  qui  distrilHW  l'estime.  >  JHd.  prél.  à 
FBnefd. 
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Ceiilaides  obote  Défaisait  qu'augmenter  f  influence  de  Paris^ 
frigranéâBaattènieaureqiielasociabilités'étdt  répandue  paimn  la 
BoUesBe.  Ed  1474  Louis  XI  avait  voulu  faire  une  revue  des  ha- 
bitasts  de  oeUe  capitale  en  état  de  porter  les  armes;  comme  il 
en  trouva  cent  mille  vélns  d'écarlate  avec  des  croix  blanches  ; 
il  s'en  effraya,  et  ne  renouvela  pas  un  q)ectacle  qui  révélait 
aux  Pariâens  leur  force.  Henri  m  disait  de  Paris  que  c'était  une 
trop  grosse  tôte^  et  il  songeait  à  la  diminuer.  Sous  la  régence , 
sa  population  s'accrut  immensément.  Le  faubourg  Saint-Ger- 
main se  forma  y  sous  Condé  ^  précisément  à  Tendroit  où  il  avait 
(xdonné  <pi'on  n'élevât  que  des  cabanes. 

Dans  Paris  s'agitaient  en  outre  les  sociétés  secrètes^  autre 
imitation  anglaise.  La  vanité  a  voulu  reporter  à  une  antiquité 
ébigBée  le  b«x;eau  de  la  franc^maçonnerie.  Tout  ce  que  les  ^^^'^^S^ 
aoôétés  sociétés  (mt  pu  invi^iter  de  songes  pour  se  parer  d'une 
andemie  origine  a  été  adopté  par  cette  dernière.  Les  uns  la 
font  dériver  du  temple  deSalomon,  les  autres  des  mystères 
ég]|i6eDs;  elle  aurait  été  perfectionnée  par  Manès^  dont  les 
Aaciples  répandirent  le  culte  du  6.  A.  D.  L.  U.  {granà  archi- 
teeîB  de  PutUvers).  Elle  enseigna  dans  les  premiers  temps  la 
chrîlisalioD  aux  Européens^  sous  le  nom  de  Pythagore  ;  puis ,  au 
moyen  ftge^  olle  conserva  les  traditions  du  savoir.  Les  Euro* 
péens  y  hami  initiés  l'époque  des  croisades  par  l'intermédiah'è 
des  Hospitaliers  et  des  Templiers^  à  la  destruction  desquels  elle 
survécut  dans  le  mystère.  En  réalité,  les  loges  maçonniques 
n'éûHOit ,  comme  nous  l'avons  dit,  qu'une  des  nombreuses  asr 
80CÎatiiM»à  l'aide  desquelles  Pindustrie  cherchait  au  moyen  âge 
une  défense  au  milieu  de  tant  d'ennemis ,  une  assistance  dans 
une  81  grande  pénurie  de  ressources.  La  tradition  des  méthodes 
aidâteetooiques  étidt  conservée  parmi  ses  affiliés  avec  le  soin 
jaloux  commun  alors  à  toutes  les  méttiodes.  Cette  association 
M  reconnue  par  les  prhices ,  et  rempmur  Maximilien  en  cou- 
les statuts  (i). 


(1)  Ceoi  qai  ne  se  sotideot  pa«  de  se  plonger  dans  uoe  foule  d'écrits  mys- 
tiques ttsit  obseors  qae  bizarres  peuTent  trouver  des  lumières  à  oe  sujet 
du»  m  Knr  «MI  ébia^  d^mi  auleiiritilieo,  toflitulé.  tl  miiiero  deil  'aimor 
piaênUm M meéto evo,  tfeNMlipdii'mtoltfHaji^M^perGABamL  Res- 
ssm,  S  vol.;  Londres,  1S40.  TOut  s'y  trouve  appuyé  sur  reiislenoe  de  sociétés 
ÊttrtÊm^  où  lee  aaeieDg  mystères  anr^cm  élé  conservés  par  tradition.  La 
ffina  iKonnerie,  comme  on  le  pense  bicBi  y  tient  une  grande  place,  eCil 
en  est  parlé  prinripaisnmnt  daaa  le  lome  IH.  Fofes  aussi  RECBBu.mi, 
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Dvmat  b  râvolutioii  d'Ani^Atam ,  latyraniM  deamMDte  ei 
Hiomeor  taciUiroe  de  ce  peuple  portàroni  àoonstittM^  de»  ■»- 
détée  lecrètee.  Elle»  furent  entées  8ur  les  loges  maconniqaes., 
tolérées  dans  le  pays^  pour  qu'on  ne  les  oonsidérÉt  pas  cooMne 
des  innovations  au  cas  où  elles  seraient  découvertes,  et  on  les 
entoura  de  ces  symboles  bibliques  dont  le  langage  d'alors  étatf 
tout  rempli. 

Les  jacobites  exilés  les  apportèrent  eo  France.  Mais,  outre 
qu'on  y  est  moins  amateur  du  secret ,  la  persécution  soupooiH 
oeuse  de  Louis  XIV  les  empocha  de  se  propager.  Le  préteôdant 
anglais  en  institua  plusieurs;  le  régent^  qui  aimait  tout  ce  qui 
pouvait  offirir  à  la  coqcupiscence  l'aiguillrâ  du  mystère  et  de  la 
prohibition^  se  prit  de  goût  pour  cette  mode  anglaise  comme 
pour  toutes  les  autres;  et  la  première  loge  fut  tenue  en  %l2ê, 
sous  la  présidence  de  trois  chefs  étrangers,  lord  Derwemwaler, 
le  chevalier  Maskeline  et  sir  Heguettye.  A  cette  époque  préci- 
sément la  franc-maçonnerie  cessait  d'être  seciète  en  AngMerre; 
et  au  mois  d*avril  1 1%4  il  firt  tenu  y  sous  la  préûdence  du  grand 
mattrecomte  Alkeitb,  une  assemblée  publique  où  cinq  adeptes, 
iq>rès  avoir  reçu  le  tablier  de  cuir,  le  marteau  et  la  trueUd, 
allèrent^  dans  cet  affublement ,  se  promener  à  travers  la  vîUe, 

En  1736,  lors  du  départ  de  lord  Hamonester ,  seoond  grand 
maître  de  France,  la  cour  donna  à  entendre  que,  si  le  choix 
tombait  sur  un  Français,  il  serait  mis  à  la  Bastille.  Le  duc  d'Antin 
fut  cependant  élu,  et  sous  lui  la  maçonnerie  française  parvint 
à  s'établir  à  demeure.  Sous  le  comte  de  Clermont,  prinoe  du 
sang,  en  1744,  les  loges  furent  défendues;  mais  cette  défense 
les  fit  augmenter  et  se  répandre  dans  les  provinces,  enfin  celles 
de  Paris  s'affranchirent  de  la  dépendance  de  ceUes  d' An^etene* 

Michel  Ramsay,  membre  de  l'Académie  de  Londres ,  goiH 
vemeur  des  fils  du  prétendant  et  auteur  estimé  de  différents 
ouvrages,  qui,  converti  par  Féndon,  avait  renoncé  au  déisme» 
fut  un  des  plus  ardents  propagateurs  de  la  maçonnerieenFïanoe* 
SeliHi  lui  elle  avait  été  instituée  en  Palestine ,  au  temps  des  croi- 
sades, pour  réédifier  les  églises  détruites  par  les  Sarrasins;  elle 
avait  dû,  dîsait-il,  se  modifier  en  Angleterre,  pour  ne  pas 
tauser  d'ombrage  à  lareine  Elisabeth,  qui  voyait  dans  les  franc»* 
naçons  des  papistes  dégoisés.  Ramsay  se  proposait,  en  sa  qup 


Ls  MaçonneHs  eMMdérée  mimê  ie  rémitUU  dm  r^lèfimu  égfpiémm^ 
juive  ei  chrétienne  ;  Gaed,  1S2S. 
M^prU  de  éogmô  4»  -la/îrême  WMiçmnmie ;  arassHis»  ll^s. 
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IHé  de  grand  chaocelier^  dé  PaasoeîÉtidD,  de  convoquer  k  Paris 
le»  députés  de  toutes  les  logée  de  PBurope^  et  défaire  consen- 
tir tons  les  membres ,  qu'il  évaluait  à  trois  imlle^  à  verser  dix 
kNOs  par  tdte  pour  Timpression  d'un  dielionnaiie  français  qui 
aurait  compris  les  arts  libéraux.  Les  discours  que  Ton  pnmoii- 
çait  à  leurs  soupers  de  chaque  semaine  roulaient  ordinairement 
sur  ce  sujet. 

Le  ministre  Reury  dissuada  Ramsay  de  donner  suite  à  ce 
projet  de  concile.  Il  y  renonça  donc;  puis  il  écrivit  V Histoire 
de  la  frane-maçonnerie ,  qui  ne  fut  pas  imprimée  ;  mais  il  con- 
vient qu'elle  avait  beaucoup  contribué  à  la  restauration  des 
Stuarts  sur  le  trône  d'Angleterre. 

Cette  association  conserva  dans  la  Grande-Bretagne  un  ca- 
mbre sérieux;  nuûs  eDe  se  convertit  ailleurs  en  réunions 
joyeuses,  qui  ne  faisaient  tort  à  personne  et  qui  même  se  r^ndi* 
rent  utiles  par  la  bienfaisanoe.  Le  mystère  dont  eHe  s'entourait 
effirait  de  l'attrait  aux  imaginations  et  les  stimulait.  Les  vision* 
naires  y  apercevaient  une  école  de  perfections  chimériques  et 
un  mysticisme  ténébreux ,  les  charlatans  un  amas  de  prestiges  : 
œrtaiiies  gens  ffea  servirent  pour  se  livrer  à  des  escroqueries  ; 
on  plus  grand  nombre  trouvèrent  dans  cette  institution  une  res- 
source pour  venir  en  a  ide  à  Tmdigence. 

Il  iuk  inqKMsible  queles  princes  ne  prissent  pas  en  défianoe 
ces  remuons  secrètes^  cette  intelligence  mystérieuse  entre  geû» 
de  tous  les  climats  ;  les  loges  ftirent  donc  proscrites  en  France 
d'abord  en  1739,  puis  en  Hollande  en  nas^  et  successivement 
en  Rendre,  en  Suède^  en  Pologne,  en  Espagne  ^  en  Portugal, 
en  Hongrie,  en  Suisse.  A  Vienne,  en  l'année  1743,  une  loge 
bt  aovi^  par  des  soldats  :  les  franes*maç(M)s  remirent  leun 
épées,  et  furent  arrêtés  ou  relâchés  sur  parole.  U  en  résulta 
une  grande  rumeur,  attendu  que  dans  le  nombre  se  trouvaient 
ëti  personnes  de  haut  rang.  Mais  ils  déclarèrent  ne  pouvoir  ré- 
pondre à  l'interrogatoire ,  liés  qu*ib  étaient  par  la  promes  se  du 
secret.  Le  gouvernement  se  contenta  de  cette  fin  de  nonH'eoevoIr, 
et  les  mit  en  liberté  en  se  bornant  à  prohiber  les  réunions  de 
ce  genre. 

DéjàClémentXn  les  avait  excommuniés  en  ItaUe  :  Benoit  XIY      nu. 
reoouvela  l'anathème,  et  aussitôt  Charles  IH  leur  appliqua 
dans  le  royaume  de  Naples,  oh  ils  étaient  très-répandus,  las 
peines  portées  contre  I^  perturbateurs  de  la  tranquillité  pu- 
blique. Les  autres  princes  l'imitèrenU 
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De  sembiaMea  défenses  donnèreni  à  ces  sociétés  Fattrait  d'un 
danger  à  braver;  tout  ce  qui  pensait  voulut  y  être  a£Blié  :  les 
discours  y  roulaient  sur  ce  que  la  philosof^ie  d'alors  révttt  de 
plus  hardi  j  et  ne  contribuèrent  pas  peu  à  répandre  les  idées 
révolutionnaires  (i). 


CHAPITRE  Vin. 

•         - 

LinilUTlAB  KfllUMQPHlQUK. 

Les  nioeurs  et  les  sentiments  que  nous  venons  de  retracer  se 
reflétaient  dans  la  littérature  j-  dont  une  partie^  comme  d'habi- 
tude^ tenait  au  siècle  précédent/tandis  que  l'autre  préparait 
les. esprits  à  des  innovations  (a).  Le  beau  cessait  d'être  cultivé 
en  tapt  que  beau^  et  n'était  |dus  qu'un  instrument  pour  les  idées 
et  pour  les  partis.  La  littérature^  après  avoir  été  morale,  reli- 
gieuse, moniuichique  sous  le  patronage  de  Louis  XIV,  acceptait 
le  scepticisme  et  l'immoralité,  idolâtrait  l'esprit  et  ne  re- 
chercha plus  que  les  succès  du  moment.  Une  réaction  contre 
les  écrivains  du  siècle  précédent,  surtout  contre  fioileau  et  Ra- 
cine, conmiença  dans  les  bouddrs  à  la  mode  :  Fontenèlle  et  La- 
motte-Houdard  en  furent  les  chefs.  Fontenèlle  était  comme  le 
lien  qui  rattachait  une  époque  à  l'autre;  léger  et  doux ,  tiède 
d'âme  comme  de  talent,  il  popularisa  ses  ccHinaissaiices,  et 
fit  parier  aux  sciences  le  langage  de  la  société.  Étranger  à  l'en* 
tbousiasme,  il  composa  cependant  des  tragédies.  Il  goûta  le 
scepticisme  de  Bayle,  mais  plus  encore  une  vie  sans  a£fections^ 
sans  haines,  sans  passions.  Il  lança  des  épigrammes  contre  la  foi, 
mais  sans  attacher  assez  de  certitude  et  dimportance  à  ses  opi- 
nions propres  pour  pouvoir  faire  des  prosélytes,  ne  se  laissant 
pdnt  entraîner  par  son  siècle  et  s'abstenant  aussi  de  marcher 
en  sens  inverse. 

Lamotte  apporta  une  froide  anidyse  dans  les  sujets  qu'il  traita; 

(1)  Nous  parlerotts  dans  le  lifra  suivant  de  leur  rapport  .avee  le  carbona- 
risme. 

(2)  Barante,  de  la  littérature  française  pendant  U  dix-lmtième 
siècle, 

YaLBMAiN,  Cmtrs  de  littérature  flrançaise, 
htCKmuA,  Histoire  de  FrwM. . 
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il  fit  des  chaasgos,  des  drames  en  même  temps  qa'iMémootriut 
l'iDntatté  des  vers  ;  il  dissëcpia  Homère  en  prétendant  le  iradoiro  ; 
il  voulnt  que  Tode  fôtie  développement  d'une  idée  philoso- 
pliiqne ,  et  non  un  chant  d'inspiration  (l). 

On  teirouve  dans  le  poème  de  la\GHkê ,  par  Louis  Racine, 
qœkiae  chose  de  Féléi^ce  de  son  père;  et  il  montre  plus  de 
science  tbéologique  que  de  foi  dans  celui  de  la  Religi<m ,  où  la 
snbtîUtédesraisonnementsetrabsencecomplèted'entbousiasnie 
jettent  de  la  monotonie.  On  peut  le  considérer  comme  VJnventeur 
oa  l'introducteur  de  la  poésie  philosophique,  bien  qu'il  s'occupât 
anssi  de  Tart^  et  qu'il  s'exerçât  sur  des  thèmes  antiques.  Cam- 
pîstron  et  les  autres  imitateurs  de  Racine  montrèrent  de  l'ha- 
bileté, mais  sans  caractère  particulier  ni  de  sentiment  ni  de 
foimes*  GrébiUon,  qui  détestait  la  forme,  crut  que  l'on  pouvait 
mieux  faire  que  d'imiter.  Ennuyé  des  tendresses  un  peu  fades 
des  héros  de  Racine ,  il  rechercha  le  sombre,  s'éloigna  de  la 
aodété  qu'il  blessait,  et  dirigea  ses  tragédies  vers  un  genre  de 
beau  supérieur  à  la  forme.  Voltaire  l'appelait  son  maître  avant 
de  se  mettre  à  le  dénigrer  par  dépit  de  le  voir  monter  à  son 
niveau. 

Yauvâdargues  a^qpertient  encore  à  l'école  précédente  :  il  avait 
a|)f»ris  de  Pascal  à  sonder  les  abîmes  du  coeur,  en  même  temps 
qœ  la  lecture  de  Fénelon  lui  avait  inspiré  la  bienveillance. 
Entré  de  bonne  heure  au  service  mame  officier,  il  tomba  ma- 


(I)  VMié  Antoine  Conti,  de  Padoue»  révèle  la  décadence  de  la  liUératiire 
fnaçaise  dans  ose  lettre  adreasée  à  Mafiroi  :  «  Le  style  des  Français  dégéoère 
virilileiDeiit  de  cette  élégance  et  de  cette  pureté  qnl  ont  dit  comparer  le  siècle 
de  Umos  XIV  an  siècle  d'Angnsle.  Deax  anlMirs  sont  acciisés  de  celle  cor* 
raplioB,  Fooienelle  et  Laototte. 

«  Foateoelle  a  vouhi  infuser  le  bel  esprit  dans  la  philosophie  et  la  philo- 
sophie dans  les  ouvrages  d'esprit.  Le  mélange  de  la  métaphysique  et  de  Tesprit 
de  satire  constitue  un  caractère  original,  et  Fonlenelle  se  piqne  de  i'afoir 
attelât  Les  antithèses  de  ses  Dialogues  des  morts  ont  de  la  finesse;  mais 
e*cat  toujours  Fonteaelle  qui  parle.  Dans  ses  Élogei  det  académkienty  Tins- 
aictlott  seietttifiqoe  est  étouffée  sons  rabondanoe  des  épigramraes. 

«  LsaM»tte  a  retroofé  le  secret  de  généraliser  les  Idées  singulières  d'Ho- 
mère,  de  Pindare,  d^Anacréon ,  d'Horace.  Il  prétend  en  conséquence  aroir 
i  tes  anciens.  U  sutaetitoe  aui  mots  composés  employés  par  eux  des  dd- 
d'un  goSt  partieolier.  Il  appelle,  par  eiemple,  celui  qui  vend  des 
i  ebanteors  on  vendeur  de  gasùtUllementê  ;  une  ruclie  d'abeilles,  un 
polois  meliifer  ;  un  fruit  d*one  grosseur  entraordinalre,  on  phénomène  po* 
iofer  ;  utt  renard  qui  moralise  dans  une  de  ses  Csblee,  un  Pffthagore  à  longue 
fiwn^etc. 
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lide  pendant  la  retraite  de*Pragiie  y  et  se  mit  à  médKer  sur  les 
problèmes  de  la  vie  :  sceptique  doué  d'un  esprit  sérieux ,  désa- 
busé de  la  gloire  et  des  espérances  qu'il  avait  conçues  y  il  ne 
devint  pas  misanthrope.  Au  lieu  de  s'abandonner  à  la  tristesse 
et  au  dédain  y  il  se  confia  dûis  la  bonté  et  la  générosité  de  la 
nature  humaine.  C'est  atasi  qu'il  s'exprime  au  début  de  son 
livre  :  «  L'homme  est  aujourd'hui  en  disgrâce  parmi  les  pen- 
seurs^ et  c'est  à  qui  le  chargera  des  plus  grands  vices;  mais 
peut-être  est-il  au  moment  de  se  relever  et  de  se  fUre  restituer 
toutes  ses  vertus.  i>  Il  pousse  même  si  loin  les  précautions  quil 
ctp/à  peine  dire  que  certaines  fiiiblesses  sont  inséparables  de 
notre  nature  (i).  Il  n'est  pas  religieux ,  mais  il  aime  les  senti- 
ments noMes  et  élevés;  il  hait  la  persécution  y  combat  la  doc- 
trine de  ^intérêt  personnel.  N'ayant  pas  vécu  dans  la  société 
corrompue  de  la  capitale  ^  il  ne  la  méprisa  pas ,  et  ne  la  con- 
nut pas  assez;  mais  il  souffrit  avec  l'homme^  et  en  décrivant 
les  douleurs  des  autres  il  tenait  la  main  sur  les  siennes. 
sTM-nif  Bien  différent^  Duclos,  esprit  libre  et  caustique^  élevé  à 
Paris  ^  prot^é  par  la  cour,  fut  l'ami  des  personnages  les  plus 
divers.  Il  écrivit  pour  les  gens  de  plaisir  les  Confessions  du 
'  comte  de...,  suite  d'aventures  et  de  portraits  de  cette  société 
scandaleuse^  où  le  débauché  se  faisait  raisonneur  et  philosophe. 
Aussi  la  froideur  avec  laquelle  il  fait  commettre  ou  raconte  les 
actions  licencieuses  des  autres  est  une  obscénité  nouvelle.  Ses 
Considérations  sur  les  mosurs  ne  contiennent  guère  que  ces 
observations  que  l'on  fait  chaque  jour,  et  que  l'on  oublie.  D  ne 
mord  pas  9  ne  s'irrite  pas  ^  ne  veut  pas  se  compromettre  en  di-* 
sant  la  vérité ,  ni  se  d^onorer  en  flattant;  pdntre,  et  non  pré- 
dicateur^ il  excelle  surtout  à  montrer  les  gens  de  lettres  et  les 
gens  du  monde.  Il  a  aussi  laissé  de  ces  anecdotes  auxquelles  on 
décernait  alors  le  titre  d'histoire ,  eh  leur  donnant  pour  assai- 
sonnement ses  propres  passions  (2). 

(1)  «  Il  y  a  des  faiblessM,  si  on  l'ose  dire,  inséptraMes  de  notre  natnre.  » 

(2)  Il  déclare,  dans  ses  Bêémoires  seereis  mr  les  règnes  de  Lomês  XI  f 
et  de  louis  XV,  qoli  veal  écrire  l'histoire  des  bommes  et  des  moBors  :  «  Je 
m'arrête  pea  sur  les  événements  qui  se  ressemblent  dans  tous  les  âges/^ 
frappent  si  vifemeutles  anteorset  ieore  eonteoipoiviBs,  et^vtenneoi  «i  ia- 
dffférents  pour  la  génération  soivanle.  An  moral  ooomie  au  physique,  tuai 
a>airaii>Ht  et  disparaît  dans  i*éloignease&t.  Mais  i'Iionianilé  iaféreasu  dans  tout 
lei  temps,  parce  que  les  hommes  sont  toujours  les  mêmes...  n semble  que 
le  temple  de  la  gloire  ail  été  élevé  par  <lea  Hkehes,  qui  n'y  piaoeiit  que  ceux 
qu'ils  craignent.  » 
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LeflBge  sobslîlua  le  roma»  de  wmsn  a»  aiMim  héiûIctnM  im-itm. 
Ai  fiièele  pféoédent.  La  noavdie  eagêaDce-des  firanùMeiBB  dl 
ém  agioteufs^  contre  laaquflk  il  iMiça  ses  traita  la»  {rtm  mor* 
dula>  fit  tout  pour  enipéclier  la  repréêentation  de  sod  Turearei 
(17M)  ;  ^ik  lui  offirirent  Taineinent  cent  mille  franea  pour  le  re* 
tircr.  11  avait  déjà  qQafaiil»*ciiiq  an»  lorsqu'il  emprunta  au 
AtaMo  eqfneh  de  Louis  Velec  de  Ouevéra  l'idée  de  aon  Diabte 
àoUeÊtx.  Malgré  Tuoifoiimlé  d'invention  et  le  décousu  des  aven- 
tnea,  Touvrage  eut  un  grand  succès  à  cause  des  personnalités 
qaà  s'y  Souvent;  car  les  LeUreê  penamêê  avaient  mis  à  la  mode 
les  allusions  politiques  et  scandaleuses  dans  les  romana.  fli  A»« 
modéeestunbon  diable^  observateur  de  scènes  disparates,  Gtf 
Bios  est  »n  homme  y  ce  qui  rend  la  composition  plus  naturelle. 
JUais  feaprit  d'observation  maligne  y  domine  aussi;  la  curiorité 
y  eat  soutenue  >  et  le  ridicule  produit  à  l'aide  des  contrastes 
qn'oflre  une  longue  galerie  de  portraits ,  où  l'on  ne  rencontl« 
paaiin  honnête  homme.  La  nouveauté  de  ce  roman^  à  cette 
éfùqiÈe,  consiste  à  affronter  la  vérité,  que  l'auteur  découvre 
avec  justesse  et  qu'il  exprime  avec  vigueur.  On  n'y  trouve  ja- 
mais de  sentiments  élevés  et  chevaleresques;  f égoïsme ,  la  ser- 
Tîfité ,  la  pusillanimité  de  Pespèce  humaine  y  sont  retracés-sans 
dégoût.  Les  aventures  scandaleuses  des  romans  sont^  du  reste, 
dea  îdyDesauprèade  tout  ce  qui  se  passait  akMrs  journellement. 
Leaage  pmise  av«c  liberté^  sans  être  toutefiiUs  ni  ré vohrtimmaife 
ni  ifréiigieux  ;  il  ne  ménage  pas  la  cour^  parodie  Voltaire  ;  mais 
toujours  avec  cette  tranquillité  d'taie  qui  fttt  le  partage  de  sa 
vie.  Ceux  qui  ont  prétendu  qu'il  avait  traduit  GU  Bios  d'après 
on  manuscrit  eapegnol  que  pereonne  n'a  jamais  pu  représràter 
n'ont  fait  que  rendre  témoignage  de  la  Mélité  avec  laquelle  il 
avait  rendu  les  usages  espagnols. 

L'abbé  Prévost  eut  une  eidstence  aussi  remplie  d'aventur6£5  im-nn. 
qu'on  en  petit  trouver  dans  ses  romans.  Élevé  càes  les  jésuites^ 
il  ae  faitsoldat^  redevient  jésuite  fervent,  après  quoi  on  le  v(»t 
officier  libertin;  pauvre  et  riche  tour  à  tour^  il  s'ensevelit^  après 
avoir  perdu  une  maîtresse  ^  chez  les  religieux  de  Saint- Maur^  à 
Tàge  de  vingt-deux  ans  ;  il  proche ,  il  travaille  aux  collections , 
et  y  au  milieu  de  ces  occupations ,  le  goût  du  monde  lui  revient; 
il  écrit  un  roman,  et  égayé  les  longues  soirées  des  révérends 
pères  en  leur  racontant  des  av^tures.  D  obtient  la  permission 
de  passer  dans  le  couvent  de  Cluny^  dont  l'observance  est  moins 
rigMe;  iiiaia>  ne  se  trouvant  pas  mnon  satisfisit;  il  s'enfuit  en 
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Hollande^  ràîl  pttMie  les  iMMo^e»if M  htmmé  de  qmOM;  et 
la  vivadté  avec  laqodle  il  y  dépeint  les  passions  attesie  qu'eHœ 
n'âaient  pas  étrintes  dans  son  coBur*  En  effet,  s'étant  uni  à  nue 
protestante,  il  se  réfugie  en  Angleterre,  où  il  fait  paraître  lé 
Ptmrei  le  CotUrej  CUedtmd  et  Mamion  LescauU  Ses  aventnres 
plus  que  ses  ouvrages  hii  procurent  de  lacâébrité.  De  retour  ea 
France ,  il  publie  VHUiaire  des  veyages^  traduite  en  partie  de 
Tang^is,  et  supérieure  à  la  collection  déccdorée  de  La  Harpe, 
n  venttt  de  numrir  à  l'âge  de  soixante-quatre  ans,  et  Ton  pro- 
cédait à  son  autopsie,  lorsque  Ton  s-aper^t  que  son  coeur  bslb' 
tait  encore  sous  le  scalpel  du  chirui^en. 

S'il  eût  travaillé  davantage  ses  romans,  il  awût  devancé  Jes 
écrivains  modernes  parla  passion  et  le  naturel ,  par  une  extrême 
habileté  dans  renchatnement  des  aventures  et  par  l'art  de  dé- 
veloj[q[>er  Tintérét.  D  leur  donne  d'autant  {dus  de  vie  que  sou- 
vent il  se  peint  lui-même.  Il  introduit  d«is  Maimm  Lese€M^.}6s 
personnages  les  plus  dégradés  -,  et  cependant  quel  intérêt  sou- 
tenu, que  de  vérité  dans  les  égarements  d'une  ftme  h<»ui6te^ 
qui  redevint  noble  et  même  sublime  par  l'excès  du  malheur  I 
-  Marivaux,  dont  les  regards  se  portaient  sur  le  petit  .cftté  des 
événements  luimains,  eut  des  succès  dans  le. roman ,  qui,  plus 
que  le  drame»  eoitiporteles  lenteurs. 

Parmi  les  divers  romans  de  madame  de  Tendu  on  cite ,  pour 
la  passion  et  le  naturel,  le  Comte  de  ,Comminge$.  La  dernière 
scène  y  oà  la  jeune  femme  qui  s'est  fait  recevoir  moine  à  la 
Ttdupp^  en  déguisant  s(hi  sexe  fait  à  haute  veux  sa  confession 
sur  son  lit  de  mort,  et  révèle  sa  passion  en  présence  du  comte , 
qui  par  amour  pour  die  s'est  voué  aux  mêmes  austérités,  cette 
scène,  disons-nous,  est  un  morceau  admirable. 

Nous  pourrions  citer  encore  ici  Pluche ,  heureux  coloriste  ùa 
Sfect€tcle  de  la  nature  j  et  Le  Franc  de  Pompignan,  homme 
aux  idées  sérieuses  et  aux  yers  travaillés ,  qui  tous  deux  pour^ 
suivaient  des  réformes  sans  révolution  :  mais  l'avenir  notait  pas 
pour  eux. 

L'Europe  s'était  habituée  à  demander  à  la  littérature  fran- 
çaise les  plaisirs  de  l'esprit,  tragécUes,  oraisons  funèbres,  ro- 
mans,  pensées,  discussions;  car  l'intérêt  s'y  trouvait  soutenu 
par  une  délicatesse  inconnue  jusque4à  et  par  une  convenance 
telle  qu'elle  donnait  même  un  air  de  franchise  à  la  flatterie  et 
de  dignité  à  la  soumission* 

Les  exilés  protestants  qui  s'était  adonnés  à  l'ensdgnement 


Digitized  by  VjOOQIC 


UTTiaAnu  paiiMMHK^uE.  lis 

avaHUt  répandu  ce  loélaiige  de  iiitiurel  et  de  réimiiifleeiices^ 
d'affeelation  et  de  vivadté  qui  caractérisait  la  littérature  et  les 
maiû^es  françaises.  Déjà  la  connaissance  de  cette  langue  étiût 
ooDSîdérée  comme  indiqponsable  aux  gens  bien  élevés;  elle  était 
en  usage  dans  toutes  les  cours  >  les  difdomates  lui  donnaient  la 
{liérérence  sur  toute  autre.  Le  nombre  des  lecteurs  s'étant  ac- 
etûy  la  profession  d'homme  de  lettres  s'étendit,  et  devint  un 
métier;  et  comme  on  visait*  à  exploiter  les  passions  populaires, 
il  fallait  bien  se  rendre  clair.  Or,  la  langue  française  étant  la 
pins  claire  de  toutes ,  elle  devenait  un  des  instruments  les  plus 
efficaces.  L'Europe  prenait  d'elle  le  goût  de  l'aisance,  de  la 
darté;  l'âégance  des  écrivains  dut  être  considérée  comme  Yur 
nique  mesure  de  la  civilisation  d'un  peuple;  Tunique  mérite 
d'un  livre  fut  d'être  aussi  facile  à  comprendre  qu'un  roman  :  on 
traita  de  pédanterie,  d'ergotisme ,  de  métaphysique  ce  qui  exi** 
geait  de  Fétudeoudes  recherches  et  ce  qui  ne  pouvait  être  dît 
dans  un  cercle  du  beau  monde.  Il  devait  en  résulter  bientôt 
non  plus  seulement  des  plaisirs,  mais  des  secousses,  lorsque 
cette  littérature ,  se  faisant  belliqueuse ,  devint  la  suprême  puis^ 
sance  du  siècle,  et  prépara  par  la  guerre  de  plume  la  guerre 
plus  terrible  du  §^ve. 

EUe  tenait  cet  esprit  agressif  des  réfugiés  protestants  et  des 
Anglais.  Beaucoup  de  Français ,  poussés  en  Suisse  et  en  Hol* 
lande  par  la  persécution  religieuse,  s'étaient  mis  à  écrire  avec 
une  bardiesse  courroucée ,  en  enveloppant  dans  la  même  haine 
les  rois  et  les  prêtres ,  qu'ils  attaquaieut  dans  leur  origine  his* 
torique  conune  dans  la  vénération  des  peuples.  Bayle,  Baillet, 
Jean  Le  Clerc,  d'Argens  et  autres  inondèrrat  la  France  de  livres 
et  d'opuscules  qui  servirent  de  type  et  de  magasin  aux  encyclo* 
pédistes. 

£n  Angleterre,  les  purituns,  rejetant  toute  autre  règle  que  Phtk>M>phimr> 
l'Évangile^  avaient  t^té,  même  à  la  révolution  de  1640,  une*^^"*^"*^"" 
réforme  radicale*  Ceux-là  dooo  qui  avaient  à  cœur  laconserva* 
lion  des  privilèges  et  de  Tancien  système  social  se  trouvèrent 
par  là  intéressés  à  attaquer  la  vérité  et  l'autorité  des  Ëeri> 
tures;  de  telle  sorte  qu'entre  les  deux  factions  religieuses  il 
s'en  était  formé  une  troisième  d'incrédules  et  de  railleurs.  Ai<* 
gris  par  la  persécutimi  soupçonneuse  des  Stuarts,  ilsrevin** 
rent  avec  le  prince  d'Orange,  enhardis  par  ia  victoire,  et 
confondirent  dans  la  même  aversion  le  parti  vaincu  et  la  relir 
gion.  Déjà  Sbafiesbury,  confident  de  CromvirdI  et  ensuite  grand 

T.   XTII,  H 
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clianoriier  de  Chartes  II,  awt  adeueiili  et  enooimgé  les  litres 
ji0f»5eiiiy>coin0ieon  les  appelait,  en  même  temps  qu'il  fMfiNsaH 
QnephilosophieaGeptiiiueetiolénaite.  Les  doctrines  subvenâfes 
de  Toitli^  social  publiées  par  Hobbes,appUquées  par  Harrteglon^ 
Sidney  et  Locke,  preduisirait  un  déloge  d'ouvrages  irréligieiK. 
Toland  ^  dans  le  CkrigHmlmHê  dévoilé,  proposait  une  nouvelie 
Église  3  Thomas  WoobUm  soutenait  que  les  miracles  du  Christ 
étaient  de  pures  allégories;  Gollins  nia  là  nécessité  de  la  révéla 
tion,  disant  qu'il  suffit  d'aimer  Dieu  et  les  hommes  ;  Tindét  re- 
produisit ses  arguties ,  en  combattant  toutes  les  religions  posi** 
tives,  sans  plus  épargner  la  morale  que  le  dogme.  Le  MmêkM 
deCay  lui  attirait  des  applaudissements  pour  ses  hardiesses  dé- 
mocratiques. Hume,  marchant  sur  les  tntoes  de  Locke,  avait  été 
jusqu'à  nier  que  la  religion  puisse  se  fonder  sur  les  principes  de 
la  raison  et  qu'il  soit  permis  de  conclure  de  l'eifet  à  la  cause; 
il  sapait  ainsi  toute  démonstration  métaphysique,  morale  ou 
physique  de  l'immortalité. 
wriiTSL  I^>*d  Bolingbroke  se  lança  avec  ardeur  dans  cette  guerre 
contre  l'autel  et  le  trftne.  Adonné  dès  sa  jeunesse  à  l'érudition 
incrédule,  il  pensait  qu'il  convenait  de  Imsser  la  supenrtition  au 
peuple,  mais  qu'il  fallait  en  affranchir  les  dasses  levées.  Lors 
de  l'établissement  de  la  maison  d'Orange,  s'étant  trouvé  d*y>ord 
éloigné  de  sa  patrie ,  puis  exclu  seulement  de  hi  tribune,  son 
Mo^ence  politique,  aussi  chaleureuseque  facile,  s'ekerça  dans 
des  opuscules  pleins  de  vigueur,  oonune  les  Kéfieotkm  mtr  tes 
partis.  Vidée  d'im  rai  p&irMe ,  les  Lettrée  turFkisknrê;  et, 
tout  en  y  harcelant  le  ministre  Walpole,  il  s'élevait  à  des  thèses 
métaphysiques ,  secondait  Tépicurisme  dans  la  j^atMioe,  et  se 
faisait,  en  théorie,  Tapôtre  du  déisme  (l).  Il  donna  à  P^  le 
sujet  de  Y  Essai  sur  V homme ,  où  le  déisme  est  poétisé,  et  il 
tendit  à  subsistuer  le  règne  de  la  nMure  au  règne  idéal 
des  théologiens.  Pour  lui  tout  est  empirisme:  l'esprit  doit 
être  considéré  comme  un  objet  physique  ;  Descartes  est  un  fou 


(I)  Boliugbroke  ne  partageait  pas  toutefois  les  idées  révolulioooaires  de  8«2S 
sectateurs,  et  il  écrivait  à  Swin,  le  12  septembre -i  724  :  «  On  appelle  com- 
manéiiieiil  esprits  forts,  à  oe  qite  je  rois ,  ceut  que  je  cmnIdSre  conmê  tes 
fléaux  de  la  soeiété,  pan»  que  leuti  tfforU  tèndMt  4  m  ffouipie  les  Ueua,  et 
à  enlever  un  frdn  puîManl  à  TlioBime,  cet  animal  féroce ,  lancUc  qu'il  faudrait 
le  retenir  par  une  douzaine  d'autres,  etc.  »  Il  dilTéraiteu  outre  de  ses  prosélytes 
en  ce  qu'il  dirait  que  la  cunsliluliou  aiigiaise  se  compose  d'un  roi  saus  splea- 
dem-y  d'une  oobleaee  éans  indépendance  et  de  tosottunes  wn  liberté. 
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toutes \ed fois  qu'il  s'élève  k  des  piineipêsgéiiéfauR;  enfin,  «la 
|)Iqs  belle  des  pMieBopbies  est  de  tavoir  vivre ,  c'esMNim  de 
sav<nî  6'aceoiiinioder  au  temps  y  aux  personnes  ^  anx  affaires , 
lorsque  la  ndson  le  commande,  s 

Leibnitz,  qui  venait  de  mourir  en  Allemagne,  était  oubUé; 
Vico  vivait  ineonnu  en  Italie^  et  quiconque  aspirsât  à  de  libres 
idées  les  demandait  à  l'Angleterre.  Là  fittérature  française  alla 
s*y  inspirer.  Mais  si  la  litierté  de  la  presse  et  des  opinions  y  lais^ 
sait  ces  sentiments  s'épancher  avec  moins  de  danger,  parée 
qu'au  bruit  quHIs  faisaient  se  mêlait  celui  d'autres  intirMs  et 
d^utres  opinions  contraires  ou  divergentes^  ils  acquirent  en 
passant  en  France  une  bien  autre  influence.  Ghea  las  Anglais, 
la  philosophie  sensualiste  et  expérimentale  était  tenue  par  oaaeB- 
tiinent  local  de  modération  qui  existe  dans  les  opinions  aeiaiiti- 
flques  non  moins  qae  dans  les  rapports  extérieurs  ^  ce  qui  fait 
que  l'anéantissement  de  rélément  spirituel  et  divin  n'y  waàià*' 
sait  pas  aussi  rapidement  ft  la  démolition.  Mais  tandis  que  ks 
Anglais  avaient  besoin  d'une  croyance^  d'un  sentimrat  mond, 
les  Français  se  jetèrent  dans  un  fanatisme  sensuel  de  la  Haturo. 
Fontenelle  avait  dit  :  Si  f  avais  la  main  pleine  âê  vériUs^jB  ne 
les  laissertns  sortir  qu^une  à  uns.  Alors  diaoïm,  au  contcaiffe, 
prétendit  tout  savoir,  et  voulut  le  crie^  sur  les  toits.  On  voulut 
affranchir  la  race  humaine,  que  les  nobles  avaient  asservie  et 
les  prêtres  abrutie ,  réagir  contre  le  siècle  préoédent  en  afiehant 
le  scepticisme,  en  prêchant  la  réforme  socialeet  la  préàninenoe 
des  modernes  sur  les  anciens; 

Le  libre  examen  fut  ainsi  appliqué  non  pas  seulement  à  la 
rdigion  et  à  la  politique^  mai»  encore  à  la  nature,  à  l'homme^  à 
la  société.  En  conséquence  partout  des  doutes ,  partout  des  aya- 
tèmes^  partout  l'amour  du  paradoxe.  On  ne  parlait  que  de  phi^ 
losopfaie,  et  legrand  philosophe  était  Lockejon  vantait  l'analyae, 
et  l'on  partait  toujours  de  données  arbitraires  :  La  raiaon,  la 
raison  !  répétait^on  sans  cesse  ;  et  l'on  se  flattait  de  refaire  avec 
son  secours  le  cœur  et  rintefligence  humaine  I 

Divisés  sur  la  forme  ^  les  philosophes  s'aeoordaient  sur  ce 
point  que  la  fbi  est  incompatible  avec  l'intelligence.  L'homme 
existe  par  hti-méme  et  pour  lui-même;  il  s'est  élevé  de  l'état 
sauvage'en  inventant  le  langage ,  la  société,  les  idées  de  droit  et 
de  devoir;  toutes  les  institutions  sont  une  création  de  son  esprit. 
La  religion  est  donc  absolument  libre  :  haine  surtout  à  la  reli- 
gion chrétienne,  qui  impose  des  croyances  et  des  devoirs!  haine 

s. 
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aux  privilèges,  qui  répugnacit  à  l'^^ité  primitive  !  Merveilleuse 
audace  de  l'esprit,  qui  ne  respectait  aucun  fait  extérieur, dé- 
testait Tétat  social  tout  entier ,  et  dénigrait  rhooune ,  qui  n'a- 
vait que  mépris  et  risée  pour  les  oiMuions  contraires  à  la  sienne 
et  qui  devenait  aussi  despotique  que  les  institutions  qull  atta- 
quait !  Les  magnificences  de  la  nature  révélées  par  les  progrès 
de  la  science»  toujours  plus  admirables  et  réglées  dans  leur  va- 
riété, au  Hett  de  porter  à  l'enthousiasme,  fournissaient  des  argu- 
ments pour  rabaisser  notre  espèce.  Par  amour  de  l'homme  et 
de  la  là)erté,  on  vanta  l'intelligence  de  l'orang-outang  et  la 
constitution  des  Chinois.  Une  fois  l'ordre  spirituel  séparé  de 
Tordre  temporel,  on  vit  se  maqifester  ce  singulier  caractère  d'i- 
nexpérience et  d'ambition  qui  devait  engendrer  tant  de  périls 
lorsque  la  philosophie  fut  appliquée  aux  faits. 
rtttrttMMici  Le  président  de  Montesquieu,  hoomie  d'études  graves,  venu 
iMTrii.  ^j^^^  ^Q  temps  où,  comme  U  le  dit,  la  plupart  des  écrits  se  com- 
posaient de  facilité  à  parler  et  d'impuissance  à  examiner,  courut 
lui  aussi  après  la  mode,  etcrut  nécessaire  d'ajouter  l'attrait  de  la 
vivacité  à  des  choses  qiû  brillent  assez  par  elles-mêmes,  la  jus- 
vm.  tice  et  la  vérité.  U  débuta  par  les  LeUres  persanes,  le  plus  pro- 
fond des  livres  frivoles,  comme  un  critique  le  définit.  Ce  n'é- 
tait pas  une  idée  nouvdle,  toute  fausse  qu'elle  était,  que  de 
faire  juger  notre  civilisation  par  un  étranger,  à  qui  Thabitude 
ne  laisse  échapper  aucune  bizarrerie,  aucune  contradiction. 
Mais  dans  des  ouvrages  de  ce  genre  l'invention  est  la  nxmidre 
chose;  et  dans  celui  de  Montesquieu  des  traits  incessants 
contre  Louis  XIV,  contre  le  despotisme  et  les  moeursde  la  cour 
trouvèrent  une  vive  sympathie  dans  les  cercles  politiques.  Le 
beau  monde  fut  charmé  de  cette  description  du  sérail  où  l'a- 
mour est  dépouillé  de  toutes  ses  délicatesses,  dégradé  par  la 
jalousie,  réduite  n'être  plus  qu'une  volupté  animale;  les  gens 
graves  goûtèrent  cette  façon  de  scruter  les  actions  des  grands 
et  des  puissants  et  de  montrer  au  doigt  la  frivolité  de  la  société. 
Sesépigrammes  devinrent  autant  d'axiomes ,  et  d'autant  mieux 
qu'elles  ne  paraissaient  pas  inspirées  par  la  haine.  On  comprit 
que  l'épigramme  pouvait  s'accommoder  aux  pensées  les  plus 
élevées,  aux  matières  les  plus  sévères;  et  une  foule  de  gens, 
imitant  ce  ton  bref  et  sentencieux  qui  cache  le  vide,  se  persua- 
dèrent être  profonds  comme  McMitc^uieu ,  parce  qu'ils  étaient 
légers  comme  lui. 
Un  pareil  scepticisme,  des  réflexions  et  des  traits  aussi  scan- 
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rialeusement  hardis  de  ia  part  d'un  président  au  parlement  in« 
diquent  que  Vopinion  avait  déjà  reçu  une  direction  mauvaise, 
et  qu'on  n'osait  pas  se  soustraire  à  ces  exigences.  Le  Tetnple 
deGnide^  du  même  auteur,  peinture  d'un  caractère  volup- 
tueux, fut  encore  un  sacrifice  qu'il  lui  offrit. 

Montesquieu,  accompagné  de  lord  Chesterfield,  qui  lui  disait, 
Foi»  autres  Français,  txms  savez  faire^des  barricades,  mais  non 
pas  der  barrières ,  fit  îe  voyage  d'Italie  pour  y  étudier  ce  mu- 
séum de  petits  États.  Il  y  trouva,  dans  les  républiques,  de  la 
liberté  sans  mdépendance;  en  Toscane,  de  l'absolutisme  sans 
plaintes  ;  et^  tandis  qu'il  s'effirayait  de  Venise  comme  d'un  fan* 
tdme,  on  des  spectacles  les  plus  agréables  qu'il  rencontra  fut 
de  voir  à  Florence  le  premier  ministre  du  grand-duc,  en  ju^ 
faucorps  et  en  chapeau  de  paille,  assis  devant  sa  porte  sur  une 
diaise  de  bois,  a  Heureux ,  ajoute-t-il,  le  pays  où  le  ministre  vit 
simplement  et  ainsi  inoccupé  !  »  Il  fréquenta,  en  Hollande  et  en 
Angleterre,  les  hommes  politiques  et  les  raisonneurs,  qui  se 
prenaient  à  rire  au  mot  de  religion  ;  mais  il  s'effraya  en  y  en* 
tendant  publier  et  répéter  à  haute  voix  ce  que  Ton  osait  à  peine 
luDeurs  se  dire  à  l'oreille. 

n  rentra  en  France  au  moment  où  les  esprits,  revenus  du 
long  éblouissement  du  règne  de  Louis  XIV  et  agités,  par  le 
système  de  Lave,  se  mettaient  à  étudier  le  gouvernement ,  les 
finances ,  la  justice.  Une  académie  morale  et  politique  fut 
fondée  sous  le  ministère  de  Fleury;  une  autre  était  installée  à 
l'hôtel  de  Rohan  ;  il  se  forma  aussi  une  société  plus  hardie»  dite 
le  elub  de  P entresol,  où  se  réunissaient  BolingbrdLe,  d'Argenson, 
l'abbé  de  Saint-Pierre.  Le  dictionnaire  doit  |i  ce  dernier,  a  esprit 
chimérique,  écrivain  sans  charme  et  le  plus  maladroit  des 
gens  de  bien  (  t  ),  »  le  mot  bienfaisance;  les  utopistes  lui  doivent 
réc<de  qui  prêche  la  perfectibilité  indéfinie  de  l'espèce  humaine. 
Exclu  de  l'Académie  française  pour  avoir  critiqué  le  gouverne- 
ment de  Louis  XIV,  il  en  prit  plus  de  hardiesse  poiv  proposer 
des  réformes  :  par  exemple ,  d'éloigner  les  favoris ,  de  mieux 
distribuer  lens  emplois,  d'instituer  une  haute  académie  pour  dé- 
^gner  au  roi ,  sur  une  liste  triple,  les  ministres  à  choisir.  Ëii 
somme,  partout  où  il  apercevait  un  abus  il  proposait  quelques 
remèdes,  adressait  aux  ministres  des  mémoires  à  ce  sujet,  et 
imprimait  des  vérités  importantes  au  milieu  de  songes  qui  les 


(t)  Lehoiitbt. 
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faisaient  tolérer  ou  empêchaient  la  ^.eosure  de  les  voir.  Dans 
son  Ftêjêt  depaiœperpéiueUe^  il  ne  s'agissait  de  rien  moins  que 
de  changer  la  société  de  fond  en  comble. 

Le  marquis  d'Argenson  donnait  moins  dans  les  chimères  : 
un  seul  roi^  une  seule  foi,  une  seule  loi.  Mais  quoique  le  rpi^ 
dans  son  système ,  doive  être  a])8olu^  investi  de  la  pleine  auto- 
rité législative,  il  ne  veut  pas  la  centralisation,  mais  des  institu- 
tions municipales,  et  il  ne  dissimule  pas  les  abus  de  Tancienne 
monarchie. 

C'est  ainsi  que  l'esprit  cherchait  un  contre-poids  au  despo- 
tisme établi  par  Louis  X[V,  et  c'est  au  milieu  d'hommes  de  cette 
trempe  que  se  fortifiait  le  génie  de  Montesquieu.  Dans  sesCon- 
sidéraiiom  sur  la  granéewr  et  la  décadence  des  Romofint,  les 
foils  ne  laissent  place  chec  lui  à  aucun  doute.  Devancé  sous  le 
rapport  des  réflexicms  et  surpassé  en  pàiétration  par  Machia- 
vel et  Boasuet/il  ne  fait  nullement  comprendre  ce  que  sont  le 
sénat^  ni  le  peuple,  ni  les  luttes  des  plébéiens,  ni  les  clients,  ni 
le  tribunat;  mais  il  déploie  beaucoup  d'éloquence  pour  faire 
contraster  ce  système  vigoureux  avec  le  gouvernement  insou- 
ciant et  mou  de  la  France. 
iTis.  Mmitesquieu  travailla  vingt  ans  à  V Esprit  des  Uns;  et  vingt- 
deux  éditions  de  cet  ouvrage  en  dix^huit  mois  attestèrent  à  quel 
point  la  curiosité  se  portait  sur  le  gouvernement  civil,  qui  était 
resté  longtemps  un  mystère.  Néanmoins  il  n'obtint  pas  l'appro- 
batkm  de  l'école  philosophique  elle-même  (l);  la  postérité  le 
critique,  et  pourtant  continue  à  le  lire. 

(0  HelvHiiM  dëtoorDSlt  Ifonteiquien  de  publier  es  livre  oomme  trop  déiio- 
toeux  et  poavsaUaire  tertk  Tauteur  des  Ist^ss  penanm.  YoiUirt,  ^  poqr. 
Uot  «imalt  Mool«»quieu  comms  pbikMopbeirrétigieax ,  disait  qu'il  était  obligé 
de  YQir  dans  un  lirre  qui  aurait  pu  profiter  à  la  philosophie  «  une  foule  de  pa- 
radoxes, la  Téritë  sacrifiée  au  bel  esprit,  point  d'ordre,  des  citations  presque 
teiijdun  fiiusses,  des  exemples  pris  ches  des  peuples  du  fond  de  r  Asie,  à  peine 
MUMM,  d'après  des  voyagears  mal  instruits  oa  mentenis,  et  une  iafinité  de 
raMonoementaiaux.  Ce  livre  est  an  labyrinUie  sans  61,  un  édifice  mal  fondé  et 
construit  irrégulièrement,  dans  lequel  il  j  a  beaucoup  de  beaux  apparte- 
ments vernis  et  dorés  ,  un  cabinet  mal  rangé  avec  de  beaux  lustres  de  cristal 
de  roche.  Après  l'avoir  lu,  on  ne  sait  guère  ce  qu'on  a  lu.  Je  désirais  oen- 
uittre  riibtoire  des  lois,  les  motUk  qui  les  ont  éUblles,  négUgées,  déiraifes, 
renouvelées  ;  je  n'ai  malbeareusemenl  rencontré  souvent  que  de  l'esprit,  des 
railleries,  de  Timaginalioa  et  des  erreurs.  Une  dame  qui  avait  autant  d'es- 
prit que  Montesquieu  disait  que  son  livre  était  de  Vesprit  sur  les  lois  :  on 
ne  l'a  jamais  mieux  défini.  L'auteur  sautiHe  plus  qu'il  ne  marche  ;  il  brille 
pUis  qu'il  n'éclaire;  il  lisait  superficiellement ,  et  jugeait  trop  vile.  >* 
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D  M  redMiehe  pu ,  eD  bomne  de  conviction  profonde ,  les 
\  pour  les  corriger  ;  mais  il  veut  en  trouver  la  raison  et  la 
plaee  :  indifféient  entre  Draooo  et  le  Christ,  entre  le  gouverne- 
«eot  dn  Japon  et  celai  d'Athènes^  il  justifie  toute  liA,  toute  re* 
ligion;  il  accepte  l'histoire  telle  qu'elle  est^  sans  cherchera 
l'eiqilîiiier^  à  comprendre  eoimnent  les  institutions  s'harrao- 
nîaant  avce  lesnéeMsîtés.  Il  déleetele  despotisme  ;  mais^  au  lieu 
de  fiÛM  en  wothe  de  le  briser»  il  le  considère  comme  un  effet 
néeesaurede  la  oomiptien.  D  ne  comprend  pas  les  révolutions^ 
ni  te  bMD  tiiii  se  cache  sous  le  mal.  Machiavel  n'avait  vu  de 
grand,  an  mOîM  des  luttes  italiennes>  que  l'habileté  et  fai  force 
de  caraetèia^  quel  qu'en  fiM  l'emploi.  Montesquieu^  à  une 
époque  tranquille^  aperçoit  dans  le  succès  la  récompense  na- 
tnrdle  des  veiius  et  de  l'honneur;  A  la  difHrence  des  théoriciens 
dn  jour^  il  s'appuie  sur  les  faits;  mais^  au  lieu  de  les  interroger 
pour  en  tirer  la  vérité,  il  les  rassemUe  sans  critique  pour  for- 
tiier  sa  tliéorie  :  si  l'hisloire  ne  les  hii  fournit  pas^  il  a  recours 
aux  relations  de  la  Chine  ou  de  l'Amérique,  dusseni^le  être 
altérées  par  l'intérêt,  par  l'Ignorance  ou  par  la  vanité. 

11  a  dédnit  ainsi  omintes  règles  fausses  de  faits  inexacts,  ap- 
puyé maintes  règles  vraies  de  ftdts  faux ,  et  il  n'a  distingué  ni 
les  pays  ni  les  temps.  Au  milieu  de  cet  amas  d'anecdotes  em- 
pnmlées  à  des  civilisations  très-différentes,  au  milieu  de  tableaux 
sociaux  incohérents,  où  l'on  ne  trouve  qu'un  enchaînement  il* 
hisoiie  de  rapprochements  métaphysiques,  il  hasarde  maintes 
expHaatmis  qui  ne  peuvent  se  déduira  que  des  accidents  et  des 
eiroeestanees. 

n  ne  voit  d<Mic  que  des  accidents  \k  où  Vico  n'avait  aperçu 
que  lee  généralités ,  indépendamment  des  cas  particuliers.  A 
la  difféfenee  de  Vico,  il  croit  les  peuples  formés  par  les  grands 
honmnes  :  Mahomet  et  Gonfticlus  créent  la  civilisation  de  leur 
pays;  les  codes  consUtnent  les  nations.  8i  toute  autre  explication 
lui  HMUique,  il  a  recours  au  ellmat,  qui  produit  pour  lui  ce  que 
la  soecession  des  événements  produit  pour  les  véritables  philoso* 
pbes.  C'était  un  paradoxe,  et  comme  tel  11  plut.  Mais,  outre  que 
oeifte  théorie  matérialiste  de  la  législation  subordonnée  aux  cli- 
mata  était  nécessairement  précoce,  il  oubliait,  dans  le  cercle 
naireint  de  ses  connaissances ,  que  le  Turc  dominait  sur  la  pa* 
tria  de  Soion.  Montesquieu  est  supérieur  k  ses  contemporains  en 
ce  qu'A  envisage  les  phénomènes  politiques  comme  soumis,  non 
notas  que  iaa  autres  phénomènes,  àdes  lois  naturelles  et  iné- 
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vitubius.  Mais  le  plan  qu'il  s'était  propotié  ue  Tut  pas  cowplété 
daiis  son  eusetubie,  et  il  »e  pouvait  Tétre  :  il  rentre  dans  la 
classe  couiiuune  de  ces  travaux  géaéralisateurs  dout  Âristote  a 
fourni  le  modèle  primitif^  mais  sans  toutefois  l'égaler,  eu  égard 
aux  temps. 

La  division  du  gouvernement  donnée  par  Montesquieu  est 
en  outre  toute  .soolastique,  comme  si  le  monde  se  soumettait  à 
des  classificati(»)s  de  mots;  puis^  après  avoir  inventé  les  siennes, 
il  y  ajuste,  bon  gré,  mal  gré,  tous  les  siècles,  tous  les  peuples, 
sans  s'effrayer  de  la  différence  qui  existe  entre  la  république 
d'Athènes  et  celle  de  Hollande,  entre  la  moDardûe  anglaise 
et  la  monarchie  ottomane.  Il  assujettit  toutes  les  matières ,  les 
religions  même,  à  ces  distinctions  de  pouvoir  législatif,  exécu-> 
tif  et  judiciaire,  de  gouvernements  aristocratiques,  démocra^ 
tiques  et  monarchiques;  ce  qui  le  détourne  de  renchalnemeot 
historique.  Après  avoir  donné  des  mobiles  divers  aux  nations 
humaines,  selon  les  gouvemem^ts  sous  lesquels  dles  vivent, 
tandis  que  l'bonmie  est  le  même  partout,  il  pose  en  principe 
que  les  république$  s<Kit  fondées  sur  la  vertu,  et  que  le  com* 
merce  leur  est  préjudiciable,  tandis  qu'il  convient  aux  monar- 
chies, à  qui  le  luxe  est  nécessaire.  Si  Cartbage,  Rhodes,  Venise, 
la  Hollande  lui  donnent  un  démenti,  il  ne  s'en  inquiète  pas. 

Son  type  suprême  et  universel ,  c'est  la  constitution  parle- 
mentaire de  l'Angleterre,  dont  il  fit  connaître,  en  effet,  les  res- 
sorts compliqués,  ainsi  que  les  garanties  apportées  aux  sujets 
par  la  loi  d'habeas  corpus^  par  le  jury,  par  l'opposition,  par  la 
liberté  de  la  presse ,  par  le  droit  d'accusation  judiciaire  contre 
tout  individu.  Il  faut  lui  tenir  compte  néanmoins  de  s'être  ap- 
pliqué à  un  type  existant  plutôt  qu'à  des  utopies;  et  à  coup  sâir 
il  rendit  service  en  habituant  les  esprits  à  discuter  sur  les  faits, 
à  en  rechercher  le  sens,  à  comparer  les  gouvernements.  Bien 
qu'il  ne  fût  rien  moins  que  novateur  et  qu'il  révérât  le  roi,  les 
lois,  le  pays,  il  vint  en  aide  par  ses  écrits  au  parti  révolution-^ 
uaire,  qui,  à  sa  mort,  perdit  un  modérateur;  et  alors  il  ne  resta 
plus  que  le  grand  agitateur  du  siècle. 
v,riuirç.  Voltaire  avait  appris  aux  écoles  des  jésuites  à  faire  des  vers 
dignes  du  siècle  précédent  :  son  Œdipe  lui  ouvrit  l'accès  de  la 
haute  société,  qui,  s'émerveillant  de  trouver  tant  d'esprit  dans 
l'auteur  d'une  tragédie,  le  mit  avec  les  grands  seigneurs  sur 
le  pied  de  l'égalité.  Mais  le  chevalier  de  Rohan,  blessé  de  ses 
plaiswiteries  mordantes,  lui  fit  administrer  des  coups  d^  b&lon. 
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par  ses  laqoais;  et  Voiture^  qai  lui  envoya  un  cartel ,  fui  mis 
par  la  police  à  la  BastiHe,  où  il  resta  six  mois.  Irrité  contre  un 
pcfs,  où  le  privilège  de  la  naissance  mettait  tant  de  différence 
entre  les  citoyens^  il  passa  en  Angleterre^  et  y  fut  reçu  dans  les 
eerdes dispensateurs  delà  renommée.  II  emprunta  àBoIingbroke 
sa  hardiesse;  il  aiguisa  dans  l'entretien  de  Svrif  sa  malignité 
naturelle,  et  apprit  de  Pope  Tart  d'associer  des  pensées  profon- 
desà  des  images  brillantes  (i). 

Le  mouvement  d'une  sodété  libre^  l'originalité  de  ses  earac-* 
tèies^  les  mille  formes  nouvelles  des  elftàs  et  des  associations 
leiigîeases,  la  libre  discussion  des  affiùres  publiques,  l'intelli* 
geoce  devome  un  moyen  d'arriver  au  pouvoir,  les  applaudis* 
semeats  des  honwies  illusk^^  la  littérature  fondée  sur  l'opinion 
non  de  la  conr^  mats  du  peuple  dcHiaèrent  à  son  imagiuatimi 
«ne  énergie  impossible  à  acquérir  sur  le  continent^  où  les  pré-- 
jQgés^  l'habitude  et  le  cérémonial  étaient  autant  d'entraves  pe« 
santés.  De  retour  à  Paris^  il  y  fit  connattre  Shakqpeare,  Locke, 
Newton  >  linoculation,  le  jury  et  d'autres  institutions  ignorées 
en  France.  Si  la  cour  eût  su  le  traiter  comme  il  le  désirait, 
peotrétre  se  fût-il  mis  à  flatter  les  vices  plntèt  qu'à  combattre 
lea  erreurs;  mais  avec  un  gouvernement  sans  vigueur,  qui  en-* 
travaitla  publication  de  la  pensée  sans  savoir  la  maltriaer,  Vol^ 
taire  se  fit  un  mérite  d'une  oppontion  sans  danger;  et,  cares^ 
aani  certaines  passions,  ptilestant  qu'on  hii  avait  volé  son  ma- 
nuscrit^ que  réditeur  l'avait  altéré;  ayant  recours  à  d'autres 
suMerfiiges,  qui  oilèveraient  à  la  vérité  dle-méme  le  prestige 
de  k  candeur  et  du  courage,  il  captiva  les  esprits  en  disant  ce 
que  le  siècle  pensait  déjà,  et  surtout  en  traitant  les  choses  sé- 
rieuses sur  le  ton  de  la  plaisanterie;  puis  la  persécution  le  rendit 
puissant,  parce  que  les  opinions  que  l'on  punissait  en  lui  étaient 
celles  de  son  temps. 

Dans  les  Z0^/9ie5  anglaises,  le  premier  de  ses  ouvrages  qui 
fut  condamné,  il  attaque  Pascal  et  Newton  avec  une  intention 
évidemment  anticfarétienne.  La  Pneêlle  éfOrUam  faii  valut  une 


(1)  U  eoBBot  aosii  eu  Aaglelerre  Samuel  Claïke»  sadsteur  d«  oouveiux 
«icBt,aata8r  de  la  .iMe/raia  de  r JtcrMre mr  to  TrinUé^  aiati^ue  de 
^hiajean  oevragM  ooDlre  les  iocréduies,  el  l'an  des  premiers  ({oi  ait  profoué 
dias  les  école»  les  priacipes  de  RewIoD.  darkeae  pniaeaçait  jenais  le  aeui 
de  Oiea  qs'avec  m  air  dereeaeUlementet  de  leapeet  Oeame  Veltaére  VA 
<Beipftaai|sepéle«Mmeat,il  loi  idpoodil  qull  atail  pris  de  Newtoa  celte 
Irthitade;  qui  defait«lre  celle  de  loos  les  1 
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1)3  vu^mnaàmM  iwùWM» 

gniide  réputation  dans  lea  sooiAI^  à  la  mode  9  doiA  Fédiicatita 
s'était  faite  aux  soupers  du  régent^  par  ta  motif  que  c'étaîi 
UI19  0Buvre  à  ta  fois  crimiaelta  et  ioédîte.  Lonque  «osuiia  ceHi^ 
a  parodie  sacrilège  d'un  soblime  épisode  de  f  histoire  luir 
ti(Hiale  (  I  )  »  eut  été  livrée  à  l'impressioD  9  le  puUic  eomptaiaaat 
imputa  à  des  altérations  faites  par  l'éditeur  ce  qu'il  y  trouvait 
de  taible  ou  de  défectueux. 

Que  de  bien  eût  fait  Voltaire  s'il  eût  eatrepris  de  diriger  l'opi- 
nion dans  te  sens  de  la  reeonstructioa  de  la  société  nouvelte! 
Au  contraire^  il  ne  tient  aucun  compte  de  la  réflexion  :  il  est 
tout  sentiment  et  vivacité  d'expressions^  bon  sens  d'une  impia*- 
cable  énergie;  et  coaime  ce  bon  sens  lui  révèle  la  pauvreté  d'ea* 
prit  dont  il  est  entouré ,  il  vise  à  son  but  sans  égud  pour  per» 
sonne  ^  saas  se  soucier  si  lui-même  ne  pensera  pas  autremeat 
demain.  L'eq)éranea  lui  avait  fait  louer  le  régent^  il  loua  1*  Ab(^ 
terre  par  vengeance)  il  exalta  Bbsjispeare  alors  que  persomie 
ne  le  connaissait,  et  il  ta  dénigra  quand  il  redouta  en  lui  w 
rival.  On  ^[)er^t  sous  son  air  d'indépendance  une  courtisaoerie 
assidue  pour  tout  ce  qui  est  autorité.  Personne  ne  oooniit 
mtaux  l'art  de  donner  aux  louanges  ce  tour  spirituel  qui  les 
rend  doubtament  agréaUes.  Peu  d'hommes  l'égalèrent  ausri 
dans  ce  courroux  dmt  il  étut  animé  contre  sesrivaiix^elquî 
semblerait  le  fait  de  l'ambition  déçue. 

Voltaire  était  d'autant  plus  dangereux  qu'il  était  ta  premier 
poète  de  son  temps  ^  temps  à  la  vérité  peu.  poétique;  et  expri- 
mant ses  idées  nouveHes  sous  ta  beUe  forme  du  siècle  préeédent, 
il  prétendait^  non  sana  raison  »  être  au  niveau  des  auteurs  tas 
plus  illustres.  Écrivain  remarquable ,  il  sut  guNlev  eo  milieu 
au  delà  duquel  est  la  déclamation,  et  en  deçà  ta  triviaitté;  4 
gique  et  modéré»  naturel  et  correct,  il  doit  au  st]^  tnie  | 
partie  de  ses  triomphes  et  sa  supériorité  sur  les  littétfatauis 
emphatiques  qui  suivirent  son  drapeau.  Mais  dans  sa  eansère 
poétique  ilna  connut  pas  cet  tiandu  génie  qui  s'ignore  lui-même, 
n  traita  le  Danto  de  barbare ,  tandis  qu'il  exaltait  le  Itese  |  il 
chercha  à  faire  passer  Ck>meille  pour  un  plagiaire  des  Espa- 
gnols, uniquement  parce  que  Corneille  honorait  le  moyen  ftge  et 
qu'il  avait  mis  des  sainta  sur  ta  scène ,  et  il  lui  reprocha  ses  pl«s 

(I)  Efout  smpnintMw  settsafpfHMatieii  à  VÉiogé éê  V9itaife  (m  M.  Hartfl, 
oavitHmé  es  ISéé^par  PAeidéniis  frao^iits.  Ceux  qui  vsvlMt  voir  h  lieras  du» 
dii.baitîène  Hèsle  difinné  tviec  let  «entimests  de  dévoUoa  et  Jes  gnp^mk^m 
du  quaionlème  peavent  y 
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ooUaiiiudîeaoeB^  fies  tours  les  plus  libres  et  jusqu'à  la  langue  de 
soo  temps  (i).  H  en  résulta  que ,  hardi  en  toute  autre  chose 
qu'en  fait  de  style,  il  habitua  la  langue  à  une  telle  timidité 
qu'en  perdant  sa  correction  élégante  elle  ne  demeura  plus  que 
vulgaire. 

Il  s'était  adonné  à  la  poésie  avec  un  esprit  critique  ;  et  voyant 
qu'une  épopée  manquait  à  son  pays ,  il  dit  :  Je  lui  m  donnerai 
WM.  Alais  son  dédain  pour  la  religion  ne  lui  permettant  pas  d'en 
chereher  le  sujet  dans  les  temps  poétiques ,  il  le  prit  dans  le 
siède  de  Tezamen  ;  et  bien  qu'il  eût  choisi  le  héros  le  plus  po- 
pulaire de  la  France  y  il  n'était  peut-être  pas  possible  de  l'é- 
lever jusqu'à  l'idéal  épique  et  à  coup  sûr,  il  n'y  réussit  pas. 
La  Hêfmade  est  composée  selon  toutes  les  règles,  aveo  tout  le 
cérémonial  des  poèmes  calqués  sur  V Enéide.  On  y  trouve  ime 
tempête^  un  récit,  une  héroïne  abandonnée,  une  descente 
dans  les  royaumes  de  la  mort^  une  prédiction  de  grandeurs  et 
derevers.  Mais  le  siècle  qu'il  décrivait  n'était  pas  asseï  tmt  pour 
comporiar  de  pareiUes  inventions,  de  même  que  cdui  auquel 
il  s'adressait  n'avait  pas  assez  de  fraîcheur  d'imagination,  Ja- 
mais il  n'dfie  de  scènes  champêtres  ou  d'une  nature  calme  ^  il 
disserte  dans  le  paradis  sur  la  tolérance  religieuse  et  sur  la  gra- 
vitation de  Newton  ;  c'est  la  raison,  toi^ours  la  raison  qui  parle. 
Gomme  cBuvre  politique,  il  mit  dans  smi  poëme  de  la  grandeur^ 
des  seotiments  élevés,  et  il  peignit  bien  les  caractères,  mais  mm 
créer  un  seul  type.  C'est  un  travail  d'esprit  et  de  goût  entre* 
pris  par  point  d'honneur,  sans  croyance,  sans  respect  pour  l'art, 
et  où  il  mêle  à  de  trèfr-beaux  élans  des  trivialités  que  l'enthou- 
nasme  ne  justifie  pas.  Frédéric  place  la  Henriade  à  côté  de 
YÉnél40 ,  paiee  qu'il  n'avait  pas  lu  le  poème  de  Viigile  >  la  pos- 


1)  Galiaoi,  quoique  adepte  de  cette  philosophie  railleuse,  opposa  aux 
(iernièrefl  critiques  de  Voltaire  sur  Corneille  une  doctrine  digue  d'attention  : 
«  De  mérile  d'oa  liorowe,  îl  u'y  a  que  aon  tiède  qui  ait  droitd'en  jngerâ 
ratia  an  aiède  a  droit  de  joger  d*on  auU e  siècle.  Si  Voltaire  a  jugé  rhorame 
ea  Corneille^  il  est  absurdemeot  envieux.  S*il  a  jugé  le  siècle  de  Goroeille 
et  le  degré  de  Tart  dramatique  d*alors,  il  le  peut,  et  notre  siècle  a  le  droit 
d'eiaminer  le  goût  des  siècles  précédents...  Je  sute  tombé  sur  des  notes 
gramnaUeiles  qui  m'apprenaient  qu'un  mot  ou  «ne  plirase  de  OorneiUe  n'était 
pas  en  bon  français.  Ceci  m'a  paru  aussi  absurde  que  si  Ton  me  révélait  que 
CieéfOD  et  Virgile,  quoique  italiens,  n'écrivirent  pas  en  aussi  bon  italien  que 
Btccaee  et  l'Arioate.  Quelle  impertinence  1  Tous  les  siècles  et  tous  les  pays 
oBt  Isar  langM  vivante»  et  toutes  sont  également  boimes;  cliaeno  écrit  la 
sieniic.  »  uttre  à  Madame  d'Épinay. 
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térîté  l'a  placé  au-dessous  de  la  Pharsak,  et  trouve  que  la  fable 
en  est  moins  poétique  que  Thistoire. 

Faisant  son  profit  dans  la  tragédie  de  la  réforme  tentée  par 
ce  Grébillon  qu'il  reniait^  il  voulut  substituer  la  sévérité  aux 
fadeurs ,  et  se  rapprocher  de  la  pompe  du  théâtre  grec  ainsi  que 
de  l'énergie  anglaise  :  il  s'essaya  donc  dans  cesdifférents  genres  ; 
mais  il  n'atteignit  la  perfection  dans  aucun.  Il  connaissait  à 
merveille  le  secret  des  émotions  puissantes  et  de  l'effet  à  produire 
sur  les  spectateurs^  dont  il  étudiait  le  goût,  sans  s'en  faire  un 
cas  de  conscience  comme  Racine.  Il  recherche  plutôt  les  coups 
de  théâtre,  le  prestige  des  décorations ,  les  phrases  dédama- 
Hoires^  l'étalage  des  grands  sentiments  que  la  fine  étude  du 
cœur;  il  vise  plutôt  aux  expressions  passionnées  qu'à  la  correc- 
tion, au  succès  immédiat  qu'à  l'immortalité.  Il  imite  à  contre- 
temps;, se  résigne  à  toutes  les  règles  de  l'art ,  conserve  la  décla- 
matron  et  les  périphrases^  mais  non  la  simplicité  de  ses  deux 
grands  prédécesseurs;  et  s'il  a  debeaux  passages,  de  très-beaux 
vers^  il  lui  manque  un  style  qui  lui  appartienne  en  propre. 

Il  s'était  fait  dans  Œdipe,  dans  Artémise  y  dans  Mariamne 
l'imitateur  le  plus  habile  de  Racine;  il  voulut  ensuite  être  lui- 
même^  et  se  montra  plus  passionné^  plus  hardi  dans  les  expé- 
dients dramatiques.  Tkaksla  Mérope,  il  fit  moins  d'emprunts  aux 
anciens  qu'à  Maffei  (1).  Son  Oreste ,  où  il  mit  décote  les  confi- 
dents et  les  amours,  offre  bien  plus  de  complication  qae  ne 
le  comporte  le  caractère  grec. 

Il  accabla  de  mépris  Shakspeare ,  qui  lui  avait  arraché  une 
admiration  d^artiste,  lorsqu'on  l'évoqua  pour  montra  ce  qu'il 
lui  avait  pris  et  combien  le  talent  reste  inférieur  au  génie.  Il 
se  fait  même  un  mérite  d'avoir  été  le  premier  à  ramasser  quel* 
ques  perles  dans  l'immense  fumier  de  cet  histrion  barbare.  A 
son  imitation ,  il  introduit  des  spectres ,  mais  sans  qu'il  en  ré- 
sulte ni  épouvante  ni  puissants  effets.  Il  imita  dans  Brutus  le 
JuleS'César  de  l'auteur  anglais,  cette  pièce  où  le  peuple  joue 
un  si  grand  rôle  et  si  naturel;  il  y  retraça  bien  l'amour  de  la 
liberté^  mais  sans  oser,  conmie  son  modèle,  reproduire  la 
vérité  nue.  Il  crut  devoir  dans  le  second  Bruins  ajouter  à  l'hor- 
reur qu'inspire  le  parricide  ;  mais  cette  tragédie  est  aus«  faiMe 

(I)  Cette  tragédie  excita  un  tel  eDlboiisiasme  que  le  pabKc  pria  la  du- 
ciiesse  de  Villare,  dans  la  loge  de  laquelle  il  aBSistait  à  la  rapréêeDUtion , 
de  lui  4o.n^r  un  (Kilser. 
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que  le  CaîiUma  et  que  toutes  ceUes  dont  la  trame  se  noue  et 
se  développe  sur  la  scène. 

11  féussit  mieux  dans  les  sujets  nouveaux,  lorsquMl  met  en 
scène  les  héros  chrétiens,  bannis  du  théâtre  depuis  le  Cid. 
L'invention  de  Zaïre  est  toute  poétique;  mais  combien  ne  le 
cède-t^Ue  pas,  pour  la  vérité,  à  la  passion  d'Othello  et  à  la 
scélératesse  de  lagol  On  ne  retrouve  pas  non  plus  dans  cette 
pièce  la  fenune  de  TOrient,  née  pour  l'amour  et  pour  les  eni- 
vrements* Les  prisonniers  chrétiens  sont  peints  de  main  de 
maître  \  mais  Tintérôt  qu'ils  inspirent  en  fait  perdre  à  cette 
Zaïre  qui  persiste  dans  son  amour  pour  le  farouche  Orosmane. 

De  même  que  Vdtaire  a  mis  là  en  constraste  les  Orientaux 
et  les  Européens,  il  met  en  regard  les  Ëspaguds  et  les  Pé-« 
ruvi^  dans  AUire^  où  la  lutte  de  l'héroïne  est  belle  entre  ses 
nouveaux  devoirs  et  ses  sentiments,  ses  habitudes  d'autrefois. 
Les  sentiments  chevaleresques  et  les  généreux  sacrifices  du  Cid 
sont  reproduits  dans  Tancrède;  mais  l'auteur  s'embarrasse 
dans  l'exécution.  Dans  Mahomet  y  le  propliète  n'est,  confor- 
mément aux  idées  de  l'auteur  sur  la  religion ,  qu'un  habile 
imposteur;  comme  si  l'on  pouvait  produire  de  grands effeti^  sans 
enthousiasme  (l)  I  La  fin  qu'il  s'y  propose  le  porte  aussi  à  exa- 
gérer les  cruautés  qu'il  fait  commettre  au  prophète. 

VOrphelin  de  la  Chine  mérite  à  peine  que  nous  nous  y  ar- 
rêtions; c'est  une  de  ces  tragédies  de  bureau  qui  ne  demandent 
à  l'histoire  qu'un  nom  et  une  catastrophe  :  aussi  est-elle  dans 
le  faux  d'un  bout  à  l'autre. 

Napoléon  disait  de  Voltaire  qu'il  «  ne  connut  dans  tragédie 
ni  les  choses ,  ni  les  hommes,  ni  les  grandes  passions.  »  C'est 
pourtant  le  genre  d'ouvrages  où  il  réussit  le  mieux ,  parce  qu'il 
n'y  parie  pas  en  son  propre  nom.  Il  était  trop  malin  pour  être 
gai  dans  la  comédie ,  trop  superficiel  pour  développer  complé- 
tement  un  caractère;  et,  sans  égal  pour  railler  les  opinions  et 
les  doctrines,  il  ne  savait  pas  bien  saisir  le  côté  ridicule  d'un 
personnage,  le  seul  qui  puisse  être  mis  en  action. 


(t)  VolUire  se  moquait  sans  doute  de  lui-même  el  des  antres  lorsqu'il  érri* 
ttil  à  BeDotl  XIV  la  dédicace  snifaole  :  «  Très-saiol  père,  Voire  Saiotelé 
pardomiera  la  liardiesse  que  prend  un  des  fidèles  les  plus  infimes,  mais  un 
des  plus  grands  admirateurs  de  la  vertu,  de  soumet  Ire  au  chef  de  la  vraie 
religioa  cet  ouvrage  contre  le  fondateur  d'une  secte  fausse  et  iMrbare.  »  La 
réponse  dont  Benoit  XIV  lionora  Taiiteor  de  la  Pvcelle  n*a  pas  non  \Au^  [a 
dipiilé  convenable. 
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Voyant  que  son  siècle  ^  dans  son  goAt  d'opposition  et  de  ré- 
formes^ voulait  des  maximes  philosophiques^  il  en  remplit  sa 
poésie;  et  de  même  qu'il  avait  établi  la  trame  de  ses  tragédies 
sur  des  thèses  morales^  il  composa ,  à  l'exemple  de  Pope ,  des 
diseoufi  en  vers.  BéS  poésies  philosophiques  offrent  toutes  le^ 
beautés  que  Ton  peut  attendre  d'une  morale  sans  religion, 
d'une  métaphysique  sans  croyance  :  elles  instruisent  sans 
émouvoir,  et  vous  enseignent  la  vie  sans  vous  rendre  meil- 
leur (t)  ;  en  outre,  elles  ont  toujours  un  but  autre  que  Part,  car 
elles  tendent  à  favoriser  l'indépendance  de  la  raison,  à  répandre 
le  scepticisme,  à  relftcher  le  frein  des  mœurs;  et  le  sensua- 
lisme y  arrête  l'inspiration. 

On  ne  peut  accuser  Voltaire  d'avoir  de  propos  délibéré  voulu 
renverser  la  religion  et  la  morale.  Déjk  il  n'y  avait  plus  de 
bonnes  moeurs ,  et  les  croyances  étaient  ébranlées  :  il  eut  seule^ 
ment  le  désir  de  plaire,  et  se  résigna  aux  exagérations  inévi^ 
tables  lorsqu'on  veut  exercer  de  vigoureuses  représailles.  H  se 
flatta  de  contribuer  à  l'affranchissement  des  peuples;  mais  il 
crut  y  parvenir  par  le  relâchement  des  mœurs  et  l'affaiblisse- 
ment des  croyances,  qui  sont,  au  contraire,  les  appuis  dn  des- 
potisme. C'est  aussi  à  la  réforme  que  tendent,  par  la  voie  de 
la  licence,  ses  délicieux  romans,  où  il  ne  se  proposa  pas ,  à  la 
manière  anglaise,  d'offHr  le  tableau  simple  et  vrai  de  la  société, 
ou,  à  la  manière  moderne,  le  développement  d'une  passion, 
mais  une  thèse  à  démontrer^  une  idée  à  pénétrer  dans  la  classo 
même  la  plus  nombreuse,  en  restant  toutefois  dans  les  conditions 
du  goût  et  de  l'art  :  son  but  était  de  combattre  la  politique , 
la  religion^  les  usages  avec  une  ironie  inépuisable  et  inimitable, 
et  d'établir  la  morale  de  la  jouissance, 
iitetoirc  C'est  aussi  dans  ce  genre  qu'il  conçut  l'histoire.  Bchlegel  a 
dit  que  Voltaire  nuisit  moins  par  ses  impiétés  que  par  le  faux 
esprit  qu'il  répandit  dans  J'histoire  en  l'habituant  à  l'opposition 
et  à  l'épigramme,  quand  elle  s'était  montrée  sérieuse  sous  les 
rois  précédents,  où  elle  remplissait  le  rôle  ofilciel  d'adulatrice  (2) . 

(1)  NlSARD. 

(2)  Gombcrvilte  proposait  sérieusement,  eo  1620,  de  réserver  aux  rois  le 
droit  de  Taire  écrire  l^histoire,  et  de  condamner  à  élre  écorché  vif  quiconque 
l'entreprendrait  sans  y  être  antorisé  (Discours  des  vertus  et  des  vices  de 
rhisioire,  p.  158).  Beaucoup  plus  tard,  Cam usât  {ffist,  critique  des  jour- 
naux )  désapprouve  la  lit>erté  des  journaux ,  par  la  belle  raison  qu'Âgrippioe 
n'eût  pas  trouvé  bon  qu'un  gazetier  indiscret  annonçât  les  circonstances 
particulières  de  la  noort  de  son  mari. 
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VoHiire)  t'élaBl  fatt  Ai  l'hittoiM  tme  ifiMi  commede  tout  I« 
vHtey  M  choint  pm  entre  l'éloquanee^dAtgrindB  ftièclM  lit- 
téntieettonalvolédeglnni»  prfanitHb;  nMâs  il  m  mit  à  trftcet» 
des  caricatures  au  lieu  de  portftits.  Son  HisMfiê  âê  Chmrlêê  XIF, 
ék  hs  éténemeiits  trouvent  leur  explication  dans  le  récit  niAnie 
et  on  il  est  parvenu  à  inspirer  de  Tintérét  pour  un  héros  tout 
gMitier»  saitt  poiurtant  Justifier  la  guerre^  est  plus  épique  que 
k  IVeMicMfe ,  parce  qu'il  s'agissait  uniquement  de  peindre^  en 
fMÎ  il  est  incomparable  pour  la  rapide  élégance  et  la  simpli* 
oité,  ce  qui  ne  Vempéeiie  pas  de  s'Aever  parfois  jusqu'à  l'en* 


Voulant  oombattre  la  décadence  du  goût^  les  paradoxes  de 
Rousseau  contre  les  iettees,  la  lywrté  des  philosophes ,  qui 
eeasait  de  lui  plaire  depuis  qu'elle  lui  enlevait  des  applaudisse^ 
dHDis^  la  crainte  que  le  gouvemement  montrait  des  écrivains^ 
ilémvitleiMée/«cifo£(WM  Jir/F>oùilne  se  montre  que  pané- 
gyrislesana  révéler  le  fond  des  choses  m  les  changements  surve* 
nna  alors  dans  les  mosurs  y  sans  rappeler  qu'un  roi  a  d'autres 
devoira  que  celui  d'exdter  l'admiration  et  que  la  France  avait 
d'autres  gloires  que  l'élégance  de  ses  écrivains.  Que  les  guerres 
dont  tt  parle  soient  Justes  ou  non ,  que  tout  ce  luxe  ait  ruiné 
lo  France ,  il  ne  sait  qu'admirer;  el^  afin  de  mieux  frâe  res- 
plendir le^  vernis  qu'il  répand  sur  cette  époque^  il  traite  de 
barlMKs  les  siècles  précédents.  A  U  manière  de  certaines  vies 
de  saints  j  il  distribue  sous  des  catégories  distinctes  les  diffi^ 
lenta  fiûts^  et  il  ne  sait  pas  embrasser  d'un  regard  lea  événe^ 
mentSy  lea  caractères,  les  mœurs.  Qu'en  résulte-t^il?  Vouscon- 
naifwet  les  cas  particuliers  et  les  anecdotes ,  mais  non  le  siècle^ 
et  vous  ne  pouves  pronmcer  sur  cette  époque  un  jugement 
fondé. 

VEmai  sur  Us  mœnrs  H  i'ê^prii  des  naiiom  est  une  thèse 
oontrete  pouvoir  ecclésiastique.  Avec  une  érudition  qui  parait 
élendne  parce  qu'elle  est  effrontée  ^  et  à  laquelle  oA  ne  peut  re* 
proeher  d'être  incomplète  à  cause  du  titre  même  de  l'ouvrage 
et  de  la  méthode  élastique  de  rauteur^  il  reeueille  aux  sources 
les  mœns  ccMinues  les  faits  et  les  anecdotes;  mais^  au  lieu  de 
8*en  senrir  pour  donner  de  l'originayté  au  rédt  des  actions  prio« 
cipales,  et  poiur  faire  ressortir  la  peintuire  des  faits  sociaux^  il 
les  répartit  par  chapitres  dislinols^  système  commode  peur 
susbtituer  ses  opinions  aux  (hits ,  et  se  substituer  soi-même  à  la 
vérité.  Lee  grands  désastres  et  les  iitfottunes  magnanimes  Je 
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font  sourire;  il  n^an^cécie point  la  putssatioô  des  caMu^tèraa^  et 
ne  met  point  Iob  hommes  à  leur  place.  Il  se  complaît  à  assigner 
de  petites  causes  àde  grands  événements,  à  rapetisser  les  héros, 
à  se  raiUer  des  deux  hémisphères. 

Ainsi  la  ^oire  que  Voltaire  aurait  acquise  en  aSranchieiant 
rhîstoire  et  en  familiarisant  le  monde  avec  les  idées  nouvelles 
et  indépendantes  fut  gâtée  par  un  esprit  de  système  et  par 
ce  titre  de  philosophe  auquel  il  aspirait;  ses  ouvrages  servirent 
à  corrompre  le  sentiment  historique,  qui  alors ,  comme  tout 
autre  ;  subissait  l'influence  de  la  |riiilosophîe  de  Locke,  cette 
philosophie  qui  faisait  tout  dériver  de  la  seule  sensation.  Le 
sauvage  sent  un  besoin,  y  réfléchit,  et  trouve  le  moyen  de  le 
satisfaire;  il  observe  les  animaux  et  apprend  :  ainsi  l'invention 
procède  en  ligne  drcnte  et  logiquement.  Cest  ainsi  que  Bufibn, 
Raynal  et  Temple  construisirent  la  civilisation,  et  GondiUac, 
le  système  entier  de  la  connaissance.  Mais  le  sauvage  secoue 
difficilement  son  indolence  habitudie.  Eh  bien  i  il  faut  attendre 
ces  cas  extraordinaires  qui  ne  se  renouvellent  qu'à  des  inter- 
l'allés  très-éloignés ,  et  pour  cela  multipUer  les  siècles  à  l'infini. 
Quant  à  des  idées  innées,  à  des  traditions  d'une  civilisation  an- 
térieure ,  il  n'en  est  vim  ;  on  y  substitue  la  nature,  rinteUigenoe, 
la  logique.  11  est  vrai  que  quelques-uns  ont  recoisrs  à  des  gé* 
nérations  antérieures  aux  nôtres;  mais  ceux-ci  vont  les  chercher 
d'un  côté ,  ceux-là  d'un  autre ,  en  Tartarie ,  en  Sibérie ,  dans  la 
Nouvelle-Hollande,  pourvu  qu'on  n'aille  pas  les  chercher  là  oh 
les  place  la  tradition  la  plus  ancienne ,  et  qu'on  ne  demande 
pas  de  qui  ces  pays  les  tenaient.  Il  en  est  qui  attribuent  les  in- 
ventions au  génie  ;  mais  le  génie ,  selon  Uelvétius ,  n'est  qu'une 
combinaison  fortuite  de  sensations,  ce  qui  rentre  dans  le  même 
principe. 

Une  fois  Dieu  répudié ,  l'histoire  ne  fut  d<»c  plus  qu'un  amas 
d'accidents.  Le  hasard  crée  les  religions  chez  les  hommes  efirayés 
par  un  cataclysme;  le  hasard  qui  œnduit  un  ermite  à  Jérusalem 
enfante  les  croisades;  le  hasard  d'un  Nazaréen,  qui  meurt  cru- 
cifié ,  dérange  la  sublime  architecture  de  l'empire  romain.  Bien 
plus,  le  hasard  d'une  comète,  qui  heurte  le  soleil  et  en  détaciic 
quelques  fragments,  produit  ce  bel  ordre  pUnétaire ,  ainsi  que 
ce  globe  terrestre  sur  lequel  le  hasard  nous  ballotte  un  instant 
pour  nous  rejeter  ensuite  parmi  les  atomes  errants. 

A  quoi  bon  dès  lors  étudier  Vhistoire  si  le  passé  ne  peut 
nous  instruire  en  rien  sur  l'avenir?  Elle  aura  tout  au  plus. 
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coauD»  le  veut  CondiUac ,  l'utilité  de  Vllote  ivre  dans  les  soti- 
persde  Sparte.  D'autres  encore  la  rendent  inutile  à  force  de  sep* 
t>ci«iie  (1).  Déjà  Bayle  avait  ouvert  la  brèche  en  trouvant  que 
iDiitea  les  opinions  se  présentaient  avec  un  égal  cortège  de 
preuves.  En  vain  Fréret,  dans  son  Traité  sur  la  certitude  his- 
torique^ essaya  d'une  opposition  méthodique^  et  assigna  les 
bniites  du  doute  :  on  accumula  avidement  les  contradictions 
et  les  erreurs  rencontrées  çà  et  là,  au  point  d'arriver,  comme 
Ydney^  à  affirmer  qu'on  n'avait  d'histoire  véritable  que  de* 
pois  un  siècle,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  Venise  com- 
mença à  avoir  des  gazettes,  a  monuments  instructifs  et  pré- 
cieux jusque  dans  leurs  erreurs,  parce  que  leurs  contradictions 
offirent  des  bases  fixes  à  la  discussion  des  faits  (2).  » 

Pais,  de  même  que  rUsbek  de  Montesquieu  trouvait  nos 
usages  ridicules,  parce  qu'il  les  comparait  aux  siens,  tous  pré- 
tendai^oi  juger  ceux  d'autrefois  d'après  les  idées  du  jour,  et 
mesurer  toute  grandeur  à  l'aune  de  Paris. 

L'histoire  se  réduisit  en  conséquence  à  un  assemblage  de 
faits  incohérents  ou  à  une  suite  de  raisonnements  abstraits  : 
rebutante  sans  être  vraie,  elle  offrit  dans  ses  récits  non  des 
événements,  mais  des  réflexions,  et  elle  ne  raconta  pas  com- 
ment les  choses  étaient  arrivées,  mais  pourquoi.  C'était  le 
moyen  de  rester  ignorant  ;  car  il  faut  pour  bien  comprendre 
les  livres  et  les  œuvres  du  temps  passé  de  l'amour  et  de 
l'estime  pour  eux  :  ceux  qui  veulent  seulement  en  extraire  la 
substance  en  attaquent  le  mérite,  et  l'on  ne  cherche  que  le  char« 
latamsme  du  savoir  tout  en  faisant  étalage  de  connaissances 
positives. 

B  ne  faut  pas  croire  néanmoins  que  l'on  cessât  alors  d'étudier 
sMeusement  l'histoire;  on  dirait  même  que  quelques-uns  s'y 
obstinaient  pour  protester  contre  la  légèreté  qui  faisait  invasion 

(1)  Ob  a  caleolé  qu'en  y  employant,  pendant  huit  cents  ans,  dix-huit  heure* 
par  joor,  oo  ne  parriendrait  pas  à  lire  ton»  les  oofrages  historiques  qne 
contient  la  Bîbliotbèqoe  impériale. 

(1K)  VoLHET,  L&cons  (fMstoire  prononcées  à  V école  nornuiU,  p.  57.  I^e 
plan  qn^il  traee  d'one  histoire  mérite  d'6tre  la.  Il  réclame  pour  Texécater  le 
travail  miaatieax.d'aae  académie  générale.  liistQriqae,  phitosophiqoe,  divisée  en 
œpt  sections,  one  celtique,  une  heUénique,  nne  phénicienne,  une  anglo-saxonne, 
deux  pour  les  langues  mongole  el  kalmonke,  sanscrite  et  chinoise,  nne -pont 
confronter  les  langnes  de  TAsie  orientale  arec  celles  de  rAmérique  occiden* 
fale.  Il  sortira  de  là  à  conp'sftr  un  onrrage  pliîMogique,  mais  jamais  une 
histoire.  Et  puis  une  histoire  écrite  par  une  académie! 

T.  xvn.  9 
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partout  La  Btetterie  demeunût  avec  lae  conservateurs;  mais 
son  style  fleuri  enlève  à  son  Histoire  de  7»/^  l'origioalité  du 
sujet.  Le  présideat  de  Brosses^  ressuscitant  Salluste^  dont  il 
rappelait  quelque  peu  la  nuuûère^  ne  néglige  aucun  détail ^ 
même  le  plus  minutieux;  il  aime  les  vieSles  coutumes^  mais 
en  même  temps  la  liberté  de  penser,  et  il  parut  ori^al  tout 
en  faisant  son  récit  en  marqueterie.  Le  Beau  savait  le  latin 
mieux  que  personne  en  France  :  pédant ,  mais  exact,  il  jette 
quelque  lumière  dans  le  labyrinthe  inextricable  du  Bas-£nq[)ire  ; 
mais  il  méconnut  l'importance  du  christianisme  et  des  nais- 
sions ^  ou  il  craignit  de  se  faire  traiter  d'écrivain  à  préjugés. 
Miun.  RoUin  f  de  l'école  de  Port-Hoyal  mitigée,  ami  sincère  et  cor- 
dial de  la  jeunesse;  voit  aussi  bien  que  sa  propre  honnêteté 
dans  tous  et  partout,  même  chez  les  Romains;  mais  il  admire 
les  héros  de  Plutarque ,  les  humbles  et  patients  ouvriers  de 
l'Évangile.  Soupçonne  d  avoir  écrit  des  pamphlets  jansénistes, 
il  entend  le  cardinal  de  Fieury  lui  reprocher  de  ne  pas  se  bcnraer 
aux  choses  de  sa  s^Jiere.  Persécuté  par  le  régent  »  l'Académie 
n'ose  l'admettre  dans  sou  sein;  tt  il  souffre  sans  se  plaindre. 
Enlevé  à  renseignement,  il  entreprend  à  l'âge  de  soixante  ans 
d'écrire  Thistoire  romaine  à  la  manière  ancienne;  et  le  public 
lui  accorde  la  récompense  que  lui  refusait  le  gouvernement. 
Frédéric  11,  lui-même,  lui  adresse  des  lettres  aussi  flatteuses 
qu'à  Voltaire.  Manquant  d'érudition  véritable  et  plus  encore 
de  critique  ;  il  ne  pesé  pas  les  autorités,  et  il  lui  aulht  qu'une 
chose  ait  été  dite  par  un  ancien  pour  qu'il  la  croie.  U  montre 
la  même  bonté  d'âme  dans  son  Traité  des  éludes,  ouvrage  où 
l'on  trouve  de  naïves  impressions  du  beau  et  un  jugement  sain. 
U  y  ramène  l'art  au  bon  sens  et  à  rexpérience  du  génie,  en 
façonnant  les  jeunes  gens  pour  la  société. 

Montfaucon,  Winckelman,  Caylus  méditaient  sur  l'ai't  an* 
cien.  Des  manuscrits  arabes,  turcs,  persans  enrichirent  la  Bi- 
bliothèque royale.  On  tondait  des  chaires  de  langues  orientales; 
Renaudot,  d'Herbelot,  Petit  de  La  Croix  révélaient  l'iiistoire 
civile,  politique  et  religieuse  de  rOrieut.  De  Guignes  retraçait 
les  vicissitudes  des  Huiiii  et  des  Turcs;  Ânquetil  du  Perron 
rapportait  de  l'Inde  et  de  la  Perse  les  codes  sacrés,  conmie 
Galland  en  avait  rapporté  les  Mille  et  une  Nuits,  On  continuait 
à  se  livrer  dans  l'Académie  des  inscriptions  à  une  critique  sans 
passion,  et  l'on  y  méditait,  indépendamment  de  ce  qui  con- 
cernait les  Grecs  et  les  Latins.,  sur  les  institutions  nationaled..On 
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ne  saurait  trop  louer^  sous  ce  rapport,  la  patience  de  Fonce- 
magne,  de  La  Porte  du  Theil,  de  Barthélémy,  de  Vaillant. 
Les  religieux  de  Saint-Maur  continuaient  leurs  laborieuses 
compilations;  et  il  suffira  de  citer  les  cinq  volumes  de  Chartres 
de  ï^uigny  (1763-1790),  dans  les  préfaces  desquels  le  passé 
de  la  France  est  interrogé  avec  une  conscience  aussi  sévère 
qu'éclairée  et  le  problème  des  libertés  municipales  au  moyen 
âge  posé  clairement^  de  manière  à  fournir  les  moyens  de 
trouver  Torigine  du  tiers  état.  On  commença  en  1778  la  grande 
coUection  des  historiens  de  la  France,  qui  donna  Vimpulsion 
à  tant  d'autres;  et  l'on  vit  paraître  V Histoire  de  Languedoc  de 
dom  Yaissette,  celle  de  Bretagne  de  dom  Morice,  celle  de 
Bourgogne  de  dom  Plancher,  et  V Histoire  littéraire,  imprimée 
aux  frais  du  roi;  la  collection  des  diplômes  et  la  Gallia  chrîs- 
tiana  des  frères  Sainte-Marthe  :  dom  Clément,  Clémencet 
et  Durand  publiaient  en  même  temps  VArl  de  vérifier  les 
dates. 

Mais  ce  n'étaient  pas  là  les  hbtoriens  de  la  multitude;  et 
la  simplicité  Inculte  des  érudits  ne  pouvait  prévaloir  sut*  le 
fracas  sentencieux  et  vide  des  philosophes ,  sur  tous  ces  esprits 
à  la  mode  alors,  qui  débitaient  avec  assurance  des  maximes 
sans  lien  et  paraissaient  profonds  sans  posséder  l'ensemble  de 
la  matière. 

Anquetîl  essaya  d'employer  dans  son  Esprit  de  ta  Ligue  itii.iim. 
les  expressions  mêmes  des  anciens  chroniqueurs ,  mises  de  côté 
comme  dures  et  vieillies;  mais  il  abusa  ensuite  des  citations, 
au  point  de  devenir  presque  un  compilateur.  Il  raconte  avec 
naturel  et  simplicité,  mais  terre  à  terre  et  avec  des  idées 
préétablies;  il  fait  peu  réfléchir;  il  est  rarement  ému,  et  il  ne 
s'indigne  jamais.  Il  met  en  balance  les  faits  les  plus  horribles 
avec  quelques  bonnes  qualités^  et  croit  avoir  pénétré  le  fond 
des  choses  parce  qu'il  a  jeté  quelques  mots  heureux  sur  la 
Ligue  ou  sur  la  diplomatie  de  Henri  IV. 

Boulanger,  ayant  à  vivre  comme  ingénieur  dans  les  entrailles  i-m^in. 
de  la  terre  ,  retrouva  partout  les  traces  d'un  dâuge,  et  songea 
à  en  découvrir  les  effets  sur  notre  race.  Il  étudia  donc  le  latin 
pour  comprendre  les  Romains  :  les  trouvant  trop  récents ,  il 
interrogea  les  Grecs  ;  puis  reconnut  la  nécessité  de  remonter 
.  aux  Orientaux  ;  ayant  donc  appris  les  langues  de  l'Asie,  il  scruta 
ses  traditions,  et  écrivit  une  histoire  universelle  riche  d'idées 
fécondes,  bien  que  tronquées  et  incohérentes.  Tant  de  patience 
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n'eût  mérité  que  des  éloges  s'il  n'avait  eu  pour  but  de  n'en  fairo 
ressortir  que  le  doute  et  la  négation. 
16M.1TT0.  Philosophe^  et  pourtant  ennemi  des  philosophes,  le  président 
Hénault  rendit  l'histoire  aride  dans  son  Abrégé  ehronoloçique  ; 
mais  il  popularisa  les  recherches  sur  les  premiers  temps  de  la 
France  en  soutenant  toujours  l'absolutisme  des  rois.  Dans  ses 
Observations,  il  expliqua  l'histoire  de  France  à  Taide  des  lois 
et  des  coutumes ,  et  prêcha  du  moins ,  s'il  ne  le  fit  pas  lui- 
même,  qu'il  fallait  éviter  cet  anachronisme  de  peindre  notre 
siècle  lorsqu'on  en  retrace  un  autre.  Sérieux  et  austère,  ilsemêla 
peu  à  la  troupe  railleuse.  Il  reproché  à  Voltaire  sa  mauvaise  po- 
litique et  sa  mauvaise  morale  ;  mais ,  idolâtre  de  l'ancienne 
société  ,  il  ne  comprenait  pas  les  progrès  de  la  nouvelle,  et, 
censeur  de  son  temps ,  il  admire  Sparte  en  devançant  Rous- 
seau. 

Son  exemple  multiplia  les  tableaux  historiques,  les  résumés, 
les  histoires  universelles.  Saint-Marc  écrivit  celle  d'Italie  d'a- 
près Mnratori  ;  Méhegan  en  entreprit  une  moderne  en  conti- 
nuation de  Bossuet ,  dont  il  re$te  bien  loin  pour  la  forme  et 
bien  plus  encore  pour  les  idées.  Hardion  composa,  à  l'usage  des 
princesses  une  histoire  universelle  longue  à  la  fois  et  frivole. 
Nous  mettrons  sur  la  même  ligne  des  Discours  sur  l'histoire 
et  V  Histoire  universelle  que  Millot  et  GondiUac  écrivirent  pour 
l'instruction  du  duc  de  Parme.  Mably,  frère  du  dernier  de  ces 
-  auteurs,  raisonneur  sec ,  mais  intrépide ,  défigura ,  dans  ses 
Observations  sur  C Histoire  de  France,  l'histoire  nationale,  pour 
la  ramener  à  son  système  politique  de  la  démocratie,  sans 
néanmoins  apercevoir  les  progrès  de  celle-ci  à  travers  les  insti- 
tutions catholiques  et  franques.  C'est  un  roman  absurde  et 
téméraire  ;  mais  il  fut  porté  aux  nues,  parce  que  sa  tendance 
plaisait  alors.  Suivant  la  mode,  il  dénigre  les  usages  de  son 
siècle,  il  trouve  partout  de  la  frivolité,  et  se  reporte  vers  ce  qui 
est  ancien;  méthode  excellente  pour  rendre  l'histoire  inexplica- 
ble. Ainsi  il  traita  de  barbare  tout  ce  qui  portait  l'empreinte 
des  temps  et  des  caractères  ;  il  ne  considérait  comme  dignes 
d'éloges  que  les  républiques  de  l'antiquité,  et,  au  lieu  de  mar- 
cher en  avant,  il  trouvait  nécessaire  de  rétrograder  vers  lo 


C'était  sans  doute  une  grande  idée  que  celle  d'appliquer  la  phi- 
losophie h  l'histoire,  c'est-à-dire  de  l'ériger  en  science  plu^ 
ou  moins  rigoureuse,  et  d'expliquer  les  oeuvres  des  hommos 
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l't  celles  de  la  société.  Mais  intolérance  et  les  préjugés  Téga- 
fèreot;  les  fûts  furent  reniés  ^  et  se  décomposèrent,  en  anec- 
dotes. Le  classicisme  païen  se  glissa  dans  l'histoire  ^  non  moins 
que  dans  la  littérature  et  dans  la  politique. 

S11  est  une  science  qui  vive  d^action,  qui  ait  besoin  de  rester 
à  la  portée  du  peuple ,  de  s'inspirer  à  ce  qu'il  a  de  sublime  et 
de  vertueux^  c'est  l'histoire.  Or,  les  philosophes  étaient  étran- 
gers aux  affaires  publiques  :  ils  érigeaient  dans  leur  cabi- 
net un  autel  à  la  vérité ,  dont  ils  se  considéraient  comme  les 
ministres;  mais  ils  ne  songeaient  pas  tant  à  la  rendre  efticace 
qu'à  lui  obtenir  l'encens  des  lecteurs ,  c^est-à-dire  de  la  classe 
cultivée.  De  là  les  défauts  principaux  de  leurs  histoires  comme 
des  autres  ouvrages  du  temps.  Ce  sont  des  thèses  tantôt  de 
rhéteurs^  tantôt  de  sophistes,  où  les  physionomies  sont  défigurées 
pour  les  faire  ressembler  à  celles  que  l'on  voulait  censurer  ou 
louer  ;  et  les  faits,  sous  le  prétexte  de  les  interpréter  philoso- 
phiquement, y  sont  altérés  au  point  dé  devenir  des  allusions. 

Raynal  était  un  bon  abbé  qui  voulut,  par  son  Histoire  des  Rav» 
Indes  y  mettre  le  commerce  en  honneur  et  appeler  l'intérêt  sur  " 
des  classes  ravalées  jusqu'alors.  Mais  ,  craignant  qu'on  ne  fit 
pas  plus  d'attention  à  cet  ouvrage  qu'aux  précédents  qu'il  avait 
publiés^il  s'y  livra  à  des  déclamations  ampoulées  et  virulentes, 
empruntées  aux  plus  mauvaises  improvisations  de  Diderot;  il  y 
apporta  tout  l'enthousiasme  des  plagiaires,  et  y  sema  des  di- 
gressions incohérentes^  des  reproches,  des  conseils  donnés 
avec  véhémence  à  tous  les  gouvernements.  Mais  il  ne  put , 
même  en  harcelant  les  rois  et  les  prêtres,  obtenir  les  honneurs 
de  la  persécution,  et  son  œuvre  anonyme  fut  vendue  presque 
librement.  Comme  il  voulait  une  condamnation ,  il  en  fit  une 
antre  édition  avec  son  nom  et  son  portrait,  en  y  ajoutant  un 
renfort  de  déclamations  et  des  allusions  évidentes  au  ministre 
Maurepas.  En  conséquence  son  livre  fut  brûlé  par  la  main  du 
hoorreau^  et  il  put  alors  donner  carrière  à  tout  son  courroux. 

Sa  méthode  ne  conduisit  qu'à  raisonner  sur  tout  ce  qui  ^ 
présente  au  bout  de  sa  plume,  sur  les  diamants  de  Golconde 
conuue  sur  le  poivre  des  Maldives^  sur  les  Juifs  comme  sur  les 
Bohémiens;  de  substituer  aux  particularités  véritables  les  or- 
oeoients  à  la  mode  ;  le  tout  sans  critique,  sans  concilier  les  con- 
tradîeti(His  et  en  adoptant  ce  que  lui  fournissaient  ses  collabo* 
rateurs  officiels  (l).  Son  style  consiste  à  se  gonfler  tant  qu'il 

(I)  Le  plus  laborieux  parmi  eui  fut  Pechmefa»  que  noas  ne  clloas  qOe 
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peut^  et  à  terminer  se^  périodes  par  des  excUmations  senten- 
cieuses ;  sa  philosophie ,  à  déclamer  sans  cesse  contre  la  per* 
versité  de  Thomme  civilisé  et  contre  toute  religion,  mais  sur- 
tout contre  la  nôtre,  ce  qui  suffirait  pour  le  faire  reconnaître 
pour  chrétien  en  dépit  de  sa  prétention  à  écrire  de  façon  à  ce 
qu'on  ne  puisse  juger  à  quel  pays  et  à  quelle  foi  il  appar- 
tient (l).  Impétueux  comme  au  moment  d'un  assaut,  il  fit  de 
la  parole  un  instrument  de  démolition  ;  ayant  peu  de  foi  et 
beaucoup  de  vanité,  il  voulut  introduire  une  philanthropie 
nouvelle ,  qui  n'était  ni  Tancienne  charité  ni  l'égoïsme  de  son 
temps;  si  bien  qu'il  déplut  à  tout  le  monde.  Aucun  auteur, 
dit  M.  de  Barante,  n'avait  jusqu'alors  manqué  à  ce  point  de 
raison^dans  les  idées  et  de  mesure  dans  leur  expression.  Déli- 
rant dans  ses  opinions  et  ridiculement  emphatique  dans  ses 
termes,  Raynal  fait  étalage  de  principes  opposés  au  bon  ordre, 
dans  quelque  société  qu^  ce  soit..  Il  n'est  pas  de  crimes  con> 
mis  dans  les  derniers  troubles  de  la  France  auxquels  ce  décla- 
mateur  n'ait  fait  appel.  Cependant,  lorsque  la  révolution  arriva, 
il  en  désapprouva  les  excès;  car  la  confiance  que  l'auteur, 
renfermé  dans  son  cabinet  a  en  lui-même,  cède  ensuite  aux 
rudes  leçons  de  l'expérience. 

Le  gavant  Nicolas  Fréret  avait  porté  une  critique  hardie  sur 
les  Évangiles,  dont  il  sapait  l'authenticité ,  par  la  raison  qu'il 
en  avait  couru  beaucoup  d'apocryphes  dans  les  premiers 
temps  ;  et  il  affirmait  que,  si  le  Christ  avait  détruit  le  mal  et  le 
péché,  on  ne  verrait  pas  une  série  de  persécutions  et  de  guerres 
de  religion  causées  par  le  christianisme. 

Tels  étaient  ceux  qui  faisaient  profession  déclarée  d'histo- 
riens; mais  d'autres,  de  la  même  coterie,  avaient  aussi  recours 
à  l'histoire  pour  y  trouver  des  armes  cont^  la  révélation  , 
contre  les  gouvernements  et  pour  la  faire  dépositaire  de  leurs 

pour  rappeler  son  amitié  poar  le  rttédecin  Diibreail.  On  disait  à  Peclimeia  : 
¥om rCêteê pai  rithe.  —  Non,  répondit-il;  mais  DubreM  l'est.  Ce  der- 
nier, atteint  tfime  maladie  grave,  fait  appeler  Peehmeia,  et  lui  dit  :  AnU, 
«on  mal  «si  tontagieux,  je  ne  ptuis  permettre  qu'à  tak  de  m"a  ssisienfats 
retira  tout  le  monde.  Il  ne  tarda  pas  à  moarir,  et  Pechmeia  ne  lui  su  r?écot 
que  peu  de  joars. 

(f)  «c  O  Téritë  sainte,  c'est  toi  seole  qne  j*ai  respectée!  Si  mon  ouvrage 
trouve  encore  quelques  lecteurs  dans  les  siècles  à  venir,  je  feux  qu*en  voyant 
combien  fai  été  d^gé  de  passions  et  de  préjugés  ils  ignorent  la  contrée 
où  je  pris  naissance,  sons  quel  gouyernement  je  virais,  quelles  fonctions 
j^exerçais  dans  mon  pays,  quel  culte  je  professais;  je  veux  qn^ils  me  croient 
tous  leur  concitoyen  et  leur  «mi.  »  - 
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haines.  Voltaiw  avait  enseigné  à  afBnner  sans  examen  :  IV'hési" 
ië^pas  à  dire  hardiment  même  un  mensonge;  il  en  restera 
itmjours  quelque  chose.  En  effet,  beaucoup  de  ses  assertions 
demeurèrent  dans  le  vulgaire  des  gens  instruits,  et  les  défen- 
seurs à»  la  vérité  ont  encore  à  s'entendre  reprocher  celles  qull 
avançait,  avec  une  ignorance  égale  à  son  effronterie,  dans  la 
guerre  qu'il  renouvelait  ehaque  jour  contre  la  Bible,  contre  la 
foi,  contre  rantiquité ,  d'après  un  programme  plus  impudent 
encore  qu'impie  (t).  Uniquement  frappé  des  phénomènes, 
comme  doit  l'être  le  sensualiste,  il  ne  voit  que  mobilité  et  ca- 
price dans  la  marche  du  monde  ;  il  soumet  tout  à  de  petites 
causes,  .et  fait  la  satire  de  la  Providence  :  il  serait  difficile  d'é^ 
numérer  ses  erreurs  historiques.  Pour  lui  les  Égyptiens  sont 
de  misérables  maçons,  bien  que  leurs  merveilleux  édifices  com« 

(I)  «  Par  la  IradHioiis  des  profiIiète$  et  avant  eux  des  palrlarche»  noire 
religion  rcinoBle  à  la  naîManee  de  la  sodélé.  Celte  antiqtiité  est  bien  loipp- 
«aole  ;  il  faut  abstoliiment  la  discréditer,  bafouer  son  berceau,  ébranler  se» 
colonnes,  les  livres  delà  Bible.  Ayant  rendu  risibles  les  graves  palriarclies, 
OMiTi^nen  Moïse  d'ignorance  el  de  cruaulë,  conspué  la  Gnnèse,  ce  sera  pur 
divertisseineBt  de  turlupiner  les  prophètes,  d'afHrroor  qne  leur  mission  était 
on  métier,  ^oe  Ton  t'y  exerçatt  comme  à  toul  autre  art;  qu'un  prophète .  à 
proprement  parler,  él^it  nn  ?(s<onnatre  qui  assemblait  le  peuple  el  Uii  de- 
bilail  ses  rêveries  ;  que  c'était  la  plus  vile  espèce  d'hommes  qu'il  y  eût  clieai 
tes  JuiA;  qu'ils  ressemblaient  exaclement  à  ces  charlatans  qui  amusent  le 


î  anr  les  plaees  des  grandes  villes.  Arrivé  h  ce  point,  il  notis  sera  facile- 
de  mentrer  qq'on  iwniroe  adroit,  entreprenant,  ayant  acqnis  dans  ses  voyants 
^^J^"*^P*»y»«q»».d«  josgleria,  mdme  de  magnétisniia^  choiait.  pour 
exalter  la  créduiiié  publique»  une  contrée  lointaine,  une  population  ignare, 
•eparée  de  la  civilii^tlou  romaine  par  son  langage  et  ses  mœurs,  entichée 
d  me  attente  superstitieuse;  que,  s'appHquant  quelques  passages  de  vision- 
naires joir»  noimiiés  prophètes,  il  réussit  à  tiX>iiiper  la  fonle,  à  passer  ponr 
le  Messie^  ce  qui  «igniAe  on  envoyé,  ira  bemme  ehaiié  d'une  mission.  Laa 
rieurs  nùs  de  notre  bord ,  il  y  «ara  beau  jea  à  houspiller  les  b')ns  apôtres  i 
les  douxe  faquins,  surtout  les  écrivailleurs  Marc,  Jean,  Luc,  Matthieu  ;  à  éplu- 
cher leur  évangile,  et  à  lui  donner  des  nasardes.  En  toute  assurance,  nons 
ponriwia  iasinttep  que  le  enite  ehréllen ,  comme  tous  les  antres,  est  l'œuvre 
plus  on  nsoins  Jmpsrliite  des  hommes,  passionnés,  menteurs ,  aveugles;  que, 
i*il  était  de  Dieu,  naturellement  il  élèverait  la  dignité  morale  au-dessus  des 
oaintes  soperstitieuses  de  la  conscience;  mais  qu'en  réalité,  au  lieu  d'être  fait 
i  nmaffa  de  Weo,  l'Iiomme  a  plutôt  fait  t)ien  h  sa  propre  resseroblanee,  le 
S^^Atlfiant  des  défants  et  des  vices  dont  il  fourmille  lui-même.  Quand  on  anra 
répété  tontes  ces  choses,  notre  tempe  sera  venn.  Mais  comme  seul,  parmf 
looles  les  religions,  le  christianisme  oîtté  une  suite  imposante  de  récits  et  de 
Mts,  c'est  cette  êoecesaion  continue  qn*il  faut  rompre  ,Vest  cette  antiquité 
vénérable  qo*il  importe  de  démolir.  »  Voltairs,  Bible  expliquée,  Ksprtt 
dmjudaUme. 
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meuçabseui  alors  à  être  connus  ;  pour  lui,  qui  nie  Tantiquité  de 
U  Bible ,  le  plus  ancien  des  livres  sacrés  est  rÉasour-Védam , 
catéchisme  que  Ton  Eprouvé  avoir  été  composé  en  indien  par 
un  jésuite  ;  le  Zend-Avesta  rivalise  d'ancienneté  avec  le  Sadder^ 
qu'il  prit  pour  le  nom  d'un  auteur^  tandis  que  c'est  an  com- 
mentaire fait  il  y  a  trois  cents  ans  3  pour  lui ,  si  hostile  envers 
la  foi  de  son  pays ,  le  Christ  fut  condamné  justement ,  parce 
que  celui  qui  s'élève  contre  la  religion  de  sa  patrie  mérite  la 
mori  ;  pour  lui^  qui  reproche  à  l'inquisition  ses  bûchers,  toute 
tolérance  envers  les  vaincus  est  une  lâcheté.  Il  cite  à  faux  3  il 
rëpond  à  un  raisonnement  qu'on  lui  oppose,  à  une  erreur 
qu'on  lui  ^gnale  par  une  argutie  ou  par  une  grossièreté.  Pinto, 
juif  de  Bordeaux,  se  plaint  des  insultes  continudles  qu'il  lan- 
çait contre  sa  nation  :  Voltaire  lui  écrit  qu'il  a  raison ,  mais  il 
n'en  poursuit  pas  moins  le  cours  de  ses  injures. 

C'est  alors  que  l'abbé Guénée(t7t7-1803),  successeur  de  Roi- 
lin,  bon  écrivain,  versé  dans  la  connaissance  des  langues  an- 
ciennes et  modernes  et  qui  avait  traduit  de  l'anglais  plusieurs 
apologistes,  entreprit  de  combattre  ce  génie  moqueur  à  l'aide  de 
l'érudition,  sans  négliger  l'esprit  et  le  goût  (1).  Par  égard  pour 
un  siècle  tolérant,  il  n'ose  manifester  ouvertement  sescroyanoes; 
mais  il  développe  fort  bien  la  législation  mosaïque,  et  met  en 
évidence  les  beautés  poétiques  des  livres  saints.  Hude  jouteur, 
il  se  sert  contre  Voltaire  de  son  arme  habituelle,  l'ironie  ;  et  avec 
une  admirable  flexibilité  de  ton  et  de  formes,  avec  une  modé- 
ration accablante,  il  lui  agnale  des  milliers  d'erreurs  et  d'igno- 
rances inexcusables,  son  intolérance  surtout,  pire  que  celle  d'un 
inquisiteur.  Voltaire  ne  lui  répondit  que  par  des  plaisanteries 
triviales  :  il  se  mit  en  frais  d'esprit  et  se  donna  des  tm  de 
triomphe  sans  se  laver  d'un  seul  reproche  ni  réfuter  un  seul 
raisonnement  (2)  :  le  siècle  n'en  continua  pas  moins  de  lire 
celui  qui  s'était  fait  son  flatteur. 
C'est  que  le  siècle  avait  la  manie  de  tout  savoir  sans  avoir 


(1)  UUres  de  quelques  Jtûfs  porlugaU,  allemands  et  potomais  à  M.  de 
Voliaire —  D'autres  réfélèrent  lossi  ou  combattirent  les  lourdes  niéprises 
dans  lesquelles  était  tombé  celui  qui  prétendait  régenter  le  monda  entier. 
Voir  entre  autres  les  Erreurs  de  Voltaire  par  Ifonotte,  et  le  Supplément  à 
la  philosophie  de  l'histoire  par  Larclier. 

(2)  Voiture  écrifait  à  d'Alembert  :  «  Le  secrétaire  juil...  ost  malin  comme 
un  sioge;  il  voua  mord  de  sang-froid  en  feignant  de  vous  embrasser.  » 
(S  décembre  1 776.) 
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neo  appris^  et  déparier  des  choses  dont  il  connaissait  à  peine 
les  élàûents.  On  eut  aussi  recours  aux  sciences  pour  combattre 
ks  croyances.  Descartes  avait  dominé  en  France  jusqu'au  mo- 
ment où  ia  gloire  de  Net?ton  y  fut  proclamée  par  Maupertuis. 
Prétendant  se  poser  entre  les  sectateurs  de  la  nature  et  ceux  qui 
apeiçoiTent  partout  des  causes  finales^  Maupertuis  soutient  que 
la  matière  est  capable  de  penser,  mais  pourtant  que  Dieu  existe. 
U  système  de  la  nature  le  prouve,  selon  lui,  dans  son  ensemble, 
iaii&  qu'il  ne  le  pourrait  faire  dans  ses  détails.  Après  avoir  i*é- 
Taté  plusieurs  démontrations  de  Texistence  de  Dieu ,  il  voulut 
la  faire  reposer  sur  la  loi  d'économie,  par  suite  de  laquelle  la 
natmre  emploie  toujours  pour  atteindre  son  but  la  moindre 
quantité  de  forces,  ce  qui  exclut  lldée  du  hasard;  supposition 
faosse,  dont  la  conséquence  n^est  pas  nécessaire.  Dans  son  Es- 
Mt  depkilosaphie  morale ,  il  avançait  que  la  félicité  est  la  somme 
deslHeos,  soustraction  faite  de  celle  des  maux;  que  dans  la 
vie  commune  celle-ci  surpasse  celle-là  ;  et ,  en  cherchant  les 
inoyeos  d'y  remédier^  il  trouvait  que  la  morale  chrétienne,  de 
lieaiMXHip  supérieare  à  celle  des  stoïciens ,  y  était  très-puis- 
sante. Mais  la  règle  vague  qu'il  propose  consiste  à  faire  en  sorte 
d'éviter  les  moments  malheureux. 

Ayant  fait  partie  de  l'expédition  scientifique  envoyée  pour 
mesurer  un  degré  du  méridien  sous  le  cercle  polaire,  il  acquit 
Qoe  réputation  de  savant  dont  le  reflet  se  porta  sur  Newton, 
qa'il  avait  proclamé.  Il  n'osa  toutefois  heurter  de  front  les  doc- 
(noes  physiques  de  son  temps;  et  il  était  très-loin  de  la  vivacité 
avec  laquelle  Voltaire  exposa  les  nouvelles  théories,  en  mar- 
chant sur  ses  traces;  aussi  est-ce  à  ce  dernier  que  l'on  attribua 
le  mérite  d'avoir  fait  connaître  le  premier  Je  philosophe  anglais- 
Mais  tandis  que  Newton  admirmt  le  Créateur  dans  ses  œuvres, 
Vottaiie,  hoinme  de  lutte,  faisant  arme  de  tout,  se  servit  de  l'at- 
traction pour  prononcer  qu'un  Dieu  était  superflu,  ou  pour  le 
«oQsidérer  comme  identique  avec  le  monde ,  et  pour  supposer 
la  matière  étemelle,  capable  de  penser  et  de  vouloir.  U  fouilla 
lie  màme  dans  les  collections  des  nûssionnaires  pour  parler  de 
la  Qûne  et  de  l'Inde.  Mais  il  voulut  montrer  dans  la  première 
1«  type  d'une  société  Uen  ordonnée  et  une  chron<dogie  qui  dé- 
u'CDtlt  la  Kble,  dans  les  poètes  indiens  une  morale  plus  pure  que 
^  de  Ibise  et  antârieureà  sa  loi ,  une  série  de  siècles  écou- 
^  avant  l'époque  adamite,  choses  qu'il  débitait  avec  d'autant 
plus  de  confiance  qu'des  étaient  moins  géoAndeaienft  éomraes. 
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Buffon  ne  nie  pas  Dieu,  mais  il  place  son  trône  dans  des  pro- 
fondeurs infinies.  Cette  nature,  a  système  de  loi  éUddies  par 
le  Créateur  pour  l'existence  des  choses  et  pour  la  succession 
des  êtres,  »  lui  semblait  se  révéler  assez  par  les  phénomèneBde 
la  conservation  et  de  la  reproduction.  Après  avoir  presque  in- 
duit les  lois  générales  et  nécessaires  à  ces  deux-là,  ainsi  que  les 
rapports  de  convenance  et  de  dépendance,  il  laisse  Dieu  a  exer- 
cer, du  sein  de  son  repos,  les  deux  pouvoirs  extrêmes  de  créer 
et  de  détruire,  tandis  que  l'hopime  reste  sous  la  main  de  la  na- 
ture, dans  laquelle  conaste  le  bien  et  la  convenance,  à  la  con- 
dition que  rhomroe  y  concoure  et  s'y  coordonne,  en  réagissant 
contre  l'excès  des  forces  motrices.  »  On  conçoit  combien  dut 
plaire  un  roman  qui  substituait  au  bras  de  Dieu  le  choc  indis- 
cret d'une  planète  pou?  créer  ce  bel  ordre  du  monde. 

Bailly,  élève  de  La  Caille  et  son  sijccesseur  à  l'Académie, 
adopta  la  partie  la  plus  faible  de  BufTon ,  c'est-è-dire  les  hy- 
pothèses^ le  refroidissement  progressif  de  la  terre,  la  tempéra- 
ture élevée  des  pays  septentrionaux;  et  pour  rivaliser  avec  Vol- 
taire, qui  faisait  dériver  toute  sagesse  des  brahmînes,  il  alla  ^ 
chercher  Torigine  dans  une  Atlantide  y  où  l'homme  se  serait 
élevé  de  la  condition  de  brute  à  l'état  d'être  raisonnable  ;  puis , 
dispersé  sur  la  terre  lorsque  cette  Ile  fut  engloutie,  il  aurait 
emporté  avec  lui  quelques  parcelles  des  conniûssances  primi- 
tives. 

Volney  lança  des  blasphèmes  lyriques  du  fond  des  ruines  de 
rOrient,  qu'il  fouilla  pour  y  chercher  œ  «juste  équilibre  de 
force  et  de  sensibilité  qui  constitue  la  sagesse;  d  et  il  leur  de- 
manda des  témoignages  d'une  antiquité  en  opposition  avee  les 
traditions  bibliques. 

Dupuis  crut  «  qu'il  ne  suffit  pas  d'analyser  les  fables  sacrées, 
mais  qu'il  faut  examiner  leoulte  en  lui-même.  Les  maux  que 
les  reliions  ont  faits  à  la  terre  sont  trèfrfirands^  une  histofare 
{^ilosophique  des  cultes  et  des  cérémonies  religieuses,  de  Vem- 
pire  des  prêtres  sur  les  difSwentes  sociétés  serait  le  tableau  le 
plus  épouvantable  que  Thomme  pAt  avoir  de  ses  malheurs  et 
de  son  délire.  »  En  conséquence,  il  mêle  l'astronomie  et  Vécvh- 
ditîon  pour  rechercher  l'origine  des  ouïtes  dans  les  phases  des 
astres,  ciHivertiesen  légendes  de  héros.  En  conséquence,  PAn- 
cmi  et  le  Nouveau  Testament  ne  sont  pour  lui  que  des  légendes 
eakndaires,  la  religion  qu'une  imposture  ^  et  il  en  conclut  que 
«  l!boinme,  pour  prendre  «on  rang  naturel ,  devrait  se  plaeer 
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dans  la  classe  des  animaux,  aux  besoins  desquels  la  nature  pour- 
voit par  des  lois  généreuses  et  invariaUes,  »  Laissez-le  aller# 
et  bientôt  il  condamnera  Robespierre^  qui  «  proposa  unËti» 
suprême  et  des  autels^  parce  que^  dans  ses  derniers  discours^ 
cehii-ci  déclama  contre  la  philosophie^  et  sentit  le  besoin  de  se 
rattacher  à  une  religion  ( l ).  d 

L'illustre  médecin  Cabanis,  tout  occupé  de  lever  les  barrières 
qui  séparent  la  médecine  de  la  philosophie,  prétendit  réunir 
et  confondre  Tordre  matériel  et  Tordre  spirituel ,  expliquer 
llniagination  et  Tesprit  sans  Dieu|  et,  dans  les  Rapports  du 
physique  et  du  moral^  il  montre  que  le  tempérament ,  les  ma- 
ladies ,  la  nourriture  déterminent  la  vertu  et  le  génie  ou  leur$ 
contraires. 

Beaucoup  d'autres  secondèrent  cette  alUance  des  lettres  avec 
les  sciences  pour  combattre  la  Divinité.  Paris  voulait  des  diver- 
tissements, de  la  variété,  des  sujets  de  conversation ,  mais  en 
naéme  temps  de  la  culture  intellectuelle ,  et  surtout  à  la  condi^ 
tien  de  Tacquérh*  à  peu  de  frais.  Les  questions  abstraites  rela* 
tîves  à  la  nature  de  Thomme,  aux  mystères  de  la  vie  et  du  monde 
réclamaient  du  temps,  du  sérieux,  de  la  conscience.  Les  grands 
éc^vains  du  siècle  précédent,  comme  Pascal,  Malebranche, 
Descartes,  Huet,  semblaient  des  pédants  tout  hérissés  de  latine 
qu'il  fallait  laisser  de  côté  avec  les  modes  de  leurs  contempo- 
rains. On  aurait  voulu  avoir  une  philosophie  commode  qui  ex«- 
piiquftt  tout,  qui  réunit  tout  et  qui  n'exigeât  ancun  travail. 

Gondillac  satisfit  à  ce  besoin  ;  et  en  adoptant  la  doctrine  de  cooduiac 
Locke,  qu'il  appauvrit,  il  réduisit  toute  Ja  philosophie  à  la  sen- 
sation. Se  rappeler,  imaginer,  c'est  sentir.  Galilée  vit  que  la 
terre  tournait;  Kepler  vit  l'harmonie  des  astres.  La  métàphyù* 
que  dont  Tambition  est  de  découvrir  la  nature  des  êtres  qui  se 
soustraient  aux  sens  est  une  folie;  toucher,  voir^  expérimenter, 
voilà  en  quoi  consiste  la  philosophie.  Gondillac  n'admet  pas  seu- 
lement que  les  connaissances  s'acquièrent  uniquement  à  l'aide 
des  sens;  il  laisse  même  de  côté  cette  faible  part  que  Locke  avait 
faite  à  la  spiritualité  en  nommant  Tattention.  Locke  avait  sup- 
posé une  table  rase;  Gondillac  ennoblit  Tidée  anglaise,. et  il  en  ^ 
fait  une  statue.  Si  on  lui  présente  uqc  rose,  elle  en  sent  l'odeur; 
puis  elle  se  rappelle  cette  impression,  la  désire  de  nouveau , 
dfstii^ie  cette  impression  durable  de  la  première,  qui  est 

(tj  Abrégé  de  Corigine  de  tous  les  cultes,  c«  io. 
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actuelle;  se  plaint  d'en  être  privée^  et  connaît  la  succession , 
le  temps,  le  possible,  nmpossible.  Du  parfum  d'une  rose^  elle 
ne  tarde  pas  à  arriver  aux  théorèmes  de  Tastronomie. 

C'était  là  un  joli  roman  pour  faire  comprendre  à  une  infante 
d'Espagne  ou  à  quelque  femmelette  la  succession  des  idées , 
pourvu  qu'elle  ne  réfléchit  pas  que  pour  sentir  cette  statue  de- 
vait avoir  certaine  chose  que  n^ont  pas  les  autres ,  et  qu'il  appe- 
lait cette  chose  àme  ou  esprit.  Gela  méritait  bien  une  expli- 
caUon  de  notre  philosophe.  Belle  analyse  que  de  commencer 
par  la  supposition  que  Thomme  puisse  être  entièrement  expli- 
qué par  la  sensation  !  A  coup  sûr  ^  en  se  dépouillant  de  tout  le 
reste^  il  ne  saurait  arriver  qu'au  matérialisme ,  attendu  que  la 
sensation  ne  peut  lui  restituer  ce  qu'on  en  a  retranché  arbitrai- 
rement. Il  est  donc  étonnant  que  cette  plaisanterie  ait  été  prise 
au  sérieux^  et  soit  devenue  le  fondement  de  toute  la  diéta- 
physique  du  siècle  passé  (  i  ).  Mais  Ck>ndiUac  a  tout  l'attrait  de  la 
méthode^  et  il  réduit  avec  d'autant  plus  de  clarté  qu'il  est  moins 
profond  la  science  de  la  pensée  à  l'état  de  connaissance  vul- 
gaire, en  la  dégageant  de  ce  qu'elle  avait  de  trop  élevé.  La  Harpe 
a  dit  que  «  la  saine  métaphysique  ne  commence  en  France 
qu'à  imrtir  des  ouvrages  de  €k>ndillac;  »  et  nous,  nous  disons 
qu'eHe  cessa  avec  lui. 

Triste  philosophie  qui  se  croyait  complète,  et  s'imaginait  dès 
l(»rs  n'avoir  plus  besoin  d'études,  et  qui  semblait  élever  ses  disy- 
ciples  alors  qu'elle  rabaissait  la  science  !  Tous  s'enorgueillirent 
depouvoirphitosopher  à  si  bon  marché  ;  et,  la  curiosité  satisfaite, 
on  ne  laissa  plus  au  génie  et  au  temps  la  possibilité  de  faire  quel- 
que chose  de  plus  utile  et  déplus  grand.  Quand  pour  être  philo- 
sophe il  suffit  d'avoir  des  sens,  chacun  philosopha.  A  l'irrijqption 


(1)  Ce  serait  perdre  &od  temps  que  de  vouloir  démonlrer  les  contr'adiaions 
de  ces  philosophes  ;  car  oo  pourrait  tirer  des  plus  impies  un  manuel  de  dé- 
votioB.  Mais  nous  ne  croyons  pas  devoir  taire  que  CondiUac,  le  grand  emienri 
des  idées  innées,  y  croit  cependant»  et  p^ise  qoe  les  sens  ne  font  que  km 
é?eîlter.  Voici  le  passage»  dont  le  oommenoement  fera  rire  :  «  Avant  le  péché 
originel,  Tàme...,  exemple  dMgnorance  et  de  concupiscence ,  commandait  aux 
sens,  en  suspendait  Taction ,  la  modifiait  à  son  gré.  Elle  avait  donc  des  idées 
«Dlérienres  à  l'usage  des  sens;  mais  les  choses  cliangèrent  parla  désobéis- 
aanoe ,  et  Dien  lui  enleva  cet  empire  :  elle  devint  donc  dépendante  des  sens, 
comme  s'ils  étaient  la  cause  physique  de  ce  qu'ils  ne  font  qu'occamnner  ; 
•t  elle  n'a  plus  d'autres  connaissances  qoe  celles  qui  lui  sont  transmises  par 
les  sens.  »  Estai  sur  Vorigine  des  connaissances  humaines^  p.  i,  sect.  f , 
€b.  I,  S  S. 
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de  ce  bavardage  prétentieux ,  le  petit  nombre  des  penseurs 
se  tut  pour  éviter  les  quolibets  ;  et  le  siècle  poussa  la  moquerie  , 
à  Fexcès  contre  le  bon  sens^  en  s'intitulent  philosophique. 

Une  fois  les  blasphèmes  et  les  vérités  mis  au  jour  par  d'autres 
sans  que  le  vulgaire  y  lit  attention^  Voltaire  les  reprenait  en  sous* 
cenvre  avec  un  art  admirable  pour  tout  rendre  intelligible;  i] 
les  embellissait ,  les  façonnait ,  les  lançait  dans  le  monde ,  et  en 
deyenait  le  représentant.  Mais  il  se  plaisait  à  rire  de  ses  pro- 
sélytes^ de  l'esprit  de  Montesquieu,  de  la  géologie  de  Maupertuis, 
de  la  cUmie  de  Lavoisier ,  de  l'emphase  des  novateurs  litté- 
raires. Il  reptmhe  à  Rousseau  son  insolence  d'avoir  osé  pro-- 
clamer  l'égalité  et  l'indépendance ,  ce  qui  est  à  ses  yeux  Par- 
gueil  éFun  fou  (1).  Ce  n'est  qu'à  lui-même  qu'il  décerne  des 
applaudissements;  et  parfois  il  demande  naïvement  :  Croyez- 
vous  que  le  Christ  eûf  plus  d* esprit  que  moi  ! 

Cest  ainsi  qu'il  distribuait  la  gloire  et  les  injures.  Peu  consi- 
déré^d'abord  à  la  cour,  il  fut  comblé  de  faveurs  lorsque  ma- 
dame de  Pompadour  fut  devenue  toute-puissante.  Il  lui  dut  le 
titre  d'historiographe  et  gentilhomme  de  la  chambre^  ainsi  que 
son  admission  à  l'Académie  ;  et  il  lui  adressait  en  retour  des 
flatteries  et  des  poèmes. 

Lorsqu'il  était  en  brouille  avec  la  cour  ou  irrité  contre  ses 
rivaux  9  il  se  retirait  à  CSrey ,  près  de  la  marquise  du  Chàtelet. 
La  mort  de  cette  docte  dame  le  décida  à  quitter  la  France;  il 
prêta  l'oreille  aux  propositions  de  Frédéric  de  Prusse,  qui  dési- 
rait l'avoir  à  sa  cour  comme  un  de  ces  meubles  qui  font  hon- 
neur au  maître;  et  pour  le  posséder  il  aurait  tout  donné ,  disait- 
il,  à  l'exception  de  la  Silésie* .  C'étaient  deux  ambitions  en 
présence,  et  il  y  avait  peu  de  bi^  à  en  espérer.  Voltaire  trouve 
que  mille  louis,  misa  sa  disposition  pour  son  voyage,  sont  une 
lésinerie;  et  il  en  demandeautant  pour  sa  nièce.  Arrivé  à  Berlin, 
il  se  prosterne  devant  le  sceptre,  devant  la  lyre >  la  plume , 
Tépée,  l'imagination,  l'univer^dité  du  roi,  qui,  en  retour,  le  fait 
chambellan  et  chevalier^  lui  assigne  vingt  mille  livres  de  pension, 
et  met  à  sa  disposition  les  carrosses  et  les  équipages  royaux, 
Frédéric  lui-même  fait  la  cour  à  son  hôte ,  disant  qu'il  veut 
s!întituler  roi  de  Prusse,  marquis  de  Brandebourg  et  possesseur 
de  Voltaire. 

Mais  cette  fièvre  d'affection  ne  tarda  pas  à  se  calmer^  car 

(I)  f^llrenà  BicMiendo  Xh  WTrier  1774  rt  du  H  juin  1770. 


Digitized  by  VjOOQIC 


I4S  MX-»tmiaB  ipoQOB. 

Frédério  étail  avare,  et  il  crut  l'avoir  acbeté  trop  cher  ;  Voltaire 
était  avide,  et  il  croyait  pouvoir  disposer  de  Tor  amassé  par  son 
royal  grand  prêtre.  Le  roi  fait  diminuer  sa  ration  de  chocolat 
et  dé  café;  le  poète  s'en  venge  en  glissant  datis  sa  poche  les 
bougies  de  Tanllchambre  royale  :  viennent  les  réticences,  puis 
les  insolences.  Le  roi  sourit  en  voyant  le  philosophe  impliqué 
dans  de  sales  agiotages  ^  en  querelle  et  en  jalousie  avec  les  au- 
tres illustrations  de  sa  cour.  Voltaire  raille  les  vers  du  roi ,  sa- 
ttrise  Maupertuis,  que  ce  prince  a  foit  président  de  rAc^idémie; 
et  bien  qu'il  proteste  y  avec  sa  véracité  ordinaire,  qu'il  n'était 
pour  rien  dans  la  publication  de  ces  diatribes,  Frédéric  exige 
de  lui  une  rétractation  humiliante,  et  lui  enlève  la  croix  de  ses 
ordres  ainsi  que  la  clef  de  chambellan  (1). 

Ce  fut  alors  entre  eux  un  assaut  d'injures.  Voltaire  résolut  de 
s'éloigner  de  ce  roi  philosophe^  qui  a  écrasait  les  humains  en 
les  nommant  ses  frères;  qui,  dangereux  politique  et  dangereux 
auteur,  cherchait  la  sagesse  tout  pétri  de  passions  (2}  ;  »  et  le  roi 
envoya  sur  ses  traces  des  gendarmes  qui  foinllèrent  ses  bagages 
sous  prétexte  qu'il  avait  emporté  les  papiers  de  leur  maître. 

Voltaire,  insulté  parle  chef  couronné  des  philosophes  et  des  in- 
crédules, exclu  d'une  patrie  qu'il  a  insultée  de  son  asile  royal  (3), 
se  réfugie  sur  le  lac  Léman ,  n  dans  la  plus  belle  ville  de  Pu- 
nivers,  dans  un  pays  libre  cet  tranquille,  où  la  nature  est  riante 
et  oii  la  raison  n'est  point  persécutée;  »  charmé  de  pouvoir  être 
propriétaire  dans  le  seul  lieu  T)h  cela  ne  lui  était  pas  permis, 
attendu  que  nul  catholique  ne  pouvait  s'établir  à  Genève;  et  il 
alterne  entre  les  Délices  et  Ferney,  entre  la  Suisse  et  la  France. 
Alors  il  semble  s'apercevoir  que  la  puissance  n'a  pas  besoin 
d'appui;  et  il  fait,  avec  une  liberté  égale  à  son  emportement, 
une  guerre  sans  ménagement  aux  rois  et  aux  prêtres,  aux  lois 
et  au  culte ,  aux  préjugés  nuisibles  et  aux  vérités  nécessaires. 
Certain  désormais  de  la  gloire,  il  ne  réfléchit  plus  ni  aux  choses 
ni  au  style;  proclamé  sauveur  par  ceux  qu'il  arrachait  à  quelque 
lâche  tyrannie,  il  était  maudit  comme  l'Antéchrist  par  ceux 
qu'il  scandalisait  de  son  impiété  railleuse.  11  attaque  surtout, 

(1)  Voltaire  dit  de  Tair  dNio  héros  qu'il  les  lui  ren?oya  lui-même  ;  mais 
U  résulte  de  la  Correspondance  inédite  publiée  à  Paris  en  IS36  par  Th. 
Foisset  qœ  Frédéric  les  lui  redemanda. 

(2)  La  Loi  naturelle. 

j[3)  Il  écriTftit  à  Frédéric  :  «  Sire,  toutes  les  fois  que  je  parie  à  Votre  Ma- 
jesté de  choses  sérieuses,  /a  tremble  comme  nos  régiments  à  Hosbach,  » 
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dans  sa  ccvrespmidafice  avec  d'Alembert^  la  reiigioD^  comme 
une  conjuration  de  soixante  siècles  contre  la  Uberté  et  le  bon  * 
sens^  et  pouvant  à  peine  être  de  quelque  utilité  k  la  vile  multi- 
iode.  Lorsque  ensuite  la  puissance  du  génie  lui  manqua  avec 
les  années^  il  épancha  son  inquiétude  vaniteuse  en  d'ignobles 
c€tms  littéraires,  ne  connaissant  que  deux  sources  d'inspira-* 
tioDs,  la  Bible  et  ses  ennemis^  c'èst-à-dîre  le  blasphème  et  Tin- 
stthe.  11  multiplia  les  libelles  sous  de$  noms  divers  (l)  ;  il  passa 
des  années  à  limer  ce  poème  infftme  qu'il  aurait  dû  livrer  au 
feu.  En  même  temps  il  cherchait  à  se  persuader  qu'il  était  encore 
le  législateur  des  philosophes;  mais  de  toutes  parts  il  les  vit  se 
soustraire  à  son  empire,  et  il  réprouva  les  exagérations  de  ses 
prosélytes,  comme  celui  qui  déplorerait  les  ravages  causés  par 
QD  torrent  dont  lui-même  aurait  rompu  lés  digues. 

En  effet,  tout  maître  traîne  à  sa  suite  une  tourbe  qui,  faute    iTuiTao. 
de  pouvoir  le  surpasser  ;  se  met  à  l'exagérer.  Le  baron  d'Hol- 
bach, Allemand  établi  à  Paris,  esprit  très-médiocre,  qui  écri- 
vait au  hasard  et  déraisonnait  de  propos  délibéré,  donnait  alors 
de  fréquents  soupers,  où  Ton  faisait  une  guerre  ouverte  à  Dieu 
et  aux  autres  préjugés  respectés  par  le  patriarche.  On  y  propo- 
sait les  réformes  sociales  les  plus  hardies  qui  aient  pu  venir  par 
la  suite  à  Vesprit  des  révolutionnaires,  de  quelque  pays  que  ce 
soit.  11  parait  avoir  été  l'auteur  du  Système  de  lanature,  quoi- 
que ,  d'après  la  manière  enseignée  par  Voltaire  de  mettre  ses 
ouvrages  sous  le  nom  de  pers(»inage$  controuvés  ou  morts ,  ce 
livre  ait  été  attribué  à  un  certain  Mirabaud,  obscur  traducteur 
du  Tasse  ^  qui,  disait-on ,  se  serait  écrié  :  Je  s^s  le  bienfaiteur 
du  genre  humain,  puisque  je  le  délivre  de  Dieu.  C'était  en  réa- 
lité l'œuvre  eoUective  des  convives  habituels  de  d'Holbach,  qui ^ 
l'esprit  échauffé  par  les  joyeux  soupers  de  leur  hôte ,  se  propo- 
sèrent de  ne  rien  laisser  debout  au  ciel,  sur  la  terre,  ni  dans 
le  cGBur  de  l'homme.  La  pensée,  d'après  ce  livre,  est  purement 
la  faculté  de  sentili*  :  en  d'autres  termes ,  les  sensations  ne  cor- 
re^x>ndent  qu'aux  choses  sensibles,  attendu  qu'il  n'existe  pas 
d'êtres  spirituels;  elles  nous  montrent  uniquement  la  matière 
et  le  mouvement,  et  les  combinaisons  produites  par  le  mouve- 
nnent  sur  la  matière  deviennent  les  êtres  particuliers.  Connaître 


(1)11  écrivait  à  d'Alembert  :  «  Le»|»bilo6oplieftdoHreat  être  eûmne  les  polils 
eafuito.  Quand  eeux-ci  ont  fail  quelque  malice,  ce  n'est  jamais  eux, c'est  \» 
e&itqui  •  K>ut  bit.  »  (14  août  1767.} 
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un  objet  9  c'est  Tavoir  seoti^  et  le  sentir  signifie  avoir  élé  ému 
par  lui.  «  En  conséquence,  la  science  et  la  pensée  sont  réduites 
au  mouvement;  il  n'est  pas  possible  qu'il  y  ait  des  idées  gêné- 
raies.....  Aucune  notion  ne  peut  être  rigoureusement  la  ménio 

dans  deux  hommes Chaque  homme  a,  pour  ainsi  dire^  mie 

langue  pour  lui  seul,  et  elle  est  incommunicable  à  d autres.» 
Cet  empirique  hardi  arrive  donc  ainsi  aux  pauvretés  par  les- 
qudles  la  philosophie  avait  commuée  avec  Heraclite  et  Prota- 
goras.  Une  autre  combinaison  produit  les  corps  organisés^  et, 
en  acquérant  une  plus  grande  force,  elle  donne  naissance  au 
sentiment,  effet  d'un  organisme  donné.  Les  acti<H)s  humaines 
résultent  donc  nécessairement  ou  du  mouvement  intérieur  des 
organes,  ou]  des  mouvements  extérieurs  qui  le  modifient.  Tel 
est  le  célèbre  système  dans  lequel  Tâme,  le  corps,  Tanour  pa- 
ternel, la  gratitude,  la  conscience  furent  pulvérisés,  ruinés, 
honnis. 

Le  marquis  d'Argens,  grand  ami  de  Frédéric  II,  qui  lui  donna 
la  présidence  de  la  section  des  belles-lettres  dans  TAcadémie 
de  Berlin,  imita  Voltaire  et  Montesquieu  dans  ses  Lettres  ehù 
noises,  juives  et  cabalistiques;  puis,  avec  cette  érudition  facile 
qui  séduit,  malgré  le  manque  de  but  et  d'accord ,  il  sapa  les 
croyances  dans  la  Philosophie  du  bon  sens,  ainsi  que  dans  les 
lié  flexions  philosophiques  sur  l'incertitude  des  connaissances 
humaines,  où  il  ne  conserve  qu'aux  mathématiques  un  caractère 
positif,  et  où  il  se  déchaîne  contre  tout  dogmatisme.  Il  fut, 
généralement  goûté,  attendu  que  chacun  se  laissait  persuader 
aisémentqu'il  était  inutile  de  se  livrer  à  des  études  fatigantes,  et 
que  la  philosophie  n'avait  d'importance  qu'autant  qu'elle  ensei- 
gnait la  vie  du  monde. 

L'Anglais  Mandeville,  observateur  sagaçeet  triste,  avait  fait, 
à  force  d'esi^rit,  la  satire  de  la  société,  en  donnant  du  relief  à 
qes  absurdités  qui  frappent  tout  homme  de  bon  sens  quand 
elles  sont  isolées  des  circonstances  qui  les  environnent.  Dans 
son  ouvrage  intitulé  les  Vices  privés  font  la  fortune  publique, 
il  représente  l'immoralité  comme  la  cause  déterminante  de  la 
prospérité  d'une  nation.  La  naorale  n'est,  seloa  lui,  qu'un  artifice 
du  l^slateur ,  et  la  société  ne  subsiste  que  par  l'égoîsme,  l'astuce , 
l'envie.  Il  fait  ensuite  le  tableau  d'une  république  d^ abeilles j  qui, 
d'heureuse  qu'elle  était,  se  trouve  bouleversée  dès  que  Jupiter 
lui  a  accordé  la  vertu.  En  conséquence,  la  bienveiUance  n'est 
qu'imbécillité;  c'est  une  folie  que  d'ouvrir  des  écoles  pour  If 
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peuple;  tontes  lesiastitutioùs  dériv^Eit  d'une  bassesse ;^  le  buir 
gage  lai-ménie  fut  inveoté  pour  tromper^  et  tous  les  hommes 
seraient  vils  s'ils  osaient  l'être. 

Après  lui  Helvétius  appliqua  dans  son  livre  de  F  Esprit  le  sen- 
sualisme à  la  morale^  comme  Condillac  Tavait  appliqué  à  la 
psydiologie  empirique.  Si  dans  l'intelligence  il  n'y  a  que  sen- 
sation, il  n'y  a  dans  lavol<Mité  que  plaisir  et  douleur,  puisqu'elle 
ne  peut  s'exarcer  que  sur  les  éléments  fournis  par  l'intelligence. 
II  déduit  de  là,  par  une  conséquence  toute  logique,  la  morale  de 
l'intérêt  comme  la  seule  possible;  et  pour  dédommager  le  lec- 
teur de  toutes  les  nobles  consolations  qu'il  lui  a  enlevées,  il  offre 
pour  but  à  l'égoïsme  Tamour  de  l'humanité ,  sentiment  sans 
énergie  parce  qu'il  est  général.  Intelligence  sans  portée,  il  croit 
que  l'esprit  de  ceux  qui  l'entourent  est  celui  de  toutes  les  gêné* 
rations  et  de  tous  les  pays;  avec  la  prétention  d'être  original, 
il  ne  fait  qu'imiter  et  tirer  des  conséquences  des  doctrines  déjà 
connues,  exagérant  La  Rochefoucauld^  commentant  Mandeville, 
contrefaisant  Montesquieu  et  estropiant  Locke.  Ce  dernier  avait 
déduit  des  sens  toutes  les  connaissances  humaines;  mais  les^ 
animaux  étant  doués  de  sens  comme  les  hommes,  d'où  natt  la 
supériorité  de  l'homme?  D'une  meilleure  conformation  de  la 
main,  répond  Helvétius,  qui  ne  voit  les  choses  que  d'un  seul 
côté^  et  du  plus  mauvais.  Il  nie  l'amitié  en  théorie,  tandis  qu'il 
lui  fait,  dans  la  pratique,  de  généreux  sacrifices  :  son  livre  de- 
vient le  code  philosophique  des  mœurs  du  siècle  de  Louis  XV  ; 
mais  il  est  en  même  temps  une  accusation  frivole  et  calomnieuse 
contre  la  nature  humaine. 

n  semblait  que  le  théorème  fondamental  du  libre  examen 
et  l'égalité  sociale  ne  pouvaient  être  établis  solidement  qu'en 
admettant  TégaUté  organique  des  honunesàleur  origine;  mais, 
au  lien  dé  cela,  on  chercha  dans  les  influences  ambiantes  la 
cause  des  inégalités.  Quelques-uns  indiquaient  le  climat^  d'autres 
l'éducation,  qui,  selon  Helvétius,  sufSt  pour  rendre  raisonnable 
l'homme  pris  à  l'état  de  brute.  Il  était  donc  au  pouvoir  des  gou- 
vernements de  modifier  à  leur  gré  l'humanité  par  les  lois  et  par 
féducation;  mais  cette  conclusion  ne  conduisait-elle  pas  à  la 
nécessité  de  la  tyrannie,  comme  il  était  arrivé  àHobbes  lorsqu'il 
tendait  à  la  liberté? 

En  étudiant  ces  ouvrages,  pleins  de  frivolité  avec  un  appareil 
de  science,  on  est  étonné  de  voir  tous  leurs  auteurs  parler  d'a- 
nalyse et  d'expériences,  et  risquer  en  même  temps  les  hypothè- 

T.    XTH.  10 
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let  les  plus  dâiuées  de  fondemeot .  Os  rejetèrent  les  idées  innées^ 
et  y  substituèrent  b  nature^  non  moins  intelligente  qu'elles. 
Personne  ne  vit  jamais  l'Atlantide^  personne  n'attesta  que  le 
berceau  de  l'homme  ait  été  au  nord;  ce  sont  là  pourtant  les 
axiomes  ou  les  expédients  des  philosophes.  Personne  ne  rit 
l'homme  à  l'état  sauvage  pur^  personne  ne  Ta  vu  sans  idées . 
personne  sans  langage^  persdt^ne  avec  un  seul  sens^  auquel  les 
autres  soient  venus  s'ajouter  successivement  :  c'est  pourtant  de 
ces  faits  que  partent  les  systèmes  qui  ont  fait  le  plus  de  bruit  (  i  ) . 

Or^  le  langage  était  précisément^  comme  il  le  sera  toujours , 
le  grand  écueil  de  la  philosophie  athée,  qui  s'y  évertue  en  vain. 
La  Mettrie  en  attribue  l'invention  h  quelque  génies  inconnu 
sorti  du  milieu  de  l'humanité  brutale,  comme  il  peut  en  surgir 
un  parmi  les  singes  et  les  chiens.  Gondillac  exalte  comme  «U- 
gnes  des  autels  les  inventeurs  dune  ressource  aussi  précieuse. 
Pour  Maupertuis ,  il  y  voit  le  résultat  d'un  pacte  social  entre 
les  hommes^  qui  y  s'étant  réunis  dans  cette  ignorance  primor- 
diale, firent  de  telles  prouesses  d'analyse  que  pas  une  acadé- 
mie moderne  ne  saurait  y  parvenir. 

Nous  laissons  de  côté  une  foule  d'écrivains  et  de  livres  fort 
commodes  pour  les  mauvaises  consciences  ;  car  il  semblait  quil 
y  eût  une  espèce  de  concert  général  pour  traiter  légèrement 
les  plus  grands  problèmes  de  la  philosophie  y  de  la  politique^ 
de  l'économie  et  de  la  religion.  L'un  déchiquetait  la  science 
pour  plaire  à  la  multitude;  l'autre  étudiait  la  nature  du  com- 
merce et  de  rindustrie  ;  celui-là  recherchait  l'origine  des  choses 
et  des  idées,  l'organisation  du  monde,  cdle  de  l'homme  et  leur 
fin;  les  hypothèses  arrivaient  en  foule,  et  chacune  d'elles  ar- 
rachait une  pierre  de  l'ancien  édifice  ;  la  chimie,  la  physiologie, 
l'anatomie  faisaient  la  guerre  à  Dieu.  Ainsi  la  métaphysique  se 
ré.duit  à  la  sensation,  le  culte  au  déisme  des  païens  incré- 
dules, le  langage  à  une  algèbre,  la  poésie  à  un  syllogisme,  la 
morale  au  tempérament,  la  législation  à  un  calcul  de  latitudes, 
l'histoire  à  une  duperie,  le  style  à  une  salve  d*épigrammes. 

Mais  afin  d'en  venir  à  une  bataille  rangée,  il  fallait  réunir 
les  forces  éparpillées  des  combattants,  et  les  mener  d'accord 
à  l'attaque.  La  proposition  que  fit  un  libraire  de  traduire  le 
dictionnaire  anglais  de  Chambers  en  offrit  Toccasion.  Cet  ou- 

(1)  «  Les  |)liiJo«opUe8  |>erâent  un  (etnps  précieux  à  élever  det  aystèmci 
qui  nous  en  imposent  jusqu'à  ce  que  les  prétendus  faite  qui  leur  servaient 
de  base  aient  été  démeutîs.  »  Ratral,  BM.  philos.,  t.  III. 
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vnge  donna  bientôt  naissance  à  un  tnivail  nouveau ,  qui  Ait 
YBneyelopéêUf  application  du  système  de  Tassociation ,  où  le 
nombre  dut  suppléer  au  talent.  Diderot  et  d'Alembért  se  mi- 
rant à  la  tète  de  l'entreprise. 

Diderot^  né  dans  une  humble  condition^  avait  été  élevé  par 
les  jésuites;  marié  de  bonne  heure,  il  dut  d'abord  à  cette  clr* 
constance  d'é^  préservé  des  vices.  Mais  bientôt  il  délaissa  la 
mère  de  ses  enfants,  et  se  mit,  pour  vivre  et  pour  faire  figure, 
à  écrire  des  productions  éphémères,  préfaces ,  annonces,  ser- 
mons, encycliques ,  com^ies ,  satires,  tous  les  genres,  en  un 
mot.  Afin  de  se  mettre  en  réputation,  il  se  déclara  athée,  et 
dirigea  une  attaque  des  plus  hardies  contre  la  religion  dans  ses 
Pensées  philosophiques  (1746).  Plein  de  feu,  mais  sans  aliment 
pourPentretenir;  plein  d'esprit,  mais  incapable  d'une  application 
soutenne ,  tout  fermente  chez  lui,  rien  n'y  arrive  à  maturité. 
Critique  large  et  ingénieux,  qudqu 'il  s'abandonne  trop  à  ses  élans 
lyriques  et  à  un€t  manière  prétentieuse,  il  combattit  le  goût  faux  et 
conventionnel  de  son  temps  en  rappelant  les  écrivains  à  la  vérité 
do  costume,  à  la  réalité  des  sentiments  et  à  l'observation  de  la 
nature.  Mais  il  sefourvoya  étrangement  dans  la  pratique,  et  il  ne 
montra  dans  ses  drames  larmoyants,  genre  dont  on  Va  prétendu 
à  tort  l'inventeur,  que  l'exagération  des  passions.  11  mêla  dans 
ses  romans,  où  il  imita  les  Anglais,  une  familiarité  de  discours 
ezpr^sive ,  le  sentimental  et  l'obscène,  et  à  un  tel  degré  qu'il 
faut  pour  les  lire  avoir  perdu  toute  pudeur.  Logicien  insidieux, 
peintre  attrayant,  il  causa  beaucoup  de  mal ,  en  ne  cessant  de 
prêcher  une  morale  perverse,  par  sa  licence  doctrinale  et  dé* 
ckmaloire. 

Dans  scfa  Essai  sur  le  méritey  imitation  anglaise,  il  demande 
ce  que  c'est  que  la  vertu  morale  et  quelle  influence  la  religion 
exerce  sur  la  probité.  Dans  cet  ouvrage,  comme  dans  tous  les 
autres^  il  tend  à  ramener  l'homme  à  un  état  de  nature^  où  la 
vertu  s^établit  par  un  penchant  à  la  bienviellance,  soutenue  par  la 
ftison  ;  ce  qui  suppose  un  accord  primitif  enti*e  le  sentiment  et 
la  raison^  que  la  société  aurait  altéré.  Dans  la  Lettre  sur  les 
aoeugles  il  met  en  scène  ce  Banderson,  élève  de  Newton,  qui, 
bien  qu'aveu^e,  professa  l'optique,  et  il  lui  fait  hier  Dieu,  parce 
qu'il  ne  le  voit  pas.  Ainsi  un  des  plus  merveilleux  triomphes 
de  l'esprit  humain^  l'éducation  des  aveuglas ^  ne  lui  inspire 
<^'une  objection^  et  encore  cette  objection  est-elle  sans  aucmie 
force  ;  car  tout  homme  qui  voit  clair  pourrait  dire  qu'il  ne  touche 

10. 
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pas  Dieu.  U  poursuit  en  disant  que  la  mali^  en  s^assemUant 
forma  une  infinité  d'êtres  parmi  lesquels  les  mcmis  imparfaits 
survécurent;  que  les  idées  de  vertu  et  de  vice  naquirent  égale- 
ment du  hasard^  de  manière  que  l'aveugle  n'a  pas  le  sentiment 
de  la  pudeur.  Telles  scmt  les  thèses  qu'il  développe  constam- 
ment dans  ses  ouvrages. 

Il  comprit  le  grand  mouvement  qui  s'opérait  alors  et  le 
progrès  qui  s'ensuivrait,  non  partieUem^t»  comme  les  autres 
Tentendaient,  ou  dans  le^  lettres,  ou  dans  les  arts  y  ou  dans 
la  politique ,  ou  dans  la  religion ,  mais  dans  toutes  choses  à 
la  fois;  et  il  se  fit  l'organe ,  le  directeur,  nous  dirons  presque 
la  caricature  de  rinsurrecti<Hi  philosophique.  Cette  école  ne  (m^ 
hlia  rien  qu'il  n'y  mit  la  main  :  il  laissa  son  nom  à  la  postérité^ 
mais  sans  aucun  ouvrage  digne  d'elle  (i). 
VAiMbcn.  D'Alembert  avait  \&ea  autrement  de  mérite ,  et  la  modéra- 
tion était  dans  sa  nature.  Fils  naturel  de  la  câèbre  marquise 
de  Tencin,  sa  mère  l'avait  abandonné  :  die  voulut  le  recon- 
nattre  lorsqu'il  fut  devenu  illustre;  mais  il  s'y  refusa  avec  un 
juste  dédain  ;  et  plein  de  reconnaissance  pour  la  pauvre  vitrière 
qui  l'avait  ramassé  sur  le  pavé  de  la  rue>  il  continua  à  vivre 
auprès  d'elle.  Ayant  succédé  à  Fontenelle  en  qualité  de  secré- 
taire de  l'Académie ,  ses  éloges  accrurent  sa  réputation,  bien 
qu'ils  ne  soient  pas  aussi  spritnels  que  ceux  de  son  prédé- 
cesseur et  qu'on  n'y  trouve  ni  aisance  ni  élévation  de  style. 
Doué  du  génie  des  mathématiques,  il  chercha  à  les  appliquer 
d'une  manière  utile,  et  à  tirer  parti  de  la  théorie  des  infiniment 
petits.  Il  nf avait  que  vingt-six  ans  lorsqu'il  publia  son  TraUéde 
dynamique,  où  il  posa  le  premier  ce  théorème  fécond  que 
dans  le  mouvement  il  y  a ,  à  chaque  instant,  égalité  entre  les 
diangements  de  celui-ci  et  lesforcesquiFontproduit;ce  quiper- 
mitde  résoudre  une  quantité  de  problèmes  tant  de  pure  géomé- 
trie que  d'astronomie. 

D'Alembert  aurait  pu,  avec  tant  de  savoir  et  un  esprit  aussi 
droit ,  prendre  place  parmi  les  hommes  supérieurs  à'il  ne 
se  fût  mêlé  de  se  faire  le  chef  du  parti  philosophique.  Cir- 
conspect dans  ses  entretiens  privés,  sobre  d'érudition ,  d'un 
caractère  timide,  hésitant  sur  tout  ce  qui  n'était  pas  maihéma- 

(1)  L'éloge  le  piot  eotiMmsiaste  de  Diderot  se  trouve  dans  VBnefeU^idié 
nomelte.  Noos  croyons  frire  prenre  de  bonne  foi  en  citant  ceni  qui  écri- 
vent dans  nn  sens  opposé  au  nôtre. 
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tiques,  il  prenait  aTec  le  poblic  od  langage  hardi  y  et  débitait 
avec  aanirance  les  utopies  dogmatiques  imposées  par  la  mode. 
Dans  son  Essai  sur  les  gens  de  lettres,  il  retrace  les  turpitudes 
auxquelles  s'abaissaient  ceux  qui  recherchaient  la  familiarité 
des  grands,  et  s'élève  contre  les  niaiseries  des  épitres  dédica^ 
toires.  H  s'efforce,  dans  ses  Éléments  de  philosophie ,  d'établir 
le  raisonnement  et  la  morale  au  moyen  de  démonstrations  géo- 
métiîqaes  :  «  On  ne  doit  pas,  dit-il,  considérer  comme  légitime 
Fnsage  de  son  superflu  tant  qu'il  manque  à  un  autre  le  néces- 
saire;  et  la  portion  légitime  de  la  fortune  d'un  homme  est  celle 
qui  s'est  formée  non  ayec  le  nécessaire  desautres,  maisavec  leur 
superflu.  »  GeÀ  fort  bien;  mais  le  mathématicien  aurait  dA 
dire  ce  que  c'est  que  le  superflu. 

Dans  cet  ouvrage  il  réduisit  en  système  le  matérialisme,  qu'il 
avait  déjà  soutenu  dans  ses  Lettres,  et  il  ne  dissimula  pas, 
dans  la  Dtfense  de  l'abbé  de  Prades,  qui  avait  comparé^  dans 
une  tiièse  publique,  les  miracles  de  Jésus-Christ  à  ceux  d'Es- 
cidape,  que  combattre  la  religion  c'était  à  ses  yeux  une  chose 
sainte. 

Afin  de  remédier  à  llnconvénient  qui  devait  résulter  pour  vp^gtkk» 
YEneyelapédie  de  la  diversité  des  coUaborateurs .  on  en  confia  *^^ 
la  direction  à  d'Alembertet  à  Diderot,  qui  refondaient  les  ar- 
ticles pour  soumettre  cette  compilation  à  une  pensée  philosophi- 
que répétait  de  montrera  l'esprit  humain  ses  ccmquètes  et  de  com- 
pléter son  émancipation  en  traitant  de  chacune  des  sciences. 
Dans  le  but  de  donner  une  méthode  à  Y  Encyclopédie ,  d'Alem- 
bert  rédigea  le  discours  préliminaire ,  qui  est  le  meilleur  mot- 
cean  de  cette  oeuvre  médiocre;  et,  pour  que  l'homme  pM 
s'en<flrgueillir  du  spectacle  de  ses  propres  forces,  il  y  trîtça 
le  tri>leau  des  connaissances  humaines.  0  en  emprunta  l'idée 
à  Bacon,  dont  il  rej^oduisit  en  conséquence  les  défauts 
quant  à  hi  disposition  et  à  la  généalogie.  Si  même  U  l'emporte 
sur  lui  en  connaissances  positives,  quand  il  s'agit  de  montrer 
le  [progrès  général  dans  les  progrès  partiels,  il  ne  l'égale  pas 
en  imaginati<Hi  (i);  U  n'a  pas  non  plus  au  même  degré  cette 
dialeur  qui  parait  indispensable  à  la  persuasion,  qui  ne  laisae 
pas  seulem^t  raisonner  et  discuter,  mais  qui  fait  admirer. 


(1)  BaeoB  dira  i  «  La  chronologie  et  la  géographie  sont  les  deux  jwk  de 
rUitoîre;  »  et  d'AlemlMrt  :  «  U  chronologie  et  le  géographie  sont  les  deux 
i^idone  et  les  dans  aontiene  de  l'hiatoire,  » 
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Disciple  de  Looke^  UétaUitquerbominene  tire  ses  eonnaisaances 
que  des  seus;  mais  il  détruit  ensuite  ce  principe  en  exceptant 
une  loi  iBorale  intérieure  (1)  :  souvent  inéme  il  insiste  sur  les 
vérités  morales,  qu'il  ne  croit  pas  moins  certaines  que  les  vé- 
rités géométriques.  Si  vous  l'interrogez  sur  l'origine  des  sci^A- 
cas,  .il  vous  montrera  les  hoounes  se  distribuant  la  tâdie  d'io- 
venter j  comme  les  encyclopédistes  celle  d'eiposer. 

Après  avoir,  dans  la  première  partie^  consid^  VEnefcifH 
pédie  coname  une  exposition  de  l'ordre  et  de  l'enchaînement 
des  connaissances»  d'Alembert  l'envisage  comme  un  diction- 
naire des  principes  généraux  et  des  particularités  les  plus  essen- 
tielles de  chaque  science  et  de  chaque  art.  0  passe  alors  en 
revue  les  grandes  conquêtes  de  ce  demi-siècle ,  et  jamais  Ton 
n'avait  vu  un  tableau  philosophique  d'une  telle  vigueur,  et  pour- 
tant d'une  intelligence  si  générale,  noble  sans  déclamation, 
docte  sans  étalage  de  science.  Il  bronche  toutefois  dès  le  premier 
pas  en  ne  prenant  sou  point  de  départ  que  de  la  renaissance 
des  lettres;  et,  après  avoir  décrit  sous  les  plus  sombres  couleurs 
l'ignorance  du  moyen  âge  :  «Il  fallut,  dit-il,  pour  rendre  la 
lumière  au  genre  humain  une  de  ces  révolutions  qui  donnent 
à  la  terre  un  aspect  nouveau.  L'empire  grec  est  détruit;  sa 
ruine  fait  refluer  en£urq)e  le  peu  de  connaissances  qui  avaient 
survécu.  L'invention  de  la  presse ,  la  protection  des  Médicis  et 
de  François  I*""^  raniment  les  esprits,  et  la  lumière  renaît  de 
toutes  parts*  » 

Nous  avons  accompli  aujourd'hui  de  tels  progrès  que  nous 
trouvons  une  objection  presque  à  chacune  de  ses  assertions,  (te 
éprouve  néanmoins  du  plaisir  à  lire  ce  discours,  qui  expose 
largement  la  puissance  intellectuelle  de  l'homme,  et  il  affronte, 
à  l'aide  de  ménagements  prudents,  des  préjugés  alors  puissants. 


(1)  «  Rieo  D^Mt  fhift  incontesUible  que  l'eiUteiiceds  dm  aensatiOBs. 
pour  prouYCr  qn'eties  sont  le  principe  de  toutes  nos  coniiaissaiicee,  il  suffit 
de  démontrer  qu'elles  peuvent  Têtre  :  ear,  en  bonne  philosophie,  toute  dé- 
duction qui  a  pour  base  des  faits  ou  des  vérités  reconnues  est  préférable 
à  celte  qui  n'est  appuyée  que  sur  des  hypothèses  même  ingénieuses.  »  Le  pre- 
niisr  axiome  inamtêsioàlê  était  réfuté  par  Home  :  la  vérité  qui  sert  de  eon* 
eliMiOB  porte  en  elle-même  la  ooodamnation  de  tous  les  philosophes  de  cette 
époque  et  surtout  de  celui  qui  la  proclame  et  qui  igoute  :  «  Pour  former  les 
notions  intellectuelles  nous  n'avons  besoin  que  de  réfléchir  sur  nos  sensa- 
tioos...  La  première  chose  que  nos  sensations  nous  apprennent...»  c^est  notre 
existence.  »  YoiU  deux  hypothèses  qui  s'opposeut  à  ce  qu'il  appelle  «  l'esprit 
philosophique  »  de  son  temps,  «  qui  veut  tout  voir  et  ne  rien  supposer.  » 
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ComUeD  ne  duirû  pas  plaire  davantage  dors  1  combien  ne  dut- 
il  pas  flatter  la  manie  universelle  de  tout  savoir  et  de  savoir 
fadlement! 

U  aurait  été  possible,  ea  modérant  l'exubérance  désordonnée 
de  Diderot  avec  la  méttiode  de  d^Alembert^  de  mettre  de  l'^ao- 
cord  dans  la  variété  riche  et  indisciplinée  des  talents  secondai- 
res eaoNjiés  dans  ce  grand  travail;  mais  d'ÂIembert  se  retira 
lA&ïUÂj  et  son  collègue  continua  pendant  vingt^inq  ans  à  di- 
riger cette  machine,  où  les  arts,  les  sciences,  le  sentiment 
se  trouvaient  convertis  en  armes  de  guerre  à  Tusage  de  la  phi- 
losophie. 

Diderot  se  réserva  de  revoir  tous  les  articles ,  et  de  rédiger 
tout  ce  qui  se  rapportait  aux  arts  et  métiers,  attendu  qu'il  vou* 
li:^  flaire  à  la  technologie  une  part  d'autant  plus  grande  qu'on 
en  faisait  moins  de  cas  :  il  dut  employer  beaucoup  de  soins , 
se  donner  beaucoup  de  peines,  n'ayant  guère  de  précédents 
pour  le  guider.  Habile  à  comprendre  la  capacité  de  ses  col- 
laborateurs mieux  qu'ils  ne  savaient  le  faire  eux-mêmes  ;  pos- 
sédant des  notions  peu  profondes ,  mais  universelles  ;  joignant 
à  l'opuiiâtreté  du  travail  la  facilité  de  style,  qu'il  avait  acquise 
dans  ses  premiers  temps  de  pénurie;  bienveillant  envers  qui- 
conque voulait  le  flatter  et  ne  dédaignant  pas  de  concourir 
à  des  ouvrages  de  pacotille,  pourvu  qu'ils  vinssent  en  aide  à 
la  cause  qu'il  servait  avec  passion ,  Diderot  était  un  exceHent 
chef  d'ouvriers  subalternes,  manoeuvres  de  la  destruction.  D 
possédait  l'art  d'analyser  les  moindres  choses ,  un  métier  à  bas 
oaime  idée  métaphysique,  et  de  s'inspirer  des  livres,  des  ou- 
vrages d'autrui;  il  en  tirait  des  pages  brillantes  ;  il  ne  se  faisait 
pasd*ailleurs  scrupule  delesaitéreret  de  faire  professer  l'hérésie 
à  un  Père  de  l'Église  (  1  )  •  Il  rédigea  jusqu'àneuf  cent  quatre-vingt- 
du  articles  sur  tontes  les  matières.  Â  n'avait  donc  le  temps  ni 
de  lire  ni  de  méditer.  Quelque  fait  qui  se  présentât  à  lui ,  il  in- 
vmtaît  une  théorie  pour  Fekpiiquer;  et,  donnant  dans  le  sen- 
sualisme anglais,  il  associait,  surtout  en  politique  et  en  morale, 
la  réalité  et  les  songes,  le  cynisme  et  la  noblesse,  l'incrédulité 
et  le  mysticisme.  Il  se  vantait  d'avoir  a  l'univers  pour  école,  le 
genre  humain  pour  pupille.  » 

(1)  En  citant  h  ràrtiele  FevUlês  un  passage  de  Bossnet,  on  frotive  partout 
les  nols  Nature  et  lois  générales  sabStHiiésè  IHeu  et  k  Providence;  de 
taHe  aorte  qw  o^i-lè  même  qaMI  eombattaU  paraît  appartenir  à  la  .secte 


Digitized  by  VjOOQIC 


162  DlX-'SEPtlBlIli   BPOQUK. 

La  classificatioii  génénrie  de  VEneyelop^tte  tient  de  la  sco- 
lactique.  11  y  est  Cfût  abstraction  de  rhomme^  de  ses  idées  et 
de  ses  besoins ,  jusque  dans  les  dogmes  d'une  science  qui  ne 
subsiste  que  par  Thomme  ;  tout  s'y  rapporte  à  la  nature ,  et  on 
n'y  distingue  les  procédés  technologiques  que  par  la  substance 
sur  laquelle  ils  s'emploient*  Les  manufoctures  arrivent  comme 
un  appendice  de  l'histoire  naturelle  ;  on  rencontre  dans  la  mé- 
tallurgie les  nK)nnaies9  les  batteurs  d'or,  les  orfèvres ,  les  do- 
reurs, etc.  ;  sous  les  pierres  fines  y  les  lapidaires  et  les  joailliers , 
toujours  Thomme  sous  la  matière.  De  cette  façon  on  rangea 
dans  une  même  catégorie  des  arts  entièrement  différents^  et 
l'on  sépara  ceux  qui  avaient  de  la  similitude.  Le  vitrier  qui 
ajuste  des  verres  aux  fenêtres  est  mis  avec  Vopticien  qui  cons- 
truit les  télescopes;  le  gantier  ne  se  trouve  pas  avec  le  tailleiir, 
mais  avec  le  tanneur;  la  pharmacie  n'est  pas  rattachée  à  la 
chimie  y  mais  à  l'art  médical  ;  l'architecture  navale  et  la  navi- 
gation y  viennent  s'arranger  avec  l'hydrodynamique  ^  bien 
que  d'illustres  amiraux  swent  hors  d'^t  de  construire  un 
canot  et  les  plus  habiles  ouvriers  d'un  arsenal  de  reconnaître 
une  latitude. 

Les  articles  ccHic^mant  l'histoire  naturelle  avaient  été  confiés 
à  Daubenton;  l'hydraulique  et  la  botanique,  à  d'ArgenviHe; 
l'électricité  et  le  magnétisme ,  à  Monnier;  la  granunaire,  à 
Dumarsais;  la  tactique ,  à  Leblond;  les  beaux-arts  ^  à  Landoîs 
et  à  Bloudel;  la  baUstique  et  les  couleurs ,  à  Bernoulli;  l'astro- 
nomie et  la  physiologie,  à  Lalande;  la  chimie,  à  Horean  (l); 
la  musique 9  à  Rousseau;  la  critique ,  l'histoire  et  la  littérature 
légère,  à  Voltaire  et  à  Marmontel;  Téruditioa,  à  Jaucourt;  la 
jurisprud^ce,  à  Formey  et  à  Toussaint  y  la  métaphysique ,  la 
logique  et  la  morale,  à  Yvon. 

Mais  la  partie  morale  et  politique  de  cette  oeuvre  fait  pitié  (l). 
Celle  des  beaux-arts  est  pédantesque.  On  s'en  tient  pour  l'hk-* 
toire  9u  pyrrhonisme  de  Bayle ,  tandis  que  pour  les  scienoes 


(t)  Pour  ce  qui  coueeroe  la  médecine  et  les  sdences  médicales,  Spreugel 
déclare  que  «  pinsîeu»  des  colloborateurs  paraisseot  moins  connallre  la  ma- 
tière qu'un  étudiant  allemand  qui  publie  sa  première  thèse.  » 

(2)  n  est  parlé  au  mot  Immortalité  de  celle  qu'on  acquiert  dans  la  mé- 
moire des  hommes  ;  mais  il  n'y  est  pas  dit  un  mot  delà  yie  ftitore.  A  fartkfo 
Épicure^  on  Ut  qu'il  est  «  le  seul  entre  tous  les  philosophes  anciens  qui  ail 
su  fiOttClUer  sa  morale  arec  ce  quil  pooyait.  prendre  pour  le  vrai  bonheur  de 
riiomme,  et  ses  préceptes  avec  les  appétits  et  les  besoins  de  la  natare.  » 
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on  marche^  au  contraire ^  à  la  suite  de  Newton,  en  signiriant 
durement  le  point  où  Von  était  parvenu  alors. 

C'était  sans  doute  une  idée  magnifique  que  de  dresser  Pin- 
ventaife  de  tout  ce  que  fon  savait,  pour  bien  marquer  quelle 
devait  être  la  direction  des  recherches  nouvelles;  c'était  un  but 
trèGrlouaUe  que  de  populariser  la  science ,  de  remettre  en  hoo- 
mur  l'industrie,  en  imposant  à  chaque  écrivain  l'obligation  de 
revêtir  ses  pensées  d'une  forme  intelligible  y  et  de  répondre  à 
la  curioBite  publique*  II'  y  avait  quelque  chose  d'attrayant  dans 
ce  eoQcours  de  tant  d'hommes  d'esprit,  médecms,  officiers^ 
prêtres,  travaillant  sans  espérance  de  gain  ni  même  de  gloire, 
puisque  souvent  même  leur  nom  était  ignoré.  Mais,  au  résultat, 
l'ouvrage  se  trouva  misérable.  Quelques  fragments  d'une  oii- 
ginalite  remarquable  y  sont  perdus  an  milieu  de  chétives  mé- 
diocrités; il  n'est  pas  une  partie  qu'on  puisse  dm  complète. 
Gomme  en  en  avait  fait  une  œuvre  de  parti,  il  y  fallut  des  idées 
audacieuses,  paradoxales;  tout  y  est  exagéré  pour  le  besoin 
et  l'impression  du  moment.  Les  progrès  de  l'esprit,  les  expé- 
riences faites  et  à  faire ,  le  certain  et  l'incertun ,  l'homme  et  la 
sodété,  tout  y  est  passé  en  revue,  et  tout  y  est  touché  avec 
la  piene  infernale,  pour  être  guéri  et  réformé;  et  Diderot 
trouve  moyen  d'y  loger  l'athéisme  là  même  oii  l'on  s'attendrait 
anins  i  Je  rencontrer.  Dànuée  ainsi  de  conscience^  VEncpelo^ 
pédie  se  trouva  ;tellement  imparfaite  qu'après  un  intervalle  si 
court  non-seulement  on  ne  la  lit  plus,  mais  eUe  ne  mérite 
pas  même  d'être  consultée. 

C'est  dmic  plutôt  un  fait  qu'un  livre  ;  et  il  ne  faut  pas  l'ap- 
précier littérairement ,  mais  politiquement.  Les  prêtres  reeon*- 
mneot  te  danger  de  ce  démon,  dont  le  nom  était  Légion;  le 
gouvernement  prit  ombrage  d'une  pareille  association;  mais  il 
n'avait  pas  assez  de  hardiesse  pour,  s'y  opposer  ouvertement 
m  assez  d'habilete  pour  en  venir  à  bout  par  hi  protection;  et 
après  avoir,  timidement  soupçonneux,  prcAibé  jusqu'à  la  Vie 
de  Charles  XII,  il  laissa  imprimer  ce  cours  d'athéisme,  on  ne 
^y  opposa  que  selon  le  caprice  de  madame  de  Pompadour, 
souveraine  dispensatrice  des  grâces  et  de  la  gtoice. 

Cependant  il  se  répandit  et  se  lut;  La  littérature  y  devint 
Failiée  des  adeaces  :  les  auteurs,  sachant  bien  que  les  classes 
oiâves  uM  rebutées  par  la  pédanterie ,  y  avaient  tout  exposé 
IV8C  verve,  avec  lacittte ,  avec  évidmce ,  en  évitant  d'effirayer 
pirunkn  sérieux.  Tout  y  était  assaisonné  de  pUlanthropie, 
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nom  substittté  à  celui  de  diarité  et  qui  dtepeoMtii  de  oeHe^ 
en  ce  qu'elle  s'appliquait  non  à  des  individus ,  mais  à  l'espèce 
entière.  On  se  laissa  aller  à  la  manie  de  donner  de  tout  des 
explications  claires;  et  l'on  tira  d'hypothèses  matérialistes  pi>- 
rement  arbitraires  des  conséquences  extravagantes,  qui  ne 
tardèrent  pas  à  porter  des  fruits  funestes.  Des  opuscules,  des 
publications  périodiques  reproduisirent  ces  pensées  sous  miUe 
fermes;  la  génération  nouvelle  grandit  sous  leur  influence > 
d'autant  mieux  que,  les  écoles  des  jésuites  étant  fermées,  Tinc- 
tmction  tomba  aux  mains  des  élèves  de  VEncyehpédie. 

Ainsi,  à  travers  dé  faibles  résistances,  se  r^andirent  te 
idées  désorganisaUîoes ,  l'audace  de  l'impiété ,  l'indiscrétion  de 
la  parole,  l'esprit  d'inorédulité.  On  sema  à  pleines  mains  le 
sublime  et  le  bouffon,  l'erreur  et  la  vérité  ;  le  scepticisme  se 
soutint  par  l'intolérance,  et  la  négation  devint  article  de  foi. 
Vdtaiie  fut  accusé  de  timidité  en  ce  qu'il  admettait  du  moins 
l'existence  de  Dieu,  et  l'athéisme  devint  le  cri  général.  Qui- 
conque ne  voulait  pas  s'exposer  au  reproche  de  vieillerie  ou 
à  des  censures  sans  appel  fut  contraint  de  faire  chorus.  L'ii^ 
religion  prenait  la  place  du  sentiment ,  m^ne  parmi  les  hon- 
nêtes gens.  Les  rois  ambiticHmaient  les  louanges  des  encydo* 
pédisles ,  et  cherchaient  à  les  mériter  en  faisant  la  guwre  an 
christianisme  :  Gustave  ni  de  Suède  et  Stanislas  Poniatowski 
s'abreuvèrent  à  cette  source  empoisonnée;  Catherine  II  et 
Kaunitz  payaient  des  correspondants  chargés  de  les  informer 
de  tout  ce  que  Voltaire  et  les  siens  pouvaient  dire  ou  écrire. 
Frédéric  II  observait  leurs  querelles  derrière  une  haie  de 
baïonnettes,  écoutait  par  politique  leui*s  leçons i  et  se  naît 
des  choses  saintes;  hiu  des  autres  princes,  il  se  conciliait  la 
faveur  des  masses,  et  pour  celii  il  accueillait  les  philost^hes 
exilés  et  attirait  les  autres,  il  donnait  à  d'Argens  et  à  M«qper- 
tuis  de  bonnes  places,  consultait  Helvétius  sur  la  réoigams^ 
tion  des  douanes  et  des  finances.  On  lui  dut  le  triomphe  mo- 
mentané  de  l'abbé  de  Prades,  de  La  Beaumelle,  de  l'^ject  La 
Mettrie,  dont  un  athée  a  dit  qu'il  avait  prêché  la  doctrine 
des  vices  avec  l'arrogance  d'un  insensé. 

Les  idées  d'après  lesqudles  la  société  s'était  &igée  lusque-M 
diangèrent  donc  de  point  en  point*  La  souveraineté  du  peuple , 
un  contrat  sociid  servant  de  base  aox  lois  de  l'association  civile, 
l'égaUté  des  hommes  étaient  devenus  des  dogmes.  Bn  consé* 
quence,  la  noblesse  fut  taxée  dlnjustioe)  toute  religioD,. de  s» 
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pentiti<Hi;  Pattachemait  aux  aacieimes  idées,  de  préjugé;  on 
admira  la  république;  le  dévouement  chevaleresque  au  roi,  ans 
dames,  à  la  patrie  fut  bafoué.  De  protégées  qu^elles  étaient,  les 
lettres  devinrent  protectrices;  on  cessa  de  se  modeler  sur 
l'exemple  de  la  cour;  débiter  trois  ou  quatre  phrases  à  effet, 
douter  de  tout ,  trancher  sur  tout ,  voilà  se  qu'on  appelait  phi«  . 
losophie.  D  se  manifesta  une  opposition  ouverte  contre  Tordre 
établi ,  contre  les  formes  habituelles  y  contre  les  autorités  re- 
comiues^  contre  tout  le  système  politique  et  religieux;  et  le 
>i]lgaire  lettré  voulut  se  hftter  d'appliquer  les  principes  avant 
même  de  les  mettre  d'accord. 

Mais  faut-il  accuser  ces  hommes  de  perversité  et  de  conju* 
ratioD  dans  le  but  de  renverser  toutes  les  lois  politiques  et  reli- 
gieuses? Cela  ne  saurait  se  concilier  avec  la  philanthropie  dont 
chacun  faisait  étalage,  avec  cette  sensiblerie  qui  se  mâaità 
toute  la  littérature  de  ce  temps,  aux  romans  comme  à  Thistoire, 
à  la  poésie  conune  à  la  jurisprudence.  Nous  savons  bien  que 
celui  qui  répand  de  la  fausse  monnaie  n'est  pas  aussi  coupable 
que  celui  qui  la  fabrique  :  nous  croyons  qu*Helvétius,  en  pro- 
clamant l'amour  de  soi^  n'a  pas  voulu  reconmiander  de  pré- 
férer son  propre  avantage  à  celui  de  tous  ;  nous  admettons  qu'il 
a  entendu  <pie  cet  amour  rendrait  l'homme  vertueux.  Cepeo* 
dant,  à  l'on  enlève  ce  vernis  d'humanité  et  d'audace  qui  nous 
éblouit^  on  apercevra  chez  les  philosophes  la  crainte  de  ren- 
cootier  la  vérité.  Le  mépris  de  la  race  humaine  perce  chez  quel- 
ques-uns; chez  d'autres  l'immoralité  s'étale  intrépidement. 
Rousseau,  qui  disait  qu'une  fois  le  besoin  venant  à  cesser  pour 
les  enfants  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  leurs  parents 
doat  rompus  (1) ,  jetait  ses  b&tardsdans  un  hospice.  Linguet, 
dans  la  Théorie  des  loU,  eût  voulu  introduire  de  nouveau  Tes- 
clavage  domestique.  Maupertuis  proposait  de  Uvrer  les  conr* 
damnés  aux  chirui^ens,  aîfai  qu'ils  surprissent  dans  le  cerveau 
encore  vivant  le  mécanisme  de  la  pensiàe.  Il  y  a  un  roman  oii 
Unis  les  liens  naturels  sont  foulés  aux  pieds,  au  point  d'ap- 
prouver l'anthropophagie.  Plusieurs  nient  le  mien  et  le  tien; 
un  autre  dit  que  personne,  s'il  n'était  retenu  par  la  honte, 
aliésiteniit  entre  la  mort  d'un  fils  et  la  perte  de  sa  fortune  (a)^ 


i\)OwUrat  social,  l  h  c.  2. 

())  ■  mtes-moi  s*il  y  a  uo  père  qui,  sans  la  lionte  qui  le  retieni^  n'aimât 
vûniK  perdre  wa  enlaat  que  sa  fortune  et  Taisaoce  de  la  vie.  »  DiiHiaoi* 


Digitized  by  VjOOQIC 


U6  DIX-SmilMB  BM>QOS. 

Le  médedû  La  Mettrie  prodama  qae  le  vulgaire  seul  distiiigoait 
le  corps  de  rftme;  mais  qpie  le  philosophe  devait  ^ea  rire, 
cultiver  b  vérité  comme  sage^  répandre  Ferreur  comme  d- 
-toyen^  étudier  Thomme  pour  le  tromper.  Ce  La  Mettrie,  dont 
le  mérite  c(mststa  à  être  plus  effronté  que  les  autres  et  à  ne  pas 
adoucir  les  conséquences ,  ne  serait  pas  même  nommé  sH 
ne  fallait  recourir  à  lui  pour  juger  des  conséquences  que  les 
maîtres  avaient  pris  soin  de  dissimuler.  VArt  de  jouir,  les  DiS" 
cours  sur  le  bof^eur,  V Homme  machine,  le  TraUé  de  tâme 
ne  se  recommandent  que  par  le  scandale,  ouvrages  détruisant 
toute  ccmscience  et  poussant  au  vice,  au  crime  même  toutes 
les  (ois  qu'on  y  a  intérêt.  Selon  lui ,  l'homme  est  une  horloge 
mue  par  les  passions;  ses  vertus  et  ses  vices  sont  le  résultat  de 
son  organisation.  L'homme  est  une  plante  qui  se  meut;  le 
climat  et  la  digestion  font  de  lui  un  héros  ou  un  honune  de 
rien;  les  bêtes  se  perfectionneront  et  deviendront  des  hommes 
dès  qu'un  génie  viendra  leur  donner  la  parole.  Tandis  que  h 
philosophie  s'occupe  de  la  vérité,  la  morale  et  la  rdigion  ne 
font  qu'ourdir  des  mensonges  utiles  à  la  société,  et  la  ^^ivilisa- 
tion  n'est  qu'un  tissu  de  mensonges  à  l'usage  du  peuple.  Le 
philosophe  doit  donc  s'isoler  tout  à  fait  du  vulgaire,  raisonner 
par  lui-même,  mais  ne  pas  bouleverser  l'ordre  social.  La  Mettrie 
mourut  à  Berlin  d'indigestion,  et  le  roi  Frédéric  n'eut  pas 
honte  de  prononcer  son  éloge. 

Étrange  moyen  de  relever  l'homme  que  de  le  fouler  aux 
{Meds  et  de  nier  bardnnent  la  liberté  humaine  !  Si  nous  étions 
plus  instruits,  dit  Diderot  (l  ),  nous  verrions  que  tout  ce  qw 
est  se  trouve  comme  il  doit  être ,  et  qu'il  n'y  a  rien  d'indépen- 
dant dans  les;extràvagances  ou  dans  la  vertu  des  hommes.  » 
Voltaire  ajoute  :  «  Un  destin  inévitable  est  la  loi  de  toute  la 
nature.  Ce  serait  une  étrange  contradiction ,  quand  les  astres, 
les  éléments,  les  végétaux,  les  animaux  obéissent  irrésistibie- 
ment  aux  lois  d'un  grand  Être,  que  l'homme  seul  pût  se  con- 
duire pur  lui-même  (3).  »  En  conséquence  Helvétius  coochuit 
directement  qu'il  y  a  «  des  h<xnmes  si  déplorableaient  nés 
qu'ils  ne  sauraient  être  heureux  qu'à  la  condition  de  commettre 
des  actions  qui  les  conduisent  à  l'échafaud  (s).  »  V<dtaire  et  Tau- 


(I)  Encyclopédie,,  art.  Évidence,  Ethiopien, 
W  Principe  d'acHon. 
W  VE9pni,é^.l,c.A. 
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dn  SffsUmé  de  la  naiure  prochiment  que  la  fin  justifie  les 
mojeas,  et  que  le  mensoDge  est  permis  s'H  est  inutile  (1).  Eu- 
fin,  ces  deux  chefs  de  parti  ne  se  déshooorèrent-ilspaspar  des 
compoBitions  inf&mes? 

Mais  ce  qui  serre  le  cœur^  c'est  que  ces  philosophes  boule* 
versaient  le  monde  sans  être  convaincus.  La  Mettrie  disait  : 
«  Je  ne  moralise  pas  de  vive  voix  comme  par  écrit;  chez  moi  je 
dis  ce  qui  me  platt,  avec  les  autres  ce  que  je  crois  salutaire 
el  utile.  Ici  je  préfère  la  vérité  comme  philosophe  à  Terreur 
oonune  citoyen.  »  Diderot  se  plaisait  à  voir  passer  des  religieux 
oa  la  procession  du  saint  sacrement  ;  il  aimait  ses  enfants  d'une 
affection  tendre  et  naïve;  il  les  élevait  religieusement,  admirait 
les  beautés  de  hi  nature,  et  répétait  souvent  ces  paroles  de  son 
vieux  père  :  Mon  fils,  c'est  un  bon  oreiller  que  la  raison;  mais 
la  tête  repose  encore  mieux  sur  celui  de  la  religion  et  des  lois.  » 
D  perlait  avec'enthousiasme  de  Dieu  ;  et  lorsqu'on  s'en  éton- 
nait, il  répondait  :  a  Je  vous  parle  selon  mon  inspiration  pré- 
sente.  Je  puis  bien  être  athée  à  la  ville,  mais  non  à  la  campa- 
gne ;  et  comme  celui  dont  parle  Montesquieu  je  suis  athée  ou 
déiste  par  semestre.  »  Voltaire  répétait  aussi  :  «  La  bonne  ou 
la  manvaise  santé  fait  notre  philosophie.  »  a  Oh  !  le  bon  temps 
que  ce  aède  de  fer  !  »  s'écriait-il  ;  et  quand  d'Alembert  lui  pro* 
phétisait  le  triomphe  de  leurs  doctrines  :  «  Oh  !  alors,  lui  ré- 
pondait-il, ce  sera  un  beau  tapage.  » 

Ainsi  l'on  détruisait  pour  des  opinions  douteuses  ou  rail- 
leuses les  certitudes  les  plus  consolantes  ;  on  enlevait  aux  souf- 
frances humaines  l'espérance  d'une  autre  vie,  pour  ne  laisser 
que  le  martyre  dans  celle-ci,  tout  en  se  proposant  le  plaisir 
pour  unique  but. 

Mais  on  dirait  que,  dans  cette  guerre  faite,  selon  l'expression 
de  Bnrke,  a  à  tout  ce  qui  avait  en  bien  ou  en  mal  quelque 
autorité  sur  les  hommes,  »  ils  ne  comprenaient  pas  quels  maux 
en  résulteraient.  Aucun  des  philosophes  ne  voulut,  en  effet , 

(1)  système  de  la  nature  :  «  Si  l*boiiime»  d'après  sa  natare,  est  forcé  d*ai- 
■er  son  Men-étra,  U  est  fiiroé  d'eo  aimer  les  moyens  ;  il  serait  îaotile  et  peat« 
êlra  i^josle  de  demander  à  l'homme  d'Mre  vertneux  s'il  ne  Téiait  pas  sans  se 
loidra  malheureux.  Dès  que  le  vice  rend  tieoreax»  il  doit  aimer  le  vice.  » 

Tei.TAnB,  Conreeptmdance  générale.  «  Le  mensonge  n'est  un  vice  qne 
fHsMtt  lUldn  mal  ;  c'est  une  très-grande  vertn  quand  il  fait  du  bien.  Soyons 
dsaeplaa  vertoeoi  que  jamais.  U  fiiut  mentir  comme  un  diable,  non  pas  Uml* 
f  mais  hardiment  et  toujours...  Les  grands  poHtiqoes  doivent  toujours 
r  le  public.  » 
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la  révohitioii  teUe  qo'elle  s'accomplit  ensuite  ;  aucun  n^en  prérit 
les  phases  inévitables  ^  aucun  nMndiqua  de  quel  c6té  viendrait 
le  sahit.  Persuadés  de  leur  propre  force ,  conune  d'autres 
pourraient  l'être  de  leur  probité ,  ils  croyaient  que  le  monde 
serait  mieux  réglé  par  la  logique  de  Condillac;  que  la  mo- 
rale pourrait  s'enseigner  comme  Tarithmétique  ;  que  les  fa- 
ciles vertus  des  cosmopolites  auraient  la  préférence  sur  les 
vertus  difficiles  du  citoyen  et  du  chrétien  ;  que  les  amélio- 
rations arriveraient  par  la  persuasion  de  l'intelligence  et  s'ac- 
compliraient par  la  bonté  du  cœur  (i). 

La  tribune  anglaise  retentissait  aussi  de  hardiesses  politiques. 
Mms  d'abord  la  langue  de  ce  pays  n'était  pas  aussi  répandue 
que  l'autre  ;  puis  il  s'agissait  d'améliorations  positives  à  intro- 
duire dans  quelques  lois  intérieures  ,  tandis  que  dans  les  dis- 
cussions abstraites  et  spéculatives  des  écrivains  français  il  était 
question  d'une  grande  et  générale  réforme,  qui  devait  se  faire 
sans  s'arrêter  aux  obstacles  de  la  réalité  et  de  la  nécessité.  Ce 
caractère  absolu^  ainsi  que  la  sympathie  pour  la  littérature  et 
pour  les  usages  français,  firent  que  de  pareilles  idées  se  ré- 
pandirent au  loin. 

L'Angleterre,  qui  avait  donné  l'impulsion,  la  recevait  à  son 
tour;  et  des  esprits  très-distingués,  les  historiens  surtout,  fu- 
rent égarés  par  ces  préoccupations.  En  Russie,  la  même  in- 
fluence se  fit  sentir  non  sur  les  peuples,  mais  sur  les  gonver* 
nants.  En  Italie,  les  entraves  apportées  à  la  pensée  empêchèrent 
le  mal  de  s'étendre;  mais  ce  fût  en  même  temps  un  obstacle  à 
ce  qu'il  s'élevât  des  voix  puissantes  pour  s'y  opposer  :  aussi, 

» 

(1)  Robespierre  disait  des  encyclopédistes,  à  Fépoque  où  la  gnilloliiie  mois- 
sonnait cliaqoe  jour  cent  cinquante  Tictimes  et  ob  ii  fallait  creuser  un  canal 
pour  récoulement  du  sang  destiné  à  produire  l'égalité  pliilauthropiquemeot 
préchée  :  «  Cette  secte  resta  toujours,  en  fait  de  politique ,  au-dessous  des 
droits  du  peuple  ;  en  fait  de  morale  elle  alla  bien  plus  loin  que  la  destruction 
des  préjugés  religieux.  Ses  coryphées  déclamaient  parfois  contre  te  despo- 
tisme, et  ils  étaient  pensionnés  par  les  despotes.  Ils  faisaient  tour  à  tour  des 
livres  contre  la  cour  et  des  dédicaces  aux  rois,  des  discours  pour  les  cour- 
tiMDS,  des  madrigaux  pour  les  courtisanes;  ailiers  dans  leors  disMurs,  ils 
rampaient  dans  les  antichambres.  Cette  seete  proclama  avec  vn  grand  zèle 
Topinion  du  matérialisme,  qui  prévalut  parmi  les  grands  et  les  l»eani  esprits; 
on  lut  doit  en  partie  cette  espèce  de  philosophie  pratique  qni,  réduisant  f'é- 
9Blsflfie  en  système,  regarde  la  société  comme  une  guerre  d'astuce,  la  réns^te 
oomme  la  règle  du  juste  et  de  l'injuste,  la  probité  comme  une  affaire  de  goAt 
ou  de  poUtease,  le  inonde  comme  le  patrimoine  de  fripons  rusés.  »  (  f  S 
floréal  an  11.) 
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à  rexoeption  de  fierdil,  car  e'esl  k  peine  si  Voo  peut  citer  Spe- 
daiieri,  qm  lui-iatme  aaraittant  besoin  d'être  Téfiité,  ne  vit- 
(Hi  point  entrer  en  lice  des  champions  de  la  vérité  dans  le  pays 
oè  elle  a  son  siège  sacré;  la  grave  Germanie  n'y  aperçut  que 
le  complément  de  la  réforme  religieuse  :  en  conséquence^  les 
joomatix  se  mirent  à  disséquer  cette  doctrine  et  à  la  propa- 
ger, dételle  sorte  qu'elle  parvînt  à  pénétrer  dans  les  masses. 

Quelques-uns  crurent  combattre  le  mal  en  soutenant  la  reli- 
gion à  raide  du  seul  raisonnement.  Ainsi  le  Genevois  Bonnet, 
dans  la  Palingénéne  phîioiophifue ,  part  du  naturalisme  et  de 
la  statue  pour  rechercher,  par  Tinduction ,  le  monde  transcen- 
dental,  et  il  en  tire  avec  bonne  foi  les  conséquences  morales.  0 
niCMitre  que  les  mauK  et  les  désordres  de  cette  vie  portent  à 
croire  à  une  autre  ;  mais  il  pense  que  tous  les  êtres  souffrants, 
mémo  panai  les  bètes,  doivent  s'élever  dans  l'échelle  de  Fin- 
teDigeiice.  Se  rapprochant  des  idées  de  Leibnitz ,  il  voit  par- 
tout un  enchaînement  de  sagesse  infime ,  et  se  livre  à  de  fré- 
quents élans  d'admiration;  il  va  rêvant  une  résurrection  qui 
fierait  passer  les  âmes  des  hommes  et  celles  des  bêtes  d'un  corps 
dans  un  autre  ^  en  se  perfectionnant  toujours.  C'est  ainsi  qu'il 
s'efforçait  de  concilier  la  raison  philosophique  avec  les  croyances. 

Le  Suédois  Linné  parle  de  la  Divinité  avec  un  respect  qui 
alors  était  du  courage  ;  et  dans  ses  travaux  il  saisit  toutes  les 
occasions  de  mettre  en  relief  les  œuvres  admirables  de  Dieu.  Le 
médecin  suisse  Haller  s'inspire  aussi  aux  sentiments  de  la  Di- 
vinité. Reimar  prouve ,  dans  les  Vérités  fondamentales  dé  la 
religion  naturelle  mises  à  la  portée  du  peuple,  que  Dieu  existe, 
attendu  qu'il  faut  nécessairement  admettre  que  l'homme  et  Ae& 
animaux  furent  créés  par  une  intelligence  supérieure  et  parce 
que  la  nature  inanimée  tend  constamment  à  un  but  général.  Le 
juif  allemand  Mendelssohn  prouve  l'immortalité  dans  le  Phé- 
don  et  l'existence  de  Dieu  dans  ses  Heures  matinales. 

En  outre,  le  besoin  de  croire  à  la  morale,  à  la  vertu,  à  ce  que 
les  matérialistes  appelaient  des  illusions  se  faisait  fortement 
sentir,  même  chez  beaucoup  de  ceux-là  qui  cédaient  au  cou- 
rant des  idées  nouvelles  ;  c'est  ce  qui  fit  que  la  réaction  de 
Jean- Jacques  Rousseau  produisit  tant  d'efTet.  Il  révéla  lui-même  j.  j. 
dans  ses  Confessions  ses  vices  et  jusqu'à  ses  faiblesses;  se  pre-  ^^^'''^'^ 
aant  ainsi  pour  type  moral  de  l'humanité,  il  tend  à  justifier 
sjfstématiquement  les  plus  tristes  égarements.  Car,  bien  qu'il 
se  peigne  comme  envieux^  égoïste,  orgueilleux ,  nous  sonunes 
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poiiésà  croire  boa  celui  qui  dédame  eqnlre  les  méchanU  ;  nous 
nous  intéressoDs  même  aux  fautes  racontées  avec  un  air  de 
candeur  et  avec  la  persuasion  que  personne,  n'a  mieux  valu 
que  celui  qui  pose  ainsi  devant  nous  (i). 

Deux  ans  seulement  après  la  publication  de  V Esprit  des  loiSy 
Rousseau  commença  à  écrire  conformément  au  goût  du  tanps, 
que  Diderot  ,lui  avait  enseigné;  et  û  débuta  par  soutenir  im 
paradoxe  ^  à  savoir  que  le  progrès  de  la  nature  intdlectudle 
comnapt  les  mœurs.  C'estrosuvre  d'une  âme  indignée  de  Toutre* 
cuidance  des  geps  de  lettres^  du  despotisme  des  académies,  du 
dédain  qu'on  a  montré  à  l'auteur  non-seulement  lorsqu'il  était 
copiste  ou  apprenti  horloger,  mais  encore  lorsqu'il  était  venu  à 
Paris  avec  deux  découvertes,  l'une  pour  voler  dans  l'air,  l'autre 
pour  copier  la  musique  avec  plus  de  facilité.  Il  y  flagelle  juste- 
ment les  écrits  immoraux  et  obscènes,  non  moins  que  les 
ouvrages  impies;  mais,  en  maudissant  les  lettres,  il  maudit 
le  siècle,  comme  si  les  torts  du  siècle  provenaient  de  la 
culture  de  l'esprit.  L'Académie  de  Dijon,  dont  le  programme 
avait  inspiré  sa  première  production,  provoqua  également  la 
seconde  en  demandant  quelle  était  l'origine  de  l'inégalité  parmi 
les  hommes.  Alors  Rousseau,  en  haine  de  la  monarchie  énervée 
de  Louis  XY ,  fit  la  guerre  à  toutes  les  institutions  sociales;  il 
cria  au  siècle  enivré  de  sa  propre  perfection  :  a  Un  sauvage,  un 
Caraïbe  qui  écrase  la  tète  de  ses  enfants  pour  les  rendre  imbé- 
ciles est  plus  sage  et  plus  heureux  que  vous.  »  H  ne  veut  pas 
seulement  divorcer  avec  la  société ,  mais  encore  avec  l'intelU- 
gence,  qui  peut  seule  mettre  une  différence  entre  Thomme  et 
la  brute.  C'est  le  délire  orgueilleux  d'une  sensibilité  irritée  :  il 
prend  pour  la  civilisation  de  l'humanité  la  corruption  de  la 
France;  il  s'indigne  contre  les  richesses,  qu'il  ne  possède  pas; 
et,  n'oubliant  plus  une  injure  une  fois  qu'il  l'a  reçue,  il  se  met 
à  la  recherche  de  l'origine  des  sociétés  jusqu'à  ce  qu'il  arrive  h 
former  un  système  avec  tout  l'appareil  de  la  logique  et  de  l'élo- 
quence. A  ce  sujet.  Voltaire  lui  adressait  des  félicitations  iro- 
niques :  En  vous  lisant  y  disait-il,  il  prend  envie  de  marcher  à 
quatre  pattes, 

(I)  C'est  ce  qBll  déclare  avec  emphase  dès  son  débot  :  «  Que  la  Iroiopeile 
du  jQgemeni  dernier  sonoe  quand  eHe  voudra...  Être  éternel»  rassemble  au- 
toar  de  moi  llnnooibrable  foole  de  mes  semblables  ;  qu'Us  écoutent  mes  eon- 
fessions,  quHIs  gémissent  de  mes  indignités,  qu'ils  roo^ssent  de  mes  misères... 
et  pois  qu'un  seul  te  dise,  s'il  l'ose  :  Jb/hs  meUlew  que  cet  hjmme-là  f  » 
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l  néanmoios  quMl  ne  suffit  pas  de  démoUr^  mina 
quil  ftHait  encore  réédifier,  il  répudia  le  sensualisme^  et  s'ef- 
força de  substituer  aux  dogmes  raisonneurs  le  sentiment  reli- 
gMux.  Au  lien  de  Tépicurisme  égoïste  de  soû  temps  ^  il  voulut 
corriger  la  morale  et  changer  l'ordre  politique,  simplifier  la  vie 
domestique,  renouveller  l'éducation;  il  revêtit  la  philosophie 
de  oe  qu'on  lui  enlevait^  c'est-à-dire  d'éloquence  et  de 
aentiiaeDt,  ce  qui  lui  gagna  les  femmes  et  ceux  qui  aimaient  la 
irarta  et  abhorraient  l'athéisme.  Dans  un  temps  où  l'on  se  plaisait 
à  faire  tomber  les  illusions^  où  s'abandonner  à  son  cœur  passait 
pour  une  faiblesse,  où  les  romans  n'étaient  remplis  que  des 
égarements  des  sens,  la  Nouvelle  Hëhise  dut  produire  un  effet 
namense.  n  prétendit  s'y  rapprocher  de  la  nature  »  substitua 
rétode  do  cœur  aux  coups  de  thé&tre  en  vogue ,  et  préluda  aux 
romuia  intimes  de  notre  siècle.  Toutefois  l'exemple  n'était  pas 
heureusement  choisi  :  Saint-Preux  est  un  pédant  ;  Julie  dit  ce 
que  les  autres  femmes  ont  éprouvé  sans  le  dire  ;  elle  analyse 
ses  senthnents,  calcule  chaque  progrès  de  la  passion,  décrit  les 
impreasioDs  qu'elle  excite  et  celles  qu'elle  ressent ,  véritable 
spiritualisme  du  libertinage,  auquel  on  ne  saurait  se  livrer  sans 
enlever  à  la  femme  le  charme  de  la  pudeur,  l'ignorance  d'elle- 
même,  son  abandon  involontaire,  en  un  mot  ce  qui  fait  sa  grâce. 

Au  mffieu  de  vérités  qu'il  gftte  par  son  impatience,  Rousseau 
représente  le  mouvement  du  peuple  vers  l'avenir.  Peut-être  vit^il 
seul  qu'une  grande  catastrophe  était  imminente  et  qu'il  n'était 
poflsiUe  d'en  prévenir  les  effets  qu'en  revenant  à  l'ancien  culte, 
en  sauvant  la  morale  du  naufrage  où  périssait  le  dogme. 

Td  est  le  but  de  son  Emile,  telle  est  la  pensée  du  Contrat 
social.  Tandis  que  Montesquieu  s'appuie  sur  l'histoire,  et  prétend 
déduire,  avec  une  extrême  rigueur,  ce  qui  sera  de  ce  qui  fut, 
Rousseau  en  répudie  le  témoignage  (i).  Il  exclut  toutes  les 
conditions  positives  de  l'homme,  et  n'examine  que  sa  nature  an- 
térieure au  développement  de  la  raison.  Hostile  à  la  société,  il 
veut  que  l'homme  teude  au  bien  indépendamment  des  lois 
qa'elle  a  faîtes.  N'osant  nier  la  perfectibilité  de  l'homme,  il  la 
considère  comme  un  défaut,  oonune  la  cause  de  la  dégradation 
de  l'espèce.  La  nature  a  fait  tout  bon,  et  la  société  a  rendu  tout 
mauvais  :  il  faudrait  donc  retourner  dans  les  forêts  nati vos, 


(t)  «  GoanaençoM  |Mr  rejeter  tons  les  feils ,  il»  ne  toneheot  pas  à  notre 
qMitioB.  »  Diieoicrf  mr  l'oH^ae  4e  VfnégaRté  parmé  tes  hoMmes. 
xwn.  Il 
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01  te  reporter  à  cet  heurein  tem]ift  ob  aucun  génie  malfûeint 
n'avait  encore  eu  l'idée  de  planter  une  borne ,  ni  inventé  ces 
noms  maudits  de  Ken  et  de  mUn. 

Lu  société  «liste  par  l'adhésion  volontaire  de  chacune  des 
parties  qui  la  composent;  elle  est  dès  lors  sujette  à  toutes  les 
clauses  résolutoires  qui  dépendent  du  caprice  de  chaque  con- 
tractant. 

Nous  avons  déjà  vu  proclamer  en  Angleterre  cette  doctrine 
d'un  pacte  social  en  vertu  duquel  les  hommes,  renonçant  à  leur 
indépendance  naturelle ,  se  seraient  réunis  en  société  en  abdi- 
quant une  partie  de  leur  liberté  (l).  Comment  serait-il  possible 
d'appeler  indépendance  un  état  où  Thomme^  réduit  à  la  pure 
sensation^  était  l'esclave  des  phénomènes  fortuits^  suivatt  pour 
unique  loi  ses  besoins,  que  son  infériorité  relative  à  d'autres 
animaux  ne  lui  permettait  de  satisfaire  que  par  hasard,  ^  im 
état  où  l'homme  se  trouvait  asservi  d'esprit  et  de  corps  à  l'in- 
culte nature?  Dans  quel  temps  ce  pacte  fut-il  conclu?  Où  en 
tn>uve-t-on  le  texte  original  ?  Gomment  des  éêres  sinpides  et 
bornés  purent-ils  comprendre  qu'il  serait  bon  de  devenir  des 
êtres  intelligents,  des  hommes,  et  par  suite  s'entendre  tous 
ensemble  pour  souscrire  à  un  contrat  sans  être  précédeounent 
réunis  en  société?  Comment  aliéner  des  droits  nécessaires  à  la 
conservation  et  au  perfectionnement?  Comment  les  aliéner  pour 
toujours,  de  telle  sorte  que  les  hommes  à  venir  fussent  liés  par 
des  obligations  acceptées  antérieurement  sans  leur  mandat? 
C'étaient  des  objections  auxquelles  ces  écrivains  ne  songeaient 
pas  (2).  L'homme  a  des  devoirs ,  disaient-ils  :  pourrait^il  être 
tenu  de  les  observer  autrement  que  par  un  pacte?  Et  ils  n'al- 
laient pas  jusqu'à  se  demander  pourquoi  l'homme  serait  hé  par 
un  pareil  pacte;  ou,  s'ils  étaient  poussés  trop  vivement,  ils  ré- 
pondaient que  ce  n'était  en  définitive  qu'une  hypothèse  ^  ^ans 

(1)  On  trouve  les  mêmes  éloges  de  l'état  saurage  chez  touseem  qui  forent 
00  Toiilureot  parstlre  mécontents  de  la  société.  Entre  mille  p  il  suffira  de  citer 
Montaigne,  Essais,  c.  30,  qui,  dans  la  supposition  de  Theureuse  condition  des 
sauvages  dans  la  France  antarctique,  flagelle  la  république  de  Platon  et  ti^ 
sociétés  civiles.  Shaksp^are  i*a  imité  dans  la  Tempête. 

(2)  «  L'ordre  social  est  un  droit  sacré  qui  sert  de  Iimé  à  taua  tes  aulnes  : 
cependant  ce  droit  oe  vient  point  de  1^  nature;  il  est  donc  londé  aiir  Ifs  ooo- 
venlions.  »  Rousseau.  Mais  comment  ce  qui  ne  vient  pas  de  la  nature  peut-i) 
être  nn  droit  ?  Puis,  ou  Tordre  social  est  nécessaire  au  bien  de  i'iKNnme,  et  le 
fait  ne  sera  que  la  réalisatioo  é'm  ordr«  natorol;  ou  il  a'aat  pn  néùembtf 
et  il  ne  pourra  jainaii  servir  de  iNNe  aux  aiitrea  droito. 
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s^mfpnéter  à  les  conséquences  demeuraient  vidées  par  la  faus- 
seté de  la  supposition. 

Rousseau  examine  donc  quelles  furent  les  bases  de  ce  contM 
et  les  précautions  qu'il  fallait  prendre  pour  le  faire  observer  ;  ce 
qui  ûnoèoe  la  théorie  de  la  souveraineté  populaire.  H  n^y  a  de 
souveraineté  que  celle  de  tous ,  et  cette  souveraineté  ne  peut- 
être  ni  aliénée^  ni  divisée^  ni  représentée  :  de  même  qu'elle  a 
toute  la  puissance,  elle  a  toute  la  justice;  elle  ne  peut  se 
tromper;  et  se  ^mpât-elle  mémC;  elle  doit  être  obéie;  ses 
jugements  sont  absolus,  et  prononcés  sous  forme  législative. 
C'est  ainsi  qu'il  établit  le  despotisme  de  l'État  (i). 

H  ne  fit  d'ailleurs  que  répéter  avec  plus  d'éloquence  ce  que 
tous  disaient  (2) ,  et  ceux  qui  le  regarderont  comme  un  déda- 
naalear  sentimental  et  un  sophiste  hargneux  seront  encore 
forcés  d'admirer  tout  ce  qu'il  a  de  chaleur  et  d'éloquence  ;  mais 
le  siècle  doiuia  une  nouvelle  preuve  de  son  bon  sens  en  voyant 
en  lui  un  philosophe ,  en  croyant  qu'il  raisonnait  et  en  le  re* 
gardant  comme  le  représentant  d'une  école.  U  se  trouva  donc 
le  pnbliciste  du  peuple,  comme  Mably  en  est  l'archiviste  ;  et 
c'est  dans  le  peuple  qu'il  place  la  base  du  droit  et  de  la  raison. 
Rousseau  respecte  toutefois  les  progrès ,  tandis  que  Mably  les 
attaque,  lui  qui  conseille  aux  États  de  renoncer  k  leur  floris- 
i^ante  rivilisation  pour  se  réduire  à  la  condition  de  Sparte.  Mats 
demandes  à  l'un  et  à  l'autre  s'il  faut  en  essayer,  ils  vous  ré- 
peodroot  que  la  société  est  trop  pervertie  pour  espérer  sa  gué- 
rison.  On  l'essaya  pourtant  ;  et  le  Contrat  social  fut  le  code  de 
la  révolution  française ,  comme  la  Bible  avait  été  celui  de  la 
iév<dution  d'Angleterre. 

L'éducation  était  considérée  comme  ne  faisant  qu'une  seule 
et  même  chose  avec  l'enseignement  ;  elle  était  réglée  an  hasard 
ou  d'après  des  pratiques  irrationnellement  transmises.  Rousseau 
en  traça  dans  son  Emile  un  cours  attrayant ,  parce  qu'il  lui 
donna  une  forme  romanesque,  en  y  prenant  l'enfant  à  sa 
naissance ,  pour  indiquer  les  soins  à  donner  tant  son  corps 
qu'à  son  coeur  et  à  son  intelligence.  Ce  fut  un  livre  utile  en  ce 

(1)  «  Je  ne  coonais  aucun  système  de  serritude  qnf  aU  consacré  des  er- 
reurs plus  funestes  que  réternelCe  mélifihyêiqiie  du  Contrat  social.  »  Ben- 
JMiK  CofcsTAirr,  Cours  de  potàUque  amstitutUmnelle ,  tome  f,  p.  329. 

(2)  Ces  paradoxes  élaiaat  teHeneat  en  ? ogne  que  Monlesqufiea  lui-même 
dit  :  «  Sitôt  que  les  hommes  sont  en  todéké,  fégatHé  qnt  était  entre  eux 
cesse,  et  l'État  de  gpirre  commence.  »  Esprit  des  lois,  XI,  A. 

11. 
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qu'il  fit  abandanner  des  habitudes  détestables,  qu'il  dâivni  les 
râfants  de  la  torture  des  langes  comme  de  celle  des  corsets 
baleiaés;  et  qu'il  leur  rendit  le  lait  maternel  (l)»  En  mkne 
temps  la  Om/esHan  du  vicaire  savoyard  relevait  vers  le  ciel 
les  yeux  arrêtés  dans  la  fange^  et  rendait  au  sentiment  ses  droits 
dans  la  démonstration  des  suprêmes  vérités. 

Mais  aussi  que  d'idées  fausses!  Rousseau  dirige  continudle- 
ment  l'éducation  à  Taide  de  circonstances  préparées  artificiel- 
lement et  de  petits  coups  de  théâtres  ;  il  entoure  son  élève 
d'un  monde  arrangé  exprès  pour  lui^:  il  faut  que  l'enfant  re- 
construise par  lui-même  la  civilisation ,  et  invente  ce  qu'il  peut 
apprendre;  Rousseau  réduit  l'homme  à  la  condition  des  brutes, 
qui  ne  transmettent  pas  à  leurs  petits  ce  qu'elles  ont  appris. 
Il  ne  s'aperçut  pas  qu'une  génération  ne  peut  se  connaître 
elle-même  si  elle  ne  connaît  celles  qui  l'ont  précédée;  que,  si 
tout  homme  doit  s'occuper  à  en  élever  un  autre ,  il  ne  res^ 
plus  ni  temps  ni  possibilité  pour  le  progrès.  D'un  autre  côté . 
il  ne  donne  d'autre  fondement  à  la  morale  que  l'intérêt  per  • 
sonnel.  Tandis  qu'Aristote  et  Platon  avaient  eu  en  vue  hi  so- 
ciété;  Rousseau  ne  considère  que  Tindividu.  H  aguerrit  son  élève 
contre  la  société  comme  contre  un  ennemi  ;  et  lorsque  celui-ci 
sera  placé  au  miUeu  des  homunes ,  il  devra  être  hostile  à  toutes 
les  règles  conununes,  c'est^-dire  trè&-malheureux.  Que  de- 
vient son  Emile  lui-même?  Un  homme  prêt  à  accepter  tout  œ 
qui  lui  arrive 5  l'esclavage  à  Alger  ou  l'adultère  au  logis,  sans 
éprouver  le  besoin  impérieux  d'améliorer  ni  les  autres  ni  hii- 
même. 

Ce  livre  9  dont  l'impression  eut  lieu  par  subterfuge,  encourut 
aussitôt  une  condamnation  tant  de  Tarchevêque  de  Paris  que 
du  parlement,  et  il  eut  le  même  sort  à  Genève.  L'auteur  adressa 
à  l'archevêque,  en  réponse  à  son  mandement,  une  lettre  viru- 
lente ,  où  il  soutint  la  Uberté  de  conscience  y  non  plus  en  in- 
crédule et  sur  un  ton  railleur^  mais  par  des  raisons  sérieuses , 
démontrant,  par  exemple,  que  la  société  se  trouvait  en  cmitra- 

(1)  Scéfola  de  Sainte-Martiie»  poète  laUn  du  teizième  siècle,  eihorlait  déjà 
les  mères  à  allaiter  elles-mémea  leurs  eofluits  : 

DuMa  guU  prtoii  captabit  gaudia  risus 

Et  prinuu  vocet  et  bUB$»  munmtra  lingum  P 

Tuncfruenda  alH  petes  Uta  relinguere  dewiens  f 
.  Tàntique  egse  putat  teretis  servare  papilla 

Integrum  decus ,  et  juvenilem  in  peeiare  Jhrem  P 
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didioa  avec  ses  propres  instituticms  y  tout  à  la  fois  tyrannique 
et  énervée. 

Roasseau  atrès-peu  de  théories  ;  mais  il  les  répète  sous  cent 
fiormes  diverses  ^  et  leur  donne  ainsi  de  la  force  :  esprit  faux 
avec  des  connaissances  incomplètes^  il  a  moins  de  science  que 
les  encyclopédistes ,  et  sa  profondeur  n'est  que  dans  les  mots. 
Son  style ,  attrayant  à  cause  de  son  ton  impérieux  et  de  ses 
axiomes  tranchants  y  tourne  à  Femphase  et  à  la  recherche.  Vrai 
parfois^  il  n'est  jamais  simple ,  et  laisse  apercevoir  que  Pexpre&- 
sk»  ne  naît  pas  en  même  temps  que  la  pensée. 

Les  philosophes,  qui,  lors  de  ses  premiers  paradoxes,  Fa- 
valent  salué  comme  un  des  leurs,  se  trouvèrent  bientôt  bles- 
sés et  de  ce  qu'il  croyait  et  de  ce  qu'il  niait  ^  humiliés  par  le 
génie  de  cet  apostat  de  leur  philosophie ,  irrités  de  cette  indé- 
pendance où  il  se  plaçait  de  leur  coterie  et  qui  faisait  sa 
force.  Tandis  qu'ils  s'élevaient  en  flattant  l'opinion ,  Rousseau 
cherche  à  se  faire  un  nom  en  la  contrariant  ;  il  maudit  la  science 
et  la  société.  En  dépit  des  rois  de  l'opinion,  il  proclame  l'égalité 
«1  haine  de  la  noblesse;  il  soutient  Texistence  de  Dieu,  parce 
qa'elle  est  niée  dans  les  soupers  de  d'Holbach  ;  il  se  fût  sauvage, 
parce  que  Helvétius  est  efféminé  et  voluptueux;  il  attribue  tout 
à  Féducalîon ,  parce  que  la  mode  proclame  l'influence  tonte- 
{Miissanle  du  climat;  enfin,  parce  qu'on  affiche  le  libertinage, 
il  vent  épurer  la  morale  par  les  sentiments  de  la  fiunille  et 
par  l'aspect  des  mœurs  républicaines  dans  leur  simplicité.  Mi- 
aanthn^  au  sein  de  la  politesse  et  de  l'élégance  française,  dé- 
mocrate an  milieu  des  admirateurs  de  Louis  XIV,  il  soutient 
le  dogme  de  la  perfectibilité  de  l'homme  alors  que  tous  ne  font 
que  dooter  et  se  moquer. 

Ses  écrits,  comme  sa  vie ,  sont  donc  une  contradiction  pâ^ 
pétueUe.  Il  redoute  la  dépendance  de  la  part  des  esprits  supé- 
riems  ccmime  de  celle  des  coeurs  bienfaisants ,  et  il  s'irrite 
quand  on  le  n^ige  :  il  recherche  la  solitude,  mais  pour  mieux 
oocnper  de  lui  les  salons,  où  il  ne  se  montre  pas;  il  feint  de 
vûépnsifst  la  gloire,  et  il  en  est  avide.  C'est  ainsi  qu'il  passe,  an 
mifieu  de  toutes  les  petitesses  d^esprit  que  le  dix-huitième  siècle 
associait  à  tant  de  hardiesse ,  une  existence  chagrine ,  sans  af- 
fection ,  changeant  de  maîtresses,  jetant  ses  enfants  dans  un 
hospice^  faisant  la  guerre  aux  encyclopédistes  non  moins 
qu'aux  prêtres,  traçant  dans  ses  écrits  la  peinture  d'un  âge  d'or, 
tandis  que  sa  vie  était  un  blasph^e  et  une  malédiction  con- 
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tiuu^Ue;  croyant  que  tout  le  inonde  s'occupait  de  lui  et  lui  fai- 
sait une  guerre  sans  trêve;  au  milieu  de  tout  cela  proclamant 
la  vertu  et  le  sentiment. 

Rousseau  considérait  les  philosophes  comme  des  lâches^  des 
imposteurs^  avides  seulement  de  renommée  (i)  :  de  leur  côté 
ils  le  considéraient  comme  un  sauvage;  et ,  ne  pouvant  le  tuer        | 
par  la  raillerie,  ils  essayèrent  d'y  parvenir  par  la  force.  Voltaire^ 
jaloux  d'une  gloire  qui  n'était  pas  sortie  de  la  sienne,  employa 
tous  les  moyens  pour  le  diffamer.  Le  parlement  le  décréta  d'ar- 
restation ,  et  il  s'enfuit.  Repoussé  de  la  Suisse ,  sa  patrie ,  il  fut 
attiré  par  Hume  en  Angleterre  y  d'où  il  s'éloigna  bientôt  en 
maudissant  l'ami  ;  qu'il  traita  de  traître.  Alors  ^persécuté  par 
tout  le  monde  ou  croyant  l'être  y  effrayé  de  tant  d'inimitiés 
aussi  bien  que  de  toute  protection,  de& pensions  qu'on  voulait  lui        | 
faire,  des  applaudissements  qu'on  lui  décernait,  il  vécut  mal-        | 
heureux,  se  défiant  du  monde  entier,  et  il  finit,  selon  toute        | 
probabilité,  par  abréger  ses  jours.  | 

Il  frémit  donc^  il  fait  frémir  là  où  Voltaire  ne  fait  que  rire.  i 
Ce  dernier  se  constitua  Torgane  des  haines,  des  idées ,  des  es- 
pérances du  siècle;  il  en  résulta  qu'il  les  transmit  commodes 
inspirations  et  avec  une  immense  efficacité.  Rousseau,  plein 
d'un  orgueil  démesuré ,  veut  imposer  au  siècle  des  opinions 
qu'il  croit  siennes,  mais  qui  ne  sont  que  l'exagération  de  celles 
qui  ont  été  proclamées;  une  passion  du  temps  fait  la  guerre  i 
une  autre,  et  devient  populaire  en  combattant  la  popukrité. 

Voltaire,  poète,  éparpille  l'art  partout  :  il  rit,  il  révèle  les 
abus  et  les  crimes;  mais  il  ne  proteste  pas  contre  le  présent^  il 
n'indiqua  pas  de  rj^formes  pour  l'avenir.  Rousseau  est  doué  du 
sentiment  au  lieu  de  la  raison;  il  concentre  en  lui  toutes  les 
souffrances  de  son  temps;  il  proteste  sans  cesse ,  et  rêve  des 
utopies.  L'un  personnifie  l'épigramme,  l'autre  l'élégie;  l'un 
doute  et  se  moque,  l'autre  doute  et  s'effraye.  Voltaire  censure 
la  société ,  mais  il  s'y  accommode  :  il  reçoit  des  titres  de  cour, 
il  a.  des  vassaux^  il  fait  la  traite,  il  jouit  agréablement  de  la  vie  : 
Bousseau  ne  transige  pas  ;  il  souffre ,  s'indigne  «  et  ne  peut  res- 
pirer au  milieu  d'un  siècle  pervers.  L'arme  du  premier  est  un 

(1)  M  OÙ  eti le pbilo6oplie4]m  pour  sa  gloire  Détromperait  pag  volootie» 
le  genre  hamaio?  Où  est  celui  qui,  dans  le  secret  de  son  cœur,  se  propose  un 
autre  objet  que  de  se  distinguer?  »  Ë(  ailleurs  :  «  O  Montaigne,  toi  qui  (e 
piques  de  franchise  et  de  vérité^  sois  sincère,  si  an  philosophe  peut  l'être.  • 
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bon  sens,  celle  du  second  l'exaltatioa  du  senti- 
ment,  l'enthousiasme  de  la  vérité  et  de  la  justice.  L'école  de  Vol- 
tûe  a  péri  dès  qu'elle  a  eu  accompli  sa  mission;  à  Rousseau 
oommence  le  mouvement  de  rénovation  [dans  le  sentiment  et 
dans  l'art. 

Bernardin  de  Saini-Pierre ,  qui  est  comme  son  Bis  atné,  $22?%;^^ 
reçut  de  lui  l'impulsionreligieuse  appliquée  k  la  pensée  philoso-  ^-^^^  ' 
phique.  Imaginant  des  réformes ,  il  veut  se  faire  jésuite  pour 
convertir  les  Américains;  puis  il  se  rend  à  Malte  pour  faire  la 
guerre  aux  Turcs,  hiconnu  dans  cette  France  qu'il  aimait, 
parte  qu^êOe  avait  produit  FineUm,  il  passe  en  Russie  poqr 
proposer  ses  idées  à  Catherine  et  à  Orioff;  mais  il  a  beaucoup 
de  peine  à  obtenir  du  service  dans  l'armée,  qu'il  ne  tarde  pas 
à  quitter  pour  combattre  avec  les  Polonais.  Résolu  à  fonder 
tme  r^ubUque,  il  fait  choix  de  Madagascar;  mais  il  revient 
sans  avoir  réussi.  Introduit  par  d'Alembert  dans  la  coterie  des 
philosophes,  il  s'y  trouve  mal  à  Taise^  raillé  pour  ses  malheurs 
et  pour  ses  vertus^  ce  qui  fait  qu'il  s'isole  dans  sa  pauvreté  ^ 
heureux  quand  il  pouvait  se  trouver  avec  Rousseau  (i);  car 
tous  deux  détestaient  cette  tourbe  de  gens  heureux  qui  lan- 
çaient, en  sortant  du  théâtre  ou  de  leurs  splendides  soupers , 
des  épigrarames  contre  Dieu  et  contre  rhmnanité. 

Dieu  et  la  nature ,  qui  seuls  peuvent  donner  une  âme  à  Tart , 

en  avaient  été  bannis,  et  ils  n'y  avaient  laissé  qu'une  maigi*e 

charpente,  une  lumière  tout  artificielle,  au  lieu  du  pur  et 

lUDpIde  scdeil;  le  senthnent,  hi  délicatesse  des  formes,  la  variété 

du  style  s'étaient  évanouis.  Tous  ces  peintres ,  sans  en  exclure 

Buffon,  décrivaient  les  champs  du  fond  de  leurs  hôtelset  d'après 

le  Jardin  des  Plantes;  aussi  sontrlls  compassés  et  convention- 

nela.  Quoique  Rousseau  ait  vu  les  Alpes  et  aimé  la  campagne, 

la  nature  est  encore  chez  lui  maniérée  :  il  décrit  les  domaines  et 

les  jardins  anglais,  mais  non  l'aspect  grandiose  des  montagnes  ; 

puis  entre  la  nature  et  lui  il  voit  toujours  l'homme,  et  la  haine 

qu'il  porte  à  celui-ci  dépare  celle-là  à  ses  yeux.  Saint-Pierre, 

qui  aimait  les  solitudes ,  les  prairies,  la  mer,  les  poètes ,  com-« 

prit  l'accord  du  cœur  humain  avec  la  création ,  et  manifesta 

avec  simplicité  son  enthousiasme  dans  les  Études  de  ta  nature. 

Ce  n'est  pas  un  livre  supérieur;  mais  il  est  si  différent  de  ce 

qu'on  écrivait  alors  qu'il  plut  aux  ftmes  passionnées  malgré 


(r>Vôy.  Éiudêi  de  ta  nature^  Vomi  m,  M^, 
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ce  qu'on  y  trouve  de  vague  et  de  décousu;  les  beaux  eqfirils 
bfliUè^rent  aux  illusions  qui  y  sont  répandues ,  et  ce  livre  en- 
courut la  raillerie  des  philosophes  pour  les  idées  reUgienses 
qui  y  dominent.  L'idylle  incomparable  de  Paul  et  Virgmie 
paraîtra  œuvre  d'héroïsme  à  ceux  qui  savent  combien  il  faut  de 
courage  pour  lutter  contre  le  courant.  Lorsqu'il  la  lut  dans  le 
salon  de  madame  Necker^  les  uns  se  retirèrent,  les.  autres  s'en- 
dormirent; mais  le  peuple  comprit. 

Il  est  peu  d'hommes  qui  aient  assez  de  foi  en  eux-mêmes 
pour  se  donner  raison  contre  tout  un  siècle.  Saint*Pierre  se 
corrigea,  c'est-à-dire  qu'il  se  fourvoya;  et  dans  la  Chaumière 
indienne  il  critiqua  la  société  et  les  académies,  il  se  pâma  d'a- 
mour pour  la  justice  et  l'humanité  en  général.  Il  se  jeta  ensuite 
dans  l'optimisme  providentiel,  jusqu'à  nier  presque  le  mal,  en 
recb^chant  les  causes  finales  et  en  faisant  de  la  nature  un  type 
de  beauté,  de  bonté,  de  convenance  absolue ,  oii  l'harmonie  du 
ciel  avec  la  terre  n'a  été  troublée  que  par  le  fait  de  l'homme , 
qui  en  se  civilisant  abandonna  pour  les  cités  infectes  les  mcyes- 
tueuses  forêts. 

Nous  voilà  retombés  dans  la  misanthropie  de  Jean-Jaoques; 
voilà  de  nouveau  la  civilisation  inculpée  à  la  décbaige  de  la 
Providence  :  tout  le  bien  vient  de  Dieu,  tout  le  mal  de  l'homme, 
conune  si  l'homme  n'était  pas  l'objet  principal  de  la  Providence. 
Toutefois,  lors  même  qu'il  se  jette  dans  l'exagération  pour  ré- 
pondre à  ses  contradicteurs,  Saint-Pierre  conserve  son  admira- 
tioapour  la  nature  ;  û  ose  rester  chrétien,  et  provoque  les  esptiis 
à  la  réaction  contre  le  mouvement  philosophique  et  le  rdftche- 
ment  de  l'art. 

On  peut  ranger  Condorcet  avec  d'Alembert  :  admis  très^Jeune 
à  l'Académie  pour  ses  travaux  sur  l'analyse  et  sur  le  pnd)lème 
des  trois  corps,  déjà  renommé  en  £ur<^  comme  géomètre^  il  le 
fut  aussi  comme  écrivain  lorsqu'il  publia,  en  qualité  de  secré- 
tiiire  de  ce  corps  savant,  les  âoges  des  académiciens.  Riche 
de  connaissances,  d'une  intelligence  élevée,  étranger  à  req[>rit 
exclusif  etde  parti,  il  arriva  pourtant  par  l'analyse  à  des  systèmes 
hasardés,  et  on  l'appela  un  volcstn  couvert  de  neige*  Au  lieu 
de  déplorer  dans  l'homme  une  décadence  manifeste,  il  admire 
ses  progrès  successifs,  doctrine  qu'il  ne  renia  pas  en  présence 
de  l'échafaud  révolutionnaire.  Dans  VEsquisse  d'tm  tableau  his- 
torique des  progrès  de  C esprit  humain  ^'û  prétend  a  montrer, 
par  le  raisonnement  et  par  les  faits  qu'aucun  terme  n'est  assigné 
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à  rtraâkNration  des  facultés  humaÎDes  ;  que  la  pafeditTilité  de 
llioaime  esl  indéfinie  -,  que  ses  progrès,  désormais  invincibles^ 
n'ont  d'autre  limite  que  la  durée  ellennéme  du  globe.  »  Dans 
oe  bot,  il  parcourt  Thisloire  dans  neuf  époques ^ conjectural 
dans  les  trois  premières,  il  conduit  la  dernière  depuis  Descartes 
juMpi'à  la  révdution.  Cette  idée  des  progrès  solidairesde  toutes 
les  nationsetdetousles  siècles  ne  s'étaitpas  encore  présentée  aux 
philosophes^  qui  caloamiaient  le  catholicisme  et  regrettaient 
la  800^  païenne.  Mais^  pour  que  la  preuve  de  Gondorcet  fût 
compiètey  il  aurait  fallu  ne  rien  oniettre  de  l'histoire,  tandis  qu'il 
se  borne  à  y  faire  un  choix  ;  de  plus  il  n'envisage  que  le  cdté 
esthétique  et  intellectuel,  et  H  néglige  le  sentiment  ;  puis  l'esprit 
irréligieux  de  son  siècle  lui  dérobe  les  rapports  de  l'homme  avec 
l'onivers  entier  et  avec  un  autre  ordre  de  choses. 

n  finit  en  avançant  sur  les  progrès  futurs  de  notre  espèce  des 
eonjectnresqu'il  voudrait  fonder  mathématiquement  sur  le  passé; 
il  CQûdutà  l'égalité  entre  les  nations,  à  l'égalité  entre  les  citoyens 
et  aa  perfectionnement  réel  de  l'homme.  La  première  consis- 
tera à  adopter  tes  mêmes  croyances  politiques,  et  à  consacrer 
le  principe  de  la  souveraineté  nationale  ;ia  destruction  de  l'aris* 
tocralie  sac^otale  et  nobiliure  amènera  entre  les  individus 
un  partage  égri  de  richesse,  de  droits,  d'instniction;  la  femme 
aura  sa  part  de  tant  de  progrès,  a  Un  jour  viendra  oà  le  so- 
«  leil  ne  verra  plus  sur  la  terre  que  des  hommes  libres,  sans 
«  autre  maître  que  la  raison.  Les  tyrans  et  les  esclaves,  kisprè- 
<  très  et  leurs  stupides  ou  hypocrites  instruments  n*apparat- 
ff  Iront  |dns  que.  dans  l'histoire  et  sur  les  thé&tres  Les  germes  de 
«  la  superstition  et  de  la  tyrannie  seront  arasés  sous  le  poids 
«  de  la  raison.  » 

Gondorcet  est  conduit  à  croire  au  perfectionnement  des  in- 
dividus par  le  progrès  des  sciences,  dans  lesquelles,  à  mesure 
que  l'on  avance,  le  chiuaap  s'élargit^  les  méthodes  prenn^it  de  la 
fofee,  les  observatims  se  multiidientau  point  de  les  faire  croire 
iUimitées.  fl  en  est  de  même  de  l'industrie,,  qui  invente  des 
machines  et  augmente  sans  cesse  ses  forces.  A  peine  osons-nous 
ajouter,  cmnme  un  nouvel  etetafie  de  l'oubli  de  la  morale, 
^û  ^trevoyaît ,  en  fait  de  progrès^  le  moment  où  Ton  trou- 
verait le  moyen  de  ne  pas  se  priver  des  plainrs  des  sens 
saos  avoir  à  craindre  l'inconvénient  d'une  fûnSle  trop  nom* 
kceose. 

Mià  Tttfgot  avait  lu  en  1750,  sur  ks  bienfaits  4n  ehristiiH 
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nmd»,  un  diaoours  dans  lequel  il  le  considérât ,  en  dépH  de 
Tesprit  dominant,  comme  progrès  sur  le  paganisme.  Il  pro- 
damii  ensuite  le  progrès  comme  la  loi  de  l'humanité  dans  un 
autre  discours,  esquisse  dlii^toire universelle,  imparfaite  sans 
doute,  mais  le  premier  écrit  où  le  genre  humain  ait  été  conai- 
déré  comme  recevant  et  transmettant  un  héritage ,  sans  cease 
accru,  de  connaissances  et  de  moralité.  C'est  avec  cette  pensée 
qu'il  suit  pas  à  pas  la  marche  de  l'humanité.  Mais  la  philofto- 
phie  mat^ialiste  ne  lui  permet  d'apercevoir  ni  lois  étemelles, 
ni  droits  supérieurs»  ni  Providence  ;  de  là  vient  qu'il  succombe 
au  doute  et  qu'il  s'écrie  :  «  Je  cherche  dans  cette  succesaioa 
«  d'opinions  le  progrès  de  l'esprit  humain,  et  je  n'y  vois  pies- 
c  que  que  Thistoire  de  ses  erreurs.  » 

Les  livres  polémiques,  c^est^-dire  la  plupart  de  ceux  de 
Voltaire,  une  partie  des  ouvrages  de  Rousseau ,  Diderot  tout 
entier  et  VEnefciopédie,  s'éteignirent  ^rèa  le  triomphe;  les 
autres  vieiUirent.Maistoujours  dans  les  querelles  passagères  Use 
mêle  aux  erreurs  passionnées  des  vérités  étemelles  ;  les  unes 
restent  englouties,  tes  autres  surnagent.  Nous  avons  dû  faire 
violence  à  nos  sympathies  en  jugeant  si  sév^'ement  des  hommes 
qui  combattirent  tant  d'erreurs  funestes,  amenèrent  l'affran- 
(^issement,  la  puissance  de  la  littérature,  et  à  qui  nous  devons, 
s'ils  ne  nous  ont  pas  transmis  des  vérités  entières^  beaucoup 
de  principes  vrais  et  des  semences  fécondes. 

La  littérature,  devenue  militante  dans  la  polémique  journa- 
lière et  l'un  des  moyens  d'influence  les  plus  actifs,  perdit  la 
perfection  qu'elle  avaient  atteintedans  le  siècle  {»éeédènt.  L'on* 
gueil  empêcha  qu'on  songeât  à  raviver  au  flambeau  du  paasé 
l'esprit  que  l'on  croyait  avoir  :  l'on  considéra  ainsi  les  ancieDs 
comme  de  peu  de  valeur;  on  diercha  des  pensées  nouveUês, 
des  expressions  forcées,  des  tours  bizarres,  de  vains  omemeoto 
aulieudelapuresimplîeité;  la  langue,  en  acquérant  de  la  prér 
cÎKon,  de  la  rapidité,  perdit  enéléganceetencokvis.Lesidin^ 
avaientdelaforoe,mais8ôuvmtelle8manquaientdéjliste8ae;et8i 
celte  rapidité  de  style  platt  d'abord,  elle  fatigue  à  la  longooi 
Voltaire  se  phdnt  à  plusieurs  reprises  que  le  goftt  se  perd,  que 
lea  innovations  se  succèdent,  que  Ton  tombe  dans  la  barbarie; 
le  divhuitième  siècle  est,  selon  lui ,  le  cloaque  de  tous  ceux 
qui  l'ont  précédé*  Peut-être  un  de  ses  contemporaina  donnait- 
il  la  raison  des  torts  qu'il  nous  signale ,  et  traçait  la  meiileunt 
leçon  d'éloquence  en  disant  :  «  U  fiuit  avoir  4e  l'âme  pour 
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avoir  du  goût  :  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur  (i).  a 
Qiidqae»>uDs  oulttvèrent  Tari  avec  détintéressement.  Mon- 
tesquieu étudiait  longuement,  essayait^  essayait  encore^  se 
déaespérait;  Bnffon  proclamait  que  le  style  seul  rend  un  livre 
imnaortel  ^  et  travaillât  le  sien  sans  se  lasser.  Dans  Timpertur* 
bable  majesté  du  génie ,  que  n'émeuvent  ni  les  censures  ni  les 
éloges,  il  réussit  à  toucher  en  peignant  les  sensations  qu'il  a 
éiNKHivées;  il  met  dans  ses  généralités  une  simplicité  persuasive 
et  une  grande  clarté  ^  ses  phrases  sont  élevées  et  graves,  ce 
qui  fait  regretter  davantage  qu^il  n'ait  pas  Ué  ensemble  Tordre 
moral  et  l'ordre  physique .  Peut-être  estrce  là  ce  qui  le  força  de 
recourir  parfois  à  l'emphase ,  faute  de  savoir  employer  le  seth 
timent  (2).  Une  grande  partie  de  ses  écrits  a  donc  péri.aussi^ 
pour  ne  laisser  subsister  que  les  grandes  vérités  et  les  notions 
relatives  à  la  nature  de  Fhomme,  toujours  la  même  dabs  sou 
imm^Qse  variété. 

L'éloquence  sacrée ,  qui  instruit  et  qui  touche ,  cessa  de  se  Éio^mnee. 
faire  entendre.  Il  aurait  fallu ,  au  milieu  d'une  atmosphère  de 
doute,  des  âmes  chaleureuses  et  hardies  ;  mais  le  siècle  contrai- 
gnait les  orateurs  à  dépbyer  une  pompe  factice ,  à  caresser 
les  opinions,  à  ne  pas  heurter  la  mode,  à  se  faire  pardon* 
ner  l'Évangile  en  mettant  de  côté  le  dogme,  à  s'en  tenir  enfin , 
dans  cette  théologie  académique,  à  une  morale  tout  humaine 
et  à  dissimuler  sa  propre  croyance.  On  rejeta  ces  formes  popu-; 
lairea  qui  élèvent  parfois  à  une  suUimité  originale,  pour  pren* 
dre  un  style  plus  orné  que  ne  le  comportait  la  sévérité  apos-* 
tuUque  ;  et  ce  ne  furent  plus  des  pontifes  qui  préchtoent,  mais 
dt»  littamteurs.  Seuls  leê  pères  André  et  Bridaine  osèrent  faire 
entendre  une  éloquence  hardie  et  entrdnante,  et  leur  sermons 
eurent  du  succès  à  titre  de  bizarrerie. 

Un  langage  simple  et  sévère,  une  discussion  grave  et  mesu- 
rée ,  qui  recherche  les  principes  pour  en  faire  |la  base  des  ran* 
sonnements,  avait  remplacé)  dans  l'éloquence  du  barreau, 
l'étalage  d'érudition,  de  rhétorique  et  de  bel  eq>rit;  mais  le 
philoeophisme  étant  survenu,  Cette  manière  simple  et  positive 
parut  mesquine;  on  voulut  développa  des  idées  générales,  dos 
théories  au  lieu  des  faits.  L'éloquence  judiciaire  acquit  ainsi 

(I)  Vacvenargubs. 

(7)  •  D'Alerobert  disait  :  Je  ne  donnerais  pas  une  obole  du  styie  de  Buf- 
/OR.  VolUiré  lui  reproeliàft  de  faire  le  poète  «d  proee  et  de  «  parler  physique 
dsM  «a  stf  le  aanposlé.  » 
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plus  d'étendoey  et  produisît  dans  le  public  nou  oioiiis  d'efifot 
que  les  œuvres  littéraires.  Le  prooès  des  Jésuites,  pois  ceux  de 
LaQy  et  de  La  Barredoonèrrat  lieu  à  quelques  discours  remar- 
quables; et  La  Chalotais  et  Servan  obtiorent,  parmi  lerarseon- 
temponûns ,  une  célébrité  qui  s'évanouit  avec  les  intérêts  aux- 
quels ils  s'adressaient. 

nss-iTu.  Le  panégyrique  est  un  genre  faux  partout  ailleurs  que  devaai 
Tautel;  c'est  ce  qui  fidt  que  les  éloges  de  Thomas  pèchent  par 
la  base.  Penseur  laborieux ,  mais  riche  de  cette  érudition  que 
l'on  appréciait  alors^  il  voulut  se  ranger  parmi  les  philû60|dies 
sans  renier  la  DKNrale ,  et  il  s'efforça  péniUemeut  d'atteindre  à 
Féloquence;  mais,  au  Ueu  de  l'apercevoir  dans  la  pensée,  dans 
l'émotion  puissante  de  la  réalité,  il  la  chercha  dans  l'emphase 
d'un  style  tourmenté  jusque  dans  les  petites  choses,  dans  l'enft- 
ploi  d'idées  et  de  rapports  empruntés  aux  arts  et  aux  sciences 
exactes  :  or,  le  défaut  de  spontanéité  6te  tout  effet  à  ce  pla- 
cage ainsi  qu'à  cet  enthousiasme  affecté  pour  la  patrie  et 
pour  l'hérc^sme.  Il  renonça  pourtant  quelquefois  aux  expédients 
de  l'art  pour  recourir  à  son  cœur,  comme  dans  VBssai  sur  les 
femmes  et  dans  V Éloge  de  Mare-Àurèle,  où  il  se  place  rédiement 
an  milieu  de  l'ancienne]  Rome ,  entre  le  regret  du  passé  et  leâ 
craintes  de  l'avenir.  Cet  ouvrage  plut  encore  à  ses  contenq[>o- 
rains  comme  exprimant  d'une  manière  voilée  des  vérités  que 
l'on  n'osaitdire  ouvertement.  V Essai  sur  les  éloges  est  fittigant 
par  sa  monotonie,  et  en  outre  l'éloge  n'est  pas  un  genredistinct, 
pour  lequel  il  y  ait  adonner  des  règles  à  part.  C'est  à  peine  si, 
en  analysant  tant  de  pan^^ques  dictés  par  l'adulation,  il  a 
cru  dignes  de  mention  ces  éloges  des  Pères  de  l'Élise,  qui  sont 
testés  au-dessus  de  tous  les  autres,  parce  qu'ils  sont  empreints 
de  qxHUtanéité. 

tm-itm-  Marmmtel,  prosateur  fiicile  et  él^[ant,  modéré  dans  ses  opit- 
nioas  philosophiques,  montra  quelque  indépendance  dans  ses 
opinions  littéraires.  Il  commença  par  mettre  en  avnat  des 
paradoxes  dans  ses  Éléments  de  littérature,  pour  marcher  en 
sens  inverse  du  courant;  puis  il  les  abandonna,  et,  ne  s'occit- 
pant  plus  des  détails  de  pratique,  mais  du  sentiment  d'oà  nais- 
sait les  arts  d'imagination ,  il  rechercha  les  causes  qui  peuvent 
influer  sur  eux  plutôt  que  les  règles ,  qui  jamais  n'ont  créé  le 
talent.  Ses  Contes  moraux  retracent  des  faits  et  des  sentiqiâits 
pris  dans  l'ordre  habitud  des  choses.  Personne  toutefois  ne  doit 
se  faire  illusim  sur  ce  titre  de  moraux;  car  ils  suffiraient  pour 
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févéhr  la  eomiptioa  des  mœurs  da  temps  dans  les  oonseis 
sans  énergie  qu'A  donne  et  dans  l'unique  ^«rtu  qu'a  semMe 
ooimattre ,  celle  de  sauver  les  ^parences. 

Ce  sîède  était  vraiment  celui  de  la  critique  dans  le  sens  vul-    ctm  lae. 
gaiie  de  ce  mot;  et  comme  die  ne  pouvait  s'exercer  sur  les 
grands  nAMto,  elle  se  retournait  sur  dle*mémeet  étudiait  rart> 
mais  comme  pour  montrer  qu'elle  ne  suffit  pas  pour  éviter  le 
mal  et  pour  atteindre  le  bien.  Les  jésuites  avaient  attaqué  dans 
le  Jtmmal  de  Tréwmx\e&  faussesdoctrines  etiçs  médiocrités  ap- 
plaudies. Le  Journal  des  Savants  était  dirigé  par  les  moines 
de  Sainte-Geneviève  et  les  Ntnwelles  ecelésiasHques  par  les  prê- 
tres de  Saint-Germain  des  Prés.  Louis  Racine,  1  abbé  Fléury, 
RoBin   avaient  donné  de  bons  préceptes^  mais  plutôt  sur  ie 
style  que  sur  la  pensée,  sur  la  forme  plutôt  que  sur  les  principes 
du  beau.  Le  P.   André,  le  premier,  puisa  dans  Platon  et  dai(s 
les  saints  Pères  les  théories  du  beau,  qu'il  poussa  irius  loin  que 
UhA  mire  {Recherches  philosophiques  sur  la  nature  du  beau); 
mais  il  en  fit  un  livre  plus  élégant  qu'original.  Montesquieu  le 
copia  sans  l'égaler.  Did^pot  prétendit  le  compléter  à  l'aide  du. 
matérialisme  ;  il  a  <k  beaux  éclairs,  mais  sans  avoir  une  sérieuse 
fermeté  de  principes.  CondiUac  détruit  toute  poésie  à  force  de 
vouloir  la  rendre  précise;  et  il  base  Tart  d'écrire  sur  ces  deux 
erreurs,  que  tout  se  réduit  aux  idées  sensibles  et  que  le  précepte 
unique  doit  être  le  liendes  idées.  La  vivacité  railleuse  de  Voltaire^ 
Fftme  et  le  représentant  de  ce  siècle,  devait  faire  perdre  le  sen- 
timent de  la  beauté  classique  si  naïve,  de  la  beauté  du  moyen 
âge  si  fdeîne  d'énergie ,  et  n'accorder  fadmiration  qu'à  l'absence 
de  défauts,  ou  tout  au  plusà  la  liberté  philosophique,  tellequ'il 
l'entendait.  La  Harpe,  esprit  âégant  et  timide,  chaleureux  de    iummt 
taoïps  à  autre,  que  Yoltah^  avait  désigné  pour  son  héritier, 
mais  qui  trompa  ces  premières  espérances,  de  même  qu'il  aban- 
donna rmcrédulité,  écrivit  des  articles  de  journaux  et  des  le- 
çons, qu'il  réunit  ensuite  dans  son  Cours  de  littérature.  Il  ne 
Tecberche  pas  les  règles  générales ,  mais  il  les  montre  appliquées 
dans  la  composition  de  telle  otf  telle  œuvre.  U  atteint  parfois  à 
k  véritable  éloquence  en  exprimant  les  sentiments  éveillés  en 
lui  par  les  beautés  et  par  les  défauts  littéraires,  et  il  puise  dans 
l'abscdutisme  de  ses  opinions  l'énei^e  du  langage  ;  mais  il  se 
laisse  entraUier  sans  mesure  à  ses  jN^éjugés,  sans  se  douter  qu'ils 
loi  sont  suggérés  par  des  iniuences  étrangères^  par  des  haines, 
par  des  amitiés,  par  la  conformité  d'opinions;,  son  esprit  ne  se 
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plie  pae  aux  temps  et  aux  civilisations  dififévenlea  ;  il  fait  trop 
de  cas  des  artifioes  de  la  composition,  des  calculs  d'ait  tians  les 
chefs-d'œuvre ,  et  il  en  néglige  Tinspiration ,  les  circonstances,  le 
caractère  L'antiquité  échappe  à  sa  myopie  philosophique,  qui 
n'embrasse  que  son  siècle  et  le  siècle  pr^^ent  :  non-seulement 
il  défigura  toujours  l'esprit  des  anciens  auteurs  ;  mais  il  remplit 
ses  traductions  d'erreurs  grosûères,  ce  qui  fait  de  lui  un  guide 
infidèle. 

iTM-iYM.  Le  Voyage  dujeuM  AnoekaniSy  de  Barthélémy,  appartient 
auflsi  à  la  critique.  Cet  écrivain,  au  milieu  de  ce  dédain  de  l'é- 
rudition, eut  le  courage  de  travailler  trente  ans  sur  les  classi- 
ques, dont  il  recueillit  tous  les  faits,  mais  sans  s'animer  de  leur 
esprit.  L'idée  n'était  paa  nouvelle;  en  effet,  quelques  jeunes 
Anf^aiS;  pendant  leur  séjour  à  l'université  de  Cambridge,  avai^ 
apporté  le  fruit  d'études  sérieuses  dans  les  Lettres  athénimmes 
avec  un  sentiment  politique  bien  supérieur  à  celui  de  l'auteur 
firançais,  à  qui  du  reste  ce  travail  était  inconnu.  Uimmense 
tableau  de  la  civilisation  grecque  ne  pouvait  être  bien  exposé 
que  dans  son  ensemble,  et  il  aurait  fallu  ajouter  à  ce  spectacle 
l'intérêt  excité  par  un  observateur,  non  pas  Sc^^e  et  contem- 
porain, mais  riche  de  toute  l'expérience  et  de  toute  la  philoso- 
phie moderne.  La  naïveté gi'ecque  a  échappé  à  l'ingénieux  abbé, 
qui  pour  être  élégant  défigure  la  physionomie  hellénique.  Il 
trouve  les  originalités  du  théâtre  grec  grossières  et  tntoléniblef?, 
parcequ'ellesn'étaientpasconformesaucérémonialdeLouisXIV, 
et  il  transporte  la  société  française  à  Athènes  et  à  Corinthe. 

1TS9 1807.  Chez  le  poète  Lebrun,  ce  fut  l'esprit  philosophique  l'essor  de 
l'imagination,  la  colère  et  la  vengeance  qui  lui  fournirent  des 
inspirationscontre  des  rivaux  indignes  de  lui.  On  trduve  dans 

ti76vi8ii.   Chénier  la  peinture ,  l'art  le  plus  exquis,  la  volupté,  mais  rien 

1761-1780.!  d'idéal.  Gilbert,  fort  de  sa  consciaice^,  déclara  la  guerre  aux 
encyclopédistes,  et  lança  contre  le  siècle  une  satire  vraie  et  bien 
sentie;  il  mourut  à  Phôpital,  et  son  dernier  chant  est  un  d^ 
meilleurs  morceaux  de  la  poésie  française. 

ra»  1818.  Delille  eut,  au  contraire,  un  bonheur  extrême  :  plein  de  vi- 
vacité, il  se  fit  aimer  sans  causer  d'ombrage,  et  obtint  la  sym- 
pathie en  raison  mètiie  de  ses  défauts,  n  platt  par  des  tours 
graeieux ,  par  de  vives  anecdotes ,  surtout  par  le  talent  de  dé- 
crire ,  et  il  passa  sa  vie  entière  à  chercher  des  sujets  propres 
aux  descriptions;  aussi  devint^ii  le  représentant  de  cette  poésie 
descriptive  doftt  l'étude  est  de  bien  peindre  sans  réossir  à 
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fam  un  laUéMi.  S  ne  ftiul  lai  demander  ni  des  idées,  ni  Ten- 
thoostatme  deknafore,  ni  rinlelligence  de  l'htotoire,  ni  de 
gnBMlas  eomaisaances;  il  va  à  la  recherche  de  pensées  dans 
kl  li?rea  d'aotrui^  dans  les  ouvrages  en  prose  surtout^  pour  les 
fépéter  en  vers  harmonieux.  Ui  préfaee  des  Géorgiquesy  son 
meillear  morceau,  est  traduite  de  Dryden.  Il  apprit ,  en  tra- 
mUant  à  reproduire  en  français  le  poème  de  Virgile,  l'artifice 
du  stfle  descriptif,  et  son  chef-d'œuvre  en  ce  genre  fut  le 
potae  des  Jardins.  A  une  époque  où  la  prose  avait  pris  de 
Tampleur  avec  Rousseau  et  Buffoo,  il  aurait  dû  aussi  changer  le 
ton  du  vers;  mais,  au  contraire,  ayant  peur  de  toute  hardiesse, 
il  ne  posséda  qu'un  vague  instinct  de  mélodie  et  d'élégance,  n 
ne  86  mêla  point  au  parti  philosophique  ;  puis  il  quitta  la  France 
an  9  thermidor,  ety  revint  de  son  plein  gré  de  même.  Il  publiait 
de  temps  à  autre  des  compositions  où  il  s'amusait  à  peindre  dés 
bagateÔes,  à  parler  science,  à  retracer  des  amusements,  des 
paysages,  des  expériences.  Cette  forme  plaisait,  et  hii  valait 
d'être  presque  divinisé  :  des  duchesses  anglaises,  des  princes- 
ses polonaises  lui  écrivaient  pour  le  remercier;  son  apparition 
à  r  Académie  était  une  solennité  ;  ses  lectures  faisaient  éclater 
des  applaudissanents  et  couler  des  larmes;  ses  admirateurs  le 
portuent  à  son  logis  dans  leurs  bras,  et  ses  compositions  se 
tiraient  à  cinquante  nulle  exemplaires. 

De  Pontanes  forme  en  quelque  sorte  l'anneau  entre  Delille  et  m\Am. 
Chateaubriand ,  qui  lui  dut  ses  premiers  encouragements.  Flot- 
tant entre  le  voluptueux  et  le  dévot ,  il  fit  des  discours  pour 
l'empereur  Napoléon;  mais  il  osa  aussi  le  contredire,  Jonbert, 
sDû  anû,  ne  conduisit  rien  à  fin  et  n'a  laissé  que  des  Pensées.  II 
disait  de  Voltaire  :  or  Comme  le  singe,  il  a  les  mouvements  char- 
mants et  les  traits  hideux  ;  il  connut  la  clarté  et  se  joua  dans  la 
lunûère ,  mais  pour  l'éparpiUer  et  en  briser  tous  les  rayons, 
comme  un  méchant;  »  de  Lesage  :  a  Ses  romans  ont  l'air  d'être 
écrits  dans  un  café  par  un  joueur  de  dominos  en  sortant  de  la 
comédie;  »  de  La  Harpe  :  «  La  facilité  et  l'abondance  avec  les- 
quelles il  parle  le  langage  de  la  critique  lui  donnent  l'air  ha- 
bile^ mais  il  l'est  peu;  »  de  Barthélémy  :  ftAnaeharsis  donne 
l'idée  d'un  beau  livre,  et  ne  l'est  pas.  » 

D'nitres  écrivains  tentèrent  la  tragédie.  Du  BeHoi  lùontra  lé    THéitK. 
parti  que  Von  pouvait  tirer  des  sujets  nationaux  mi  mettant  sur 
la  scène  GaMm  et  Bàgard,  ainsi  que  le  Siège  de  Calais.  Saurin 
fit  entendre  dans  son  Spàriaeus,  vtee  une  force  qui  vappelali 
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GorneOle,  hi  aoMits  de  la  liberté^  dont  ravénemeiA  éteit  pro- 
chain. Ducia,  dont  le  talent  ne  se  courbait  pœat  devant  le  8iècle^ 
sentait  la  nécessité  a  de  sortir  de  ces  formes  dont  la  beauté 
était  usée;  »  mais  il  n'osa  le  tenter  qu'à  demi.  Dmis  un  teoqpa 
si  peu  historique,  il  ne  comprit  pas  la  grandeur  des  tableaux  où 
Shakspeare  retrace  si  complètement  la  vie  humaine  :  il  n'en  sai- 
sit que  les  terribles  émotions ,  qui  résultent  de  la  peinture  des 
affections  etdes  douleurs  domestiques.  D  ne  connaissait  que  ptf 
extraits  le  grand  poète  anj^,  et  0  crut  devoir  l'ennoblir  pour 
le  faire  accepter  aux  spectateurs  français.  Bien  qu'il  eût  sup- 
primé tout  ce  que  Shakspeare  avait  d'original ,  le  goût  s'en  dé- 
fraya; mais  on  s'y  habitua  peu  à  peu,  et  Le  Tourneur  se  hasarda 
à  donner  une  traduction  de  ce  théfttre ,  traité  de  barbare  par 
Voltaire.  Malheureusement  elle  manquait  d'intelligence  et  de 
goût;  le  natarel  et  la  simplicité,  qui  excitent  Tétonnement  dans 
le  texte,  y  disparaissent  sous  une  parole  correcte  et  sous  la 
périphrase  traînante.  Cependant  les  applaudissements  donnés  an 
poète  aurais  troublèrent  le  sonpneil  de  Voltaire,  qui  affecta 
de  craindre  qu'on  a  ne  tombât  dans  l'exagéré  ou  dans  le  gigan- 
tesque. »  n  dénonça  à  l'Académie  cet  engouement  pour  «  ee 
saltimbanque,  qui  fait  des  contorsions  et  qui  a  des  saillies  sjù- 
rituelle^  »  Diderot  comparait  Shakspeare  a  au  saint  Christoi^ 
de  Notre-Dame,  colosse  informe,  grossièrement  sculpté.  » 

Cette  sorte  de  talent  qui  réyèle  la  nature  conune  par  ins- 
tinct avait  disparu  de  la  comédie;  on  s'ingéniait  à  produire  de 
l'effet,  et  on  parvint  quelque  fois  à  exciter.de  l'intérêt  pour  des 

t7M  tYTT.  personnages  imaginaires.  Gresset,  reproduisant  avec  vérité  le 
Ittogage  et  les  manières  des  salons  de  Paris,  immortalisa,  dans 
le  Ver-Vert  et  dans  le  Méchant,  des  modes  éphémères;  mais 
plus  tard,  regrettant  d'avoir  sacrifié  aux  idoles  du  temps ,  il 
châtia  l'égoïsme,  et  procligma  la  vérité. 

itat-ifTS.  En  dehors  des  sociétés  él^;antes ,  Piron  vivait  d'esprit  et 
d'éiHgrammes  :  d'une  intelligence  supérieure  à  ses  ouvrages,  il 
^t  recherché  et  redouté;  et,  malgré  sa  réputation,  on  le 
fuyait.  Poète  pa<métier,  il  essaya  tous  les  genres,  apÎMurta  dans 
ses  vers  Ja  même  nég^nce  que  dans  sa  vie,  et  traîna  jusqu'à 
l'âge  de  quatre-vingt-quatre  ans  sa  pauvreté  indépendante.  Il 
débuta  par  nne  oBuvre  impie  qu'on  ne  saurait  même  désigner; 
puis  H  finit  dans  la  dévotion,  et  traduisitdes  hymnes.  Ses  ooa- 
tonporains  voulurent  r(^poser  à  Voltaire,  et  ltti-4iiàiie  crut 
pwfois  qu'il  parviendrait  à  rivaliser  avec  hii  dans  la  tragédie 
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et  dsBS  la  poésie  légère,  h  ne  faisait  grftce  à  personne.  Assis- 
tant un  jour  à  une  lecture  de  Voltaire  ^  il  ne  lussait  passer  ni 
une  scène  ni  un  vers  sans  saluer^  lorsqu'il  y  apercevait  quel- 
que trace  d'imitation^  et  comme  on  s'en  étonnait  :  iV^  le  trouvez 
pat  mauvais^  dit-il  ;  fai  VhabUude  de  saluer  mes  anciennes 
tannaissances.  L'archevêque  de  Paris  lui  demandant  s'il  avait 
lu  son  mandement  :  Tion,  monseigneur^  répondit-il  ;  et  vous? 
L'Académie  l'ayant  repoussé  de  son  sein^  il  improvisa  cette  épi- 
tapfae  si  connue  qui  ne  périra  pas.  Sa  Métromanie  y  conduite 
avec  un  art  exquis  et  avec  un  esprit  admirable^  est  la  meilleure 
comédie  du  siècle,  bien  que  l'humanité  y  reste  étrangère  à  l'art. 
GoUin  d'Harleville  ramena  la  comédie  à  un  intérêt  tendre  et 
aux  sentiments  vrais.  Dancourt  ne  cesse  de  s'attaquer  avec  es- 
prit et  vivacité  aux  prétentions  des  parvenus;  Legrand  et  Du- 
fresny  puisent  le  ridicule  à  la  même  source.  Dans  les  pièces  de 
Destouches,  les  bourgeois  commencent  à  prendre  une  certaine 
dignité,  et  ils  n'y  paraissent  pas  seulement  pour  exciter  le  rire. 
La  tragédie  bourgeoiseexistaitdéjàchez  lesAnglais;  La  Chaus- 
sée, et  non  Diderot,  peut  en  être  considéré  comme  l'introducteur 
en  France.  Quoiqu'on  ait  peu  goûté  cette  espèce  de  tragédie  ? 
elle  attestait  encore  le  progrès  populaire  ;  car  elle  substituait  sur 
la  scène  la  bourgeoisie  à  la  noblesse.  L'erreur  consistait  à  en 
faire  un  genre  distinct ,  où  l'on  apportait  du  mauvais  goût ,  de 
J'enflure,  de  U  sensiblerie,  une  manière  langoureuse  et  souvent 
aussi  ridée  du  suicide.  Voltaire,  après  avoir  tenté  vainement 
de  faire  périr  cette  innovation  sous  les  épigrammes,  lui  paya 
aussi  tribut  dans  Planine  et  dans  l'Enfant  prodigue.  Mercier, 
qui  dans  son  Tableau  de  Paris  s'était  affranchi  de  la  tyrannie 
des  règ^  pour  peindre  les  mœurs  en  toute  liberté,  publia  en 
1 77S,  sans  nom  d'auteur,  un  Nouvel  essai  sur  l'art  dramatique. 
n  entreprend  de  montrer  dans  cet  ouvrage,  plein  de  hardiesses 
à  la  fois  et  de  paradoxes,  que  a  le  nouveau  genre  appelé  drame, 
qui  résulte  de  la  comédie  et  de  la  tragédie ,  ayant  le  pathétique 
de  l'une  et  les  naïves  peintures  de  l'autre,  est  infiniment  plus 
utile,  plus  vrai,  plus  intéressant,  parce  qu'il  touche  davantage 
la  masse  des  citoyens,  » 

Ainsi  la  comédie  avait  d'abord  associé  beaucoup  de  philoso- 
jAiie  à  une  gaieté  naïve,  puis  elle  eut  la  gaieté  sans  philosophie , 
et  en  dernier  lieu  l'intérêt  sans  la  gaieté.  En  effet,  on  se  ser- 
vit aussi  du  thé&tre  comme  d'une  machine  de  guerre,  et  Rous- 
seau, dans  une  lettre  célèbre  adressée  à  d'Alembert  contre  le 

T.  XVII.  ^'^ 
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spectacles,  dénigra  Molière^  aux  oavrages  duquel  il  préférait 
un  médiocre  drame  anglais^  parce  qu'il  était  moral.  Sedaine^ 
qui  faisait  des  Taudevilles  philanthropiques  contre  les  abus  dti 
temps  et  en  faveur  du  peuple,  dont  il  était  sorti,  recueillait  puv 
tout  des  applaudissements.  Palîssot  attaquait  les  philosophes 
sur  le  théâtre ,  et  soutenait  la  monarchie  ainsi  que  les  principes 
moraux.  Au  milieu  de  ces  tentatives,  lacomédie,  à  quile  natorel 
ftiisait  défaut,  Immvait  une  ressource  dans  l'esprit  de  parti ,  at  œ 
s'arrêta  plus  aux  limites  du  ridicule^  contre  lequel,  en  pardi  cas, 
une  moitié  de  l'auditoire  proteste,  tandis  que  l'autre  y  ]q)plaudit. 


CHAPITRE  IX. 

HGIRNCffft  tOCIALEA.  —  PaitANTimOlf  R.  ~   AV^IOlUltOMS. 

Le  Tîde  des  doctrines  philosophiques  en  vogue  apparut  tmites 
les  fois  qu'elles  furent  appliquées  aux  faits  et  que  Ton  votihrt 
fournir,  h  l'aide  d'abstraction,  une  morale  aux  individus  oii 
aux  nations.  Les  rapports  internationaux  avaient  été  réglés  an 
moyen  Age  par  un  droit  supérieur;  mais  lorsqu'il  fut  tombé,  il 
fallut  chercher  d'autres  bases;  et  l'on  inventa  des  systèmes 
tantAt  vains ,  tantôt  funestes ,  tous  déduits  du  sujet,  mais  non 
de  la  vérité  éternelle,  et  où  l'on  prenait  la  société  nonpoor 
moyen,  mais  pour  fin. 

L'époque  qui  suivit  le  traité  de  Westphalie  peut  être  désigna 
comme  le  point  de  départ  du  droit  international;  en  tête  des 
écrivains  qui  en  ont  traité  on  voit  Fénelon^  et  à  sa  suite  Pof- 
fendorf,  Leibnitx,  Spinosa,  Zonck,  Jenckins,  Selden ,  Samuel 
Rarhel,  qui  proposèrent  des  systèmes  propres  à  maintenir  Té- 
qiiilibre  entre  les  puissances. 

Avec  le  traité  d'Utrecht  commença  la  seconde  époque,  oii  \e 
droit  des  gens,  basé  par  Grotius  sur  les  exanples  anciens,  de- 
vint rationnel  ou ,  comme  on  disait  alors ,  philosophique,  et  se 
confondit  avec  le  droit  naturel.  Ceux  même  qui  avaient  dans  le 
droit  romain  la  même  foi  que  les  théologiens  dans  la  Bible  y 
adaptèrent  de  leur  mieux  les  idées  de  perfectibilité  humaine  et 
d'association  universelle, 
itoriamaf hi.  ^  ttï^e  que  Grotius,  Puffendorf  et  Barbeyrac,  le  Genevois, 
Burlamachi  sortit  du  giron  de  la  religion  réfonnëe,  pour  com- 
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pièter  eette  jiirispnidêiiee  de  la  république  humame.  Dtt»  son 
traHé  Du  droit  politique  et  des  gens  ainsi  que  dans  les  Prisieipes 
es  droit  naturel ,  il  reproduit  les  leçoos  auxquelles  il  avait  oon- 
sMré  toute  son  existence  dans  sa  ville  natale.  Dans  ces  ouvrages, 
qni  furent  publiés  après  sa  mort ,  il  résume  en  langue  vulgaire, 
râfend  et  expose  clairement  les  doctrines  de  ses  trois  prédéees* 
seuls. 

Protatant^  il  fait  dériver  toujours  l'obligation  du  bonbenr  de 
Ffaoïnnie  de  la  loi  positive,  et  non  de  la  vérité  même  ;  et  il  pose 
ponr  rè(^  non  pas  la  volonté  générale ,  mais  cdle  de  chaque 
individu.  Or  cette  théorie ,  ne  permettant  pas  de  concilier  les 
devoirs  envers  soi  et  les  devoirs  envers  le  prochain,  attendu 
qu'on  n'y  voit  pas  les  diverses  iq>plications  d'un  devoir  identique 
envers  Thumanité ,  fait  dbparaUrp  la  distinction  entre  le  droit 
et  la  simple  morale  y  entre  la  justice  rigoureuse  et  la  bienfai- 
9»ce.  Si  un  seul  homme  refuse  son  consentement  à  une  loi 
acceptée  par  tout  le  genre  humain ,  il  n'y  est  pas  obligé.  Dans 
llmpossiUlité  d'obtenir  cette  unanimité  de  tous  les  contractants, 
les  institutions  humaines  ne  doivent  jamais  être  ehaugées  ;  toute 
innovation  est  illégitime ,  quelque  nécessaire  qu'elle  soit ,  tandis 
<pi'tt  n'est  pas  d'iniquité  ni  d'usurpation  qui  ne  puisse  étrelégi* 
timée  d'après  quelque  convention  tacite. 

Cette  origine  humaine  efface  le  droit  divin;  mais  elle  sup* 
prime  aussi  le  droit  populaire  :  l'unique  liberté  nécessaire  esé 
la  liboté  individueHe  ;  de  là  cette  admiration  générale ,  dans  le 
dix-huitième  siède,  pour  la  constitution  anglaise.  Mais,  en 
même  temps  que  la  noblesse  tournait  ses  regards  vers  eette  iiberlé 
aristocratique ,  hi  nation  observait  la  misère  du  peujAe  anglais. 

Pendant  que  l'école  de  Puffendorf  considérait  hi  science  du 
droit  international  comme  une  branche  de  la  philosophie  mo-* 
raie,  c'est-à-dire  comme  le  .droit  naturel  des  individus  appliqué 
ami  sociétés  indépendantes  dites  États ,  Wolf  donnait  dans  son 
Jus  nsÊturx  (174«)  le  premier  traité  systématique  du  droit, 
iuÀé  de  la  morale  et  des  autres  sciences.  Grotius  regardait 
le  droit  des  gens  vdontaire  comme  d'institution  positive,  et  fon* 
dait  l'obligation  sur  le  consentement  général  des  nations;  Wdf, 
aueotttraiie,  y  voit  une  loi  imposée  par  la  nature  aux  honunes 
coBune  conséquence  nécessaire  de  leur  union  sociale  et  à  la^ 
quelle  aucune  nation  ne  peut  refuser  son  assentiment.  Grotius 
confond  ce  droit  volontaire  avec  le  droit  coutumier  j  Wolf  sou- 
vent que  le  premier  est  obligatoire  pour  toutes  les  nations  et 
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que  le  second  ne  resique  par  l'efTet  de  temps  et  par  le  con- 
sentement tacite. 

Son  ouvrage^  Toluminenx,  hérissé  de  formes  scieatifiqoes^  est 
AfBcile  à  Kre;  mais  on  peut  le  retroa¥erdans  le  Droit  detgem, 
au  prineipes  de  la  loi  nalurelle  appliquée  à  la  conduite  des  na- 
▼ittei^  tkm$  el  des  souverains ,  par  Vattel ,  ouvrage  qui  s'est  répaada , 
""  ""  parce  que  le  style  en  est  clair  et  les  sentiments  libéraux.  A  la 
difféience  de  Wolf ,  il  considère  le  droit  des  gens  dans  son  ori- 
gine comme  le  droit  naturel  appliqué  aux  nations^  mais  modifié 
par  la  différ^M^  qui  existe  entre  les  nations  et  les  individus. 
Une  partie  de  ce  droit  est  pécessaire  et  immuable ,  d'où  il  ré- 
sulte que  les  nations  ne  peuvent  s'en  écarter;  une  autre  est  vo- 
lontaire, dérivée  qu'elle  est  d'un  consentement  exprimé  ou  tacite. 
Viennent  ensuite  le  droit  conventionnel,  qui  dérive  de  traités 
avec  les  États  individuellement ,  et  le  droit  eoutumier,  né  d'u- 
sages intérieurs  qui  ont  pris  racine  au  sein  d'un  pays.  Il  rqpousse 
l'hypothèse  de  la  répuÛique  universelle. 

Vattel  fait  des  distinctions  gratuites  entre  un  droit  intérieur 
et  extérieur^  parfait  et  imparfait,  vdontaire  et  aii>itraire,  ee 
qui  l'amène  à  justifier  ce  qui  est  le  moins  susceptible  de  ju8ti6- 
cation.  Ainsi  i\  fait  dériver  le  droit  du  conquérant  de  la  juste 
défense  de  soi-même,  et  il  se  restreint  dans  cette  limite.  Mais 
ensuite,  dans  le  droit  volontaire  des  gens ,  on  trouve  que  «  toute 
acquisition  faite  en  guerre  formelle  est  valide,  et  que  la  conquête 
a  toujours  été  considérée  conune  un  titre  légitime  parmi  les 
nations  (1).  »  Il  établit  constamment  des  règles  différentes  entre 
les  particuliers  et  afitre  les  nations  ;  il  ne  remonte  pas  aux  sources 
les  plus  élevées  :  la  guerre  est  légitimée  pour  lui  par  l'observa- 
tàan  des  formes  reçues,  qui  consistent  à  demander  satisfoction, 
et  si  l'on  ne  l'obtient  pas  à  déclarer  la  guerre  avant  les  hos- 
tilités. 

Le  droit  patrimonial  des  souverains,  que  Ton  soutenait  en- 
core du  temps  de  Grotius,  est  réfuté  par  Vattel.  Il  déclare  que 
les  rois  sont  faits  pour  les  peuples,  et  non  les  peuf^es  pour  les 
rois;  que  ceux-ci  sont  un  moyen,  et  non  une  fin,  et  comme  le 
moyen  n'est  bon  qu'autant  qu'il  conduit  à  une  fin ,  que  le  pou- 
voir des  rois  est  conditionnel.  Quel  que  soit  l'ordre  politique, 
la  souveraineté  appartient  aux  peuples^  qui ,  comme  les  indi- 
vidus, ont  des  droits  indéfectibles  et  inaliénables. 


(1)  Droit  des  gens,  I.  in.  r.  1.1,  Ç  .201, 195. 
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Le  droit  étant  supérieur  à  la  vokHité  humaine  ^  la  volonté  na- 
tionaie  ne  peut  rien  sur  lui  ;  en  sorte  qu^il  reste  dans  les  limites 
éteniettes  du  juste.  Ck>mme  l'exercice  immédiat  de  la  souverai- 
neté n'est  pas  possible  à  une  grande  nation  y  il  est  nécessaire  et 
pur  suite  légitime  qu'eUe  délègue  ses  pouvoirs.  C'est  là  la  base  du 
gouvem^nent  représentatif. 

Rousseau  s'empara  de  ces  dogmes ,  et  soutint  y  avec  une  lo«- 
gique  imperturbable  y  que  le  droit  s'identifie  avec  la  souverai- 
neté ,  que  la  volonté  générale  ne  peut  se  tromper  (l)  ;  qu'il  ré- 
pugne à  la  nature  du  corps  politique  que  le  souverain  s'impose 
une  loi  inviolable  à  lui-même  ;  et  que  par  conséquent  aucime  loi, 
fût-ce  même  le  pacte  social  y  ne  peut  être  obligatoire  pour  le 
corps  du  peufrie.  La  souveraineté ,  précisément  parce  qu'elle 
n'est  pas  aliénable^  ne  saurait  être  représentée. 

On  voit  ainsi  le  pouvoir  absolu  transféré  des  rois  aux  peuples, 
qui  l'exercent  immédiatement;  toute  autre  légitimité  n'existe  pas; 
la  souveraineté  du  peuple  devient  la  base  du  droit  politique  y  et 
U  tftche  du  gouvernement  se  restreint  pour  céder  la  place  aux 
îmttvidos  et  aux  nations. 

Habty,  dans  le  Droii  p^lic  de  P Europe  fondé  $ur  les  traités 
(  1 748),  rendit  les  idées  de  Rousseau  plus  populaires  en  les  exa- 
gérant Le  Pra^ei  de  paix  perpétuelle ,  présenté  par  l'abbé  de 
Sràit-Piene  au  congrès  d'Utrecht^  avait  fait  quelque  bruit.  Il 
cofKÎfltait  à  former  une  république  européenne  >  composée  de 
dix-neuf  États  avec  vote  à  la  diète  générale  ^  et  appelée  à  foire 
exécuter  ses  décisions  par  la  force  des  armes.  Rousseau  en  pu- 
blia un  Extrait  en  1 761  ;  mais  il  s'éloigne  beaucoup  néanmoins 
de  cet  utopiste  :  «  Le  mal  des  sociétés  politiques  présentes,  dit-O, 
provient  de  ce  qu'elles  doivent  appliquer  à  leur  sûreté  extérieure 
les  soins  et  les  moyens  qu'elles  devraient  consacrer  à  leur  amé- 
lioration intérieure.  Il  n'en  serait  pas  ainsi  si  les  nations  avaient 
conclu  un  pacte  social  qui  prévînt  les  guerres  extérieures , 
comme  elles  ont  pourvu  aux  guerres  civiles.  C'est  ce  que  pro- 
duirait une  confédération 9  comme  en  Allemagne^  en  SicBe, 
en  Hollande.  En  outre  ^  toute  l'Europe  civilisée  a  une  religion 
commune;  elle  a  les  traditions  romaines  qui  lui  serviraient  de 
lien ,  si  l'intdérance  et  le  manque  de  garanties  suffisantes  ne 

faisaient  toujours  fiécliir  le  droit  sous  la  volonté  du  plus  fort. 

Celui  qui  songe  aujourd'hui  à  la  monarchie  universelle  inontt'c 


(l)  CwiO'j/  swialy  il,  3  j  J,  7. 
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plus  d'ambitioa  qii«  de  génie»  attendu  que  i'égaUté  de  disci- 
pline, réquilibre  des  foroee  et  des  cornmunÎGatioaâ  plus  ni« 
pides  rendent  impoesible  à  un  seul  la  conquête  de  toute  TE»* 
rope.  L^AUemagne ,  qui  en  est  le  centre ,  Tempéchera  toujours, 
malgré  les  défauts  de  sa  constitution  ;  et  la  pain  de  Weatphalie 
restera  la  base  du  système  politique*  Pour  le  maintenir  toutefiov 
il  faut  un  mouvement  d'acUon  et  de  réaction;  et  pour  le  for- 
tifier il  serait  besoin  d'une  confédération  générale  ayant  un  pou- 
voir législatif  suprême ,  un  tribunal  et  un  pouvoir  coerêkiC 
Le  bon  sens  suffira  pour  démontrer  aux  puissances  oombien 
il  leur  serait  avantageux  de  soumettre  leurs  prétentioiis  r»* 
pectivesà  un  arbitre  impartial ,  au  lieu  de  recourir  aux  armes, 
dont  l'emploi  profite  rarement  au  vainqueur  lui-même.  » 

Les  doctrines  des  publicités  classiques  sont  résumées  dans  la 
Seience  du  gouvememenéy  en  fauit  parties,  par  Gaspard  de 
Uéal ,  qui  les  traite  d'une  naanière  plus  pratique  que  Burl»» 
macbi  etVattel. 

Une  triste  uniformité  s'étend,  dans  les  écrits  de  Pottuer^  sur 
le  droit  appai*tenant  à  des  temps  et  à  des  lieux  divers  :  le  droit 
absolu ,  le  droit  romain,  le  droit  coutumier,  tous  irfTraat  une 
ressemblance  décolorée,  eflet  de  la  froide  logique  à  l'aide  de 
laquelle  il  veut  en  concilier  l'application  aia  temps  modaraes, 
en  se  conformant  toutefois  à  cette  équité  qui  dirigea  les  der* 
«ères  compilations  des  Romains  dirétiens.  Toutefois ,  sans 
critiquer  les  lois  ni  se  lancer  dans  des  théories  législatives ,  il 
s'attache  à  modifier  le  droit  ancieo>  à  le  rendre  pkis  famaais 
daiiMSurf^ication;  de  sorte  qu'il  se  trouve  ainsi  transformé,  à 
trtwers  son  bon  sens  lucide,  en  une  iwntique  simple  et  douoa. 

Il  oûavient  de  rappeler  ici  Montesquieu ,  VAnti-Machùwel  do 
Frédéric  U,  le  Commentaire  de  Rutherforth  sur  Grotius,  l'ba- 
bile  et  ingénieux  Commentaire  de  Valin  sur  l'ordonnattoe 
de  leai  ;  Ueineccius,  que  Mackiiitosb  appelle  le  meilleur  pu- 
bliciste  élémentaire;  enfin  rËspaguol  d'Abreu,  favorable  aux 
prétentions  de  l'Angleterre  sur  les  mers.  Chez  tous  ces  auteurs, 
la  science  du  droit  public  intérieur  se  joint  à  la  morale,  à  la 
politique  et  au  droit  d'État  positif,  jusqu'au  moment  où  elle 
en  fût  détachée  parles  philosophes  de  Técole  critkyae  venus  à 
lasuitedcKant(i). 

(I)  Tels  que  FichCe,  Schmalz,  Heidenreidi,  Hofllauer,  Schôtzer,   BurkardI 
Polilz,  Egger,  Krug,  Bauer,  Rotteck,  etc. 
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Le  féeofid  et  einct  Bjukeishoek ,  de  MiddelbcMug ,  oifrit  le  ^t-s-n^» 
fneoûer  une  exposiiioo  critique  et  sy6iémali<|ue  du  droit  des 
(His  maritiioe,  eu  cboisissant  leequi^tiiHis  particulières  d'uœ 
appiicatiop  plus  pratique.  Sekm  lui  y  tout  ce  qui  est  conforcae 
MX  UuBÎères  de  la  raisoo  oblige  lorsque  cela  est  observé  par 
la  plupart  dea  nations  y  et  leeuabooe  les  plus  civilisées.  Le  droit 
des  ganseitdoiic  une  présomption  fondée  sur  la  coutume;  d'où 
it  suit  qu'il  cesse  d'être  en  vigueur  du  jour  où  apparaît  la  vo^ 
lonlé  eontraire  à  celle  dmit  il  s'agit.  Son  ouvrage  sm*  le  droit 
des  ambassadeurs  est  d'une  importance  capitale. 

8î  l'on  compare  la  générosité  <pii  respire  cbez  tous  ces  écri- 
vains avec  la  politique  sordide  de  ce  siècle  ^  avec  les  astuees  de 
la  paix ,  les  brigandages  de  la  guerre,  00  comprend  combiau 
a  pen  de  valeur  un  droit  puUic  qui  ne  se  fionde  pas  sur  la  G<aàs* 
dmoe  et  ne  s'appuie  pas  sur  Dieu. 

Une  troisième  époque  devait  comiuencer  plus  tard  pour  cette 
aeience^  lorsque  le  droit  des  gens  fut  observé  sous  le  rapport 
positif  et  pratique.  On  déduisit  alois  du  recueil  des  documents 
et  des  traités  les  actes  et  les  règles  qui  devaient  diriger  les  sou- 
veraine et  les  diplomates. 

Le  préâdeut  Uénault ,  en  publiant  le  Dndt  publie  fondé  $ut 
les  traUé$f  avait  ài^k  dévoilé  en  partie  ce  qu'on  avait  jus* 
qu'alors  considéré  comme  les  arcanes  de  la  diplomatie. 

Jilûser  de  Stuttgart  s'occupa  toute  sa  vie  du  droit  pubUc , 
principalement  œ  qui  a  trait  à  l'Allemagne.  A  partir  de  la  mort 
de  Charles  VI ,  il  substitue  les  exemples  aux  spéculations 
phikisopbiqttes^  voyant  bien  que  les  principes  abstraits  ne  sont 
pas  observés  par  les  souverains 

Martens publia  en  1 7S8  un  Abrégé  du  droit  des  yem  moderm 
de  rEurape  yfomlésur  les4railé$  et  laeoutumey  qui  devint  ai^ 
suite  uu  manuel.  U  part  de  l'idée  de  Vattel,  que  ce  droit  ebt 
une  moditicatiou  du  droit  uaturel>  appliqué  àrégler  les  rap*- 
ports  entre  les  nations. 

Le  droit  ainsi  réduit  au  fait,  il  ne  faut  pas  s'éioouer  si  BtiJà" 
tham  en  vint  à  proclamer  l'utilité  comme  la  mesure  unique  du 
droit.  U  fonda  sur  cette  base  un  projet  de  paix  perpétuelle.  \ln 
àouverain  n'a  pas  de  meilleur  moyen  de  régler  sa  conduite  en- 
vei's  les  autres  nations  que  de  rectûarcher  le  plus  grand  avantage 
de  toutes.  La  loi  internationale  aurait  donc  pour  but  l'intérêt 

général  :  1®  en  ce  qu'une  nation  ne  serait  à  charge  aux  auti^es 

qu'autant  qu'il  est  nécessaire  à  son  propre  bien-être  -,  2^  en  ce 
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qu'elle  ferait  aux  autres  nations  le  plus  grand  bien  compatible 
avec  le  sien  y  ce  qui  c(Mistituerait  ses  devoirs  à  remplie  ;  t®  en  ce 
qu'elle  ne  souffrirait  des  autres  nations  aucun  dommage^  au 
delà  de  ce  que  réclame  leur  propre  bien;  4**  en  ce  qu'elle  rece- 
vrait le  plus  grand  bien  des  autres  nations^  compatible  avec  leur 
propre  bien-être;  ce  qui  constituerait  ses  droits  à  faire  valoir. 
On  ne  connaît  jusqu'ici  d'autre  remède  aux  violations  que  la 
guerre  ;  le  cinquième  but  du  code  international  serait  donc  de 
pourvoir  à  ce  qu'elle  n'entrainàt  que  le  mal  indiq[>ensable  pour 
arriver  au  bien  qu'on  aurait  en  vue. 

La  guerre  est  mie  espèce  de  prooédure  y  à  l'aide  de  laquelle 
une  nation  revendique  ses  droits  aux  dépens  d'une  autre.  \â& 
causes  qui  l'engendrent  le  plus  ordinairement  sont  :  Tinoerti- 
tude  dans  les  droits  de  succession  ;  les  agitations  intestines 
chez  des  États  voisins,  dérivant  soit  de  cette  source,  soit  de 
disputes  surie  droit  constitutionnel;  l'incertitude  des  droits 
invoqués  sur  des  pays  nouvellement  découverts;  les  haines 
et  les  préjugés  religieux;  les  querelles  entre  des  États  limi- 
trophes. 

II  conviendrait  donc,  pour  les  écarter,  l®  de  réduire  en 
code  les  lois  non  écrites,  mais  qui  sont  en  usage;  3*  de  f«rB 
de  nouvelles  conventions  et  des  lois  internationales  sur  tous  les 
points  indéterminés  ;  8*  de  perfectionner  le  style  des  lois  et 
des  autres  actes.  Mais  comme  ces  causes  dépendent  des  intérêts 
et  des  passions  humaines  ,  les  remèdes  seraient  insuffisants;  en 
conséquence  Benthara  imagine  une  paix  perpétuelle,  fondée 
sur  deux  points  essentiels  :  l^  la  réduction  et  la  détermination 
des  forces  militaires  et  navales;  â^Témancipation  des  colonies, 
qui  sont  finalement  onéreuses  à  la  métropole,  qui  se  trouve 
contrainte  de  les  défendre  à  l'aide  d'une  marine  redoutable. 

Bentham  propose  un  tribunal  arbitral  pour  éviter  les  dissi- 
dences d'opinion  entre  les  négociateurs,  et  ses  décisions  sauve- 
raient l'honneur  de  la  nation  qui  succomberait.  Des  conventions 
plusou  moins  difficiles  ont  été  arrêtées,  comme  la  neutralité,  la 
confédération  américaine,  la  diète  germanique ,  la  ligue  suisse. 
L'histoire  démontre  ainsi  que  la  confiance  peut  exister  entre 
nations. 

Il  pourrait  donc  se  former  un  congrès  général  où  chaque 
puissance  enverrait  deux  députés,  et  qui  aurait  autorité  pour 
rendre  sa  décision ,  pour  la  faire  publier  dans  les  deux  Etals 
en  dispute  et  pour  mettre  au  ban  de  l'Europe  «lui  qwi  n'y 
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obtempérerait  pas.  Gomme  dernier  expédient ,  on  pourrait 
fixer  le  contingent  de  chaque  État  pour  l'exécution  des  sen- 
tences prononcées.  Mais  on  éloignerait  une  semblable  nécessité 
en  autorisant  le  congrès  à  donner  la  (dus  grande  publicité  àses 
jogements  motivés ,  ce  qui  serait  un  appel  à  Topinion* 

Tel  était  le  rêve  de  Bentham  en  ITSH,  un  instant  avant  la 
conflagration  générale^  où  l'on  vit  appandtre  la  plus  audacieuse 
violation  des  traités  positifs. 

Elle  avait  déjà  éclaté  quand  un  autre  philosophe,  Emma-  K^ot 
noel  Kant^  imagina  une  paix  perpétuelle^  constituée  aussi  sur 
une  confédération  de  toute  l'Europe ,  représentée  par  un  con- 
grès permanent.  La  première  condition  était  que  les  États  fus* 
sent  républicains^  c^est-à-dire  que  chaque  citoyen  concourût, 
au  moyen  de  ses  représentants ,  à  faire  les  lois  et  à  décider  de 
la  guerre;  car  un  despote  hésite  peu  à  recourir  aux  armes, 
mais  le  peuple  sait  qnil  s'expose  à  toutes  les  charges  et  à  tous 
les  maux  qui  suivent  un  appel  à  la  force.  Par  constitution  ré- 
publicaine Kant  entend  un  gouvernement  limité  par  une  repré- 
8^tati(m  nationale,  où  le  pouvoir  législatif  est  séparé  du 
pouvoir  exécutif  tandis  que  la  démocratie  rend  toute  repré- 
sentation impossible ,  et  est  nécessairement  despotique ,  at- 
tendu que  la  volonté  de  la  majorité  de  souverains  dont  elle  se 
compose  ne  se  trouve  pas  limitée. 

Il  faut  aussi  pour  réi^r  la  paix  perpétuelle  que  TaUianoe  soit 

f<Hidée  sur  une  confédération  d'États  libres;  or,  actuellement, 

l'état  naturel  entre  les  nations  est  celui  de  guerre  dédarée  ou 

inuninente,  et  leurs  droits  ne  se  débattent  que  sur  les  ehampsde 

bataille ,  où  la  victoire  tranche  la  question ,  mais  ne  la  résout 

pas.  La  paix  doit ,  en  conséquence ,  être  garantie  par  un  pacte 

spécial  qui  ait  pour  but  de  mettre  un  termeàtoutes  lesguerres, 

et  piff  lequel  les  nations  renoncent  à  la  liberté  anarehique  des 

sauvages^  pour  former  une  civitas  gentium.  Si  par  haâird  un 

peuple  se  constituait  en  répd^lique  (gouvernement  qui  tend  de 

sa  nature  à  la  paix  perpétuelle  ),  il  deviendrait  le  centre  de  cette 

confédération ,  attendu  que  d'autres  s'associeraient  à  elle  pour 

garantir  leur  propre  liberté,  selon  le  droit  public.  <i  Car  s'il  est 

juste,  nous  dit  Kant,  d'espérer  que  le  règne  du  droit  public 

s'effectuera  par  des  progrès  graduels ,  mais  indéfinis ,  la  paix 

perpétuelle,  qui  succédera  aux  trêves  appelées  jusqu'ici  traités 

de  paix,  n'est  pas  une  chimère ,  mais  bien  un  problème  dont 

la  solution  nous  est  promise  par  l«i  tempî>  ;  or,  il  sera  vraisem- 
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blabiement  abrégé  par  le  progrès  générai  de  t'esprii  hiH 
n]aiu(t).  » 

Cependant  le  désordre  des  finances  léstillant  des  besoins  erais- 
sants  du  gouvemenoeni  et  de  la  nécessité  de  satisfaire  auK  eii- 
gences  d'une  politique  de  famiUe  conduisit  les  esprits  à  mà^ 
diter  sur  l'origine  et  la  distributioo  des  richesses  y  snr  le  tue, 
sur  l'agricuUure.  Le  système  de  Law  avait  secondé  œa  lei^ 
dances;  et  l'on  vit  pleuvoir  les  livres  sur  le  crédit  ^  sur  1%  po* 
pulation,  sur  les  manu£ustures  :  ce  fut  à  qui  explîquevait  la 
erise  survenue  et  raiaonnenût  sur  ee  que  ebacun  avait  e^ipè- 
rimenté.  Ciomme  la  propriété  foncière  seule  n'avait  pas  péri 
dans  cette  tourmente  ^  qu'elle  s'était  améliorée  ^  au  eoairakei 
m  jugea  que  les  terres  étaient  l'unique  richesse  réeUe.  Ainsi 
aaquit  l'économie  politique ,  premier  système  de  foruMiki 
précises  qui  avaient  pour  but  y  sous  ime  appcurence  de  réforma 
politique,  de  faciliter  la  perception  des  impôts  et  de  remédier 
aux  maux  de  la  France. 

Jusqu'alors  l'économie  politique  avait  à  peine  été  soupçoaués, 
quoique  l'Angleterre»  par  suite  de  ses  relations  compUipuM» 
avec  l'ancien  et  le  nouveau  moode ,  eût  mis  eo.  lumière  qmier 
ques  vérités.  Ainsi  U  compagnie  des  Indes  %'Mii  aperçue  par 
expérience  que  l'argent  était  le  meilleur  moyen  d'échange  avec 
l'Asie  ;  mais^  comme  le  préjugé  public  soutenait  que  la  oiUieo 
qui  exportât  le  plus  d'argent  se  trouvait  en  pejrte,  il  faUut  dé- 
guiser les  opérations  et  abonder  dans  le  sens  de  ce  prétMigé. 
Josias  Gbild,  Petty»  Dudley  Nort,  Locke  >  St^art  dirant 
beaucoup  de  choses  à  ce  sujet  sans  arriver  à  la  vmté  sur  la 
nature  et  les  resources  de  la  rieliesse. 

La  société  vi^-elle  d'or  et  d'argent?  Qu'elle  mange  toute 
l'année  les  produits  de  son  propre  teRÎtoixe ,  et  à  la  fin  eUe  se 
trouvera  n'avoir  ni  plus  ni  moins  d'or  et  d'aegent.  Ces  métaux 
ne  savent  donc  qu'à  faciliter  les  échanges,  tandis  que  la  subsîa* 
tance  ne  se  tire  que  des  denrées  de  consommatioe;  d'où  il  ré» 
suite  que  la  richesse  consiste  non  dans  le  prix  y  mais  dw^  la 
chose;  Telle  était  l'induction  que  l'on  tirait;  ainsi ^  après  avoir 
donné  une  grande  importance  aux  arts  qui  produisaient  de  l'or, 
on  amva  à  les  négliger  tout  à  fiait  pour  l'agriculture.  Le  i 


(1)  Programtne  de  paix  perpétuelle,  Kant  a  été  réTulé  par  Uëgel  dans  ses 
erandlinien  der  PhilùtopfUe  der  Reehts,  et  par  Fichta  dans  son  erund- 
laçedèr  Naiurrtchts  naeh  prineipim  d$$  YhittnmkcflMtrê. 
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ïïf  mÊttjfim  ]eptméfKiAtotnmliûa  et  la  dtttffiiiu- 
tioit  naliireUe  des  richâS8«  tiiées  de  la  terre,  qui  fournit  %w 
tntaillettfs  b  matière  premiàceet  lanoarriture.  Le  travail  ap- 
piiqHé  à  Pagneulluie  produit  l'alimeofc,  et  ea  outre  un  excédanl. 
da  valeur  qui  doit  s'ajoutar  à  la  ooasae  des  riebeaees ,  et  qui, 
a|ipelé  par  le  maître  jnrodM  im^  ,  doit  appartenir  au  proprié- 
taire comme  revenu  dispcmible  (i]. 

Fort  bien  :  maie  QueoNiy  ne  vit  pas  quelea  autres  industries 
doDoent  aussi  un  produit  net;  il  soutient,  au  oontraiiie,  qu'elte 
ne  sauraîMit  ajouter  un  fétu  de  paille  ni  à  la  masse  dés  choses 
snr  iesqueUes  elles  s'exercent  ni  à  la  fortune  générale.  Les 
aitians  m  produisent  donc  qu'autant  qu'ils  consomment  durait 
le  tmvssl;  iMsquil  est  ini ,  la  s(»nme  totale  des  richesses  ne 
se  trouve  ni  plus  ni  moins  considér^hle  qu'auparavant,  k  moins 
qm  les  ouvriers  n'aient  épargné  sur  leur  consommation. 

Les  propriétsîres  doivMit  donc  avoir  la  prééminence  sur  tous 
les  Mitrea  dtayens.  Mais  de  cette  doetriae  orgueilleuse  résultait 
une  conséquence  qui  était  tout  enlièffe  à  la  chaige  de  l'agii- 
euUuie.  En  effet,  conmientfake  peser  l'imp6t  sur  des  gens  ré- 
diflUà  un  simple  saiaiwT  Toutes  les  taies  devaient  donc  être 
supportées  par  la  tene,  et  prélevées  sur  le  produit  net.  Que  res- 
t«lrîl  à  faire  à  la  société?  Multiptisr  les  productions  agricoles, 
dont  les  propriétaires  tioeraÎMit  de  quoi  alimenter  l'industrie. 

Uais  si  les  extrémitéséeoDomiques  où  ils  se  trouvaient  por- 
laiest  les  Fiançais  à  anidyeer  la  puissance  Cécoade  de  la  richesse, 
k  politique  était  pour  eux  pkis  urgente  enooro  -,  et  les  physio- 
oralea  eux*mènss  ooofiwdirent  l'économie  avec  la  politique , 
€tde  là  vint  le  nom  donné  à  cette  seience. 

L'intendant  VincentdeGoumay,  élevé  dans  le  négoce,  après 
avoir  médité  sur  les  ouvrages  du  Hollaodais  Jean  de  Witt  et  des 
/VnglaisGhlidetGuipeper,  qu'il  traduisit,  vit  que  tout  n'était  pas 
dtus  la  aeule  agricuùuro,  et  il  s'oooupa  plus  de  la  pratique 
VK  dès  idées  spécidatives.  Une  valeur  nouvelle  n'est  pas,  selon 
Û ,  produite  seuleownt  par  la  terre,  maisaussi  par  le  fabricant. 
Chacun  oonoattson  intérêt  mieux  qu'un  indifférent  :  les  règle- 
meols,  les  gabelles,  Unis  les  otetacles  à  la  production  et  à  la 
circulation  sont  funestes.  Laisez  faire ,  laisse:^  passer,  devint 
eoauis  leamt  d'onbe  dans  la  guerre  qui  fut  déclaiik)  alors  à 
toutes  ks  entraves  apportées  au  commerce. 
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Turgoty  qui  expliqua  la  théorie  des  monnttes  en  monlnai 
qu'ellesne  tirent  pas  leur  valeur  de  l'autorité  du  gouvememeni, 
mais  de  leur  valeur  intrinsèque,  poussa  le43ophisnie  de  Quesnay 
jusqu'à  diviser  les  travailleurs  en  deux  classes ,  Tune  produe- 
triée  de  richesses  véritables  à  Taide  de  la  terre  >  et  l'autre 
stérile  y  ne  produisant  par  Tindustrie  qu'autant  qu'elle  con- 
somme. 

Mais  eu  vérité,  peut^on  lui  répondre,  quel  mérite  aurait  le  grain 
produit  par  l'agriculture  si  l'industrie  n'en  faisait  du  pain?  le 
bois ,  s'il  n'était  transformé  en  maisons  et  en  meubles?  La  se- 
mence n'augmente-t-elle  pas  de  valeur  dans  le  sein  de  la  terre 
autant  que  l'or  dans  la  main  du  bijoutier?  L'histoire  prouve  en 
outre  que  l'industrie  et  le  commerce,  mieux  que  l'agriculture) 
accroissent  la  valeur  échangeable  ou  par  la  division  du  travail, 
ou  par  l'application  des  machines.  Gènes  et  Venise  n'eurent  point 
de  campagnes ,  attendu  qu'un  peuple  manufacturier  et  cooh 
merçant  peut  importer  beaucoup  plus  de  subsistances  que  ses 
terres  ne  lui  en  fourniraient. 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  règle  resta  étabUe  fermement  partes 
économistes  d'alors,  que  les  richesses  d'une  nation  sont  les  objets 
de  consommation  reproduits  pas  le  travail  incessant  de  la  so* 
ciété.  Ils  avaient  l'avantage  d'être  unis  dans  une  seule  pensée; 
ils  employaient  ce  ton  dogmatique  qui  impose  au  vulgaire  ^ 
des  termes  sacramentels,  une  précision  mathématique  et  des 
chiffres.  Ne  négligeant  rien ,  ils  ennoblissaient  la  conditî<Hi  du 
paysan,  détournaient  les  regards  des  villes  pour  les  reporter 
vers  les  campagnes,  faisaient  ht  guerre  aux  monop<des  qui  se 
rencontraient  partout  et  qui  étaient  approuvés  par  les  théori- 
ciens (l). 

Bien  que  leurs  théories  soient  discréditées,  il  faut  rendre  hom- 
mage à  leurs  excellentes  intentions.  Les  écrits  de  l'abbé  Mo- 
rellet,  de  Dupont  de  Nemours,  de  Chastellux  plaisent  encore 
par  la  chaleur  et  la  philanthropie  qu'on  y  trouve;  ils  plaisent 
parce  qu'ils  ne  donnent  plus  seulemmt  la  force  pour  fondement 
à  la  paix  entre  les  nations,  et  la  bonne  conduite  à  la  paix  entre 
les  particuliers,  mais  parce  qu'ils  y  ajoutent  Tinterét  bieneib 

(1)  UsUriU  écrivait  en  1740,  après  avoir  élé  miiiislre,  dana  te  Théorie 
de  la  pratique  du  commerce  :  «  Il  faut  employer  loua  les  moyeB»  rigoufeax 
<|ui  iNsuveot  00U8  conduire  à  vendre  au&  étrangers  une  plus  grande  quanlilé 
de  nos  producUons  qu'ils  ne  nous  eu  vendent  des  leurs.  C'est  en  cela  que  con* 
biste  tout  le  secret,  c*est  là  Tunique  activité  du  commerce.  » 
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tanda  des  imes  et  celui  des  autres,  lecpiel  oonasledans  Taraéli»* 
ntion  des  basses  classes^et  dans  l'égalité  sociale. 

Par  mdheur^  les  écimomiste^y  dans  le  désir  d'affermir  une  an* 
torité  tutélaire,  considéraient  presque  uniquement  la  scioice 
par  rapport  à  Tadministration  et  au  gouvernement,  faisant  du 
roi  un  père  de  famille ,  c'est-à-dire  un  despote ,  quelque  soin 
qu'ils  prissent  d'embeIKr  la  chose,  et  de  se  montrer  convuncus 
qu'il  loi  serait  impossible  de  résister  à  l'évidence  de  leurs  dé* 
monstratîons  économiques;  en  un  mot ,  ils  se  confiaient  plus 
dans  un  homme  que  dans  tous,  dans  le  bon  sens  et  dans  le  bon 
Yoaloir  d'un  seul  que  dans  celui  du  peuple  ;  erreur  excusaUe 
au  moment  où  vécurent  ces  premiers  réformateurs. 

Qnesnay  mit  pour  épigraphe  en  tête  de  son  Tableau  éeanomi- 
que:  Pamvres  paysans,  pawvre  rùyaume  ;  pauvre  royaume,  paun 
très  paysans;  ei^  en  indiquant  la  distribution  des  revenus  terri- 
toriaux^  il  prit  pour  objet  principal  des  impôts  les  prêts  et  les 
dépenses  publiques.  A  part  ce  despotisme  légaly  il  se  répandait 
toutefois  plus  d'une  idée  pratique  et  utile  :  les  abus  des  maîtrises , 
des  douanes,  des  corvées  étaient  mis  à  nu;  et  l'on  demandait  avec 
d'autant  plus  de  hardiesse  des  remèdes  aux  plaies  sociales  qu'on 
croyait  les  obtenir  promptement.  Et  quels  étaient-ils  ?  La  liberté 
du  commerce ,  la  fraternité  des  nations;  plus  de  taxes  person- 
nelles, plus  de  contributions  indirectes  :  c'est  où  conduisait  le 
faux  principe  du  produit  net.  C'était  ainsi  que  les  économistes 
aidaient  à  l'oeuvre  révolutionnaire  des  encyclopédistes,  quoique 
avec  des  principes  plus  positife. 

Ces  systèmes  et  d'autres  encore  tendaient  à  créer  une  science 
économique;  mais  la  France  en  fut  détournée  par  les  r^ 
formes  politiques,  dont  l'idée  s'y  mêlait.  En  Angleterre  la  révo^ 
Intion  s'était  accomplie  dans  le  siècle  précédent,  et  les  colonies, 
les  grandes  spéculations,  les  immenses  abus  y  offraient  un  plus 
vaste  champ  ;  la  patrie  de  Law  devait  donc  donner  naissance  au 
créateur  de  la  science  économique.  L'Écossais  Adam  Smitfi     smith^ 

vint  en  France  au  moment  où  les  économistes  agitaient  les    " 

questions  fondamentales  et  où  Turgot,  appelé  au  ministère, 
essayait  de  les  mettre  en  pratique.  Il  en  fut  épris ,  mais  non 
satisfait,  en  voyant  que,  sans  chercher  à  faire  passer  leurs 
dogmes  dans  la  pratique,  il  leur  suffisait  d'expliquer  la  physio- 
logie sociale,  et  qu'ils  touchaient  toutes  les  questions  sans  en 
résoudre  aucune.  De  retour  dans  sa  patrie,  il  médita  dix  ans 
sur  cette  matière  en  observant  les  faits,  pour  en  tirer  des  con- 
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séqneiices;  alors  il  dit,  à  reboODtre  de  Qaenay  :  La  Urré  m 
produirait  rien  nans  travail  ;  donc  1$  traMil  eti  la  ^ériiàMe 
rieheêse  (i).  Avec  le  travail,  la*terre  ra{iporte  légidièreiiwiity 
largement,  elles  manufactoras  fleurissent;  le  travaU  aumml 
d'une  nation  est  la  soarce  soit  des  pxoduetioos  nécesaairea  à  la 
ooosommation,  soit  de  celles  aveclesquelles  on  se  proeuxe  les 
produits  des  autres  pays.  En  effet,  la  richesse  consiiste  dans  la 
vakur  éehangêoblê  des  choses  :  ceiui4à  est  riche  qui  {uroduit 
davantage,  ou  qui  possède  des  sujets  amenés,  au  moyen  du 
travail,  aune  utilité  qu'ils  n'auraient  pas  autrement,  La  valeur 
échangeable  est  différente  de  la  valeur  utile,  parée  qu'on  peut 
avec  la  première  se  procurer  beaucoup  de  choses,  et  que  la  se- 
conde ne  peut  être  donnée  en  échange.  Qu'y  a-i-il  de  pins  utile 
que  l'eau  ?  On  ne  peut  cependant  en  faire  l'objet  d'un  échange , 
tandis  qu'un  diamant,  si  peu  utile  en  soi,  peut  servir  à  acheter 
de  nombreuses  marchandises.  Le  ra|^>ort  entre  deux  valeurs 
échangeables  exprimé  en  une  valeur  convenue ,  à  laquelle  on 
donne  le  nom  de  monnaie,  s'appelle  prix.  Le  prix  nominal  dif- 
fère du  prix  réel,  qui  représente  ce  que  les  choses  ont  coûté  de 
travail  ;  certaines  circonstances  font  que  le  prix  courant  s'éloigne 
du  prix  naturel,  et  trois  âéments  concourent  à  l'établir  ;  car  il 
faut  ajouter  au  revenu  de  la  terre  qui  a  fourni  la  matière  pre* 
mière  revenu  que  les  éoonomtsies  considéraient  seul  soua  le 
nom  de  produit  net,  le  salaire  de  Fouvrier  et  le  bénéfice  de  l'en- 
trepreneur. 

Smith  eut  donc  la  sagesse  de  ne  pas  être  exclusif,  et  il  laissa 
une  grande  part  à  la  terre,  ainsi  qu'aux  produits  accumulés  des 
richesses  créées  par  le  l^vail  :  une  partie  se  consomme  immé- 
diatement, une  partie  s'accumulepar  l'économie  et  par  Tépaigne, 
ce  qui  constitue  les  ca[ûtaux,  qui  ne  sont  pas  seulement  l'or  et 
Targent;  mais  toute  richesse  quelconque  réunie  par  le  travail , 
surtout  quand  elle  est  employée  à  en  créer  4'autres  par  un 
travail  nouveau. 

Le  capital  est  >toe  s'il  se  transforme  en  atelier  avec  ses  usten- 
siles ;  il  est  circulant  s'il  sert  à  payer  le  salaire  des  ouviiess  et  à 
acheter  des  matières  premières.  Améliores-vous  votre  fonds , 
c'est  un  capital  fixe;  l'argent  et  les  vivres  sont  un  capital  dr-^ 
cuiant.  Parfois  l'un  se  transforme  en  l'autre  moyennant  l'ai^ient 


(1)  Keeherches  swr  la  nature  ei  les  cames  des  richesses  des  naiions  ^ 
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eoasfltmt,  les  biilets  ou  les  oblî($ations,  qui  valent  encore  mieux 
lonfue  k»3  eonditiom  du  pr6t  sont  libérales. 

Ifiiis  dans  les  combtDaisons  par  lesquelles  les  produits  du  tra- 
vail s'échangent  entre  eux  au  moyen  de  l'argent,  qui  réglera 
le  prix  des  choses?  La  demande  et  Toffire. 

SoHth  donna  la  malleare  analyse  du  travail.  Il  indiqua  que  les 
progrès  de  cet  élément  de  richesse  sont  en  proportion  de  sa 
sabdiviaoDy  et  qu'ils  amènent  la  nécessité  des  échanges  ;  de  telle 
sorte  que  les  machines  deviennent  les  bienfaitrices  de  l'huma- 
ntté  malgré  leurs  inconvénients  passagers. 

La  richesse  peut  donc  être  créée^  accrue  ^  conservée ,  aoeu- 
nrolée,  détraite;  la  stérilité  du  travail  est  une  erreur  ^  et  les 
classes  manufacturières  échappent  à  la  prédominance  des 
classes  agricoles. 

Passant  ensuite  aux  revenus  du  souverain  et  de  l'État  comme 
corpspolitique,  il  détermine  à  quelles  dépenses  la  société  entière 
doit  contribuer,  quelles  sont  celles  qui  doivent  peser  seulement 
snr  certaines  classes  et  quels  sont  les  avantages  du  système 
cokmial. 

Quiconque  est  apte  à  créer  des  valeurs  doit  à  llStat  des  sub- 
sides et  des  taxes  en  retour  de  la  pleine  liberté  de  son  travail; 
il  n'est  phisde  professions  stériles  dès  que  chacune  peut  donner 
aux  choses  une  valeur  échangeable  au  moyen  du  travail.  Chacun 
peut  donc  acquérir  l'indépendance;  Téconomie  devint  une 
vertu  active^  et  le  champ  des  videurs  échangeables  est  infini. 
Tandis  que  la  part  que  les  économistes  attribuaient  au  gouver- 
nement était  telle  qu'ils  faisaient  de  leur  science  et  de  la  poli- 
tique deux  choses  synonymes,  Smith  veut  que  le  gouvernement 
reste  passif.  Supprimez  les  entraves,  et  les  capitalistes  préfére- 
ront, dans  leur  intérêt  privée  l'emploi  qui  profite  le  plus  à 
l'iodoBtrie  nationale.  La  paix,  des  taxes  supportables,  la  justice 
sofBsent  pour  porter  un  peuple  de  la  barbarie  àlaplus  haute  civi- 
lisation. L'intérêt  individuel  est  le  mobile  de  chacun ,  et  la  con- 
earrenee  le  meilleur  des  aocouragements.  I.'égoïsme  estdonc  le 
fond  de  sonsystème;  c'est  par  l'égoiOsme  qu'on  travaile,  qu'on  in- 
v«nte,qn'on8edonnedumal  pour  améliorer sacondition.  Que  cha- 
<^  s'ingénie  desonmieux,  et  cette  activité  suffira  à(la  prospérité 
etàla  richesse  delà  nation.Ën  conséquence,  liberté  absolue,  con^ 
<^ttrrence,  émulation.  Bentham  compléta  ensuite  ce  système  en 
combattant  les  lois  surannées  de  l'Angleterre  et  en  étendant  la 
libre  concurrence  jusqu'à  vouloir  l'afifranohissementdes  colonies. 
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Smith  opposait  cestliéorles  aux  physiocrates/sans  prendre 
leur  ton  dogmatique^  mais  simplement  et  en  tirant  ses  exem- 
ples des  objets  les  plus  usuels.  S'il  ne  fut  pas  toujours  exact 
dans  ses  conséquences^  si  en  combattant  des  erreurs  enra- 
cinées il  tomba  quelquefois  dans  rexcèso[q[x>8é^  s'il  n*apprécia 
pas  à  sa  juste  valeur  llmportance  de  la  terre  et  des  capitaux^ 
s'il  ne  fournit  pas  la  théorie  la  plus  exacte  des  machines,  si, 
épris  des  valeurs  échangeables,  il  ne  songea  pas  aux  valeurs 
morales ,  qui  sont  la  gloire ,  Tomement  des  nations ,  et  s'il  né- 
gligea les  médecins^  les  avocats^  les  prêtres^  les  magistrats, 
sans  s'apercevoir  que  le  talent  est  un  capital  accumulé,  il  faut 
le  lui  pardonner  en  considération  des  difficultés  qu'il  reor 
contra  et  de  l'inexpérience  qu'avaient  montrée  ses  prédéces- 
seurs. Il  se  laissait  surtout  fourvoyer  par  la  philosophie  écos- 
saise, qui  cherchait  à  suppléer  par  la  méthode  au  défaut  de 
principes,  et  à  combler  par  l'expérience  le  vide  laissé  par  le 
sensualisme  de  Locke. 

En  outre ,  ni  Smith  ni  ses  disciples  ne  considérèrent ,  dans  la 
libre  création  des  richesses ,  si  elles  tournent  ou  non  au  détri- 
ment des  pauvres;  mais  l'Angleterre,  qui  appliqua  si  largement 
sa  doctrine  de  la  concurrence  universelle,  se  trouve  accablée 
sous  la  masse  de  ses  prolétaires  indigents.  Depuis  qu'à  cette 
avidité  de  l'intérêt  privé  est  venue  s'ajouter  la  puissance  énorme 
des  machines  à  vapeur,  on  n'en  a  que  plus  révoqué  en  doute 
le  mérite  de  ce  nîode  de  création  de  la  richesse^  qui,  sans 
frein  de  justice  ni  de  morale ,  plonge  dans  la  misère  une  mul- 
titude de  gens,  tandis  que  les  richesses  ont  besoin  pour  être 
telles  de  se  trouver  également  réparties  entre  tous  les  produc- 
teurs. Heureusement  la  position  de  l'Angleterre ,  sur  laquelle 
Smith  a  fondé  ses  doctrines ,  ne  sera  jamais  celle  de  toute  l'Eu- 
rope. Non ,  l'homme  n'est  pas  destiné  à  ce  travail  solitaire ,  à 
cette  hostilité  de  la  paix;  et  nous  avons  la  confiance  que  V asso- 
ciation sera  substituée  un  jour  à  la  ameurrence. 

Les  doctrines  de  Smith  pénétrèrent  rapidement  dans  la  pra- 
tique^ firent  tomber  beaucoup  d'^traves^  donnèrent  une  meil- 
leure idée  des  colonies,  réveillèrent  le  crédit  public  et  rédui- 
sirent les  balances  de  commerce  et  les  systèmes  restrictifs ,  non 
moins  que  les  théories  des  physiocrates^  à  n'être  que  des  erreurs 
historiques.  Elles  avaient  pourtant  avant  lui  déjà  profité  à  la 
France  par  des  méthodes  libérales ,  par  le  goût  de  l'innovation 
dans  l'intérêt  des  classes  pauvres.  Une  nation  sympathique  ne 
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ffmnA,  aîDM  cpe  Sœilh ,  oonéevofr  sa  mitsion  etciorivetneot 
oommê  un  murcbaBd ,  à  qui  il  suffit  de  Téatisenr  un  gros  béiïé^ 
Oee.  EHe  voulait  tme  disporatlre  les  restes  de  la  féodalité,  et 
aqpirait  à  un  avenir  meiUeur  sous  bien  d'autres  rapports. 

£o  effets  la  question  pendante  entre  Tagriculture  et  l'indus-^ 
trie  emlnrasse  tous  les  éiéaients  de  la  vie  sociale;  el  comme  le 
oommeree  demande justiee^  sécurité)  liberté,  on  réclama  en 
soB  nom  de  nouveaux  codes ,  l'égaUté  des  droits  ;  ^abolition  des 
entnveade  douanes,  de  mainmorte,  de  fidéieommis.  Les  écrHa 
des  i^ilosophes  fuient  remplis  de  ces  réclamations.  L^  esprits 
faibles  seuls,  à  la  vue  des  abus,  se  dégoûtent  des  principes ,  et 
rement  Ffanpulsion  générale  qu'ils  ont  donnée ,  parce  qu'Hs  ont 
été  aial  appliqués.  Tout  en  désapprouvant  comme  nous  l'avons 
hit  Fespiit  de  critique  inconsidéré  du  dix-buitième  siècle,  nous 
i^en  prodameronspas  moins  les  immenses  avantages  qui  en  résul- 
tèrent; ce  ne  ftat  pomt  en  inventant,  mais  en  répétant  et  en  po- 
pularisant les  idées  d'amélioration  qu'il  renversa  les  obstacles 
qui  s'opposaient  an  bi^*  Si  d'Anteuil,  d'Holbaeb,  Grimm, 
Gaiiani  et  d'autres  encore  étaient  des  épicùrf^s  qui  ne  son- 
geaient qu'à  jouir;  si  Rousseau  et  Helvétins  condamnèrent  la  so- 
ciété comme  une  immense  injustice  organisée  par  la  force  et  lA 
ruse,  ce  qui  leur  faisait  répudier  un  luxe  qui  asservit,  une 
scienee  qui  agite ,  un  ordre  qui  opprime,  et  chercber  le  boff- 
heur  chez  les  sauvages,  la  plupart  des  autres  professaient  l'a^ 
monr  de  Thumanité  :  ils  faisaient  la  guerre  à  l'ancienne  rdigion, 
mais  pour  y  substituer  la  philantfaropie;  et,  soutenant  que 
llioninie  est  bon  ou  mauvais  non  par  nature ,  mais  par  l'édu- 
cation ou  par  les  gouvernements,  ils  s'appliquaient  à  corriger 
rune,  à  améliorer  les  autres.  C'est  ici  qu'apparaît  réellement 
la  partie  poétique  de  ce  rationalinne ,  un  désir  universel  du 
mieux ,  le  pressentimrat  d'un  avenir  plus  heureux  pour  le  pins 
grand  nombre,  la  volonté  d'y  arriver  ppr  les  arts  et  par  les 
sciences,  surtout  par  la  raison,  qui  se  trouva  substituée  à  tout 
et  divinisée. 

En  conséquence,  laréformes'introdiûsitdans  toutes  les  parties 
de  l'édocatioo  ;  les  mares  rendirent  le  sein  à  leurs  enfiints,  l'ins^ 
troetica  s'affinmcbit  du  pédantisme,  la  simplicité  succéda  à  Té^ 
tiquette;  les  doctrines  des  physiocrates  firent  honte  aux  cours 
de  leur  hixe,  de  leurs  dépenses,  et  avec  ces  doctrines  s'intro- 
duisit dans  le  gouvernement  plus  d'économie,  de  probité ,  de 
sévérité. 
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Les  lûia  éttidot  «n  iMféUilaii  de  droil  vomafai^  biifctn , 
fMal>  oommtiiifa;  en  ne  oampUât  pû3  m  ¥n»ùe,  di^-oa, 
moias  de  diiq  cent  ^Mraiite  eeutomas,  da  tâUe  iôrto  qu'en 
avait  raisoQ  dans  um  firovinee»  et  tort  dans  oM  aulM.  La  dit» 
Gordaoce  oeiginaire  de  pnoeipaa  mettait  m  lutte  le  fiae  ol  la 
juriaprudenee,  h  iuridioUon  aeeléaiaatiqiie  et  la  jutklietioii 
séeulière;  puia  daiM  le  doute  on  avait  reoomi  à  la  M  éerile 
Wis  jamais  remaoter  à  w  dioit  général,  aiq^érieiir  an  statuts 
lerticuliers.  le^  propriétés  étaient  liées  p^  les  naimnortea  et 
par  des  restes  de  servitude  persoimeUe^  qui  empéolieieptméflM 
de  tester.  L'industrie  ét^t  asservie  par  les  corporetigos,  qui 
de  sociétés  d'assistance  mutuelle  s'étaieot  converties  eu  entraves 
pour  tous  (i).. 

Les  gouveroemeuts  étaient  parvenns  It  ointraliaer  les  divers 
éléments  qui  constituent  la  puissance  publiquoi  et  à  enlever 
aux  particuliers  les  pouvoirs  de  la  souveraineté.  A  rautorité  an- 
préme  était  attribué  le  droit  de  repousser  les  egressiona  esté- 
rieures>  de  meintenir  le  paix  au  dedans,  de  raodre  H  justioe 
au  civil  et  au  criminel,  de  conserver  le  domaine  publie,  d'ad- 
ministrer le  domaine  utile  de  l'État ,  de  diriger  les  proyinees  et 
les  communes  dans  leur  administration  privée,  ask>n  que  le  i^ 
damait  leur  expérience.  Mais,  au  lieu  de  songer  que  l'autorité 
la  meilleues  est  celle  qui  se  fait  le  mains  sentir,  elle  prétendit 
souvent  administrer  toutes  les  affaires  de  le  société,  intervenir 
dims  chacun  des  actes  de  la  vie,  dans  les  arrangemente  domw- 
tiques,  dans  les  successions^  dans  les  conventions  vnkmtaima 
^tre  particuliers^  et  attirer  à  elle  ce  que  les  parties  confiaient 
auparavant  à  Tbabileté  pratique  des  notaires^ 

L'Europe  sentait  surtout  les  défauts  et  les  ebus  du  pouvoir 
judiciaire.  Les  procédures  secrètes,  rinstructioninquisitoriale,à 
l'aide  de  laquelle  le  juge  peut  faire  dire  ce  qu'il  vept  à  Taeci^ 
et  aux  témoins  intimidés  ou  ignorantS|  continuaient  de  suinter; 

(1)  Lorsqu'il  y  avait  speciacle  gratis  à  ^occasion  de  raccoochement  d«  la  reine» 
tes  cliarboDoiers  avaient  le  droit  d'occuper  la  loge  da  roi  ;  lea  inarcliand» 
ée  poisaou  celle  à0  la  reine.  Quand  Marle-Attloinetle  donna  le  Jour  au  dau- 
phin ,  loua  les  corps  de  méliens  et  rcadirtol  à  Vereaillet  et «:  Isom  syoïboies. 
L^  ramoueurs  poruienl  uQe. cheminée  4or^,  4*q<|  mx^l  le  pin  pelM 
<l*eDtre  eux;  les  porteurs  de  chaires,  un  de  ces  véhicules  tout  Mlaot  <l*or, 
^ans  lequel  on  voyait  une  nourrice  avec  son  petit  dauphiu  ;  les  bouchers  con- 
<tttiMHent  le  bœnf  gras  ;  les  cordonniers  venaient  avec  une  petite  paire  de  boUes 
Heur  le  neavean^né ,  les  leWears  tvee  «•  wilérine  île  son  i^giineat  à  « 
mesure  ;  ou  vit  arriver  jusqu'aux  croque-morts  avec  leurs  insignes. 
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on  cûpdamnait  encove  par  contumnee,  et  Ym  «ppiiqiuût  la  çtm- 
fiscatioD,  lapins  injuste  de  toutes  les  peinea;  w  rafiiaaitdas 
défenseurs  pour  des  cnam  qui  pouvaient  conduire  à  1  éobafaud^ 
tandis  qu'on  ea  accordait  un  pour  des  afTairea  de  quelques  so«f. 
Si  sur  dix  juges  six  se  prononçaient  pour  la  peine  de  nsort, 
elle  était  appliquée.  On  arrachait  encore  des  aveux  parla  tortore» 
peine,  disaient  les  philosophes^  que  n'endura  janiais  aucun  ci* 
toyen  dans  Rome  ni  dans  la  Grèce.  Nous  ne  paridus  pas  des 
crimes  d'Étati  où  l'excès  du  châtiment  parut  touioura  excusable» 
non  plus  que  des  punitions  infligées  aux  blasphémateurs  et  dea 
procès  révoltants. 

C'est  un  fait  observé  que  les  tribunaux  inclinent  à  la  rigueur 
et  à  l'aggravation  des  peines  au  delà  fie  l'intention  du  légialSK 
tenr  9  comme  s'ilç  mettaient  une  sorte  d'amour^prppre  à  décou* 
vrir  et  à  cbfttîer  les  coupables.  I^  parlement  de  Paris  s'obstina, 
pendant  tout  le  règne  de  Charles  V,  à  refuser  iln  oonfeasaur 
aux  condamnés  h  mort  malgré  un  ordre  du. roi  et  une  bulle  du 
pape.  QuancI  Louis  XVI  ordonna  «  en  177a ,  qu'il  y  eût  un  in- 
tervalle entre  la  sentence  et  l'exécution  capitale  x  te  parlement 
résista  à  cet  ordre>  an  y  opposant  des  aophisoies  hypocrites.  Le 
garde  des  sceaux  ArmenonviUe^  apercevant  les  conséquences  de 
la  terrible  déclaration  qui  punissait  de  mort  toute  sorte  de^vol, 
recommanda  de  ne  pas  appliquer  jme  peine  disproportionnée; 
mais  les  magistrats  préférèrent  s'en  tenir  à  la  légalité,  pour  avoir 
l'occasion  de  l'infliger. 

Lors  qiême  qu'un  bon  code  e^t  existé^»  qu'elles  atteintes  n'au- 
lait-il  pas  reçues  des  lettres  de  cachet ,  k  l'aide  desquelles  le  roi 
faisait  emprisonna  ou  reléguer  au  loin  qui  lui  plaisait?  D'un 
autre  côté  les  fermiers  des  finances  voulaient  avoir  à  leur  dis* 
position  des  sbires  et  des  cachots ,  pour  les  aider  à  recouvrer 
les  impôts  et  à  châtier  les  contrevenants;. ils  suspendaient  la 
justice  quand  ils  ne  l'égaraient  pas. 

D'autres  actes  arbitraires  résultaient  des  lois  religieuses,  dont 
la  rigueur  paraissait  d'autant  plus  grande  qu'elle  contrastait 
avec  l'immoralité  de  la  cour.  Q  y  avait  en  1 740 ,  dans  les  pri^ 
sons  ou  aux  galères,  deux  cents  protestants  c<H)damnéa  par  le 
parlenientde  Grenoble  pour  avoir  exercé  leurcuHc  En  1 76a, 
celui  de  Toulouse  condamna  un  ministre  à  la  peine  de  mort. 

Plusieurs  procès  célèbres  mirent  en  évidence  les  vices  des 
lois  criminelles  :  ceux  de  Calaaet  de  Fabre^  dont  nous  avons 
déjà  parlé;  celui  de  La  Barre ,  jeune  étoitfdi,  qui  fut  envoyé  au 

la. 
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supplice  sur  le  soupçon  d'agir  brisé  un  crucifix;  celui  de  L4dly , 
aÂninisirateur  de  FInde  française. 

Les  philosophes  s'emparèrent  de  ces  faits  comme  d'autant  de 
thèmes  à  déclamation  ;  les  arts  firent  appel  à  Tindignation  et  à 
la  pitié  en  les  reproduisant  dans  des  dessins^  dans  des  ro- 
mans^ dans  des  drames.  Morellet  trouve  en  Italie  le  DireeUh 
rium  inquisitarum ,  et  en  donne  une  traduction;  il  tradmt  le 
livre  des  Délits  et  des  peines  par  Beccaria,  et  Ton  en  répand 
sept  éditions  dans  une  année.  Voltaire  se  fait  bénir  des  op- 
primés^ dont  il  se  con^tue  le  protecteur. 

Ce  n'était  plus  le  temps  où  la  chose  publique  était  un  mys- 
tère, où  il  suffisait  d'en  parler  pour  être  disgracié ,  comme  Fé- 
nelon  et  Racine  :  les  sciences  politiques  s'affranchissaient;  les 
pratiques  de  l'administration  étaient  assimilées  aux  autres  pa^ 
ties  des  connaissances  humaines^  la  prospérité  publique  était 
devenue  le  sujet  des  études  et  des  entretiens  du  beau  monde, 
comme  si,  ne  croyant  plus  à  la  vie  future^  on  eût  cherché  à 
accroître  les  jouissances  et  à  diminuer  les  maux  de  la  vie  pré- 
sente. Il  sembla  que  les  cours  elles-mêmes  fussent  devenues 
philosophes.  Turgot  etMalesherbes,  disciples  de  V Encyclopédie, 
tnveni  appelés  au  ministère;  en  France  et  ailleurs  les  princes 
mettaient  leurs  loiset  leurs  règlement»  en  harmonie  avec  les  idées 
des  écrivains  5  mais  la  société  était  plus  avancée  qu'eux  encore, 
et,  dépassant  la  sphère  poUtique,  demandait  une  réforme  com- 
plète. 

Toutefois  les  philosophes  eux-mêmes ,  si  hardis  qu'ils  fussent 
dans  leurs  théories ,  croyaient  que  le  changement  ne  pouvait 
venir  que  du  trône;  c'est  du  prince  qu'ils  l'invoquaient,  et  ils 
espéraient  en  conséquence  que  le  progrès  s'effectuerait  tran- 
quillement. Dans  cette  attente ,  beaucoup  se  mirent  à  l'œuvre 
pour  instruire  et  améliorer  le  peuple ,  faire  prospérer  l'agricul- 
ture, étudier  les  maladies  des  bestiaux,  introduire  des  plantes 
étrangères. 

Ce  Malesherbes  que  nous  venons  de  nommer  et  qui  devait 
plus  tard  se  faire  le  défenseur  d'un  roi  destiné  à  l'échafaud 
avait  débuté  en  1 766  par  combattre  la  multiplicité  et  la  rigueur 
des  impôts.  Sfept  ans  après  il  rédigeait  cinq  mémoires  sur  la  lé- 
gislation de  la  presse,  et  en  même  temps  il  enrichissait  les  jar- 
dins et  les  bois  d'espèces  nouvelles. 

La  première  société  économique  fut  instituée  à  Zurich  en 
1747.  Une  société  d'agriculture  fut  fondée  à  Paris  en  I76f ,  et 
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elle  fat  bientôt  imitée  dans  les  provinces.  Les  questions  frivoles 
n'avaient  plus  place  dans  les  programmes  des  aciadémies  :  a  Ces 
programmes,  dit  Harmontel,  intéressaient  par  des  intentions 
saines  et  prdbndes ,  soit  sous  le  rapport  de  la  morale  et  de  la 
politique ,  soit  sous  celui  des  arts  utiles  et  bienfaisants  ;  on  élait 
étonné  de  la  grandeur  des  questions ,  qui ,  plus  que  toute  auti'e. 
chose,  montraient  la  direction  et  les  progrès  de  Tesprit  public.  » 
L'Académie  des  sciences ,  en  1737 ,  chargea  Bûlly  d'un  rapport 
sur  la  construction  des  hôpitaux ,  où  il  réunit  tout  ce  que  les 
adences  et  la  pratique  suggéraient  de  mieux,  pour  le  soulage* 
ment  de  Thumanité.  Celle  de  Besançon,  prenant  en  considéra- 
taon  les  fréquentes  disettes,  proposa  en  1771  un  prix  à  celui 
qui  trouveraitun  nouvel  aliment  à  l'usage  du  peuple.  Parmentier  ^IjJJïjJgf  * 
le  trouva  bientôt  dans  la  pomme  de  terre.  Déjà  connue  depuis 
quelque  temps,  elle  était  repoussée  par  le  préjugé  ou  par 
la  n^ligence;  mais  il  sut  en  triompher.  Il  obtint  dq  gouver- 
nement un  terrain  dans  la  plaine  des  Sablons ,  et  ce  fut  bientôt 
une  mode  de  porter  à  son  habit  une  fleur  de  cette  plante;  il 
plaça  des  sentinelles  à  Tentour  du  champ,  pour  faire  voir  qu'il 
attachait  un  grand  prix  à  ses  produits  et  pour  stimuler  le  désir 
du  fhût  défendu  ;  puis  il  donna  un  repas  où  assistèrent  FrankUn, 
Lavoisier  et  d'autres  célébrités,  et  la  pomme  de  terre  s'y  montra 
sous  toutes  ses  transformations. 

Duhamel  étudia  l'anatomie  d'un  grand  nombre  dç  plantes , 
et  donna  un  traité  général  des  arbres  à  fruit  et  un  autre  ou- 
vrage sur  /a  culture  des  terres.  Il  développa  dans  ce  dernier 
une  méthode  nouvelle ,  proposée  par  l'Anglais  Jethro  TuU,  et 
consistant  à  remplacer  le  fumier  par  plusieurs  labours,  méthode 
qui  fut  ensuite  reconnue  fausse.  Il  publia  d'autres  écrits  nou 
moins  utiles  à  la  science  qu'à  l'économie,  et  expliqua  la  form^ 
tion  des  os  et  celle  des  bois  en  prenant  toujours  l'expérience 
pour  guide. 

Claude  Bourgelat,  de  Lyon,  occupé  des  chevaux  et  de  leurs 
maladies,  écrivit  pour  V Encyclopédie  les  articles  relatifs  à  l'art 
vétérinaire,  dcmt  il  ouvrit  la  première  école  dans  sa  ville  natale 
en  1763.  L'abbé  Rozier,  qui  lui  succéda,  étendit  et  améliora 
cette  science.  S'appliquant  ensuite  à  l'agriculture,  il  rechercha 
dans  ses  voyages  et  dans  la  science  de  nouvelles  sources  de 
prospérité  pour  le  pays;  un  cours  d'agriculture  qu'il  publia  est 
écrit  avec  chaleur  et  simplicité.  Le  médecin  Helvétius  propagea 
les  soupes  économiques,  dites  depuis  à  la  Rumfort,  tandis  que 
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Parmentier  améliorait  le  pain  de  munition^  Daubenton  intro- 
duisait les  moutons  mérinos.  Lombe  établissait  à  Derby  un 
moulin  à  soie,  dont  les  vingt-six  mille  cinq  cent  quatre-vingt-six 
dévidoirs^  raus  par  Peau ,  donnaient  en  vingt-quatre  heures  une 
énorme  quantité  de  fil  d'organsin.  Oberkampf  fondait  à  Jouy  une 
manufacture  de  toiles  peintes  et  une  filature  de  coton  à  Essonne^ 
industries  toutes  nouvelles*  Les  indiennes  de  France  devinrent 
de  mode  à  la  cour,  et  T Angleterre  elle-même  les  rechercha. 

L'abbé  de  Lasalle ,  chanoine  de  Reims,  touché  de  rignorance 
des  enfants  du  peuple,  fonda  V  École  des  frères;  et  le  chevalier 
Paulet  introduisit  parmi  eut  renseignement  mutuel.  Oberlin  de 
Strasbourg  institua  dans  sa  paroisse  des  asiles  pour  Penfance; 
et,  afin  de  détruire  la  misère,  cette  source  féconde  de  maux, 
il  améliora  l'économie  rurale  :  un  canton  stérile  et  désolé  des 
Vosges  fut  par  lui  transformé  en  jardin. 

Montycin ,  qui  devait  rendre  son  nom  célèbre  par  les  prix 
qu'il  institua,  en  fondait  alors  un  premier  (1780)  pour  des  ex- 
périences utiles  atit  arts,  cm  autre  pour  l'œuvre  littéraire  la  phis 
profitable  ft  la  société,  uh  troisième  pour  Texpériencequi  rendrait 
mobis  nuisibles  les  opérations  mécaniques  et  pour  l'artisan  qui 
simplifierait  un  procédé  industriel ,  un  quatrième  pour  celui 
qui  trouverait  les  meilleurs  moyens  de  suppléer  et  d'économiser 
le  travail  des  nègres. 

Le  nombre  des  machines  s'augmenta  ;  on  établit  les  pompes  à 
feu,  Péclairage  public,  les  cimetières  en  plein  air.  Les  horloges 
furent  perfectionnées;  on  introduisit  le  tartre  émétique,  et  les 
Secours  pour  les  noyés.  La  chimie  améliora  les  procédés  dés 
arts  et  de  la  pharmacie.  BerthoUet  enseigna  à  blanchir  les  toiles 
avec  le  chlore.  Lavoisîer  s'occupa  d'obtemr  le  nitre  sans  déran- 
ger les  citoyens  dans  leurs  maisons;  il  améliora  la  poud^  à 
canot),  lès  méthodes  étgricèles,  Télève  du  bétail.  Poissonier 
trouva  le  moyen  de  rendre  Teau  de  mer  potable  ;  Sergtiin  ap- 
prit àtannef  tes  cuirs  par  un  nouveau  système;  Thenard  et 
Brobgnfart,  à  améliorer  les  peinturée  à  Phuile  et  sur  émail, 
ainsi  qu'à  faire  macérer  le  chanvre  par  des  procédés  chimiques. 
Déjà  Ghaptal  proclamait  que  la  science  est  stérile  si  elle  n'est 
pas  applicable  ;  il  se  servait  en  conséquence  de  sa  fortune  pour 
multiplier  les  expériences,  et  pour  arracher  à  la  nature  des  se- 
crets profitables  à  l'humanité  ;  il  introduisit  les  fabriques  d'alun 
artificiel,  d'acide  sulfurique,  de  soude  et  les  blanchisseries  à 
la  vapeur. 
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D'ArMt,  aoutenuparlecotntedeLaaraguais,  découvrit  te 
procéda  IMHif  faife  les  porcelaines  de  la  Chine ,  ce  qui  porta  à 
étudier  la  méthode  des  potiers  et  des  vitriers ,  à  pousser  les  anar- 
lyses  ^Aifïflques  à  l'aide  du  feu,  et  Valut  une  si  grande  célébrité 
àlAmaniifaoture  dé  Sèvres.  Les  frètes  Montgolfier  simplifiaient 
les  procédés  de  la  papeterie,  la  fabrication  de  la  céruse  H  la  sté- 
réotypie;  ib  appliquèrent  le  bélier  et  la  presse  hydraudique,  et 
oaèfeot  tenter  tes  Vols  aéimtatiques.  Constantin  Périer  introdui- 
sait k  Paris  les  pompes  pour  élever  Veau  et  la  distribuer  dans  les 
(ttflëtenCs  quartier,  comme  il  en  existait  déjà  k  Londres  (1779)  ; 
et  m  Pompé  àfêH  ée  Chftillot  devenait  une  école  de  machinistes. 
LliabUe  tnécataicien  Vaticànson,  dont  on  admirait  les  automates 
qui  faisaient  dé  la  musique,  les  canards  qui  mangeaient  et  digé- 
raient ,  perfectionna  les  moulins  à  soie  et  une  machine  poui* 
exécuter  les  étoffa  h  fleurs.  Réveillon  fabriquait  des  papiers 
peints,  Lenoirdes  instnimenfs  de  mathématique,  Argan  les 
lampes  à  double  courant;  Réaumur  commetiçaît  la  fahri(*atloh  du 
fer-Mano  et  de  l'acier  fondu.  L'art  des  jardins  s'améliorait  aussi. 
AfiibrOise  iMdot  introduisait  le  papier  vélin,  et  ta  stéréotypte  lui 
procurait  le  moyen  de  donner  des  éditions  plus  correctes  et  à 
meilleur  marché.  Notls  rappellerons  ici  les  nombreux  ouvrages 
de  médecine  populaire,  parmi  lesquels  il  suffira  de  citer  ceux 
de  llssot  et  de  Hufbland. 

La  petite  vérole,  devenue  endétnique  en  Europe  dès  ie  hui- 
tième siècle ,  avait  redoublé  de  violence  vers  le  commencement 
de  1500,  et  chaque  année  elle  tuait  un  demi-million  d'Kuropéens. 
Sur  dh  individus,  huit  en  étaient  attaqués;  un  septi^me  suc- 
combait; les  autres  perdaient  quelqu'un  de  leurs  membres,  ou 
restaient  défigurés.  Les  Gfecs  modernes  eurent  connaissance, 
on  ne  sali  d'oii,  d'un  moyen  propre  ft  prévenir  ce  mal  ou  du 
moins  ses  favageâ  :  Il  consistait  ft  le  grelTei*  artificiellement  sur 
te  mijet  qit^on  voulait  présèrvef,  et  les  pèrés  le  pratiquaient  sur 
leurs  filles,  afin  qu'elles  conservassent  leur  beauté  et  pussent 
peupler  les  sérails  turcs.  L'Europe  n'avût  pas  ignoré  ce  procédé  ; 
maîa  elle  en  avût  dédaigné  l'iMage  (i)  jusqu'au  moment  «à 

(1)  Tiœunlo ,  médedn  grec,  qui  avait  étudié  k  Oxford  et  à  Padoue ,  publia 
ea  1715  une  Hitlirtia  variblarum  qux  per  emsslonem  excitaniur.  Eu 
1717  Klaunig»  itiédeciA  de  Bre^lau,  donnait  connaissance ,  dans  les  Ephé- 
mêrides  de  tuMdémie  ùhpoMinB' Caroline^  de  rinOculaHon  qu'il  avait 
ipprite  de  Skragenalleni,  premier  médecin  du  rot  de  Suède.  Un  tiommé  Boyer, 
émdiaat  eo  nédadae  à  M OBtpeMeri  la  prit  pMf  8a)et  dane  (Uèsa.  On  pM( 
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Marie  Wortley  MoDtagu  en  fit  eooniiltre  TutiUlé.  Se  tnmvaiil  à 
Constantinople ,  où  son  mari  était  ambassadeur  d'Ajog^etone, 
elle  apprit  qu'une  vieille  femme  de  la  Thessalie  inoculait  la  pe- 
tite vérole  avec  des  cérémonies  superstitieuses,  qu'dle  préten- 
dait lui  avoir  été  révélées  par  la  Vierge  :  ainsi  elle  faisait,  dit^ 
ou^'une  iucisioii  en  croix  sur  le  front  ou  sur  le  menton^  puis  die 
appliquait  dessus  la  moitié  d'une  noix ,  et  exigeait  un  cierge 
pour  récompense.  Quoique  Topération  fût.  douloureuse,  lady 
Montagu  voulut  que  son  fils  la  subit  (l);  et  elle  chercha  ensuite 
à  mettre  cet  usage  à  la  mode  (1718)  parmi  les  mères  d'Eu- 
rope ,  tandb  que  Maitland ,  son  chirurgien ,  s'occupait  de  per- 
suader les  médecins.  Le  gouvernement  permit  de  faire  l'éprouve 
de  cette  méthode  sur  les  condamnés  de  Nev^gaie  et  ensuite  à 
l'h^ital  des  enfants  trouvés.  La  princesse  de  Galles  ne  craignit 
pas  d'y  exposer  ses  fils ,  et  l'exemple  l'emporta  sur  les  préjugés 
etsur  la  superstition. 

Plus  tard  Isaac  Maddox^  évéque  de  Worcester,  créa  une 
société  pour  la  propagation  de  cette  découv^e^  qu'il  proclama 
du  haut  de  la  chaire  quand  d'autres  la  traitaient  d'impie.  Le 
comte  de  Stahrembei^,  ambassadeur  d'Autriche,  fut  le  premier 
Allemand  qui  se  hasarda  à  en  faire  l'essai  sur  ses  enfants.  Le 
prince  Frédéric  de  Hanovre  se  fit  opérer  par  Maitland  ;  Marie- 
Thérèse  se  fit  inoculer  ainsi  que  les  jeunes  ardiiducs  ;  Catherine 
de  Russie  suivit  cet  exemple;  et  elles  triomphèrent,  par  leur 
exemple  et  leur  encouragement,  de  la  résistance  des  mères. 
En  1 777  Washington  soumettait  toute  son  armée  à  cette  opé- 
ration. Peverini,  médecin  ronuignol,  l'introduisit  en  Itadîe  en 
se  servant  d'une  aiguille  au  lieu  de  la  friction,  des  vésicaats 
ou  des  charpies  imbibées,  dont  on  faisait  habituellem^at  usage 
avant  lui.  La  comtesse  Buffalini  est  citée  parmi  les  plus  zélées 
propagatrices  de  cette  pratique  (2),  qui  fut  défendue  théologi- 
quement  par  trois  prêtres  florentins,  Adami,  Berti,  Voraci. 


voir  dans  Sprengel  I«b  preuves  de  la  oonnaiMance  antérieure  de  l'iDoculatiog 
elde  l'oaage  qu'on  en  ftisall  en  CMm»  dam  rafodosatan  el  dans  rAraUe. 

(1)  C^eat  avec  raison  qne  les  Anglais  ont  ane  espèce  de  culte  pour  les  quel- 
ques lignes  par  lesquelles  lady  Montagu  informa  son  ouri  de  ropératloa.  Les 
voici  :  Sunday  marché  23, 17IS.  -^  The  boif  wat  engrqfted  kui  î%aéa9t 
and  is  at  this  Urne  singing  andpkiifing»  ver  g  impatient  fur  Ms  tupper» 
i  prtuf  God  mg  neai  tnag  give  as  good  an  aceouni  of  Aiui.  i.  coiinof  ea- 
itafi  ihe  girl^  her  nwne  has  noi  had  ihe  tmaU-pM. 

(2)  La  CoHPAHiRE,  Ménwères,  175S,  p.  769-772. 
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TroDchiDy  médedacélàbre,  la  porta  à  Geiiève;  l'Anglais  d'Ar* 
genl  hA  [ufpdé  ea  Daaeoiark  pour  inoculer  la  comtefise  de 
Benatorf. 

EoFnmoe  la  petite  vérole  faisait  surtout  des  ravages  dans  la 
disn  aisée,  attendu  qu'en  raiscm  des  soins  que  l'on  y  prenait 
dfisenfuits  ils  ne  la  contractaient  que  dans  un  âgeoùib  étaieut 
èSjjk  forts;  en  outre  l'usage  avait  fait  aux  femmes  une  oUlgatioa 
de  rester  au  chevet  de  leurs  maris  lorsqu'ils  en  étaient  atteints , 
avec  certitude  de  perdre  la  vie  ou  auinoins  leur  beauté.  Pendant 
la  régence,  lesfètes  et  les  réunions  fréquentes  aciMrurentla  force 
du  mal,  qài  en  1728  mrâsonna,  dans  Paris  seul,  vingt  mille 
personnes*  Cependant  on  n'y  songea  pas  à  riik)culation;  une 
lettre  sur  ce  sujet,  adressée  par  la  voie  de  la  presse  à  Dodart  > 
premi^  médecin  de  Lcnis  XV,  par  Lacoste,  ne  {mxluisit  point 
d'eflet.  On  répétait  dans  les  tbèses  et  dans  les  livres  que  Fino* 
,  colation  tuait  beaucoup  de  personnea;  qu'elle  n'empêchait  pas 
le  retour  de  la  petite  vérole;  qu'elle  ne  faisait  pas  évacuer  toute 
la  matière  naortùde;  qu'elle  venait  d'empiriques  ignmrants; 
qu'elle  8?q>po6ait  aux  desseins  de  la  Providence,  et  que  les 
anciens  ne  l'avaient  pas  connue.  L'Académie  de  médecine  re^ 
povsuût  ce  reaiède  non  par  inhumanité,  mais  par  suite  de  cette 
aversi<m  habituelle  des  corps  savttits  pour  tout  ce  qui  porte 
à  dont^  de  leur  infailiibilitée  et  force  d'admettre  des  vé-* 
rîtes  nées  hors  de  leur  sein,  ^lle  se  scandalisa  lorsque  Chirac, 
médecin  du  régent,  proposa  de  former  une  académie  qui  en- 
tretint une  oorrespcmdaace  avec  tous  les  médecins  de  l'Europe, 
ei  fécondât  la^  vérité  à  l'aide  d'expériences.  D  est  si  doux  de 
dormir  lorsqu'on  s'est  procuré  un  siège  moelleux!  On  con- 
tînuadoDc.p^idanttrenteansà  tuer  les  gensatteints  de  la  petite 
vérole  soit  en  leur  dcmnant  des  stimulants ,  selon  la  méthode 
française,  scHien  les  soignant  selon  celle  de  Sydenham.  LouisXV 
ea  mourut;  et  quand  Louis  XVI  se  laissa  nioculer,  à  la  prière 
de  sa  femme  j  les  actions  publiques  en  éprouvèrent  une  forte 


La  Gondamine  fit  paraître  en  1764  une  apologie  chaleureuse 
de  Tmoculatiou,  oh.il  démontra  par  des  chiffres  que^  si  elle  eût 
été  introduite  en  l73a ,  elle  eût  épargné  à  la  France  sept  cent 
soixnte  mille  victimes  de  la  petite  vérole.  Qatti,  pour  triompher 
dtt  hésitations  de  la  France,  proposa  un  prix  de  douze  cents 
livres  pour  celui  qui  établirait  un  seul  cas  où  la  petite  vende 
nitardle  serait  n^arue  aprèa.  l'moculation;  et  il  cbtint  du  roi 
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l'Autorisation  d'ioocalet  les  élèves  de  l'École  rfiUMttm  (lies). 
EtiAn  la  vérité  remporta,  et  les  gouveraements  ettiployèr«tt 
JSSL    jusqu'à  la  foroe  pour  vaincre  les  préjugés.  Jenner  observa  ((oê, 
*'"^'^    ^g^  certains  cotnlés  iPAn^eferre^  ceuit  qui  gardaient  les  Va- 
dies  conticactaient  en  les  trayant  une  e^)àce  de  pusltile  i|ii 
les  garantissait  de  la  petite  térole^  tellmnent  que  TinoGUiatioii 
ne  pouvait  même  prendre  sur  eux.  Il  multiplia  lesobse^vatioWj 
les  expériences^  et  publia  ses  immorieHes  recfaerdies  ëur  i« 
causes  et  les  effets  de  la  varfol6*véccine ,  Hvre  qui  fttt  traduit 
aussitôt  dans  toutes  les  langues. 

Un  soUrd-muet  dans  une  fanrille  était  considéré  non^teute- 
ment  comme  un  mdtieor^  mais  conune  un  opprobre^  en  mtnw 
temps  que  le  vulgaire  vénérait  m  emt  quebiue  chose  de  IU^ 
naturel/  comme  on  le  fttt  encore  Aujourd'hui  pour  les  crM» 
dans  le  Yakris.  Des  tentatives  pour  leur  édiioation  antieotété 
faites ,  surtout  en  Espagne  et  en  Italie,  au  commencemeat  do . 
dix-huitième  siècle.  Le  juif  portugais  Pereira  imtiruisait  àPara 
les  sourds-muets,  et  il  en  présenta  quelques-uns  à  PAcadétide 
et  au  roi;  mais  ou  il  n'existait  pas  encore  de  méthodes  Aies, 
ou  l'on  en  faisait  lih  secret.  Une  vive  compas»dn  pour  t6m  Ifl- 
Miét  foHunés  porta  Tàbbé  de  TËpée  à  affronter  les  préoccupations  M 
i7ti-i7M.  les  contrariétés ,  pour  créer  un  intermédiaire  entre  le  langlge 
parlé  et  rintelligence  de  ses  élèves;  il  multiplia,  en  conséquence, 
et  fixa  les  signes  corporels  dont  devait  se  composer  ce  langage. 
L^abbé  Sicard,  qui  perfectionna  ensuite  cette  méthode,  en  peat 
être  considéré  comme  le  second  inventeur.  Pour  la  répandre) 
l'abbé  de  TÉpée  s'appliqua  à  apprendre  plusieuft  langues;  ei 
comme  Catherine  II  lui  adressa  des  félicitations  pitf  son  amlM^ 
sadeur  :  Qu'elle  m'emafe  pluM,  dlt^l,  un  e(mrd^îiêl  dlM^ 
truire.  Joseph  IT  lui  ayant  offert  une  abbaye,  il  lui  ré(M)Odit  ; 
Ce  n'en  pas  à  mni  que  vous  devez  foin  du  biêny  fnetii  ifi^ 
cBuvre.  Il  lui  demanda  donc  de  fonder  à  Vienne  tin  insUttit  sèdH 
blable.  Puissent  tes  difftfrentes  natioHs,  répétaii^ll,  mttfrêtles 
yeux  sur  tes  avantages  d'une  école  pour  les  sourds-mueti  dif  /e^f 
pays  !  Je  leur  ai  offert  et  je  leur  offte  encore  mè^  sefvtees;  maU 
qu'elles  se  sômiennent  que  Je  n'aeeepletai  vmemê  fêempei^^ê, 
quelle  qu'elle  soit  (i). 
Hay  fonda  en  it86  une  école  d'aveugles. 

(1)  On  dte  panai  ceax  de  ses  disciples  deveniM  iostitiiteurs  Tabbé  Stork 
à  YiedM,  l'abbë  SitvestH  al  IHivoctt  eoasislDcial  da  Salul^Harre  k  ftame, 
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Cet  espnl  pl^anthropique  se  mootraii  aussi  dans  les  niestires 
éoiâiiées  des  rois.  Le  collège  de  la  Flèclie  ftit  établi  sous 
Louis  XY  pour  élever  deutcent  cinquante  jeunes  geolilshoranMa 
jusqu'à  l'Age  de  quatorxe  ans;  ils  passaimit  de  là  à  l'École  nm 
Utûre,  qui  en  recevait  cinq  oents^  et  à  qui  l'on  dut  la  {rianta^ 
doo  Abb  (Sianips^Élysées.  C'est  à  peine  si  sous  le  règne  fastueux 
de  Louis  XIY  il  avait  été  construit  cinq  ponts  ;  et  les  oheoiins 
étaient  dans  un  tel  état  que  la  {riupart  des  voyageurs  ne  pou- 
vaîeat  aller  qu'à  cheval.  Au  dix-4iuiiiènie  siècle,  les  routes  s'a- 
méliorèrent, les  ponts  se  multiplièrent,  et  celui  de  NeuiUy ,  entre 
autres,  est  unchef-d'œuvre  de  Perronet.  En  1 662  Tabbé  Laudati^ 
de  la  famille  italienne  des  Colonne,  obtint  des  lettres  paleptos 
pour  établir,  tant  à  Paris  que  dans  dVtutres  villes  du  ro^uawi 
des  slatîoiis  où  fm  pouvait  louer  une  lanterne  et  un  bomtea 
pour  se  faire  accompagner,*  le  tarif  était  de  cinq  sous  par  quart 
d'heura  pour  une  voiture,  de  trois  sous  pour  les  pensounes  à 
pied  (1).  On  commença  à  celte  époque  à  éclairer  les  rues.  L'U- 
niverBîté  de  Paris  avait  introduit  les  messageries)  et  elle  se  re« 
serva  en  les  cédant  au  roi  une  somme  annuelle  sur  leur  pn>^ 
dvôt,  à  la  charge  de  donner  gratuitement  des  leçons»  EHes 
prirent  alors  plus  d'extension  et  de  régularité  *,  le  service  de  la 
petite  poste  ftit  aussi  organisé  pour  l'intérieur  de  la  oqiilale 
d'après  an  projet  de  Chamousset  (  i Tsa  ). 

On  avait  placé  en  17S8  des  éoriteaux  pour  indiquer  le  Boiti 
des  mes;  le  Jardin  des  plantes  fut  agrandi  ;  on  commença  l'éx- 
poiition  des  arts  au  Louvre  (  1 740).  En  ivea  on  prolongea  le  quai 
le  long  de  hi  Seine,  depuis  Notre-Dame  jusqu'à  l'Esplanade 
des  invalides.  En  J  776  fut  établie  une  banque  d'escompte  et 
le  ment-de-piélé  l'année  d'après.  En  1 7ao  ftit  fondée  la  Société 
philairtbropiqtte,  et  une  école  gratutita  pour  enseigner  à  faire 
le  pia.  Le  roi  ordonna  que  les  malades  de  l'bôtel-Dieu  eussent 
cbicun  leur  lit,  et  Aissent  placés  dans  des  saUes  distinetes,  se- 
lon le  genre  des  infirmités. 

Nous  parions  préférablement  de  la  France,  car  elle  aime  à 
eaeroer  ceUe  mission  d'initiatrice,  et  rend  ses  améliorations 
communes  à  toute  l'Europe  en  leur  donnant  de  la  publicité. 

Uliid)  en  Puisse,  Dangulo  et  d^Alea  en  Eftpâgod,  Dois  St  Ga^oteo  Hollande, 
Sicird,  SalTan,  Huby  en  France.  L'abbé  AsaarMti  imtr^daiiiit  à  GèBéa  et  y 
ao«Sst  eel  ensei^oeoieot  iree  aea  pfo^res  reteoartss. 
0)1 
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Du  reste,  cet  esprit  de  philanthropie  devint  un  caraetàre  com- 
mun à  toute  TEurope.  Nous  nous  occuperons  à  part  des  Ita- 
riteoM.  liens.  L'Anglais  Howard^  capturé  en  mer  par  un  armateur  fnuh 
'^'*  çais^  médita  dans  sa  ci^vité  sur  les  maux  des  prisonniers,  et 
résolut  de  se  faire  leur  procteteur.  En  révélant  avec  chaleurleais 
souffrances  au  public^  il  obtint  qu'elles  fussoit  adoucies.  U 
voyagea  ensuite  dans  toute  l'Europe ,  dans  one  partie  de  l'Asie 
et  de  l'Afrique,  examinant  les  bagnes  et  les  galères,  et  y  portant 
des  constations  et  des  secours.  Il  montre  le  régime  déploraUe 
des  prisons  d'Angleterre^  et  plus  encore  les  maisons  de  correc- 
tion ,  où,  par  un  respect  judaïque  de  la  loi  >  on  continuait  de 
donner  à  chaque  détenu  un  pain  d'un  sou  par  jour,  quoiqu'il 
pesât  moitié  moins  qu*à  l'époque  où  la  loi  avait  été  faite.  £n 
outee^  des  geiK  de  tout  espèce^  de  tout  sexe  et  de  tout  âge  y 
étaient  confondus ,  sans  travail,  sans  instruction,  sans  propreté. 
Scmvent  les  fièvres  des  prisons  les  décimaient.  Gomme  les  Uti- 
maots  étaient  peu  sftrs,  on  mettait  des  fers  aux  détenus^  qui  res- 
talent  exposés  aux  mauvais  traitemrats  des  geôliers  :  il  n'était 
pas  rare  même  que  ceux-«i  prolongeassent  leurs  peines  à  leur 
gré ,  tandis  qu'ailleurs  on  permettait  aux  bourgeois  de  vâiir 
boire  et  jouer  avec  les  prisonniers. 

n  en  était  de  même  en  Mande  et  en  Ecosse  ;  mais  l'iBstnio- 
tion,  plus  répandue  dans  cette  dernière  contrée,  et  le  sentimeot 
de  la  dignité  personnelle  y  rendaient  les  crimes  très-rares. 

En  Suède,  un  officier  de  la  chancellerie  devait  visiter  tous 
les  smnedis  les  prisons,  qui  étaient  réglées  avec  plus  de  boa  sens 
et  moins  d'inhumanité  qu'ailleurs. 

En  Danemark,  on  enchaînait  encore  les  prévenus  de  meur- 
tre; les  coups  de  fouet,  le  gibet,  la  roue  étaient  ii^és  sur 
les  places  publiques.  Les  infianticides  étaient  très-fréqueats 
dans  le  pays  ;  et  les  femmes  qui  en  étaient  coupables,  coodam- 
nées  à  la  réclusion  perpétuelle,  sortaient  diaque  année  de  leor 
cachot,  le  jour  anniversaire  de  leur  crime ,  pour  être  fustigées 
puUiquement. 

Les  Russes  étaient  de  vrais  bart>ares,  et  les  purtiouliers  même 
avaient  chez  eux  des  prisons. 

En  Hollande,  au  contraire,  il  y  régnait  de  l'ordre  et  de  la  pro- 
preté :  les  séparations  convenables  y  étaient  établies  ;  les  heures 
du  jour  avaient  leur  emploi  déterminé;  des  médecins  étaient 
chargés  de  la  surveillance;  on  câébrait  l'office  divin  les  jours 
de  fête,  et  les  gardiens  étaient  désignés  par  les  noms  de  pères 
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et  de  mères*  11  y  avait  des  chambres  pour  watermer,  à  ia  re- 
quête de  leurs  parents,  les  jeunes  gens  de  mauyaise  yie;  ce  qui 
était  en  usage  dans  toute  rAUemagne,  oii  l'on  inscrivait  ménœ 
sur  les  chambres  de  cette  espèce  le  nom  de  certains  pays,  afin 
que  les  parents  pussent  répondre  au  besoin  y  et  sans  charger 
leur  conscience  d'un  mensonge ,  que  leurs  fils  se  trouvaient , 
par  exemide^  dans  l'Inde^  en  France,  en  Italie,  etc.  D  y  avait,  du 
reste,  peu  de  détenus  en  Allemagne,  attendu  que  les  procédu- 
res s'y  expédiaient  promptement,  et  que  les  condamnés  étaient 
farces  de  travailler  aux  routes  et  aux  fortifications.  Il  n'y  avait 
plus  de  cachots  au  fond  des  tours  :  mais  on  continuait  à  appli* 
qoer  la  torture ,  sauf  toutefois  en  Prusse,  et  les  condamnés  de* 
vaientgagnerleurvieentravaillanteten  mendiant.  A  Hand)ourg, 
le  geôlier  était  en  même  temps  bourreau.  A  Maaheim  et  ail- 
leurs, on  donnait  la  bienvenue  et  le  bon  voyage  aux  détenus  en 
leur  appliquant  tme  bonne  bastonnade. 

A  Gand ,  les  états  de  Flandre  avaient  ftiit  construire  une 
benne  maison  de  correction. 

LaFranceétaitbien  arriérée.  Beaucoup  de  malheureux  étaient 
ensevelis  dans  des  cachots  souterrains ,  tant  en  province  qu'à 
Paris  mtaie,  quoiqu'une  compagnie  fondée  dans  cette  ville,  en 
t76S,  s'occupât  de  procurer  des  secoursaux  détaius,et  qu'une 
dame  de  charité  fût  attachée  à  chaque  prison.  Les  prisons  de 
la  Bastille  étaient  à  juste  titre  redoutées. 

Les  prisonniers  étaient  aussi  enchaînés  en  Suisse ,  mais  les 
jugements  y  étaient  prompts  ;  les  condamnés  aux  peines  plus 
graves  devaient  balayer  les  rues  avec  un  colher  de  fer,  les 
autres  filer  et  tisser. 

En  Espagne,  à  l'exception  de  hi  Navarre,  la  tCHrture  continuait 
à  être  en  usage  ;  les  jugements  n'avaient  pas  de  fin  ;  les  ged- 
liera  donnaient  des  chambres  et  allégeaient  le  poids  des  diaf- 
nés  moyennant  finance.  Deux  membres  duconseil  privé  devaient 
visiter  les  prisons  chaque  année,  avec  pouvoir,  s'ils  le  jugeaient 
convenable,  de  diminuer  les  peines.  Les  libertins  et  les  vaga- 
bonds étaient  renfermés  dans  la  magnifique  prison  de  Saint- 
Ferdinand  ,  {vès  de  Madrid,  où  ils  portaient  un  vêtement  uni-* 
forme  et  se  livraient  à  un  travail  régulier. 

En  Portugal,  la  société  de  la  Miséricorde,  composée  de  per-* 
somies  distinguées,  secourait  les  prisonniers,  payait  pour  ceux 
qui  n'étaient  pas  en  état  de  le  faire  une  taxe  due  à  la  sortie ,  et 
dansquelques  pays  les  détenus  ne  vivaient  que  d*aumAnes.  Les 


Digitized  by  VjOOQIC 


M6  mx^tsnitai  Amqob. 

pioeédures  étatent  fort  longues  »  ai  les  geMiers  permotÉiicnt  aux 
prisonniers  de  sortir  à  la  condition  de  revenir  pour  l'appel. 

Les  prisons  étaient  déplorables  à  Tarin,  et  ne  valaient  guère 
mieux  à  Milan^  si  l'on  en  excepte  la  maison  de  eorrectiûn.  Les 
l^ombs  et  les  puits  de  Venise  ont  conservé  une  limstre  renem- 
mée.  Luoqaes  était  dans  l'habitude  d'envoyer  ses  délinquante  à 
Venise  ou  à  Gènes  ^  elle  eut  ensuite  de  mauvaises  prisons.  En 
Toseaae,  le  grand-duc  Léopdd  en  avaitfait  disposer  de  roeilleuNs. 
A  Gènes,  les  débiteurs  insolvables,  les  femmes  et  les  prévenus 
de  délits  divers  étaient  sagement  répartis  dans  des  endroits  dif- 
férents. Les  prisons  de  Rome  avaient  plus  d'apparence  qoe 
d'effet;  celles  de  Naples  regorgeaient  de  malheureux  lans  «r 
et  sans  travail.  Howard  dit  à  Joseph  fl  que  le  gibet  était  préfé- 
rable aux  forteresses  autrichiennes. 

Ce  philanthrope  anglais,  honoré  du  titre  de  père  des  prison- 
niers, disait  :  «  Les  coupables  doivent  être  seuls  dans  des  fi^l^ 
Iules  séparées,  et  s'occuper  de  quelque  travail.  S'ils  sont  réunis, 
ils  auront  honte  de  revenir  au  bien  ;  laisset-les  seuls  avec  etix- 
mêmes ,  et  ils  pourront  concevoir  la  honte  du  mal.  L'homme 
solitaire  sent  sa  faiblesse  $  il  craint  plus  quil  n'espère,  et  il  n'est 
pas  entreprenant.  La  solitude  et  le  silence  effrayent  le  crime; 
ite  portent  l'ftme  à  la  réflexion,  et  la  réflexion  porte  au  repentir. 
Le  méchant  est  un  homme  dépravé  ;  il  se  purifie  dans  le  ro- 
cueiilement  et  dans  le  calme  ;  et  les  heures  taciturnes  et  pensives 
ramènent  ^ns  d'hommes  égarés  ou  coupables  à  Tamonr  de 
l'ordre  et  de  Thonnéteté  que  les  chAtimepts  les  plus  sévèrss.  » 
AgrienitaK.  L'agriculturc  était  tout  à  fait  négligée  en  Allemagne,  surtoot 
dans  les  provinces  qui  ont  formé  la  Prusse.  Les  grands  proprié- 
taires s'y  occupaient  d'intriguer  dans  les  cités ,  laissant  leurs 
terres  à  des  fermiers  ou  à  des  colons  dénués  de  connaissances 
et  de  moyens  pour  les  améliorer.  Le  Hanovrien  Albert  Thaer, 
après  avoir  étudié  les  méthodes  et  les  pratiques  de  l'Angleterpei 
établit  à  Celle  une  espèce  d'école  rurale ,  publia  un  traité  sur 
l'agriculture  anglaise  (  1794) ,  et  écrivit  ensuite  les  annales  de 
Tagriculture.  Mitterpacher,  de  Bude^  donna  en  latin  le  premier 
cours  complet  de  cet  art,  et  on  le  traduisit  dans  toutes  les  langues. 

Geoffroy  Copley  institua ,  dans  la  Société  royale  de  lA>nâreê, 
un  prix  pour  les  meilleures  expériences  faites  dans  l'intérêt  de 
fai  conservation  des  hommes.  Ce  prix  fut  décerné  au  ct^^^ 
Gook,  qui  mena  à  fin  ses  mémorables  expéditions  en  ne  perdit 
qu'un  très-petit  n(»nbre  de  marins. 
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tîM  à  dMB^r  dw  afipoui»  d  m»  lai  fias  d0  owrt  a|^^ 
liamiliooft  pcécipîtéefi  el  d'ft«pbyxie  puf  imiBeniûn.  Bipri 
flMÉBlawi  întrodâkit  à  %iirifib  dm  mélbqd«0  raisoDDéts  d'éda-^ 
eatiM>  se  propownt  pour  but  I»  vi#9  et  Bon  Vécci»,  el  oà  il  d'6b« 
trait  riea  d«s  sooew  de  JwiTJacqiies  :  il  t'a|q[diq|ia,  eaBJoin» 
temmit  ê»ec  F^ritembeng»  è  fonder  las  enfants  pauvres  à  la 
vertu,  y  abbé  Gsu(bÎ0r«  qui  tpavMUait  dsiui  la  mérne  but,  reo** 
teit  riastruptioD  ainusaiito  pour  ses  élèves. 

Riebard  Aifcwri|^t>  né  dens  le  Laoeasbiia  d'uaa  paime  fa^*  ArkwMt. 
naîUe  dont  il  était  le  treizième  enfont,  cwunança  par  dierehav  ^^'' 
le  meuvemant  perpétuel  ;  mais  il  ne  (arda  pas  à  reeomalftr^ 
cpi'U  ferait  mieiix  d'absndenner  ^tta  élude  stérile  pour  tsonvar 
las  moyens  de  venir  an  aide  à  Tindustrie  au  milieu  de  laqualia 
il  gnuMtoait.  L'Angleterre  avait  alors  eommeneé  à  tisser  las  in* 
(fiwoes,  an  lieu  de  les  tirer  du  pays  dont  elles  ont  reçu  leur  bm») 
osak  on  en  faisait  la  cbatne  en  flls  de  lin  pourqu'elle  eût  anaf  de 
solidité  j  et  le  coton  de  la  trame  était  filé  à  la  main,  Aflvontant 
la  pauvreté ,  Arkvnright  mcHita  dans  sa  maison  une  mécani- 
que y  et  bientôt  il  établit  des  manufactures  à  filer.  Persécuté 
comme  tous  les  novateurs ,  il  triompha  de  ses  emiemis  par  le 
succès,  et  mourut  certain  d'avoir  doté  sa  patrie  et  le  monde 
d'un  mécanisme  qui  fournirait  à  très-bas  prix  les  étoffes  jus- 
qu^alors  réservées  aux  ricbes* 

L^ossais  Watt  devait  exercer  une  influence  plus  grande 
encoie.  En  peifectionnapt  les  macbines  à  vapeur  pour  les 
raodre  réguli^es  et  préei^^j  il  s'oecupa  de  les  appliquer  aui 
besoins  de  l'industrie  y  et  il  en  fit  d'abord  usage  pour  qwissr 
Teau  dans  les  mines  de  cbarbon  de  Kiiuiâil,  6'étant  ensuite  asr 
socié  avec  Boulton^  ricbe  fabricant  de  Birmingham ,  il  oons^ 
Iraisit  des  machines  qu'il  doimait  W^  extracteurs  de  mines^ 
n'exigeant  d'eux  m  retour  que  le  tiers  de  réeonemie  qu'ils  fe« 
raient  en  coinbMstible«  ce  qui  produisit  des  résultats  énormes. 
C'est  à  quoi  se  borna  dan^  le  equrs  de  ee  siècle  tme  api^cation 
qui  dans  le  qétie  devsit  aequérir  une  si  vaste  importance. 

C'est  ainsi  que  le  peuple  eommengsit  à  s'élever  grftee  à  ces 
sentiments  ife  coq^ssioq  ;  les  grands  et  les  riches  voi»h»ents| 
fûre  pardonner  leurs  jouissanees  dispcoporticHiBéas;  les  écrhr 
vains  empvuntmnt  au^  classes  laborieoses  des  inspirations 
aoHvettea  et  de  nmveaiKX  héros ,  les  philanthropes  ehapchè» 
NQt  sncêfament  le  bieni  de  talla  serte  qiy'il «n  résidia  mt 


Digitized  by  VjOOQIC 


3M  DIXH 

hieoveiHMioe  nmenMd,  mie  sorle  de  culte  de  Hmnittiilé. 
Aumilieade  cet  étaa  coaummiqiié  à  la  aociété  an  nom  d» 
la  phBaathiopie,  ccmune  ea  d'autres  tempe  aa  nom  de  lacht- 
rité^ofieutàdéiÂorer  plusd'mi  gemnede  délire.  Gertaiiiesexpé- 
riences  ooMèrentdes  noâlicoB  à  l'État^  et  eDtndnèrentlaniiiie 
de  beaucoup  de  familles.  On  Toulnt  expfiquer,  par  les  attrac- 
tions de  Newton^  la  formation  da  fcBtns  comme  celle  desmoa- 
tagnes.  Les  géomètres  eoxHnèmes  soutinrent  qu'en  poHaot 
Texaltatii»  de  Tâme  à  un  certain  degré  il  était  possible  de 
deviner  Tavenir;  la  propriété  fot  discutée  et  attwpiée;  la  so- 
ciété fut  considàiée  comme  ayant  perverti  l'homme.....  Mais  la 
philosqdiie;  qui  avait  pour  croyance  les  droîta  de  re^antet 
pour  but  les  progrès  de  l'humanité,  montrait  à  ceux  qui  l'aecfr 
sttent  de  ces  folies  toutes  les  ani^iorations  comme  son  ou- 
vrage; et,  de  plus  en  plus  lAsolne,  mettant  toute  espèce  de 
doutes  de  côté,  se  complaisant  en  elleHaaéme,  elle  élevait  contre 
le  passé  une  bannière  sur  laquelle  elle  avait  inscrit  :  Bakon  et 
Phitmihrapkie. 


CHAPITRE  X. 

AMMJnOK  DB  LA  COMPAGmB  »B  lÉÊHm» 

Ainsi  la  société  était  doublement  attaquée  par  les  doctrines 
encyclopédiques  et  économiques,  par  la  science  et  par  les 
intérêts.  U  était  hnpoasiUe  qu'une  si  grande  masse  d'idées 
révolutionnaires  n'amenftt  pas  des  effets  réels;  leur  premier 
triomphe  fut  la  destruction  de  la  Compagnie  de  Jésus.  Noiis 
avons  vu  que  cette  société  avait  été  instituée  pour  s^opposer  i 
la  Réforme,  et  qu'elle  était  parvenue  à  arrêter  le  protestan- 
tisme. Or,  cet  esprit  d'indépttidance  venant  à  renaître  et  troiH 
vant  cette  barrière  devant  lui,  il  la  renversa 

Une  orgimisation  compacte  avait  fait  parvenir  la  GompagD>^ 
de  Jésus  à  cette  grandeur  inotile  qui  fit  d'elle  un  objet  de  crainte 
pour  les  peuples  consme  pour  les  rois,  et  attira  sur  elle  la  perse- 
cutim  dans  un  siècle  qui  inrodamait  la  tolérance.  Nés  aa  mo- 
ment  où  les  lettres  et  la  civilisation  apparaissaient,  les  jésuites, 
au  lieu  de  s'obstiner  à  pousser  la  société  enarrière,  àprêclier  la 
pauvreté,  à  fiiîre  la  guerre  aux  doctrines,  secondèrent  le  moo^ 
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vetùeoL  Ils  s'appliquèrent  à  llnstmctkm  de  la  jeunesse,  alors 
très-fiéglîgée;  Us  ne  se  cachèrent  pas  dans  des  déserts;  mais, 
s'établissant  dans  les  yilles ,  dans  les  cours  et  se  faisant  va- 
loir partout,  ils  entreprirent  à  diriger  les  rois.  Des  académies^ 
des  thëAtres,  des  exercices  gymmastiques  furent  les  moyens 
dont  ils  se  servirent  pour  préparer  leurs  élèves  à  la  vie  sociale  ; 
leurs  ^ises  offraient  aux  beaux-^arts  Toccasion  de  s'exercer; 
\\s  cherchaient  dans  les  missions  les  'avantages  temporels  en 
même  temps  que  le  salut  des  âmes;  et,  de  même  qu'ils  en* 
ricbfssaient  la  jriiarmacie  en  lui  procurant  le  quinquina ,  ils 
adoucissaient  la  rigueur  des  jeûnes  en  introduisant  l'usage  du 
chocolat.  En  résumé ,  ils  se  transformaient  selon  la  marche  du 
^ècle  ;  et  tandis  que  le  siècle  se  moquait  des  jfhtnciscains  parce 
qnlls  étaient  sales,  des  dominicains  parce  qu'ils  étaient  persé- 
cuteurs ,  des  religieux  de  Gtteaux  parce  qu'ils  étaient  oisife^  des 
chartreux  parce  quMls  se  renfermaient  dans  la  vie  contemplative, 
îl  voyait  les  jésuites  se  mêler  à  la  foule,  vêtus  comme  le  reste 
du  clei^é,  missionnaires  dans  les  colonies,  poètes  agréables, 
écrivains  polis,  historiens  soigneux  à  Tusage  des  écoles  :  c'étaient 
en  même  temps  des  courtisans  déliés,  qui  connaissaient  tes  fai- 
blesses du  temps  et  savaient  manier  les  hommes,  et  despubli- 
eistes  dont  Findépendance  avait  devancé  celle  des  philosophes. 
Mais,  loin  d'entendre  le  progrès  à  la  manière  du  siècle,  c'est- 
à-dire  comme  un  divorce  avec  le  passé  et  avec  TÉglise ,  ils 
restaient  étroitement  attachés  à  Rome.  Le  souverain  pontife 
désapprouvait-il  certain  esprit  de  tolérance  dans  leurs  missions 
en  Chine  et  en  Malabar,  ils  n'hésitaient  pas  à  obéir,  dùt-it  leur 
en  coûter  les  conquêtes  achetées  par  deux  siècles  de  martyres 
et  l'espérance  de  convertir  le  plus  grand  empire  du  monde. 

Ils  soutenaient  môme  les  droits  de  la  cour  de  Rome  avec  une 
fermeté  qui  ne  cédait  rien  à  ce  besoin  croissant  d'émancipa- 
tion qui  se  faisait  sentir  partout.  La  supériorité  conquise  par 
ces  ecdésiastiques ,  qui  n'étaient  point  assujettis  aux  austérités 
prescrites  par  les  anciennes  règles  religieuses,  inspirait  de  la 
jalousie  aux  autres  ordres,  qui  désapprouvaient  leur  esprit 
séculier.  Ils  leur  imputaient  aussi  de  s'être  écartés  de  leur 
institution  première  pour  se  consacrer  abusivement  à  des  oc- 
cupations mondâmes  et  se  faire  bien  accueillir  des  puissants. 
En  aitrant  dans  la  Compagnie  de  Jésus,  au  lieu  de  renoncer 
à  ses  biens,  on  en  disposait  en  faveur  de  la  maison,  et  le  dona- 
teur en  conservait  l'administration  durant  toute  sa  vie.  Dans 
T.  xvu.  '  ^^ 
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l'origine^  les  quatre  vœux  n'étaleai  proférés  que  p^  on  pelii 
nombre  y  qui  vivaient  d'aumtees,  eDlièrement  adooûés  à  It 
vie  spirituelle  9  tandis  que  les  coad^uleurs  vaquaient  aux  char- 
ges  administratives  et  aux  occupations  temporâlles  :  on  pouvait 
ainsi  être  rigoureux  dans  les  choix^  et  la  surveillance  était  réci- 
proque. Plus  tard  l'usage  s'introduisit  de  donner  les  charges  ai» 
(»t>fès  eux-mémesy  qui  purent  devenir  recteurs  et  proviaeiaux, 
oe  qui  supprima  l'oppositioa,  relâcha  la  rigueur  des  choix  et 
ouvrit  le  champ  à  l'ambition.  Quelques  généraux  songèrent  à 
ime  réforme;  mais  ils  trouvèrent  de  la  résistance;  et  même, 
par  déviation  au  principe  originaire ,  strictement  monarchi- 
que^ on  plaça,  conformément  aux  idées  constitutionnelles  do 
ten[q>s ,  un  vicaire  à  côté  du  général. 

Les  écoles  des  jésuites  n'étaient  plus  aussi  florissantes  qu'à 
Fépoque  où  il  n'en  existait  pas  d'autres  :  elles  conservaient 
pourtant  Fart,  aussi  difficile  qu'important^  de  faire  aimer  aux 
élèves  leurs  maîtres  et  l'étude.  Bien  qu'ils  d<Hmassent  l'instruc- 
tion gratuitement,  ils  acceptaient  des  présents^  et  montraient 
de  la  préférence  pour  les  enfants  de  bonnes  familles;  il  en 
résultait  des  l'elâehements  dans  la  discipline ,  k  tel  point  qu'il 
y  eut  plus  d'une  fois  dans  leurs  établissement^  des  rixes,  des 
soulèvements ,  même  des  assassinats. 

En  Italie ,  les  jésuites  comptaient  parmi  les  écrivains  les 
plus  notables,  ce  qui  ne  veut  pas  dire  qu'ils  fussent  supérieurs. 
En  France,  où  ils  rédigeaient  le  Journal  de  Trévoux ,  ils  occu- 
paient un  poste  avancé  dans  la  littérature  militante:  ils  em- 
ployaient une  critique  sérieuse,  érudite,  piquante  à  conserver 
la  pureté  de  la  langue  contre  les  novateurs  et  l'examen  des 
faits,  l'érudition  solide  contre  les  sceptiques  et  les  épicuriens. 

Voyant  le  monde  s'éloigner  de  plus  en  plus  des  pratiqoes 
religieuses,  ils  les  allégèrent  autant  qu'il  leur  fut  possible  ;  et, 
pour  empêcher  que  le  frein  par  trop  tendu  ne  se  rompit,  ik  ^ 
relâchèrent,  cherchant  des  excuses  aux  égarements  aussi  loin 
que  l'on  pouvait  aller  sans  disculper  le  méfait.  Quelques-uns 
d'entre  eux  ont  défini  le  péché  un  éloignement  volontaire  de 
la  règle  de  Dieu ,  consistant  dans  la  connaissance  de  la  faute  et 
dans  le  parfait  accord  de  la  volonté  (  i).  On  déduisait  de  là,  avec 
une  subtilité  toute  scolastique,  un  laisser  aller  qui  faisait  de  la 
passion,  de  l'exemple,  de  l'habitude  autant  d'excuses.  Qu^l- 

H)    Fb.  ToLKDO.  —  Bl'f»EMBAIIM. 
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qoes-ans  excosèrent  le  duet  lorsqu'on  ne  poitirait  s'y  refuser 
sans  petdre  l'honneur  ou  ses  grades,  de  même  que  la  violation 
d'un  serment  prêté  sans  l'intention  intérieure  de  le  tenir  (l). 
Ils  déclarèrent  que  dans  les  cas  douteux  on  pouvait  suivre 
Topinion  probable,  c'est-à-dire  celle  qui  avait  été  soutenue  par 
im  auteur  grave;  qu'on  pouvait  même,  pour  apaiser  ses  scru- 
pules ,  s'accommoder  à  la  plus  indulgente  (2). 

Ce  8ont  là  les  maximes  relâchées  dont  nous  les  avons  vus 
accusés  dans  les  Provinciales  (3) ,  livre  qui  leur  porta  un  coup 
irréparable,  bien  plus  profond  que  ne  le  crut  Pascal  ^t  qui 
fot  le  manifeste  d'une  guerre  à  mort  entre  les  jansénistes  et  les 
jésuites.  Comme  ceux^i  étaient  tout-puissants  dans  les  der- 
nières aimées  du  règne  de  Louis  XIV,  on  leur  miputa  des 
rigueurs  insensées  contre  leurs  illustres  adversaires ,  dont  les 
partisans  leur  vouèrent  une  haine  ardente  et  qui  put  se  donner 
carrière  lorsque  les  parlements  reprirent  le  dessus,  et^  par  une 
étrange  déviation,  se  mirent^  au  lieu  de  rendre  la  justice^  à 
prendre  parti  dans  des  querelles  théologiques. 

Les  jésuites  avaient  donc  contre  eux  les  dominicains,  pour 
leur  opposition  à  la  doctrine  de  saint  Thomas  ;  les  franciscains, 
pour  leur  grande  autorité  dans  les  missions;  les  membres  de 
l'université,  pour  la  concurrence  qu'ils  faisaient  à  leurs  écoles, 
quoique  sans  privilèges  ^  les  négociants^  parce  qu'ils  redoutaient 
en  eux  des  concurrents  acâfs,  qui,  n'ayant  point  d'impdts  à 
payer,  pouvaient  vendre  à  meilleur  marché  qu'eux  ;  les  ins- 
tituteurs ou  ceux  qui  voulaient  le  devenir^  et  qui  voyaient  les 
élèves  accourir  en  foule  à  ces  rivaux,  dont  renseignement  était 
solide  et  gratuit;  les  évoques^  qui>  à  l'exemple  du  gouvernement, 
tendaient  à  rendre  l'autorité  locale,  tandis  que  les  jésuites 


(i;  Privandus  atioquit  ob  suMpidonan  ignavix,  di^nUate,  qfficlù  vet 
fiÊVore  ^ndpis.  —  Qui  exierius  kmlum  juravU  sine  animo  jurandi 
«m  obUgaiw^  nisi  ralkme  scandalU,  quum  non  iuraverU,  sed  Inserit. 
f^sumàvu,  Mednlla  ikeologim  morolis,  Ihr.  UI,  traité  4,  ehap.  ï,  dout.  4, 
art.  I,  a"  6;  traité  If,  cbap.2,dout.  4,  b<>  8. 

(i)  Sa,  Apkmi$nU  oùn/esiorwrum  :  Poimt  quUfacere  quod  proifabiit 
rûikme  vei  auciori(aU  putat  licere,  etiam  si  opposUam  U}iius  sU;  st^flMl 
tnUenopinio  alia^fus  gravis  aueloris.  Bmembacii,  liv.  i,  cliap.  3  :  Heme- 
dia  conseientue  serupulassB  sunê  :  i^  Scrupules  condemnare;  2^  assuefa- 
me  te  ad  sequ/sndas  senteniias  mitiaresy  et  minus  etiam  eertas. 

(3)  S'il  éUtt  permis  de  refsommaiider  la  modération  h  la  passion,  hoqs  in- 
vileiioi»  eeaiqDi  liront  ce  ebapiU^  à  se  reporter  k  ceini  nh  nous  traitons  dii 
tanténisuie,  a  qui  est  le  onzième  du  livre  prêchent. 

14. 
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soutenaient  le  pouvoir  pontifical.  Ils  avaient  surtout  eontreeiix 
les  jansénistes ,  qui  leur  reprochaient  d'user  de  ménagements 
avec  le  siècle,  de  se  faire  les  soutiens  de  la  liberté  et  de  la  puisr 
sance  de  la  volonté  humaine ,  d'autoriser  des  dévotions  qui 
paraissai(mt  des  inconvenances  à  leurs  adversaires  (  l  ) .  Us  allèrent, 
de  plus,  exhumer  dans  les  livres  des  casuistes  de  la  compagnie, 
ouvrages  écrits  en  latin  et  pour  l'instruction  des  directeurs  de 
consciences,  des  passages  indécents,  comme  on  pourrait  en 
puiser  dans  les  traités  de  médecine. 

Il  était  naturel  que  les  philosophes  ne  prissent  pas  ombrage 
des  ordres  vieillis,  mais  se  préoccupassent  de  celui  qui,  jeune  et 
actif,  avait  pour  lui  Tinstruction  et  la  connaissance  du  monde. 
Ils  sentaient  qu'ils  ne  pourraient  abattre  les  autres  qu'en  passant 
sur  le  cadavre  de  ces  janissaires  du  saint-siége  (2),  conmie  ils 
les  appelaient.  Les  rois  eux-mêmes ,  qui  cherchaient  à  concen- 
trer dans  leurs  mains  l'autorité,  ne  devaient  pas  voir  de  bon  œil 
ces  pères  qui  y  échappaient,  et  qui ,  très-nombreux,  liés  entre 
eux  par  une  correspondance  aussi  rapide  que  sûre,  informés 
de  tout  ce  qu'il  y  avait  d'important  et  répandus  dans  toutes  les 
contrées  de  la  terre,  se  rattachaient  à  Rome  à  un  chef  dont  la 
puissance  était  absolue  sur  chacun  d'eux.  D'autre  part,  lacom- 


(1)  On  rapporte  que  Godwtii,  arminien,  cliapelain  êl  eonûdent  deCrom- 
well,  songea  le  premier  à  rendre  un  culte  particulier  au  sacré  cœur  de  Jésas. 
Le  père  Colombière,  l'un  des  jésuites  réfugiés  en  France  avec  les  Stuarts,  cod- 
iesseur  de  la  duchesse  d'York,  voulut  introduire  cette  dévotion  parmi  les 
catholiques.  l\  fut  aidé  dans  cette  tâche  par  les  ?isîons  d'une  certaine  Marie 
Alacoque ,  dont  la  vie  et  les  révélations,  racontées  plus  tard  par  Tévéque  de 
Soissons,  excitèrent,  par  la  naïveté  du  style,  les  risées  des  philosophes,  H 
scandalisèrent  les  gens  sensés.  Depuis  lors  le  culte  du  sacré  cœur  s'est  étendu, 
grâce  aux  jésuites,  quoiqu'il  ait  été  vivement  combattu  soit  par  les  jansénistes, 
soit  par  les  parlements,  et  bien  qu'il  ne  (ùi  pas  favorisé  par  Rome;  il  en 
résulta  que  cette  image  mystique  devint  presque  un  signe  de  reconnaissance 
dans  les  rangs  du  parti  jésuitique.  Comme  telle  elle  a  été  aassi  combattue 
de  nos  jours  et  depuis  qu'elle  a  obtenu  la  sanction  du  temps  et  de  radtoHIé. 

(9)  D'AtEMBERT  écrivait  :  «  Le  plus  difficile  sera  fait  quand  la  philosophie 
sera  délivrée  desgiands  grenadiers  du  fanaUsmeet  de  l'intolérance  :  les  autres 
ne  sont  que  des  Cosaques  et  des  Pandonrs,  qui  ne  tiendront  pas  contre  nos 
troupes  réglées.  »  —  Œuvres^  tome  XV,  p.  297. 

DccLos,  s'étonnant  en  Italie  delà  jalousie  des  autres  ordres  religieux  et  de 
la  joie  qu*ils  manifestaient,  iusqu*au  scandale,  jpwkr  la  suppression  des  jé- 
suites, s'écriait  :  «  Le  premier  coup  de  tonnerre  est  tombé  sur  ta  société, 
arbre  dont  la  tige  perçait  la  nue;  mais  que  de  moines  doivent  penser  que,  si 
l'on  coupe  les  chênes  avec  la  coîguée,  on  fauche  l'herbe  !  »  —  Votfa^  en  ifatie, 
p. -40. 
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pagDÎe  passait  pour  être  excessivement  riche.  On  parlait  de 
ioimeaiix  de  poudre  d'or  amoncelés  dans  les  caves ,  de  caisses 
adressées  à  certaines  de  ses  maisons^  et  qui,  confisquées  par 
les  douaniers^  s'étaient  trouvées  contenir,  au  lieu  de  chocolat^ 
des  tablettes  d'or  pur  :  il  en  résulta  que  les  rois^  dont  les  finances 
étaient  épuisées,  espérèrent  se  procurer  un  puissant  secours 
dans  leur  pénurie  en  confisquant  de  telles  richesses  (l). 

Quand  des  hommes  et  des  partis  d'opinion  diverse  font  la 
guerre  à  un  homme  ou  à  une  institution  sans  se  faire  cons- 
dence  des  moyens  à  employer,  on  peut  être  certain  que  la  cause 
en  est  tout  autre  que  celle  qu'on  allègue. 

Les  missions  éloignées^  établies  par  les  jésuites^  étaient  en- 
tretenues à  l'aide  des  produits  de  leurs  terres^  c'est-à-dire  des 
épiées  et  des  objets  fabriqués  par  les  colons.  Pour  échanger 
ces  denrées  contre  celles  qui  sont  nécessaires  à  la  vie,  il  fallait 
les  expédier  en  Europe.  Elles  étaient  déposées,  à  cet  effet,  dans 
des  magasins  à  Lisbonne,  où  chaque  province  avmt  un  procu- 
reur de  la  compagnie  pour  les  recevoir,  les  vendre  et  acheter, 
avec  le  produit  de  cette  vente ,  tout  ce  que  réclamaient  les  be- 
soins  des  pères  et  des  néophytes.  Yoilà  donc  les  jésuites  négo- 
ciants, ayant  des  maisons  d'expédition  et  de  banque  et  se  livrant 
à  des  spéculations  :  il  y  avait  là  un  côté  mercantile,  beaucoup 
plus  en  rapport  avec  le  siècle  qu'avec  l'esprit  religieux.  Leur 
collège  de  Rome  faisait  fabriquer  des  draps  à  Macerata;  des 
aflUres  de  banque  se  traitaient  entre  les  divers  collèges  et  avec 
les  colonies. 

Les  papes  trouvèrent  que  le  commerce  ne  convenait  point  à  mt, 
des  religieux,  et  Benoit  XTV  renouvela  la  défense  déjà  faite  à 
ce  sujet  par  Urbain  Vin  ;  puis  une  autre  bulle  de  la  même  année 
interdit  aux  évêques  américains^  soumis  au  Portugal,  de  réduire 
les  Indiens  en  esclavage^  de  les  vendre,  de  les  échanger,  ou  de 
les  séparer  de  leurs  femmes  et  de  leurs  enfants,  ou  de  les  priver 
de  leur  liberté  de  toute  autre  manière.  Cet  ordre  était  digne 


(1)  A  l'époque  de  la  sappression,  l'ordre  était  dWieé  en  six  aasislance»  : 
Italie,  France,  AllemagDe,  Espagne,  Portagal,  Pologne,  et  cliacnne  d'elles 
avait  nn  représentant  près  do  général.  Ces  assistances  formaient  quarante  el 
■ne  pit>Yincee,  avec  vingt^qaatre  maisons  professes  consacrées  an  soin 
des  âmes,  ea  même  temps  qu'il  y  avait  poar  Téducation  669  collèges,  61 
novidats,  171  séminaires;  de  pins  340  résidences,  271  missions.  Les  jé- 
sntes  étaient  an  nombre  de  3^,569,  dont  1 1 ,293  prêtres  répartis  entre  1,542 
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(|{i  père  des  fidèles  ;  mais  il  ne  pouvait  ttre  mis  tout  à  coup  es 
pratiqua  dans  les  missions,  où  les  jésuite^  étaiant  à  la  fois  tes 
ipaîtres  et  pères  spirituels  de  gens  sans  expérience. 

Ici  se  pr^ente  un  incident  bizajrre  :  le  P.  Lavalette^  pro- 
cureur général  des  missions  dans  les  îles  françaises,  puis  supé- 
rieur, enfin  visiteur  général;  se  livrait  au  commerce  en  grand. 
l\  fit  bâtir  à  la  Martinique  une  n\e  entièr^  ^'habitations,  ^e 
niagasins,.  d^'ateliers;  il  établit  à  la  Dominique  une  maisoD  de 
commerce,  acheta  des  nègres,  fit  la  contrebande  avec  les^a^ 
bades.  Il  avait  des  correspondances  et  des  comptoirs  dans  plu- 
sieurs contrées  de  FEurope,  faisait  des  atTaires  de  banque  très- 
étendues,  et  lirait  spr  les  frères  Uqnney  de  Marseille  de  grosses 
sommes  à  compte  sur  le  sucre,  Tindigo  et  le  café  qu'il  leur  en- 
voyait, fl  avait  fait  traite  sur  eux  pour  un  million  et  demi ,  ai 
expédié  deux  bâtiments  chargés  de  marchandises;  mais  la 
guerre  de  i75fi  étant  venue  à  éclater,  ses  bâtiinents  furent  cap- 
turés par  les  Apglais,  et  ses  correspondants  de  Marseille  ^ipeat 
spspendre  leurs  payements.  N'ayant  p^  obtenir  de  secours  ai 
d§s  jéspites  ni  di|  P.  Ricci ,  leur  général ,  ils  citèrept  Tocdre 
entier  devant  le  consulat  de  Marseille ,  qui  les  autorisa  à  frappef 
de  séquestre  les  biens  d^  l'ordre  jusqu'à  concurrence  d^  la 
i)Omme  de  tJ^502y22Q  livres,  qui  leur  était  due. 

}.es  jésqites  objectèrent  que  le  P.  Layalette  avait  violé  te 
constitutions  de  l'oipdre  en  faisant  le  commerce ,  et  que  Tordre 
entier  ne  (ijevait  pas  être  tenii  de  payer  les  obligations  d'un  de 
ses  membres.  En  conséquence,  le  conseil  d'État,  devant  qui 
l'affaire  fn\  portée,  requit  ]^  production  de  ces  consti^itions. 
Au  tieu  ^'^ssQupir  le  prqcès  ep  payant ,  les  pères  n'hésitèreni 
pas  k.  les  Ijyr^r  k  leurs  ennemis  déclarés,  tant  ils  les  considé- 
raient CQmme  fe\\  dangereuses.  Mais  le  parlement,  en  y  portant 
des  regarçl^  pénétrants,  y  reponnut  que  les  biens  des  jésuites 
étaient  prqpriété  conimune  et  indivisible  j  or,  les  spéculations 
du  P.  Lavî^lette  ayant  été  faites  aq  pirofit  et  à  la  çpnnaissapce 
de  la  société,  maîtresse  de  rétablissement  de  la  Martinique,  il 
la  déclara  tenue  de  cette  dette ,  en  la  condamnant  aux  dom- 
mages et  intérêts. 

Mais  un  orage  plus  redoutable  se  préparait  dans  ces  missions 
que  nous  avons  admirées  ailleurs  (  i  )  et  qui  furent  leur  première 
pierre  d'achoppement.  Les  Espagnols  et  les  Portugais  étaient  k 

VI)  Jonie  Xirr,  page  2^  e(  huit 
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chaque  înslant  en  querelle  pour  les  frontières  de  leurs  colonies 
d'Asie  et  d'Amérique;  la  fameuse  dànaroalion  d'Alexandre  VI 
éttft  impuissante  à  les  prévenir.  Les  Portugais^  qui  préten- 
daient que  tonte  la  cMe  du  BrésO  leur  appartenait  jusqu-à  la 
limite  naturelle  du  Rio  de  la  Mata  vers  le  midi,  fondèrent  sur 
la  rive  gaucbe  de  ce  fleave  la  colonie  <du  Saint-ôacrement  (  1 680) . 
0  en  résulta  des  guerres,  pendant  lesquelles  les  paroisses  des 
jésuites  dans  le  Paraguay  eurent  beaucoup  à  souffrir.  Là  colonie 
du  Saînt-Saerement,  qu'on  se  disputait,  changea  plusieurs  fois 
de  maîtres.  Enfin  il  fut  convenu  en  1 7&e ,  par  le  traité  de  Ma- 
drid^ qu'en  abrogeant  toutes  conventions  précédentes  tes  Phi* 
lippines  et  les  lies  adjacentes  appartiendraient  à  l'Espagne  ;  que 
le  Portugal  conserverait  tout  ce  qu'il  possédait  sur  la  rivière 
des  Atnazones  et  dans  le  district  de  Mato-Grosso;  qu'il  céderait 
la  colonie  du  Saint-Sacrement  et  les  possessions  adjacentes  sur 
la  rive  septentrionale  de  la  Plata,  fleuve  qui  serait  réservé  uni- 
quement à  la  navigation  espagnole;  qu'il  recevrait  en  retour 
tout  le  territoire  situé  entre  la  rive  septentrionale  de  i'Ybiari  et 
la  rive  orientale  de  l'Uruguay. 

Dans  cet  espace  se  trouvaient  précisément  sept  paroisses  ou 
réductions  fondées  par  les  jésuites  dans  le  Paraguay.  Or,  un  gen- 
tilhomme portugais,  nommé  iîomez  Pereira,  grand  faiseur  de 
projets,  avait  proclamé  que  le  Paraguay  regorgeait  d'or,  que 
les  jésuites  en  tiraient  trois  millions  de  cruzades  par  an  et  que 
c'était  là  le  motif  pour  lequel  ils  tenaient  ce  pays  dans  un  iso- 
lement mystérieux.  Il  avait  proposé  en  conséquence  d'attirer 
sous  la  domination  portugaise  les  sept  districts  de  l'Uruguay 
moyennant  la  cession  à  l'Espagne  de  la  colonie  du  Sacramento. 

Son  idée  sourit  à  la  cour  de  Lisbonne  ;  elle  phit  davantage 
encore  à  celle  de  Madrid,  qui ,  en  cédant  un  vaste  territoire 
improductif,  recevait  une  place  d'une  importance  extrême  pour 
les  propriétaires  américains ,  en  même  temps  qu'elle  exclu^'t 
les  Portugais  du  commerce  avec  l'intérieur  de  l'Amérique  mé- 
ridionale. 

n  avait  été  décidé  d'abord  que  les  habitants  resteraient  dans 
le  pays,  en  changeant .  seulement  de  maître;  mais  on  décréUi 
ensuite  qu'ils  seraient  enlevés  :  nous  parlons  d'hommes,  et  non 
de  troupeaux.  Les  jésuites,  qui  perdaient  à  ces  arrangements 
trente  mille  colons,  firent  des  réclamations ,  i-emontrant  aux 
Espagnols  que  les  Portugais  et  par  suite  les  Anglais  profite- 
raient à  leur  détriment  des  magnifiques  forêts  de  ces  contrées. 
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Us  forent  peu  écoutés.  Le  P.  Visconti^  générai  des  jésuifeS; 
recommanda  aa  provincid  du  Paraguay  de  ne  point  s'opposer 
H  roceupation  des  sept  réductions  et  même  de  les  abaBdomer 
immédiatement.  Mais  ce  sentiment  profond  qui  nous  enchalneaa 
sol  où  nous  sommes  nés  suffit  pour  faire  apparaître  aux  bMfiens 
Tiniquité  de  ces  mesures  (i);  il  répugnait  surtout  aux  oolonsdu 
Sacramenio  d'émigrer  dans  des  {daines  stériles.  Ils  brddèrent 
les  poteaux  aux  armes  d'Espagne  plantés  sur  leur  territoire 
natal ,  et^  prenant  les  armes  contre  les  Espagnols  et  les  Porto- 
gais^  ils  attendirent  de  pied  ferme  les  troupes^  qui^  en  une 
demi-heure ,  en  tuèrent  deux  mille,  di^rsèrent  les  auUies  on 
les  firent  prisonniers. 

Ck)mme  on  savait  que  les  jésuites  avaient  sur  eux  la  plus 
grande  autorité ,  on  crut  qu'ils  les  avaient  excités,  et  que  leur 
intention  était  de  fonder  une  république  au  milieu  des  posses- 
sions d'un  roi ,  pour  y  souffler  la  rébellion.  Ce  qu'il  y  a  de  cer^ 
tain ,  c'est  l'influence  ^limitée  des  jésuites  en  Portugal;  car  le 
P.  George,  leur  zélé  défenseur,  dit  lui-même  :  a  La  cour  de 
Lisbonne  avait  prodigué  à  ces  pères  tout  ce  qui  peut  attesta  la 
confiance  la  plus  illimitée,  le  crédit  le  plus  pr^ndérant.  Us 


(1)  »  Les  Indiens,  écmait  le  provincial,  sont  ferraemeol  persuadés  qu'il 
n'est  pas  dans  la  Yolonlé  du  roi  de  leur  enlever  des  terres  qu'ils  ont  possédées 
pendant  cent  trente  ans  et  çur  lesquelles  leur  droit  a  été  oonflrmé  psr  di- 
verses cédules  royales.  C'est  dans  cette  conlianee  qu'ils  ont  construit  bm 
desimpies  bourgades,  mais  de  véritables  villes,  avec  od  grand  nombre  d'édi* 
tices  couverts  en  tuiles ,  avec  des  galeries  en  pierre  sous  lesquelles  on  marche 
le  long  des  maisons  sans  crainte  de  la  pluie.  Celles  de  leurs  magoifiqu» 
églises  pour  lesquelles  ils  ont  dépensé  le  moins  leur  ont  coûté,  arec  les  or- 
nements, cent  mille  écus  ;  sans  parler  de  celle  de  Saint-Michel,  où  travaH- 
lèrent  pendant  dix  ans  tantôt  quatre-vingU,  tant4>t  cent  hommes,  et  donlb 
construction,  toute  en  pierre,  ne  peut  être  évaluée  à  moins  de  deux  oeol 
mille  écus.  Ajoutez  à'cela  le  souvenir,  qui  les  touche  extrêmement,  des  arbres 
qu'ils  ont  élevés  et  à  la  longue  culture  desquels  ils  ont  employé  plos  de 
trente  ans  pour  se  procurer  avec  leurs  fruits  une  boisson  conthiuelle.  La  v>« 
leur  de  ces  plantations,  dans  les  sept  populations,  dépasse  un  mlllU»«  Leurs 
ensemencemenU  de  coton,  dont  le  fruit  sert  à  faire  le  fil  et  le  fil  à  (aire  le» 
toiles,  ne  sont  pas  d'une  valeur  inférieure  à  celle  des  arbres  :  ils  ne  peuvent 
se  dissimuler  qu'en  partant  ils  laisseront  plus  d'un  million  en  bestiaux,  tant 
montons  que  Taches,  chevaux  et  mulets,  etc..  La  vie  des  missionnaites  est 
exposée,  tant  les  Indiens  sont  résolns  fortement  à  ne  pas  obéir.  Les  néophyte* 
sont  déterminés  à  passer  sons  l'autorité  du  Portogal  plutôt  qu'à  abandomer 
leurs  propriétés.  Enfin  le  salut  de  leurs  pauvres  dmes  se  trouve  graveineal 
compromis  par  suite  de  cette  mesure  injuste ,  qui  les  expose  à  déwbéir  n 
l«ir«  <upi'ri<Mirs.  » 
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élaint  oou-imleiiieai  à  la  coup  les  directeurs  de  la  conscieâoe 
etdelacondaiie  des  princes  et  princesses}  mais  le  roi  et  les  im- 
msties  les  coosuUaient  dans  les  affaires  du  nuMnent;  il  ne  se 
faisait  rien ,  dans  l'Église  ni  dans  TÉtat ,  sans  leur  Consentement 
ooteurcoiicoiDrs.  » 

U  Portugal  était  alors  gouverné  par  le  ministre  Joseph  de 
Pombd>  qui,  élevé  dans  les  idées  froaçaises,  s'était  proposé  de 
tîier  la  nation  de  sa  torpeur ,  mais  par  les  moyens  les  plus  ab- 
aolns. 

L'ordre  des  jésuites  devait  lui  porter  ombrage^  désireux  qu'A 
était  de  ne  pas  rraccoitier  d'obstacles  :  spéculateur ,  la  concur- 
rence de  ces  hommes  actifs  ne  pouvait  que  le  gêner;  adepte  des 
philosophes,  il  avait  à  coeur  de  s'en  faire  applaudir  en  diri^ 
géant  ses  coups  sur  le  but  qu'ils  lui  indiquaient.  Il  expédia^  en 
conséquence,  tout  exprès  son  frère,  en  qualité  de  gouverneur 
en  liaragnon  et  du  Para ,  avec  des  troupes  et  des  pleins  pou- 
voirs, en  le  chargeant  secrètement  de  chercher  un  prétexte 
pour  diasser  les  jésuites  des  missions.  Puis,  dans  la  soirée  du 
19  septembre  1767 ,  les  pères  reçurent  tout  à  coup  l'ordre  de 
sortir  inunédiatemeut  de  la  cour,  sans  rien  emporter  avec  eux, 
pour  n'y  plus  reparaître.  Aussitôt  Pombal  commença  contre  eux 
une  guerre  de  plume,  selon  l'esprit  du  temps,  dénigrant  à  tort  et 
à  travers  la  conduite  des  jésuites  en  Amérique ,  et  les  désignant 
comme  les  auteurs  du  mécontement  et  de  la  rébellion  que  ses 
ordres  avaient  occasionnés  dans  le  Paraguay.  H  envoya  au  pape 
une  relation  imprimée  «  des  procédés  des  jésuites  en  Portugal 
et  de  leurs  intrigues  à  la  cour  de  Lisbonne,  »  en  demandant  à 
sa  sainteté  de  s'employer  à  faire  cesser  les  abus,  les  excès,  les 
crimes  journaliers  de  ces  pères ,  et  de  les  rappeler  à  leqr  sainte 
observance  primitive.  Benoit  XIV ,  près  de  terminer  ses  jours, 
publia  une  bulle  [In  spécula)  oii  il  déclara  que,  informé  par 
le  roi  de  Portugal  que  de  très-graves  abus  s'étaient  introduits 
parmi  les  jésuites  dans  la  domination  portugaise,  il  avait  auto- 
risé à  réformer  les  scandales,  afin  d'en  prévenir  le  retour,  le 
cardinal  François  Saldanha ,  que  Pombal  avait  désigné  pour  cet 
office.  Or  Saldanha,  sans  entendre  aucun  père,  rédigea  un  dé- 
cret où  il  se  montrait  fort  bien  informé  de  leurs  actes ,  et  où  ^  en 
les  inculpant  dé  se  livrer  an  commerce ,  il  leur  enjoignait  de 
déclarer,  dans  le  délai  de  trois  jours ,  les  objets  de  leur  négoce, 
^rs  capitaux  $  leurs  lettres  de  change ,  afin  qu'on  pût  en  faire 
^flaploi  RU  service  de  Dieu,  En  même  temps  d'autres  délégués 
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du  cardinal  explonient  les  maiimis  et  les  regisÉrF^nu  Pwi- 
guay^  au  Maragix»),  au  Brésil;  et  comme  ils  y  trouvèrent  des 
preuves  de  trafic ,  ils  les  suspendaient  y  pour  la  ptupart,  du  droit 
de  prêcher  et  de  confesser. 

Tout  à  coup  le  bruit  se  répandit  que  trois  coups  de  ftml 
avaient  été  tirés  sur  Joseph,  roi  de  Portugal.  Personne  ne  les 
avait  entendus;  le  roi  n'avait  été  vu  par  personne^  excepté  par  son 
chirurgien  et  par  Pombal;  mais  on  répéta  que  Tattentat  avait 
été  dirigée  par  la  main  des  jésuites ,  et  une  commission ,  pr^ 
sidée  par  Pombal ,  fut  instituée  pour  juger  les  coupables.  Les 
principaux  membres  des  grandes  familles  de  Tavora  et  d'Avein 
furent  arrêtés  et  enfermés  dans  des  cachots  destinés  aux  bètes 
féroces  lors  des  représentations  du  cirque ,  et  leurs  parents 
furent  confinés  dans  des  monastères.  Les  maisons  des  jésuites 
furent  entourées  de  gardes^  et  fouillées  du  haut  en  bas. 

Le  duc  d'Aveiro,  mis  à  la  torture^  confessa  avoir  youla  tuer 
le  roi  à  l'instigation  des  jésuites.  En  vain  se  rétracta-t-il  par  la 
suite  :.  la  sentence  fut  prononcée  sans  rien  articuler  de  plus 
positif  que  des  propos^  des  bruits  de  conspiration;  Ferrein, 
valet  de  chambre  du  roi ,  fut  condamné  au  feu  et  les  autres  à 
la  roue.  Éléonore,  issue  des  marquis  de  Tavora  par  la  ffréfit 
de  Dieu,  qui  avait  été  vice-reine  à  Goa,  femme  instruite  et  belle, 
fut  décapitée ,  son  mari  écartelé^  ses  fils«  son  gendre  et  ses  do* 
mestîques  étranglés  ;  leurs  biens  furent  confisqués ,  leurs  hâids 
rasés;  leur  nom  fut  aboli.  Les  temps  les  plus  barbares  ne  pré- 
M'utent  pas  d'exécutions  plus  atroces. 

1/infamie  du  procès  est  la  meilleure  preuve  de  FinnooeûCf 
des  accusés;  car  il  suffira  de  dire  qu'outre  le  profond  secret 
avec  lequel  il  fut  conduit  le  roi  défendit  qu'il  fût  jamais  révisé* 
Le  monde ,  curieux  de  connaître  la  vérité,  ne  put  découvrir 
autre  chose  sinon  que  le  roi,  revenant  d'un  rendez* vous  amott* 
reux  avec  la  marquise  d'Aveiro,  dans  le  carrosse  de  Texeini^  son 
valet  de  chambre,  fut  assailli  par  le  mari  et  par  le  beau-frèrs  de 
la  dame,  qui  voulaient  se  venger  sur  Texeîra.  Mais  le  cocher 
leur  ayant  crié  que  c'étwt  le  roi,  ils  s'enfuirent.  C'est  là  ce  qui 
PQratt  le  plus  probable;  ce  qui  Test  le  moins,  c'est  une  consp' 
ration.  Au  fond  c'était  une  vengeance  de  Pombal,  à  qui  la  mSjQ 
d'une  Tavora  avait  été  refusée  pour  son  fils  :  ils  furent  unis 
néanmoins  après  ces  sanglants  préludes.  Ou  le  ministre  fll 
naître  cet  incident,  ou  il  sut  s'en  servir  pour  frapper  du  m^ 
coup  l'aristocratie  et  les  jésuites,  double  pouvoir  qui  s'oppœail 
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m  éesftàuoÈB  eeotral  qu'il  tvaH  rêvé.  On  répandit,  en  consé- 
qaeacej  le  bruit  que  les  jésuites  avaient  été  les  inst^teurs  du       n» 
crime,  el  nomoitoi)Nit  les  pères  Jean-Alexis  de  Souza,  Jean  de 
If  atos  et  Gabriel  Malagrida. 

Clément  XIH  (Charles  Renonico  ),  qui  venait  de  succéder  à 
Bem^t  XIV^  s'était  montré  mieux  disposé  que  son  prédécesseur 
à  l'égard  des  jésuites.  Laurent  Ucci,  leur  général,  lui  avait  pré* 
sente  une  réclamation  contre  ce  système  qui  consistait  à  im- 
puter à  la  compagnie  les  erreurs  de  quelques-uns  de  ses 
membres;  et,  en  lui  représentant  que  le  roi  de  Portugal  avait 
élé  mal  informé ,  il  priait  le  pape  de  charger  ce  roi  lui-même 
de  la  visite  des  diverses  maisons  de  l'ordre ,  a/in  de  prévenir  de 
plus  grands  maikeurs. 

Cette  dernière  phrase  fut  saisie  par  les  adversaires  des  jet- 
suites  comme  renfermant  la  menace  accomplie  ensuite  par  la 
tentative  de  régicide  ;  et  l'on  publia  que  «  leurs  ràsidences 
étaient  des  bourbiers  venimeux  et  empestés,  où  les  exécuteurs 
du  r^cide  avaient  puisé  le  p(»son.  a  Eq^n,  le  roi  les  menaça 
de  recourir  aux  remèdes  eûeMmes,  c'est-à-<lire  à  leur  expulsion 
de  ses  États.  Pombal,  pratiquant  alors  la  maxime  dont  on  at- 
tribuait l'enseignement  aux  jésuites,  que  la  fin  justifie  les 
moyens ,  déclara  les  jésuites  coupables  ;  et  il  ordonna  que . 
«  non  par  voie  de  juridiction ,  mais  par  mesure  d'économie,  et 
pour  la  protection  de  la  personne  royale  et  de  la  tranquillité 
publique,  »  leurs  bieqs  fussent  séquestrés  et  leurs  personnes 
renfennées,  en  assignant  à  chacun  cent  reis  (  sqixante  centimes  ) 
par  jour. 

Aussitôt  uu  a<;te  d'accusation  fuit  adressé  au  pape  relati- 
vement à  leur  n^oce^li  leur  t^annie  dans  le  Paraguay,  au 
régicide  dont  on  assurt^it  que  la  preuve  se  trouvait  dans  des 
lettres  interceptées. 

Sur  la  réquisition  ^u  prçicureur  t^paly  Clément  XIU  permit 
de  procéder  contre  toute  personne  ecclésiastique  impliquée 
dans  le  régicide;  il  conjura  toutefois  le  roi  en  particulier  d'é- 
pargner les  supplices,  et  en  même  temps  de  distinguer  entre  le 
eorps  et  quelques  membres  infeets,  que  lui*méme  avait  chargé 
Saldanha  de  retrancher,  afin  de  ramener  l'ordre  à  son  ancienne 
pureté. 

Dans  le  même  temps  des  écrits  virulents  étaient  publiés 
eontie  la  compagnie  (l) ,  leurs  auteurs  sachant  bien  que  dans 
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un  temps  de  pattion  ce  n'est  pas  la  vérité  qu'on  écoute^  m» 
ceux  qui  crient  le  plus  fort.  On  coniniença  par  enlever  aux 
jésuites  les  écoles,  que  Ton  donna  à  des  sécidiers;  et  Von  fli 
traduire  pour  renseignement  des  livres  nouveaux,  qu'eu  alla 
jusqu'à  prendre  parmi  ceux  des  protestants  allemands.  Enfin, 
les  jésuites  furent  chassés  du  royaume  comme  rebelles  mani- 
festes, traîtres  et  ennemis  de  l'État. 

Cent  trente  pères  s  endsarquèrent  en  chantant  In  exUu  htwi 
de  JBgypto ,  et  furent  transportés,  les  uns  à  Givit»-Vecchia, 
d'autres  ailleurs.  Quatre  cent  quatre-vingt-quatorze  de  ces  re- 
ligieux, qui  se  trouvaient  an  Brésil,  furent  jetés  sur  des  bâti- 
ments ,  et  transférés  dans  les  prisons  de  Lisbonne  ou  déposés 
dans  les  États  du  pape.  On  agit  de  même  à  l'égard  de  ceux  des 
Indes  orientales.  Sur  deux  cent  vingt-quatre  jésuites  arrêtés 
dans  le  royaume,  trente-sept  moururent,  trente-six  furent  dé- 
portés ;  les  autres  restèrent  détenus  jusqu'à  la  mort  du  roi^  e( 
alors  on  les  fit  sortir  du  territoire. 

Dans  la  guerre  engagée  alors  avec  les  philosophes ,  Rome 
était  saisie  d'une  crainte  qu'elle  cherchait  d'autant  plus  à  ca- 
cher que  sa  frayeur  était  plus  vive  ;  en  sorte  que,  pour  ne  pas 
donner  la  moindre  prise  sur  elle,  elle  modérait  le  zèle  de  ses 
défenseurs.  Elle  n'osa  donc  >  dans  le  principe,  soutenir  les  jé- 
suites, et  encouragea  ainsi]  de  nouvelks  attaques.  EUe  ne  put 
toutefois  dissinmler  l'outrage  qui  lui  était  fait  par  l'expulsion 
de  ces  religieux  sans  qu'on  l'en  eût  prévenue.  Mais  Pombal, 
devenu  plus  hardi,  renvoya  le  nonce,  rappela  son  ambassadeur^ 
et  entreprit  des  innovations  ecclésiastiques.  Il  fit  enfermer  au 
fond  d'une  tour  l'évéque  de  Cofmbre  pour  une  encyclique  pu- 
bliée par  ce  prélat  contre  les  Kvres  impies  et  qui  fut  brtfc» 
par  le  bourreau.  Aux  soixante-dix  prisonniers  d'État  détenus 
par  ses  ordres  il  en  ajouta  alors  beaucoup  d'autres  ;  et  le  tn- 
bunal  spécial  AHnean/kkn^a  condamna  plusieurs  personnage:} 
de  distinction  (i). 


première  partie,  où  sont  rérélés,  pendani  la  série  suoceMife  de«  goaTeroe- 
oMDto  portttgaU  depuis  Jeau  Ul  jusqu'à  présent,  les  borriMw  naasacresM- 
compifs  par  la  compagnie  dite  de  Jésus  dans  le  Portugal  et  dans  ses  po^ 
sions,  an  moyen  d'un  plan  et  système  par  eUe  oonserré  toujours  inaltérable , 
depuis  f  instant  oA  elle  est  entrée  dans  ce  royaume  jttsqa*à  celui  où  ^^ 
été  expnlsée  par  la  juste,  sage  et  prudente  lot  du  3  seplttubre  17&0;  V^im 
par  le  docteur  Joseph  de  Scabra  do  Sylva,  etc.  »  A  Lisbooue,  1767. 
(I)  Le  prince  de  Kannil?!  plaisantait  murent  «w  If  4nc  de  Chois*»»  «^ 
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l«  jésuite  lidugrida,  natif  de  Game,  était  im  ^mommee  qui , 
adonné  à  une  espèce  de  quiétisme  y  débitait  les  contes  les  plus 
étianges  (i).  Le  peuple  et  les  princes  de  la  famille  royale  le 
vénéraimt;  mais  Pombal  avait  contre  lui  une  haine  particu- 
lière, ayant  cru  se  recoiHiattre  4ans  TAman  d'un  drame  que  ce 
jésuite  avait  fait  représenter.  Quoique  Malagrida  fût  alors  âgé 
de  soixante-treize  ans,  bien  qu'il  fût  prisonnier^  comme  vision* 
naire,  as  moment  de  l'attentat,  il  fut  condamné  au  feu,  ccifGé 
de  la  mitre ,  et  envoyé  au  bûcher  à  la  tète  de  cinquante-daix 
antres.  «  L'excès  du  ridicule,  dit  Voltaire^  se  joignit  à  l'excès 
de  l'horreur.  » 

Le  premier  coup  contre  les  jésuites  fut  donc  fra}^  en  Por* 
togal;  mais  il  partit,  à  ce  qu'il  semble,  des  pays  où  se  trou- 
vttent  et  les  agitateurs  infatigables  de  Topinion  et  un  gouver^ 
nemait  ennemi  de  cet  ordre. 

Le  cardinal  de  Fleury  avait  enseigné  à  Louis  XV  que  les  jé- 
suites étaient  de  mauvais  maîtres,  mais  qu'on  pouvait  en  faire 
d'exeeDents  instruments.  Madame  de  Pompadom*,  sa  maltresse, 
et  le  duc  de  CSioiseul,  son  ministre,  amis  complaisants  tous  deux 
des  encyclopédistes  et  peu  soucieux  de  religion,  répétaient  sans 
cesse  qœ  l'Eglise  avait  duré  quinze  siècles  sans  jésuites,  qu'elle 
pouvait  donc  bien  subsister  encore  sans  eux  ;  que  ces  religieux 
étaient  ennemis  des  rois  et  qu'ils  permettaient  de  tuer  les  mau- 
vais princes  ;  que  d'ailleurs  ils  conspiraient  sans  cesse  pour  hâter 
Favâiement  du  dauphin  au  trône.  Louis  XV,  plus  désireux  du 
rqios  que  de  la  véritfé,  ordonna,  par  lassitude,  une  enquête  sur 
les  constitutions  des  jésuites,  afin  de  s'assurer  si  elles  n'avaient 
rien  de  contraire  à  la  morale,  à  la  religion  et  à  la  politique. 
Jacques  de  Flesselles,  président  de  la  commission,  opina  pour 
conserver  un  corps  aussi  utile  ;  mais  il  proposa  des  réformes 
pour  obvier  aux  dangers  que  certains  esprits  ima^naient,  no- 
tamment que  le  gàaéral  fût  astreint  à  nommer  un  vicaire  ré- 


le  compte  de  Pombal  :  Ce  monsieur,  dtBait-il,  a  donc  toujoun  un  jésuite 
h  cheval  sur  le  nez  P 

(I)  11  disait  dans  la  Vie  de  sainte  Anne  qiie,  lorsqu'elle  était  encore  dans 
le  tein  de  sa  mère,  elle  pleurait,  et  faisait  pleurer  de  compassion  les  cbérablDs 
et  les  séraphins  qui  lui  tenaient  compagnie  ;  que  descelle  époqoeelle  avait 
fiât  des  Toenx ,  etc.  Dans  le  Traité  de  la  Vie  et  de  Vempire  de  V Antéchrist, 
il  affirmait  qu'il  y  aurait,  d'après  ce  qui  loi  avait  élé  révélé,  trois  antechrists, 
le  père,  te  (ils  et  le  petit-fils  ;  que  ce  dernier  naîtrait  h  Milan  d'un  moine  et 
d'une  Tett|(ieliee,  en  1910>  qo'il  époinerait  Pfoserpine»  farie  d'enfefy  ete. 
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sidânt  en  Frftncé  et  âùqud  seal  défieBcfa^iënt  Ions  les  jésoHes 

do  royaume. 

Le  dauphin  eut  connaissance  de  ces  manèges,  et  il  prit  les 
jésuites  sous  sa  protection.  0  était  déjà  en  butte  aux  railleries 
de  ceux  dont  il  n'imitait  pas  la  dépravation.  Louis  XV  te  hai»- 
saH  comme  un  censeur  de  ses  désordres  ;  la  marquise  de 
Pompadour  pensait  que  y  d'accord  avec  la  reine  et  avec  les  jé- 
suites, il  épiait  chez  le  roi  un  moment  de  faiblesse  ou  dé  ra- 
son  pour  le  ramener  à  une  vie  meilleure.  Elle  s^acfaama  dooe 
à  vouloir  la  destruction  de  cet  ordre ,  tant  pour  se  délivrer  de 
ses  ennemis  que  pour  brouiller  Louis  avec  sa  famille  et  pour 
irien  mériter  des  philosophes,  qui  la  comparaient  à  cette  ^ès 
Sorel  dont  les  conseils  avaient  délivré  la  France  des  Anglds. 

Ghoisenl  et  les  philosophes ,  dont  les  écrits  étaient  dévores 
par  toute  l'Europe  avec  l'attrait  du  fruit  défendu^  se  firent  fort 
de  ces  haines  féminines.  On  se  mit  à  accuser  les  jésuites  de 
mauvais  goût  en  littérature;  puis  à  leur  rqprocher  leur  esprit 
mercantile ,  reproche  l>i2arre  dans  la  bouche  de  ceux  cpx  ne 
cessaient  d'attaquer  les  moines  pour  leur  oisiveté.  On  alla  même 
jusqu'à  dire  (et  le  siècle  de  l'analyse  seul  pouvait  prêter 
croya(ice  à  de  pareils  contes  )  qu'ils  aspiraient  à  une  monarchie 
universelle^  dont  les  missions  du  Paraguay  devaient  être  lèpre* 
mier  fondement. 

Il  était  difficile  de  s'accorder  an  milieu  des  haines  Mnus- 
santés.  Le  parlement,  jaloux  de  son  omnipoteoce^  désappxmva 
los  ménagements  dont  la  cour  usait  encore^  et,  possédé  ptoqœ 
jamais  de  sa  fureur  théologique,  il  déclara  abus  toute  bulle  pon- 
tifictde  ou  bref  portant  concession  de  privilèges  à  l'ordre.  Sekm 
Itti^  Tinstitution  de  la  société  était  contraire  à  Fautorité  de 
FÉglise,  des  saints  conciles^  du  siège  apostolique,  des  supé- 
rieurs ecclésiastiques  et  civils,  puisqu'elle  permettait  de  donoer 
des  ordres  sans  obligation  de  les  faire  confirmer  par  le  pape,  et 
qu'elle  obligeait  d'obéir  au  général  comme  à  Jésus-Christ  lui- 
même.  C'était  donc  un  pouvohr  monarchique  excédant  les  li- 
mites du  contrat  social,  qui  établit  des  obligations  réciproques 
entre  la  société  et  les  membres  qui  la  composent. 

Sur  ces  entrefaites,  le  procureur  général  Louis  de  La  Gha- 
lotais  lisait  à  la  cour  de  Renn^  deux  comptes  rendus  de  la 
constitution  des  jésuites ,  chefs-d^œuvre  d'éloquence  judiciaire 
et  tout  à  la  fois  de  véhémence.  L'avocat  général  de  Moaclar, 
déployant  autant  de  force,  mais  avec  plus  de  réserve,  publia 
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mi  iMs  doctrims  ane  enquête,  oà  il  révélait  un  mélaiige  de 
despotisme  et  de  servilité*  Les  aatres  procureurs  généraux 
agirent  à  l'eovi  dans  le  même  sens.  Le  parlement  de  Paris  fit 
imprimer  im  Extrait  des  assertions  dangereuses  et  pernicieuses 
eueignées  et  soutenues  par  les  soi-disant  jésuites ,  et  il  con-> 
damna  les  écrits  de  vingt- sept  jésuites  (i),  publiés  avec  Tau-^ 
torisatioa  de  la  société^  à  être  brûlés  par  la  main  du  bourreau , 
comme  lenfermant  des  doctrines  ou  séditieuses  on  contraires 
à  ia  politique  et  à  la  morale.  Défense  fut  faite  à  totit  sujet  du 
roi  d'entrer  dans  Tordre  y  d'en  fréquenter  les  écoles ,  les  novi- 
ciats, les  missions,  ou  d'avoir  communication  avec  ses  mem- 
i»e8.  Le  même  arrêt  leur  enjoignait  à  eux-mêmes  de  prêter  ser- 
ment comme  tous  les  autres  ecclésiastiques ,  et  de  professer 
les  libertés  de  TÉgUse  gallicane  et  les  quatre  articles. 

Louis  XV  convoqua  le  haut  clergé  pour  examiner  ces  consti< 
ttttions;  mais  les  quarante-cinq  évèques  et  cardinaux  appelés , 
à Texoeption  d'un  seul,  le  supplièrent  de  conserver  une  instl- 
ttttioi  si  avantageuse ,  disaient-ils,  à  l'Église  et  à  l'éducation ,  i7«t. 
honorée  de  la  coi^ance  du  roi  et  du  peuple.  Le  parlement  ne 
s'inquiéta  point  de  leur  avis^  et,  sans  avoir  entendu  les  jésuites, 
il  les  foudcoya  conune  se  rattachant  à  un  institut  vicieux  et 
condamnable,  tandis  qu'ils  étaient  bannis  du  Portugal  pour 
s'être  écartés  de  leur  saint  institut.  U  leur  fut  interdit  de  porter 
l'habit  de  Tordre,  de  correspondre  avec  leur  général,  d'exercer 
aucunes  fonctions,  à  moins  de  prêter  serment  au  roi  et  aux 
libertés  de  l'Eglise  gallicane,  et  de  s'engager  à  combattre  les 
principes  immoraux  de  la  compagnie. 

Les  jésuites  se  résignèrent ,  et  ne  prêtèrent  point  le  serment, 
à  l'exception  de  cinq  sur  quatre  mille.  L'archevêque  de  Paris 
adressa  des  éloges  aux  membres  de  l'ordre ,  ce  qui  était  wtiR 
désapproibation  de  la  manière  illégale  dont  avait  procédé  le' 
parlement  :  en  conséquence ,  le  parlement  fit  brdler  la  pastorale 
par  te  bourreau,  et  le  roi  exila  le  prélat  à  cinquante  lieues. 
Puis,  cédant  aux  artifices  de  la  Pompadour  et  à  la  politique  de  ,97%. 
Ghoiseui,  il  supprima  irrévocablement  l'ordre  en  France.  c<  Les 
parlements,  dit  Voltaire ,  le  supprimèrent  sur  quelques  règles 
de  son  institut  que  le  roi  pouvait  réformer;  sur  des  maxime^ 


(1)  Nom  dtenm»  dans  le  nombre  fiellaïunir,  Molma,  Sahneroii,  Vasquex, 
Saarei,  LettiiH»  Kacobar,  Bua^ftliaiiio ,  Ooioiiift,^  Ucroix,  Jouvmicy  et  TA- 
bffég^  bi&iurique  d'Horace  TorseUÎDi. 
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horribles ,  U  est  vrai ,  mais  dédaignées ,  la  plupart  pabBées  pir 
des  jésaiies  étrangers  et  rq>udiées  par  les  jésuites  français. 
Dans  les  grandes  affaires  il  y  a  toujours  un  prétexte  qÂ  se 
montre  et  une  cause  véritable  qui  se  cache.  Le  prétexte  pour 
punir  les  jésuites  était  le  danger  de  leurs  mauvais  livres^  que 
personne  ne  lit;  la  cause ,  leur  crédit  y  dont  ils  id>usaient.  » 

La  veille  du  dimanche  des  Rameaux  de  Tan  1766  ^  le  peuple 
de  Madrid  se  souleva  en  demandant  les  denrées  à  bas  prix  e( 
une  satisfaction  sur  différents  griefs.  Ni  le  roi^  ni  les  auÂaasa- 
deurs^  ni  les  soldats  ne  pouvaient  Tapaiser^  lorsque  les  jésui- 
tes^ se  jetant  au  nùlieu  de  la  multitude^  parvinrent  à  la  calmer, 
tellement  que  les  mutins  se  dispersèrent  en  criant  :  Vivent  les 
jésuites  f  C'en  fut  assez  pour  que  le  duc  de  Ghoiseul  persuadât 
au  roi  qu'ils  étaient  les  auteurs  de  la  sédition^  ce  qui  les  loi  fit 
prendre  en  haine  et  en  crainte.  Charles  lll.,  homme  religieux 
et  clairvoyant 9  les  avait  assurés  de  sa  protection;  mais^  cir- 
convenu par  le  comte  d'Aranda^  son  ministre^  adepte  des  phi- 
losophes (1)  >  il  crut  sa  prc^re  vie  en  danger  par  Feffet  de  leurs 
machinations.  On  lui  présenta  une  lettre  attribuée  au  P.  Ricci 
(fabriquée ,  dit-on ,  par  le  duc  de  Choiseul  lui-même  ) ,  où  l'au- 
teur affirmait  qu'il  avait  en  main  des  documents  suffisants  pour 
prouver  que  Charles  était  adultérin.  U  n'en  fallut  pas  davantage. 
A  la  suite  d'une  procédure  tout  à  fait  secrète ,  des  ordres  scel- 
lés avec  le  plus  plus  grand  soin,  comme  s'il  se  fût  agi  du  salut 
pubUc  y  furent  adressés  aux  dcades  dans  tout  le  royaume,  pour 
être  ouverts  par  chacun  d'eux  à  la  même  heure  ^  sous  peine 
de  mort  :  ces  ordres  portaient  l'expulsion  des  jésuites.  On  en 
arrêta  en  conséquoice  six  mille  en  un  ûistant,  vieux ,  jeunes , 
savants  y  infirmes  y  nobles  ^  sans  aucune  distinction  ;  on  fit  Tiu- 
ventaire  de  leurs  biens;  et  après  avoir  permis  à  chacun  de 
prendre  son  bréviaire ,  un  sac  et  les  bardes  à  son  usage ,  ou 
les  entassa  à  fond  de  cale  sur  des  bâtiments  qui  les  transpor- 
tèrent à  Civita-Vecchia.  Le  pape^  trouvant  qu'il  était  inicpie  de 

(1)  «  Le  comte  cTAranda  est  le  seul  Espagnol  de  nos  jours  que  la  postériU 
iraiBsé  écrire  sar  sestableUes ...  C*est  loi  qui  voulait  faire  graver  sur  le  tfOù- 
tiapice  de  tous  les  temples  et  réunir  dans  te  même  écusson  tes  noms  de  Lutber» 
de  Calvin,  de  Mahomet,  de  Guillaume  Penn  et  de  Jésus-Christ...  C'est  m 
qui  voulait  faire  vendre  la  garde-robe  des  saints,  le  mobilier  des  viefiges,  ec 
convertir  les  croii,  tes  diaBdelie»,  tes  patènes,  etc.,  en  ports»  en  auberges  et 
en  grands  chemins.  MARQms  db  Larolb,  Va^Offe  en  Sêpagne,  t  ï,  P*^''' 
n  écrivait  en  1785. 
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jeter  nosi  sur  ses  rivages ,  sans  même  lui  en  donner  avis  y  des 
individus  étrangers  à  ses  États  ^  refusa  de  les  recevoir.  Gènes 
et  Livoume  en  firent  autant.  Après  avoir  erré  six  mois ,  ils 
fureot  poussés  sur  les  côtes  de  la  Corse  ^  où  Us  eurent  à  en- 
durer une  véritable  famine  et  toute  espèce  de  privations.  Enfin, 
le  pape  consentît  à  les  recevoir  sous  la  condition  que  l'Espa- 
gne leur  assurerait  un  mince  subside.  Il  en  arriva  autant  dans 
les  cokmies  d'Amérique,  d'Afrique  et  d'Asie. 

Bientôt  parut  une  pragmatique  annonçant  que  la  sûreté 
de  l'État  et  autres  motifs  que  le  roi  tenaU  renfermés  dans  sou 
auguste  eœur  (indépendamment  des  ccxnplots  ourdis  pour  lui 
donner  la  mort  et  pour  démembrer  la  monarchie)  le  détermi* 
naient  à  expulser  les  jésuites  et  à  confisquer  leurs  biens.  Il 
adressait  en  même  temps  des  éloges  aux  autres  ordres  qui  ne 
se  mêlaient  point  des  affaires  temporeUes,  et  assignait  à  chaque 
jésuite  cent  piastres,  quatre-vingt-dix  aux  laïques; .  il  ne  don- 
nait rien  aux  novices.  Puis  il  ajoutait  (chose  remarquable) 
que,  si  jamais  il  était  publié,  à  titre  de  défense,  quelque  écrit 
contraire  à  cette  résolution  royale,  la  société  entière  perdrait 
tout  droit  à  la  pension;  que  ce  serait  un  crime  de  lèse-majesté 
déparier,  soit  pour,  soit  contre  l'ordonnance,  a  attendu  qu'il 
n'appartient  pas  aux  particuliers  du  juger  ou  d'interpréter  les 
v(doQtés  du  souverain  (l).  »  Gela  fait,  Charles  s'écriait  :  fai 
conquis  ua  roya/ume. 

Le  pape  ressentit  vivement  ces  actes ,  et  il  lui  en  écrivit  dans 
dest^mes  remplis  d'afSiction  :  Et  toi  aussi  y  mon  fils  ^  lui  di- 
saitril;  et  il  lui  retraçait  les  bons  services  de  la  société ,  si  dé- 
vouée aux  intérêts  du  ciel  et  à  ceux  de  TÉtat,  attestant  Dieu 
et  les  hommes  que,  si  quelqu'un  de  ses  membres  avait  troublé 
le  gouvernement,  la  société  n'en  était,  pas  seulement  innocente 
dans  son  institut  et  dans  son  esprit,  mais  encore  qu'elle  était 
^ose,  utile,  sainte  dans  son  objet,  dans  ses  lois,  dans  ses 
maximes.  11  l'adjurait  donc,  si  le  salut  de  son  âme  lui  était  cher, 
de  révoquer  ou  de  suspendre  son  décret  jusqu'à  ce  qu'un 
examen  impartial  eût  fait  prévaloir  la  justice  et  la  vérité.  Tout 
Alt  inutile.  Le  roi  de  Naples,  obéissant  aux  ordres  de  TEspagne 
et  aux  instigations  de  Tanucci,  rendit  aussi  un  décret  d'ex- 
pulsion contre  les  jésuites,  a  Faisant  usage  de  l'autorité  suprême 
et  indépendante  qu'il  tient  immédiatement  de  Dieu  ,  insépara- 

(!)  Article  XVI. 

T.  XYlî.  \ô 
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Uem€ot  unie  par  $a  touie-puissaoce  à  la  souverûneké,  »  il 
ênàai  les  jésuites  du  territoire  des  Deux-Siciles  (a  novon- 
bre  1767),  et  fit  envahir,  pendant  la  nuit,  leurs  celluies,  dont 
ib  furent  diassés  sans  pouvoir  emporter  autre  chose  que  ieuis 
^^menta,  et  conduits  au  port  le  plus  voisin  pour  y  être  en*»- 
qttés.  Panne  agit  de  même ,  et  toui  les  princes  de  la  maison 
âê  Bmrhtm  se  nûreat  d'accord  pour  demander  au  saint^siége 
l'abolition  de  l'ordre. 

Avec  un  autre  général  et  en  mettant  en  jeu  cette  soupifisse 
dont  on  accusait  les  jésuites,  peut-être  aurait-il  été  possible  de 
sauver  Tordre  en  le  transformant.  Mais  Rioci,  quoi  qu'il  en  dût 
arriver,  ne  vit  que  Tinjuatice  faite  à  la  société,  et  il  répondit  : 
SifU  %a  smt ,  aul  wm  sini.  Il  demeura  comme  un  capitaine  de 
vaisseau  qui  veut  sauver  son  équipage  ou  périr  avec  lui.  I^uii 
autre  côté  demander  au  pape  la  suppression  des  jésuites,  c'^t 
(disait  d'Alembert)  comme  si  Ton  eût  demandé  au  roi  de  Prusse 
le  sacrifice  de  ses  grenadiers.  N'étaient-il  pas  les  meilleuiscfasm- 
pions  des  droits  pontificaux?  N'étaient-ce  pas  eux  qui,  par  leuw 
recrues  dans  le  Chili,  dans  le  Paraguay,  en  Chine,  compensaient 
les  pertes  faites  par  l'hérésie  et  par  le  schisme  î  Le  pape  répondit 
donc  que  l'ordre  était  trop  expressément  ^^rouvé  par  le  con- 
cile  de  Trente  et  par  les  constitutions  de  ses  prédécesseu»; 
puis  il  le  raffermit  par  la  bulle  Aposlolieum.  Il  protesta,  il 
écrivit^  mais  il  n'avait  personne  sur  qui  s'appuyer. 

Les  princes  élevaient  de  toutes  parts  des  prétentions  à  ren- 
contre du  saint-siége  :  ils  s'emparaient  de  ses  droits  et  de  ses 
domaines;  il  fut  môme  question  de  bloquer  Rome ,  pour  sou- 
lever le  peuple  contre  le  pape,  «  imique  moyen  d*rf)tenir  Tabo- 
lition  des  jésuites  (l).  » 

L^Église  était  ainsi  bouleversée  lorsque  mourut  Clément  XHl, 
ce  marchand  vénitien ,  qui  osa  tenir  tête  aux  descendants  de 
saint  Louis  et  le  dernier  pape  qui  ait  rappelé  ceux  du  moyen 
âge.  L'astuce  itahenne  et  la  toute-poisance  des  jésuites  au- 
raient dû  alors  s'exercer  auprès  d'un  conclave  d'où  dépendait 
la  vie  ou  la  mort  de  Tordre.  Les  brigues  de  la  totalité  des  on- 
nistreset  des  cardinaux  appartenant  aux  différentes  cours  >1^ 
menaces  des  ambassadeurs ,  Thypocrite  dédain  de  Joseph  H^  4U> 
ne  se  montra  que  pour  satiriser  les  papes^  les  jésuites  et  les  roiSi 

(1)  Dépêche  du  30  noTembre  1768,  adressée  par  le  marquis  d'Aubeterrc  «« 
duc  de  Choifteul,  ap.  S41nt-Prib8t,  p.  8*2. 
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phis  de  trente  esdusions  émanées  des  princes  de  la  maieoii  de 
Bourbon  firent  traîner  l'élection  en  longueur.  Le  choix  toniba 
enfin  sur  Laurent  Gangaoelli,  qui  prit  le  nom  de  dément  XIV. 
Celait  un  homme  de  vertus  douces^  d'un  caractère  conciliant^ 
à  h  foia  simple  et  ambitieux  ;  il  crut  que  ce  n'était  plus  le  tempe 
de  réeisier,  et  qu'il  c<mvenait  de  oéder^  oubliant  qu'un  pouvoir 
tout  moral  doit  diriger  l'opinion,  et  non  paa  s'y  soumettre. 

11  sei^t  le  monde  catholique  battu  en  brèche  par  Firréli-> 
gion 9  qui  menaçait  les  trônes  et  les  autels^  et  cependant  les 
rois  senoblaient  faire  cause  commune  avec  elle  en  attaquant  le 
chef  de  l'Église  et  en  projetant  d'établir  partout  des  patriarches 
nationaux,  indépendants  de  Rome,  n  se  confiait  dans  la  parole 
du  Christ  ^  et  il  écrivait  à  un  de  ses  amis  :  Le  saint-Mge  ne 
périra  pa$,  parce  qu'il  esê  la  base  et  le  centre  de  Vunivers;  mcM 
m  reprendra  aux  papes  tout  ce  qui  leur  a  été  donné.  En  consé- 
qoeoce,  il  laissait  les  prince  détendre  de  plus  en  plus  les  liens 
qui  lattachaient  les  nations  à  Rome.  On  prétendit  que  dans  le 
oondave  il  avait  souscrit  l'obligation  de  détruire  les  jésuites  et 
laiflBé  même  espérer  qu'il  transférerait  le  saint-siége  à  Avignon; 
mais  les  actes  authentiques  de  ce  conclave  attestent  le  con* 
traire  (i).  Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  qu'aussitôt  après  son  in- 
troniBation  il  ra(^rta  le  monifcoire  que  son  prédécesseur  avait 
lancé  contre  Parme,  et  renvoya  en  Portugal  le  nonce  qui  en 
avait  été  raj^lé. 

Il  ne  suffisait  pas  aux  princes  d'avoir  chassé  les  jésuMes  de 
leurs  États  :  ils  voulaient  qu'il  n'apparût  pcrnit  de  dissidence 
entre  le  pouvoir  civil  et  l'autorité  ecclésiastique  ;  ils  voulaient 
qu'un  changement  de  ministre  ou  de  maltresse  ne  pût  pas  les 
exposer  au  péril  de  voir  les  jésuites  revoir  ulcérés  et  triom* 
phanls.  La  France/  l'Espagne  et  Naples,  agissant  d'accord^  in- 
sistèient  pour  que  l'abolition  de  l'ordre  fût  prononcée  par  le 
pape,  et  pour  que  le  P.  Ricct,  leur  général,  ainsi  que  le 
Gaidioal  Torrigiani,  leur  protecteur,  fussent  mis  à  la  disposition 
des  puissances.  Pour  soutenir  cette  demande,  Tanucci,  irrité 
penênnellement  contre  Clément  XIV,  fit  enlever  les  marbres 
9Ô  garnissaient  depuis  un  siècle  le  palais  Famèse  à  Rome,  pour 

(t)  r«fts  k$  OoeiMMato  dans  Samt-Paiwt.  8m  Hyra  i)^ia  4estrweHen 
<<es  jémifes,  didé  psr  U  colère  d'rti  eocyclopédittey  eU  cepeadant  ant^ 
lîMère,  et  peut  être  la  STec  Truit.  Moas  avons  consulté  les  ouvrages  les  plus 
^Nloits  publiés  alors  sur  oe  siyet ,  et  ïh  nous  ont  oonTaiacu  de  rimportaoce 

^  csHiMre  les  faUs,  de  quelque  part  quMIs  soient  rapportés. 
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les  transporter  à  Naples  ;  le  grand-duc  de  Toscane  fit  dépouil* 
1er  le  palais  Médicis;  actes  qui,  en  ayant  Tiûr  d'une  iirâlte, 
irritaient  le  peuple  italien^  passionné  qu'il  est  pour  les  arts.  Le 
nonce  ne  fut  point  reçu  à  Madrid^  et  Avignon^  Bénévent,  Ponte- 
CcHTvo  furent  occupés^  avec  déclaration  qu'ils  ne  seraient  ren- 
dus qu'après  que  le  pape  aurait  cédé.  On  fit  même  semblant 
de  vouloir  aller  plus  loin  :  on  alla  jusqu*à  lui  foire  entendre 
qu'il  était  environné  de  poignards  et  de  pcHsons  jésuitiques,  de 
même  que  son  prédécesseur,  mort,  disait-on,  de  poison  philo- 
sophique. 

dément  XIV,  a  pontife  doux  et  bienveillant,  mais  que  Dieu 
n'avait  pas  créé  pour  de  si  violentes  tempêtes  (l),  pour  échai^r 
à  ce  danger  et  surtout  aux  visites  des  ambassadeurs ,  se  faisait 
passer  pour  malade,  ne  mangeait  que  les  mets  les  plus  simples, 
apprêtés  par  un  religieux,  et  vivait  sans  amis,  sans  conseils.  Il 
promit,  afin  de  gagner  du  temps,  de  ne  pas  nommer  un  suc- 
cesseur au  P.  Ricci,  de  ne  plus  admettre  de  novices,  et  de 
réunir  un  concile  lorsque  tous  les  souverains  seraient  d'accord. 
Il  négocia  pour  la  translation  du  saint-siége  à  Avignon;  enfin, 
il  implora  trêve  et  pitié  des  inexorables  ministres  à  qui  il  avait 
affaire ,  montrant  les  plaies  de  son  corps  macéré.  Cependant  il 
approuva  ce  que  les  trois  cours  avaient  exécuté ,  et  usa  d^nne 
extrême  rigueur  à  l'égard  des  jésuites ,  supprima  plusieurs  de 
leurs  collèges,  leur  envoyant  des  visiteurs,  les  grevant  d'impo- 
sitions, Imssant  leurs  créanciers  vendre  leurs  meubles  à  l'encan, 
les  opprimant  par  des  mesures  fiscales  qui  répugnaient  à  son 
caractère.  Puis  il  demanda  aux  rois  de  lui  faire  au  moins  con- 
naître les  causes  de  la  condamnation  qu'ils  exigeaient  pour  qu'il 
pût  la  motiver.  Charles  II 1  les  fit  en  effet  rédiger;  mais  Choiseul, 
se  moquant  des  momeries  du  pape ,  ne  permit  point  qu'on  les 
lui  envoyât,  et  on  lui  répondit  que  les  motifs  se  trouvaient 
énoncés  dans  les  édits  de  chaque  souverain ,  ce  qui  était  suf- 
fisant; que  les  rois  ne  devaient  point  compte  de  leur  conduite 
au  pontife ,  et  qu'ils  ne  Ta  valent  point  pris  pour  juge. 

Ganganelli  fit  donc  libeller  le  bref  de  suppression  par  More- 
foschi  ;  mais  il  le  trouva  plus  judiciaire  que  pontifical,  et  pensa 
que  la  forme  en  devait  être  plus  en  rapport  avec  la  majIMté  du 
sacerdoce.  Cependant  les  cours  insistèrent  pour  qu'il  mit  fin  aux 
délais  :  Clément  se  désola,  pleura,  protesta  qu'il  allait  abdiquer; 


(I)  Saint-Phikst,  p.  137. 
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aussi  lui  sembla-t-il  voir  la  main  de  Dieu  dans  les  let(i«es  que 
lui  adressèrent  lès  cours  de  Londres,  de  Saint-Pétersbourg  et 
de  Berlin,  c'est-à-dire  un  pape  anglican,  un  pape  grec  et  un 
philosophe  athée,  en  faveur  d'un"ordre  que  venaient  de  frapper 
tm  roi  très-chrétien ,  un  roi  catholique  et  un  roi  très-fidèle. 

Ce  fut  un  motif  pour  que  l'Espagne,  c'est-à-dire  le  ministre 
Aranda  ,  par  l'intermédiaire  de  l'ambassadeur  Florida-Bianca , 
pressât  davantage  le  pape,  refusant  de  croire  à  ses  maladies, 
et  promettant  de  lui  faire  restituer  sur-le-champ  Bénévent  ainsi 
qu'Avignon  (1),  à  quoi  Clément  répondit  :  Un  pape  dirige  les 
âmes,  il  n'en  trafique  pas.  Marie-Thérèse  elle-même  le  laissait 
dans  une  position  difScile ,  prétendant  qu'il  s'agissait  d'une  af- 
faire d'État,  non  de  religion  ;  et,  tandis  qu'elle  donnait  de  bonnes 
paroles  au  pape,  elle  défendait  à  l'archevêque  de  Milan  de 
publier  la  bulle  In  coma  Dominiy  et  cherchait  à  profiter  de  cette 
rupture  pour  s'emparer  de  Plaisance.  Ekifin  elle  adhéra  à  l'a- 
bolition des  jésuites,  poussée  par  Joseph  II,  qui  convoitait  leurs 
biens  avec  une  avidité  impatiente  (2)  et  qui  inséra  la  clause 
expresse  de  pouvoir  en  user  à  son  plein  gré.  Enfin,  tous  les  sub- 
terfuges ayant  échoué ,  le  pape  fit  une  nombreuse  promotion 
de  cardinaux,  afin  d'avoir  un  fort  parti  dans  le  consistoire;  et 
lorsque  le  bref  Bominus  ac  Redemptor  meus  eut  été  approuvé 
par  toutes  les  cours,  il  fut  publié. 

Ce  bref  contenait  l'éloge  de  la  société.  Saint  Ignace  l'avait 
érigée  sur  de  saintes  bases;  les  pontifes  avaient  récompensé 
par  des  privilèges  et  des  honneurs  ses  grands  services  :  cepen- 
dans  elle  était  accusée  d'avoir  trop  désiré  les  biens  de  la  terre, 
d'avoir  laissé  germer  dans  son  sein  des  semences  de  dissension 

(1)  ABTAim  •  publié  une  tetlre  du  dac  de  Choiiteal  aa  cardinal  de  Bern», 
du  26  jaÎD  1769,  lettre  d'après  laquelle  Charles  lU  aurait  été  le  prineipal 
moteur  de  cette  ceuvre,  taudis  que  le  pape  tâchait  de  gagner  du  temps.  Elle 
est  dans  la  Vie  de  Léon   XII,  c.  50. 

(3)  Saint-Pkibst  ,  p.  155.  —  Nous  ne  savons  jusqu'à  quel  point  sont  air* 
tlieiiliqaes  les  Letlxes  inédites  de  Joseph  il,  empereur  d'ÀHemagne;  Pari», 
18S2.  Il  y  respire  un  senliment  haineux  envers  tous  les  ordres  moiiasliquek 
et  en  particulier  envers  les  jésuites,  contre  lesquels  il  dirige  les  accusations 
les  plus  avilissantes  en  leur  donnant  des  noms  injurieux.  U  accuse  la  maison 
d^Autriche  et  sa  mère  de  leur  être  attaclu^es  ;  enfin  il  exhorte  le  dnc  de  Choi- 
aevl  et  le  comte  d'Âranda  à  leur  porter  le  dernier  coup.  Si  je  pouvais  haïr^ 
dàiS,  f  exécrerais  cette  race  dhommesqui  persécuta  Fénelon,  enfanta  la 
tmlle  In  cœna  Domiui,  et  rendit  Rome  si  méprisable'  H  laissa  apparalire  les 
mêmes  sentiments  lors  de  sa  visite  à  Rome,  visite  décrite  dans  les  dépêches 
de  d*\iibeterre,  que  nous  avons  citée^t  plus  haut. 
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avec  Les  autres  ordres,  avec  les  universités,  avec  les  prince», 
qui  en  avaient  porté  des  plaintes  au  saint-siége  :  celui-ci  avait 
en  vain  cherché  à  les  assoupir;  mais  les  souverains  les  plus  dé- 
voués à  la  société  s'étaient  déclarés  contre  elle.  En  conséquence 
le  pontife^  par  amour  pour  la  paix  de  TÉglise  et  d'après 
l'exemple  de  ses  prédécesseurs,  qui  par  prudence  avaient 
aboli  les  templiers  et  les  humiliés  ^  prononçait  la  suppressioD 
de  cet  ordre.  Ses  membres  devaient  entrer  dans  les  rangs  da 
clergé  séculier^  ou,  s'ils  le  préféraient^  dans  quelque  ordre 
claustral,  mais  sans  s'occuper  de  l'adininistratioa  publique. 
Défense  absolue  fut  faite  à  tous  de  parler  ou  d'écrire  sur  la  sup- 
pression ou  les  instituts  de  leur  ancienne  compagnie.  C'était 
mettre  l'univers  catholique  dans  la  nécessité  de  désobéir. 

Il  s'agissait  d'un  ordre  extrêmement  puissant,  immensément 
riche,  dont  le  général  oonunandait  despotiquement  à  vingt- 
cinq  mille  membres  chers  aux  peuples^  en  même  temps  qu'ils 
étaient  admis  dans  la  familiarité  des  rois.  On  ccmçoit  dès  lors 
quelles  précautions  étaient  nécessaires  pour  empêcher  une  con- 
flagration générale.  Des  (ordres  de  la  nature  la  plus  secrète  fu- 
rent expédiés  dans  1^  contrées  les  plus  lointaines;  les  soldats 
pontificaux  s'armèrent  de  tout  leur  héroïsme;  les  baïonnettes 
qui  s'étaient  (y rigées  contre  les  religieuses  de  Bort-Royal  prirent 
alors  d'assaut  toutes  les  maisons  des  jésuites.  Mais,  chose  éton- 
nante^ il  n'y  eut  pas  la  moindre  opposition.  Cet  ordre  puissant, 
cet  ordre  vindicatif  céda  au  premier  conunandem^nt;  il  croisa 
les  mains  sur  sa  poitrine,  et  expira  en  déplorant  la  faiblesse 
du  pontife  ou  l'intolérance  des  temps. 

Au  milieu  de  tant  d'abominations  reprochées  à  ces  pères, 
on  ne  trouve  pas  un  coupable.  Les  preuves  des  méfaits  jésui- 
tiques devaient  jaillir  des  archives  dont  on  s'emparait;  la  pos- 
térité aurait  pu  ainsi  joindre  sa  réprobation  à  celle  des  contem- 
porains :  maïs  ces  preuves,  elle  les  attend  encore.  Les  ministres 
promettaient  de  payer  les  dettes  publiques  avec  les  trésors  de 
la  compagnie,  et  Charles  III  disait  que  ce  devait  être  son 
Pérou  :  on  se  rua  donc  sur  le  butin ,  et  Rome  y  apporta  une 
avidité  farouche,  que  les  républicains  eux-mêmes  n'ont  pas 
surpassée.  On  fit  jurer  au  P.  Ricci  de  fournir  un  compte 
exact  des  biens  de  l'ordre,  et  comme  on  ne  trouva  pas  les  tré- 
sors qtte  l'on  espérait,  le  général  fut  mis  au  château  Saini*Ange, 
protestant  que  les  uniques  richesses  de  l'ordre  étaient  celles  qi?i 
jui  provenaient  de  la  piété  dos  fidèles. 
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Pm de  temps  après,  Oément  XIY^  dont  la  santé  «t  la  raison 
éCaiMt  gravement  altérées  ^  mourut  en  proie  au  dtiire»  assiégé 
de  fiartômes  et  impkmuit  son  pardon.  On  a  prétendu  qu'il  avail 
éfé  empoisonné  par  les  jésuites  :  la  vérité  est  que  les  m^ecins  ne 
triNiTèrent  dans  son  corps  aucune  trace  de  poison.  Mais  ne 
pourraitran  pas  se  demander  comment^  slls  en  avaient  les  moyens 
«i  la  volonté^  ils  ne  Tavaient  pas  fait  avant  que  le  coup  décisif 
leur  eut  été  porté;  ou  pourquoi  ils  n'avaient  pas  frappé  plutôt 
les  forte  qui  -avaient  fait  violence  que  le  faible  qui  Vavait  subif^. 
Mais  la  passion  s'embarraese-t-elle  du  sens  commun? 

Pie  VI 9  qui  succéda  à  Clément  XIY^  n'osa  mettre  le  père 
Kod  en  liberté,  par  égard  pour  les  princes.  Il  fut  eu  eonsé^ 
queiioe  retenu  dans  le  château  Saint- Ange,  sans  qu'il  apparût  de 
ses  «ctea  ni  de  sa  correspondance  la  preuve  qu'il  se  considérait 
encore  eonmie  investi  du  généralat  que  lui  avait  enlevé  la  buUe 
pontificale.  Un  évèché  lui  ayaiitétéoffert^àlaconditiond'apposer 
sa  sigoalare  à  un  écrit  qu'on  lui  présentait,  il  le  refu^.  Au 
moBoeat  de  mourir,  il  déclara  par  écrit  que  »  sur  le  point  de 
comparaître  à  ce  tribunal  dont  la  justice  est  seule  infaillible^  il 
attestait ,  oomme  convaincu  de  la  vérité  et  comme  parfaitement 
înlonûé  en  sa  qualité  de  supérieur  de  Tordre,  que  la  compa- 
gnie de  Jésus  n'avait  donné  aucun  motif  à  son  abolition  y  ni  lui 
la  phis  légère  o$me  à  son  emprisonnement;  que  du  reste  il 
pardooBait  sincèrement  à  ses  oinemiS)  remerciant  DieUi  qui  le 
rappelait  de  cette  vaUée  de  misère,  et  désirant  que  sa  mort  pût 
adoucir  les  peines  de  ceux  qui  souffraient  pour  la  même  cause. 
D  répéta  cette  protestation  en  recevant  le  viatique,  supplia  toutes 
les  personnes  présentes  de  la  rendre  publique,  et  rendit  le 
damier  soupir.  Pie  VI  lui  fit  faire  des  obsèques  solennelles,  et 
ordonna  qu'il  tdt  enseveli  près  de  ses  prédécesseurs.  L'évèpie 
de  Gomacchio,  qui  prononça  son  oraison  fuuèbit;,  le  proclama 
noartjfr. 

Ainsi  périt  cette  société,  qui  n'eut  ni  enfance  ni  vieillesse.  Le 
pontife  avait  ajouté  à  la  bulle  de  suppression  la  défense  d'in- 
sulter les  jésuites  pour  leur  abolition,  oomme  si  la  défeut>e  d'uu 
pape  importait  à  leurs  ennemis.  En  effet,  on  vit  éclater  des 
transports  de  joie  :  Pasquin  se  donna  carrière  ;  les  poètes  fhrent 
aiiautdevarsetdefélicitations;ily  eutkLisbonneun  Ttf  D$um, 
des  illuminations,  et  Tordre  fit  donné  de  poursuivre  tout  jé- 
suHe  qui  serait  rencontré  comme  aussi  toute  personne  qui  mé- 
dirait du  bref  pontifical. 
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Les  princes  crurent  enfin  pouvoir  dormir  en  paix.  Us  n'ac- 
ceptèrent pourtant  une  bulle  si  opiniâtrement  sollicitée  qa'avec 
des  réserves  contre  tout  ce  qui  leur  paraissait  attaquer  leur  au- 
torité ou  celle  des  évéques.  Le  pape  ayant  surtout  recooH 
mandé  que  les  biens  de  la  compagnie  fussent  employés  à  des 
oeuvres  pies ,  ils  déclarèrent  qu'Us  pouvaient  en  disposer  à  leur 
gré.  C'est  ainsi  que  la  faiblesse  encourageait  à  de  nouvelles  in< 
suites. 

Les  philosophes  y  qui  avaient  provoqué  lecoup^s'^fireat 
un  prétexte  pour  insulter  la  religion  comme  persécutrice.  Ca- 
therine 11^  loin  de  détruire  les  jésuites  dans  ses  États  de  Pologne; 
demanda  au  pape  de  les  confirmer^  et  leur  accorda  les  attribo- 
tiens  épiscopales  dont  les  missionnaires  sont  habituellement  in- 
vestis; elle  écrivait  au  pontife,  de  ce  ton  railleur  et  de  philo- 
sophe :  6  La  crainte  convient  mal  au  caractère  de  VotroSainteté, 
a  et  sa  dignité  ne  peut  s'accorder  avec  la  politique  mondaine 
cr  lorsqu'elle  se  trouve  opposée  à  la  religion.  Si  je  protège  ces 
«  pauvres  religieux  persécutés^  ce  n'est  pas  caprice,  mais  ni- 
«  son  et  justice,  dans  l'espoir  de  Tutilité  qu'en  retireront  mes 
«  peuples.  Cette  société  d'hommes  pacifiques  et  innocents  vi- 
«  vjra  dans  mon  empire ,  parce  que  je  trouve  que ,  de  toutes  les 
tf  corporations,  c'est  la  plus  propre  à  instruire  la  jeunesse  et  les 
8  basses  classes  en  leur  inspirant  des  sentim^ts  d'humanité,  de 
«  soumission  et  les  vrais  principes  de  la  religion  chrétienne. 
«  Je  n'ai  à  redouter  ni  cabales  ni  manèges  de  prèbres;  et  sous 
«  mes  lois  on  ne  persécute  personne  que  pour  des  mdoos  évi- 
«  dentés/ Je  n'ai  jamais  pu  voir  les  preuves  des  méfaits  dont 
((  cet  ordre  a  été  accusé;  et  j'ose  dire  que  Votre  Sainteté 
cr  elle-même  ne  les  a  pas  vues.  »  Elle  finissait  en  demandant  au 
pape  de  conserver  les  jésuites  en  Russie^  se  chai^eant  de  don* 
ner  satisfaction  aux  cours  iiostiles  à  TcHHlre,  qui  sans  doute 
n'iraient  pas  jusqu'à  lui  faire  la  guerre  pour  ce  motif  (4  juin 

1788). 

Frédéric  il  défendit  la  publication]de  la  bulle^  déclarant  qu'il 
s'était  engagé  à  ne  rien  changer  dans  la  Silésie  concernant  la  re- 
ligion catholique,  et  qu'il  voulait  conserver,  dans  les  jésuites, 
les  meilleurs  prêtres  et  les  meilleurs  instituteurs  qu'il  connût. 
Les  philosophes,  ses  amis,  insistaient,  avec  toute  la  persévé- 
rance des  persécuteurs,  pour  qu'il  les  détruisit;  mais  il  répétait 
que  les  lois  savent  punir  le  coupable  là  où  il  est,  sans  confondre 
les  iimocents  et  les  criminels;  que  la  tolérance,  dùt^on  l'en  ac- 
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cuser,  était  le  défaut  le  moins  à  déidorerdansiin  souverain  (i), 
Faligaé  de  leurs  objections,  il  ordonna,  de  guerre  lasse,  que  les 
jésuites  renonçassent  à  leur  habit  et  à  leur  nom  en  continuant 
toutefois  à  se  livrer  à  rinstruction  publique  comme  pfétresde 
rmstitut  royal  des  écoles.  Plus  tard  ils  furent  expulsés  par  son 
successeur. 

l«s  gouvernements  ne  réfléchirent  pas  qu'une  société  déchue 
de  son  influence  politique  et  de  celle  qu'elle  exerçait  sur  r<^i- 
nion  publique  ne  devait  plus  mspirer  de  crainte.  Us  ne  virent 
p»  que  la  destruction  d'un  ordre  qui  dirigeait  l'éducation  et 
les  consciences  ne  pouvait  s^opérer  sans  un  bouleversement 
moral  (3).  Les  biens  qui  suffisaient  à  des  gens  vivant  en  corn- 
mun  devenaient  nisuffisants  pour  salarier  renseignement  sécu- 
lier; il  en  résulta  que  les  finances  s'obérèrent,  au  lieu  de  refleu- 
rir. Les  princes  avaient  prouvé  quils  ne  connaissaient  plus  de 
frein  à  leurs  volontés  :  en  conséquence,  les  peuples,  qui  corn- 
inençaient  à  demander  les  libertés ,  sentirent  qu'ils  ne  pouvaient 
les  obtenir  que  par  des  voies  illégales  et  violentés  (s). 


CHAPITRE  XI. 

TURQHE  BT  PEASE. 

n  nous  est  arrivé  déjà,  dans  ces  comi^ications  de  la  politique, 
de  parier  d'une  puissance  dont  le  siècle  passé  a  vu  ladécadence 
etdont  le^ndtre  verra  peut-être  la  destruction. 

Lors  de  la  paix  de  Passarowitz,  le  sultan  AchmetlH  avaitperdu 
le  banat  de  Temeswar,  Belgrade  avec  une  grande  partie  de  la 
Servie  et  quelques  portions  de  la  Valachie;  mais  il  avait  ac- 
quis la  Morée  et  les  lies  environnantes  ;  Gérigo  était  la  seule  qui 
restât  aux  Vénitiens  3  et  ses  sujets  lui  reprochèrent  d'avoir 

(I)  Voy.  sa  correspondance  à  ce  sujet  a?ec  d'Alemhert,  dans  le  lome  XVIl 
^  ŒoTr»  de  ce  dernier,  et  principalement  ses  Lettres  des  7  janvier,  1 1  mars, 
15  mû  1774. 

(1)  Gepeadant  an  ennemi  des  jésuites  écrivait  d'un  Xoû  de  reprodies,  ea 
ISIS  :  «  Les  liommes  qu'en  accuse  d*aToir  donné  le  mourement  ou  prépaie 
^  voies  à  la  révotoUon  n^avaient-ila  pas  été,  pour  la  plupart,  élevés  dans  les 
***<«»  tenus  par  les  jésuites.  «  Db  Pbadt,  Congrès  de  Vienne. 

(3)  Quand  nous  avoua  écrit  pour  la  première  fois  ce  chapitre  et  te  dix -rien- 
^*»e  an  ll?re  IV,  la  peur  des  jésniten  nVfalt  pa«  encore  ressnwité^'. 
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abaissé  l'empire.  Ses  guerres  avec  la  Russie  ne  fuient  pas  phis 
heureuses  :  cependant  Pierre  le  Grand, quoique  victorfeui,  re- 
grettait la  cession  d'Azov  ;  et  pour  recouvrer  c^te  place  il 
garnissait  le  Don  de  bâtiments;  mais  la  mort  Vayant  surpris,  il 
laissa  à  ses  successeurs  le  soin  de  continuer  ses  entreprises  da 
côté  de  rOrient.  Cependant  les  deux  puissances  ennemies  seoh 
blaient  d'aeoord  pour  profiter  des  troubles  de  la  Perse. 

La  Perse  embrasse  quatre  populations  différentes/Jamais  te 
tribus  indigènes,  qui  vivent  en  nomades  dans  les  montagnes  entie 
le  golfe  Persique  et  T Arménie,  c'est-à-dire  dans  le  Keiawa, 
le  Fars,  llrack  et  le  Kourdistan,  n'ont  été  soumises;  roaiselte 
sont  tenues  en  respect  par  les  Turcs,  ainsi  que  par  les  T«^ 
tares  et  les  ïurcomans,  qui  ont  été  successivement  conquis. 
Enfin,  les  tribus  arabes  habitent  le  pays  ouvert,  ou  elles  trafi- 
quent sur  le  golfe ,  et  elles  ne  sont  sujettes  que  de  nom. 

Les  Persans,  soumis  à  un  gouvernement  despotique,  sont 
divisés  en  quatre  classes  :  les  guerriers,  qui  ont  la  suprématie 
par  la  loi  mahométane;  les  gens  de  loi,  les  marchands  et  les 
artisans.  Occupés  tranquillement  au  travail,  ils  réparent  les 
maux  que  &ût  éprouver  au  pays  le  gouvernement  efféminé  et  ty- 
rannique  de  maîtres  élevés  dans  le  harem  et  qui  ne  connaissent 
que  l'ivresse  des  voluptés  et  de  la  habarie.  Au  milieu  de  cette 
race  abrutie  et  sanguinaire  on  vit  surgir  tout  à  coup  Schah- 
Abbas  le  Grand,  qui  se  couvrit  de  gloire  pendant  les  quarante 
années  de  son  règne.  A  sa  mort,  la  gloire  de  l'Iran  resta  quelque 
temps  éclipsée  :  les  historiens  nationaux  n'ont  pas  oooluine 
de  retracer  un  siècle  de  décadence,  et  les  écrivamsearopéenstr'ea 
parlent  que  comme  d'un  temps  de  tyrannie  et  de  faiblesse.  La 
dernière  volonté  de  Schah-Abbas  appela  au  trône  son  petHrfils 
Sam-MIrza,  qui  s'intitula  Schah-Sophi  et  auquel  on  rendit 
hommage  en  le  faisant  s'asseoir  sur  autant  de  tapis  qu'il  avait 
régné  de  princes  de  sa  maison.  Élevé  dans  le  harem,  il  cachait 
sous  un  air  de  douceur  une  ftme  féroce  ;  et  non-seulement  H 
extermina  ses  parents  par  peur,  mais  encore  presque  tous  le^ 
grands  seigneurs,  qu'il  fit  périr  de  sang-fi'oîd.  Il  avait  fait  crever 
les  yeux  à  son  propre  fils  Abbas;  mais,  comme  il  s'en  affligeait 
au  moment  de  mourir,  un  eunuque  qui  avait  osé  désobéir  le 
"♦^-      lui  ramena  sain  et  sauf  ,  et  il  le  proclama  son  -successeur. 

De  bons  ministres  dirigèrent  Tenfance  de  ce  prince;  ils  cher- 
chèrent^ à  réformer  le  luxe  et  les  mœurs  de  la  cour  ainsi  qu'à  J 
supprimer  l'usage  du  vin,  auquel  Abi>as  le  Grand  s'était  aban- 
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donnée  Peat-ètre  la  sévérité  de  ses  insiituteun  ftt*«Ue  haïr  à 
AUm  des  entraves  gênantes  :  aussi  ^  dès  qu'il  le  put,  il  se  livra 
à  la  débauche  et  à  la  cruauté.  Il  vécut  en  paix  jusqu'à  TAge  de 
lrania-<|uatre  ans,  tolérant  les  différentes  sectes;  mais^  redou- 
table poor  ceux  qui  rapprochaient ,  il  en  fit  périr  un  grand 
nombre  j  et  abrégea  sa  propre  existence. 

Son  fils  Sophi  prit  le  nom  de  Soliman ,  pour  détourner  les  soiiisan. 
«ugores  sinistres  qui  accompagnèrent  son  couronnement.  *^' 
Qd  raconte  de  lui  des.  atrocités  à  peine  croyables  au  milieu 
da  despotisme  oriental.  Ainsi  il  fit  brûler  toutes  les  femmes 
de  son  harem  »  pour  les  punir  d'avoir^  par  dévotion  ^  refusé 
de  s'enivrer,  et  tua  l'eunuque  qui  en  avait  sauvé  quelques- 
unes  des  plus  chères  au  schah,  pour  lui  épargner  un  re- 
pentir tardif.  Pendant  qu'il  se  gorgeait.de  vin  et  qu'il  obligeait 
aes  ministres  à  l'imiter,  les  Usbeks  dévastaient  chaque  année  le 
Khorassan ,  et  les  Tartares  les  bords  de  la  mer  Caspienne.  Alî- 
Kooli-Kdan  les  réprima;  mais,  grand  guerrier^  il  était  d'un 
earactère  si  turbulent  qu'on  le  tauât  renfermé  jusqu'au  moment 
où  il  était  nécessaire.  Aussi  se  comparait-il  au  lion  du  schah  ; 
Oa  m'enchaine  quand  je  ns  sers  pas,  im  me  lâche  au  besoin. 
Pendant  une  partie  de  chasse  qu'on  lui  avait,  permise  par  in- 
dulgence »  Konli-Kolan^  ayant  appris  la  mort  de  Soliman  > 
s'élança  sur  son  gardien  et  le  tua  en  disant  :  Cest  afin  que 
veus  ofpreikiez  à  ne  pas  laisser  se  promener  un  homme  que  le 
roi  vous  a  donné  en  garde.  Puis  il  se  rendit  à  la  cour,  en  se 
vantant  de  ce  trait  de  fidélité. 

Avant  de  mourir,  Soliman  avait  dit  :  Si  v<ms  aspires  au  re- 

pet,  Uevez  au  trône  Hussein-MirsM  ;  si  vous  désirez  la  gloire , 

couronnez  Abbas-Mirza.  Les  eunuques ,  afin  de  dominer,  pré-    Howein. 

férèrent  Hussein,  prince  faible  et  fanatique ,  qui  ne  conférait 

les  emplois  qu'à  des  mollahs  et  à  de  pieux  sinds  ;  leurs  collèges 

devinrent  des  repaires  d'assassins.  L'un  d'eux  gouvernait  la 

Perse  à  don  gré ,  faisant  même  jeter  tout  le  vin  et  les  parfums 

qui  se  trouvfûent  à  la  cour^  briser  les  vases  que  ces  liqueurs 

avait  souillés;  les  hérétiques  furent  persécutés,  surtout  les  suf- 

Ates.  Cependant  tout  était  décadence  et  avilissement  dans  les 

afbires  publiques  ;  les  troupes  mouraient  de  faim  ;  les  rebelles 

levaient  la  tête.  Hussein  ne  prononça  pas  une  seule  sentence  do 

^'>M)rt;  et,  tranquille  au  milieu  de  soulèvements  continuels ,  il 

mupissait  dans  l'indolence. 

l^Kandahar,  situé  entre  les  Mongols  et  les  Persans,  était 
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soumis  tant6t  aux  uns^  tantôt  aux  autres^  et  n'obéissait  vni- 
ment  à  personne  qu'aux  chefs  choisis  par  chacune  des  tribns. 
La  principale  était  celle  des  Afghans^  qui  y  habitant  les  mon- 
tagnes entre  Tbide  et  le  Khorassan ,  étaient  d'une  autre  race  que 
les  Perses ,  les  Tartares  et  les  Indiens  ;  quelques-uns  les  croient 
issus  des  Juifs  emmenés  en  esclavage  par  Nabuchodonosor.  De- 
venus musulmans^  ils  respectèrent  peu  le  gouvernement,  qui 
voulait  réduire  au  même  état  les  différentes  tribus  ;  et ,  flottant 
entre  la  Perse  et  l'Inde  ^  ils  furent  toujours  des  sujets  incertàns 
et  dangereux.  Une  de  leurs  familles  s'assit  sur  le  trône  de  Delhi. 

Lorsque  Âbbas  le  Grand  s'empara  du  Kandahar  y  les  tribus  de 
Ghilgé  et  d'Abdalli  étaient  devenues  sujettes  de  la  Perse ,  dont 
le  gouverneur  les  opprimait  et  les  mécontentait;  mais  Abbas 
finit  par  nommer  scheik  d'Ispahan  un  des  leurs,  nommé  Sidou, 
dont  les  descendants  {Sidousei)  furent  révérés  comme  saints 
et  finalement  obéis.  Cependant  les  Afghans  penchaient  plutôt 
pour  Delhi  que  pour  Ispahan;  Hussein  y  envoya  donc  comme 
gouverneur  Giorgin-Rhan-Waly^  avec  une  armée.  Il  soumit 
les  Afghans,  qu'il  traita  en  peuple  conquis  :  ils  se  plaignirent; 
mais  leurs  plaintes  n'obtenant  aucune  satisfaction ,  ils  tramèrent 
une  révolution  :  Mir-Véis,  leur  chef,  qui  avait  été  envoyé® 
otage  à  Ispahan ,  sut  se  concilier  les  ennemis  de  Giorgin  en  le 
dépeignant  comme  un  ambitieux  dangereux ,  et  le  supplanta 
dans  la  faveur  de  Hussein  ;  en  même  temps  il  songeait ,  en  ob- 
servant la  faiblesse  voluptueuse  de  ce  royaume,  aux  moyens  de 
relever  sa  patrie.  Ayant  fait  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  il  y 
obtint  des  docteurs  musulmans  une  déclaration  portant  que  la 
guerre  contre  les  schyytes  était  sainte ,  et  que  c'était  un  devoir 
de  les  détruire. 

Ce  fut  alors  que  Pierre  le  Grand  envoya  comme  ambassadeur 
à  la  cour  du  schah  un  aventurier  arménien ,  nommé  Israël  Orii; 
en  lui  accordant  la  franchise  de  .tous  droits  sur  les  marcban- 
dises  rapportées  par  lui  et  par  ceux  de  sa  suite.  Cet  homme 
traîna  donc  derrière  lui  une  centaine  d'amis  pour  les  enricbir 
avec  lui ,  et  se  donna  pour  un  descendant  des  rois  d'Arménie. 
Mir-Véis  glissa  dans  l'esprit  de  Hussein  le  soupçon  d'une  macbi- 
nation  de  la  Russie  pour  s'emparer ,  avec  Giorgin ,  de  l'Ar- 
ménie et  de  la  Géoi^e.  Il  obtint  ainsi  d'être  renvoyé  dans  sa 
patrie  comme  kalanter  bu  premier  magistrat ,  afin  de  surveiller 
Giorgin.  Ce  dernier,  irrité,  outragea  Mir-Véis  en  lui  deman- 
dant sa  fille  pour  esclave; Mir,  ayant  soulevé  les  Afghans, 
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le  mMacra  ao  miliev  d'nne  fôte  avec  tous  lessiens.  Il  s'empara      rm. 
de  h  fiMTtereaae  de  Kandahar ,  prit  le  titfe  de  chef  des  Afghans  y 
et  songea  à  s^aSermir  en  provoquant  le  peuple  à  la  guerre 
contre  les  hérétiques. 

Au  lieu  d'une  armée^  il  vint  une  ambassade  d'Ispahan.  Blir 
répondit  aux  envoyés  persans  en  insultant  à  la  mollesse  du  roi 
et  en  jurant  par  le  pain  ^  le  sel  et  le  Koran  de  ne  déposer  Tépée 
qu'après  avoir  détrôné  Hussein  et  soumis  la  Perse.  La  victoire 
se  chargea  d'absoudre  ses  menaces  du  reproche  de  témérité,  et 
le  Randahar  resta  royaume  indépendant. 

Hir-Yéis  laissa  en  mourant  deux  enfants  :  l'alné,  Mahmoud , 
parrenu  à  Vàge  de  dix-huit  ans,  se  fit  proclamer  chef  des  Af-      l'^ii. 
gM»;  marcha  contre  Ispahan  et  mit  le  siège  sous  ses  murailles. 

Déjà  une  comète  avait  répandu  l'efifroi,  et  Ton  avait  tenté  tTts. 
d'apaiser  le  courroux  du  ciel  en  chassant  les  prostituées  et  en  dé- 
fendant le  vin.  La  terreur  paralysa  la  défense;  les  magnifiques 
nuùsons  de  plaisance  dont  Abbas  le  Grand  avait  embelli  les  en- 
virons d'Ispahan  devinrent  la  proie  des  barbares;  Hussein,  lâche 
jusqu'à  la  fin ,  parcowut ,  vêtu  de  deuil ,  les  rues  de  la  ville  af- 
iamée ,  saluant  ses  sujets  ;  puis  il  remit  au  vainqueur  le  diadème 
royaL  Ainsi  finit  la  dynastie  des  Sophis.  Mahmoud  usa  de  la 
vicUme  avec  férocité ,  et  fit  égorger  les  grands ,  jusqu'au  mo- 
ntent où  Aschraf ,  son  parent,  lui  arracha  le  sceptre  et  la  vie.      nw. 

Lefetwa  permet  aux  Turcs  de  réduire  en  esclavage  les  en- 
fants et  les  fenunes  des  chrétiens  y  et  d'en  user  à  leur  gré,  sans 
les  ebliger  à  changer  de  religion;  mais  il  ordonne  de  recourir 
même  à  la  violence  pour  forcer  les  schyytes  à  renoncer  à  leur 
hérésie ,  et  il  prescrit  de  s'abstenir  de  tous  rapports  avec  les 
femmes  qui  y  persistent.  Les  cruautés  exercées  contre  les  Perses 
étaient  donc  légales,  et  aussi  atroces  qu'elles  le  sont  d'ordinaire 
d>ns  les  guerres  religieuses. 

Pendantoes  révolutions  ^  le  czar  Pierre  avait  occupé  Derbend, 
et  les  Turcs,  entrant  dans  la  Géorgie  et  dans  l'Arménie,  prirent 
Tauriset  Ghirvan.  Ces  conquêtes  faillirent  mettre  la  Turquie  et 
b  Russie  aux  prises;  mais  la  France  s'interposa  entre  elles.  On 
se  garantit  donc  mutuellement  les  acquisitions  faites ,  en  se  pro- 
naettant  de  les  agrandir  et  de  soutenir  lesdroits  de  Schah-Tamasp, 
fils  de  Hussein.  D'abord,  en  faisant  la  guerre  à  l'usurpateur,  la 
Porte  s'empwa  d'Hamadan,  ce  qui  lui  coûta  vingt  mille  i-ns. 
I^ommes ,  puis  de  Tiflis  ;  et  elle  comptait  voir  bientôt  la  destruc- 
^  de  l'empire  des  schyytes.  Mais  il  en  fut  tout  autrement  : 
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après  avoir  perdaoeat  cliquante  mUto  hemmes  ;  ii  lui  MIat  ac- 
cepter la  paix  el  reconnaître  l'usurpateur  ;  elle  conserva  toute- 
fois les  deux  proviaces  qu'elle  avait  conquises. 

En  outre,  le  Chirvan  et  le  Ghilan  étaient  occupés  par  les 
Russes.  Le  Khorassan  et  presque  toutes  les  provinces  méridio- 
nales étaient  au  pouvoir  des  Afghuis  ;  la  Géorgie  refînait  obéis- 
sance. U  ne  restait  ainsi  à  Thamasp  que  la  province  de  Mann- 
déran^  où  la  forteresse  de  Pérabad  et  les  montagnes  lui  servaient 
d'asiles. 

Nadir-KouU-Khan^  fils  d\m  pâtre  du  Khorassan,  abandonnant 
les  pacifiques  occupations  des  siens ,  s'était  mis  à  la  tète  d'ane 
bande  pour  assaillir  les  caravanes  qui  se  rendaient  oi  pèleri- 
nage à  Mesched;  cette  bande  devint  une  armée  lorsque  ss 
patrie  se  trouva  envahie,  et  il  combattit  les  Afghans ,  fsisint 
trembler  Aschraf  sur  le  tr6ne  de  l'Iran.  Il  vint  aknrs  ofirir 
les  forces  dont  il  disposait  à  Thamasp ,  s'il  voulait  le  choisir 
pour  son  atematdoulet.  Thamasp  le  baisa  au  front ,  lui  promit 
de  le  considérer  comme  un  père ,  et  lui  conféra  une  autorité 
sans  bornes.  Proiant  le  titre  de  Thamasp-KouH^Rhan  ou  chet 
des  esclaves  de  Thamasp,  il  marcha  contre  les  Aff^ans,  et^  de 
victdre  en  victoire ,  leur  reprit  les  provinces  conquises.  Ascb- 
raf ,  vaincu,  fit  assassiner  Hussem,  et  se  retira  avec  une  petite 
troupe  vers  le  Kandahar  ;  mais  il  fut  attaqué  par  les  Béloutches 
au  milieu  des  sables  du  Sadjistan,  et  massacré  avec  les  siens. 

Après  avoir  ramené  le  sehah  dans  Ispahan,  Kouli-4Chan  en- 
voya sommer  la  Russie  et  la  Turquie  de  rendre  les  provmoes 
dont  elles  s'étaient  injustement  emparées.  Cette  sonunation 
parvint  à  Constantinopie  au  moment  où  le  vieux  Ibrahim  > 
grand  vftir  d'Achmet,  célébrait  des  noces  nouvelles^  au  milieu 
de  jardins  éclairés  par  des  milliers  de  hmipes  de  cristal  disposé» 
dans  le  calice  des  fleurs.  Achmet,  absorbé  dans  ces  distractions 
splendides ,  aurait  consenti  à  tout  s'il  n'eAt  craint  l'indignation 
des  ulémas ,  des  janissaires  et  du  peuple,  qui  le  poussèrent  à 
faire  la  guerre.  Afin  de  s'y  préparer  sans  toucher  aux  immenses 
trésors  qu'il  avait  amassés,  il  fallut  niettre  sur  les  marchandises 
un  nouvel  impôt;  et  le  bas  peuple,  qu'il  écrasait,  s'y  résigna  par 
haine  religieuse.  Biais  l'armée  n'était  pas  ^core  réunie  à  Scu- 
tari  que  l'on  apprenait  la  défaite  du  séradûer  par  KouS-Khan 
ainsi  que  la  prise  de  Tauris,  d'Hamadan  et  Toecupation  de  toute 
la  Géorgie. 

des  revers  firent  édater  le  méoonleatement*  On  repfoehs 
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à  Adimel  la  paix  de  PassaroiwHa ,  son  indolence,  dont  il  ne 
aorteit  que  pour  s'occaper  de  ses  femmes ,  de  ses  enfiuits  ,  de 
BearSy  d'oiseaux,  ne  songeant  à  Tempire  que  pour  encaisser  les 
trésors  arrachés  au  peuple  par  le  grand  vizir.  Patrona-Khalil ,  nso. 
lkMidouetÉmir-Ati,runchiffonnier,rautrerruitief,  letroisième  '^'^" 
cafetier,  firent  ameuter  la  multitude,  qui  s'insurgea,  et  courut 
les  rues  en  demandant  le  remplacement  du  grand  vizir.  Les 
janissaires  s'enfuirait,  au  lieu  de  réprimer  les  séditieux;  les 
magistrats  suivirent  leur  exemple;  et  Rhalil,  demeuré  maître 
de  Constantinople,  fit  ouvrir  les  prisons,  nomma  Taga  des  janis- 
saires et  institua  d'antres  officiers. 

Achm6d  déploya  l'étendard  du  prophète  ,  et  promît  trente 
écus  à  quiconque  viendrait  s'y  rallier  ;  nuûs  Khalil  posta  six 
cents  hommes  aux  abords  du  palais,  avec  ordre  de  tirer  sur 
quiconque  s'approcherait  de  l'étendard  sacré.  Les  janissaires, 
qui  s'étaient  mis  en  route  pour  la  Perse,  vinrent  se  joindre  à  sa 
troupe,  dont  le  nombre  aUa  toujours  croissant  ;  Achmet  espéra 
les  ôdmer  en  leur  jetant  les  cadavres  du  grand  vizir,  du  ca^ 
pitan-pacha,  son  gendre,  et  du  kiaia;  mais  ils  les  voulaient  vi- 
vants, et  ils  entendaient  que  lui-même  fût  déposé. 

Le  Grand-Seigneur  alla  donc  chercher  dans  le  sérail  Mah- 
moud, son  neveu,  âgé  de  trente-quatre  ans,  qui  s'y  trouvait 
renfermé  depuis  la  déchéance  de  Moustapha,  son  père ,  et  le 
salua  padischah ,  en  lui  disant  :  Ton  père  a  perdu  l'empire  par 
«0  compiaisance  aveugle  pour  le  muphti;  moi,  je  le  perds  par 
ma  c(m/lance  dau$  Ibrahim  :  que  cela  te  serve  d^ exemple!  Et  il 
dia  occuper  avec  ses  fils  la  retraite  qu'abandonna  le  nouveau 
sultan  (1). 

On  trouva  dans  la  demeure  d'Ibrahim  la  valeur  de  33  millions 
et  nue  caisse  de  pierreries  estimée  45  millions,  sans  compter  le 
trésor  du  sérail ,  tant  étaient  encore  grandes  les  richesses  de 
l'empire  ottoman  dans  sa  décadence. 

(1)  CoQsUntinople  vit  sous  Achmet  la  proniière  imprimerie.  Elle  y  fui  appor- 
^  par  Faid-Ëffeodi,  fils  (Puo  ambassadeur  envoyé  à  Paris.  S*élaul  associé 
avee  le  renégat  Ibraliim ,  de  Btide,  il  obtioteo  1721  la  permission  d'imprimer 
^  lîvies  de  Itqgue,  d'bi&CMre,  de  acieneas,  ceux  de  religioa  exeeptés.  Il  y 
*nit  été  imprimé»  eo  1742,  dix-8e|>t  ouvrages  formaat  ving^-troia  voInniM^ 
^  fat  interrompue  alors  jusqu'en  178S;  puis  elle  cessa  de  nouveau  deux 
^■Béesaprès.  Le  géomètre  Abder-Rliaman-Efrendi  la  remit  on  activité  en  1793» 
l<^n'elle  fut  réunie  à  Técole  du  génie,  el  juà(|a'en  1806  elle  donna  vingt-six 
M^ragM.  lUfiiée  ptBdMt  les  troublas  qui  sirlvireni ,  elle  fut  rétablie  par 
isee. 
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ad  i**.  Hàfamoud  I^  oômmença  s<hi  r^e  à  la  merei  d'une  fflidfi- 
tude  soulevée;  il  lui  fallut  beaucoup  de  foroe^  de  {^udrace  et  de 
perfidie  pour  nmeo&c  le  calme,  n  voulut  voir  Patrona-Khalil^ 
qui;  nouveau  MasanieUo,  se  présenta  devant  lui  vétn  en  simple 
Janissaire,  les  jambes  nues.  Invité  par  le  sultan  à  lui  demander 
une  grftoe,  il  lui  répondit  :  Il  me  iuffit  de  voir  voire  aUe$se  m 
le  trône.  Le^gens  qui  savent  l'htstùire  me  disent  qu^on  ne  laisse 
pas  mourir  dans  leur  lit  ceux  qui  font  des  sultans;  mais  foi  ar- 
raché le  pays  à  ses  oppresseurs,  et  cela  ms  suffit.  Cependant  Mah- 
moud ayant  juré  par  Tftme  de  ses  pères  quMl  voulait  le  récom- 
penser, Kbalil  demanda  l'abolition  des  fennes  à  vie  introduites 
dans  le  nouveau  système  de  finances  d'Ibrabim ,  et  qui,  bien 
qu'avantageuses,  étaient  odieuses  au  peuple  :  il  fut  exaucé. 

Patrona-Khalil  ei  Mousiou  continuèrent  à  distribuer  les  di- 
gnités; Mahmoud  les  laissait  faire,  tout  en  prenant  sdn  de 
s'entourer  de  gens  de  cœur,  entre  autres  Kaplan,  khan  des 
Tartares  :  ce  dernier  fomenta  les  jalousies  et  le  mécontentement 
qui  ne  tardèrent  pas  à  se  manifester  contre  un  démagogue  de 
bas  étage;  puis,  lorsque  les  janissaires  et  le  peuple  eurent 
cessé  d'en  être  engoués,  Patrona-Khalil  fut  mis  à  mort  ainsi  que 
lès  autres  ehefs.  La  populace  de  Constantinople  s'en  réjouit,  etse 
fit^ossi  une  fête  de  voir  envoyer  au  supplice  six  mille  révoltés  et 
un  millier  aux  galères  :  cela  fait,  une  amnisie  fût  publiée,  et  le 
peuple  recommença  à  souffrir,  à  espérer,  à  être  trompé. 

Pendant  ce  temps,  Nadir-Kouli*Khan  poursuivait  en  Perse 
le  cours  de  ses  victoires;  mais  Schah-Thamasp,  se  plaignant 
d'être  tenu  par  lui  en  tutelle,  voulut  se  mettre  à  la  tête  de  l'ar- 
mée; il  fut  défait  par  les  Turcs,  qui  reprirent  Tauris  etHama- 
dan,  et  le  contraignirent  deleur  céder  l'Arménie  et  la  Géorgie,  en 
prenant  le  fleuve  Aras  pour  limite  des  deux  empires.  Les  Turcs 
acquirent  ainsi  un  territoire  de  plus  de  deux  cents  lieues  delon* 
gueur. 

Thamasp  tomba  alors  dans  la  déconsidération  ;  la  gloire  de 
Kouli-Khan  n'en  paraissant  que  plus  grande,  il  conçut  ou 
mûrit  le  dessein  de  le  supplanter.  Partant  du  Kandahar  avec 
une  armée  de  Turcomans  et  de  Tartares-Usbeks  dévoués  au  gé- 
néral qni  les  avait  habitués  à  la  victoire,  il  marcha  sur  Ispahan, 
AM»M  III.  et  fit  substituer  à  Thamasp  Abbas-Mîrza,  enfant  de  quarante 
jours,  au  nom  duquel  il  gouverna. 

Lorsque  cet  enfant  fut  présenté  k  l'honunage  des  grands,  >l 
se  mît  à  pleurer  :  Écoutez!  s'écria  alors  Kouli-Khan;  H  ^^^' 
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mamde  Uê  province  honteusememt  cédées  à  la  Tnrfuie.  Au8ttit6t 

il  marcha  contre  Bagdad,  et  Tassiégea.  Osman-Topal  (le  boiteux), 

grand  vizir  de  la  Porte,  arriva  pour  le  repousser;  les  deux  armées, 

forteschacune  de  soixante-dix  inille  hommes,  tinrent  longtemps 

la  victoire  en  suspens.  Kouli-Khan  fut  enfin  battu,  et  une  pyra*      i7S3. 

mîde  de  trente^inq  mille  têtes  s'éleva  pour  célébrer  la  victoire    ^^^"^^^^ 

oUomane. 

La  jalousie  du  divan  le  rendait  avare  d'argent  avec  Topai. 
Hais  ce  général  en  obtint  des  tribus  arabes,  franchit  les  déserts 
qui  protègent  la  Perse,  et,  de  nouveau  vainqueur,  il  refusa  la 
pûx  qu'on  lui  proposait.  Ce  fut  sa  perte  ;  car  Kouli-Khan,  ayant 
relevé  le  courage  de  son  armée,  reprit  Toffensive  et  tua  Topai 
hii-méffle.  Il  conclut  alors  une  paix  avantageuse  avec  la  Porte, 
qui,  menacée  d'une  guerre  avec  la  Russie,  fut  contrainte  de  lui  Pau  d'Rrz«- 
rendre  TArménie,  la  Géo^e,  et  de  le  reconnaître  pour  légitime  ^^ 
sophi  de  Perse. 

Le  Gbilan  et  le  Chirvan  avaient  déjà  été  restitués  par  la  cza- 
fine;  la  monarchie  persane  se  trouvait  ainsi  avoir  recouvré  ses 
anciennes  limites.  Kouli-Khan,  comblé  de  gloire,  avait  été  pro- 
clamé ,  à  la  fête  du  Neurouz ,  le  libérateur  de  la  patrie  ;  il  fut 
bien  plus  vanté  encore  lorsqu'il  s'appliqua  à  corriger  les  abus 
du  gouvernement. 

Ce  fut  alors  que  mourut  le  jeune  Abbas,  naturellement  ou 
non  ;  et  l'armée,  rassemblée  dans  la  plaine  au  confluent  du  Kour 
et  de  l'Aras,  s'écriait  tout  d'une  voix  :  Kouti-Khan  setU  est  digne 
de  régner  sur  nous;  Kculi  Khan  est  le  grand  schah  de  la  Perse. 
Tous  les  assistantsfrappèrentpartroisfoisla  terre  de  leur  front,  et 
se  trainërent  à  genoux  autour  de  lui  en  baisant  le  bord  de  son 
babit;  puis  il  fut  porté  sur  le  trône  dans  les  bras  des  siens,  qui  Nadir.sehah. 
lui  jurèrent  fidélité  sous  le  nom  de  Nadir-Schah.  *^^ 

Aimé  et  redouté,  il  put  accomplir  les  réformes  commencées  : 
il  régla  Fordre  de  succession ,  et  abolit  l'usage  de  renfermer 
les  princes  dans  le  harem,  voulant  qu'ils  pussent  acquérir  l'ex- 
périence des    affaires,  dont  il  éloigna  entièrement  les  eunu- 
ques du  palais.  Ispahan  fut  embelli  et  fortifié }  il  supprima  plu- 
sieurs impôts ,  allégea  les  droits  d'entrée ,  fit  distribuer  des 
gnins  aux  pauvres ,  et  les  terres  désertes  furent  remises  en 
cotture.  Voulant  efTacer  le  souvenir  de  la  famille  détrônée  et 
<^<Mnprenant  que  le  royaume  serait  faible  tant  que  les  sectes  re- 
fipeases  seraient  hostiles  au  pouvoir  royal ,  il  exigea  que  les 
mttsdroans  se  réunissent  dans  un  seul  rit,  sans  distinction  on- 
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tve  k  secte  d'Omar  «ieelle  d'Ali,  DMDaçuit  de  8M  iodigBtlioD 
quiconque  se  permettrait  d'injurier  par  faits  ou  par  parole, 
pour  cause  de  religion.  Cet  édit  mécontenta  extrémemeat  les 
moUalis;  il  les  fit  donc  venir,  et  leur  dit  :  A  quoi  empImfesHHm 
tn»  revenut?  -«-  À  entretenir  lee  minisires  du  euite,  let  moh 
fuées  et  Us  eMéges^  répondirent*ib.  —  Je  me  charge  dy  pmh- 
voir;  et  puisque  voilà  les  instruments  (il  montrait  ses  scMato) 
dont  Dieu  s*  est  servi  pour  relever  cet  empire  ^  /ordonne  pe 
vos  hiens  soient  employés  à  leur  entretien, 

La  paix  fut  trouUée  par  les  Afghans  du  Kandahar,  que  sou- 
tenait le  Grand-lfogol  ;  mais  Nadir-Schah  les  vainquit,  et  élevt 
près  de  la  ville  démolie  de  Kandahar  la  nouvelle  cité  de  Ns<ii^ 
Abad,  qui  arepris  aujouid'hui  son  ancien  nom.  Puis  la  vengeance 
et  l'ambition  le  poussèrent  dans  linde  par  la  route  d'Alexis- 
dre^  il  s'y  avança  avec  un  parc  d'artillerie  enlevé  par  ruse  à  la 
Russie  et  à  la  tête  d'une  armée  à  laquelle  il  avait  inspiré  son 
courage,  sa  patience  et  son  ambition. 

Après  Textinction  des  Gbaznévides,  plusieurs  princes  maho- 
métans  avaient  régné  dans  ce  pays  jusqu'à  Tamerlan  ;  un  des 
descendants  du  conquérant,  Mohammed-Schab,  occupait  alors 
le  trône,  et  a  n'était  jamais  sans  un  verre  à  la  main  et  une  bcHe 
dans  les  bras.  »  Les  vices-rois  du  Caboul  et  de  Lahor  nepuïen^ 
résister  à  Nadir;  et  Mohammed,  qui  combattit  en  personne  à 
Karnawl,  perdit  trente  mille  hommes,  son  bagage,  son  artillerie, 
ses  éléphants.  11  lui  fallut  se  livrera  la  merci  du  vainqueur,  qui 
le  traîna  à  sa  suite  lors  de  son  entrée  triomphale  à  Delhi. 

Nadir  y  agissait  en  maître,  et  s'occupait  d'en  ramasser  les 
trésors,  lôrsqu'éclata  une  insurrection  des  seigneurs  mongols  ^ 
qui  coûta  la  vie  à  six  mille  Persans.  Nadir  entra  dans  une  telle 
fureur  qu'il  ordonna  le  massacre  de  cette  grande  cité.  Cent  mille 
cadavres  encombraient  déjà  les  rues,  quand  un  derviche  se  pré- 
senta devant  lui  :  Si  tu  es  un  Dieu^  s'écria-t-il,  montrerai  elémeni 
comme  lui  ;  si  tu  es  un  prophète^  enseigne-^ious  la  voie  du  salut; 
si  tu  es  un  rot,  ne  nous  égorge  pas,  mais  rends-nous  heureyf- 

Je  ne  suis  ni  Dieu,  ni  prophète^  ni  roi,  lui  répondit  Nadir; 
mais  un  guerrier  que  Dieu  envoie  dans  sa  colère  pour  ckâii^ 
les  nations.  Et ,  n'étant  pas  rassasié  du  sang  qu'il  avait  fiut 
couler,  il  voulut  encore  l'or  des  vaincus;  2,0oo  millîoDS  leur 
furent  arrachés  au  milieu  des  tortures  les  plus  barbara^  l^)- 

1^1;  On  a  ««tinu^  que  Dellii  peidii  alors  10  mUliaiëft  4e  irêÊCê  >  ti  to  eAvi- 
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Aprte ,  ëésirttit  i^étebHr  Tordie  dans  rBMouBUn,  il  rmaëi  te 

eomomie  k  Mohammed^  déâaraiit  atiK  grandi  que,  «  a'is  10 

r6T€>ltaient  contre  Pempereur  qu'il  leur  domiait  ^  il  efiaaerail 

leur  nom  du  Mvre  de  la  création.  »  Il  imposa  à  Fempereur  ua 

Mbut  de  Te  miHions^  et  le  laissa  Finulife  repréieatant  deg  Ti* 

miirides;  car  ^autorité  véritable  appartenait  à  un  régent  et  à  un 

eoQseil  qu'il  avait  fnetitués.  Tl  assigna  à  la  Peifle  les  pt^vin* 

ces  «tuées  sur  la  rive  droite  de  l'Indue,  et  voulut  que  le  Graad* 

Mogol  66  vecennftt  son  tributaire.  Dans  les  provinces  à  Pouest 

de  11  ndus^  le  gouverneur  du  Sind  refusa  de  se  soumettre,  et  il 

mk  coûta  plus  pour  le  réduire  que  pour  faire  la  conquête  de 

rhide. 

Après  avoir  épousé  une  princesse  du  sang  de  Tamerlan  « 
Nadir  reprit  le  chemin  de  sa  patrie,  emportant  les  dépouilles 
de  FInde  sur  trois  cents  éléphants^  dix  mille  chevaux^  autant 
de  chameaux  et  de  mulets.  A  la  vue  de  ces  trésors ,  les  tribus 
du  voisinage  s'élançaient  pour  en  recouvrer  ou  en  enlever  qtteU 
que  partie  ;  des  débordements  de  fleuves  ajoutaient  aux  dif- 
ficultés de  la  mardie.  Puis  ^  sous  prétexte  que  les  soldats  se 
dégoûteraient  du  métier  des  armes  s'ils  étaient  trop  riches , 
Nadir-Scbah  ordonna  de  déposer  au  trésor  toutes  les  {Herreries 
et  tous  les  objets  en  or,  sous  peine  de  mort  pour  les  oontreve- 
nants.  il  leur  laissa  seulement Taigent  monnayé  que  les  mar- 
ches  pémbles  et  le  poids  de  Tarmure  ne  leur  pennettttettt  de 
ffSfrîer  qu'en  petite  quantité. 

A  peine  fut-il  de  retour  dans  sa  ca{>itale  que  les  Lesghis  et 
les  Tarliffes-UsbdL  vinrent  trouUer  la  paix.  U  lui  fallut^  pour 
repousser  leurs  incursions,  aller  soumettre  les  pays  de  K^a^ 
éeBottkhara,  de  Kharizm.  Les  esclaves  persans  qu'il  délivra  en 
grand  nombre  dans  ces  contrées  peuplerait  une  ville  qu'U  fit 
construire  au  lieu  où  il  était  né;  puis  il  déposa  ses  trésors  dans 
Ve  château  peu  éloigné  de  Kélat.  U  envoya  à  la  Porte  des  dons 
considérables^  et  au  czar  Pierre  une  ambassade  dont  le  luxe 
éMouit  les  Moscovites,  encore  grossiers. 

Ne  pouvant  supporter  le  repos  ^  Nadir  courut  soumettre  les 
provinces  du  Caucase.  Il  demanda  à  la  Porte  la  démolition  de 

KMK  4  iiilliard«.  L'éaorme  diamiat  des  Mongols,  f)ui  a  iM  {NMioe  st  deoiide 

kMSMnr  Mr  on  de  Jareeiir  et  six  lianes  d*é|iaisseur,  tomba  alors  av  pouToir 

àalSiaiitir.  A  sa  mort  il  |iasaa  à  Ahmed,  chef  des  Afghans,  son  compagnon 

tfvm«;et  en  1812  il  (uiroccasion  d*ane  guerre  entre  les  Afghans  elRandtlt- 

!%si^rltefde«  Seifchs,  qui  en  est  aujourd'hui  le  poS^e^seur. 
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ses  neuvdles  fortifications  et  la  reconnaissaiice  du  rit  jafirique, 
comme  cinqmème  secte  orthodoxe^  en  lui  assignant  un  poste 
dlionneur  à  la  Mecque;  mais  elle  refusa  d'y  consentir.  Alors 
^^^  il  attaqua  Bagdad^  puis  Mossoul  avec  des  chances  diverses. 
iT4«.  La  paix  fut  enfin  conclue  à  Kerker  entre  a  le  sublime  et  p\ds- 
«  sant  Nàdir-Schah;  brillant  comme  la  lune,  éblouissant 
a  comme  le  soleil,  joyau  du  monde,  centre  de  la  beauté  des 
a  Moslemins  et  de  la  véritable  croyance  de  Mahomet,  souve- 
(c  rain  dont  les  troupes  égalent  le  nombre  des  étoiles,  mooar- 
«  que  siégeant  sur  le  trône  de  Xerxès,  »  et,  a  le  souverain  do- 
«  minateur ,  ombre  de  Dieu ,  miroir  de  justice,  protecteur  des 
«  vrais  croyants  et  des  rois ,  dont  Tarmée  est  aussi  nombreuse 
a  que  les  étoiles,  véritable  successeur  des  califes,  serviteur 
a  des  deux  villes  saintes ,  maître  des  deux  continents  et  des 
«  mers ,  sultan  fils  de  sultan ,  trois  fois  puissant ,  trois  fois  re- 
«  doutable,  trots  fois  magnifique,  trois  fois  magnanime  empe- 
«  reur,  Mahmoud  le  conquérant.  » 

Le  padischah  renonçait  par  ce  traité  aux  prétentions  reli- 
gieuses, et  ceux  qui  appartenaient  à  la  secte  ennemie  pou- 
vaient faire  le  pèlerinage  de  la  Mecque,  sans  toutefois  s'y  rendre 
par  caravanes  entières. 

Une  balle  qui  frappa  Nadir  au  milieu  des  gorges  du  Mazande- 
ran  le  rendit  soupçonneux  et  augmenta  sa  férocité  et  son  avi- 
dité habituelles,  au  point  de  le  rendre  un  des  plus  cruels  tyrans. 
Il  entretenait  à  son  service  deux  cent  cinquante  mille  soldats, 
et  le  pays ,  ayant  perdu  son  commerce  au  milieu  des  guerres 
civiles  et  étrangères,  ne  pouvait  suffire  à  la  dépense.  Contraint 
d'augmenter  les  impositions ,  il  vit  la  haine  succéder  à  l'admi- 
ration qu'avaient  excitée  ses  premières  entreprises.  Il  finit  par 
être  assassiné  dans  son  camp  par  quelques  officiers,  qni  lui 
^,^,  snpposai^t  ^Intention  de  faire  égorger  tous  les  soldats  persans 
par  les  troupes  étrangères. 

'  Les  rivalités  éclatèrent  au  milieu  de  cette  multitude  de  tous 
pays  qu'il  avait  rassemblée  sous  ses  lois.  Les  haines  implacables 
des  sunnites  et  des  schyytes  se  ravivèrent,  et  après  s'être  égor- 
gés autour  de  son  cercueil,  ils  s'en  retournèrent  chacun  dans 
leur  pays.  Ali-KouU-Khan,  son  neveu,  qui  se  déclara  le  fauteur 
de  la  conjuration  et  le  vengeur  du  culte  national^  ne  tarda  pas 
à  accourir  :  après  s'être  emparé  du  trésor  de  Kélat ,  il  se  fit  sa- 
luer sous  le  nom  d'Adel-Schah,  roi  de  justice.  Il  commença 
par  80  débarrasser  de  toute  la  descendance  de  son  oncle;  mais 
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an  an  après  ii  fut  renversé  par  son  propre  frère  Ibrahim.  Gelai- 
cî  fut  à  son  tour  abandonné  par  Tarmée  au  moment  où  il  mar- 
chait contre  Schah-Rok^  né  de  Riza-Éouli  et  d'une  fiUe  de  Schi^ 
Hussein,  qui  avait  été  proclamé  dans  le  Khorassan  et  dans  Ilrak- 
Adjemi.  Schah-Rok,  comme  descendant  des  Sophis  et  de  Kouli- 
Khan,  essaya  de  soumettre  toutes  les  provinces^  mais  Achmet- 
Schah,  ami  de  Nadir,  qui ,  retiré  avec  les  Afghans  et  les  Usbeks 
dans  le  Kandahar,  avait  fondé  un  nouvel  empire  afghan, 
refuge  des  sunnites,  commença  à  lui  faire  la  guerre.  A  son 
exemple,  d'autres  khans  voulurent  se  rendre    indépendants, 
d'où  il  résulta  que  le  désordre  et  la  guerre  s'introduisirent  par- 
toBt.  Enfin  Schah-Rok,  fait  prisonnier  par  le  derviche  Mirza- 
Seid-Doub,  également  issu  des  Sophis,  fut  aveuglé,  puis  dé- 
livré par  Achmet-Schah,  qui,  par  respect  pour  Kouli-Khan, 
lui  laissa  le  Khorassan. 

AB-Rhan,  Tun  des  meilleurs  généraux  de  Kouli-Khan,  pré- 
senta un  enfant  né,  disait-il,  d^un  fils  du  despote  Hussein- 
Schah,  et  le  fit  proclamer  àispahan  sous  le  nom  d'Ismael,  afin  ^^ 
de  régner  lui-même  comme  régent;  mais  Ali  fut  bientôt  assas^ 
sine  par  Kérim-Khan,  qui,  né  d'une  famille  très^pauvre,  s'em- 
para de  l'autorité ,  et  réussit  à  l'étendre  sur  d'autres  provinces. 
n  vécut  quatre-vingts  ans ,  mnima  le  commerce ,  et  son  admi^ 
nistration  fut  mémorable.  Un  jour  qu*après  avoir  donné  son  au- 
dience ordmaire  il  se  retirait  fatigué,  un  homme  se  précipita  dans 
la  salle  :  Qui  es-tu?  demanda  Kérim.  —  Un  marchand;  et  les 
voleurs  m'ont  enlevé  tout  ce  que  je  possédais.  —  Que  faisais-iu 
quand  ils  sont  venus  ?  —  Je  dormais.  —  Pourquoi  aussi  dormir? 
reprit  Kérim  courroucé.  —  Parce  que  je  croyais  que  tu  veillais 
pour  moi.  Cette  réponse  hardie  trouva  grâce  et  récompense. 

Kérim  fut  supplanté  par  Mohammed-Hassan-Khan,  qui  par- 
vint, pendant  dix-huit  années  de  régence,  à  rétablir  une  sorte 
de  paix;  mais  à  peine  fut-il  mort  que  les  dissensions  éclatè- 
rent plus  vives  que  jamais,  pour  ne  plus  cesser  de  tout  le  siècle       "•*' 

Deux  factions  déchiraient  le  pays,  celle  des  Kurdes  et  celle 
des  Kadjars  :  l'une  soutenait  la  famille  de  Kérim-Schah  dans 
l'Iran,  c'est-à-dire  dans  les  provinces  méridionales;  l'autre  au 
nord,  dans  l'Afghanistan,  était  favorable  à  la  famille  de  Mo- 
hammed-Hassan, qui  résidait  dans  le  Caboul.  Les  premiers  j^gi^^oiMiF- 
succombèrent;  etja  race  de  Kérim  s'étant  éteinte  en  1 794,  Aga-  ■«»-»■" 
Mohammed-Khan  resta  le  seul  maître  de  la  Perse.  Il  envoya 
barbarement  à  la  mortSchan-Rok,  qui,  tout  aveugle  qu'il  était. 
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aTait  eontiaué  de  régner  dsBS  le  Rborassan.  H  exterama  ious 
seë  frères^  e(  disait  :  Si  fai  versé  tant  de  san§,  c'est  uniqiÊt- 
meni  pour  qm  eei  enfant  (et  il  montrait sm fila)  pmsserégner 
"•*•  m  paix.  Ayant  été  tué ,  il  eut  pour  auecesaear  son  fik  BatMH 
Khan  ums  le  Bom  de  Fetb-Ali ,  avec  le  titre  de  scbab,  c'est4- 
dira  rm ,  tandis  que  ses  prédécesseurs  n'étaient  appelés  que 
ré$^iàl&  {wnkil). 

La  Perse^  au  moment  où  il  en  prit  les  rênes,  était  dans  la 
misère  la  plus  profonde.  H  n'y  avait  ni  commeree  ni  agrionl- 
ture^  et  déjà  dans  le  siècle  précédent  Chardin  y  avait  trouvé  à 
peine  dix  miilionB  d'habitants^  tandis  que  le  pays  pouvait  es 
contenir  quatre  fois  autant.  Mohammed  chereha  à  la  relever; 
il  fiivorisa  le  eommeroe,  les  arts,  k  poésie,  et  envoya  deux  aai- 
basBUdeurs  à  Napoléon^  qui  songeait  à  se  servir  de  ce  prince  pour 
seconder  ses  projets  gigantesque  contre  la  Russie  et  l'Angl^^re. 

Les  Ottomans  ne  proitèrent  ni  du  moment  rapide  oh  se 
rdeva  la  monarchie  des  Schyytes  ni  de  la  décadence  où  elle 
Alt  précipitée.  A  Tépoque  oii  ils  se  trouvaient  en  guerre  avec 
Koirii-Khan,  le  Grand-Seigneur  ordonna  à  Kublan-Guéf», 
*'^''  khan  des  Tartares  de  Grimée,  de  conduire  une  armée  ea 
Perse^  et  de  soumettre  tes  peuples  du  Caucase  septentrional, 
peu  dociles  k  l'égard  de  Constantinople,  depuis  que  les  Russes 
avaient  étendu  leur  domination  jusqu'à  Derbent.  La  csarine 
Anne  vouhit  profiter  de  cette  occasion  pour  accabler  les  Turcs, 
et  empêcha  la  marehe  du  khan.  Vingt  mille  Russes  de  troupe» 
régulières,  commandés  par  le  général  Léonteiï,  étant  entrés 
dans  le  pays  des  Tartares  Nogais^  au  milieu  des  steppe»  de 
l'Ukraine  et  de  la  Crimée ,  mirent  tout  à  feu  et  à  sang  ;  maia  le 
froid  et  la  peste ,  cette  terrible  alliée  des  Turcs ,  les  eoatraigpai- 
rent  à  la  retraite. 

Ces  Tartares  étaient  les  restes  de  la  terrible  Horde  d'or, 
qui ,  après  avoir  tenu  dans  la  servitude  et  la  terreur  la  Russie 
et  la  Pologne,  réduite  enfin  à  subir  le  vasselage  de  la  Porte, 
lui  servait  de  milice  contre  les  Russes ,  les  Polonais  et  ïeb 
Hongrois.  Ivan  Vasiliewitch  U  avait  subjugué  les  Tartares  de 
Kazan,  d'Astrakhan  et  de  Sibérie;  restaient eucore ceux-ci^  qui, 
outre  la  Crimée ,  possédaient  le  Rouban ,  les  deux  Kabardie:^  et 
les  vastes  régions  situées  sur  le  Danube,  sur  le  Dniester,  sur 
le  Bog  et  sur  le  Dnieper.  La  Russie  désirait  les  soumettre,  afin 
d'asgttier  sa  domination  aiir  la  mer  Noire^  boA  constant  de 
ses  efforts,  et  dicter  ainsi  des  lois  à   la  Turquie  d^énérée. 
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Une  guerre  p^llère  eomiMnça^  guerre  dene  laquelle  I» 
Russie  pul  employer  des  troupes  formées  par  de  bous  féth^ 
raiix^  ootammeat  par  le  feUI-maréchal  Mûmûch^  gentilhonuM 
d'Oldenbourg,  qui,  tout  en  dirigeant  les  opérations  de  gu^re, 
tûsait  exécuter  en  ingénieur  habile  l'admirable  canal  de  La- 
doga (1782).  A,  la  moinifare  désobéissance  ^  il  faisait  lier  lee 
soldats  aux  canons,  et  les  obligeait  à  les  traîner  ainsi  un  loag 
espace  de  chemin.  S'apercevant  que  beaucoup  d'entre  e«x 
feignaient  des  indispositions  pour  ne  pas  marcher  aux  itUh 
ques,  il  défendit  d'être  malade  sous  peine  d'être  enterré  vif  : 
quelques-uns  en  effet  subirent  ce  terrible  cbfttiment ,  Un  bftr 
UiUon  refusant  de  monter  à  Tassant  d'Otchakov  en  flammes  ^ 
il  fit  tourner  contre  lui  les  batteries.  11  introduisit  les  cadets, 
refréna  la  cavalerie  tartare  en  répandant  sur  le  terrain  des 
chevaux  de  frise,  et  conçut  le  premier  Tidée  d'asservir  la 
Turquie  en  soulevant  les  populations  chrétiennes  assiQetties  à 
âa  domination. 

Mûnnich  passa  le  Don,  se  dirigea  vers  la  Grimée,  et  arriva^ 
eu  faisant  une  guerre  de  barbares^  à  Baccisaraî ,  résidence  du 
khaa;  il  incendia  le. palais,  la  bibliothèque  et  deux  mille 
niaisons.  La  famine  et  les  maladies  Tobligèrent  à  revenir  sur 
ses  pas  sans  avoir  fait  d'établissements;  en  même  temps  les 
KahootdLssiiyets  de  la  Russie  se  jetèrent  au  milieu  des  Tartares 
du  Kottban,  et  firent  im  riche  butin. 

Mûnnich,  se  remettant  en  campagne  avec  soixante-dix  mille 
hommes,  investit  Otchakov  et  prit  cette  place  d'assaut.  Il 
poussa  jusqu'en  Moldavie  et  en  Valachie ,  où  il  noua  des  in- 
agences  avec  les  chrétiens  du  pays;  mais  les  maladies  le 
contraignirent  encore  à  rebrousser  chemin.  Le  feld-maréchal 
Lascy  avait  également  porté  le  ravage  dans  la  Crimée,  et  ré- 
duit en  cendres  un  millier  de  villages. 

Charles  VI  s'était  engagé  à  secourir  la  czarine  Anne  ;  espé- 
rant réparer  de  ce  côté  les  pertes  qu'il  avait  essuyées  en  Italie. 
Il  envoya  donc  une  armée  contre  les  Turcs,  malgré  l'épuisé- 
loeut  de  ses  finances;  mais  elle  était  composée  de  nouvelles  re. 
^'nies  et  mal  équipée.  Et  comme  elle  n'éprouva  que  des  revers  j 
^\  fil  faire  le  procès  au  comte  de  Seckendorf,  qui  la  conmian- 
*>^  et  on  le  jeta  en  prison  (l).  D'autres  officiers  supérieurs,  (u- 

(1)  Tn^taiw,  Venueh  êiner  LebeMsbuekreiàungldeê  /M  marsehai 
^^^  V9H  Seekemior/;  1792. 
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rent  ausài  disgraciés;  au  moment  mèaie  le  comte  de  Bonoeval^ 
qui  s'était  dégoûté  de  son  service,  conduisait  les  Turcs  à  la  vie- 
toire.  Se  défiant  donc  de  ses  généraux  et  de  ses  ambassadeurs , 
il  était  disposé  à  faire  la  paix  à  tout  prix.  Le  comte  de  Neip- 
perg^  qui  fut  chargé  de  la  négocier,  se  conduisit  de  manière  à 
passer  pour  trattre  jusqu'au  moment  où  les  documents  publiés 
par  son  fils  ne  laissèrent  à  lui  reprocher  qu'une  inconcevable 
légèreté.  Il  céda  donc  Belgrade  et  la  forteresse  de  Sabacz^  la 
province  de  Servie  et  la  Valachie  autrichienne,  en  stipulant  que 
Jes  Autrichiens  faits  esclaves  pourraient  être  rachetés  par  les 
particuliers.  C'est  ainsi  que  la  présomptueuse  incapacité  des 
conseillers  de  Charles  sacrifiait  le  plus  beau  fruit  des  victoires 
du  prince  Eugène.  Une  paix  que  Ton  aurait  à  peine  acceptée 
quand  l'ennemi  était  aux  portes  de  Vienne  laissait  l'accès  de 
cette  ville  ouvert  aux  Turcs  ;  et  Mûnnich,  quî^  après  avoir  passé 

17M.  le  Dniester,  se  dirigeait  sur  Bender/se  vit  arrêter  par  des  négo- 
ciations «  les  plus  étranges  et  les  plus  déplorables  que  présente 
l'histoire  (!)•  » 

La  Russie,  demeurée  seule  et  ne  se  fiant  pas  à  Thamasp,  qui 
offrait  d'attaquer  de  nouveau  les  Turcs^  conclut  la  paix,  en  con- 
servant ses  limites  antérieures^  démolissant  la  forteresse  d'Azov, 
et  laissant  désert,  par  mesure  de  sûreté,  le  territoire  environ- 
nant. Les  Kabardies  restèrent  libres  pour  former  une  barrière 
entre  les  deux  empires;  les  esclaves  furent  restitués  sans  rançon; 
la  Porte  reconnut  le  titre  impérial  de  la  Russie^  et  permit  à  ses 
sujets  de  visiter  les  lieux  saints  sans  payer  tribut.  La  Russie  renon- 
çeky  il  est  vrai,  à  l'acquisition  de  la  mer  Noire,  but  de  la  guerre, 
et  s'engageait  à  n'y  pas  tenir  de  vaisseaux;  mais  eUe  détruisait 
les  obstacles  que  la  paix  du  Pruth  avait  mis  à  son  ambition. 
Le  divan  se  dirigea  dans  cette  circonstance  d'après  les  con- 
seils du  marquis  de  Villeneuve,  ambassadeur  de  France.  Le 
traité  de  commerce  que  ce  ministre  conclut  avec  la  Porte  régla 
dqpuis  lors  les  relations  des  deux  puissances. 

17M.  Mahmoud  aurait  pu  profiter  de  la  position  difficile  où  se 

trouvait  l'Autriche,  engagée  dans  la  guerre  de  succession  ;  mais 
il  s'offrit  au  contraire  comme  médiateur,  en  ajoutant  d'excel- 
lentes réflexions  morales  :  elles  furent  toutefois  sans  influence 
sur  ces  ambitions  humaines,  et  il  demeura  spectateur  inactif  de 
la  lutte. 


(I)  Sr.iiQixi.. 
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Cependant  {kMistaiitinople  ne  jouissait  Jamais  du  repos  :  les 
soulèvements  qui  y  renaissaient  sans  cesse  forçaient  le  sultan 
de  changer  ses  ministres  ;  des  milliers  de  maisons  étaient  brCn 
lées,  et  l'incendie  ne  s^éteignait  que  dans  le  sang.  Mahmoud, 
occupé  à  réprimer  la  révolte  et  à  préserver  sa  vie  en  faisant  périr 
les  autres,  ne  put  exécuter  le  bien  qu'il  était  capable  de  faire , 
ni  s'occuper  de  la  politique  extérieure.  Aimant  la  magnificence, 
il  y  sacrifia  les  habitudes  simples  et  frugales  de  sa  nation,  et  les 
besoins  du  luxe  s'introduisirent  chez  le  vulgaire  imitateur. 

n  eut  pour  successeur  Othman  IIÎ,  son  frère,  qui,  ayant  vécu  ouman  ui. 
jusqu'à  cinquante-cinq  ans  enfermé  dans  le  sénûl,  put  alors , 
pour  la  première  fois ,  porter  ses  regards  non  sur  les  affiaires, 
mais  sur  les  rues ,  les  palais,  et  voir  d'autres  figures  que  celles 
des  eunuques  et  des  odalisques.  Il  s'amusait  donc  comme  an 
enfanta  examiner  tout  :  se  livrant  à  des  légèretés  et  à  des  ca- 
prices absurdes,  il  changeait  à  chaque  instant  de  ministres;  puis, 
craignant  de  perdre  un  trône  inespéré,  il  se  jeta  dans  les  cruau* 
tés.  Le  peuple  s'en  vengeait  par  des  incendies,  et  l'un  d'eux  dé- 
truisit les  deux  tiers  de  la  viUe.  Au  moment  de  mourir,  il  se  fit 
porter  dans  le  kiosque  qui  s'élève  sur  la  pointe  du  sérail  pour 
recevoir  le  dernier  salut  de  la  flotte.  nm. 


CHAPITRE  XII. 

Les  Russes,  peui^e  imitateur,  avaient  été  aguerris  par  Pierre  I*'. 
Ce  prince,  en  attirant  à  son  service  ;les  meilleurs  officiers  et 
soldats  de  Charles  XII  et  de  toute  l^urope,  réalisa  complètement 
le  système  à  l'exécution  duquel  n'avaient  pu  parvenir  Louis  XIV 
et  Frédéric-GuiUaume;  et  il  réussit  parce  qu'il  avait  affaire  à 
des  populations  plus  matérielles  et  nées  pour  obéir.  L'impru- 
dence de  Charles  XII,  la  faiblesise  des  Polonais,  les  désastres  de 
Louis  XIV,  l'afTaiblisseraent  de  TAutriche  l'avaient  aidé  à  rendre 
son  emjHre  puissant,  son  armée  redoutable.  Toutes  les  pro- 
vinces qui  environnent  la  Baltique  lui  obéissaient,  la  Pologne 
et  la  Suède  étaient  ses  tributaires.  L'Europe  avait  tremblé  de  se 
voir  envahie  par  de  nouveaux  barbares,  que  n'avait  pas  encore 
apprivoisés  la  civilisation. 
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iT».  Piarie  étant  uiort  sa»»  avoir  dérigné  soo  succeasaur,  qiial- 

quea-tios  voulaient  que  Catherine  régnât ,  comme  s'il  Ty  aM 
prédestîDéa  en  la  couronnant  ;  d'autres  demandaient  Piarre , 
soa  petitrills^  âgé  de  dix  ans,  né  de  ce  caairowitch  Alexis  dont  alla 
avait  sollicité  la  RK^rt.  On  intrigua^  on  chercha  des  appuis  parmi 

CdtiMrinei».  Ics  soldats  et  dans  le  saint  synode;  mais  Catherine ^  «  eaelave 
couronnée,  qui  ne  savait  même  ni  lire  ni  écrire,  soutint  aveo 
autant  de  caractère  que  de  présence  d'esprit  le  rôle  de  femme, 
de  veuve  y  de  mère,  de  marâtre.  Après  avoir  fermé  les  yeux  du 
terriUe  époux  dont  elle  avait  conservé  la  confiance ,  eUe  satisfit 
à  toutes  les  formalités  de  la  douleur,  mit  le  trésor  en  sûreté, 
gagna  les  soldats,  fit  agir  à  propos  Menzikoff,  son  favori,  et  se 
montra  partout  ensevelie,  sel<Hi  l'usage  du  pays,  sous  une  pro- 
fuyBion  d'habits  de  deuil,  plearant ,  conspirant  et  régnant  (l).  n 
EUe  promit  d'être  la  mère  de  la  nation,  et  en  effet  elle  aU^a 
les  impôts,  rappela  les  exilés,  fit  enlever  les  gibets  des  rues. 
Elle  continua  à  l'extérieur  l'hostilité  de  la  Russie  envers  l'An- 
gleterre et  l'alliance  de  l'empire  avec  l'Autriche  et  la  Prusse. 

Menzikoff  gouvernait  en  réalité  sous  son  nom.  On  pi^tand 
(  car  l'histoire  de  Russie  ressemble  encore  à  eefie  des  RomainB 
et  des  nations  barbares  )  qu'il  avait  tué  Pierre  afin  de  régner 
à  sa  place,  et  que,  s'étant  ensuite  entendu  avec  l'Autriche  pour 
faire  épouser  sa  ville  au  futur  czar,  il  se  débarrassa  de  Cathe- 
rine lorsqu'il  la  fit  chercher  dans  de  nouveaux  amants  un  appui 
pour  se  soustraire  à  sa  domination.  Lorsqu'elle  eut  rendu  le 
dernier  soupir  à  l'âge  de  trente-huit  ans,  Menzikoff  prit  le  jeune 

«erre  n.  Pierre  II  et  le  porta  dans  son  palais,  où  il  rendit  un  décret  de 
proscription  contre  ses  ennemis ,  ceux  surtout  qui  s'opposaient 
au  mariage  de  Pierre  avec  sa  fille.  Mais  les  prinees  Dolgoroaki 
s'étaient  insinués  dans  la  confiance  du  nouveau  czar,  lui  répé^ 
tant  que  Menzikoff  tendait  par  oette  union  à  lui  enlever  toute 
autorité.  Us  firent  si  bien  que  le  tout-puissant  favori  fut  exilé. 
Ses  richesses,  qui  furent  confisquées,  s'élevaient,  dit-on,  à 
V)  millions  de  roubles  en  papier,  à  4  milions  en  espèces  et  à 
800,000  roubles  en  bijoux;  plus,  cinq  cents  livre»  pesant  ea 
vaisselle  d'or  et  quatre  cent  vingt  en  argenterie. 

Les  Dolgorouki,  lui  ayant  succédé  dans  la  coufiauce  de 
Pierre,  fiancèrent  le  czar  avec  Catherine,  qui  a(^)arteBait  à 
leur  famille;  mais  il  ne  tarda  pas  à  mourir  de  la  petite  vérofe , 
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et  avec  lié  s'éteignit  la  desoendance  mascuHiie  de»  HoBMnov. 

LttDolgorouki  surent  dirigar  la  eboix  d'une  czatiDc  sur  aaHa 
qui  avait  le  Bsoins  de  droits  à  ee  titre,  Anne,  fille  d'hran,  Trèra 
aiaé  de  Pierre  le  Grande  veuve  du  duo  de  Courlande»  dans  I W 
pair  que  l'aristoeratie  pourrait  se  relever  au  détriment  de  la 
pvissanoe  des  czars.  Us  lui  iii^fK)8èpent  donc  une  eapitulaticm^ 
par  laquelle  elle  promettait  de  ne  rien  entreprendre  sans  le  con- 
sentement du  sénat,  et  surtout  de  ne  pas  amener  avec  die 
Biren,  son  favori.  Elle  accepta  tout  y  résolue  à  ne  rien  tenir. 
Une  prétendue  députation  de  la  noblesse ,  du  clergé  et  de  la 
nation  la  supplia  d'anéantir  cette  capitulation  comme  devant 
déplaire  à  la  Russie ,  et  elle  déclara  régner  par  droit  hérédi- 
taira.  Les  Dolgcnrouki  furent  éloignés,  et  remplacés  par  Oster^ 
mannet  Biren  ());  ce  dernier  gouverna  despotiquement ,  et 
parut  s'être  proposé  de  peupler  la  Sibérie  des  débris  de  la  no- 
blesse russe  ;  il  justifiait  ses  cruautés  en  disant  qu'elles  étaient 
néceeaaires  pour  gouverner  les  Russes.  Youlait-il  perdre  un  de 
sea  ennemis,  il  lui  suifisait  d'avoir  quelquf'un  pour  crier  :  Je  sais 
iê  moi  et  la  chose;  ce  qui  indiquait  la  connaissance  d'une  cona> 
piration  et  la  volonté  de  la  révéler.  Or,  pourvu  que  le  dénoncia- 
teur fût  assez  vigoureux  pour  endurer  par  trois  fois  le  knout 
sans  se  démentir,  l'accusé  se  voyait  soumis  au  môme  traite- 
ment, et  l'on  continuait  à  fouetter  ainsi  alt^natiyement  l'un 
et  l'autre  jusqu'à  ce  qu'un  des  deux  se  déclarftt  coupable  ou 
calomniateur.  Cet  eipédient  fut  mis  en  pratique  contre  beau- 
ooiq>  de  seigneurs  et  an  particulier  contre  les  Dolgorouki.  Ils 
furent  accusés  de  trames  contre  la  czarine,  et  envoyés  au  supr 
plice. 

Tout  en  possédant  une  bonne  armée,  Anne  était  peu  guer- 
rière :  ainsi  elle  restitua  à  la  Perse,  comme  nous  l'avons  vu , 
les  provinces  enlevées  à  cette  puiss^ce  par  Pierre  le  Grand  et 
qui  coûtaient  plus  qu'elles  ne  rapportaient.  Elle  fut  néanmoins 
victorieuse  en  Turquie  ainsi  qu'en  Pologne  et  an  Courlande.  Les 
oationaux  nourrissaient  une  violaite  haine  contre  les  ÀUematidey 
nom  sous  lequel  ils  désignaient  Osterraann,  Biren  et  Mùnnioli  ; 
mais  quiconque  osait  se  récrier  contre  leur  despotisme  était 
jeté  en  priaon  ou  envoyé  en  Sibérie. 

Anne  véprima  par  sa  fermeté  un  peuple  mquiel  dans  sa  ser-- 


(t)  Pè  m  mwmesk  ûpHU  aam  éé  mmk ,  ymr  te  Mre  oroire  fMrtnt  d«  It 
iiiiMlIt  JininiiM  I  Miette  fifn»  peMe  e«l  «oMi  de  noe  Joar». 
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vitttde,  eTne  sacrifia  pas  Tun  à  l'autre  son  amant  et  son  dé- 
fenseur. De  Mo^ou  ^  où  résidait  Pierre  11^  elle  transporta  la  cour 
à  Saint-Pétersbourg.  EHe  construisit  Orenbourg  sur  une  mon- 
tagne de  jaspe,  au  confluent  de  POr  avec  l'Oural  ;  imposa  un  roi 
à  la  Pologne /désonnais  le  jouet  de  la  Russie;  et  le  duché  de 
Gourlande ,  possédé  par  la  maison  de  Kettler  comme  fief  de  la 
couronne  polonaise^  étant  venu  à  vaquer,  elle  parvint  par  ses 
séductions^  appuyées  d'une  forte  armée ,  à  faire  tomber  le  choix 
sur  Bh^n. 
itM  VI.  Ce  favori  avait  persuadé  à  la  czarine  de  désigner  pour  son 
successeur  Ivan ,  fils  de  sa  nièce ,  mariée  au  duc  de  Brunswick  ; 
et  il  eut  la  régence  à  la  mort  de  la  souveraine.  Mais  le  feld-tna- 
réchal  Mûnnich ,  qui  réussissait  d'autant  mieux  dans  Tintrigue 
qu'on  l'y  croyait  plus  inhabile ,  trama  sous  main  contre  Biren, 
qui  fut  écarté  ;  et  Anne  de  Mecklembourg,  mère  divan,  fut  pro- 
damée régente.  Mûnnich  espérait,  en  récompense,  le  iiite  de 
généralissime;  mais  Anne  le  conféra  à  son  mari,  et  Mûftnich  se 
vit  même  bientôt  destitué  des  fonctions  de  premier  ministre, 
attendu  qu'il  favorisait  la  Prusse,  tandis  que  la  régente  penchait 
pour  l'Autriche. 

Elisabeth,  fille  de  Pierre  le  Grand,  ne  s'était  pas  mise  en 
avant  pour  faire  valoir  ses  droits  au  trône ,  uniquement  par 
inertie.  Mais  un  barbier  français ,  nommé  Lestocq ,  ourdit  une 
1741,  trame  en  sa  faveur,  et  se  présenta  devant  elle  avec  un  papier 
sur  lequel  on  la  voyait  repi^entée ,  d'un  côté ,  la  tète  rasée,  et 
lui  Lestocq  expirant  sur  la  roue;  de  l'autre  côté  on  la  voyait 
sur  le  trône ,  et  lui  assis  à  ses  pieds  :  Ce  soir  fun^  ou  demai» 
Fautre,  lui  dit-il.  Elisabeth  laissa  faire  ;  et  la  révolution ,  com- 
mencée le  soir  avec  cent  grenadiers,  était  accomplie  le  len- 
demain matin.  Lorsque  le  jeune  Ivan  s'éveilla ,  il  se  trouva  entre 
les  bras  de  la  nouvelle  impératrice  ;  et ,  en  entendant  les  accla- 
mations du  peuple,  il  s'écria  avec  les  autres  :  Vive  Éiisabeth! 
Alors  la  fille  de  Pierre  le  Grand  ne  put  s'empêcher  de  dire  : 
Pauvre  enfant!  iu  ne  sais  pas  que  tu  cries  contre  toi-même. 

Ce  fut  une  véritable  insurrection  contre  les  étrangers ,  qui 
furent  massacrés  et  expulsés  dans  tout  l'empire.  Ceux  qui  ser- 
vaient dans  l'armée  prirent  leurs  mesures  pour  se  défendre,  et 
passèrent  à  la  solded'autres  puissances.  Les  coutumes  nationales 
furent  rétablies  ;  on  afficha  l'ignorance  et  la  grossièreté ,  im  luxe 
sans  élégance,  une  superstition  interférante.  Les  vastes  projets 
que  les  Russes  étaient  capables  d'effectuer,  mais  non  de  oon- 
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oevoff^  forent  abandonnés*  On  enieyait  ém  enhnts  poor  les 
Tendre  esclaves ,  sous  prétexte  de  tes  convertir*  ÉUsabeth^  qui 
avait  gagné  les  soldats  à  sa  cause  à  l'aide  de  voluptés  é^^ 
dantesy  obtint  désormais^  comme  chef  de  VÉglise^  une  véné- 
laiion  sans  bornes. 

Elle  avait  promis,  non  par  clémence,  mais  par  effroi  de  tout 
ce  qiH  lui  rappelait  Tidée  de  la  m(»t  >  qu'elle  n'enverrait  per- 
sonne au  supplice;  mais  le  knout,  Famputation  de  la  langue, 
lad^rtation  en  Sibérie  châtièrent  les  anciens  favoris,  sous  le 
prétexte  habituel  de  complot.  La  famille  détrônée  fut  con- 
finée  à  Qreid)ourg  ;  Ostermann ,  Mûnnich  et  d'autres  encore  fu- 
reot  envoyés  en  Sibérie.  Si  Elisabeth  n'institua  pas,  elle  main* 
tînt  la  chancellerie  secrète,  inquisition  politique  sans  pitié;  et 
quatre-vingt  mille  personnes  brisées  par  le  knout,  mutilées , 
aÎRianées  remplirent  la  Sibérie  de  gémissements  désespérés. 
Tant  de  gens  y  avaient  été  déportés  depuis  1730  que,  bien 
qu'Elisabeth  en  eût  rappelé  vingt  mille  y  il  eg  restait  encore  un 
grand  nombre  ;  plusieurs  avaient  été  ses  amants,  et  tous  étaient 
dans  Tobligation  de  cacher  leur  nom  de  famille. 

BestouchefT,  homme  aussi  inculte  que  corrompu,  aussi  vi- 
goureux d'esprit  que  de  corps ,  tenait  la  czarine  sous  sa  domi- 
nation, et  sacrifiait  le  pays  à  sa  cupidité;  mais  les  caprices  lascif» 
d'Elisabeth  lui  donnaient  des  rivaux  éphémères  de  toute  classe 
et  de  toute  nation.  Tels  furent  RazounM)ffski ,  paysan  ignorant 
de  l'Ukraine  y  devenu  choriste  de  la  chapelle,  qui  lui  plut  pour 
sa  belle  voix  ;  puis  le  prince  héréditaire  de  Hesse-Hombourg,  et 
La  Chétardie ,  ambassadeur  de  France ,  qui  emporta  de  Russie 
un  million  et  demi  de  cadeaux . 

La  politique  variait  au  gré  de  ces  galants.  Bestoucheff,  favo- 
rable à  l'Autriche,  parvint  à  renverser  Lestocq,  qui  inclinait  pour 
la  France,  et,  à  la  suite  d'un  procès,  le  fit  condamner  à  la  peine 
de  mort,  qui  fut  commuée  ensuite  en  exil  perpétuel.  Tout  à  coup 
âisabeth  devint  dévote  :  elle  épousa  Bazoumoffski;  puis,  pour 
réprimer  la  licence  de  la  capitale,  elle  fit  emprisonner  une  foule 
de  femmes.  A  celles  qui  faisaient  traficde  leurs  charmes  s'en  trou- 
vèrent Toélées  d'honnêtes,  victimes  des  dénonciations  de  leurs 
ennemies  ou  de  leurs  rivales.  Ceux  qui  avaient  des  enfants 
naturels  durent  les  légitimer  par  le  mariage,  quelque  iuégal 
ipi'il  ftlt,  sous  peine  d'être  envoyés  aux  mines  d'Orenboui^. 

Quoiqu'elle  vers&t  des  larmes  en  apprenant  la  mort  de  ses  su- 
jets tués  en  combattant ,  Elisabeth  considérait  la  guerre  comme 
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Pétat  iionàAlilelallasiie^qttldirVttlySClMclle^  in^àoereoo- 
ttanellement  les  États  irdisifift.  Elle  él«ttdit  5es  poBséfléloiis  ^  tra- 
fiquint  à  son  profit  de  êes  inimitiés  ou  de  ses  alliiinees.  EHe 
acquit^  par  la  pai&  d|Abo ,  la  provinee  de  Kymeaogorod ,  ta  for- 
teresse de  Nyslot  et  les  lies  situées  à  l'embouchure  du  Symène , 
que  lui  eéda  la  Suède.  Elle  assujettit  entièfemetit  à  la  Russie 
les  Ëtals  de  Courlande  et  de  Seniigalle  y  triompha  de  la  Turquie , 
fit  tuembter  Frédéric  II  >  doot  eUe  occupa  môme  la  c&pStale.  Ce 
CMaqam.  Ait  pour  la  Russic  un  grand  pas  d'avoir  soumis  les  CSosaqaês^ 
mélange  formé  des  débris  d'anciens  Khazars^  de  Polovtss^  de 
Mongols^  de  Turcs .  de  Gh^casriens,  de  Uthuaniens^  d'av^iturien 
de  tout  pays ,  dont  l'existence  prouve  la  décadence  de  Tancien 
esfHit  asiatique  et  la  prédominance  croissante  de  la  civilisation 
européenne.  Les  cosaques  dits  Zaporogues,  c'est-à-dire  habi- 
tant au-dessus  de  la  cataracte  du  Dnieper ,  avaient  vécu  sous  le 
patronage  commun  de  la  Russie  et  de  te  Pologne^  jusqu'au 
moment  où  ils  se^onnèrent  tout  à  fait  à  la  première  en  ime. 
(Uiarles  XII  les  souleva  en  sa  fiaveur  lorsqu'il  combattait  contre 
Pierre  ;  et  Mazeppa ,  leur  chef  ^  en  mena  une  troupe  à  son  se- 
cours (  1 7  08  )  ;  mais ,  après  la  bataille  de  Pultava ,  ils  furent  em- 
palés et  écartelés  par  milliers,  et  remis  sous  le  joug. 

Ceux  qui  n'avaient  pu  traverser  alors  le  Dnieper ,  à  Otchakov» 
établirent  sur  le  bord  de  .ce  fleuve  une  nouvelle  seieha  (  retran- 
chement )  sous  le  kan  des  Tartates  de  Grimée ,  et  furent  gou-- 
veraés  par  i'hetman  Philippe  Orlik^  qui  avait  succédé  à  Mazeppa. 
Habitant  des  maisons  dispersées  et  mal  construites^  ils  devaient 
appartenir  chacun  à  Tun  des  trente-deuTc  kourènes  ou  quartiers, 
qui  formaient  comme  autant  de  familles  sous  un  hetman ,  man- 
geant en  commun  et  dépendant  toutes  d'un  hetman  général. 
Il  n^y  avait  aucune  femme  dans  la  setcha ,  et  celui  qui  von- 
tait  prendre  femme  en  sortait  ;  mais  ils  se  recrutaient  de  fugi- 
tifs appartenant  à  d'autres  nations  et  de  jeunes  garçons  qu'ils 
enlevaient.  Au  commencement  de  l'année  se  tenait  une  assem- 
Uée  générale,  où  les  champs,  les  rivières,  les  lacs  étaient  tii^ 
au  sort  non  ^tre  les  particuliers,  mais  entre  les  kourènes  ;  et 
l'on  élisait  d'une  commune  voix  de  nouveaux  hetman  s  ,  si  les 
anciens  ne  plaisaient  pas.  On  réunissait  aussi  une  assemb  lée  ex- 
traordinaire lorsqu'il  y  avait  qudque  expédition  à  entreprendte^ 
ou  tout  autre  intérêt  grave  à  discuter.  Un  juge  décidait  les  af^ 
faires  de  peu  d'importancer;  les  autres  étaient  soumises  à  tous 
iesdiefs  réunis. 
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ifant  aoéasU  cette  hiaie, les  Tartaces  rapiMit 
lt»2qMngit66  sur  la  rive  «aucfae  du  Dnfa^^,  et  la  Rm«8  oon- 
aerm  tur  lea  Coa^pias  de  rukrame  la  aûweraniaté  qu'elle  per^ 
dait  sur  les  pmmien.  Daniel  ApdBtol,  leur  hetiuan^  s'étaut  reudu 
à  Mûasott,  y  dbtint  {riuâeurg  onfaniuineee  favorables  à  sana* 
ûoa,  raUéf^Muentdes  impôts,  la  liberté  du  coBMnence.  Bnio 
ha  Zaporognes  9  apiès  être  restés  vinstK{iiatre  ans  aous  les  Tar- 
taens ,  préfiérèreoi  la  dominatioD  msse,  et  transportèrent ,  au 
nombre  de  deux  millions,  leur  setcha  sur  le  Podpoluaia.  A  la 
nort  d'Apoatri,  Anne  abolit  la  charge  d^hetman,  et  mit  dans  le 
pays  un  gouvernement  russe.  Mai?  Elisabeth  rétablit  cette  di« 
Ipiité  peur  un  frère  de  son  favori  Razoumoffski,  partisan  des 
Cosaques.  Plus  tard ,  lors  de  la  paix  de  KaKnanlji ,  les  <k)6aques 
Zaporogues  ayant  élev^  quelques  prétentions  sur  partie  de  la 
province  cédée  par  la  Porte ,  Catherine  fit  détruire  leur  setcba 
(  f  775  )  ;  ce  qui  ^1  fit  émigrer  un  grand  nombre  en  Bessarabie, 
puis  en  Moldavie.  D'autres  furent  envoyés  sur  la  côte  orientak 
de  la  mer  d'Azov  (  1787  ),  avec  le  nom  de  Cosaques  de  la  mer 
Noire ,  où  plus  tard  (  1 804  )  ils  eurent  une  organisation  particu- 
lière. 

Afin  d'assurer  la  succession  dans  la  descendance  directe  de 
Pierre  le  Grand,  Elisabeth  appela  (H^ès  d'elle  Pierre,  duc  ré^ 
gnantde  Holstein-Gottorp,  fils  d'Anne,  fille  aînée  de  Pierre; 
et,  lui  ayant  fait  embrasser  la  religion  grecque,  elle  le  fiança  à 
Sk^ihie  d'Anhalt-Zerbst,  qui  reçut  dans  sa  nouvelle  religion  le 
nom  de  Catherine,  Jeunes  tous  les  deux ,  ils  s'amusaient  gaie- 
ment ensemble  ;  mais  bientôt  ils  se  trouvèrent  désunis  dans  une 
cour  menée  par  des  favoris.  Bestoucheff ,  qui  haïssait  Pierre , 
eherehait  a  ruiner  son  influence ,  et  l'entourait  à  cet  etlfet  d'es- 
pions, engeance  redoutable  à  cette  époque.  Catherine  en  effet, 
instruite  et  spirituelle,  conçut  de  l'aversion  pour  son  mari,  qui 
paraifBait  la  mériter^  Ivrogne,  coureur  de  mauvais  lieux,  farou- 
che ,  ombrageux ,  il  faisait  de  folles  dépenses  en  soldats  et  ett 
bâtisses,  et  se  trouvait  toujours  sans  argent.  La  naissance  d'un 
fils  ne  le  ramena  pas  à  sa  femme.  Ayant  ensuite  noué  secrète- 
■WBt  des  relations  avec  le  roi  de  Prusse,  il  rêvait,  à  son  exemple, 
des  réformes  dans  les  troupes  et  dans  le  gouvernement. 

Cependant  Catherine,  tout  en  se  donnant  pour  victime  de  son 
mari^  s'arrangeait  pour  le  trahir  :  elle  s'était  concilié  l'amitié  de 
Bestoucheff,  et  ensuite  l'amour  de  l'ambassadeur  polonais  Sta- 
nislas Poniatowski.  Pierre,  l'ayant  surpris  dans  les  jardins  sous 
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mtraveslisaemeiit,  le  congédia.  Catherine,  àqai  Hpaidonna^ 
n'interrompit  ni  ses  galantmîes  ni  ses  intrigues  ;  car  son  projet 
était  de  substituer  à  son  mari  sm  fils  Paul^i^  de  régner  comme 
sa  tutrice.  La  trame  ayant  été  découverte,  BestouchefF  fut  en- 
voyé en  Sibérie  comme  traître,  et  Cathmne  obtint  encore  son 
pardon.  Parmi  les  soldats  auxquels  elle  s'abandonnait  sans 
en  être  connue  y  elle  <Ustiugua  Giégwe  Oriof ,  à  qui  elle  confia 
le  secret  d'ime  amlriticm  que  les  jouissances  ne  suffisaient  pas  à 
rassasia. 

Pierre,  las  de  tant  d'ennemis,  fit  dire  k  la  czarine  a  qu'il  re- 
nonçait au  brillant  avenir  qu'elle  lui  réservait  pour  se  retirer 
dans  le  Holstein.  »  Elisabeth  n'accéda  point  à  son  voeu  ;  et  biaitftt 
le  scorbut,  produit  par  Tabus  des  épices  et  des  liqueurs  fortes, 
la  conduisit  au  tombeau  à  l'âge  de  cinquante-deux  ans.  On  lut 
trouva  seize  mille  robes,  deux  grandes  caisses  de  rubans,  des 
souliers  par  milliers  et  des  pièces  d'étoffes  nouvelles  par  cen- 
taines. Dans  ses  derniers  jours,  elle  ordonna  de  rendre  la  liberté 
aux  contrebandiers  et  aux  prisonniers  pour  dettes;  les  premiers 
étaient  au  nombre  de  treize  mille  et  les  autres  au  nombre  de 
vingt-cinq  mille. 
ptrrie  lif.  PierTC  apportait  sur  le  trône,  qu'il  n'avait  point  désiré ,  de  la 
grossièreté,  mais  un  bon  cœur.  Il  commença  par  rappeler  ceux 
des  exilés  qui  n'étaient  point  coupables  de  méfaits.  On  vit  en 
conséquence  reparaître  les  anciens  ministres  Biren ,  Mûnnicb  , 
Lestocq.  11  ne  maltraita  pas  les  favoris  de  sa  tante,  paya  les  dettes 
de  sa  femme  sans  en  rechercher  l'origine,  et  lui  montra  en  pu- 
blic des  égards  qu'elle  ne  méritait  pas.  U  rendit  visite  à  Ivan  VI, 
qui  était  presque  devenu  aveugle  et  s'était  abruti  dans  sa  prison  ; 
il  adoucit  la  rigueur  de  sa  captivité  ;  enfin  il  cessa  de  s'enivrer  (  i)« 

n  entreprit  alors  une  foiàe  de  réformes,  dont  quelques^nes 
étaient  importantes,  mais  où  se  mêlèrent  des  fautes  politiques 
d'une  bien  autre  gravité.  Pierre  abolit  la  chancellerie  secrète  et 
la  torture  ;  il  affranchit  la  noblesse,  qui  auparavant  dépendait 
en  tout  de  la  volonté  impériale,  en  disant  qu'elle  se  trouvait  dé- 
sormais suffisamment  formée  par  les  soins  de  ses  prédécesseurs  ; 
il  lui  imposa  seulement  TobligaticMi  de  faireinstruire  ses  enfants, 
et  obligea  ceux  qui  ne  possédaient  pas  mille  paysans  à  placer 


(J)  Il  n'y  a  point  de  vices  et  de  torts  que  les  flatteurs  de  Catherine  n'aîesl 
attribués  à  Pierre;  sa  mémoiree  fut  réliabilitée  par  un  anonyme  dans  une  ne 
imprimée  &  Tuliingne  en  I80S  et  qai  est  riclie  en  docnmenff^. 
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lean  fils  dans  la  maison  impériale  des  cadets.  11  abolit  les  mo-: 
nopoles^  diminua  le  prix  du  sel,  fit  des  lois  somptuaîres  et  de 
poiîoe,  favorisa  les  manufactures  en  faisant  des  avances  à  ceux 
qui  en  fondaient  et  en  leur  accordant  des  exemptions  d^mpôts 
pour  dix  ans.  Il  institua  une  banque  destinée  à  faire  des  prêts 
pour  les  entreprises  agricoles ,  prit  des  mesures  pour  rendre 
plus  avantageuse  Texportation  des  grains,  des  bœufs,  du  gou- 
dron^ diminuant  à  cet  effet  les  droits  et  recueillant  des  rensei- 
gnements :  enfin  il  supprima  les  compagnies  de  commerce,  qui 
ôtaient  an  gros  de  la  nation  des  bénéfices  considérables. 

Afin  de  concentrer  dans  ses  mains  la  puissance  ecclésiastique 
et  Tautorité  séculière,  ce  que  Pierre  P'  n'avait  pu  réaliser, 
Pierre  IH  séquestra  les  biens  du  clergé;  il  en  confia  Tadminis- 
tration  à  un  collège  d^économie,  et  assigna  à  chacun  de  ses 
membres  un  revenu  égal  à  ce  qu'il  en  retirait  à  Tépoque  où  ces 
biens  étaient  à  sa  disposition.  Il  voulait  aussi  simplifier  le  culte 
en  abolissant  les  images;  mais  il  céda  sur  ce  point  à  Topposition 
de  rarchevôque  de  Novogorod. 

n  op^ra  aussi  des  réformes  militaires,  descendant  aux  plus 
petits  détails  à  l'exemple  de  Frédéric  H,  qu'il  appelait  son  maître 
et  dont  il  ne  prononçait  jamais  le  nom  sans  ôter  son  chapeau. 
n  se  ruina  lui-niême  pour  fournir  de  l'argent  à  ce  prince ,  et 
s'allia  avec  lui  contre  les  Autrichiens,  ayant  plutôt  égard  à  ses 
sympathies  et  à  la  justice  qu'aux  convenances  politiques,  qui 
(Invitaient  à  profiter  dé  la  guerre  de  sept  ans  pour  rendre  ses 
armées  redoutables.  Il  songeait  même,  dans  sa  manie  d'innova- 
tions, à  donner  à  l'Europe  une  organisation  nouvelle.  Il  est  vrai 
que  nous  ne  pouvons  le  juger  que  sur  ses  intentions ,  puisqu'il 
ne  conduisit  rien  à  terme  et  qu'il  se  montra  d'ailleurs  incer- 
tain et  ignorant  des  faits. 

Catherine,  dont  les  amours  avec  Orlof,  affermis  par  de  nou- 
veaux liens,  pouvaient  être  d'un  moment  à  l'autre  troublés  par 
la  jalousie  du  czar,  résolut  de  le  perdre,  et  s'entendit  à  cet  effet 
avec  ce  favori.  Résignée  aux  dédains  trop  mérités  de  Pierre, 
elle  savait  se  faire  plaindre ,  tandis  qu'elle  n'avait  droit  qu'à  la 
réprobation,  et  elle  abusait  de  la  confiance  de  son  mari  comme 
de  sa  colère.  Elle  se  fit  ainsi  beaucoup  de  complices,  dont 
chacun  croyait  être  le  chef  unique  de  la  conspiration  et  le  seul 
aussi  à  jouir  de  ses  faveurs. 

Pierre  avait  mécontenté  les  troupes  en  changeant  les  uni- 
formes, le  clergé  en  séquestrant  ses  biens  ;  et  tous  voyaient  de 
T.  XVII.  ^^ 
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loauviMs  oeil  qu'il  ne  f&t  pas  encore  sacré*  Or^  Gathentie  fo» 
mentait  le  mécoatentement  en  se  montrant  aussi  attachée  aua 
usages  nationaux  qu'il  semblait  prendre  à  tâche  de  les  fottkr 
aux  pieds  ;  puis  elle  fit  courir  le  bruit  que  le  czar  avait  formé  le 
prqjet  de  jeter  en  prison  toute  sa  famille  et  même  son  fii$| 
comme  adultérin.  Pieite  eut  connaissance  de  cette  trame  par 
Frédéric,  qui  avait  intérêt  à  le  conserver.  Mais,  soit  bonté,  soit 
indolence,  il  ne  tint  aucun  compte  de  ses  avis.  Lorsque  ensuite 
les  indices  augmentèrent,  Catherine  détourna  son  attention  |>ar 
des  fêtes,  au  milieu  desquelles  elle  hâtait  la  révolution  préparée.  Au 
1711.  moment  où  Pierre  apprit  qu'elle  venait  d'éclater,  il  perdit  corn- 
*  ^"'  plétement  la  tête.  Il  courut  par  le  palais  en  cherchant  la  czarine 
dans  les  armoires ,  sous  les  lits,  en  poussant  des  cris  furieux, 
auxquels  répondaient  les  hurlements  des  siens.  Mûnnich ,  qui 
avait  conservé  son  sang-froid  et  sa  fidélité,  Texhortaà  se  mettie 
à  la  tête  des  régiments  allemands  ;  mais  il  n'écouta  que  les 
frayeurs  de  la  favorite  et  des  autres  dames  :  il  ne  fit  que  voci- 
férer; il  écrivit  des  manifestes,  ordonna  l'impossible,  trembk 
d'être  tué,  et  courut  enfin  à  Cronstadt  pour  s'y  fortifier;  mais 
il  avait  été  prévenu  (1). 

Catherine  avait  réuni  les  conjurés  ;  un  régiment^était  gagné 
ainsi  que  la  populace ,  et  elle  fut  proclamée  impératrice.  Un 
manifeste  annonça  qu'elle  avait  sauvé  la  religion  menacée,  la 
gloire  russe  compromise  et  la  constitution.  Revêtue  de  Tuiii- 
forme  militaire  et  la  branche  de  chêne  au  chapeau,  elle  marcha 
contre  son  mari  au  milieu  des  hourrahs  des  troupes  ivres  et 
des  encouragements  des  ambassadeurs  étrangers,  désireux  dV 
néantir  l'influence  prussienne.  Pierre  adressa  à  sa  femme  iie 
lâches  supplications,  et  offrit  d'abdiquer,  demandant  seuiemaot 
qu'on  le  laissât  vivre  et  lire  des  romans  :  on  lui  accorda  ce  qa'il 
souhaitait;  mais,  abandonné  de  tous,  il  fut  en  butte  aux  plus 
mauvais  trai  tements  ;  enfin  les  Orlof  l'empoiscxinèrent  ;  et  coname 
il  tardait  à  rendre  le  dernier  soupir,  ils  finirent  par  l'étrangler. 

Hâtons-nous  de  dire  que  les  assassins  ne  recueillirent  pas  le 
fruit  de  leur  crime.  Grégoire  Orlof,  qui  porta  touj  ours  sur  la  joue 
la  cicatrice  d'une  morsure  de  sa  victime,  espérait  s'asseoir  sur 
le  trône  à  côté  de  Catherine;  mais  elle  ne  voulait  pas  se  donner 
un  maître.  Il  fut  donc  disgracié  :  plus  tard,  dans  ses  moments 
de  délire,  il  voyait  sans  cesse  devant  lui  l'enfer  et  le  s^peetre  du 

{{)  CAsreRà,  y  te  de  Catherine  //. 
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compensé,  treaipa  daos  ime  coojiurdtîon ,  et  ne  parvint  qu'avec 
peine  à  «'enfuir. 

Cetherine  sa  montra  affligée  de  la  mort  de  Pierre,,  et  songea  atiMriM  n. 
i  se  la  faire  pardonner  par  des  bienfaits  envers  son  peuple  et 
en  se  ooociliani  les  rois  de  l'Europe.  Ceux-<:i  se  hfttërent  de  la 
necoBualtre,  sans  en  excepter  Frédéric  de  Prusse;  et  elle  fil 
grftce  à  ceux  qui  s'étaient  montrés  dévoués  à  son  époux. 

Elle  s'attacha  la  nation  en  se  faisant  couronner  à  Moscou  et 
aa  faisant  paraître  dans  ses  décrets  une  bienveillance  inaccou- 
tumée, les  soldats  en  s'attribuant  des  grades  dans  les  régiments, 
le  clergé  en  lui  rendant  l'administration  de  ses  biens.  Mais 
bientôt^  sous  prétexte  de  donner  au  clergé  une  organisation 
stable  9  elle  nonuna  un  collège  d'économie  pour  administrer 
ses  biens,  en  attribuant  aux  ecclésiastiques  un  traitement  pro- 
portionné, le  surplus  devant  être  affecté  aux  hôpitaux  et  aux 
vétérans.  Il  se  trouva  que  le  elergé  possédait  plus  de  neuf  cent 
mille  paysans.  Ce  fut  une  des  nombreuses  innovations  qu'elle 
fit  pour  se  faire  admirer  des  philosophes,  sentant  qu'elle  avait 
besoin  de  suffrages  bruyants;  mais  elle  eut  l'adresse  de  ne 
rien  précipiter,  si  bien  que  ses  ordonnances  paraissaient  le  fruit 
de  la  réflexion. 

Elle  ne  jouit  pas  constamment  de  la  paix  au  dedans.  Pendant 
un  voyage  qu'elle  faisait,  Basile  Mitrowitcb,  sous-officier  ukrai- 
nien, entr^rit  de  la  détrôner  sans  avoir  ni  ressources,  ni  in^ 
telligeni»,  ni  habileté.  Suivi  d'une  poignée  de  soldats,  il  com- 
mença par  essayer  de  déUvrer  Ivan  VI;  mais  les  deux  officiers 
qu'on  avait  ensevelis  avec  lui  pour  le  garder  avaient  ordre  de 
le  tuer  si  jamais  Ton  tentait  de  l'enlever.  Ils  exécutèrent  leur 
consigne.  Mitrowitcb  rendit  aussitôt  son  épée,  et  fut  condamné 
à  mort.  Les  deux  meurtriers  d'Ivan  furent  récompensés,  et  ses 
parents  renvoyés  en  Danemark.  On  répéta  que  c'était  un  coup 
préparé  par  Catherine,  et  qu'elle  avait  promis  à  Mitrowitcb  de 
lui  faire  grâce. 

Comme  la  cour  n*avait  pas  fait  célébrer  de  messes  pour 
Pierre  III,  ce  fut  un  motif  pour  supposer  qu'il  n'était  pas  céelle- 
inent  mort;  et  sept  imposteurs  au  moins  se  présentèrent  successi- 
vement sous  son  nom.  Le  premier  fut  un  savetier  de  Woronia, 
qffi  finit  aussitôt  sur  l'échafaud;  puis  vint  un  déserteur  sur  les 
tentières  de  Crimée»  nommé  Zemichef ,  qui  fut  aussi  bientôt 
mis  à  noort.  Etienne  Petit,  médecin,  déserteur  croate ,  s'étant 
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donné  poar  le  czar,  fiit  fait  colonel  par  les  Montteégrii»,  qu'A 
guida  dans  leur  révolte  jusqu'au  moment  où  il  fut  tué. 

Quatre  faux  Pierre^  en  outre^  parurent  en  1773  :  un  chez  les 
Cosaques,  et  il  expira  sous  le  knout;  l'autre  dans  les  monte 
Ourals,  et  il  prit  la  fuite;  un  troisième,  qui  s'était  échappé  de 
prison  y  fut  aussi  mis  à  înort.  Les  Ck>saques  du  Don  et  de  TOu- 
rai  ayant  envoyé  des  plaintes  sur  la  violation  de  leurs  privil^es^ 
leurs  députés  furent  chassés  à  coups  de  bâton.  Ils  résolurent 
donc^  pour  se  venger^  de  mettre  en  avant  un  faux  Pierre,  qui 
réclamerait  le  trône  non  pour  lui ,  mais  pour  le  czarowitch 
Paul.  Ce  rôle  échut  à  lémélian  Pougatchef,  que  soutinrent  deux 
hommes  habiles ,  Krasnoborodko  et  Perflliof ,  Ce  dernier  fut 
arrêté;  mais  il  fut  relâché  en  considération  de  son  esprit  d'in- 
trigue et  à  la  condition  de  faire  avorter  la  révolte.  Il  ann(Hiça, 
au  contraire^  lorsqu'il  fut  de  retour^  qu'il  avait  eu  des  entretiens 
avec  le  grand-duc  ^  qu'il  lui  avait  promis  de  venir  bientôt  à  la 
tête  d'une  armée.  C'en  fut  assez  pour  accroître  le  nombre  des 
partisans  du  prétendu  Pierre  III^  qui ,  lançant  des  manifestes, 
promulguant  des  ukases,  releva  ses  sujets  du  serment  prêté  à 
l'usurpatrice.  Afin  que  les  Allemands  ne  pussent  découvrir  qu'il 
ignorait  leur  langue,  il  les  faisait  mettre  à  mort;  et,  pour  faire 
croire  qu'il  était  soutenu  par  l'aristocratie  russe,  il  donna  à  ceux 
qui  l'entouraient  les  noms  moscovites  les  plus  illustres.  Il  fit 
battre  monnaie^  avec  l'exergue  P^^ru;  redivivus  et  ultor»  Bientôt 
il  se  trouva  suivi  d'une  armée  formidable  de  Kalmouks,  de  Co- 
saques et  deBaskirs^  avec  une  artillerie  de  soixante-dix  canons; 
et  les  insurgés,  retranchés  derrière  des  remparts  de  glace ^  re- 
poussaient les  troupes  qui  se  renouvelaient  contre  eux;  en  sorte 
qu'ils  prirent  Kazan  et  la  livrèrent  aux  flammes.  Mais  quand  les 
Russes  eurent  conclu  la  paix  avec  la  Tui-quie,  on  parvint  à  étein- 
dre un  incendie  qui  jetait  l'effroi  dans  Saint-Pétersbourg.  Bien 
que  les  Kalmouks  veillassent  fidèlement  à  la  garde  de  Pougat- 
chef  ^  il  finit  par  être  pris  et  mis  à  mort,  ainsi  que  ceux  qui  l'a- 
vaient aidé.  Cent  mille  personnes  avaient  péri,  plusieurs  villes 
étaient  détruites;  et,  pour  en  effacer  le  souvenir^  on  abolit  le 
nom  de  Jaïk^  en  lui  substituant  celui  d'Oural. 

A  la  paix  de  Kaïnardji ,  les  Cosaques  Zaporogues  ayant  élevé 
quelques  prétentions  sur  une  partie  de  la  province  cédée  par  h 
Porte,  Catherine  fit  détruire  leur  setcha(  1775).  Il  en  passa  un 
grand  nombre  en  Bessarabie ,  puis  en  Moldavie;  d'autres  furent 
envoyés  sur  la  côte  orientale  de  la  mer  d'Azov  (17«7),  avec  le 
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nom  de  Ck)6aques  de  la  mer  Noire  ;  ils  y  reçurent  plus  tard  (  1 804) 
une  oiganisation  particulière. 

La  Russie  occupait  déjà  un  huitième  du  monde  connu  ^  mais 
elle  ne  comptait  que  vingt  millions  d'âmes  :  c'était  à  peine  cin- 
quante habitants  par  myriamètre,  tandis  que  la  France  et  TAngle- 
terre  en  avaient  deux  mille.  Cet  empire  était  une  agglomération 
de  nations  différentes  d'usages^  de  traditions ,  de  religion  ^  sou- 
vent nomades  et  parlant  un  langage  qu'on  n'entendait  pas  à 
Péiersbourg.  Leconunercen'y  consistait  guère  qu'en  matièi-es 
brutes,  et  Tempire  n'avait  pas  plus  de  cinquante  mille  roubles 
de  revenu.  Catherine  aurait  dû  maintenir  la  paix,  puisque  l'em- 
pire n'avait  pas  besoin  de  s'étendre,  mais  de  se  civiliser;  elle  tit 
cependant  des  guerres  continuelles,  dont  le  résultat  se  chargea 
de  la  justifier. 

Non  c(Hitente  de  régner  despotiquement  en  Russie,  elle  vou- 
lut dicter  à  l^urope  ses  volontés  al]^lues,  comme  Louis  XIV  et 
Napoléon  :  elle  médita  en  conséquence  une  confédération  des 
puissances  du  Nord  entre  la  Russie,  la  Pologne,  la  Suède,  le  Da- 
nemark, la  Saxe,  la  Prusse  et  la  Grande-Bretagne ,  pour  faille 
contre-poids  aux  maisons  d'Autriche  et  de  Bourbon  ;  mais  elle 
ne  la  réalisa  pas.  Elle  ne  laissa  pas  toutefois  échapper  une  occa- 
sion d'exercer  son  action  sur  ses  voisins.  Continuant  les  projets 
de  Pierre  le  Grand,  elle  ménagea  l'Angleterre,  à  qui  elle  accorda 
des  avantages  conmierciaux  ;  elle  mina  l'influence  française,  inti- 
mida la  Prusse  et  en  même  temps  encouragea  l'Autriche.  Elle 
fomenta  les  discordes  de  la  Perse  pour  se  raprocher  de  l'Inde, 
renoua  des  relations  avec  la  Chine  et  avec  le  Japon ,  et  surtout 
eUe  battit  en  brèche  la  puissance  des  Turcs. 


CHAPITRE  XIII. 

POLOGNE. 

Nous  nous  sommes  trouvé  réduit  à  retracer  un  demi-biecle  de 
guerres  causées  uniquement  par  des  haines  et  des  jalousies  entre 
les  trois  puissances  prédominantes.  Nous  allons  les  voir  mainte- 
nant s'étendre  pour,  consommer  l'un  des  faits  les  plus  odieux 
dont  l'histoire  fasse  mention ,  que  désapprouvfr»rpnt  ceux  in^me 
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qtiî  y  prirent  pari ,  et  qui  corrompit  la  morale  publique  en  âé- 
coulumant  les  États  à  des  violences  qui  devaient  plus  tard  trou- 
ver des  imitateurs. 

La  république  polonaise  devînt  TÉtat  le  plus  puissant  du  Nord 
jusqu'au  moment  où  l'agrandissement  de  la  Suède,  de  la  Tur* 
^îè,  de  la  Russie  et  de  la  Prusse  lui  dta  la  suprématie,  et  lui 
enleva  plusieurs  de  ses  provinces;  mais  elle  eut  plus  à  souf- 
frir encore  de  sa  constitution  intérieure.  Une  fois  qu'il  ftit 
permis  aut  étrangers  de  se  fnettre  sur  les  rangs  pour  l'élection 
au  trône,  le  champ  fut  ouvert  aux  intcffigences ,  aux  manœu- 
vres sec^tes  de  leurs  agents ,  et  ce  fut  la  perte  du  pouvoir 
souverain. 

Les  étrangers  qui  montèrent  sur  ce  trône  et  qui  n'avaient 
ni  les  qualités  ni  les  vices  de  la  nation  se  trouvèrent  en  oppo- 
sition avec  ses  représentants  :  il  en  résulta  qu'ils  entretinrent  des 
pratiques  continuelles  avec  les  autres  puissances  pour  des  îrt- 
térêts  contraires  à  ceux  du  pays.  Leurs  ambassadeurs,  d'accord 
avec  eux,  secondaient  ces  menées,  devenues  une  arme  des  gou- 
vernements ;  et  les  rois  eux-mêmes  distribuaient  soit  des  charges, 
soit  des  terres  pour  conquérir  des  partisans.  Tout  interrègne 
élalt  donc  une  révolution  et  une  guerre,  où  le  sang  coulait  sou- 
vent, mais  où  les  étrangers  faisaient  toujours  assaut  de  corrup- 
tions et  de  honteuses  brigues  tant  pour  favoriser  leur  protégé 
que  pour  écarter  celui  de  leurs  rivaux. 

Le  pouvoir  suprême  de  l'État  était  la  diète  ;  maïs  comme  ses 
décrets  devaient  être  unanimes  [nemine  eontràdicente),  toute 
mesure  pouvait  être  entravée  par  un  seul  noble  disant  :  Siêtù 
aciivilatem.  Pour  remédier  à  ce  morcellement  de  l'autorité ,  fl 
se  formait  des  confédérations  de  nobles  qui  se  réunissaient  en 
corps  dans  un  but  déterminé ,  et  chaque  confédération  se  don> 
nait  des  lois  et  des  statuts,  comme  si  elle  eût  formé  un  corps 
souverain;  opposées  le  plus  souvent  entre  elles,  toutes  étaient 
d'accord  sur  ce  point  que  la  majorité  des  suffrages  décidait. 
Le  remède  était  plus  dangereux  que  le  mal  ;  car  lorsque  toute 
la  noblesse  d'un  cercle,  d'un  palatinat ,  d'une  province  se  réu- 
nissait, elle  prétendait  avoir  la  prépondérance  dans  la  diète; 
l^Étatse  trouvait  partagé  en  autant  de  petits  Étais,  et  la  guerre 
civile  restait  organisée. 

Les  grands  cherchaient  à  placer  leurd  créatures  dans  les  tri- 
bunaux, ee  qui  était  très-important  dans  un  pàyd  où  les  piVK 
priétés  étant  grevées  de  fidéiconunis  et  inaliénables ,  mais  sin»- 


Digitized  by  VjOOQIC 


FOtOeMS.  268 

cbaisMditypottièques,  foornissaient  des  occasions  fréquentes  * 
deproete. 

Cétaît  le  temps  où  les  institutions  féodales  succombaient 
partout  en  Europe  sous  le  principe  monarchique^  qui  l'empoi'taK. 
CSômment  donc  la  Pcriogne,  sans  tiers  état^  sans  finances^  ni  corn- 
merce,  ni  subordination^  aurait-elle  pu^  à  l'aide  de  sa  seule 
valeur  militaire  et  de  ses  souvenirs  nationaux,  se  soutenir  contre 
le  nouveau  système  de  centralisation? 

Personne  ne  s'oceupait  du  peuple ,  attaché  à  la  glèbe,  qui  le 
Bonrriseait  et  s'abreuvait  de  ses  sueurs  ;  la  diversité  de  religion 
avait  été  h  source  de  nouvelles  discordes.  Jamais  dans  les  pro- 
vinces lithuaniennes^  autrefois  sujettes  de  la  Russie,  les  Grecs, 
qui  y  étaient  en  grand  nombre,  n'avaient  pu  se  réunir  awL  ca- 
tholiques. Les  idées  républicaines  des  calvinistes  avaient  souri 
à  beaucoup  de  gens  dans  cette  noblesse  turbulente.  Sigismond  n 
garantît  aux  nobles  grecs  et  protestants  ^  ou  dissidents,  comme 
on  les  appelait^  les  droits  politiques  ainsi  que  Tadmissibilité  à 
tooB  emploie  et  dignités.  Mais  on  commença  sous  Sigismond  TU 
à  restreindre  à  leur  égard  la  liberté  du  culte  et  les  droits  poli- 
tiques malgré  llntenreiftion  des  puissances  voisines.  Lorsque 
ensuite  Charles  Xn  se  montra  plein  de  zèle  pour  le  luthéranisme,  ^^n. 
la  diète ^  par  réaction^  adonna  de  détruire  toutes  les  églises 
des  dissidents  bfttîes  depuis  Toccupation  suédoise,  et  défendit 
d'introduire  ce  culte  dans  des  localités  nouvelles;  enfin,  les 
dissidents  se  trouvèrent  exclus  de  la  chambre  des  nonces. 

Un  ée<dier  eatholique  ayant  été  arrêté  à  Thorn  à  Foccasion  hm. 
d'une  rixe  suscitée  par  une  procession,  ses  condisciples,  ameutés, 
demandèrent  qu'il  ffti  relâché,  prétendant  qu'on  violait  leurs 
fmttéges;  n'obtenant  rien ,  ils  forcèrent  le  collège  des  jésuites. 
Ces  pères  firent  grand  bruit  de  cet  événement  dans  toute  l'Eu- 
rope,- en  représentant  cet  acte  de  violence  comme  une  attaque 
eimtre  ia  leNgion.  Des  procédures  rigoureuses  commencèrent 
et  ftorent  menées  avec  rapidité  pour  que  des  princes  protestants 
ne  vinssent  pas  s'y  interposer  ;  beaucoup  de  prévenus,  quelques- 
uns  de  très-haut  rang,  furent  condamnés  au  supplice  ou  à  di- 
vevses  peines.  Le  nonce  du  pape,  Santini,  conseillait  en  vain  la 
défuence  et  lliumantté  ;  le  supérieur  des  jésuites  refusa  de  prêter 
h  serment  d'où  dépendait  le  sort  des  condamnés  ;  les  sentences 
n'en  furent  pas  moins  exécutées  ;  et  l'on  prit  des  mesures  pour 
assver  la  prédoftiinanee  aux  catholiques. 
L'Europe  en  fiât  émue.  Les  puissances  voisines  déclarèrent 
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que  le  traité  d'Oliva  était  violé.  Mais  la  diète  de  Gfodno'  parut 
défier  les  menaces  ;  elle  exclut  les  représentants  anglais,  menaça 
le  roi  de  Prusse  ^  et  chassa  le  nonce  du  pape ,  qui  fut  cependant 
rappelé  lorsqu'il  se  fut  justifié  ^  puis  la  diète  de  convocatioa 
de  1735  déclara  les  dissidents  inhabiles  à  toutes  charges  ei  di- 
gnités. 

Cette  intolérance  religieuse  de  même  qu'une  corruptioQ  ef- 
frontée rendirent  désastreuse  la  vacance  qui  suivit  la  mort 
d'Auguste  II.  La  diète  de  convocation  déclara  alors  que  l'on  ne 
pourrait  élire  qu'un  Polonais^  et  invita  les  ambassadeurs  étran- 
gei*s  à  sortir  de  Varsovie;  mais  aucun  d'eux  ne  voulut  s'éloi- 
gner; et  la  diète  ayant  déclaré  qu'elle  n'entendait  pas  être 
responsable  de  ce  qui  pourrait  arriver^  le  ministre  prussien  ré- 
pondit que^  pourlaver  une  insulte  faite  à  un  ambassadeur,  ce 
ne  serait  pas  assez  de  pendre  toute  la  noblesse  polonaise.  Cette 
arrogance  irrita  les  esprits  au  point  qu'une  attaque  fut  dûngée 
sur  sa  personne  ;  mais  il  fut  soutenu  par  les  ministres  autrichien 
et  russe,  et  bientôt  une  armée  moscovite  entra  dans  le  pays. 

Le  choix  s'était  porté  à  l'unanimité  sur  Stanislas  Leczinski; 
mais  la  Russie  ne  voulait  pas  de  lui  ;  et  elle  fit  élire  dans  une  ta- 
verne, où  quelques  nobles  furent  traînés  par  violence,  Au- 
guste in ,  électeur  de  Saxe.  U  en  résulta  la  guerre  que  nous 
avons  racontée;  et  tandis  qu'elle  se  poursuivait  jusque  dans 
l'Amérique^  la  Pologne,  qui  en  était  la  cause  ou  le  prétexte^  ne 
vit  presque  d'autres  faits  d'armes  que  le  siège  de  Dantzick,  di- 
rigé par  le  général  autrichien  Lascy,  où  les  Russes  perdkent 
un  nombre  énorme  de  combattants,  mais  réduisirent  la  place 
à  capituler  lorsque  Stanislas  l'eut  abandonnée. 

L'héroïsme  et  les  soufiTrances  de  ce  prince  accrurent  le  ncHubre 
de  ses  partisans;  mais ,  voyant  le  pays  mis  au  pillage^  il  abdi- 
m.  qua.  Auguste  fut  reconnu,  et  un  voile  fut  tiré  sur  les  faits  des 
vingt  dernières  années.  Restaient  toutefois  et  les  décrets  contre 
les  dissidents  et  le  liberum  veto,  qui  empèduut  de  remédier  à 
tant  de  désordres  :  en  efièt ,  il  ne  fut  plus  possible  de  aiener  à 
fin  une  seule  diète  au  milieu  des  dissensions  de  ces  petits 
tyrans^  qui  ne  connaissaient  que  l'indépendance  individuelle^ 
^t  n'avaient  aucune  idée  de  ce  que  la  liberté  exige  de  dignité, 
de  ce  que  l'ordre  peut  donner  de  force.  U  faut  dire  toutefois 
que  ces  discordes  empêchèrent  la  Pologne  de  prendre  part  à 
ces  guerres  honteuses  au  milieu  desquelles  les  rois  d'Euro|r 
faisaient  couler  le  sau^  des  peuples  pour  satisfaire  leurs  caprices. 
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Auguste  III,  prince  généreux^  ami  du  fiiste  et  des  arts ,  fit 
coostniire  à  grands  frais  un  calvaire^  où  Ton  parvenaitpar  une 
route  de  plusieurs  lieues^  éclairée  dans  toute  sa  longueur.  Si 
l'on  en  croit  la  princesse  Wilhelmine  de  Prusse^  il  eut  trois  cent 
cinquante-quatre  enfants  naturels.  Se  faisant  un  moyen  poli- 
tique de  sa  vigueur  de  débauché  pour  amoIUr  les  âmes  par  le 
vice^  il  avait  recours  à  la  violence  pour  contraindre  les  dames 
de  se  rendre  à  ses  bals ,  d'oii  on  les  ramenait  ivres  et  souillées, 
n  maintint  longtemps  le  pays  en  paix  ;  mais  ce  repos  engourdit 
Tardeur  belliqueuse  des  Polonais ,  et  leur  r^utaUon  guerrière 
en  souCTrit.  Les  haines  rdigieuses  semblaient  aussi  asaou]^; 
mais  la  gangrène  qui  rongeait  le  pays  en  apparaissait  davan- 
ti^.  On  songea^comme  seul  remède,  àréformer  la  constitution, 
et  il  en  résulta  deux  partis,  tous  deux  opposés  à  Funanimite 
du  vote  :  Tun,  dirigé  par  Potocki ,  craignait,  en  établissant  la 
minorité,  que  Ton  n'accrût  le  pouvoir  du  roi ,  qui  confierait  les 
em|rfois  ;  il  voulait  y  obvier  en  attribuant  la  nominaticm  à  un 
cosseil  permanent  et  souverain  :  du  reste,  il  a|oumait  les  ré- 
finrmes  à  une  époque  où  le  trône  serait  vacant.  Dans  Tautre 
parti,  les  Gzartoriski,  descendants  des  anciens  ducs  de  Lithua- 
nie,  dont  la  clientèle  était  nombreuse  dans  le  pays,  auraient 
désiré  une  monarchie  fœrte  et  héréditaire ,  peut-être  parce 
qu'ils  y  aspiraient;  ils  visaient  à  diminuer  l'autorité  des  gr^mdes 
diarges  et  des  grandes  familles  et  à  accroître  ceUe  des  tribu^ 
naux  :  dans  ce  but,  ils  se  déclarèrent  les  soutiens  de  la  cour, 
et  attirèrent  dans  leur  parti  les  personnages  les  plus  distingués. 
Mais  Braiiicki,  grand  maréchal  de  la  couronne ,  dévoila  leurs 
intentions,  et  les  contrecarra  en  s'appuyant  sur  la  France. 

n  ne  restait  aux  Gzartoriski  qu'à  se  ménager  des  ressources 
sous  main.  Leur  neveu  Stanislas-Auguste  Poniatowski ,  qui  se 
trouvait  à  Saint-Pétersbourg,  était  à  môme  de  connaître  les 
sentûnents  de  ce  cabinet;  bel  homme,  insinuant  et  gracieux,  il 
devait  ses  espérances  Jusqu'au  trône ,  se  fiant  à  cet  égard  aux 
piédictions  des  astrologues.  Il  se  concilia  la  faveur  du  grand- 
duc  Pierre ,  et  plus  encore  celle  de  Catherine ,  qui ,  devenue 
impératrice,  promit  de  faire  élire  roi  de  Pologne  ou  lui  ou 
kéam  Gzartoriski. 

Lorsque  Auguste  III,  qui  avait  toijyours  vécu  dans  la  dépen- 
dance de  la  Russie,  abandonna  la  malheureuse  Pologne  pour 
aller  mourir  en  Saxe,  un  déplorable  interrègne  commença  dans 
le  pays.  Afm  d'effrayer  les  Radziwil ,  la  faction  Czarioriski  fit 
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^ppei  à  Catherine ,  qui  menaçait  depii»  quelque  temps  et  déai- 
ralt  intervenir.  Les  Gzartoriski^  se  hâtant  d'opérer  des  réftnrmes 
pendant  la  vacance  du  trône ,  abolirent  les  grandes  chargea, 
réprimèrent  les  familles  puissantes ,  affaiblnrent  les  sôgseors 
en  limitant  leur  pouvoir  sur  leurs  serfe,  abrogèrent  les  pri- 
vilèges des  grandes  villes  et  de  provinces  entières.  Les  régi- 
ments de  la  garde  se  trouvèrent  dépendre  entièrement  da  roi , 
comme  aussi  l'hMel  des  monnaies  et  les  postes  ;  la  couronne 
vse  trouva  investie  du  droit  de  s'approprier  quatre  des  plus 
riches  domaiiles.  Ils  cherchèrent  surtout  à  abolir  le  libentm 
veto.  Tout  cela,  ils  le  Arent  en  quelques  semaines,  sans  cher- 
cher à  s'appuyer  5ur  la  volonté  de  la  nation  ,  pendant  que  la 
Prusse  et  la  Russie  s'opposaient  aux  réformes^  intéressées  qu^elles 
étaient  à  ce  que  le  d^ordre  continuât . 

Chacun  des  deux  partis,  d'accord  pour  repousser  un  roi 
étranger^  mettait  en  avant  une  créature  à  lui.  Mais  comment  e»-- 
pérerque  plus  de  mille  électeurs  arriveraient  à  un  vote  unanime 
au  milieu  de  tant  de  passions?  H  se  donna  dans  les  diétinea,  ou 
les  rixes  éclataient  à  chaque  instant,  phis  de  cent  miHe  coupa  de 
sabre,  mais  sans  qu'il  y  eût  plus  d'une  centaine  de  gentUe^ 
hommes  tués^  attendu  que  dans  des  occasions  pareilles  les  Polo- 
nais ne  portaient  point  d'armes  affilées.  Mais  que  servût  de  ^te* 
cuter  lorsque  GatliÛBrine  avait  déjà  décidé  le  choix  ?  Soixante  mille 
Russes  aux  frontières,  dix  mille  aux  portes  de  Varsovie  devaient 
assurer  la  libre  élection  de  son  amant;  des  Turcs,  des  janis- 
saires, des  Hongrois,  des  Prussiens  remplissaient  la  ville  et 
les  galeries  de  la  salle  :  Stanislas  fut  donc  élu. 
suMbiM  1*0-  Issu  d'une  famille  italienne  très-noble,  mais  peu  puissante  (t)^ 
""im^''  il  mécontenta  les  Polonais,  le  jour  même  de  soncouimnement, 
en  ne  se  montrant  pas  avec  l'habit  national  et  la  tdte  raae ,  at- 
tendu qu'il  n'avait  pu  se  décider  à  sacrifier  sa  noire  c^eveliiro. 
Puis,  asservi  d'un  côté  à  la  Russie ,  de  l'autre  aux  GaartorlBkî, 
qui  exerçaient  une  puissance  prépondérante,  il  reconoat  bientôt 
toute  son  impuissance  sur  le  trône  qu'il  oeoupait  ;  ear  il  s'y 
trouvait  à  la  merci  du  prince  de  Repnin,  rambassadenr  ruaae, 
naguère  son  compagnon  de  débauches,  devenu  alors  pour  hii 
un  contradicteur  violent,  prompt  à  lui  faire  sentir  l'éperon  éèk 
qu'il  faisait  mine  de  résister. 

(l)  ]1  de&ceii(iail  des  TorelH,  ancieus  seii^oeurs  de  Guastalla.  Tojf.  Scuoell, 
lome  XX,  p.  117.  —  Selon  les aatorKés  |)olonaises  les  pfns  aâftiftitY<in^,  l'ôH^ 
Xtiir  ites TonHawosfci  est  Unitr  polonaise.  (A.  R.  ) 


Digitized  by  VjOOQIC 


Le  pays  tout  entier  était  morcelé  en  confédération»  de  noMe« 
lésolns  à  maintenir  leurs  droits  par  les  armes  ;  la  Ltthuanie  seule 
en  comptait  quatorze,  qui  prétendaient ^  souà  la  présidence  dé 
Radziwil ,  raffermir  la  république  et  peut-être  détrôner  8ta- 
nidas.  Les  dissidents  avaient  eu  recours  à  la  czarine ,  qui , 
diaraîée  d'une  occasion  de  se  montrer  philosophe  en  répodiaitt 
une  intolérance  qu'ell^méme  avait  provoquée,  les  prît  sooa  sa 
protection.  Mais  la  diète ,  où  prévalaient  les  répiMierms  (on 
appelait  ainsi  les  adversaires  des  dissidents},  loin  de  consentir 
à  la  liberté  du  culte,  confirma  les  ordonnances  rendues  contm» 
en^. 

Stanidas  cherchait  à  user  d'adresse  ponr  conserver  au  motos 
quelqu'une  des  prérogatives  royales;  il  se  montrait  souple  vis-è- 
ris  de  l'ambassadeur  russe  Repnin  qui  menaçait  de  la  Sibérie  les 
patriotes  et  Branicki ,  leur  chef.  La  diète  extraordinaire ,  con- 
voquée par  le  roi  à  Varsovie ,  se  vît  entourée  de  troupes  russea; 
Repnin  y  parla  en  maître;  et  les  évéques  de  Cracovîe  et  de  Kiev, 
ainsi  que  le  général  de  la  couronne,  ayant  voulu  résister,  il  les  M 
enlever  et  conduire  en  Sibérie  aux  applaudissements  des  philo* 
aophes,  soudoyés  par  la  czarine.  Puis,  sans  s'inquiéter  des  op^ 
pcêitions,  il  dicta  des  réformes  qui  garantissaient  aux  dissidents 
la  liberté  de  leur  culte,  mais  qui  laissaient  subsister  toutcequV 
y  avait  de  radical  dans  les  maux  du  pays.  L'orgueil  national  fM- 
missait  à  ces  actes  de  domination  exercés  par  la  Russie;  ceux 
qni  occupaient  les  premières  charges  voyaient  avec  peine  leur 
autorité  diminuée  et  leur  dignité  compromise;  les  évoques  per^ 
dirent  l'espoir  de  réunir  à  lenr  troupeau  la  portion  dissidente. . 

Impuissants  contre  la  force  extérieure,  ils  songèrent  à  se 
toiimer  du  côté  du  peuple ,  dont  ils  ne  s'étalent  nullement  in- 
quiétés jusqu'alors;  ils  excitèrent  ses  passions  en  répandant  le 
bruit  que  la  Russie  et  la  Prusse  voulaient  détruhre  la  foi  catho- 
lique ,  et  qui!  fallait  la  défendre  par  les  armes.  La  multitude , 
déjà  ulcérée  contre  les  Russes  disséminés  dans  le  pays ,  s'en- 
flamma à  l'appel  de  ses  maîtres  ;  et,  quoique  la  nation  n'eût  pas 
d'armée  depuis  quarante  ans ,  ne  délibérât  pas  sur  ses  propres 
affaires  et  n'agît  que  sous  des  influences  étrangères,  elle  montra 
encore  son  ancien  caractère  indépendant  et  guerrier. 

La  France,  qui  avait  toujours  en  de  la  prédilecUon  pour  les 
Français  du  Nord  et  qui  s'était  efforcée  de  maintenir  la  liberté 
dés  élection»,  mais  n'avait  pu  y  réussir,  avait  rappelé  sott  am- 
bassadeur, ne  trouvant  pas  qu'A  pût  demeurer  au  milieu  de 
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tant  de  brigues  sans  oompromettro  sa  dignité.  Cependant^  par 
ses  agents  secrets^  elle  animait  les  eqprits  à  la  défense  de  la  li- 
berté et  de  la  religion. 

Krasinskî*,  évéque  de  Kaminiec  y  courut  à  plusieurs  reprises 
le  pays  en  encourageant  tes.  patriotes  et  en  organisant  une 
confédération  qui  devait  se  mettre  à  Tœuvre  aussitôt  que  la 
Russie  aurait  retiré  ses  troupes  ^  ainsi  qu'elle  en  était  pressée 
par  la  Porte^  qui  depuis  quelque  temps  s'était  faite  la  protectrice 
ii«8.  de  l'indépendance  polonaise.  Mais  le  jurisconsulte  Poulawski, 
anobli  nouvellement ^  honune  d'un  caractère  entreprenant, 
déploya  plus  de  résdution  ;  et  il  forma  à  Bar  en  Podolie  une 
confédération  qui  prit  pour  symbole  Taigle  blessé  avec  les  mots: 
Aut  vineere  aut  mort. — Pro  religione  et  libertate. 

L'évéque  désapprouva  cette  imprudence,  ce  qui  ne  l'empêcha 
pas  de  courir  dans  les  différentes  cours  pour  y  chercher  assis- 
tance. De  son  côté  y  Bepnin  obligea  Stanislas  à  réclamer  dans 
un  «ena^ii»  cof»»/ittm  des  secours  contre  les  rebelles.  Alors  com- 
mença une  guerre  civile  :  la  Russie  lança  sur  l'Ukraine  les  Co- 
saques Zaporogues ,  qui  s'y  livrèrent  à  tous  les  genres  de  féro- 
cités. On  acquit  la  certitude  juridique  du  massacre  de  cinquante 
mille  hommes,  auxquels  il  faut  en  ajouter  peut-être  deux  fois 
autant.  Pour  que  tout  fût  empreint  de  barbarie  dans  les  siècles 
des  philanthropes ,  les  Russes  étaient  commandés  par  le  comte 
de  Tottleben ,  l'un  des  plus  vils  caractères  de  ce  temps ,  qui , 
joueur^  escroc ,  débauché ,  se  plaisait  au  milieu  du  carnage. 
Les  confédérés  transférèrent  alors  le  conseil  général  à  Teschom, 
puis  à  Épéries  en  Hongrie^  et  formèrent  divers  corps,  auxquels 
la  France  fournissait  annuellement  72,000  francs  de  subsides. 
Les  terres  du  roi  Stanislas  furent  dévastées  ;  Krasinshi  s'eff(»rça 
d'étaUir  quelque  ordre  au  milieu  de  l'anarchie  et  de  régler  cette 
valeur  héroïque  qui  n'était  d'aucune  utilité  à  la.patri^.  Les 
Polonais  mettaient  leur  espoir  dans  Moustapha,  qui  s'était  tou- 
jours opposé  à  l'invasion  de  leur  pays  et  qui  en  effet  déclara 
la  guerre  à  la  Russie;  le  sultan  fut  battu;  néanmoins  les  con- 
fédérations pai'tielles  se  fondirent  en  une  confédération  géné- 
rale, qui  résolut  de  prendre  l'offensive. 

Le  violent  Repnin  avait  été  remplacé  par  le  faible,  mais  lio- 
norable  Wolkonski.  Stanislas  obtint  de  lui  la  permission  de 
réunir  une  diète ,  qui,  en  désapprouvant  la  précédente  d'avoir 
fait  appel  à  Catherine ,  envoya  supplier  la  czarine  de  retirer  ses 
Iroupes  et  d'indemniser  le  pays  des  horribles  dévastations  qu'il 
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avttt  subies.  Catherine  entra  en  ftireur;  d  Stanislasr  ne  loi 
ayant  point  obéi  en'déclarant  la  guerre  aux  oonfiédérés^  eHe 
devint  son  ennemie  au  moment  où  la  confédération ,  adhérant      im.  ; 
à  la  Porte ,  le  déclarait  déchu  du  trtoe. 

Durant  rinterrègne,  la  confédération  générale  prit  en  mam  le 
gouvernement.  Elle  fit  rendre  compte  aux  marédiaux  des  exac- 
tions commises^  et  s'aida  des  excellents  conseils  du  colonel 
Dimiouiiez ,  envoyé  secret  de  Louis  XV.  EBe  espérait  pouvoir 
aussi  rappeler  la  diète  de  la  Hongrie;  mais  quoique  les  Polonais 
rivalisassent  de  valeur  personnelle  ^  ils  ne  surent  pas  établir  la 
dfecipline  et  Tunion.  Le  brave  et  générenx  Oginski  futlmttu  , 
Branicki  mourut^  et  les  défaites  qu'ils  é{Nrouvèrent  valurent>à 
Souvarov  ses  premiers  lauriers . 

Saidem^  créature  du  ministre  Panin,  fut  chargé  par  la 
Russie.de  pacifier  le  pays  à  quelque  prix  que  ce  fût  ^  sauf  toute- 
fois la  vacance  du  trône  ;  et  il  y  employa  la  violence.  Les  con- 
fédérés ,  réduits  au  désespoir,  décidèrent  d'enlever  Stanislas , 
ce  qui  était  permis  par  les  coutumes  polonaises ,  pourvu  qu'il 
ne  s'agit  pas  d'un  assassinat.  Trois  hommes  résolus  y  parvin- 
rent en  effet;  mais,  s'étant  égarés,  ils  laissèrent  l'entreprise  à 
moitié  :  on  la  fit  passer  pour  une  tentative  de  régicide,  ce  qni 
fournît  aux  potentats  un  nouveau  prétexte  pour  présenter  Tassu- 
jettissenient  de  la  Pologne  comme  étant  pour  eux  d'un  intérêt 
commun. 

D'une  part  donc,  anarchie»  corruption,  incertitude,  inimitié 
au  dedans,  faiblesse  au  dehors;  de  l'autre,  une  volonté  opi- 
niâtre, un  dessein  arrêté  et  constant  d'écraser  les  Pcrionais.  Le 
résultat  pouvaii-il  être  douteux  ?  Déjà  tant  de  désastres,  aggni- 
vés  encore  par  la  famine  et  par  la  peste ,  avaient  fait  nai^ 
ridée  de  partager  la  Pologne.  Mais  qui  osa  le  premier  proposer 
de  porter  un  coup  qui  était  dans  la  pensée  de  tous?  C'est  ce 
qui  n'est  pas  éclairci  ;  l'historien  de  la  maison  d'Autriche  s'ex- 
prime ainsi  :  «  Ce  fut  une  action  si  odieuse  que  chacune  des 
trois  puissances  s'efforça  d'en  rejeter  la  honte  sur  les  deux 
autres,  n  La  proposition  en  a  été  attribuée  le  plus  généralement 
k  Frédéric  11^  mais  il  le  nia;  et  des  découvertes  successives  pa- 
raissent l'en  disculper  (1).  Le  prince  de  Kaunitz  et  Joseph  U, 

(1)  Voyez  sartoul  les  Mémoires  tt  actes  authentiques  relatifs  aiHx  né* 
godatians  gui  précédèrent  le  partage  de  la  Pologne,  tirés  du  porte/èuétle 
d^un  ancien  ministre  du  dix-huitième  siècU ;  Weimar,  iStO;  oatraigedtt 
«mite  OoiiTz.  On  peut  anssi  oomiilter  VfH^Mre  des  trofS  démfmM'emenU 
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«river  an»  d^peo^  de  la  Turquie^  disposée  qu'elle  élait  à  payer 
d»^ueiquea  proviooes  les  secours  qu'ils  lui  fourairaîeot  ooaUe 
la  Russie  ;  mais  lorsque  la  paix  fut  coadue^ntre  ces  puiasuoea, 
3s  virent  avec  peîoe  des  arraugemeuts  qui  reoversaieot  leurs 
projets.  Usenvoyèreut  donc  des  troupes  occuper  certaines  parr 
lions  de  la  Pologne  qui  appartenaient ,  selon  eux,  au  royaume 
de  Hopgrie,  ainsi  que  les  salines  de  Bochniaet  de  Wielîcszka, 
qui  oomposaieot  le  principal  revenu  du  roi  de  Pologne. 

L'intention  de  rAutricbe  étant  de  les  garder  »  et  non  de  les  dé- 
vaster,  ses  troupes  se  comportèrent  dans  ces  contrées  d'une 
manière  exemplaire,  tandis  que  les  Prussiens,  que  Frédéric  H 
avait  fait  entrer  dans  la  Grande-Pologne  sous  prétexte  de  former 
un  cordon  sanitaire  contre  la  peste  qui  y  sévissait ,  y  déployaient 
une  barbarie  égale  à  celle  des  Russes. 

Stanislas,  attaqué  de  deux  côtés,  appela  à  son  aide  la  Russie, 
qui  envahit  à  son  tour  le  territoire.  Le  prince  Henri ,  frère  de 
Frédéric  11 ,  se  rendit  à  Saint-Pétersbourg  pour  se  concerter 
avec  Catherine  :  Joseph  II  s'y  rendit  aussi,  et  il  parut  à  ces 
avides  négociateurs  que  le  seul  moyen  de  satisfaire  leurs  nm- 
tuelles  prétentions  était  de  se  partager  la  Pologne. 

KaunitK  eut  beaucoup  à  faire  pour  amener  à  ses  fins  le  carac^ 
tèie  honorable  de  Marie-Thér^.  Elle  déclara  d'abord  qu'elle 
conserverait  les  treize  villes  du  comté  de  Zips ,  qui  avaient  i^ 
partenu  à  la  Hongrie  et  qui  avaient  été  données  en  gage  à  la 
Pologne.  Les  Russes  répondaient  que  l'équiUbre  en  serait  dé- 
rangé, que  les  autres  puissances  voudraient  aussi  avoir  leuir 
part;  qu'il  valait  donc  mieux  s'entendre  en  négociant  que  d'»^ 
voir  à  descendre  sur  le  champ  de  bataille.  On  parvint  ainsi  à 
apaiser  les  scrupules  de  Marie-Thérèse  en  lui  faisant  entendre 
fue  c'était  le  seul  moyej  d'éviter  l'effusion  du  sang  (1).  Exemple 

4e  la  PQlogne ,  par  FenaAM»;  ParU,  iS20;  une  note  dans  le  Cours  4*k»9^ 
toire  (le  Schoell»  toI.  XXXVIII,  p.  Iâ7;  VUUtoire  de  Vanarchie  de 
Pologne ,  par  Rolhière  ,  fort  poétique  ;  et  les  Mémoires  sur  l'fUsioire  de 
Pologne  après  ta  paix  dOliva,  par  Rankb. 

(1)  ËBe  iliaât  au  Aiaron  de  fireieaily  aanbaasaUear  de  Fraace  :  •<  ie  sais  ^ua 
l'ai  iiD^ûné  à  mou  règueuae  taclie  liooieuse  ;  niais  ou  me  pardonaiaraiC 
si  Wm  ms;m\  à  quel  point  j'y  résistai  et  combien  de  circonstaoccs  se  réuni- 
rent pour  faire  violence  à  mes  principes  et  à  mes  résolutions,  oontrairss  à 
Imites  les  iaiaotions  aeTinjuate  ambition  russe  et  prussienne.  Après  y  avoir 
pansé  beaucoup,  ne  voyant  pas  moyen  de  m*opposer  seule  auK  pni^  da  Ma 
deu  V  piii«aances,  je  crus,,  en  metlanl  en  avant  des  demandes  et  des  préien  * 
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misai  4»  tvoîs  pniaagQoes  d'iaterMs  divers  s'unissaat  pour  dé* 
wmbrar  ua  Ëtot  doDt  ronique  tort  était  de  ne  pouvoir  leur 
néiisier.  L'arrangement  ne  fut  connu  qu'au  moment  ou  il  deviat 
public,  avec  les  pièces  à  Tappui  de  droits  qui  n'avaient  d'autre 
poids  que  celui  des  armes  (i).  Marie-Thérèse  déclarait,  dans 
soa  manifeste,  que  le  pays  dont  elle  s'emparait  avait  très-anr- 
demiement  anparteau  à  la  Hongrie  -,  que,  si  ses  prédécesseurs 
ae  l'avaient  pas  rédamé ,  il  ne  fallait  l'attribuer  qu'à  leur  boqté 
et  à  leur  généro^té;  que,  si  quelques-uns  d'entre  eux,  comme 
Rodolphe  II,  les  avaient  cédés,  ils  avaient  agi  sans  droit,  at- 
tendu que  le.  droit  canonique  invalide  les  cessions  faites  par  un 
roi,  comme  celles  qui  sont  consenties  par  un  mineur;  qu'il 
fallait  donc  rendre  grâces  à  la  Providence,  qui  avait  présenté  à 
la  maison  d'Autriche  l'occasion  de  recouvrer  des  droits  si 
évidents  et  si  bi^  fondés. 

Le  grand  Frédéric  mettait  en  avant  des  aif;uments  de  la  même 
force;  mais  Catherine  ne  se  donna  pas  comme  eux  la  peine  de 
fouiller  dans  les  archives  et  de  torturer  l'histoire;  et  le  comte 
de  Salm  lui  ayant  dit  que  le  roi  son  maitre  craignait  la  désap- 
pfobatkm  publique,  elle  lui  répondit  :  Je  prends  le  blâme  $ur 


En  conséquence,  le  traité  de  partage  fut  signé  à  Saint-Pétar»- 
bourg  le  36  juillet  (.s  août)  1772.  11  débutait  par  ces  mois  : 
c  Au  nom  de  la  très-'sainie  Trinité.  L'esprit  de  faction,  les 

tioDS  exorbitantes,  qo^elles  refuseraient,  et  que  les  négociations  seraient  rom- 
pues :  mais  mon  étonnement  et  ma  douleur  furent  extrêmes  quand  Je  reçus 
la  eoBseiiteneDt  tfeeoki  du  roi  de  Prusse  et  de  la  czarioe.  Je  n'eus  jamais  un 
I  elia0riQ;  il  en  fut  de  même  de  M.  de  Kaunitz,  qui  8*éUi(  eoas- 
Dt  Ofipoeé  de  loatea  ses  forces  à  ce  cruel  arrangement.  »  Lettre  du 
Imroo  de  Breleuil  au  vicomte  «ie  Vergennes»  en  date  au  23  février  1775, 
rapportée  par  PLessâN,  Bistoire  de  la  diplomatie  franccùse,  t.  VI f,  p.  124. 

(I)  Les  trois  puissances  exposèrent  leurs  droits  dans  les  écrits  imprimés 
«iMtveicilettiUet: 

Jwrium  Bunforim  in  Ruuiam  tninorem  et  PoMàam^  MokemUegue  in 
Oswicensem  et  Zatoriensem  ducatus  prxvia  explicatio  ;  Vienne,  1773. 

Sxpagé  de  la  conduite  de  la  cour  impériale  de  Russie  vis-à-vis  de  In 
eéréniuime  ripubUqne  de  Pologne,  avec  ta  déduction  des  titres  sur  les- 
qMéts  elle  fonde  sa  prise  de  possession  ;  Péterstiourg,  1773. 

£3^osé  des  droiU  deS.  M.Uroiée  Prusse  sur  le  duché  de  Poméranie 
tf  sur  plmieurs  autres  districts  du  royaume  de  Pologne ,  etc.  ;  Berlin, 
1771. 

OoTrafoea  réfutés  par  un  gentilliomne  polonais,  dans  une  broctiure  intitulée 
les  Droits  des  frois  puissances  alliées  sur  plusieurs  provinces  de  taré- 
pubUque  de  Pologne, 
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troubles  et  la  guerre  intestine  dbnt  le  royamne  de  Pologne  ëft 
agité  depuis  plusieurs  années  et  ranarchie  qui  y  augmente 
chaque  jour  au  point  d'y  anéantir  toute  autorité  de  gouverne- 
ment régulier  donnent  à  redouter  que  cet  État  ne  soit  entière* 
ment  bouleversé,  que  les  intérêts  des  États  voisins  ne  s*y  trou- 
vent compromis  et  qu'une  guerre  générale  ne  vienne  à  s'al- 
lumer ,  comme  il  en  est  déjà  récité  celle  de  la  Russie  contre  la 
Porte.  Les  puissances  limitrophes  ont  sur  la  Pologne  des  pré- 
tentions et  des  droits  aussi  anciens  que  légitimes^  qu'elles 
n'ont  jamais  pu  fiiire  valoir  et  qu'elles  risquent  de  perdre  si 
elles  ne  se  les  assurent  en  rétablissant  la  tranquillité  et  le  bon 
ordre  dans  cette  république ,  et  en  lui  procurant  une  existence 
politique  plus  conforme  aux  intérêts  des  pays  voisins.  » 

En  conséquence  y  on  attribua  à  la  Russie  les  deux  gouverne- 
ments de  Polotsk  et  de  Mohilev,  c'est-à-dire  4^157  milles  géo- 
graphiques avec  1,800,000  âmes  ;  à  l'Autriche,  les  treize  villes 
du  comté  de  Zips ,  jadis  hypothéquées  par  le  roi  de  Hongrie 
Sigismond,  et  Tancienne  Russie  Rouge  ;  en  tout,  i,S60  milles 
géographiques  et  3,330,000  habitants  (i).  Ce  territoire,  très- 
important  à  cause  des  salines  qu'il  renferme ,  mettait  la  Pologne 
sous  la  d^endance  de  l'Autriche  pour  un  objet  de  première  né^ 
cessité.  Et  comme  on  disait  que  ces  salines  appartenaient  autre- 
fois à  la  Hongrie ,  dans  le  pays  de  Halicz  et  de  Vladimir,  on 
forma  de  ces  provinces  le  royaume  de  Gallicie  et  de  Lodomirie^ 
détaché  toutefois  de  la  Hongrie. 

Ainsi  la  jplus  grande  part,  mais  la  moins  fertile ,  échut  à  la 
Russie ,  la  plus  productive  à  l'Autriche ,  la  plus  petite  à  la 
Pnisse  (490,000  habitants  seulement  ) ,  mais  qui  était  pour  eBe 
tfès-importante  en  ce  qu'elle  arrondissait  ses  États  et  lui  four- 
nissait une  communication  entre  les  provinces  prussiennes  et  le 
Brandebourg. 

On  conçoit  quelle  fut  l'indignation  delà  Pologne.  Mais  les  pa- 
triotes les  plus  ardents  avaient  péri  dans  la  guerre  ou  par  les 
supplices;  beaucoup  d'autres  avaient  émigré;  le  reste  était  dé- 
suni. On  empêcha,  dans  les  provinces  occupées^  les  sénateurs  de 
se  rendre  au  sénat  ou  à  la  diète. 

Cette  diète  n'en  fit  pas  moins  une  opposition  énergique  au 

(0  II  esl  à  ratDarquer  que  l'on  avait,  sur  la  carte,  assigné  pour  limite  à  l'Au- 
triehe  1«  n«nve  de  Podgorge.  Or  oe  fleoTe  n'existant  pas  en  réalité,  on  ap- 
pliqua ce  nom  au  Gobrocza,  et  cette  enear  géographique  fit  gagner  à  l'Au- 
trirhe  un  terriloire  considérable  vers  la  Voihynie  et  la  Podolie. 
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défloembremenidu  pays.  Korsach/vieiHiird  intirnu*,  avait  dit  à 
son  fils  au  moment  de  son  départ  :  Je  te  fais  accompagner  à 
Varsovie  par  de  vieux  serviteurs  ^  avec  ordre  de  me  rapporter  ta 
télé  si  tu  ne  résistes  pas  de  tout  ton  pouvoir  à  ce  que  l'on  ose 
tenter  contre  notre  nationalité  expirante.  En  effet»  le  senatU0 
eansilium  excipa  contre  cet  acte  de  nombreux  motifs  :  il  rap- 
pela les  assurances  d'intégrité  du  territoire  que  les  trois  puis- 
sances lui  avaient  réitérées,  et  les  accusa  d'avoir  fomenté  l'anaf^^ 
chie^  dont  elles  se  faisaient  actuellement  un  prétexte.  Une  sem- 
biaUe  résistance  irrita  les  cabinets,  qui  éclatèrent  en  reproches 
sévères;  et,  a  afin  que  nulle  illusion  ne  vint  diminuer  aux  yeux 
de  la  nation  polonaise  le  poids  des  faits  accomplis,  un  terme  lui 
fut  fixé  pour  s'y  résigner.  Ce  délai  passé ,  leurs  majestés  se  dé- 
claraient dégagées  dé  toute  renonciation,  et  décidées  à  employer 
les  moyens  qu'elles  jugeraient  les  plus  prompts  et  les  plus  con- 
venaUespour  se  faire  pleine  justice  (l).  » 

La  noblesse  polonaise  se  plaignit  hautement  de  ces  formes 
impérieuses,  de  ces  inculpations  et  de  ces  reproches  contraires 
aux  habitudes  diplomatiques.  Elle  demanda  que  les  troupes 
fussent  retirées  avant  la  convocation  des  diétines ,  pour  qu'elles 
n'y  entravassent  pas  la  liberté  des  votes.  Mais  on  lui  répondit 
par  un  oianifeste  et  par  l'envoi  de  trente  mille  hommes,  avec 
ordre  aux  généraux  (ce  sont  les  expressions  de  Frédéric)  a  d'o- 
pérer de  concert,  et  de  marcher  contre  les  seigneurs  qui  vou- 
draient cabaler  ou  mettre  obstacle  aux  innovations  à  introduire 
dans  leur  patrie,  s 

Ce  fut  ainsi  qu'on  força  la  main  aux  diètes,  en  refusant  de 
soumettre  aux  puissances  neutres  et  qui  s'étaient  portées  ga« 
rantea  les  prétentions  alléguées  par  les  spoliateurs;  et  tout  fut 
consommé.  On  obligea  la  Pologne  à  conserver  cette  constitution 
si  vicieuse  dont  on  s'était  fait  un  motif  pour  la  morceler,  en  lui 
interdisant  de  changer  jamais  sa  liberté  sans  le  consentenoeut 
des  trois  puissances  complices;  seulement  l'exclusion  était  pro- 
noncée contre  tout  prince  étranger,  afin  d'écarter  l'influencedes 
autres  potentats. 

Les  lais  cardinales  furent  présentées  par  les  ambassadeurs , 
qui,  chose  inonîe,  assistèrent  aux  délibérations.  Elles  portaient 
que  toutes  les  lois  qui  ne  seraient  pas  alirogées  dans  cette  diète 
resteraient  confirmées  ;  que  l'on  ne  pourrait  élire  pour  toi  qu'un 

(1)  Note  da  comte  «le  Slackelberg,  plénipoteaUaira  de  RiMBie. 
T.  xvn.  iR 
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jïiâste  noble  et  propriétaire  ;  que  les  fils  et  les  petits-fils  de  celnî 
fjui  serait  élu  ne  pourraient  succéder  à  la  couronne  qu'apn'^s  un 
fnten'alle  de  deux  autres  ^^gnes;  que  la  couronne  demeupérait 
élective,  avec  un  gouvernement  libre  composé  de  trois  états , 
le  roi  y  le  sénat ,  Tordre  équestre;  et  afin  que  ce  dernier  parti- 
cipât également  an  gouvernement ,  dans  l'Intervalle  des  diètes 
on  établit  un  conseil  permanent  chargé  dô  veiller  il  Texécution 
des  lois  établies ,  sans  pouvoir  législatif  ni  judiciaire  ;  H  fut  com- 
posé du  roi  et  de  membres  pris,  en  nombre  égal,  dans  lé  sénat 
et  dans  Tordre  équestre.  Ce  fut  une  nouvelle  entrave  â  Tauto- 
rité  royale,  déjà  si  restreinte.  Le  roi  obtint,  dans  la  distribution 
des  biens  confisqués  aux  jésuites,  un  accroissement  de  dotation 
et  enfin  le  droit  de  nommer  tous  les  membres  du  conseil  per- 
manent. On  lui  attribua  plus  tard  la  falcuté  d'Interpréter  les 
lois  dans  l'intervalle  des  diètes ,  et  Ton  établit  les  bases  d'un 
code  pour  constituer  un  tiers  étal,  en  favorisant  les  illles  et  les 
paysans .  Mais  ce  projet,  rédigé  par  Zamoïski ,  plus  fard  fut  mis  de 
côté,  surtout  parce  qu'il  supprimait  le  tribunal  de  la  nonciature 
et  tout  appel  à  Rome,  exigeait  l'agrément  du  roi  pour  publier  les 
bulles  et  brefs  pontificaux,  et  diminuait  les  immunités  du  clergé. 
Le  sultan  Mustapha  lîl,  qui  régnait  alors,  observant  les  lois 
de  la  morale  en  bon  musulman ,  avait  peine  à  comprendre  que 
les  rois  pussent  recourir  au  mensonge  :  aussi  î\\\A\  plus  d'une 
fois  la  dupe  de  Frédéric  et  dé  Catherine,  qui  le  prenaient  pour 
but  de  leurs  plaisanteries.  Frédéric  lui  avait  tenu  un  langage 
amical  tant  qu'il  avait  eu  intérêt  à  Texciter  contre  la  Russie. 
Lorsqu'il  se  fut  réconcilié  avec  cette  puissance,  H  changea  de 
ton,  au  point  de  scandaliser  Thonnéte  mahométan.  Moustaphâ 
s'effrayait  de  la  prépondéranr^e  de  la  Russie,  surtout  de  lln- 
fluencc  qu'elle  arquerait  en  Pologne  ;  et  il  ordonna  au  khan 
des  Tartai-es  ainsi  qu'aux  princes  de  Moldavie  et  de  Valachîe 
de  la  surveiller.  Mais  l'ambassadeur  russe  Tassura  que  les  troupes 
•  envoyées  en  Pologne  n'avaient  pour  but  que  d'assurer  la  liberté 
de  l'élection  et  celle  de  la  religion.  On  conçoit  son  indignation 
lorsqu'il  apprit  que  Catherine  voulait  faire  élire  un  homme  dont 
le  seul  mérita  consistait  dans  une  liaison  immorale  avec  elle. 
Pensant  que  la  justice  doit  présider  à  la  politique,  B  voulut  à 
TInstant  rompre  la  paix;  mais  les  uléiifias,  intimidés  ou  gagnés, 
lut  représentèrent  que  le  Koran  défend  d'attaquer  ceux  qui  his- 
sent l'empire  en  repos.  U  se  décida  même,  à  leur  suggestion, 
à  envoyer  rti  érf!  le  khlfn  des  Tartarês  Crym-Guéraï  •  qui  le 


Digitized  by  VjOOQIC 


pressait  de  dédArer  la  gtierre  et  à  qtri  H  disait  :  Frère,  que 
pniê-ie  Umt  ieul?  Toun  sont  awûilis,  tons  eorromptiit  :  ih  tCai^ 
ment  que  les  maisonn  de  plaisance,  les  tniisieieM,  (es  harems; 
je  m^effùrce  de  rétablir  Pordre  et  les  aneiens  usages,  etpersùnne 
ne  me  seconde. 

Mais  lorsque^  informé  des  violences  faites  k  la  Pologne,  il 
eut  en  vain  sommé  la  Russie  d'évacuer  le  pays  et  de  rendre  la 
Hierté  aux  sénateurs;  lorsque,  sollicité  aussi  par  h  France,  qui 
avilit  envoyé  trois  millions  à  son  ambassadeur  pour  corrompre 
le  divan ,  il  eut  ft  se  plaindre  en  outre  d'une  violation  de  terri- 
tdre;  irrité  de  tant  de  mauvaise  foi,  il  fit  renfermer  aux  Sept 
Tours  Fambassadeur  russe,  déclara  la  guerre,  et  rappela  Crym- 
duéraï  pour  la  diriger. 

La  flussie  ftit  prompte  à  lui  susciter  des  embarras  en  Asie 
en  Soulevant  les  Cosaqties  du  Don,  les  Kalmouks  et  les  princôs 
chrétiens  de  la  Géorgie,  excités  par  ses  promesses  de  délivrance; 
et  ce  baron  de  Tottleben  si  terrible  aux  Polonais  fit  encore 
dans  ces  contrées  preuve  de  ses  férocités.  Les  espérances  que 
Vm  pouvait  fonder  sur  la  Turquie  ne  tardèrent  pas  h  s'évanouir. 
L'Angleterre  caressait  la  Russie  pour  la  détacher  de  la  Prusse , 
ce  qui  Fempécha  de  rompre  le  silence  ;  la  France ,  endormie 
dans  les  jouissances  et  la  paix,  s'inquiéta  peu  d'un  pays  éloi- 
gné; ort  s'imagina  qu'il  n'y  avait  plus  fc  espérer  de  le  voir  se 
relever  :  la  France  eut  un  tort  inexcusable;  car  en  soutenant  la 
confédération  dé  Bar  et  l'élan  de  la  Turquie,  devenue  généreuse, 
il  lui  eût  été  facile  de  conser\'er  cette  barrière  do  la  civilisation 
européenne.  Lorsqu'on  s'aperçut  à  Versailles  qu'il  y  avait  eu 
Don-seulement  lâcheté,  mais  faute  politique^  à  laisser  s*accomplir 
le  meurtre  de  la  Pologne,  le  cabinet  s'en  excusa  en  disant  qu'il 
n'en  avait  été  instruit  qu'après  l'événement,  excuse  pire  que. le 
mal.  Il  menaça  alors ,  négocia  avec  les  Pays-Bas  et  avec  l'An- 
gleterre, et  ce  fut  tout.  Charles  111  d'Espagne  «ut  la  gloire  de 
se  montrer  seul  décidé  à  soutenir  les  Polonais;  mais,  isolé  et 
éloigné.  Il  dut  accepter  les  excuses  de  l'Autriche. 

Parmi  les  seigneurs  polonais,  les  uns  se  donnèrent  la  mort, 
d'autres  affrontèrent  la  pauvreté,  laissant  confisquer  leurs  biens 
par  lesenvi^isseurs  plutôt  que  de  consentir  à  leur  prêter  hom- 
mage. Les  autres  remplirent  l'Europe  de  plaintes  et  d'appels  à 
la  postérité  (l). 

'1)  YoUaire  applandîssaU  pourtunl  I  ce»  infîiinif^s.  H  ^eriTiiH  à  Frédérîr  : 

18. 
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Ainsi  se  trouva  rompu  TéquHibre  établi  par  la  paix  de  West- 
phalie.  Les  trois  puissances  prédominèrent^  tandis  que  TAiigle* 
terre  s'agrandissait  d'un  autre  côté;  mais  la  France  se  trouvait 
repoussée  au  second  rang;  et  ce  fut  un  effroi  général  dans  toute 
l'Europe  lorsqu'on  vit  la  sûreté  de  tous  les  États  compromise 
et  la  force  considérée  comme  l'unique  base  du  droit. 

Stanislas,  qui,  tout  en  se  souvenant  qu'il  était  redevable  du 
trône  à  Catherine,  n'oubliait  pas  qu'il  était  Polonais,  profita  de 
ce  calme  momentané  pour  rétablir  l'ordre  dans  l'armée  et  dans 
les  finances  ;  mais  on  gouverne  plus  avec  le  caractère  qu'avec  le 
talent  :  la  noblesse,  frémissante^  n'attendait  que  l'instant  do 
tenter  de  nouveau  la  fortune ,  et  l'espoir  qu'elle  nourrissait 
An».  fîit  flatté  par  le  successeur  de  Frédéric^  dont  le  ministre,  le 
comte  de  Herzberg ,  paraissmt  résolu  à  lui  rendre  l'indépen- 
dance. Les  Polonais  augmentèrent  donc  leur  armée;  et ,  malgré 
les  réclamations  de  la  Russie,  ils  convoquèrent  une  diète  per- 
manente pour  mieux  régler  les  affaires  de  l'intérieur.  Ils  aboli- 
rent le  conseil  permanent ,  et  travaillèrent  à  une  constitution 
nouvelle  d'après  les  idées  qui  venaient  de  s'éveiller  en  France^ 
autant  que  cela  était  possible  dans  un  pays  où  il  n^y  a  point  de 
tiers  état  et  où  le  paysan  est  serf. 

Les  puissances  sollicitèrent  l'alliance  de  la  Pologne  du  mo- 
ment où  elle  fut  devenue  tranquille  ;  ce  fut  Frédéric-Guillaume 

»  Oa  prétend  que  c'est  voi»,  «re,  qui  avei  ioMigiDé  le  perlage  de  la  Pologne  ; 
A  je  le  crois,  parce  j]u'il  y  a  là  du  génie,  et  que  le  traité  s*est  fait  à  Postdam.  » 
A  Catherine,  le  29  mai  1772  :  «  Nos  don  Quicliotle&  weiches  (  les  Français)  ne 
«  peuvent  se  reprocher  ni  bassesse  ni  fanatisme;  Ils  ont  été  très- mal  iuslroH^; 
'«  très-improdenU  et  très-injnstes...  Mon  héroïne  prenait,  dès  ce  tempa*là,  on 
«  parU  plus  noble  et  plus  utile  «  celui  de  détruire  l'anarchie  en  Pologne  en 
A  rendant  à  chacun  ce  que  chacun  croit  lui  appartenir,  et  en  commençant  par 
«  elle-même.  «  Il  chantait  les  rois  qui  partagent  le  gâteau^  et  il  écrivait  en- 
Qore  à  Catherine  :  «  Le  dernier  acte  de  votre  tragédie  parait  bien  beau,  »  et 
H  se  disait  lieureox  «  d'avoir  vécu  assez  longtemps  ponr  voir  le  grand  événe- 
«  ment.  »  —  Lettres  publiées  par  Brougham  en  I64&. 

Pour  connatire  Tesprit  du  temps,  il  est  bon  de  consulter  les  Fastes  %mi- 
venels,  etc.,  par  M.  Bubet  b£  Lomochauis  avec  les  additions  de  M.  Lp- 
jbcnk;  Bruxelles,  1825.  Ce  dernier,  après  avoir  fait  Téloge  des  rois  philoso- 
phes et  parlicttlièrement  du  <«  plus  grand  homme  de  cette  époque,  •  est  forcé 
de  se  donner  lui-même  on  démenti  en  disant  :  n  Le  cœur  souffre  et  se  serre 
tf  en  voyant  ces  deux  princes  si  dignes  par  leur  pitilosopbie  de  l'admiratiou 
<'  de  la  postérité  se  concerter,  se  liguer  pour  fouler  aux  pieds  les  lois  de  la 
«  moiale,  pour  faire  céder  à  la  force,  à  la  violence  la  Justice  et  les  droiU 
«  les  plus  sacrés,  dépouiller  une  natioq  de  ses  possessious  sans  autre  moiii 
«  que  lo  dMr  immodéré  de  lenruçrandiMemcnt.  » 
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qui  obtint  la  préférence  après  que  le  marquis  Luchesini^  son 
Dunistre,  eut  révélé  l'of&e  faite  à  la  Prusse  par  la  Russie  de  lui 
céder  toute  la  Grande -Pologne  si  elle  restait  neutre  dans  la 
guerre  contre  la  Turquie.  On  dit  aussi  que  Tempereuravait  pro- 
posé au  ministre  prussien  Dantziek  et  Thom ,  qu'il  convoitait^ 
à  la  condition  de  laisser  rAutriche  augmenter  la  Galticie  ;  mais 
il  déoientit  ce  bruit. 

Ce  qui  importait  à  la  Pologne^  c'était  d'accélérer  l'œuvre  de 
sa  nouvelle  constitution  pendant  que  les  puissances  qui  lui 
Paient  hostiles  ne  pouvaient  l'empêcher  de  bien  faire.  Mai3  ce 
travail  était  confié  à  des  hommes  sages^  qui  ne  voulaient  ni  agir 
pfécipitamment,  ni  démolir  le  passée  ni  imposer  à  un  peuple  des 
institutions  avant  d'en  avoir  mesuré  l'opportunité.  Or,  le  peuple 
considérait  comme  un  droit  précieux  l'éligibilité  du  roi  y  tandis 
qu'il  leur  semblait^  à  eux^  nécessaire  de  l'abolir.  Ils  durent  dom* 
y  préparer  peu  à  peu  les  esprite. 

Le  plus  grand  obstacle  venait  de  la  faction  russe.  Elle  se 
composait  de  gens  qui,  ayant  la  pratique  des  diètes  et  l'art  de 
traîner  les  choses  en  longueur ,  chicanaient  sur  des  misères^ 
suscitaient  des  incidents,  proposaient  des  amendements,  et  qui, 
lorsqu'ils  ne  pouvaient  empêcher  une  délibération,  poussaient 
les  auteurs  de  la  proposition  à  des  exagérations  qui  en  faisaient 
ressortir  les  inconvénients  et  les  difHcultés.  Pendant  ces  débats 
les  forces  allaient  s'usant,  et  le  temps  se  perdait.  Les  puissances 
voisines  recommençaient  à  se  mêler  des  affaires  de  la  Pologne^ 
cl  déjà  l'on  disait  ouvertement  que  leur  intention  était  do  s'in- 
denmiser  des  dépenses  de  la  guerre  en  opérant  un  nouveau 
partage  du  pays.  Les  patriotes,  qui,  avec  autant  de  courage  que 
de  bon  sens  et  de  loyauté,  avaient  déjà  donné  une  charte  aux 
villes  immédiates,  par  laquelle  tous  les  habitants  de  ces  villcvs 
étaient  déclarés  libres  et  soumis  à  une  législation  unique^  ju- 
gèrent alors  nécessaire  de  se  rapprocher  du  roi. 

Stanislas  devait  s'estimer  heureux  de  sortir  enfin  de  la  servi- 
tude où  la  Russie  le  tenait  depuis  vingt-cinq  ans,  et  d'avoir 
acquis  une  constitution  nationale.  Il  s'animait  à  l'idée  de  de- 
venir le  légistaleur  de  son  pays  et  d'attirer  sur  lui  l'admiration 
de  l'£urq[>e,  disposée  alors  à  louer  desemblaMis  mesures. 
Il  rédigea  donc  lui-même  ime  constitution  ;  et ,  quelques 
machinations  que  mît  en  œuvi-e  le  parti  russe  pour  opérer, 
au  contraire,  une  révolution,  il  les  déjoua,  et  promulgua  son 
œuvre.  U  prêta  serment  le  premier,  et  tous  les  autres  nobles 
suivirent  son  exemple  au  mtUieu  d'une  joie  iœxprimdMe. 


1791* 
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Cette  constitution  confirmait  les  anciens  droits  de  l'aiistiH 
cratie  comme  principal  soutien  de  la  liberté,  ainsi  que  les 
chartes  accordées  aux  villes.  Le  pouvoir  législatif  devait  résidsr 
dans  les  États,  le  pouvoir  exécutif  dans  le  roi  et  le  conseil  d'État, 
gardien  des  lois  ;  le  pouvoir  judiciaire  dans  les  tribunaux.  U 
diète  était  divisée  en  deux  chambres ,  celle  des  nonces  et  celle 
des  sénateurs;  le  liherum  veto  était  abolie  ainsi  que  toute eoD» 
fédération;  l'inviolabilité  du  roi  de  ménie  que  Théréditédu 
trtoe  y  étaient  consacrées  (l). 

Uest  inutile  de  nous  étendre  sur  ce  statut,  qui  n'eut  point 
d'effet  et  qui  fut  jugé  trop  libéral  par  les  uns,  trop  tyrannique 
par  les  autres.  U  fut  particulièrement  odieux  aux  seigneurs ,  s 
qui  il  enlevait  Tespoir  d'arriver  au  trône.  Us  se  concertèreot 
donc  pour  se  rallier  à  la  Russie.  Dès  que  Catherine  se  fut  ré- 
conciliée avec  la  Porte,  elle  désapprouva  hautement  ce  qui 
s'était  fait  en  Pologne  pour  relever  un  pays  de  rabaissement 
où  elle  voulait  le  tenir  ;  et  elle  écrivit  à  son  ambassadeur  à  Var- 
sovie :  Rappelez  au  roi  que  j'ai  proposé  les  moyens  d'éviter  k 
démembrement  de  la  Pologne.  A  cette  Iieure  ou  ne  cesse  di 
m'engagera  un  nouveau  partage.  Dites-lui  que  je  m'y  oppose  et 
m'y  opposerai  tant  que  je  ne  verrai  pas  le  roi  et  la  nation  m 
devenir  contraire.  Autrement  U  dépend  de  mai  de  rayer  k 
Pologne  de  la  carte  de  l'Europe. 

La  mort  de  Léopold  II  la  délivra  de  l'obstacle  qu'elle  crai* 


(i;  Voici  le  préambule  de  ceUe  consUtutiou;  nous  le  dlons 
échantillon  de  l'éloquence  ampoulée,  habituelle  à  Stanislas  : 

«  Au  nom  de  Dieu,  Stanislas- Auguste ,  par  la  grâce  de  Dieu  et  la  YoloBté 
de  la  nalioD,  roi  de  Pologne,  etc.,  GODiointêmeoiavec  les  États  confédérés  en 
nombre  double,  représentanl  la  patioo  polonaise. 

«  Persuadés  que  la  perfection  et  la  stabilité  d'une  nouvelle  coDstîtotioa 
iialionalti  peuveut  seules  assurer  notre  sort  à  tous;  éclairés  par  une  luogae  el 
déplorable  expérience  sur  les  vices  iuvétérées  de  notre  gouvernement;  vou- 
lant profiter  des  conjonctures  dans  lesquelles  se  trouve  actoellemeBt  TEarope 
etMiriottt  des  derniers  DMMiieatfi  de  cette  époqaeiortQoée  qoi  noos  a  randos 
à  nous  ménoes;  aAraocbis  du  joug  avilissant  que  nous  impoaail  la  prépondé- 
rance étrangère  ;  faisant  passer  avant  notre  bonheur  particulier,  avant  notre 
vie  même  rexistence  politique ,  la  liberté  intérieure  de  la  nation  qui  nods 
est  eonflée  et  sou  indépendance  extérieure  ;  voulant  mériter  les  béaédictiODs 
et  las  récempenHs  de  nos  contemporaiDs  et  de  la  poaléitté,  en  dépit  des  si»* 
tades  que  les  passions  peavent  noua  opposer,  et  n'ayant  en  vue  que  Jebian 
public;  voulant  assurer  la  liberté  et  maintenir  nos  frontières  intactes  :  p*r 
tous  ces  motifs,  nous  avons,  avec  toute  la  fermeté  de  notre  esprit,  résolob 
présente  constitution,  et  la  déclarons  sacrée  et  inviolable  juaqa'an  temps  où 
la  naUen,  après  le  délai  prescrit,  déclarera,  par  sa  vmlonlé  eiprasst,  qâ'lk  mS 
néoessaiie  de  ebanfer  vne  de  ses  dispesitiona,  (*lc.  « 
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t>  «t  41o  obtiQt  de  son  saoc^sseur  dim  que  de  Frédéric* 
Guilteume  II  qu'ils  reviendraieat  l'ua  et  l'autre  sur  la  pro* 
nwsse  quils  avaieut  faite  de  maiot^*  l'intégrilé  de  la  i^ologoe 
et  U  liberté  de  ^  con&titutioQ.  AusaiMt  il  s^  forma  une  confé^ 
dératian  pour  le  rétabii«t>emeDt  de  l'ancienne  liberté;  Catherine 
mcouragea  les  Polonais  à  saisir  l'oocasian  et  à  mettre  leur  coo- 
6aDoe  daoa  la  piagnanimité,  dans  le  désintéressement  qui  dirir 
geaîeat  chacun  de  ses  pas  ;  puis  elle  déclara  ^  en  sa  qualité  de 
protectrice  des  réfugiés  »  qu'elle  allait  faire  entrer  des  troupes 
dans  le  pays  pour  rétablir  l'aocieu  ordre  de  choses.  Les  ViAo- 
m»,  ne  vooiaot  pas  abdiquer  leur  droit  de  nation  indépendante^ 
s'apprêtèrent  à  combattre^  firent  appel  aux  puissances,  et  con- 
férèrent êu  roi  une  autorité  dictatoriale.  Mais  l'Autriche  garda 
le  silence;  la  Prusse  dit  qu'elle  ne  pouvait  ni  ne  voulait  s'eo 
méter,  et  en  même  temps  elle  s'unit  a  la  Russie  pour  raaieaer 
en  Pologne  l'aQcienn0  anarohie. 

La  révdution  française  avail  éelaté,  et  l'effroi  des  rois  en-> 
coorageait  ceui^  qui  leur  résistaient.  Koscitisko,  vaillant  gii^rrier 
polonais  ,  qui  s'était  mis  à  la  tète  du  mouvement,  avait  eu  soin 
de  protester  que  le  soulèvement  de  la  Pologne  était  tout  autre 
chose  que  cdui  de  la  France  ,  et  qu'il  considérait  connue  en* 
nemis  de  la  patrie  ceux  qui  voulaient  instituer  des  olubs  et  des 
sociétés  populaires.  U  se  passait  néanmoins  dans  Varsovie  des 
seènea  qui  rappelaient  la  coovontioo  française;  mais  peut-étrt 
auHt  élaient^Ues  suscitées  par  les  auiemis  de  la  Pologne.  Knfln, 
les  Buaaes  se  mirent  en  marche;  et,  passant  librement  sur  le 
territoire  de  hi  GalKcie ,  ils  d^l)èrent  leurs  mouvements  aux 
Polonais^  qm  furent  vaincus.  Ii>tanialad  déclara  d'abord  qu'il 
était  résolu  à  périr  avec  sa  patrie  ;  mais ,  toujours  héros  à 
demi,  il  se  découragea,  et  consentit  à  la  confédération,  qui 
de  ce  moment  fut  appelée  confédération  de  la  couronne;  Félix 
Potocki^  homme  vendu  aux  étrangers  et  qui  s'était  élevé  eu 
rauipfltfit  y  eu  devint  maréchal.  Tout  fut  donc  remis  dans  l'an- 
cien état  :  la  charte  donnée  aux  villes  fut  même  révoquée,  et 
l'on  dit  an  pays  :  «  L'instant  est  proche  où  la  république  verra 
<<  sa  ^berté  et  son  indépendance  assurées ,  ou  le  citoyen  jouira 
«<  de  tous  ses  droits.  Nation ,  tu  rendras  justice  à  ceux  qui  oui 
«  fisq«é  leur  fortune  et  leur  vie  et  affronté  les  injures  pour 
«  te  rendre  ta  félicité.  » 

Cepençïaui  ^  pe  moment  même  le  roi  de  Prusse  dédai'ait  qui;      nts 
les  maximes  jacobines  répandues  dans  la  Grande-Pirioguis  Va¥ 
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bUgeuiiiui  à  Voccoper;  puis,  annonçant  qu'il  agissait  d'inteifi- 
gence  avec  la  Russie,  il  incorpora^  pour  sa  sftrelé ,  Daotzick 
et  Thom  à  ses  États  avec  la  majeure  partie  de  la  Grmde-PCH 
logne,  appelée  depuis  Prusse  méridionale.  En  même  temps, 
Catherine  fit  savoir  qu'elle  avait  résolu ,  conjointement  avec 
l'empereur,  de  restreindre  encore  la  répaUique  polonaise , 
afin  de  la  rendre  plus  sage  et  plus  tranquille.  La  diète  en  fut 
stupéfiée*  Stanislas  songea  à  alxtiquer  une  couronne  qu'il  ne 
pouvait  plus  conserver  sans  honte  (1);  mais  le  courage  lui 
manqua  encore  pour  prendre  ce  noble  parti. 

La  Russie  ordonna  des  poursuites  et  des  confiscations  contre 
oeux  qui  s'étaient  opposés  à  ses  vues;  elle  exclut  de  la  nouvelle 
diète  quiconque  avait  montré  de  l'attachement  au  statut  de  91  ; 
les  députés  qui,  bien  qu'élus  sous  f  empire  de  la  terreur,  s'op* 
posèrent  avec  chaleur  à  ses  volontés  Airent  arrêtés  (s)  ;  et  il 
ii  jiHiiei.  fallut  se  résigner  au  traité  proposé*  Il  portait  que  la  Russie 
prendrait  4,653  mâles  carrés,  avec  3,oil,68.î  habitants;  que 
l'intégrité  du  reste  serait  garantie  à  la  Pologne  ainsi  qœ  la  sou- 
veraineté, et  qu'elle  serait  libre  de  se  constituer  comme  elle 
l'entendrait;  que  la  Russie  laiss^wt  aux  catholiques  roman» 
qui  passaient  sous  sa  domination  le  plein  et  libre  exercice  de 
leur  religion. 

Les  Polonais  s'étaient  persuadé  qu%détachaienl  ainsi  la 
Russie  de  hi  Prusse;  mais  la  Prusse  leur  ordonna  de  satisfaire 
aux  demandes  de  cette  pmssance^  fit  arrêter  les  récalcitrants, 
paria  de  jacobins  et  de  conspirations  ;  et  comme  la  diète  garda 
le  silence  toute  la  journée  et  une  partie  de  la  nuit,  ce  silence 
fut  considéré  comme  une  approbation.   En  conséqmnee, 

(J)  a  Treate  ans  d'efforts  pendant  leM|nels,  en  voulant  toi^ra  faire  k 
bien ,  j'eoe  à  luUer  contre  toutes  sortes  de  ch^riiis  m'ont  rédoit  au  point  de 
ne  pouvoir  même  espérer  de  servir  ma  patrie  d'une  manière  utile ,  ni  par 
suHe  de  remplir  mon  devoir  avec  lionneiir.  Les  eircoostanoes  soat  teÛes 
<l«e  mon  devoir  me  défend  tonte  parUcîpation  personneUe  à  des  oMsant  ^ni 
amèneraient  le  désastre  de  la  Pologne.  l\  convient  dooc  que  je  réiigao  aae 
charge  que  je  ne  pnis  plus  soutenir  dignement.  Je  désire  voir  occopé^r  an 
tiomme  plus  beorenx  nn  poste  que,  de  tonte  manière,  mon  Age  et  mes  infir* 
mités  rendraient  bientôt  vacant.  »  CeUe  lettre  était  adressée  à  Catherine^  qui 
ne  lui  répondit  pas. 

())  Kimtwr  disait  :  «  Qu'importent  les  soulfraaees  k  la  vertu  P  Son  esseaor 
est  de  les  mépriser.  On  nous  menace  de  la  Sibérie  ;  ses  déserts  aoroat  des 
cbarmes  pour  noua»  en  aoos  rappelant  notre  conrage.  Allons  donc  en  Sibérie  ; 
eondnisei»noas-y  Tons-méme ,  sire  :  M  voire  veHo  et  la  adiré  lieront  pAlir 
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i;e«l  milles  eanésiiirent  Kvrés  à  la  Pruâseavec  3,dt>4^e40  ha-* 
biUiils;  la  r^paUiqiie  se  trouva  réduite  à  3,861  miiies  carrés ^ 
oompreDant  3^1&3,6M  habitaDts,  et  eUe  s^allia  îndisaoluUe- 
meoi  avec  la  Russie ,  c'asi^-cBre  qu'elle  reiHHiça  à  son  indé* 
p^auce.  n  ue  revint  rien  de  ce  nouveau  partage  à  rAutriche, 
attendu^  ditH>n^  qu'on  lui  avait  secrètement  assigné  ailleurs 
des  compensations. 

La  diète,  se  confiant  toujours  aux  assurances  données,  se  mit 
à  réformer  soa  statut;  mais  à  peine  eut^lle  arrêté  quelques 
dispositîoiis  q^i  plaisaient  moins  à  la  Russie  que  cette  puissance 
inenaça  de  nouveau;  et  son  ministre,  qui  était  le  général  de 
Tannée ,  lui  fit  rudement  la  loi. 

Le  mécontentement  devint  extrême,  et  Kosciusko  prépara 
oie  lévolte  que  l'exemple  et  peut^re  les  suggestions  de  la 
France  fir^tédater  à  Gracovie ,  où  fut  proclamée  la  constitua  hm. 
tion  de  9 1  et  l'int^ité  du  royaume.  Les  Russes  furent  mas* 
sacrés  k  Varsovie  et  partout  où  ils  se  trouvaient  disséminés. 
Vilna  et  Grodno  répondirent  au  signal ,  et  les  vengeances  com- 
mencèrent partout.  De  hauts  personnages  fur^t  aivoyés  au 
sqiplice  comme  trsdtres;  le  faible  Stanislas  fut  respecté;  mais 
le  gouvernement  fut  confié  k  un  conseS  natkMud. 

La  Russie ,  la  Prusse  et  l'Autriche  firent  marcher  des  troupes 
de  concert  pour  empéctier  l'incendie  de  a'étendre;  les  Polonais 
furent  vaincus,  et  Kosciusko  lui-même,  fidt prisonnier,  s'écria  : 
Finis  Poloni3B{t),  Souvarov  s'empara  (le  Pri^,  faubourg  de  Yar-  4  oeveuibre. 
sovie,  après  une  lutte  acharnée  où  douze  mille  deses  défenseurs 
sur  vingt-six  mille  périrent  en  combattant;  les  autres  cherché* 
rent  à  se  retirer  de  l'autre  G6té  du  fleuve ,  et  deux  mille  se 
noyèrent.  Ceux  des  chefs  du  soulèvement  qui  ne  purent  se  ré- 
filgier  en  France  furent  conduits  en  Russie* 

L'Autriche,  qui  convoitait  Gracovie  et  ses  dépendances ,  s^eu- 
tendît  avec  la  Russie ,  qui  déjà  et  a&  en  brouille  avec  la  Prusse  ; 
etun  nouveau  partage  fut  convenaentre  elles.  En  conséquence  y 
laRusaieeutlaGourhndeet  laSenûgi^e,  yifaia,la  VoUiynie 
etd'autresterritoires;  en  tout3,030millescarrés,aveci, 176,690 
habitants*  Les  États  de  Gourlande  «t  de  Semigalle  firent  leur 
soumission;  et  Pierre  Biron,  le  dernier  duc ,  se  retira  en  Si* 

(1)  Ces  mots  célébra,  taot  de  fois  répétés,  ont  été  formellement  démeoUt 
pirKoeelntko  loi-mème  dans  sae  lettre  ((0II  ^drees^  à  ce  sajet  à  rbûtorien 
flégnr,  le  13  Bovembre  1908. 
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léttBy  0ii  il  vécut,  }ttM|ate  180«,  d'un  revenu  de  cmquante  oiiUè 
di}e8t«.yAutriolie  s'aasuradeCniiMMneeideplusieqrâipâlalinaU, 
qui  fisrinèrent  la  fiaUieie  occideataie,.  oompreuant  aa4  loiHes 
carrés  et  1,087^741  habitants.  La  Prusse^  qui  Alt  invitée  à  my 
céder  k  ce  nouveau  partage,  eut  097  milles  csurrés  et  9  39^297  ha-» 
bitants.  Elle  voulait  aussi  obtenir  Cracovie  et  prétendait  s'ymaîn- 
tenir  par  les  armes  ;  mais  la  Russie  menaça^  et  il  lui  fallut  céder. 
Un  ordre  d'abdication  fut  envo^fé  à  Stanislas ,  qui  toucha  jus- 
qu^'à  sa  mort  une  pension  de  deux  cent  mille  ducats.  Les  maK 
haurs  dont  ce  prince^  amaut^  créature  et  victime  de  Gatberiae  y 
eut  à  payer  le  trftne  où  elle  Tavait  fait  monter  ont  rendu  la 
postérité  indulgente  à  son  ^ard. 

Le  système  politique  du  Nord  se  trouva  changé  par  oés  évé- 
nements :  ils  aunulèrent  les  traités  d'Oliva  et  de  Moscou ,  sur 
lesquels  s'appuyait  ce  système;  et  la  Prusse^  la  Russie  et  T Au- 
triche devinrent  limitrophes. 

Paul  I*^,  successeur  de  Catherine^  offrit  à  Kosciusko^  qui  était 
resté  prisonnier,  sa  U>erté  et  une  terre  avec  quinse  cents  serfii,  à 
la  condition  de  faire  à  son  égard  acte  d'obéissance.  H  accepta 
la  premiàre  et  refusa  le  reste^  demandant  seulement  d'aller  re- 
joindre Washington,  et  profiter  auprès  de  lui  d'une  liberté  quH 
avait  aidé  à  conquérir.  R  reçut  ses  passe-ports  et  de  l'argent; 
mais^  dé^  (fans  ses  espérances,  il  revint  en  France.  Accueilli 
avec  empressement,  on  le  regarda  bientôt  d'un  oeil  jaloux;  puis 
il  resta  ouMié  dans  une  maisonnette  qu'il  habitait  près  de  Fcti' 
lainehleau.  Lorsqu'on  ia07  Napoléon,  qui  songeait  à  envahir  la 
Pologne,  voidut  se  servir  de  son  nom,  Kosoiosko,  ne  se  faisant 
pas  illusion  sur  le  résultat  de  ses  promesses ,  refiisa  son  offre; 
et  la  proclamation  à  la  nation  polonaise ,  répandue  en  son  nom, 
fut  peut-être  une  imposture.  11  voyagea  en  Italie,  puis  se  fixa  & 
8oteure,oiiil  mourut  le  leoctobre  f8l4.  fies  restes  Airent  dé- 
posés dans  la  cathédrales  de  Gracovie  entre  Jean  Sobieski  et 
Joseph  PoaiatowdM.  ^km  nom  a  survécu  dans  tous  les  cœurs 
lis,  avec  Pespoir  d'un  meilleur  avenir. 
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CHAPITRE    XVI. 

Housta^ha  IU>  fils  d'Achmet  III ,  succéda  à  Othman  sui^  I19  ^^^""fSf^  '" 
titee  affubli  de  GonstantiDople.  Instruit  par  l6  malheor,  foroié 
par  les  leçons  de  son  père,  il  s'était  encore  fortifié  par  l'é*- 
tude  et  la  réflexion.  Laborieux  et  ami  de  la  justice,  il  donn# 
sa  confiance  à  Méhémet-Raghib ,  pacha  d'Egypte,  l'un  d«s 
meilleurs  vizirs  de  la  décadence ,  qui  fit  des  réformes  c^poi^^ 
tuoes^  et  rétablit  les  finances.  H  détermina  son  maître  à  enlever 
aux  kislar*agas,  gouverneurs  du  sérail  >  Tadministraticii  d« 
fonds  destinés  à  l'entretien  du  harem,  ce  qui  rendit  la  cbarge 
de  grand  vizir  plus  puissante  qu'elle  ne  l'avait  jamais  àLà,  m 
l'aiTrancbissant  des  cabales  intérieures.  La  collection  de  ses 
quarante-neuf  rapports  officiels  est  copsidérée  par  les  Turc^ 
comme  un  modèle  de  style.  Son  Seftnet  (vaisseau );  anthologie 
de  prose  et  de  vers  arabes^  esttrès-estimé.  ainsi  que  VHUUdr^ 
des  traités  avec  Nadir  et  l'Histoire  de  la  paix  de  Belgrade. 

L'empire  turc  avait  des  finances ,  sinon  mieux  ordonjoées,  du 
moins  plus  riches  que  celles  des  autres  puissances  européennes. 
Le  miri,  ou  trésor  public,  était  alimenté  par  la  capitation  qui 
se  paye  à  partir  de  quatorze  ana,  par  le  produit  des  salines  et 
des  domaines  de  la  couronne ,  par  les  impôts  sur  le  café>  sur 
le  tabac,  sm*  les  drogueries.  Le  kasna,  ou  trésor  privéj  pere<^ 
vailles  tributs  des  hospodars  de  Moldavie,  de  Valachie  et.ik 
liaguse ,  les  impôts  de  l'Égypie,  dix  pour  cent  sur  les  ventes 
de  biens-fonds,  les  aïoendes,  les  confiscations  et  les  successions 
eu  déshérence.  Comme  la  Russie,  la  Prusse  et  l'Autriche,  la.Tu|> 
quie  avait  pour  base  l'oiganisaticm  militaire.  Les  troupes  tur- 
ques  supportaient  mieux  les  fatigues  militaires  que  ceUes  des 
princes  européens;  elles  attaquaient  avec  impétuosité,  résisr 
taient  avec  opiniâtreté  jusqu'à  ce  qu'il  n'y  eût  plus  d'eww 
de  vaincre;  mais,  lorsque  cet  espoir  était  peirdu,  elles  «e  di4per^ 
saient  sans  retour. 

Maia  rigide  observateur  de  b  loi  et  aflenoi  dan$  la  neligioi» 
parla  solitude,  Moustapba  faisait  exécuter  avec  upe  sévérité 
iiiiplafiat4e  les  ôv^oimaiices  so«iptuairea  de  l!eiiipiv#;  en  se  pmt 
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menant  par  les  rues^  suiyi  du  bourreau,  il  lui  donnait  à  étrangler 
ceux  qui  portaient  de  trop  riches  vêtements.  S  le  peuple^  accou- 
tumé aux  profusions  de  Mahmoud ,  l'accusait  d'avarice,  il  ré- 
pondait qu'on  verrait  le  contraire  à.Poccasion.  En  effet,  il  répara 
les  routes  et  les  ponts,  fonda  des  écoles  et  des  bibliothèques,  fit 
traduire  en  turc  les  Aphorismes  dé  Boerbaave  et  le  Prince  de 
Machiavel^  avec  la  réfutation  de  ce  livre  par  Frédéric  II  :  il  pro- 
nonçait lui-même  des  discours  dans  les  académies.  B  sentait  la 
décadence  de  l'empire  et  y  portait  les  mains  de  tous  côtés.  Irtdi- 
gné  des  cessions  de  territoire  faites  aux  chrétiens,  il  voulait 
la  guerre  par  sentiment  religieux;  mais  Raghib  l'arrêta  en  loi 
opposant  les  décisions  des  ulémas  et  les  énormes  dépenses  aux- 
quelles il  fallait  faire  face. 

Déjà  l'empire  semblait  se  disloquer  de  toutes  parts.  De  temps 
à  autre,  quelques  pachas  ou  bien  les  mameluks  d'Egypte  refu- 
saient obéissance  ;  et  la  Porte  n'était  pas  assez  forte  pour  les 
dompter.  Le  scheik  Mahomet  avait  fondé  en  1730  la  sede 
des  Wahabites,  qui  reconnaissait  le  prophète  et  repoussait 
toute  tradition.  Ibn  Séoud ,  qui  régnait  à  Dreich,  sur  le  golfe 
Persique ,  lui  donna  de  Textention ,  et  peu  à  peu  elle  fît  des 
progrès  en  Arabie,  jusqu'au  moment  où  nous  la  verrons  me- 
nacer non-seulement  le  pouvoir  des  sultans,  mais  encore  l'exis- 
tence de  la  religion  musulmane. 

Au  temps  de  l'empire  serbe,  Monténégro  appartenait  au 
territoire  de  Zêta;  à  la  chute  de  cet  empire,  ce  pays  serait 
pourtant  tombé  au  pouvoir  des  Turcs  sans  la  fermeté  de  ses 
princes  et  surtout  des  fils  d'Etienne  Tchernojevritcb ,  qui  re- 
poussèrent leur  joug.  Ivan,  le  héros  de  ces  montagnes,  prescririt 
par  une  loi  que  quiconque  abandonnerait  son  poste  serait  exclu 
de  la  compagnie  des  hommes,  pour  être  mis  à  filer  avec  les 
femmes.  Son  fils  Geoiffe,  cédant  aux  suggestions  de  sa  femme, 
qui  était  une  Mocenigo,  se  décida  à  aller  finir  ses  jours  à  Ve- 
nise. Il  résigna  en  conséquence  l'autorité  au  métropolitain  de 
CSettigna  (l  51 6).  De  ce  moment,  les  pouvoirs  temporel  et  spi- 
rituel se  trouvèrent  réimis,  et  les  Monténégrins  furent  gou- 
vernés par  le  vladika  ou  hospodar,  quoique  les  Turcs,  restes 
tes  plus  forts,  fussent  parvenus  aies  soumettre  à  la  capitation. 
Lors  de  la  guerre  entre  la  Porte  et  la  Russie,  les  Monténégrflfe 
se  soulevèrent.  Mais  en  1T 12  les  Turcs,  ayant  fiiit  la  paix  avec 
b  Russie,  firent  marcher  contre  eux  soixante  .mille  hommes. 
Ds  ftn^nl  cependant  repousses  ^  jusqu'au  moment,  oà  les  chefs 
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uMHité]ii«riD8  ayant  été  surpris  par  ruse  y  les  Tuivs  l'emportè- 
rent, et  se  veogèreot  par  le  notassacre. 

Ce  fut  le  signal  de  la  séparation  ;  car  dès  lors  les  Monténégrins 
ne  reconnurent  plus  d'autres  chefs  que  les  Russes.  Un  demi- 
siècle  après,  comme  nous  l'avons  dit^  un  déserteur  croate^ 
Donuné  Etienne  Petit  y  qui  se  faisait  passer  pour  Pierre  III,  pro-  im« 
dama  Tintention  d'affranchir  les  chrétiens ,  disant  qu'il  était 
envoyé  de  Dieu  pour  relever  les  autels  et  venger  son  saint  nom 
des  outrages  des  infidèles.  Tandis  que  Catherine  excitait  sous 
main  les  Grecs  à  se  révolter  contre  les  Turcs,  elle  exhortait 
ces  derniers  à  lui  livrer  ce  perturbateur  de  la  paix.  I^  Porte 
envoya  des  troupes^  et  Etienne,  fait  prisonnier,  fut  égorgé  (i). 

L'amour  qui  avait  donné  un  trône  à  Poniatowski  en  desti- 
nait un  autre  à  Grégoire  Orlof  ;  poussée  par  lui,  Catherine  vou- 
lait porter  la  guerre  dans  la  Méditerranée ,  affranchir  la  Grèce, 
et  fonder  un  nouveau  royaiune  chrétien.  D'autres  ministres 
préféraient  conquérir  la  Tartane  d'Europe  et  la  Crimée;  et 
Frédéric  II  décida  la  czarine  à  prendre  ce  dernier  parti.  Eu 
effet,  les  Turcs  furent  vaincus  à  Kagoul;  les  Russes  prirent 
Bender ,  où  ils  trouvèrent  trois  cent  quarante-huit  canons;  et 
ce  fut  le  commencement  de  Findépendancc  tartare. 

La  diversité  de  religion  perpétuait  Tinimitié  entre  les  con- 
quérants et  les  vaincus.  Les  Arméniens,  qui  jouissaient  à  Cens- 
tantinople  de  la  liberté  de  leur  culte,  s'étaient  associés  aux 
schismatiques;  mais  des  missionnaires  trouvèrent,  dans  leur 
zèle,  cette  association  indigne;  il  en  résulta  des  conflits  et  de$ 
scandales  entre  chrétiens  qui  compromirent  leur  tranquiUité  et 
éveillèrent  l'attention  de  l'Europe. 

Les  affaires  des  Turcs  se  faisaient  par  les  mains  des  Grecs;  ^^^ 
beaucoup  d'insulaires  allaient  à  Constantinople  pour  servir  chez 
les  Fanariotes,  ou  prenaient  de  l'emploi  dans  les  maisons  corn* 
merçantes  de  Smyrne;  d'autres  parcouraient  la  Méditerranée 
comme  agents  des  Turcs.  Ces  insulaires  étaient  tous  ignorants 
et  pauvres,  n'étant  visités  dans  leurs  îles  que  par  quelques  arma- 
teurs et  par  des  missionnaires  catholiques.  Ceux-ci  cherchaient 
à  s'insinuer  partout  sous  la  protection  des  ambassadeurs.  Ils 

(1)  Uti  MonléiiëgrÎDS  reprireot  les  annes  chaque  fois  que  la  Turquie  fui  en 
guerre  avec  oue  puissance  clir6lit?nnff;  puis,  en  1796,  ils  tuèrent  le  paclia  qm 
coaibalUil  cmitre  eux,  et  leur  iiidépemtaiiee  date  de  ce  momeiH.  Kn  iS70  ie 
Qnii4  SgJgHianr  essaya  de  les  soumetln^,  mais  en  vaia,  puis  d<»  mwvran  pft 
1S32.  Lear  avenir  se  prtfMm. 
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péfiétnrient  Ams  les  btgnes ,  oomobiietit  les  moribonds,  arfs- 
faient  les  pestiférés  malgré  les  contrariétés  que  leur  suscitait 
le  synode  grec.  Ils  établissaient  des  écoles,  attiraient  toutes 
sortes  d'enfants,  cotnme  à  Bmyme  et  dans  les  lieux  où  les 
Grecs  àvhient  dominé  autrefois.  Les  parents  venaient  parfois 
astister  aussi  k  renseignement  ;  les  pompes  de  l'Église  catho- 
lique leujf  plaisaient  y  et  ils  ornaient  de  fleurs  et  de  feuillages  les 
ffetes  dtt  saint  sacrement. 

L'amour  de  la  patrie  et  de  la  religion  sur\lvait  indestructible 
dans  rame  des  Grecs,  et  il  se  manifestait  soit  par  de  fréquents 
soulèvements,  soit  parla  résistance  continuelle  qu'opposaient, 
les  armes  à  la  main ,  un  certain  nombre  des  leurs ,  réfugiéîJ  snr 
les  montagnes.  Grégoire  Papaz^^li  (fils  de  pp(Hre),  de  Larisse, 
au  service  de  la  Russie ,  exalté  par  de  brillantes  espérances,  itt- 
sutigea  le  pays.  Catherine ,  sous  feinte  de  spéculations  comrtitt^ 
ciales^  expédia  deUx  bâtiments,  les  premiers  sous  pavillon  nisse 
que  Ton  vit  dans  la  Méditerranée,  «fln  de  fournir  des  secours 
à  Papa2-0gli  ;  quelques-un$  de  ses  émissaires  pénétrèrent  dans  le 
Monténégro  sous  prétexte  de  vérifier  Tidentité  du  préteftdu 
Pierre  Ilï. 

Panaioti  Benaki ,  primat  deCalamata,  et  Mauro  Mikali ,  chef 
des  MaïDOtes,  s'entendirent  avec  Grégoire  Orlof,  dont  les  deux 
frères^  Théodore  et  Alexis,  faisaient  des  préparatifs  en  Sar- 
daigne,  à  Livoume,  à  Port-Mahôn  pour  procurera  la  flotte 
qu'on  équipant  secrètement  dans  la  Baltique  sept  vaisseaux  de 
ligne ,  quatre  frégates  et  quelques  bAtiments  de  transport.  Cette 
flotte  mit  en  effet  k  la  voile,  mais  dans  un  état  si  misérable, 
qu'elle  fut  pour  TAngleterre,  où  elle  aborda,  un  sujet  de  risée. 
Mais  elle  s'y  approvisionna;  et  des  officiers  anglais  en  prirent  le 
commandement,  notamment  le  lord  écossais  Ëlphinston.  Puis, 
lorsque  Moustapha,  trompé,  se  fortifiait  sur  le  Danube ,  et  que 
l'Europe ,  abusée  comme  lui ,  croyait  ces  forces  destinées  à  agir 
contre  la  Suède ,  elles  débarquèrent  à  Coron ,  sous  le  comman- 
dement de  Théodore  Orlof.  Aussitôt  deux  cent  vingt  hommes 
mis  à  terre  se  réunirent  aux  Maînotes ,  qui ,  habitués  au  pillage, 
saccagèrent  Misitra  d'une  mani^^  horrible.  En  même  temps  Icf 
Russes  prenaient  Navarin  (  Pylos  ),  en  proclamant  que  Catherine 
protégeait  la  foi  grecque  ;  et  ils  mettaient  Iç  siège  devant  Modon 
et  Coron.  Battus  sur  terre ,  ils  furent  victorieux  sur  mer  dans 
*  )aiiei.  b  journée  extraordinaire  de  Gesmé^  où  hi  flotte  ottomane  fut 
brûlée  dans  le  port  et  la  ville  ruinée  par  IVxplosioff  des  poudres. 
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C'étatt  chûM  noovdle  <|a'iiiie  ne^te  nttrak  dM  Iliiil«B.  S'ils 
eMsent  a&taqtfé  les  Dirdaorikft,  pemÊ^àie  s'euqMmMii^b  d6 
Gooslantinopie.  En  efTei,  l'amiral  Elplntlon  entra  émm  le 
canal  y  fit  battre  leê  taiafeoim  et  préparer  l'attaque  i  tnatt  la  ja- 
kmse  oMXMiUoû  d'CMof  le  déeida  à  aé  k«itrer.  Mouatipha  fiit 
soutenu  par  Hawan-Bef  ^  vaiHaàt  homme  de  mer  y  qui  fit  revi?re 
la  gloire  de  Barberonaae^  de  0i«g«ft,  d'Occhialt»  de  Meso» 
morte  j  mais  les  coonaissaiicês  militaires  éWent  trof  inégaha 
entre  les  deux  adversaires*  Le  bai^n  de  Toit  obflint  la  cenflanee 
de  Moustapha  en  lui  présentant  une  carte  da  Tempire  russe  ai 
du  théâtre  de  la  guerre;  il  fut  chargé  par  lui  de  rtformer  Par*- 
tiUerie  turque  et  de  fortifier  les  Dardanelles  >  menacées  par  les 
Httsses.  L'étonnement  du  Grand  Seigneur  fut  vif  en  le  voyant 
accoutumer  les  artilleurs  à  tirer  trois  coups  de  canon  à  la  mi- 
nute* Le  buron  de  Tott  opéra  encore  d'autres  réfisrmes;  mais  ^ 
délité  du  caractère  de  ce  peuple  et  de  son  gouveraament^  il 
abandonna  le  pays. 

Bi  nous  efi  croyons  Frédéric  If^  «  les  généraux  de  Gathema 
ignoraient  la  tacUque  et  la  castramétation;  ceux  du  sultan  en 
savaient  moins  encore;  il  faut  doHC>  pour  se  faire  une  idée  de 
cette  guerrey  se  figurer  des  ltK)tgnes  s'eserimant  à  coups  de  bâton 
avec  des  aveugles,  i»  Ces  campagnes  semblèrent  pourtant  emn 
vrir  de  ivoire  les  armes  russesi  et  les  flatteurs^  dont  Catherine 
eut  toujours  un  grand  mmibre,  les  portèrent  aux  nues (t). 

(1)  Le  prioce  de  Ligne  dit,  eo  parlant  delà  manière  de  combattre  dea  Roasea 
et  des  Tiirrs  :  «  Je  vois  les  Rrif^fieft.  à  qtii  Ton  dît  :  Soyez  ceci  et  cela;  et  lia 
k  sont,  lift  apprennmt  les  arts  Hbénitit  comme  fe  médecin  maigri  lui  prft 
aaa  aegrés.  lia  sont  Antaftstoa,  aiariM,  eliasieim^  prSIrsa,  arifaB»,  moaielMitv 
mgénieura,  comédicitf»  Cfucasaiers,  peinirea,  ebirurs^ena.  Je  Toia  Isa  Boiaei 
qai  ciMulent  et  danaeul  sur  àa  traneliée ,  où  ils  ne  soûl  jamais  rempUoéSy  et 
Cela  au  milieu  de  la  (iisilladey  des  coups  de  caiieo,  de  la  neige  et  de  la  fange; 
alerfes,  polis,  alieiHifs,  resfMîctQeiix,  obéissants,  Ils  clierChetit  k  lire  dans  tel 
veos  de  Ifiir»  otfieieri  le  eoflumafideiiieat  pour  te  prétsnir.  Je  yoia  lei  Tlircs , 
^i  paaseat  pour  ne  pM  ovt)ir  k  sens  oqmBSa  à  la  guerra  et  qui  la  anl  avee 
paeeafèae de  méiljode,  le dis^raer  afin  ^ve  rariitlerie  elle fea  dea  bataiUoaa 
ne  poisseut  les  attiindre;  visant  à  merveille  et  tirant  toujours  sur  des  objets 
tëeuiSy  ils  masquent  par  Ces  déchargés  leur  espèce  de  manœuvre,  cachés  dans 
tous  les  enfoncemenls,  dans  le  creux  ou  sortes  branches  des  arbres  ;  puis  ils 
i^afaoçettliiar  garante  ou  cii)i)eaikle»  avec  mi  drapean  qu'Us  éaaisnC  plantor 
lesleMil  euaynt,  paiir  eagserita  terrain  ;  ila  font  tirer  leapraouera  le  ^mm 
en  terre,  et  les  font  pasaer  esamte  dcrnère  pour  recëaiger  lesn  aanea^  es 
la  saeeédànt  aiMi  toiseera  jeaqtt'à  ee  qii*il8  cewent  et  HMteMi  ae  porter 
«I  alPMitcoMW  m  levrMh»  arec  leur  drapeau.  Oaa  éleiidarda  aaei  naa 
espèce  de  niTeau  ponr  empêcher  gu'aaisai  tels  deaea  aaadea  m. 


Digitized  by  VjOOQIC 


9SS  DIX-SEPXtilU  KPOQUS. 

TouB  ks  Gcecs  se  aoidevàrent.  Les  Russes  s'avaneèreol  les  uns 
dans  la  Vahclne,  les  aatfes  en  Grioiée,  oji  les  TarCares  se  dé- 
ohrèrent  indépradants. 

1T4I.  AU-BouIat-Kapan  assistant,  à  l'Age  de  quinxe  ans,  à  une  ba- 
taille entre  lea  Turcs  et  les  Abyssins,  fiit  fait  prisonnier  par  ces 
derniers,  et  vmidu  au  Caire.  Grflce  à  son  habileté,  il  s'éleva 
de  grade  en  grade,  au  point  de  se  trouver  Tun  des  vingirquatre 
beys  qui  gouvernaient  l'Egypte.  S'étant  débarrassé  de  ses  col- 
lègoes  par  des  assassinats,  ïï  les  fit  remplacer  par  vingt  de  ses 
affidés,  et  avec  leur  appui  il  s'empara  de  la  domination  du 
pays,  sons  le  titre  d'Ab-Bey.  0  continua  à  payet  le  tribut  à  la 
Porte  ;  mais ,  lorsqu'elle  se  trouva  engagée  dans  la  guerre  avec 
les  Russes ,  il  se  déclara  indépendant,  et  envoya  Méhémei-Bey, 
surnommé  Aboudah,  conquérir  la  Syrie  à  bt  tète  de  quatre- 
vingt  mille  honmies.  Ce  lieutenant  se  laissa  vaincre,  et  se  ré* 

1771.  volta  contre  Ali-Bey;  de  là  sortit  la  guerre  civile.  Ali,  battu 
près  du  Caire ,  se  réfugia  avec  ses  trésors  à  Gaza ,  où  il  fut 

ms.  protégé  par  Daber-Omer,  scbeik  de  Saint-Jeau  d'Acre,  avec 
l'aide  duquel  il  conquit  Jo^pé.  Il  se  mit  ensuite  en  marcbe  pour 
recouvrer  le  Caire;  mai3  Aboudab  le  battit  et  le  tua. 

Cependant  la  Russie  ne  pouvait  profiter  des  troubles  qu'elle 
avait  excités.  Frédéric  II  ne  voulait  pas  contribuer  à  son  agran- 
dissement en  lui  donnant  de  l'argent,  et  Vienne  était  jalouse  de 
ces  deux  puissances,  qui  lui  avaient  servi  d'instruments;  comme 
elle  avait  toujours  convoité  la  Mddavie  et  la  Valachie ,  elle  dé- 
clara qu'die  ne  consentirait  jamais  à  les  laisser  à  la  Russie. 
Raunitz  aurait  même  voulu  conclure  une  alliance  avec  la  Tur- 
quie; mais,  ccmtrarié  par  la  dévotion  de  Harie-Tbérèse,  il  ne 
put  que  oonsâUer  cette  alliance  et  en  soutaiir  l'utilité;  enfin 
il  réussit  à  conclure  un  traité  par  lequel  la  cour  de  Vienne  s'en- 
gageait avec  la  Porte  à  la  délivrer  des  Russes  par  les  négocia- 
tions et  par  les  armes,  moyennant  certaines  cessions  de  terril 
toire  et  une  avance  de  quatre  cent  mille  florins  (!}.  L'Autriche 
adressa,  en  effet,  quelques  notes  à  la  Russie;  mais  elle  s'apaisa 
dès  qu'elle  eut  obtenu  sa  part  daas  le  dén^mlirement  de  la 


oMvrir  fautra.  loMsiaei-voM  des  hnrlemeDlt  fioiTibles  et  des  cris  de  AlUh 
qù  eoeouranent  les  musoimans  et  époavmleiit  les  dmétieM»  et,  fioar  soi  • 
eroti ,  dei  tètes  coo|>ées  qui  loiit  vo  effet  terHUe.  m 

(If  Perrand  ae  Toil  là  qa'iiiie  fiise  de  l'AutHclie  powr  sovtirerde  raraent 
à  la  Porte;  il  e»t  eepeadsntoemio  que  le  eebiMt de  VtaHM  at  alors  t 
pwipesitloosàla  Bimie.  1^.  Sgwwli. 
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Pelogiie  et  a^oré  l'indépendance  de  ki  Moldavie  et  de  la  Va- 
lachie^  laissant  dans  rembarras  la  Porte ,  qui  avait  déjà  payé 
un  cinquième  de  ia  somme  stipulée . 

La  guerre  continua  donc.  Les  Russes  voulaient  rendre  aux 
Tartares  de  Crimée  Tindépendance  dont  ils  jouissaient  sous  les 
Gengiskhanides  avant  d'être  soumis  par  Mahomet  II  en  1471, 
et  faire  de  la  Morée  une  principauté  pour  Orlof.  Lors  delà  p,i«deKti 
paix  conclue  à  Kaïnardji  entre  la  Porte  et  la  Russie ,  après  sept  "fSÏ. 
années  de  guerre,  les  Tartares  de  Crimée,  de  Boudjiak  et  de 
Kouban  furent  reconnus  libres ,  sous  la  seule  obligation  de  ré- 
vérer comme  calife  le  Grand  Seigneur,  qui  enverrait  au  nou- 
veau khan  la  pelisse  de  zibeline,  le  turban  et  le  sabre,  nom- 
merait les  juges,  et  dont  le  nom  serait  rappelé  dans  les  prières 
des  mosquées.  La  navigation,  les  voyages,  les  pèlerinages  et 
le  commerce  devenaient  libres  sur  le  territoire  des  deux  em- 
pires. La  Russie  restitua  la  Bessarabie ,  la  Moldavie  et  la  Ya- 
lachie^  stipulant  que  ces  provinces  seraient  bien  traitées  ;  il  en 
fut  de  même  des  îles  de  TArchipel.  Mais  elle  conserva  plu- 
sieurs forteresses  sur  le  Dnieper  et  en  Crimée ,  avec  la  ville 
d'Azov  et  les  deux  Kabardies.  Elle  dut  évacuer  la  Géorgie  et 
la  MingréKe ,  sans  que  la  Porte  toutefois  pût  y  percevoir  de 
tribut^  et  y  enlever  des  enfants  et  des  jeunes  filles.  Cet  article 
ne  fut  point  exécuté;  mais  il  suffisait  à  Catherine  qu'il  fût  écrit, 
afin  de  lui  valoir  les  applaudissements  des  philanthropes. 

La  Turquie  perdait  dans  les  Tartares  son  boulevard  du  nord, 
ainsi  que  le  moyen  de  nuire  aux  chrétiens^  et  ses  défenseurs 
jusque-là  pouvaient  devenir  ses  ennemis.  Les  Russes  ne  dissi- 
midaient  guère  non  plus  leur  intention  de  s'emparer  de  la  mer 
Noire,  ce  qui  devait  tdt  ou  tard  les  rendre  maîtres  de  Coqs- 
taotinopie  par  la  possibilité  de  TafTamer  à  leur  gré.  La  paix 
ne  pouvait  pas  durer  ni  ses  conventions  être  respectées;  aussi 
les  démêlés  se  produisirent-ils  plus  fréquemment  ei^core. 

La  Turquie  avait  dû  aussi,  pour  conserver  l'amitié  de  l'Au- 
triche ,  lui  céder  la  Bukowine.  Elle  fut  troublée  à  l'intérieur 
par  différents  désastres.  Le  naufrage  de  soixante  et  dix  bâti- 
ments chargés  de  grains  pour  Constantinople  excita  plusieurs 
séditions,  où  les  femmes  surtout  se  signalèrent  par  leur  furie. 
Le  pacha  de  Bagdad  refusa  le  tribut,  et  fit  tomber  la  tête  du 
capidji  envoyé  pour  prendre  la  sienne.  Le  capitan-pacha,  qui 
parcourait  l'Archipel  pour  percevoir  le  tribut  annuel,  débarqua 
àStanco  pour  assistera  la  prière  du  vendi^i;  soixante-six- 
T.  xvn.  19 
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esclaves  chrétiens  s'emparèrent  du  vaisseau  BSûmà,  et  le  con- 
duisirent à  Malte.  L'empire  fut  consterné  en  apprenant  que  l'é- 
tendard sacré,  qui  portait  le  sabre,  à  deux  traochanU  d'Ali  et 
Içs  noms  des  quatre  disciples  du  prophète^  était  aux  nuiins 
des  ennemis;  mais  le  roi  de  France  le  racheta,  et  le  rendit  au 
sultan. 

La  naissance  d'un  héritier  du  trône  >  refusée  aux  prédé- 
cesseurs de  Moustapha,  fut  fêtée  par  dix  jours  de  licence^  sans 
distinction  entre  les  musuhnans  et  les  Grecs  ^  entre  les  juife  et 
les  Francs.  Mais  comme  Sélim  n'avait  que  douze  ans  quand  son 
Abdoai-  père  mourut^  Abdoul-Hamid  succéda  à  Moustapha,  après 
avoir  passé  quatorze  ans  dans  le  sérail.  C'était  un  prince  d'un 
naturel  doux^  mais  ignorant  et  faible;  il  trouva  les  caisses 
tellement  vides  qu'il  ne  put  faire  aux  troupes  les  libéralités 
habituelles;  et  ce  fut  le  premier  exemple  d'une  pareille  omis- 
sion, 

Catherine  n'avait  laissé  respirer  la  Turquie  que  pour  se  pré* 
parer  à  la  guerre  ;  et  plus  cette  puissance  s'abaissaiti  plus  elle 
élevait  ses  prétentions ,  nourrissant  la  pensée  de  chasser  les 
musulmans  de  l'Europe^  et  de  s'attirer  ainsi  les  louanges  des 
philosophes^  comme  libératrice  de  la  Grèce.  Le  nom  ottoman 
était  un  sujet  de  risée  à  Pétersbourg,  oii  tous  les  arts  célé- 
braient la  chute  de  l'islamisme  et  la  rêsurrectiop  des  Grecs.  Le 
second  fils  de  Paul  F"  reçut  au  baptême  le  nom  de  Constantin, 
et  on  lui  doima  une  Grecque  pour  nourrice. 

Cependant  Catherine  poursuivait  sourdement  le  cours  de  ses 
usurpations  :  ses  ambassadeurs  propageaient  les  idées  de  ré^ 
volte;  tout  hospodar  rebelle  trouvait  protection  près  d'elle; 
elle  prétendait  mémes'immisoer  dans  les  affaures  intérieures  de 
la  Turquie  9  et  lui  imposer  réloignernent  des  officiers  qu'elle 
n'avait  pu  corrompre.  Héraclius^  seigneur  de  KaUieth  et  de  la 
Kartalinie^  ainsi  que  Salomon,  seigneur  de  la  Géorgie  et  de 
ITméréthie,  furent  amenés,  tant  par  promesses  que  par  me- 
naces ,  à  faire  hommage  à  la  czarine  pour  leurs  États. 

Sahim-Guéraï  avait  été  nommé  khan  de  la  Crimée  pour  être 
l'instrument  de  la  Russie ,  dont  l'ambassadeur  était  un  espion 
chargé  de  le  discréditer  près  des  siens.  Ces  peuples  détestaiait 
les  usages  russes;  il  persuada  à  Guéraï  de  demander  le  cordon 
de  Sainte-Anne  et  le  grade  de  lieutenant  dans  les  gardes.  11  lui 
inspira  le  goût  des  profusions^  du  luxe,  de  la  débauche,  des 
parades  militaires  et  la  fantaisie  d'avoir  une  marine^  lui  occt^ 
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sKumanl  mm  dm  dépenses  qui  robligaraient  à  lever  des  iaqpAto 
faits  pour  exciter  le  mécoQtentement.  Les  moMne»  (  nobles  )« 
encouragés  par  Tambassadeur,  se  soulevèrent;  le  Uian  s'eo- 
Aiit  en  implorant  le  secours  de  la  Russie,  qui,  D'attendant  q«e 
cette  occasion,  entra  dans  le  pays  sans  autre  effusion  de  sang 
que  celui  qui  coula  par  son  ordre  sur  Téchafaud.  Le  khan 
ainsi  vengé  fut  bamii,  et  finit  par  être  livré  aux  Turcs ,  qui  le  t?». 
mirent  à  mort. 

Catherine,  qui  venait  de  stipuler  Tindépendanoe  de  la  Crinoée, 
notifia  à  FEurope  que,  par  amour  pour  le  bon  ordre  et  la  trarir 
quilliié,  elle  avait  dû  occuper  ce  pays;  et  qu'elle  le  réunisàait 
à  s(m  empire  pour  en  mainienir  la  paix  et  le  bonheur.  Ainsi 
se  trouva  vengée  la  longue  humiliation  que  les  Tartares  avaient 
fait  subir  à  la  Russie.  Souvarov  en  fit  égorger  trente  mille 
par  ordre  de  Paul  Potemkin ,  nouveau  favori  de  la  czarine , 
homme  ignorant ,  incapable  de  sentiments  généreux  et  de  vues 
élevées.  Ce  parvenu,  qui  reçut  le  nom  de  Taurique,  fut  chargé 
d'organiser  la  Taurideà  la  russe,  et  d'opérer  la  fusion  des 
deux  pays.  Il  s'en  acquitta  avec  une  telle  férocité  que  la  plupart 
des  habitants  émigrèrent;  et  tandis  que  le  khans  s'était  maintes 
fois  montrés  à  la  tête  de  cinquante  mille  hommes ,  on  ne  comp- 
tait plus  dans  le  pays,  deux  ans  après  la  réunion ,  que  dix-$€f>t 
mille  habitants  mfties. 

Potemkin ,  pour  qui  la  fortune  avait  tout  fait ,  voulut  offrir  à 
sa  souveraine  et  maltresse  un  spectacle  de  magnificence  et  de 
mensonge  dont  on  parlflt.  D  réunit  sur  le  Borysthène  une  ar- 
mée nombreuse;  et,  mettant  en  œuvre  le  talent  des  peintres 
de  décors,  il  étala  aux  regards  l'apparence  menteuse  d'un 
pays  florissant.  Les  rives  du  fleuve  étaient  couvertes  de  villea; 
mais  c'étaient  des  villes  peintes  sur  toile  :  on  voyait  des  ca- 
thédrales en  construction,  des  navires  qu'on  lançait,  des  vo- 
lages qu'on  bfttissait.  Les  Tartaresy  poussés  de  loin  à  coup3  de 
nerfs  de  bceuf  sur  les  rivages,  simulaient  une  population;  et  des 
troupeaux  amenés  de  quatre  cents  lieues  à  h  ronde  y  paissaient 
rherbe  qu'ils  foulaientpour  la  première  fols.  Cette  représentation 
coûta  plus  que  n'eussent  fait  des  établissements  utiles.  Parmi 
les  peuples  barbares  que  traversait  le  cortège  royal ,  les  uns 
cachaient  les  femmes  pour  les  soustraire  au  hbertinage  des 
étrangers,  les  autres  s'empressaient  de  venir  les  leur  ofiMr.  On 
ne  voyait  là  qu'un  spectacle. 

Catherine  se  laissait  abuser,  pour  abuser  l'Europe  sur  les 

19. 
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forces  de  son  empire  et  sur  sa  propre  activité  i  les  rois  même 
Tinrent  se  joindre  à  son  cortège  ;  Joseph  II  l'accompagna  jus- 
qu'à Cherson ,  vîHe  qu'elle^  avait  bâtie  et  dont  une  des  portes 
portait  cette  inscription  :  RntUe  de  Comfaniinopie.  Le  roi  de 
Pologne  dépensa  trois  millions  en  trois  jours  qu'il  y  resta  (t). 
Potemkin  réussit  à  imposer  silence  aux  plaintes  qui  s'élevaient 
ée  toutes  parts  contre  son  administration;  et  le  monde  qui  phi- 
losophait au  lieu  d'examiner  célébra  à  Tenvi  ces  triomphes  do 
rindustrie  et  de  la  civilisation. 

La  Crimée  fournissait  à  la  Turquie  non-seulement  des  soldats, 
mais  encore  des  grains:  aussi  demandait-on  à  grands  cris  que 
le  sultan  s'occupât  de  la  recouvrer  ;  mais  Abdoul-Hamid ,  se 
sentant  hors  d'état  de  résister  à  la  Russie  et  à  l'Autriche  réunies, 
se  résigna  à  cette  usurpation  nouvelle.  Il  réprima  par  les  sup* 

(f)  Séiiarâ  décrit  miDoliéaseiBeDt  ees  fill«B  M  ces  entretiew.  Noai  rap|wr- 
leioBS  quelques  fragnienU  des  lettres  du  prioce  de  Ugae  à  une  dame  ftw- 
çaise  : 

«  Il  me  semble  encore  rêver  quand,  au  fond  d*un  carrosse  à  six  places, 
qui  est  un  véritable  cliar  de  triomphe  orné  de  chffrea  en  brillants,  je  mo 
trouve  assis  entre  deux  personnages  sur  les  épaules  desquels  la  chaleur  m'en- 
dori  parfois,  et  que  f  entends  dire  en  m'éveillant,  par  l'un  de  noes  deux  ca- 
marades :  J'ai  trente  milUom  de  iuieU^  dit-on,  en  ne  comptant  que  les 
mâles.  —  Et  moi  vingMeux,  répoud  Taiitre,  en  comptant  tout.  J'ai  be- 
soin, ajoute  1*011»  de  stx  cent  mille  soldat*  au  moins,  du  Kamtchatka 
j%uqu*à  Riga,'^  Avec  la  moitié,  répond  rautre,/at  ce  qui  m'est  nécessaire. 

«t  Tous  ceux  qui  possédaient  des  terres  en  Crimée,  comme  les  Morta,  on 
ceux  à  qui  l'iuiiiéralrice  en  fit  cadeau,  coaune  mot,  lui  jurèrent  fidélité.  L'en* 
pereur  est  venu  à  moi;  et,  me  prenant  par  le  ruban  de  la  Toison  d'or,  il  me 
dit  :  Vous  êtes  le  premier  de  Vordre  qui  ait  prêté  serment  avec  des  s^- 
gneurs  à  longue  barbe  A  quoi  je  répondis  :  //  vaut  mieux,  pour  votre 
moiesté  et  pour  moi ,  que  je  sois  avec  les  gentilshommes  iartares  qu'oPtc 
Us  gentilshommes  Jtamands. 

«  Nous  |>assànies  en  revue,  dans  la  voilure*,  tons  les  États  et  tous  les 
grauds  i)ers'>iinage8.  Dieu  ftail  comme  nouK  leAarraitgpAnie»?  Pluél  que  de 
signer  la  séparation  de  treize  provinces,  comme  mon  frère  George,  dit 
Catherine  à  demi-voix,  je  me  serais  laissé  tirer  un  coup  de  pistolet.  — 
St  plutôt  que  de  donner  ma  démission  comme  mon  firére  et  beau-frère 
(Louis  XVI  ),  reprit  Jihepii,  en  convoquant  et  réunissant  la  nation  pour 
parler  d'abus,  je  ne  sais  ce  que  je  n'aurais  pas  fait. 

«  Leurs  maiestés  impériales  se  tAlaienl  par  moments  sur  ce  pauvre  diable 
Ue  Tuic,  et  Jetaient  quelques  propositions  en  se  regardant.  Moi,  comme 
amateur  de  la  belle  antiquité  et  d'un  peu  de  nonveanlé,  je  pariais  de  ressus- 
citer b  Qrto;  Catlieriiie,  de  faire  maître  li«  Lycuntue  et  Ick  Solon;  je  par* 
lais  d'Alribiade  :  mais  Joseph ,  qui  était  plu»  pour  l'avenir  que  |iour  le  passé, 
pour  le  positif  plus  que  pour  les  chimères,  disait  :  Que  diable  faire  de  Cons- 
fandmple? 
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pUces  les  bospodars  insurgés*  fit  dévaster  Ie&c6te8  de  la  Morée^ 
que  les  Russes  avaient  soulevées^  renouvela  les  concessions 
faites  aux  principautés  de  Moldavie  et  de  Valachie,  en  y  ajou- 
tant de  nouveaux  privilèges  et  des  garanties  contre  tout  acte 
arbitraire  de  la  port  des  officiers  de  Teropire  et  des  hospodars. 
Le  tribut  de  la  Valachie  fut  fixé  à  six  cent  dix-neuf  bourses,  à 
cent  trente-cinq  poiur  la  Moldavie  (i);  de  plus,  le  prince  de 
Valachie  devait  oflrir,  aux  fêtes  du  bairam  et  de  rikîabid^  un  don 
de  cent  trente  mille  piastres  en  argent  et  en  denrées ,  celui  de 
Moldavie  un  présent  de  cent  quinze  mille. 

Cependant  Abdoul-Hainid  y  voyant  que  la  Russie  méditait  sa 
raine ,  se  prépara  à  résister,  et  demanda  à  la  France  des  ii^é- 
meurs  et  des  artilleurs  (3).  L'armée  turque  fut  réorganisée ,  et 
la  flotte  créée  avec  une  promptitude  merveilleuse.  Le  divan^  dé- 
ployant une  énergie  qu'on  n'aurait  pas  attendue  de  lui  après 
tant  de  condescendances  ^  demanda  que  le  consul  russe  en 
Moldavie^  instigateur  de  révoltes,  fût  éloigné;  que  les  troupes 
fussent  retirées  de  la  Géorgie,  et  les  bftttraents  russes  qui  passe- 
raient le  détroit  soumis  à  la  vî^te.  Enfin ,  cédant  aux  soltici* 
tations  de  l'Angleterre  et  de  la  Prusse,  ainsi  qu'aux  intrigues 
du  grand  vizir  Codjia  Joussouf-Pacha,  il  se  décida  à  la  guerre 
pour  recouvrer  la  Crimée.  Le  ministre  russe  fut  nus  aux  Sept- 
Tours,  et  un  nouveau  khan  des  Tartares  fat  proclamé. 

Ce  fut  un  sujet  de  joie  pour  Catherine,  que  Potemkin  avait 
«livrée  d'idées  de  conquête  et  qui  croyait,  avec  toute  l'Eu- 
rope, que  rien  n'était  plus  facile  que  de  porter  le  dernier  coup 
à  ce  caduc  empire.  Telle  était  aussi  la  croyance  ambitieuse  de 
Joseph  U  ;  mais  Marie-Thérèse  connaissait  mieux  la  vérité  des 
dioses ,  et  elle  ne  pouvait  oublier  qu'au  moment  où  elle  avait 
l'Europe  entière  pour  ennemie  la  Porte  seule  ne  s'était  pas  laissé 
entraîner  par  la  France  et  la  Prusse  à  se.  déclarer  contre  elle. 
Dès  que  Joseph  II  lui  eut  succédé ,  il  rechercha  l'alliance  de  la 
Russie  à  défaut  de  la  France;  il  gagna  Potemkin  en  .lui  coo- 

(1)  La  bourse  est  évaluée  à  cinq  oente  piastres  d'un  florin  et  sept  carantani. 

())  On  lit  dans  deoi  dépêches  du  bailli  Âvguslin  Garzoni,  du  10  novembre 
17S&  :  k  U  France,  qoi  a  toujours  pris  iolérét  à  reiistanco  de  cet  anptro, 
s^perçal  que  le  principal  boulevard  de  la  Crimée  loi  étant  enlevé»  son  destla 
devait  être  considéré  comme  très- vacillant.  Eu  concevant  donc  des  alarmes^ 
elle  envoya  à  cette  cour  un  nombre  considérable  d*offiders  tous  à  sa  solde, 
de  tout  genre  et  de  toute  profession,  pour  introduire  Tordre»  la  discipline  et 
la  scinice  parmi  les  Turcs,  et  pour  les  meUre  en  état  de  résister  aux  auaqoe» 
de  leurs  I 
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férânt  le  titre  de  prince  de  Pempire^  et  loi  pvodigaa  les  earesees 
pendant  son  voyage  à  Saint-Pétersbourg.  L'allianoe  entre  les 
deux  cours  fut  resserrée  y  et  Ton  se  promit  de  ne  pas  se  contra- 
rier dans  les  agrandiss^nents  qu'on  pi*ojetait^  la  Russie  du  c6lé 
de  la  Turquie ,  l'Autriche  du  côté  de  la  Bavière.  Catherine  con- 
seillait même  à  Joseph  II  de  s^emparer  de  Titalie  et  de  Rome, 
pour  se  poser  en  véritable  empereur  d'Occident  y  tandis  qu'elle 
renouvellerait  l*eropire  d'Orient  (1). 

La  France  ri^montra  en  vain  àce  monarque  le  danger  de  s'allier 
avec  une  puissance  dont  il  avait  à  redouter  les  ^prandissenMntta, 
et  Joseph  déclara  qu'il  fourtiirait  cent  mille  soldats  à  Catherine 
pour  soutenir  ses  prétentions  contre  la  Porte.  Lascy  dirigea  sur 
les  frontières  de  la  Hongrie  la  phis  belle  armée  que  l'Autririie 
eàt  encore  mise  sur  pied.  Potemkin  s'avuiça  par  la  Crimée  ^ 
et  Romanzov  entra  dans  l'Ukraine;  mais^  jaloux  l'un  de  l'autre^ 
ils  ne  firent  rien  de  décisif. 

L'Autriche  n'avait  pas  le  moindre  grief  contre  la  Portera 
l'exception  des  pirateries  des  Barbaresques^  que  le  Grand  Sei- 
gneur ne  pouvait  réprimer  malgré  tous  ses  efforts.  Cependant 
Joseph  II  avait  tenté  par  deux  fois  de  surprendre  Belgrade ,  ce 
qui  lui  attira  d'autant  plus  de  blâme  qu'il  n'avait  pas  réussi. 
Ayant  ensuite  déclaré  la  guerre^  il  voulut  k  diriger  lui-^méme 
avec  son  neveu  François^  qui  fut  après  hii  le  dernier  empereur 
d'Allemagne.  Mais  la  fortune  ne  respecta  point  les  Césars;  Jo- 
seph comptait  déjà  sur  des  acquisitions  nouvelles^  lorsqu'il  vit 
ses  États  héréditaires  eux-mêmes  envahis ,  la  Transylvanie  et 
le  Banat  occupés ,  et  les  siens  défaits  à  Slatina.  La  peste  et  les 
pluies  lui  évitèrent  de  plus  grands  désastres;  et  lorsque  la  ma* 
iadie  força  Joseph  à  se  retirer,  le  vieux  Laudon  prit  le  oomman* 
dément,  débarrassé  des  entraves  du  voisinage  royal.  U  reconnut 
que  Lascy  s^était  toujours  laissé  battre  par  suite  de  son  système 
de  cordon  défensif  ;  il  ne  savait  qu'opposer  aux  Tures  de  longues 
Ififâes  trop  faibles,  d'où  il  résultait  qu'elles  étaient  toujours  en* 
foncées  en  dépit  de  la  discipline,  n  resserra  ses  troupes  par 
masses  disposées  de  distance  en  distance,  toujours  prêtes  à  re- 
cevoir le  c^oc  de  l'ennemi  et  à  se  porter  sur  les  points  faibles. 
Hardi  et  impétueux,  il  sut,  en  opérant  par  mouvements  de 
troupes,  rétablir  les  aflaires,  bien  qu'il  eût  des.  vues  étroites 

(1)  Nooi  teooM  te  fUt  dé  Jôssph  loi-nèAs.  Foyts  Domm,  DenkwUrdi 
mMner  Z^t,  tome  I,  p.  490. 
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elqirïl  ttd  oMigé  de  conduire  la  guerre  d'après  les  traditions 
antrichiennes  :  il  parvint  à  s'emparer  de  Belgrade. 

Pendaitt  ce  temps  les  Russes  prenaient  d'assaut  Otchakov^ 
où  0  périt  quarante  mille  hommes  :  ils  étaient  commandés  par 
Soovarov,  caractère  étrange^  qui,  connaissant  le  naturel  des 
soldats  rosses,  cachait  beaucoup  d'instruction  sous  des  formes 
originales  et  extravagantes,  en  affectant  l'enthousiasme  de  la 
religion  et  de  la  servilité.  Il  accoutuma  ainsi  les  siens  à  ne  croiro 
rien  impoaalMe.  Comme  Cromwell ,  il  se  prétendait  éclairé  par 
des  visions  d'en  haut,  parlait  on  langage  emphatique ,  obscur, 
et  s'agenoillllaii  devant  les  |)opes  en  leur  demandant  leur  béné- 
diction. Au  milteo  de  Phiver,  il  montait  en  chemise  sur  un 
cheval  cosaque  ;  on  le  voyait  sortir  tout  nu  de  sa  tente  et  pousser 
un  cri  de  coq,  pour  réveiHer  Parmée^  à  la  diane.  En  visitant  les 
hôpitaux,  iï  ordonnait  du  sel  et  de  la  rhubarbe  à  ceux  qu'il 
croyait  réellement  malades,  et  fidsait  administrer  des  coups  de 
bâton  aox  autres,  attendu  que  les  soldats  de  Souvarov  ne  de- 
vaient pas  tomber  malades.  Son  esprit  se  complaisait  dans  une 
serviliié  adulatrice.  Ainsi  il  écrivait  à  rinipéralrico  :  Louange  à 
Dieu,  gloire  à  Catherine!  Ismailov  est  à  vos  pieds;  Sotivarov 
y  est  entré. 

daim  m,  ayant  soccédé  à  son  oncle ,  qui  l'avait  toujours  con-  siamin. 
sidéré  comme  on  fils,  demanda  la  paix  sans  Tobtenir.  Il  mit  "^ 
donc  sur  pied  deux  cent  cinquante  mille  hommes,  fit  alliance 
avec  la  Pmsse,  alors  détachée  des  Moscovites,  et  par  suite 
avec  la  Pologne,  avec  la  Suède,  et  de  plus  avec  l'Angleterre 
et  la  Hollande;  la  Prusse  s'engageait  même  h  déclarer  la  guen*e 
à  la  Russie  et  à  l'Autriche ,  pour  établir  l'équilibre,  et  à  resti- 
tuer la  Gallicie  à  la  Pologne. 

Mais  Léopold  H,  qui  succéda  à  Joseph  fl,  chercha  à  ramener 
h  paix.  Elle  se  trouva  hâtée  par  le  besoin  qu'avaient  toutes  les 
puissances  de  s'opposer  aux  armes  redoutables  de  la  France 
et  à  ses  idées  plus  ^doutables  encore.  Un  traité  fut  conclu  à  tiu^ 
Surtova  entre  l'Antriche  et  la  Porte ,  d'après  le  statu  quo  de 
1 788;  l'Autriche  restitua  ses  conquêtes,  notamment  la  Yalachie 
et  la  Moldavie,  et  la  Porte  le  district  sur  la  rive  gauche  de  la 
Haute-^Unna.  Les  prisonniers  de  guerre  furent  rendus  sans  ran- 
<îon  par  la  Porte ,  ce  qui  ne  s'était  point  vu  encore  et  ce  qui 
était  contraire  aux  idées  religieuses  des  musulmans.  Cette 
f^ftey  enU'éprîse  sans  motif  plausible,  coûta  à  l'Autriche  trois 
cents  milHons  et  trois  cent  miller hommes;  et  U  s'en  fallut  de 
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fort  peu  qu'elle  ii  eût  avec  la  Prusse  et  la  Pctogae  ime  guerre 
qui  dans  ce  moment  aurait  été  décisive. 

La  Turquie  cependant  n'était  point  heureuse  par  les  armes  : 
les  Russes  y  commandés  par  Souvarov,  gagnèrent  du  terrain  ; 
<-'•<•  enfin  elle  entra  aussi  en  négociations  avec  eux,  La  paix  de 
Jassy  établit  le  Dniester  pour  limite  entre  les  deux  empires. 
La  Russie  abandonnait  ainsi  la  Bessarabie^  Bender^  Akkerman, 
Kilia^  Ismaïlov  et  la  Moldavie; 4a  Porte  se  portait  garante 
contre  les  pirateries  des  Barbaresques  et  les  incurvons  des 
Tai'tares. 

Les  ulémas  avaient  beau  promettre  le  paradis  àceux  quiétaient 
tués  en  combattant ,  les  échecs  militaires  entretenaient  un 
mécontentement  parmi  les  musulmans  qui  se  traduisait  par 
des  incendies  journaliers  :  Sélim  ^  devenu  farouche  et  soup- 
çonneux^ n'osait  presque  plus  sortir  de  son  palais.  Lorsque  la 
révolution  française  devint  menaçante  pour  le  monde,  il  s'unit 
aux  puissances  chrétiennes  pour  la  réprimer,  mais  en  vain. 
L'esprit  de  réforme  envahit  les  Turcs  eux-mêmes  ;  et  Sélim 
peut  être  compté  parmi  les  rms  et  ministres  innovateurs  de 
l'Europe.  Il  brisa  le  pouvoir  des  vizirs  eu  réduisant  le  divan 
à  la  forme  des  conseils  d'État  européens  ;  il  essaya  de  régéné- 
1^07.  i*er  le  caractère  national  et  de  réprimer  la  licence  des  janis- 
saires; mais  cette  milice  le  renversa  du  trône. 

Quant  à  la  Russie ,  nous  n'avons  pas  seulement  à  énumérer 
ses  victoires.  Elle  rapporta  la  peste  de  sa  première  guerre  avec 
les  Turcs;  et  comme  les  généraux  ordonnèrent  de  n'y  pas 
croire,  elle  devint  terrible.  A  la  fin  de  1 770  elle  envahit  Kiev, 
puis  Moscou  :  le  gouvernement  assurant  que  c'était  une  épi- 
démie, on  ne  prit  pas  de  précautions  ;  les  trois  quarts  des  ha- 
bitants de  Moscou  quittèrent  la  ville;  il  y  mourut  jusqu'à  huit 
cents  personnes  par  jour,  et  il  en  pà*it  soixante  mille ,  avec 
l'accompagnement  ordinaire  de  férocité  et  de  superstitions  que 
nous  n'osons  plus  dire  l'apanage  exclusif  des  barbares.  On  rap- 
porte que  cent  trente  mille  victimes  succombèrent  avant  que 
l'hiver,  très-rigoureux  cette  année,  fit  cesser  le  fléau. 

Des  Mongols ,  dont  les  plus  orientaux  sont  appelés  propre* 
ment  Mongols ,  habitent  au  nord  de  la  muraille  de  hi  GhinB  et 
dans  le  dés^t  de  Kohi ,  où  ils  dépendent  de  l'empire  céleste , 
sur  lequel  leurs  ancêtres  ont  dominé.  Au  nord  de  leur  terri* 
(Hre,  à  l'entour  du  hic  Baïkal,  résident  les  Bourâtes,  les  plus 
téroces  de  cette  nation*  A  l'ouest ,  sur  le  versant  méridional  et 
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wytenbnoDal  de  l'Altaï^  errent  les  Kalmouka  o^t  Ëleuths^  diviisés 
an  Khochote^  Soniors  ,  Durbets  ^Torgoouts ,  qui  se  désignent 
«oos  le  nom  de  Derb6iM)ret  ^  c'est-à-dire  les  quatre  peuples 
confédérés. 

Les  Khochots  ^  nommés  Toufan^  par  les  Chinois,  étaient  les 
anciens  maîtres  du  Thibet  ;  on  les  distingue  en  noirs  et  en  jau- 
nes^ et  le  dalaî'lama  est  choisi  parmi  le$  derniers  :  tous  sont 
siyets  des  Chinois.  £n  1768^  une  partie  des  Soniors,  tous  les 
Durbets  et  les  Torgoouts  entrèrent  en  Russie^  où  ils  occupèrent 
les  steppes  du  Yolga.  Le  vice-khan  Dondoudidaschi .  institué 
par  le  dalaï4ama,  pria  Elisabeth  de  nonamer  son  fils  son  sue* 
eesseur  ;  ce  qu'elle  fit^  en  lui  assignant  une  pension  de  cinq 
cents  roubles. 

Ce  sont  de  vaillants  cavaliers  ;  chaque  chef  de  famille  pos- 
sède de  cent  à  quatre  mille  chevaux.;  aussi  la  Russie  en  tira- 
t^Ue  parti  pendant  laguerrede  sept  ans  pourdévaster la  Prusse. 
Mais  les  Soniors  et  les  Torgoouts  voyaient  à  regret  l'impéra- 
trice introduire  parmi  eux  le  christianisme ,  l'agriculture  et  la 
conscription,  tandis  qu'ils  voulaient  conserver  leur  existence 
nomade  et  leur  lamisme  ;  en  conséquence ,  leurs  prêtres  les 
eauâtèrent  à  abandonner  le  pays.  Ayant  fait  secrètement  Içurs 
préparatifs,  ils  se  mirent  en  marche ,  dans  Tautonme  de  1 770  > 
avec  leurs  femmes,  leurs  enfants,  leurs  esclaves  et  leurs  trou* 
peaux,  saccageant  les  établissements  de  pèche  et  de  commerce 
ûtués  sur  le  Volga  et  sur  la  mer  Caspienne.  Les  Cosaques  du 
laià  leur  barrèrent  le  passage  :  ils  en  tuèrent  beaucoup  ^«et 
arrêtèrent  les  autres.  Sur  cent  trente  mille  familles  dont  se 
composait  Téaûgration ,  ils  en  refoulèrent  douze  mille  trois 
cents  ;  le  reste  s'ouvrit  un  passage  et  gagna  l'empire  chinois , 
qnî  les  accueillit,  et  ne  voulut  pas  les  rendre  à  la  Russie  mal- 
gré ses  réclamations. 

Catherine  était  aussi  inébranlable  dans  ses  desseins  qu'insa- 
tiable dans  ses  fdaisîrs  et  rusée  en  politique.  Après  la  paix  de 
Kainar<yi.  Elle  s'occupa  avec  ardeur  de  rendre  son  em|Hre 
florissant  et  d'embellir  ses  résidences.  La  prospérité  lui  avait 
réconcilié  ses  sujets;  elle  les  éblouit  par  les  récompenses  qu'elle 
disiribua  et  par  les  monuments  qu'elle  éleva  pour  immortaliser 
ses  victoires. 

Elle  accorda  toutes  sortes  de  privilèges  à  la  noblesse,  que 
Pierre  01  avait  affranchie^  Elle  affichait  la  dévotion  pour  s'af-* 
fectiomer  le  peuple,  tandis  qu'elle  se  faisait  bien  venir  des  phi- 
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losophes  par  une  inôi*éâttlité  de  pÀïade.  Cliaque  aimée  elle 
rétmiî»ait  les  ministres  les  différents  calies  à  un  dîner  de  (û^ 
lérancê.  EHe  accueillit  les  jésuites  proscrite,  et  leur  permit 
d'établir  en  Russie  un  collège.  Elle  prodigua  les  éloges  et  les 
récompenses  aux  soldats  et  aux  généraux.  Elle  introduisit  l'ino- 
culation ^  en  s'y  soumettant  elle-même^  ainsi  que  son  fib. 
Elle  aimait  les  fêtes,  la  magnificence;  façonnait  les  sdgneurs 
russes  aux  manières  françaises^  et  leur  faisait  lire  les  ouvrages 
français  qu'elle  se  chargeait  de  traduire  eUe-méme. 

L'habitude  des  petites  intrigues  gâtait  ses  grandes  qualités. 
Naturelle  dans  la  yie  privée^  habile  à  dissimuler  dans  la  ne 
publique^  elle  savait  commander  à  sa  colère  et  à  ses  vengeances. 
Au  milieu  des  saturnales  de  son  palais,  au  milieu*  des  jalousies 
d'Orlof  et  de  Potemkîn,  qu'elle  savait  réprkner,  elle  tendait  au 
loin  les  filets  d'une  politique  habile.  Si  la  galanterie  et  les  amants 
influèrent  sur  ses  décisions,  elles  furent  toujours  des  plus  avan- 
tageuses pour  la  Russie.  Avide  de  distractions  ^  elle  ne  trouvait 
à  sa  cour  que  des  hommes  grossiers  et  vicieux  qui  ne  songeaient 
qu'à  exploiter  sa  libéralité  et  à  la  flatter.  Religieusef  par  poli- 
tique, philosophe  par  mode,  savante  en  histdre^  ses  ministres 
n'étaient  que  des  secrétaires  à  qui  elle  dictait  ses  dépêches. 
Panin  seul  avait  conçu  l'idée  d'un  gouvernement  temp^,  et  il 
osa  lé  proposer^à  Catherine,  quil'aura  itaceepté,  n'eût  étéBeslous- 
cheff.  Elle  concevitit  de  grands  desseins^  mais  àe  confiait  tirop 
dans  la  fortune.  Plus  désireuse  de  paraître  que  d'être,  elle  ap- 
pelaH  les  étrangers,  leur  promettant  des  privilèges^  la  liberté 
de  leur  culte  y  la  faculté  de  s'en  aller  quand  ils  voudraient; 
mais  elle  les  laissait  mourir  de  foim  :  elle  fondait  des  vOlea, 
et  ces  villes  r^taiait  sans  habitants;  elle  poussait  le  commerce, 
et  il  était  tout  en  feveur  de  l'Angleterre;  elle  encourageait  les 
arts^  mais  les  étrangers  seuls  s'y  livraient;  et  elle  négligea 
les  moyens  lents  qui  l'auraient  aidée  àr  vahiere  l'ignorance 
superstitieuse  ;  à  déraciner  les  habitudes  brutales  delà  servi- 
tude. 

Toujours  avide  de  se  grandir  dans  l'opinion  du  monde  civi- 
lisé, elle  disait  que  la  gloire  consistait  dans  l'approbation  dés 
liommes  de  génie  :  elle  la  recherchait  en  prodiguant  aux  dis- 
pensateurs de  la  renommée  les  roubles  et  les  louanges,  ffllé 
(Usait  ainsi  vanter  son  esprit,  ses  connaissantes  et  porter  aux 
nues  par  les  philosophes  les  ukases  inexécutid)les  qu'die  pro- 
mulguait et  qu'elle  Oubliait.  Elle  s'arrangeait  pour  )tpie  ses 
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réEwnnes  Aissetkt  annoûcées  longtemps  à  l'avance  et  exiritées 
après;  c'est  par  ces  moyens  qu'elles  fit  pardonner  ses  forfaits , 
et  passa  pour  une  héroïne. 

Toos  les  ouvrages  publiés  en  France  lui  étaient  envoyés  sur- 
le^diamp.  Elle  fit  traduire  le  Bélisaire  de  Marmontel  par  qua- 
fane  personnes  de  sa  cour^  dont  chacune  fit  un  chapitre  :  ce 
Ait  die  qui  fit  le  mèiHeur.  EUe  envoyait  à  Buflbn  les  objets 
rares  Itouvés  dans  ses  États,  avec  des  lettres  flatteuses  :  le 
savant  y  répondait  en  rappelant  tr  tôte  eéleste  digne  de 
régir  le  monde  entier;  »  ou  en  souhaitant  une  nouvelle  inva^ 
sion  du  Nord  vers  le  Midi ,  «  pour  la  régénération  de  cette 
paortie  de  l'Europe,  plongée  dans  la  fainéantise.  » 

Lorsque  les  encyclopédistes  furent  inquiétés  en  France,  elle 
songea  à  les  appeler  à  Saint-Pétersbourg  pour  qu'ils  pussent 
y  terminer  leur  ouvrage.  Elle  proposa  à  d'Alembert  de  se 
charger  de  l'éducation  de  son  fils.  Elle  attira  Diderot ,  et  se 
phit  à  l'entretenir  tant  qu'il  ne  lut  parla  ni  des  droits  du  peufie 
ni  de  l'avenir.  En  effet ,  son  libéralisme  n'allait  pas  plus  loin 
que  celui  de  Frédéric.  Pourtant  Voltaire  s'autorisait  de  9oa 
exemple  pour  reprocher  aux  Français  certains  abus  qu'ils  to- 
léraient encore,  n  faut  voir^  dans  leur  singuKàre  correspon- 
dance, coounent  Catherine  quête  l'approbation  de  ce  roi  de  la 
renonmiée  et  avec  quelle  coquetterie  elle  le  courtise.  Elle 
s'abandonne  quelquefois  jusqu'à  lui  vanter  «  l'atné  des  Oriof^ 
qui  a  l'âme  d'un  Romain  et  qui  est  digne  des  plus  beaux 
tempe  de  la  république.  »  Tantdt  c'est  le  démembrement  de 
la  Pologne,  exécuté  pour  propager  la  tolérance  religieuse, 
qu'elle  veut  lui  faire  approuver  ;  tantôt  elle  lui  laisse  entrevœr  le 
projet  d'affranchir  les  serfs  de  l'empire,  plus  souvent  celui  de 
délivrer  la  Grèce. 

«  A  propos  d'orgueil ,  hii  écrivait^Ile,  je  veux  vous  Cure  ma 
oonfesÂon  générale.  La  guerre  avec  le  Turc  a  été  conronnée  des 
(dus  heureux  succès,  et  je  m'en  suis  réjouie,  comme  il  était 
naturel.  J'ai  dît  :  La  Russie  sera  enfin  connue ,  on  verra  que 
c'est  une  nation  infatigable,  qui  possède  des  hommes  d'un  mé- 
rite éminent;  que  les  ressources  ne  lui  manquent  pas,  qu'elle 
peut  faire  la  guerre,  et  se  défendre  vigoureusement  quand  eUe 
est  attaquée.  Pleine  de  ces  idées,  je  ne  songeai  nullement  à  Ca- 
therine, qui,  ftgée  de  quarante-deux  ans,  ne  peut  plus  croître  ni 
de  corps  ni  d'esprit ,  mais  doit  rester  telle  qu'elle  est.  Ses  af- 
faires proepèrentrclles,  tant  mieux.  Vontr-elles  mal ,  elle  cher- 
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chera  à  les  rétablir  le  niieax  possible.  Voilà  moD  ambition ,  je 
n'en  ai  pas  d'autre.  »  * 

Voltaire  lui  répondait  avec  cette  familiarité  de  protecteur  : 
Un  temps  arrivera ,  madame,  je  le  dis  Un^eurs ,  aà  la  lymière 
viendra  du  Nord.  Votre  majesté  impériale  a  beau  dire  ;  je  v(m 
fais  étoile,  et  étoile  vous  serez.  . 

Afin  de  se  conformer  à  l'allure  philosophique,  Catherine  cod- 
voqua  à  Moscou  une  commission  qui  devait  préparer  un  code 
destiné^  selon  les  idées  d'alors^  à[régir  lescent  races  qui  habitent 
l'empire.  Des  députés  du  sénat»  du  saint  synode ,  de  chaque  col- 
lège y  de  la  noblesse ,  des  villes,  des  paysans  libres,  des  paysans 
de  la  couronne,  des  soldats  agricoles,  des  Cosaques  se  readinnt 
aux  ordres  de  la  souveraine.  L'instruction  qui  fut  donnée  à  œs 
législateurs ,  dont  beaucoup  ne  savai^t  pas  même  écrire ,  était 
toute  philanthropique,  libérale,  mais  de  fort  peu  d'à-propo6.0n 
y  parlait  à  de  braves  gens,  soumis  à  leurs  popes,  àevés  dans 
une  docilité  absolue,  la  langue  des  disciples  de  Vdtatre;  on 
leur  citait  des  maximes  et  des  fragments  de  Montesquieu ,  k  tout 
pour  le  bien  et  la  plus  grande  gloire  de  l'empire.  On  £t  que , 
dès  la  première  séance  de  cette  mascarade  arrangée  en  l'hon- 
neur de  la  philosophie  française,  un  Samoyède^  qui  faisonnaii 
mieux  que  les  utopistes,  s'écria  :  Nous  sommes  â-es  yens  simples 
et  droits  ;  nous  faisons  paitre  nos  rennes,  et  nous  n'awms  pas  be- 
soin d^un  autre  code  :  faites-en  phUét  un  pour  les  Russes  M» 
voisins  et  pour  les  gouverneurs  que  vous  ncus  envoyez ,  q/ln  de 
réprimer  leurs  brigandages*  Bientôt  Catherine  avoua  (chose  fa- 
cile à  prévoir)  Timpossibilité  de  l'entreprise  (t);  elle  congédia  en 
conséquence  les  législateurs,  distribuant  à  chacun  d'eux  une 
décoration  en  or,  qu'ils  vendirent  aux  bijoutiers* 

Les  libellistes  pourtant  ne  l'épargnèrent  pas  ^  et  ce  n'est  pas 
sans  raison  ;  car  dans  ce  r^ne  de  quarante  années,  rempli  d'é- 
vénements très-divers ,  elle  montra  et  des  qualités  grandioses  et 

(I)  liorsque  Frédéric  eat  pris  coaaaiBsaDce  du  projet,  il  en  féiidu  Vm^- 
ralrtce  ;  puis,  en  le  reDdant  an  comte  de  Solms,  il  écriTit  an  bas  ce  qui  suit  : 
«  J*ai  la  avec  admiration  rœuTre  de  l'impérabioe ,  et  je  n'ai  pas  youia  lui 
eiprimer  tout  ce  que  j*en  pensais  ponr  qu'elle  ne  me  prit  pas  pour  on  flaltenr. 
Mais  je  puis  vous  dire  à  foiis,  sans  oflènser  sa  modestie,  qoe  c'est  oae  imnt 
mâle,  nerveuse,  digne  d'un  grand  homme.  L'histoire  raconte  qoe  Séoiramis 
commanda  des  armées  ;  la  reine  Elisabeth  passa  pour  bonne  politique;  Timpé- 
ratrice  reine  montra  beancoup  de  fermeté  an  commencement  de  soA  règne  ; 
mais  aocnne  femme  n'avait  encore  été  législatrice  :  c'était  nne  gloire  réserré^ 
h  rinipéraMcedoRnssie.  » 
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les  viees  les  plus  tms.  On  ne  peut  méconnaître  en  elle  la  vi* 
guenr  du  caractère,  Fliabileté^  la  justice,  une  activité  infatigable 
et  un  talent  particulier  pour  gouverner  les  hommes/EUe  rendit 
définttÎTe  l'abolition  de  la  chancellerie  secrète;  supprima  Tu- 
sage  de  crier  le  mot  et  la  chose ,  en  déterminant  les  crimes 
de  haute  trahison;  organisa  le  sénat;  fonda  des  hôpitaux  pour 
les  enfants  trouvés;  établit  rAcadémie,  en  y  affectant  des  pen- 
sioDS  pour  Caire  voyager,  pendant  trois  ans,  les  douze  mem- 
bres les  plus  distingués;  institua  aussi  des  collèges  pour  les 
femmes  ;  de  telle  sorte  que  ce  pays  barbare  parut  ftorissant. 
Les  Russes  firent  plus  de  progrès  en  savoir  et  en  politesse  qu'ils 
n'^  avaient  Eût  depuis  un  siècle.  Mais  la  civilisation  française 
était  transplantée  parmi  eux  sans  y  être  enracinée.  On  faisait 
venir  du  dehors  les  maîtres  et  les  livres  :  il  en  résulta  que  cette 
iiati<Mi  n'eut  rien  de  chevaleresque,  et  que,  dans  son  passage 
rapide  de  la  grossièreté  aux  raffinements,  elle  n'a  pas  connu 
cet  fige  intermédiaire ,  Tftge  des  nobles  élans  et  du  sentiment 
rdigieux. 

Les  guerres  avaient  accru  la  dette  publique;  Catherine  altéra 
les  monnaies  et  introduisit  l'usage  du  papier.  Elle  fonda  une 
banque  territoriale,  pour  avancer  des  sommes  aux  propriétaires 
et  aux  communes  ;  un  mont-de-piété ,  des  maisons  pour  les 
veuves  et  pour  les  femmes  en  couche  y  un  collège  de  médecine, 
des  écoles  de  marine  à  l'anglaise.  Lorsqu'elle  apprit  que  dix 
bâtiments  marchands  de  ses  États  étaient  passés  de  l'Archipel 
dans  la  mer  Noire,  elle  en" fut  aussi  heureuse  que  d'une  victoire. 
Quand  les  lies  Aléoutiennes  furent  découvertes,  elle  y  envoya 
des  naturalistes  et  des  savants  pour  les  explorer.  Nous  devons 
aux  expéditions  scientifiques  faites  par  ses  ordres  les  immortels 
travaux  de  Pallas  et  de  Gmelin ,  ainsi  que  le  dictionnaire  d'A- 
delung.  Elle  envoya  des  jeunes  gens  à  Pékin ,  sous  la  direction 
d'un  archimandrite ,  pour  y  apprendre  la  langue  et  les  sciences 
du  pays. 

Catherine  nourrissait  de  grands  desseins ,  et  se  proposait  n(v 
tamm^t  d'ouvrir  trois  canaux  :  le  premier,  entre  les  mors 
Blanche  et  Caspienne  ;  le  second ,  entre  la  mer  Caspienne  et  la 
Baltique;  le  troisième,  entre  cette  dernière  et  la  mer  Noire. 
Les  Anglais  étaient  presque  seuls  en  possession  du  commerce 
du  Nord  ;  ils  remplissaient  la  Baltique  de  leurs  bâtiments,  l'em- 
pire de  leurs  marhandises.  Les  Français  se  voyaient  à  regret 
obligée  de  faire  passer  leurs  vins  par  les  mains  britanniques,  pour 
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qu'ils  pussent  arriver  dans  ces  contrées^  au  lieu  d'eu  av<Hr  eux* 
mêmes  le  bénéfice,  et  de  tirer  de  là  le  chanvre  et  les  autres  den- 
rées nécessaires  à  la  marine,  fls  profitèrent  donc  d'un  moment  de 
brouille  pour  faire  avec  Catherine  un  traité  qui  leur  accordait, 
à  charge  de  réciprocité ,  des  franchises  et  des  facilités ,  mais 
qui  cessa  à  l'époque  de  la  révolution. 

La  czarine  réorganisa  l'administratioq  du  royaume ,  et  divisa 
la  Russie  en  quarante^trois  gouvernements  généraux ,  dont 
cinq,  en  Asie ,  comprenaient  une  grande  étendue  de  territoire 
avec  peu  de  population ,  et  se  subdivisaient  en  cercles  de  qua- 
rante à  cinquante  mille  habitants.  Elle  ne  put  supprimer  la  ser- 
vitude, et  on  l'accusa  d'avoir  fait  à  cet  égard  moins  que  ne  le 
comportait  la  philanthropie  qu'elle  affichait.  Elle  dut  même 
régler  la  sujétion  des  serfs  comme  op  gai:antit  ailleurs  la  pio- 
priété  des  terres ,  et  elle  distribua  à  ses  favoris  des  milliers  de 
paysans;  mais  la  condition  des  s^rfs  ne  se  trouva  qu'empii^ 
par  l'éducation  à  la  française,  qui  rendit  les  seigneurs  de  phis 
en  plus  étrangers  aux  usages  moscovites  (i). 


(1)  Acquisitions  et  conquêtes  faites  par  Catherine  : 

MlUet  carr-       Ape».  ami. 

En  Pologne  :  Premier  partage. 2,019      1,300,000      1772 

Deuxième      —      4,553      3,0fl,e8O      I7« 

TraiaièoM      —      t,OSO      1,176,590      I7« 

Par  l'acte  de  soomiaskMi,  tea  duchés  de 
Gourlande  él  de  Séroîg^le 452       407^000      1705 

Bn  Perse:  Les  provinces  de  Kokhet,  Cardouet 
et  Daghestan;  le  pays  des  Ossètes  et  au- 
tres dépendances  de  la  Géorgie»  avec  une  par- 
tie do  Chirvan  au  nord  du  Koor eoo       106,000      I7S7 

En  Turquie  :  Azov  avec  son  territoire,  Kerts,  ] 
le  pays  entre  le  Bog  et  le  Dnieper;  puis,/  «     aa/. (  *^'* 

par  l'abdication  du  khan  et  U  convenUon  de  >  ^  '^^^       ^^'^  j  ^^^^ 
Constantinople,  la  Crimée',  l'Ile  de  TamanI  '  '^^ 

et  partie  du  Kouban ' 

Par  le  traité  de  Jassy,  la  plaine  d'Otchakov. 
entre  le  Bog  et  lé  Dniester 410       150,000      1792 

Par  le  soumission  do  czar  Salomon,  la 
Mingrélie,  Ja  principauté  d'Iméi^hie,  le 
pays  d4i8  Abaies,  de  Tchékis,  des  ClreaaaieiiS 
et  autres  de  la  Géorgie 1,800       600»000      1794 

Les  Cosaques  du  Don  et  de  la  mer  Noire.  .  .    4,6SS       ^,000 


lit.  .  ,  t%M      7,901,^70 
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CHAPITRE  XV. 


Autant  la  Russie  s'élevait  par  de  rapides  accroissements,  autant 
la  puissance  qui  l'avait  fait  trembler  dans  le  siècle  précédent  se 
mettait  en  vme  de  décadence.  La  paix  de  Nystadt  avait  enlevé  à 
la  Suède  ses  possessions  sur  le  golfe  de  Finlande^  elle  ne  lui 
avait  laissé  ni  aident,  ni  armée^  ni  flotte^  ni  réputation,  et  le  pays 
se  trouvait  réduit  presque  uniquement  aux  femmes  et  aux  en- 
fiints  pour  cultiver  les  terres  et  pour  faire  sentinelle.  Les  sei- 
gneur suédois,  victimes  des  caprices  d'un  roi  romanesque, 
voulant  prévenir  de  nouvelles  aventures^  imposèrent  au  pays  une 
eoDstitution;  mais  cette  o(»stitution,  destinée  à  le  préserver  du 
de^otisme,  ne  fit  que  le  précipiter  dans  l'anarchie. 

Les  états,  composés  encore  de  quatre  ordres,  la  noblesse,  le 
deigé^  les  bourgeois  et  les  paysans,  devaient  se  réunir  au  moins 
tous  les  trois  ans^  et  rester  assemblés  tant  qu'ils  le  voudraient, 
mtts  non  moins  de  trois  mois»  Durant  les  sessions ,  le  pouvoir 
législatif  leur  appartenait  tout  entier  ;  de  aorte  que  le  roi  et 
le  sénat  ne  pouvaient  pas  même  s'opposer  aux  r^lutions  di- 
rectanent  contraires  à  leurs  prérogatives*  Le  droit  de  paix  et 
de  guerre  leur  aiq[>artenait  ainsi  que  celui  de  régler  les  monnaies; 
ils  avaient  l'autorité  executive  et  judiciaire,  et  pouvaient  évo- 


K  laiDort  de  Calheiiae,  kRuiiia 
ArméB  àt  terre, 

Oanleiflipériaie ll,SOO 

Inluterie ,  1S|,740 

Cavalerie 83,170 

Artillerie  el  génie;  .....  29,060 

Ganinona 83,200 

Carpa  déUebéa  el  invalklaa.  84,«S0 

Caûqnaa 100,000 

Total.  . .  ft28,]dO 


avait: 

Flêtte. 

Taitieaux  de  Hpie  de  110.  ...  S 

—  de  74.  ....  8t 

—  de  es.  ....  20 
Frégates       de  43 i 

»        de  38 17 

—        de  32 4 

_        de  28.  ...  & 

Autres  bàtimeots    de  6 4 

-.               de  16.  .  .  , .  2 

—               de  12  à  18.  17 

Brûlots 4 

GalèffflB 200 

Totale»  o  dôi 
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quer  à  leur  gré  les  affiùres  dont  étaient  saisis  les  tribunaux 
ordinaires.  Dans  les  intervalles  des  sessions,  Fautorité  adminis- 
trative était  partagée  entre  le  sénat  et  le  roi^  qui  ne  se  distin- 
guait des  sénateurs  que  par  on^  vote  double  et  qui,  ne  pouvant 
faire  la  guerre,  ni  lever  des  troupes,  ni  disposer  des  em{riois  ou 
des  finances,  ni  ouvrir  les  dépêdies  adressées  par  les  ministres 
étrangers,  demeurait  un  fantôme  de  souverain. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  que  cette  oligarchie  n^paignait  ri^ 
ponr  le  rabaisser.  Dans  la  diète  de  1 733,  on  lui  demanda  compte 
d'un  rubis  de  la  couronne  qu'on  disait  avoir  été  vendu^  et  il  fîit 
obligé  de  représenter  tous  les  joyaux.  L'ordre  qu'il  avait  donné 
défaire  arrêter  dans  la  première  cour  du  palais  les  carrosses  de^ 
sénateurs,  lorsque  les  siens  entraient  dans  la  seconde,  parut  une 
affaire  d'État.  Une  sentinelle  fut  citée  pour  avoir  barré  le  pas- 
sage à  deux  dames  ;  et  le  roi  ayant  ordonné  de  lui  rendre  la  li- 
berté, comme  relevant  de  lui,  on  s*en  émut  comme  d'une  atteinte 
à  la  liberté,  et  une  diète  fut  convoquée  pour  en  délibérer.  Le 
journal  l'Honnête  Stiédois  soutenait  que  le  roi  ne  possédait 
d'autre  prérogative  que  celle  d'être  roi,  et  qu'il  la  perdait  même 
à  l'instant  où  il  violait  son  serment;  cette  feuille  exagérait  enoorr 
les  attributions  exorbitantes  des  diètes. 

Les  paysans ,  à  qui  l'expérience  avait  appris  que  l'autorité 
royale  était  pour  eux  une  protection  contre  les  abus  aristocm* 
tiques,  demand^!!6nt  sa  réintégration;  mais  les  nobles  tinrent 
bon,  et,  dans  le  Règlement  pour  la  tetme  des  dièles,  ils  éteiH 
dirent,  au  contraire,  l'autorité  de  ces  assemblées  jusqu'à  leur 
attribuer  l'initiative  des  lois. 

Ainsi  se  trouvaient  détruites  l'influence  au  dehors  et  la  con- 
corde au  dedans.  Une  corruption  efifirontée  régnait  dans  les 
rangs  appauvris  de  la  noblesse,  et  les  diètes  étaient  comme  un 
marché  dont  les  membres  se  vendaient  à  des  agents  soudoyés 
par  les  puissances  étrangères.  Le  pays  était  partagé  entre  les 
deux  factions  des  Chapeaux  et  des  Bonnets,  les  uns  penchant 
vers  la  France,  les  autres  vers  la  Russie.  Ce  que  Tune  proposait 
était  toujours  rejeté  par  l'autre  ;  les  intenticMis  étaient  calonmiées, 
et  les  mesures  les  plus  préjudiciables  à  la  patrie  trouvaient  des 
défenseurs.  Il  n'y  avait  plus  de  liberté  individuelle,  plus  d'im- 
partialité ni  de  justice,  plus  de  respect  pour  la  propriété;  les 
idées  de  droit  et  de  morale  étaient  confondues.  Les  Chapeaux 
i7t9.  proposèrent  de  conquérir  la  Livonie,  et  il  fallut  pour  cela  entrer 
en  gueire  avec  la  Russie.  Les  Suédois  furent  défaits,  et  l'on  en 
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Mjeta  la  fouie  sur  les  gàitoiiix  Lewenhaupt  et  Btiddenbrock^ 
qui  farent  décapités. 

FMdéricdeHesse-Gassel^  mari  d^UIrique^sœur  de  Charles XIl^ 
plein  de  valeur  à  la  tète  des  années ,  supportait  impatiemment 
les  cantradictîons  de  détail^  et  s'irritait  des  entraves  constitu- 
tîonnellea  sans  oser  les  briser.  Il  se  laissait  diriger  par  le  comte 
de  Hom^  et,  réduit  à  la  nullité  pdlitique^  il  s^en  dédommageait 
par  un  foste  que  lui  permettaient  ses  grandes  possessions  en 
Allemagne.  Aimant  Ie9"sciences,  il  fonda  l'académie  d'Upsal; 
adonné  à  la  galanterie  ^  il  s'éprit  de  passion  pour  Edwige  de 
Taube;  et  en  ayaot  eu  plusieurs  enfants^  ii  trouva  un  évéque 
assez  complaisant  pour  lui  déclarer  qu'il  était  licite  de  con«> 
tracter  un  double  mariage  :  il  épousa  donc  sa  maîtresse ,  et 
Ulrique  le  laissa  faire. 

Comme  il  n'avait  point  d'enfants  de  cette  princesse,  Adophe* 
Frédéric  de  Holstein^  beau-frère  de  Frédéric  F%  fut  désigné  Maison  d( 
pour  lui  succéder.  Le  nouveau  souverain  sut  échapper  à  la  do- 
mination de  la  czarine^  qui  voulait  prendre  ce  royaume  sous 
sa  protection,  comme  la  Pologne.  Il  y  fut  aidé  par  les  potentats 
qui  avaient  intérêt  à  diminuer  l'influence  de  la  Russie.  Pendant 
la  guerre  de  sept  ans^  la  Suède  ^  poussée  par  les  Chapeaux ,  fit 
beaucoup  de  mal  à  la  Prusse ,  mais  en  se  ruinant  elle-même 
sans  faire  aucune  acquisition  ;  ce  qui  faisait  dire  à  un  contem- 
porain :  «Le  trésor  public  manque  tout  à  fait  de  fonds,  le  peuple 
de  pain^  les  campagnes  de  cultivateurs,  les  mines  d'ouvriers.  » 
Quand  Fargent  russe  fit  prévaloir  les  Bonnets,  ils  dirigèrent  les 
affaires  aussi  mal  que  leurs  rivaux,  et  intentèrent  des  procès 
à  leurs  adversaires. 

Adolphe-Frédéric,  n'ayant  pas^  comme  son  prédécesseur, 
de  grandes  richesses  à  lui  ^  se  trouvait  à  la  merci  des  diètes  : 
elles  exigèrent  que  la  reine ,  qu'on  accusait  d'avoir  engagé  ses 
joyaux  pour  se  faire  un  parti,  s'humiliftt  jusqu'à  les  représenter  ; 
elles  contestèrent  au  roi  le  droit  d'élever  son  fils  y  à  qui  elles 
imposèrent  un  gouverneur  ;  enfin  elles  lui  enlevèrent  jusqu^au 
droit  de  signer^  en  l'obligeant  à  faire  faire  une  griffe  avec  la- 
quelle le  sénat  pût  signer  pour  lui*  Ne  pouvant  rien  opposer  à  ri 
ces  exigences,  il  abdiqua^  et  le  trône  resta  vacant  six  jours  ; 
puis  il  se  décida  à  y  remonter.  Mais  dans  une  diète  nouvelle, 
ob  Louis  XV  prodigua  l'or  au::  Chapeaux ,  qui  travallaient  à 
détruire  la  constitution  de  1719,  les  Bonnets,  soutenus  parla 
Russie^  le  Danemark  et  l'Angleterre ^  eurent  le  dessus  sans 
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autre  résultat  que  de  se  montrer  auMt  avides  de  vengeance  et 
(i'argent  qu'incapables  de  rétaWir  les  finances. 

Ces  luttes,  qui  agitèrent  si  fort  Tintérieur  du  royaume,  n'eu- 
rent  aucune  influence  au  dehors,  et  elles  n'offrent  d'intérêt  qu'à 
cause  du  poète  et  historien  royal  (l)  qui  les  a  racontées  et  qui , 
appelé  à  monter  sur  ce  trône,  parvint  à  les  terminer.  Gus-* 
GittUfeui.  tave  Uly  l'un  des  princes  les  plus  îDuatres  du  siècle,  ferme  ilans 
^^^'  ses  desseins,  habile  à  les  dissimuler  comme  à  profiter  des  trou- 
bits  de  les  voisins,  entreprit  de  briser  ce  joug  honteux.  En  at- 
tendant un  moment  et  une  occasion  favorables,  il  paraissait  tout 
occupé  de  littérature;  en  même  temps  il  se  conciliait  le  peuple 
et  les  soldats;  puis,  s'étant  mis  à  la  tête  de  l'armée,  il  convo- 
qua la  diète  ;  et^  après  avoir  communié ,  il  s'y  présenta  avec 
les  insignes  royaux  tels  que  les  portait  Gustave*Adolphe.  Les 
états  furent  obligés  de  jurer  la  nouvelle  constitution  qu'il  leur 
présenta,  et  cette  révolution  si  prompte  ne  coûta  pas  une  goutte 
de  sang,  a  Le  roi ,  qui  s'était  levé  le  matin  le  plus  effacé  de 
tous  les  souverains  de  l'Europe,  se  trouva  en  deux  heures  aussi 
absolu  que  le  roi  de  France  ou  le  Grand  Seigneur.  Le  peuple 
vit  avec  plaisir  la  puissance  passer  des  mains  d'une  aristocratie 
insolente  et  corrompue  dans  celles  d'un  roi  qui  possédait  l'es- 
time et  l'amour  de  la  nation  (2).  » 

Par  la  nouvelle  charte,  le  roi  conservait  les  états;  il  ne  pou- 
vait sans  eux  faire  ou  abroger  les  lois,  déclarer  la  guerre, 
mettre  de  nouveaux  impôts,  sauf  le  cas  de  défense.  Mais  il  pou- 
vait convoquer  les  diètes  où  et  quand  il  lui  plaisait.  Dix-sept 
sénateurs ,  à  sa  nomination ,  avaient  voix  consultatWe ,  et  la 
couronne  restait  maîtresse  de  prononcer  les  décisions,  de  con- 
clure les  traités  de  paix  et  d'alliance ,  avec  le  commandement 
des  forces  de  terre  et  de  mer,  la  nomination  aux  hautes  char- 
ges civiles  et  militaires  et  le  droit  de  conféi^r  la  noblesse.  Les 
commissionb  extraordinaires  de  justice  furent  toutes  abolies,  et 
défense  fut  faite  de  désigner  personne  par  les  noms  de  Bonnets 
et  de  Chapeaux. 

On  reproche  à  Gustave  d'avoir  détruit  les  Ubertés  de  son  pays. 
Nous  ne  profanerons  pas  ce  nom  sacré  en  l'appliquant  à  l'anar- 
chie. Nous  remarquerons  seulement  que  cette  révolution  fut 
regardée  avec  déplaisir  par  le  Danemark,  qui  désirait  M- 

(I)  GaftUve  m,  Écrits  politiques. 

{%)  2»flSBiOMv, Histinrt^e fo  fiern^^riwixUiton dtSu^ei  tondrts,  1781. 
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raiUissement  d'une  puissance  voisine  ^  de  même  que  par  la 
Russie,  qui^  cherchant  avidement  un  prétexte  pour  intervenir 
dans  le  pays^  comme  en  Pologne  ^  ne  voulut  jamais  recon* 
naître  le  changement  qui  venait  d'y  être  opéré,  et  soutint  ainsi 
le  parti  des  mécontents. 

Autant  la  noblesse  épiait  l'occasion  de  ressaisir  le  pouvoir, 
autant  Gustave  la  surveillait  avec  soin.  H  affranchit  les  paysans 
des  taxes  personnelles  et  rétablit  les  anciens  usages  nationaux, 
entre  autres  l'Eric  gâta,  ou  le  voyage  à  cheval  du  roi  dans  le 
royaume;  du  reste,  il  s'abstint  de  toute  vengeance.  Bien  qu'il 
employât  d'ordinaire  la  langue  française,  il  fut  le  premier  de- 
puis Charles  XII  à  parler  et  à  écrire  la  langue  nationale.  11  em^ 
bellit  d'édifices  et  de  monuments  la  capitale,  qui ,  sous  son 
prédëceseeur,  avait  été  la  {Mroie  d'un  incendie. 

A  l'imitation  de  Frédéric  II,  son  oncle,  il  introduisit  beau- 
coup d'améliorations  ;  il  abolit  les  fôtes  trop  multipliées ,  la 
torture 9  les  visites  domiciliaires,  simplifia  la  procédure,  réta- 
Mît  la  liberté  de  la  presse,  chercha,  en  faisant  adopter  un 
costume  national,  à  refréner  le  luxe  des  particuliers,  tandis 
que  celui  de  la  cour  était  excessif;  il  institua  des  maisons  de 
travail  et  de  refuge  pot»  les  orphelins  et  les  vieillards ,  sous 
la  surveillance  de  l'ordre  chevaleresque  des  Séraphins,  outre 
une  banque  d'escompte  et  des  assurances  contre  l'incendie.  Il 
encouragea  l'agriculture,  afin  que  la  Suède  put  se  nourrir  elle* 
même ,  donna  toute  liberté  au  commerce  des  grains ,  fit  adopter 
de  meilleures  méthodes  pour  Texploitation  des  mines  et  pour 
la  navigation ,  favorisa  la  pèche  du  Groenland  et  distribua  gé> 
néreusement  des  secours  pendant  la  famine  qui  désola  toute 
l'Europe.  U  défendit  la  distillation  de  reau*de*vie ,  dont  on 
faisait  un  abus  incroyable,  et  s'en  réserva  la  vente,  conuue 
monopole  royal.  11  donna  une  nouvelle  version  de  la  Bible,  et 
laissa  à  tous  les  chrétiens  la  liberté  de  leiu*  culte. 

La  littérature  conomença  aussi  à  fleurir  à  cette  époque.  L'A- 
cadémie d'Upsal,  qui  dès  Tannée  1 720  publia  ses  mémoires  en 
latin,  devint  académie  royale  en  1766;  celle  de  Stockholm, 
vouée  surtout  aux  sciences  pratiques,  fut  érigée  en  1 7  Sd  ;  Louise- 
inriquc  en  fonda  une  autre  en  1 753  pour  les  lettres ,  qui  éclaira 
les  antiquités  du  Nord.  Le  comte  Hopken,  les  sénateurs 
Scheffer,  Hermansson  et  Fersen,  les  poètes  Oxenstiern  et  Gyl- 
lenborg ,  les  historiens  Botin  et  Celsius ,  les  poètes  dramatiques 
Adlerbeth  et  Kelgern  appartenaient  à  Tacadémie  suédoise 

20, 


Digitized  by  VjOOQIC 


30ft  DIX-SBPUÀKB  ÉPOQUE. 

17M.  fondée  par  Gustave.  Chaque  année ,  il  donnait  un  prix  à  l'éloge 
de  quelque  homme  illustre  :  or,  le  premier  ouvrage  qui  fut 
couronné  fut  reconnu  plus  tard  pour  être  de  Gustave  lui-môme. 
Quelques  écrivains  s'appliquèrent  à  fixer  la  langue ,  et  parmi 
les  philosophes  il  con\ient  de  mentionner  Olaùs  Rudbek,  ne 
fût-ce  que  pour  a\oir  soutenu  que  la  Suède  a  été  le  premier 
pays  habité;  TAtlantide  de  Platon ^  le  berceau  de  la  civilisa- 
tion (I). 

Dans  l'histoire ,  Jacques  Wilde  fit  un  emploi  ingénieux  des 
sagas  pour  détruire  les  rêveries  de  Jean  Magous  concernant  les 
antiquités  nationales  ^  et  remit  au  jour  les  anciennes  constitu- 
tions du  pays  (2).  Olof  de  Oalin,  chancelier  de  la  cour,  fut 
chargé  d'écrire  en  langue  vulgaire  Thistoire  du  pays  ^  qu'il  con- 
duisit jusqu'en  1611  9  mais  sans  critique.  Celle  d'André  Botin, 
qui  va  jusqu'en  t  S89 ,  n'est  pas  plus  estimable.  Olof  de  Dalin 
avait  reçu  du  roi  cette  mission  à  cause  de  son  Argus  suédois, 
journal  qu'il  avait  publié  dans  sa  jeunesse  :  il  se  fit  le  législateur 
du  goût;  mais  comme  poète  il  n'a  d'autre  mérite  qu'une  cer- 
taine verve  comique.  L'épopée  fut  tentée  par  Sjh6ldebrand  dans 
la  Gu^taviade^  par  Celsius  dans  le  Gvstave  Wasa,  par  Gyllaiborg 
dans  le  Passage  du  Belf,  poèmes  qui  tous  ont  péri.  Les  produc- 
tions de  l'esprit  furent  du  reste  peu  nombreuses,  et  il  ue  pou- 
vait guère  en  être  autrement  dans  un  pays  resserré  et  pauvre 
en  ressources.  Cependant  les  diètes  fournirent  des  occasions 
souvent  heureuses  à  l'éloquence ,  et  l'esprit  religieux  qui  prédo- 
minait alors  occupait  vivement  les  théologiens. 

Le  nom  de  Charles  Linné  suffit  à  l'honneur  des  sciences. 
Christophe  Polhen  s'immortalisa  par  des  constructions  hardies: 
et  plusieurs  inventions ,  tant  en  mathématique  qu'en  physique, 
sont  dues  au  célèbre  visionnaire  Emmanuel  Svedenboi^. 

Il  était  naturel  que  les  innovations  de  Gustave  causassent  des 
mécontentements  que  la  noblesse  sut  entretenir  surtout  dans 
les  provinces.  Les  sommes  qui  furent  dépensées  pour  soutenir 
à  la  cour  un  luxe  qui  se  modelait  sur  celui  de  Versailles  étei- 
gnh^nt  l'enthousiasme  qu'avait  excité  le  triomphe  d'une  poli- 
tique habile  sur  une  imprudence  sans  force.  La  défense  dv 
l'eau-de-vie  excita  dans  la  Dalécarlie  une  révolte  qu'il  fallat 


(I)  Àtlandca^  seu  Manheim  vire  Japheti  posterorum  sedes  acpatrin; 
4  vol.,  avec  allas. 
(V  fitteciie  fiisfùrin  pragmatica,  qn»  vvtgo  fus  publiemm  dieUHr. 
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réprimer  par  les  armes.  Enfin  l'esprit  d'opposition  éclata  dans 
la  diète  de  1 786  ^  à  tel  point  que  la  plupart  des  propositions  du 
roi  y  tureot  rejetées. 

Catherine  de  Russie,  tout  entière  à  ses  ambitieux  projets ^ 
voulait  être  assurée  qu'elle  n'y  trouverait  pas  d'obstacles  chez 
cette  puissance  voisine.  Elle  invita  donc  Gustave  à  se  rendre 
près  d'elle  :  et  il  parait  qu'au  milieu  des  fêtes  ils  se  mirent  tous  ^^a» 
deux  d'accord.  Mais  tout  en  se  prodiguant  mutuellement  les 
égards  ni  l'un  ni  l'autre  n'oubliaient,  Catherine  l'influence 
qu'elle  avait  perdue  en  Suède ,  Gustave  le  désir  de  se  venger 
des  intrigues  qu'elle  y  fomentait ,  pas  plus  que  ses  sarcasmes 
contre  sa  pauvreté  fastueuse.  Lors  donc  que  la  guerre  éclata 
entre  la  czarine  et  la  Porte  ^  Gustave  renouvela  l'ancienne  al- 
liance de  la  Sttède  avec  Constantinople ,  et  occupa  la  Finlande  »». 
russe  à  la  tête  de  trente-six  mille  conibattants.  Il  songeait  à 
tomber  sur  Saint-Pétersbourg  et  à  y  dicter  la  paix,  quand  il 
fut  arrêté  dans  ses  projets  par  la  noblesse  suédoise,  qui,  tou- 
jours en  éveil  pour  ressaisir  l'autorité ,  l'accusa  d'avoir  violé  la 
constitution  en  déclarant  la  guerre  sans  l'aveu  des  états  ;  et,  à 
l'instigation  de  Catherine,  plusieurs  officiers  conclurent  un 
armistice. 

Gustave  accourut  indigné  à  Stockholm.  Le  peuple  y  désirait 
la  guerre  contre  la  Russie,  et  le  clergé,  les  bourgeois,  les 
paysans  en  demandaient  la  continuation.  Le  roi,  certain  de  cet 
appui ,  se  décida  à  consommer  l'abaissement  de  la  noblesse. 
Affrontant  l'opposition  violente  de  la  diète,  il  dit  qu'il  aurait  nm. 
pu,  au  mois  d'août  1772,  obtenir  une  monarchie  absolue; 
qu'il  y  avait  pourtant  renoncé  spontanément,  mais  qu'il  ne 
souffrirait  pas  le  retour  de  l'anarchie  ;  et  il  ftt  arrêter  vingt* 
cinq  nobles  des  plus  turbulents. 

Alors  il  publia  un  nouveau  statut  ou  acte  d'union  et  de  sûreté, 
par  lequel  il  réservait  au  roi  seul  le  droit  de  gouverner  et  de 
défendre  le  royaume,  de  faire  la  guerre ,  la  paix ,  les  alliances  ; 
d'administrer  la  justice,  de  nommer  aux  emplois.  Le  sénat, 
réduit  à  n*étre  qu'une  cour  suprême  de  justice ,  ne  devait  plus 
participer  au  gouvernement;  tous  les  Suédois  étaient  déclarés 
citoyens  libres  avec  des  droits  égaux ,  sous  la  protection  des 
lois;  les  emplois  ne  seraient  acquis  que  par  le  mérite,  à  l'ex- 
ception des  charges  de  cour  réservées  à  la  noblesse;  tous 
jouiraient  de  la  liberté  individuelle  et  du  droit  de  propriété. 

Les  trois  <»rdres  inférieurs  adhérèrent  à  ces  dispositions  :  les 
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uobies  protestèrent  et  se  démirent  de  leurs  charges;  mais  h 
fermeté  de  Gustave  l'emporta.  11  obtint  des  subsides  pour 
continuer  la  gueri-e  ;  mais  cette  guerre  y  qui  pouvait  d'abord 
se  terminer  d'un  seul  coup,  dura  trois  années  et  coûta  beau- 
coup de  sang.  Une  foule  de  petits  faits  d'armes  sur  terre  et 
p««x  J«^«reia  sur  mer  ne  décidèrent  rien  ;  enfin  la  victoire  des  Suédois  à 
Suenksund  amena  la  paix  de  Varela,  qui  remit  les  choses  sur 
l'ancien  pied. 

Gustave,  qui  avait  des  mœurs  très^épravées,  voulut  amener 
sa  femme  à  se  prêter  à  d'autres  embrassements  pour!  assurer 
un  héritier  eu  trône  :  elle  y  consentit^  mais  après  un  divorce 
secret  avec  le  roi  et  un  mariage  avec  celui  qui  la  rendit  mère 
de  Gustave  IV.  C'est  du  moins  ce  qu'on  raconte  (1)  ;  et  conmie 
Gustave  III  légua  à  l'université  de  Stockholm  une  cassette  en 
fer  qui  ne  devait  être  ouverte  que  cinquante  ans  après  sa  mort, 
on  croyait  y  trouver  la  révélation  de  ce  mystère.  Lorsque  le 
terme  attendu  avec  tant  d'anxiété  arriva,  on  ouvrit  solemielle- 
ttieiUla  cassette,  et  Ton  n'y  trouva  qu'un  gros  manuscrit  in^ 
titulé  :  Lettres,  mémoires ,  bagatelles,  pkms  de  féles^  anecdotes 
de  mon  règn*",  mais  rien  d'important. 

Sur  ces  entrefaites,  la  révolution  française  avait  édaté;  et 
elle  ne  devait  pas  plaire  à  un  roi  qui  avait  réprimé  les  préten- 
tions de  ses  sujets.  Aussi,  animéd'un  esfHrit  chevaleresque  quand 
les  autres  rois  n'écoutaient  que  l'ambition  et  la  politique,  résolut* 
iTw.  il  de  se  mettre  à  la  tète  des  princes  émigrés  et  de  délivrer 
Louis  XVI;  mais  le  oolonel  J.  J.  Ankarstrom  le  tua ,  dans  un 
bal ,  d'un  coup  de  pistolet,  pour  venger  sa  caste  et  lui-inéma. 
Le  supplice  qui  iiit  infligé  au  régicide  ferait  horreur  dans  les 
siècles  même  les  plus  féroces. 


CHAPITRE  XVI. 

AARBIIAU. 

A  partir  du  traité  de  Stockholm,  par  lequel  Frédéric  VI 
teripina  une  guerre  qui  durait  depuis  vingt  ans ,  commence 
|X>ur  le  Danemark  une  longue  paix  extérieure.  Ce  prince , 

(1)  Foy.  BR<mif, ter  cottr5<ltfiVor(f( anglais), et  le  livre  XVIJI  do  préaeBl 
owrege. 
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pwiODÇMii  à  l'espéranee  de  recouvrer  les  provinces  que  lui 
avait  enlevées  la  Suède  ^  se  vengea  en  abolissant  les  privilèges 
dont  cette  nation  jouissait  dans  le  Sund  et  qui  étaient  en 
même  toaips  une  entrave  pour  le  commerce  danois  et  une 
source  perpétuelle  de  différends  entre  les  puissances  du  Nord  (  i  ) . 
La  peste  de  1740  avait  interrompu  toute  communication  avec 
le  Groenland^  et  si  quelques  navires  hollandais  y  abordaient,  c'é- 
tait dans  le  plus  grand  secret.  Hans  Égède,  pasteur  deVogens , 
dans  révôché  de  Drontheim,  gémissant  de  voir  que  le  christia- 
nisme eût  péri  dans  ces  contrées,  équipa  par  association  trois 
bâtiments  avec  lesquels  il  aborda  dans  le  Urocnland.  Il  y  éleva 
une  maison  qui  fut  appelée  Godhaab  (bonne  espérance),  et  il 
s'efforça  par  la  charité  de  gagner  cette  population  à  la  foi  avec 
toute  rinsistance  d'un  apôtre.  Grossière ,  ignorante  et  jalouse 
tout  à  la  f(ws,  elle  crut  voir  en  lui  «n  être  surnatnre!  ;  puis,  lors- 
qu'il Tout  détrompée,  elle  le  prit  en  dédain,  et  il  eut  grand'peine 
à  obtenir  que  deux  naturels  fussent  envoyés  en  Danemark. 
Quand  ceux-ci  fuirent  de  retour^  ils  redressèrent  les  idées  étran- 
ges qui  avaient  cours  sur  ce  pays  parmi  leurs  compatriotes  : 
quelques-uns  d'entre  eux  reçurent  le  baptême  ;  mais  la  compa- 
gnie^ ne  réaiisaiit  pas  de  bénéfices  dans  son  commerce,  se 
décida  à  se  dissoudre.  Une  autre,  que  le  roi  y  envoya  pour 
son  propre  compte,  fut  dédmée  par  le  froid.  Égède-  voulut      ms. 
oéaamoina  demeurer  dans  le  pays  lorsque  le  reste  de  Fexpé- 
ditioale  quitta.  Après  lui  y  Zinsendorf  y  fit  passer  trois  frères 
montves^  qui  fondèrent  une  nouvelle  colonio  pour  travaiUerà 
la  pigne  diê  Seigneur ,  ce  qu'ils  firent  avec  assez  de  fruit. 
I  Frédéric  chercha  aussi  d'un  autre  c6té  à  raviver  le  commerce  ; 
mais  il  ne  le  fit  pas  toujours  avec  succès.  La  oompagnie  des 
Indes,  qui,  riche  jadis,  possédait  Tranquebar  et  des  factoreries 
sur  la  o6le  du  Malabar,  au  Bengale  et  à  Bantam,  s'était  affai- 
blie par  sa  faute  et  par  des  guerres  avec  le  roi  de  Tangor.  On 
pensa  à  lui  donner  une  nouvelle  vie;  mais  elle  était  toujours 
traversée  par  les  Hollandais  :  elle  acheta  toutefois  des  Français 
lile  de  Sainte-Croix,  dans  les  Antilles. 

COunstian  VI  institua  aussi  une  cexnpagnie  d'assurances  et  un  cMUtaavi. 
collège  de  commerce  et  d'économie  rurale,  qui  siiggéra  l'idée 

;l)  ihtelques  particularitét  relaiive$  à  VhUtoire  de  Danemark,  p» 
an  officier  hollandais  ;  La  Haye,  1789. 

IUM4R,  Mémû*re%  hUtariques  efinédUs  sur  les  réoolulions  arrivées  eu 
Danemark  ei  en  Suède  pendant  les  armées  tna,  irfi,  (77«$  Pm^. 
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de  prohiber  les  marchandises  étrangères  et  de  fonder  une 
banque  où  Ton  recevrait,  sur  dépôt  d'étoffes,  les  deux,  tiers  de 
leur  valeur.  Il  établit  aussi  une  compagnie  Noire  pour  les  fa- 
briques de  goudron,  de  poix,  de  poudre,  de  noir  de  fumée,  de 
pierres  à  feu,  de  couleurs,  de  peaux.  11  surveilla  avec  une  ^ 
tention  rigoureuse  la  religion  et  les  bonnes  moeurs ,  releva  l'u- 
uivensité  de  Copenhague  en  y  érigeant  de  nouvelles  chaires  et 
obligea  les  seigneurs  à  avoir  une  école  dans  chaque  village. 

Telle  était  encore,  à  cette  époque,  la  richesse  de  Hambourg 
que,  le  sénat  ayant  décrété  une  contribution  de  quatre  pour  cent 
sur  les  capitaux,  cette  ville  fournit,  sur  la  simple  déclaration 
de  chacun,  1 20,000  rixdales,  ce  qui  équivaut  à  une  sonmie  de 
3  millions  (i).  Elle  avait  spéculé  sur  les  monnaies  danoises  en 
les  attirant  sur  son  marché  par  un  change  avantageux.  D  en 
résulta  des  démêlés,  qui  pourtant  n'eurent  pas  de  suite  et  qui 
furent  assoupis  moyennant  un  million  de  marcs  d'argent  payés 
au  Danemark. 
Frédéric  V.  Frédéric  V,  l'un  des  princes  les  plus  illustresdu  siècle,  signala 
la  première  année  de  son  règne  par  des  bienfaits.  H  aDégea  les 
charges  du  peuple,  accéléra  le  cours  de  la  justice  et  fonda  une 
société  générale  de  commerce,  pour  faire  de  Copenhague  l'en- 
trepôt de  toutes  les  marchandises  de  la  Baltique*  Il  donna  un 
privilège  à  une  autre  société  pour  le  commerce  de  la  Barbarie  : 
en  même  temps,  ayant  racheté  les  drœts  de  la  société  des  Indes 
orientales  et  de  Guinée,  il  déchira  tous  ses  sujets  libres  de  tra* 
fiquer  dans  ces  contrées.  Il  fit  exploiter  des  mines,  créa  un  jardin 
botanique  et  un  hôtel  d'invalides  à  Copenhague,  un  institut 
d-édncation  pour  les  arts  et  métiers  à  Christianshafen,  ime  aca- 
demie  des  beaux-arts  et  une  académie  mititaire,  un  tfaéfttre  ita- 
lien et  danois.  Holberg  écrivit  pour  seconder  les  intentions  de 
ce  fHTince  :  homme  honorable  pour  ses  connaîssaDces,  son 
amour  du  bien  et  ses  di£Eérent8  voyages,  il  songea  à  procurer 
à.  sa  nation  des  livres,  dont  elle  manquait,  sur  rhistoire,  le  droit 
public,  les  bdies-lettres;  et  Ton  y  trouve  des  édairs  de  génie 
à  défaut  d'un  art  soutenu. 

.  Le  ministre  Ernest  de  Bemstorf ,  surnommé  le  Golbert  Scan- 
dinave, grand  administrateur,  sinon  grand  pditiqoe ,  indiqàMt 
k  son  maître  les  mesures  à  prendre,  et  veillait  à  leur  exécution. 
Pour  faire  beatteaup,  disait-il,  il  ne  faut  faire  qu'une  ekoseà 

(1)  BAaiAioi,  Ckrmiique  4e  Hambaurg:  tHi. 
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kifois.  U  ftt  assâgner  à  Klopstock  une  passion,  à  Taide  de  1»- 
qoefle  il  pat  conduire  à  fin  sa  Messiade;  il  appela  à  Copen- 
hague le  théologien  Gramer,  le  jriiysicien'ÎCratzenstein,  les  his- 
toriens Hallet  et  Schlegel,  les  littérateurs  Dusch  et  Sturz  ;  ce  qui 
eidte  Fémulàtion  parmi  les  Danois.  U  suggéra  au  roi  la  pensée 
de  faire  entreprendre  un  voyage  en  Arabie  pour  connaître  les 
mœurs  orientales  dans  l'intérêt  de  l'archéologie  biblique;  et  le 
philologue  MichaéliS;  le  naturaliste  Forskal,  élève  de  Linné  ^ 
GaMen  Niebuhr,  un  médecin  et  un  dessinateur  furent  désignés 
pour  cette  expédition.  Niebuhr  seul  revint  sain  et  sauf,  et  la 
description  qu'il  donna  de  ce  pays  reste  encore  la  meilleure 
que  nous  po^édlons. 

Une  société  de  savants,  dite  des  Invisibles,  fut  aussi  instituée 
en  Islande  :  elle  s'occupa  de  faire  connaître  les  antiquités  de 
cette  tle,  et  publia  le  Miroir  des  rùis.  Elle  fut  réorganisée  en- 
suite à  Copenhague  en  1779,  par  les  soins  de  Jean  Ërichson  et 
de  Flndsen,  dans  le  but  de  répand»^  en  Islande  les  connaissances 
utiles  et  pratiques,  et  d'y  conserver  la  pureté  du  langage. 

Sous  les  règnes  précédents^  la  succession  au  duché  de  Hq1&- 
tdn-Gottorp  avait  été  vivement  di^utée.  La  maison  qui  en  était 
souveraine  régnait  en  Russie  et  en  Suède,  et  elle  s'était  brouillée 
avec  la  branche  danoise.  Pierre  III  de  Russie ,  désireux  de 
venger  les  torts  faits  à  sa  famille,  se  proposa  de  recouvrer  le 
SIeswig,  que  le  Danemark  avait  occupé  en  1 7f  4,  et  fit  marcher 
des  troupes  :  les  Danois  lui  oppoiaèrent  soixante-dhc  mifie 
hommes,  et  pénétrèrent  dans  le  Mecklembouig,  tandis  que  leur 
flotte,  composée  de  vingt  vaisseaux  de  ligne  et  de  onze  frégates, 
se  présentait  à  la  hauteur  de  Rostock.  L'assassinat  de  Pierre  111 
mît  fin  aux  hostilités  ;  Catherine  II  renonça ,  au  nom  de  son  i„,. 
fils,  à  la  portion  ducale  du  Sleswig  occupée  par  les  Danois;  die 
oécb  en  outre  b  partie  du  Holstein  possédée  par  la  branche  de 
Gottorp.  En  retour,  les  comtés  d'Oldenbourg  et  de  Ddroenhorst 
fuient  assignés,  ainsi  que  l'évéché  de  LubedL,  à  la  branche  ca- 
dette dTutitt,  avec  le  titre  de  duché  et  un  vote  à  la  diète  ger- 
manique ;  ce  qui  constitua  la  lignée  d'Holstein-Oldenbourg. 

Christian  YII  monta  sur  le  trône  à  l'âge  de  dix-sept  ans  ;  il  cMuao  vu. 
était  vif  et  spiritud,  mais  une  mauvaise  éducation  l'avait  disposé      "'^ 
à  se  livrer  aux  plaiârs  bien  plus  qu'aux  affaires.  Pendant  qu'il 
s'en  allait  voyageant  en  Europe ,  la  cour  se  trouva  livrée  aux  in-      ,^. 
(rigues  de  trois  femmes ,  la  veuve  de  Christian  VI ,  la  belle  Ma* 
thilde  de  Galles,  sœur  de  George  ID,  femme  du  roj,  ei  Juliane, 
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«a  belle^mère^  qui  ^  détestée  de  son  beau-fih ,  aspmat  à  voir  son 
fils  Frédéric,  prince  héréditaire  (l),  arriver  an  trône  :  ami 
hirîssait-eUe  MaUiilde,  et  bien  plus  encore  lorsqu'elle  devint 
mère. 

Christian  revint  le  corps  usé,  l'esprit  exalté;  et  il  donna  sa 
confiance  au  médecin  Struensée,  homme  instruit  et  ambitieux. 
Ce  favori  sut  se  concilier  les  bonnes  grftces  de  la  reiae  en  lui 
montrant  un  respect  que  lui  refusaient  les  autres  courtisans ,  i 
l'exemple  du  roi ,  et  en  inoculant  son  fils ,  opération  redoutée 
alors  :  enfin  Fayant  réconciliée  avec  son  mari ,  il  devint  son 
amant  et  son  oracle.  Le  vertueux  Bemstorf  fut  alors  congédié 
et  le  ministère  confié  à  Struensée.  Manquant  des  oonnaisaancas 
pratiques  nécessaires ,  mais  tout  rempli  d'Helvétius ,  de  Voltaire 
et  des  idées  que  Ton  appelait  alors  philosophiques^  il  se  jeta 
inconsidérément  dans  des  améliorations,  qu'elles  fussent  mo* 
raies  ou  non ,  appropriées  ou  non  au  pays.  Sa  politique  exté* 
rieure  consista  [à  rester  en  paix  avec  la  Russie  sans  dépendre 
d'elle  ;  à  ne  pas  se  brouiller  avec  la  Suède ,  et  par  suite  à  cesser 
d'y  fomenter  les  factions  ;  à  se  mettre  bien  avec  la  France ,  et  à 
ne  demander  à  TEurope  que  des  avantages  oommereiaux»  A 
l'intérieur,  il  se  proposait  de  remettre  au  roi  seul  la  déciaioQ 
de  toutes  les  affaires,  dont  le  rapport  devait  lui  être  fait  par 
écrit  et  en  allemand;  de  n'accepter  d'autres  projets  que  eaux 
qui  tendaient  à  des  économies  ;  de  verser  les  revenus  dans  une 
seule  caisse  et  en  argent  comptant  ;  de  suspendre  toute  dépense 
qui  ne  serait  pas  nécessaire. 

n  nourrissait  en  outre  deux  belles  passées  :  attribuer  les  em- 
plois au  mérite ,  non  à  la  naissance ,  et  affranchir  les  paysans; 
il  voulait  vendre  à  cet  effet  les  biens  communaux  et  alléger  les 
corvées. 

Tandis  que  le  roi  se  livrait  aux  plaisirs,  autant  que  le  lui 
permettait  son  corps  énervé,  Struensée  affermissaitavec  la  reine 
le  gouvernement  tout  en  réalisant  ses  innovations.  En  effet, 
il  abolit  beaucoup  d'emplois,  diminua  le  nombre  des  fétes^  pra* 
clama  la  liberté  de  la  presse ,  limita  l'action  de  la  police  et  lui 
interdit  l'entrée  du  domicile,  introduisit  la  loterie  de  Gônes, 
permit  le  mariage  entre  cousins  et  beaux-frères  et  l'union  de 
l'adultère  à  son  comidice  après  hi  mort  de  l'époux;  enfin  il  sop^ 

(t)  Ce  titre  est  donné  à  tous  les  princes  danois  k  cause  de  leur  dioil 
bérédMalre  à  la  couronae  pêtrloMaMede  Morwégé. 
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prima  bidiffiérenoe  entre  les  enfant»  naturds  et  légitimes.  La 
plupart  de  ces  idées  étaient  puisées  dans  ses  auteurs  de  prédî* 
lection,  et  elles  le  faisaient  passer  pour  un  athée  aux  yeux  de 
quelques-uns,  pour  un  charlatan  dans  l'esprit  de  la  plupart  : 
celles  même  de  ses  dispositions  qui  étaient  bonnes  mécontenté- 
rent  par  la  manière  dont  il  y  procéda;  le  clergé  et  la  noblesse 
frémissaient  de  la  suppression  de  leurs  privilèges;  la  presse  se 
déchatnaH  contre  lui^  et  il  dut  réprimer  ses  excès  ;  le  peuple  > 
qu'il  cherchait  à  se  concilier  en  faisant  des  distributions  de 
viande  et  de  vin,  le  peuple  le  méprisait,  et  sa  préférence  décla- 
rée pour  les  Allemands  et  pour  leur  langue  déplut  à  tous*  Lors- 
que ensuite  il  tenta  un  coup  décisif^  licenciant  la  garde  à  pied, 
le  tumulte  qui  en  résulta  révéla  chez  lui  cette  frayeur  qui  dé« 
grade  sans  retour  celui  qui  l'épi'ouve. 

Sentant  le  péril ,  il  voulut  alors  se  retirer  ;  mais  la  passion  de 
la  reine  ne  le  lui  permit  pas.  Cependant  Juliane  s'occupait  de 
creuser  son  tombeau  :  le  roi  fut  assailli  par  les  conjurés  qu'elle 
dirigeait,  et  ils  l'obligèrent  à  signer  Tordre  d'arr^tation  de  sa 
femme  et  de  son  ministre.  Tous  deux  furent  jetés  en  prison  et  le  _  nn. 
prince  héréditfûre  y  Frédéric ,  mis  à  la  tête  du  gouvernement 
avec  les  complices  de  la  trahison.  On  fit  le  procès  à  Struensé^ 
sor  ces  accusations  dont  il  est  si  difficile  de  se  justifier.  On  lui 
imputait  entre  autres  crimes  d'avoir  élevé  le  prince  aux  travaux 
manuels ,  ce  qu'il  avait  fait  réellement  pour  se  conformer  aux 
préceptes  de  Rousseau.  Il  se  disculpa  suffisamment  ;  mais  il  eut 
la  lâcheté  d'avouer  ses  relations  avec  la  reine,  qui  se  trouva  en 
butte  au  déchdnement de  ses  ennemis,  et,  combattue  entre  sa 
dignité  de  femme  et  de  reine  et  sa  faiblesse  comme  amante , 
elle  finit  par  en  convenir  (i).  Le  divorce  fut  en  conséquence 


(i)  Un  SDonyine,  (émoÎD  oculaire,  rédige  rfct  Éciaireissementê  autken- 
i^[ues  $wr  Phisioire  du  eamtes  Strttensée  et  Brandt,  qai  firent  enwiiU 
imprimés  en  alienuiud.  Selon  lui,  le  baron  Sehack-Ralhlow,  juge  instructeur 
de  ce  procès,  ne  réussissant  pas  à  cireonvenir  la  reine  par  des  questions  cap- 
tieuses, Pattaqua  par  le  sentiment,  eu  lui  affirmant  que  Slroensée  avait  avoué 
raduUère;  mais  puisqu'elle  le  nfaiC  et  qu'il  ne  voulait  point  douter  de  sa 
parole,  les  jnges  seraient  obligés  de  condamner  le  ministre  pour  crime  4e 
Mse-wajesté ,  comme  ayant  calomnié  la  reine.  Elle  resta  frappée  de  cette 
insiniialioo,  et  demanda  si  un  aveu  de  sa  pari  sauverait  Strueosée.  Schack 
lit  on  signe  affirmatif,  et  loi  présenta  aussitôt  une  feuille  à  signer,  où  elle 
se  reeoDoalssait  coupable.  Elle  prit  la  plume,  écrivit  Carol,..;  mais  ayant  levé 
les  yeai  M  aperçu  la  joie  féroce  qui  brillait  dans  les  regard»  de  Seliack,  elle 
jeta  la  plume,  se  livra  à  des  transports  d'indignation,  et  tomba  évanouie*  Alors 
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prononcé  et  Siruensée  condamné  à  mort,  avec  Brandt,  mi- 
nistre des  plaisirs  de  Gustave.  On  n'osa  cependant  déclarer  le 
prince  royal  illégitime.  C'est  ainsi  qu'un  homme  qui  aurait  pu 
se  faire  bénir  du  peuple  comme  réformateur  ne  réussit  qu'à 
s'attirer  la  haine  par  son  arrogance  et  sa  légèreté. 

Lé  ministre  Guldberg  suggéra  au  prince  héréditaire  la  loi  de 
l'indigénat,  d* après  laquelle  les  indigènes  seuls  purent  être 
appelés  aux  emplois  et  aux  dignités  et  admis  dans  les  col- 
lèges et  les  maîtrises.  On  applaudit  à  cette  réaction  contre  la  fa- 
veur prodiguée  aux  étrangers  ;  mais  bientôt  on  vit  un  grand 
nombre  d'ouvriers  allemands  quitter  le  pays,  les  ateliers  rester 
vides  j  beaucoup  de  fabriques  se  fermer  et  toutes  choses,  tom- 
ber en  désarroi. 

Ce  fut  une  meilleure  inspiration  d'ouvrir  le  canal  de  Kiei 
entre  la  Baltique  et  la  mer  du  Nord,  afin  d'épargner  aux  bâti- 
ments la  nécessité  de  faire  le  tour  du  Jutland  et  d'assurer  la 
propriété  de  la  compagnie  des  Indes  occidentales. 

Lorsque  le  prince  royal  Frédéric  eut  atteint  Tâge  qui  lui  pe^ 
mettait  d'être  admis  dans  le  conseil  ^  il  rappela  le  grand  Beros- 
torf,  réforma  certains  abus,  activa  l'affranchissement  des  paysans, 
et  décida  que  tous  les  liens  qui  les  attachaient  à  la  glèbe  cesse- 
raient au  premier  jour  de  l'année  1800.  Il  succéda  ensuite  à 
son  père  le  18  mars  1808. 


CHAPITRE  XVll. 

GRANDB-BBÏTACNE.  —  LM  GEORGE. 

Nous  avons  vu  décliner  le  midi  de  l'Eure^,  tandis  que  le 
nord  grandissait  de  plus  en  plus ,  et  l'Angleterre  se  mettre  à  la 
tête  de  la  politique  de  ce  temps ,  diriger  les  négociations  de  la 
paix  ^  fournir  des  subsides  pour  les  guerres.  Ses  révolutions  pré- 
cédentes ravalent  fait  arriver  à  la  réalisation  du  gouvernement 
parlementaire  alors  que  nul  autre  pays  ne  le  possédait  encore. 
On  se  plaît  donc  à  arrêter  ses  regards  sur  cette  île  ,  où  la  cons- 
titution et  les  lois  étaient  inébranlables  ]  les  fonctionnaires  sou- 

Schack  lu!  prit  la  main,  lui  fit  écrire  te  reste  de  son  nom,  et  s'en  alla  avec 
la  feuille  falale . 
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mis  au  jugement  de  la  publicité  >  les  minisires  re^nsables 
sous  UD  chef  inviolable^  qui  n'exerçait  guère  qu'une  apparente 
direction. 

La  prépondérance  politique  delà  Grande-Bretagne  augmenr 
tait  chaque  jour  en  Europe  en  raison  du  luxe ,  de  l'avidité  des 
plaisirs  et  de  Tesprit  mercantile  toujours  croissant.  Les  rois^  qui, 
dans  leurs  besoins  de  plus  en  plus  grands,  s'adressaient  jadis 
à  la  Hollande  comme  à  une  banque  universelle,  avaient  dé- 
sormais recours  à  l'Angleterre.  Sa  situation»  qui  lui  offrait 
Tavantage  de  n'avoir  à  redouter  ni  attaques  imprévues  ni  con- 
flits pour  ses  frontières,  lui  permettait  de  jouir  d'une  liberté 
assez  tempérée  pour  ne  pas  devenir  turbulente,  assez  vive  pour 
donner  l'impulsion  au  pays  et  tenir  l'Europe  attentive  à  ces 
discussions  d'où  sortaient  des  idées  d'ordre  et  d'indépendance 
inconnues  ailleurs.  Elle  faisait  par  là  l'admiration  de  tous  les  ' 
hommes  d'État;  en  même  temps ^  sa  constitution  intérieure 
lui  faisait  même  une  loi  de  s'étendre  pour  subsister,  et  lui  im- 
posait Tobligation  de  produire  beaucoup  et  de  procurer  cons- 
tamment à  ses  marchandises  un  débouché;  il  en  devait  résulter 
une  espèce  d'héroïsme  mercaatiie. 

Les  deux  partis  qui  divisaient  l'Angleterre  sont  devenus  l'àme 
du  pays,  bien  loin  d'y  causer  un  déchirement ,  les  whigs  étant 
les  gardiens  de  la  liberté ,  et  les  torys  ceux  de  l'ordre  ;  iesuns 
poussant  au  mouvement,  et  les  autres  le  modérant;  les  pre- 
miers semblables  à  la  voile  sans  laquelle  le  bâtiment  n'avan- 
cerait pas,  et  les  seconds  au  gouvernail  qui  le  maintient 
droit  dans  la  tempête.  Alais  lorsque  /a  bonne  reine  Anne  laissa 
le  triine  à  George,  électeur  de  Hanovre,  ce  qui  faisait  suc-  ceorgeier. 
céder  à  l'ancienne  dynastie  normande  une  famille  originaire  '^'^ 
d'itah'e,  qui  avait  grandi  en  Allemagne,  les  deux  partis  sem* 
blèrent  changer  de  rôle.  Les  whigs,  croyant  devoir  soutenir  la 
dynastie  protestante,  devinrent  royalistes;  les  torys  se  mirent  do 
l'opposition ,  pour  combattre  une  dynastie  élevée  par  une  ré- 
volution. Rien  d'étrange  comme  de  voir  ces  torys,  descen^ 
cendants  des*  vieux  catholiques,  prôneurs  de  Strafford  et  do 
Laudy  se  faire  les  défenseurs  de  la  liberté,  et  les  wliigs,  succes- 
seurs des  têtes  rondes ,  qui  juraient  par  la  parole  de  MiHon  et 
de  Locke,  par  les  actes  de  Pym  et  de  Hampden ,  ramper  au 
pied  du  trône.  Mais,  avant  tout,  on  voulait  un  roi  protestant;  et 
les  torys  eux-mêmes  ne  se  seraient  déclarés  pour  le  prétendant 
qu'autant  qu'il  aurait  renoncé  au  catholicisme.  D'autre  part , 


Digitized  by  VjOOQIC 


31d  DIX-SKPTIÈIIB  BPOQUS; 

te  prétendant  avait  pour  lui  beaucoup  d'Écossais  et  plus  en- 
core d'Irlandais^  tons  caUioliques^  mais  le  fantôn^e  du  papisme 
fut  le  véritable  appui  des  deux  premiers  rois  de  la  maison  de 
Hanovre  ;  qui  autrement  seraient  tombés  au  milieu  des  huées, 
conune  Richard  Gromwell^  à  qui  ils  n'étaient  point  supérieurs. 

George  l",  étranger  au  pays ,  dénué  de  talents,  habitué  aux 
usages  d'une  petite  cour  et  n'ayant  guère  de  goût  pour  ime 
grande  représentation ,  ignorait  les  coutumes^  la  constitufion , 
le  génie  et  jusqu'à  la  langue  du  pays;  il  n'avait  aucune  des 
qualités  qui  rendent  la  nullité  respectable  ou  le  libertinage  at- 
trayant :  cruel ,  entêté  de  mesquines  idées  ^  il  était  peu  propre 
à  se  concilier  les  esprits^  quoiqu'il  fut  économe  du  temps  et 
des  revenus  publics  et  ami  de  la  paix  tout  en  ayant  quelque 
aptitude  aux  armes.  Il  serait  tombé  certainement  sans  la  force 
du  ministère  wfaig  et  la  persuasion  où  l'on  était  généralement 
qu'il  n'était  possible  de  choisir  qu'entre  la  maison  de  Brunswick 
et  le  papisme. 

George  eut  d'abord  pour  ministres  Charles,  vicomte  de 
Tovenshend;  Marlborough^  Robert Walpole  (i)  ;  les  autres  whigs, 
rentrés  en  faveur,  demandèrent  que  Ton  fît  le  procès  au  précé* 
dent  ministère,  dont  Bolingbroke  était  le  chef;  et  il  fut  con- 
damné pour  avoir  souscrit  la  paix  d'Utrecht,  qui  pourtant 
était  son  chef-d'œuvre  et  qui  avait  eu  l'aveu  de  deux  parler 
ments.  Le  comte  d'Oxford  fut  donc  conduit  à  la  Tour  ;  Boling- 
broke et  Ormond  s'enfuirent  en  France,  où  ils  firent  assaut  de 
débauches  avec  les  roués  de  la  régence  et  encouragèrent  le 
prétendant,  qui  s'intitulait  Jacques  lïï.  Ce  prince  tenta  une 
expédition  en  Ecosse;  mais,  battu  et  mis  en  fuite,  il  vit  les 
jacobites  châtiés  d'une  manière  atroce,  et  il  ne  lui  resta  que 
le  souvenir  d'avoir  été  servi  à  table  à  genoux.  Ceux  qui  avaient 
favorisé  l'invasion  furent  punis  des  supplices  les  plus  barbares, 
et  l'on  décréta  que  chaque  année ,  au  jour  anniversaire  de  l'a- 
vénement  de  George  au  trône,  on  brûlerait  en  eflûgie  le  pape, 
le  prétendant .  le  duc  d'Ormond  et  le  comte  de  Mar. 

Walpole,  homme  positif,  sans  estime,  mais  sans  mépris  pour 
les  hommes,  sans  scrupule  dans  l'emploi  des  moyens,  auda^ 
cieux  jusqu'à  l'insolence,  adopta  pour  but  de  toute  sa  politique 

(1)  On  trouve  de  uouveiuK  reoseignenieots  sur  les  Walpole  dfos  los  Mé- 
moirs  qf  the  reign  of  George  tht  U  and  George  the  lit,  bg  Horace 
Walpole,  nowfirst  publUhed  from  the  original  mss.,  wHh  notes  hg  sir 
PcKM  Lb  Makcbaht  ;  1845,  Londres. 
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l'aHrermisseinent^e  la  maison  de  Hanovre;  <;omme  moyen ^  la 
fMix  de  TEurope  et  raUiance  de  son  pays  avec  la  Pranoe.  La  rané 
Anne  ayant  laissé  une  dette  de  58,6a t,ooo  livres  sterling^  pour 
laquelle  on  payait  un  intérêt  de  six  et  de  huit  pour  cent,  il 
c(Hnmeaça  par  le  réduire  à  quatre,  en  offrant  de  rembourser 
ceux  qui  ne  voudraient  pas  s'en  contenter.  Idée  nouvelle  alors^ 
mais  qui  fut  néanmoins  adoptée;  et  l'on  établit  qu'il  serait 
formé  un  fonds  d'amortissement  {$inki%'i%nd)  résultant  des 
économies  produites  par  la  diminution  de  l'intérêt. 

Dans  l'acte  d'institution,  George  avait  fait  serment  de  ne  point 
engager  la  nation  dans  des  guerres  ayant  pour  objet  la  défense 
de  ses  possessions  continentales,  et  de  ne  choisir  pour  minia> 
très  et  pour  conseillers  d'État  que  des  sujeta  britanniques;  mais 
il  Jie  tint  pas  ses  promesses.  Il  introduisit  un  système  de  cor- 
nipticm  aussi  odieux  que  le  despotisme ,  et  se  plut  à  imposer 
ses  volontés  au  parlement,  qui  se  prêta  complaisamment  à  des 
dépenses  et  expéditions  qui  n'avaient  pour  but  que  ses  posse^ 
sions  d'AOemagne,  ainsi  qu'à  la  défense  du  Hanovre  oontre 
Charles  XII ,  qui ,  pour  se  venger,  favorisa  le  prétendant.  Q 
ajouta  à  la  constitution  \Acte  de  septennalilé,  aux  termes  du- 
quel la  chambre  des  communes  devait  avoir  une  durée  de  sept 
ans,  règle  fausse  en  théorie  et  pourtant  utile  dans  la  pratique 
pour  se  soutenir  dans  les  temps  orageux,  éloigner  l'embarras 
des  élections  fréquentes  et  rendre  la  chambre  plus  forte  en 
la  rendant  moins  dépendante  de  la  couronne  et  des  lords. 

(leorge  était  venu  en  Angleterre  accompagné  de  ses  amis  et 
de  ses  maltresses ,  qm  formaient  ce  qu'on  appelait  la  cabale 
de  Hanovre.  11  travaillait  souvent  avec  eux  dans  la  citambre  de 
la  princesse  d'Éberstein,  duchesse  de  Kindal,  sa  maîtresse  ou 
sa  femu^e,  qui,  avide  et  vénale,  avait  une  grande  influence  sur 
les  affaires  publiques;  son  autre  maîtresse,  la  comtesse  Platen, 
n*était  pas  moins  cupide;  mais  elle  était  moins  puissante;  et 
les  Anglais  les  honoraient  l'une  et  l'autre  des  titres  les  plus 
pompeux.  Elles  réussirent,  de  concert  avec  le  comte  de  Sun- 
derland ,  gendre  de  Mariborough ,  à  renverser  les  deux  mi- 
nistres ,  et  à  faire  remettre  le  portefeuille  à  Sunderland  et  à 
Stanhope. 

Une  idée  semblable  à  celle  de  Law  fut  proposée  en  Angleterre 
par  le  chevalier  Blount,  sous  le  nom  de  Système  de  la  mer  du 
Sud»  11  existait  depuis  Guillaume  III  une  dette ,  dite  dette  des 
annuités  non  rachetables ,  qui  «'élevait  envircm  à  aoo^ooo  livres 
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sterling  par  an.  On  proposa  de  rendre  cette  dette  racbetalAe , 
et  la  compagnie  de  la  mer  du  Sud  offrit  y  en  concurrence  avec  la 
banque ,  7  millions  et  demi  pour  le  remboursement.  Cette  offre 
fut  acceptée.  La  compagnie  put  en  conséquence  se  rendre  mal- 
tresse des  dettes  non  rachetabies^  qui  étaient  de  U  miU^oos 
sterling^  et  des  dettes  rachetables ,  qui  s^élevaient  à  te;  et  elle 
conduisit  l'agiotage  avec  tant  d'habileté  que  les  actions  mou- 
t^ent  jusqu'à  1 ,000  pour  cent  (l).  Les  agioteurs ,  cédant  à  l'at- 
trait de  richesses  acquises  sans  peine ,  s'étaient  donné  un  grand 
ton  y  affichant  avec  effronterie  le  luxe ,  la  corruption  ^  l'immo* 
ralité ,  l'athéisme.  Mais  ce  jeu  ne  dura  pas  toujours  :  les  actions 
tomb^ent  à  150,  et  même  au-dessous;  la  nation,  déconcertée, 
abattue,  en  accusa  leiroi^  les  ministres,  la  cabale banovrienne; 
elle  demanda  le  châtiment  des  coupables,  et  il  en  résulta  la  ré- 
vélation de  fraudes  des  plus  sales ,  de  ventes  simulées  en  faveur 
de  Sunderland^  de  Stanhope  et  des  maîtresses  du  roi.  Ils  furent 
condamnés  en  conséquence ,  et  il  fut  même  question  de  cou» 
traindre  le  roi  à  abdiquer.  Walpole,  qui  avait  tout  fait  pour  em- 
pêcher cette  entreprise,  fut  alors  rappelé  ;  et  les  actions  s'étani 
relevées  aussitôt,  il  proposa  de  transmettre  (  ingraft  )  à  la  banque 
pour  9  millions  d'actions  de  la  compagnie  ainsi  qu  h  la  compa? 
gnie  des  Indes  orientales ,  et  de  lui  en  laisser  pour  20  millions  à 
mil  <}Jn«Mf-  elle-même.  Cette  mesure  apaisa  les  inquiétudes  pour  le  mo- 
ment; mais  elle  ne  put  être  réalisée. 

Cependant,  afin  de  rétablir  le  crédit  public ,  Walpole  pré^ 
senta  un  bill  de  réduction  de  la  dette ,  dont  le  résultat  fut  avan- 
tageux à  la  nation  ;  il  chercha  aussi  à  relever  le  commerce  et 
à  affi^nchir  l'Angleterre  de  la  nécessité  de  tirer  du  Nord  les 
matières  premières.  Le  gouvernement  britannique  se  montra 
moins  xigoureuxxlans  les  exclusions  commerciales  :  il  abolit 
les  monopoles,  k  l'exception  de  celui  de  la  compagnie  des 
Indes ,  et  intervint  le  moins  possible  dans  les  intérêts  du  com- 
merce. Sans  renoncer  au  système  mercantile,  il  reconnut  qu'une 
constitution  où  les  forces  individuelles  ont  leur  plu$  libre  déve- 
loppement est  bonne  7  et  qu'il  est  utile  aux  gouvernants  de  fa- 

(I)  Telle  était  U  manie  dea  spéculations  de  baoqoe  qu'uo  ioGonnu  se  {Nré- 
senla  un  jour  à  la  bourse  en  disant  qu*il  avait  on  projet  qu*il  feraH  connattn* 
dans  trois  mois;  qii*eu  altendaitt  on  eftt  à  souscrire,  et  que  ceux  qui  paye* 
raieut  cuinptaiil  deux  giiirtées  «eraienl  inscrits  potir  la  ?aleor  de  cent»  qui  en 
rendraieut  cliaque  année  auiaiiL  li  ramassa  dans  uae^naUtiée  VIÊOffim^, 
a?ec  lesquelles  il  a'enfuit  dès  te  mémo  soir. 
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voriser  l'actioD  de  l'industrie  en  allégeant  de  plus  en  {dus  ses 
entraves.  En  conséquence ,  les  lois  de  douane  furent  modifiées 
dans  un  sens  favorable  au  commerce,  ce  qui  accrut  la  richesse 
publique,  et  avec  elle  la  gloire  et  la  prospérité  du  pays. 

Walpole  s'était  élevé  parce  qu'il  était  favorable  à  la  maison 
de  Hanovre  et  lié  avec  les  agioteurs;  il  aimait  le  pouvoir,  et 
pour  le  conserver,  prudent  et  téméraire  tour  à  tour ,  il  se  laissa 
aller  à  des  actes  contradictoires.  Facile,  insinuant  et  pourtant 
énergique  au  besoin^  il  n'était  nullement  lettré,  il  ne  savait  qu'un 
peu  d'histoire;  il  était  grossier  de  manières  et  dépravé  dans  ses 
mœurs;  mais  il  possédait  un  esprit  pratique  et  une  connaissance 
profonde  des  hommes ,  de  la  cour  ^  de  la  nation.  Se  détachant 
même  de  ses  amis  toutes  les  fois  qu'ils  pouvaient  balancer  son 
influence ,  ne  voulant  point  de  rivaux  et  préférant  des  ennemis, 
il  fut  le  premier  qui  ait  conservé  pendant  vingt  ans  la  direction 
des  affaires  avec  l'appui  de  la  majorité  dans  les  chambres.  Il 
avait  pour  collègue  Townshend ,  son  beau-frère,  homme  hardi, 
impétueux,  aux  mesures  vigoureuses,  dont  la  femme  savait 
maintenu  son  frère  et  son  mari  d'accord  sur  les  maximes  fon- 
damentales. Sous  un  roi  qui  ne  comprenait  pas  l'anglais  et  qui 
n'asâstait  même  pas  au  conseil  des  ministres,  le  gouvernement 
était  dans  la  main  de  ces  agents,  et  leur  rôle  principal  consis- 
tait à  diriger  la  chambre  des  Communes.  Or^  Walpole  l'entraî- 
nait par  sa  parole ,  et  séduisait  la  nation  par  des  projets  qui  of- 
fraient de  gros  bénéfices;  il  savait,  disait-il^  ce  que  chaque 
bomaie  valait^  attendu  qu'il  n'en  était  pas  un  dont  il  n'eût 
marchandé  le  vote.  Il  est  certain  que  ce  système  de  corruption 
dont  on  a  fait  un  crime  à  Walpole  était  un  mal  nécessaire  alors 
que  les  membres  du  parlement  n'avaient,  pour  la  plupart, 
d*autre  intérêt  à  soutenir  le  gouvernement  que  leur  intérêt  per- 
sonnel. Aussi  Shippen,  le  chef  des  jacobites,  s'écriait-il  :  Bobert 
et  mai  nous  sommes  d'honnêtes  gens,  lui  pour  le  roi  George, 
moi  pour  le  roi  Jacques;  mais  tous  eeux-^là  ne  veulent  que  des 
emplois f  soit  de  George,  soit  des  Jacobites.  Walpole  fit  donc  ce 
que  le  temps  réclamait,  et  il  le  fit  bien,  attendu  que,  sous  des 
rois  nuls  et  vicieux,  il  organisa  la  paix  et  prépara  la  guerre; 
qu'il  atteignit  son  double  but,  qui  était  de  consolider  les  institu- 
tions anglaises  avec  la  dynastie  hanovrienne  et  d'accroître  l'in- 
fiuence  des  classes  moyennes  en  augmentant  les  richesses  par 
une  administration  habile. 

Une  indigestion  de  melon  mit  au  tombeau  le  roî  George  F% 
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qui  liiiisa  une  dette  de  30;2fl7;000  livres  sterUog^  des  négocia- 
tions embarrassées^  des  obligations  de  subsides  à  remplir  et  la 
eonstitution  menaoée.  H  avait  toujours  né^igé  sa  femme  et 
traité  très-durement  le  prince  de  Galles^  qui  lui  succéda  à  l'âge 
de  quarante-deux  ans.  Le  nouveau  roi  y  inférieur  à  son  père 
en  talent  et  en  connaissances  politiques,  était  obstiné,  irascible, 
observateur  sévère  de  l'étiquette  :  il  ûmaît  les  parades  mili- 
taires, et  il  n'avait,  comme  son  père,  aucun  goM  pour  les  arts 
et  pour  les  sciences.  H  considérait  son  intérêt  comme  le  bien 
public  ;  et,  choisissant  pour  ministres  les  hommes  qui  lui  con- 
venaient personnellement,  il  prenait  ses  averrions  ou  ses  sym- 
pathies pour  règle  de  sa  politique,  livré  à  des  maîtresses,  quil 
entretenait  par  faste  et  sans  passion.  La  Walmoden^  entre 
autres,  assistait  aux  conseils;  mais  la  force  de  la  constitution 
réduisait  cette  influence  féminine  à  n'agir  que  sur  les  faibles, 
à  faire  distribuer  seulement  quelques  emplois  et  des  décora- 
tions de  la  Jarretière.  George  II  avait  beaucoup  de  confiance 
dans  sa  femme,  Caroline  de  Brandebourg- Anspach,  belle,  spiri- 
tuelle, amie  des  gens  de  lettres,  notamment  de  Leibnits  et  de 
Samuel  Glarke.  Tout  en  cachant  son  désir  de  dominer,  elle 
exerçait  de  l'empire  sur  son  mari  et  même  sur  ses  maîtresses, 
et  gouvernait  comme  réf»ente  toutes  les  fois  que  George  s'ab- 
sentait. 

Walpole  demeura  attaché  au  parti  whig  et  à  leurs  opinions, 
c'est-à-dire  au  principe  de  la  liberté.  Ce  ministre,  le  plus  ha- 
bile peut-être  qu'ait  eu  l'Angleterre,  chargé  d'affermir  te 
gouvernement  contre  ceux  qui  voulaient  le  récuser,  aussi  bien 
que  contre  ceux  qui  voulaient  le  précipiter  dans  Tanarchie , 
encourut  ranimadversion  des  deux  partis,  qui  ameutèrent  l'o- 
pinion contre  lui.  La  paix  seule  pouvait  sauver  l'Angleterre;  et 
il  sut  la  maintenir  malgré  le  penchant  du  roi,  les  criailleries  de 
la  foule,  l'impertinence  française,  l'astuce  espagnole,  l'ambition 
de  l'Autriche  et  la  puissance  naissante  de  la  Prusse.  Malheu- 
reusement les  vingt  années  qu'il  passa  au  ministère  lui  firent 
mépriser  les  hommes,  dont  il  avait  vu  les  bassesses  et  les  mo- 
biles secrets.  Attaqué  journellement  dans  des  libelles  vini- 
lents,  il  se  faisait  défendre  par  des  gazettes  salariées  ;  il  toléra 
des  conspirations^  inspira  la  patience  au  gouvernement  et 
vainquit  ropposition  dite  des  Jacobites,  quoiqu'elle  fût  com- 
posée d'un  amas  d'éléments  divers. 

11  avait  obtenu  ou  secondéla  réhabilitation  de  l'abject  Boling- 
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broke^  qùi^  après  Savoir  achetée  à  prit  d'argent  et  de  bassesses^ 
ne  cessa  d'exciter  l'opposition  à  présenter  des  bîlls  populaires, 
dont  le  rejet  pût  rendre  le  ministère  odieux.  Townshend  se  re- 
tira alors  9  et  Walpole  entra  de  plus  en  plus  dans  la  politique 
continentale.  H  rendit  le  cabinet  autrichien  ^  de  français  qu'il 
était ,  en  s'alliant  avec  Tempereur  et  avec  la  Hollande  :  c'est 
rinsî  qu'il  procura  sans  guerre,  à  la  Grande-Bretagne,  ce  que  le 
traité  d'Utrecht  lui  laissait  à  désirer  ;  par  là  il  augmenta  son 
autorité  et  s'acquit  la  faveur  populaire.  Il  ne  prit  part. à  la  guerre 
de  Pologne  que  comme  médiateur  :  entraîné  par  les  criaîlleries 
de  la  multitude  à  des  hostilités  contre  l'Espagne ,  il  les  con*- 
duisit  avec  lenteur  et  sans  succès. 

L'opposition,  qui  voyait  avec  déplaisir  l'argent  et  le  sang  an- 
glais prodigués  en  Allemagne  et  des  soldats  étrangers  entrete- 
nus au  péril  de  la  liberté,  se  déchaîna  contre  Walpole  avec  une 
violence  extrême  et  dans  une  foule  de  libelles  que  dirigeait 
niabile  orateur  Guillaume  Pulteney.  H  se  vît  donc  contraint, 
pour  se  relever  du  discrédit  où  il  était  tombé,  à  des  mesures  en 
désaccord  avec  ses  idées,  et  il  altéra  son  beau  système  d'amor- 
tissement, créé  pour  diminuer  les  taxes.  11  pensait  avec  les  éco- 
nomistes que  les  contributions  indirectes  étaient  plus  avanta- 
geuses que  les  impôts  directs;  et  il  voulait  les  simplifier,  contre 
l'avis  du  parlement,  en  abolissant  les  petites  taxes  vexatoires 
et  gênantes  et  en  substituant  aux  droits  de  douane  Vaccise  ou 
impôt  sur  la  consommation,  dont  il  espérait  tirer  assez  pour 
supprimer  la  taxe  territoriale.  Il  commença  à  grever  le  café,  le 
thé,  le  cacao ,  puis  le  sel,  le  tabac,  le  vin;  et,  quoiqu'il  procé- 
dât par  degrés  afin  de  ne  pas  effrayer  les  consommateurs , 
l'opposition  dévoila  l'artiflce,  et  cria  aux  armes.  Le  calomnieux 
Crtrftfman  et  les  autres  feuilles  de  l'opposition  firent  du  mot 
uecùe  un  objet  d'épouvante ,  comme  s'il  devait  renverser  la 
constitution;  et,  le  peuple  une  fois  prévenu,  Walpole  ne  put 
plus  arriver  à  son  but.  Mais  lorsque  l'opposition  se  flattait  que 
George  se  dégoûterait  de  son  ministre,  il  se  fâcha,  au  contraire, 
conte  les  lords  qui  le  combattaient;  et,  en  dépit  des  marion- 
nettes de  Bolingbroke,  Wapole  resta  à  son  poste. 

Si  la  révolution  avait  rendu  le  pouvoir  exécutif  responsable, 
tat  chambre ,  que  menait  un  petit  nombre  de  membres  et  des 
débats  de  laquelle  U  était  défendu  aux  journaux  de  rendre 
eompte,  la  chambre  ne  l'était  pas.  Mais  cette  corruption  systé- 
matique montrait  la  puissance  du  parlement;  car  les  ministres 

21. 
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n'auraient  pas  acheté  des  votes  impuissants.  Qr,  on  ne  pouvait 
y  remédier  qu'en  rendant  le  pouvoir  exécutif  absolu ,  ou  bien 
en  donnant  de  la  publicité  aux  débats^  pour  que  chacun  com- 
parût au  tribunal  de  Ti^ion.  Cela  n'était  possible  qu'à 
l'aide  de  moyens  détournés  :  ainsi  l'un  rapportait  les  choses  du 
temps  conmie  s'étant  passées  dans  le  pays  de  LiUiput,  un  autre 
dans  les  comices  de  Rome,  ou  en  employait  d'autres  allégories. 
Mais  durant  le  long  ministère  de  cet  homme  d'État,  qui  mépri- 
sait la  littérature,  les  protections  corruptrices  cessèrent  envers 
les  lettres  :  il  en  résulta  que  les  écrivains  s'adressèrent  au 
public  et  que  les  créations  de  l'esprit  devinrent  une  propriété. 

L'opposition  inventa  les  machinations  les  plus  adroites  pour 
renverser  Walpole.  Tantôt  il  résistait,  tantôt  il  pliait;  enfin, 
ayant  négligé,  dans  sa  confiance,  d'appuyer  l'élection  de  quel- 
ques-uns de  ses  amis,  il  eut  le  dessous,  et  remit  son  portefeuille 
à  George  II,  qui  en  versa  des  larmes.  Le  grave  archidiacre 
Coxe  (1)  fait  de  lui  un  héros,  un  saint;  d'autres  en  font  im  Sé- 
jan  et  \epère  de  la  corruption  y  ce  qui  prouve  combien  il  est 
difficile  de  gouverner  après  une  révolution.  Mais ,  pour  se  sou- 
tenir pendant  vingt-cinq  ans  au  pouvoir ,  l'immordité  ne  suffit 
pas  :  pour  tenir  tête  aussi  longtemps  aux  passions  extrêmes,  à  la 
loyauté  généreuse  des  jacobites  et  au  républicanisme  idéal  des 
calvinistes;  pour  réussir  enfin  à  vaincre  les  partis  du  dedans 
comme  Marlborough  avait  vaincu  les  ennemis  du  dehors,  il  fal- 
lait  réunir  le  caractère,  la  sagacité  et  le  courage.  On  ne  trouva 
rien  d'irrégulier  dans  sa  conduite  lorsqu'elle  fut  livrée  à  l'exa- 
men ,  et  il  conserva  son  influence  sur  le  roi ,  tandis  que  la  dis- 
corde régnait  dans  le  ministère  formé  par  Pulteney  et  présidé 
parPelham.  Lestorys,  qui  s'étaient  toujours  maintenus,  re- 
couvrèrent la  faveur  de  la  cour,  bien  que  le  manque  de  fortes 
têtes  dans  leur  parti  fit  conserver  encore  aux  whigs  les  princi- 
paux emplois  de  l'administration.  Les  deux  partis  firent  taire 
leurs  haines,  précisément  peut^tre parce  que  les  chosesavaîent 
été  poussées  à  l'extrême  sous  Walpole,  et  que  le  peuple  s'aper- 
çut que  le  changement  du  ministère  n'amenait  pas  un  change- 
ment de  système. 

Le  prétendant  Charles-Edouard,  connu  sous  le  nom  de  ehe- 
valier  de  Saint-George ,  n'avait  cessé  d'entretenir  des  intelli- 


(I)  Mémoirei  çf  H^  and  admMiiration  ^Mr  Boàeri  Walpoie,  wéffi 
original  eorrespondenee  and  authentie  papen  ;  17M. 
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gencesdansie  pays.  Les  attaques  terribles  dirigées  contré  le 
raînîstère ,  les  discussions  orageuses  dont  le  bruit  parvenait  jus- 
qu'à lui  lui  firent  croire  que  le  mécontentement  était  au  comble 
et  qu'il  ne  fellait  qu'une  étincelle  pour  faire  éclater  la  guerre  ci- 
vile, n  fit  donc 9  aidé  des  subsides  de  la  France,  un  débarque- 
ment sur  la  cAte  de  Lochaber,  où  il  arriva  avec  200,000  livres 
àpeine,  deux  mille  fusils  et  six  mille  sabres.  Le  peuple  se  jetait 
à  ses  pieds  ;  mais ,  Que  pouvons-nous  faire?  s'écriaient  les  Écos- 
sais; nous  sommes  pauvres ,  désarmés;  nous  ne  mangeons  que 
eu  pain  noir.  —  Je  le  mangerai  avec  vous,  répondait  Edouard, 
je  serai  pauvre  comme  vous,  et  je  vous  apporte  des  armes.  Se 
trouvant  bientôt  à  la  tête  des  clans  des  Gaméron  et  des  Macdo* 
nald  y  il  fit  proclamer  son  père,  et  entra  dans  Ëdimboui^.  Bien 
qu'il  n'eût  pas  plus  de  deux  mille  cinq  cents  montagnards,  sans 
cavalerie  ni  canons^  le  courage  désespéré  avec  lequel  ils  combat- 
taient  mit  les  Anglais  en  fuite,  et  le  rendit  maître  de  tout  le 
royaume.  Les  Écossais  de  la  {Aline  admiraient  un  prince  «  qui 
eoadiait  sur  la  terre  nue ,  dînait  en  quatre  minutes  et  battait 
Feon^ni  en  cinq.  »  Ds  composèrent  des  faymmes  en  son  honneur 
et  des  satires  contre  John  Cope^  général  des  ennemis;  tous 
avaient  son  portrait  sur  leurs  tabatières  ;  quelques-uns  dimnè- 
Fent  même  de  l'argent;  mais  les  montagnes  seules  répondaient 
à  l'appel  de  la  comemuse. 

Cependant  Charles-Edouard  se  proposa  de  conquérir  l'Angle- 
terre^ qoi^  ayant  perdu  l'élite  de  ses  soldats  à  Fontenoi,  se  trou- 
vait dégarnie  de  troupes.  A  la  nouvelle  de  sa  marche,  les  ma- 
gasins et  la  bourse  furent  fermés  à  Londres ,  George  tint  des 
bateaux  tout  prêts  pour  fuir  avec  ses  trésors;  et  si  Edouard  eùi 
marché  droit  sur  la  ciq[>itale ,  il  aurait  mis  en  grand  p^il  la 
fortune  de  la  maison  de  Hanovre.  Il  différa  dans  l'espoir  d'être 
ndlié  par  ceux  dont  la  timidité  se  bornait  à  des  promesses  et 
en  raison  de  sa  confiance  dans  les  intelligences  qu'U  avait  dans 
le  royaume.  Tandis  que  le  gouvernement  mettait  sa  tête  à  prix, 
il  défendait^  au  contraire ,  aux  siens  de  faire  aucune  insulte  à 
George;  mais  pendant  ce  temps  les  Anglais  réunissaient  des 
troupes  et  de  l'argent  :  après  l'avoir  repoussé  de  l'Angleterre  > 
ils  entrèrent  en  Ecosse^  et  la  guerre  se  termina  toutà  coup  par  jtm^ 
la  bataille  de  Culloden.  Le  duc  de  Cumberland  traita  si  h<»ri- 
Uement  les  blessés  qu'on  le  surnomma  le  Boueher  de  VÉeossê. 
Le  dievalier  de  Saintr^ieofge  erra  pendant  cinq  mois  dans  les 
montagnes  d'Ecosse  avec  des  fatigues  ino«4ds^  traqué  par  des 
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assassins  et  la  mort  sans  cesse  sous  les  yeux;  enfin,  U  parvint 
à  se  réfugier  sur  le  continent.  On  le  prôna  comme  un  héros;  et, 
bien  que  la  vérité  ait  été  embellie^  il  est  certain  qu'il  risqua 
sa  vie  très-chevaleresquement;mais  il  lui  manquait  Ténergie 
nécessaire  pour  diriger  le  mouvement.  Il  inspirait  l'enthou- 
siasme; mais  il  n'avait  ni  fermeté  pour  se  relever  dans  les  re- 
vers ni  compassion  pour  adoucir  les  souffrances  de  ceux  qui 
défendaient  le  dernier  des  Stuarts.  U  ne  sut  pas  ensuite  soute- 
nir dans  Paris  la  dignité  du  malheur;  et  dans  le  moment  qù  les 
tètes  tombaient  en  Ecosse  pour  sa  cause  il  [se  montrait  dans 
tous  les  lieux  publics  ^  et  demandait  ses  distractions  à  l'intem- 
pérance, comme  le  font  souvent  les  hommes  dont  Texistau^ 
est  brisée. 

Quand  la  journée  de  Culloden  eut  mis  en  évid^ce  la  nullité 
du  parti  qui  rêvait  une  restauration  9  que  la  perte  de  ses  espé- 
rances eut  calmé  les  haines  et  qu'une  génération  toute  nou- 
velle se  fut  afTermie  dans  le  gouvernement,  on  s'appliqua  sé- 
rieusement aux  travaux  parlementaires  ;  et  la  révolution  n'ayant 
plus  besoin  d'être  protégée,  on  en  vint  aux  idées  pratiques.  Alors 
suigirentlesgrandsoraieurs,  comme  Ghatham,  Granville,  Nortb, 
à  la  ohambre  haute  ;  Gambden,  Er^kine,  MÛisheld,  parmi  lee 
pain» judiciaires;  Pitt,  Fox,  Burke,  Windham,  Romilly,  Wil- 
berforce,  Wilkes,  Withbread,  Dundas,  Shéfidan  et  d'autres 
encore  à  la  chambre  des  Ckunmunes,  réunion  rare  de  talents 
supérieurs. 

J>éji  William  Pitt  et  lord  HoUand  (  Henri  Fox  )  avaient  com- 
mencé à  se  montrer.  Fox  avait  toujours  admiré  Walp(de;  Pitt 
était  parmi  ses  adversaires.  Le  premier  devint  secrétaire  d'État; 
Pitt  se  mît  à  la  tète  de  l'opposition,  et  son  élévation,  en  dépît  de 
Walpole,  prouva  que  Topinion  était  plus  puissante  que  la  faveur. 
£n  effet,  Fox  se  retira,  el  acoepta  le  po^  subalterne,  mais  lu- 
cratif, de  payeur  génàvl.  Rien  n'atteste  mieux  une  révcAution 
Pitt  dans  les  opinions  que  l'avènement  au  pouvoir  de  ce  Pitt,  fils  d'un 
simple  écuyer,  parvenu  si  haut  à  force  d'éloquence ,  de  haine 
contre  les  Français ,  de  r^tati<Hi  de  probité.  De  ce  moment 
commence  VadminUiraUwi  de  Pitt,  qui,  doué  d'une  àma  éle- 
vée, d'un  caractàre  énergique,  d'un  esprit  supérieur ,  d'une 
éloquence  chaleureuse,  sut  se  conciUer  le  roi  sans  s'asservir  à 
ses  vdontés,  contrariant  même  parfois  ses  vues,  et  qui  servit 
le  pays  de  préfécence  au  monarque.  Il  révéla  l'Angleierre  à 
«tte-mime,  taHe  qu'elle  aitsortie  d'une  lutte  séouhuure,  luUa 
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qui  hii  a  valu  la  conquête  de  ses  institutions,  lutte  dont  cin- 
quante années  ont  été  employées  à  consolider  la  dynastie  nour 
vaile  et  qui  donna  pour  base  à  ces  institutions  une  monarchie 
acceptée  par  le  pays.  H  communiqua  à  la  nation  une  ardeur 
intrépide 9  un  caractère  inflexible,  un  patriotisme  énergique, 
presque  d'instinct^  et  la  fit  triompher  de  la  coalition  des  sou- 
Teraîns  de  la  maison  de  Bourbon. 

On  a  dit  avec  raison  qu'il  possédait  les  vertus  d'un  Romain 
et  l'urbanité  d'un  Français;  car  son  patriotisme  était  tout  à  fait 
dans  le  genre  antique ,  c'est-à-Klire  arrogant^  disposé  à  sacrifier 
l'avantage  des  autres  nations  et  la  justice.  U  voulut  conquérir, 
il  voulut  envahir  la  monarchie  universelle;  il  poussa  les  ÂUr 
glais  à  se  faire  les  rois  de  l'Océan;  par  lui  l'Angleterre  domina 
euaouveraine  absolue  dans  les  cabinets  et  sur  leô  mers;  elle 
maintint  hi  paix  dans  ses  colonies ,  auxquelles  elle  ajouta  le 
Canada  et  la  Louisiane,  enlevés  à  la  France ,  dont  elle  détruisit 
les  comptoirs  dans  l'Inde  ;  et  si  la  guerre  de  sept  ans  eût  duré , 
elle  s'emparait  de  toutes  les  colonies  françaises.  Elle  s'appliqua 
du  moins  à  empêcher  l'union  des  puissances  européennes,  pour 
les  maintenir  dans  une  dépendance  commune  sous  le  titre  d'é- 
quilibre. 

Pitt  mit  un  terme  aux  persécutions  contre  les  complices  du 
pfétendant  ainsi  qu'à  la  loi  de  guerre  qui  pesait  sur  les  Écossais 
Gù  admettant  dans  les  rangs  de  l'armée  beaucoup  de  jacobites 
en  butte  à  des  poursuites.  Pendant  ce  temps  lés  whigs,  tou-. 
joufB  en  possession  des  hauts  emplois,  vdllaient  sans  cesse  pour 
empêcher  les  torys  de  rendre  le  gouvernement  despotique ,  et 
d'un  autre  côté  la  démocratie  de  devenir  radicale. 

George  IF  mourut  subitement  à  l'flge  de  so»ante-sept  ans;  et 
si  TAngleterre  vit  9oa  commerce  s'accroître,  ses  armes  proa- 
pérer^  ce  ne  fut  pas  à  ce  prince  qu'elle  en  fut  redevable,  mais 
à  Tai^vité  de  ses  habitants  et  à  la  décadence  de  la  marine  fran- 
çaise. Sous  son  règne^  le  calendrier  grégorien  fut  adopté  et  la 
Société  des  antiquaires  autorisée;  le  gouvernement  acheta  le 
musée  de  sir  Hans  Sloane  et  la  collection  de  manuscrits  dite 
Harlâenne,  qui  fut  réunie  à  celle  des  manuscrits  relatifs  à 
l'histoire  d'AngleterrOy  appelée  Coiionienne,  et  à  la  bibliothèque 
du  roi. 

Frédéric-Louifl,  prince  de  Galles,  avait  été  laissé  en  Hanovre 
par  son  père^  dans  la  crainte  qu'il  ne  devint  le  point  de  rai- 
Uement  df  ro{)|iosition  après  avoir  empêché,  son  mariage  avec 
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la  princesse  de  Prusse,  par  animosité  personnelle  contre  Fré- 
déric-Guillaume. En  effet,  les  opposants  et  les  gens  de  lettres, 
comme  Swift,  Pope,  Thompson  et  autres  adversaires  de  Wal- 
pôle  s'étaient  groupés  autour  de  ce  prince.  Chesterfield  ainsi  que 
Bolingbroke,  très-habile  à  censurer  iinement  les  abus  des  wh^ 
autant  qu'incapable  de  les  réformer,  l'avaient  excité  contre  son 
père,  qui  le  bannit  même  de  sa  présence  (  1738).  Le  prince  de 
Galles  mourut  treize  ans  après,  à  Tàge  de  quarante-sept  ans 
(1761),  et  George  IT  respira  plus  à  Taise.  Comme  Frédéric-Louis 
ne  laissait  qu'un  fils  de  douze  ans,  on  avait  pourvu  au  cas  d'une 
minorité  par  une  loi  qui  confiait  la  r^nce  à  la  mère,  assistée 
d'un  conseil.  Cette  loi  resta  sans  effet,  attendu  que,  lors  de  la 
GeurKc  III.  mort  de  son  ûeul,  George  III  avait  vingt-deux  ans;  il  succéda 
donc  à  la  couronne.  Il  avait  grandi  sans  aucune  connaissance 
des  aflkires;  mais  on  Taimait  parce  qu^il  était  né  en  Angleterre, 
parce  qu'il  y  avait  été  élevé  à  la  manière  du  pays,  dans  des 
idées  de  piété  et  de  morale ,  et  parce  qu'il  avait  pour  lui  ces 
droits  héréditaires  qui  souvent  tiennent  lieu  de  mérite.  L'aver- 
sion de  beaucoup  d'Anglais ,  l'indifférence  de  la  plupart  pour 
les  rois  précédents  avaient  cessé;  il  ne  pouvait  plus  être  ques- 
tion d'usurpation  pour  le  troisième  descendimt  de  cette  race; 
la  responsabilité  du  sang  des  légitimistes  qui  avait  été  versé  ne 
retond)ait  pas  sur  lui;  enfin  il  avait  un  caractère  ferme,  une  vo- 
lonté forte,  peu  de  pénétration  d'esprit,  il  est  vrai,  mais  de  l'ap- 
titude aux  affaires. 

Les  torys ,  qui  s'étaient  toujours  tenus  éloignés  du  trône , 
quoiqu'ils  en  fussent  les  soutiens  naturels,  revinrent  aux  sen- 
timents du  royalisme.  S'appuyant  sur  ce  parti  et  ne  s'aperce* 
vaut  pas  que  les  droits  nationaux  étaient  désomuds  inattaqua- 
blés,  George  UI  eut  quelques  velléités  d'étendre  sa  prérogative 
royale.  C'était  le  système  de  Bolingbroke  et  de  ses  collègues, 
qui,  instruments  de  la  corruption  parlementaire,  voyaient  qu'un 
roi  patriote  pourrait  les  rendre  inutiles  en  se  rendant  jdus  Cnrt 
que  la  chambre  des  communes.  Or,  lord  Bute,  courtisan  ha- 
bile autant  que  politique  incapable  et  qui  avait  h  ccxifiance  de 
George,  s'était  inspiré  de  ces  idées;  et,  bien  que  Pitt  fM  de- 
meuré au  ministère,  il  lui  enleva  son  influence.  Dans  sa  pensée 
continuelle  d'agrandissement  et  dans  son  amour  pour  la  goerre, 
qui  lui  avait  si  bien  réussi  en  Amérique,  dans  l'Inde,  en  Allema- 
gne, Pitt  voulait  ^e  nouveau  attaquer  l'Espagne,  pour  prévoir 
t7«i.      les  conséquences  du  pacte  de  fiimille  entre  ce  pays  et  la  Fraaee. 


Digitized  by  VjOOQIC 


eBANDB-BaSTAONB.   —  LBS  0BOBGB.  339 

Mtts  se  trouvant  contrarié  dans  ce  dessein^  il  donna  sa  démis* 
aioD,  et  s'ouvrit  un  champ  plus  libre  dans  les  rangs  de  l'oppo- 
sîiioo^  mais  sans  tremper  toutefois  dans  ses  intrigues^  lui  qui 
avait  détesté  celles  de  la  cour. 

1^  triomphe  populaire  qui  le  récompensa  de  sa  chute  grandit 
encore  dès  qu'on  fut  à  même  de  reconnaître  combien  il  avait 
prévu  juste  ;  car  Chartes  ÏRy  très-mal  disposé  envers  les  Angtais 
depuis  qu'ils  avaient  maoacé  Naples,  commença  les  hostilités; 
et  il  fallut  déclarer  la  guerre  à  l'Espagne  et  à  la  France. 

Le  ministère  de  lord  Bute^  le  premier  qui  eût  été  pris  dans 
les  rangs  torys  depuis  l'avènement  de  la  maison  de  Hanovre, 
s'était  proposé  de  relever  l'autorité  royale,  de  faire  cesser  la  cor- 
ruption et  les  cabales  oligarchiques,  de  détacher  F  Angleterre  de 
ses  alliances  coûteuses  sur  le  continent^  et  de  mettre  fin  à  la 
guerre  avec  la  France.  Mais  s'il  réussit  dans  cette  dernière  tftche, 
la  coiraptton  devûit  plus  profcmde,  par  la  nécessité  de  soutenu 
le  mimstère  contre  la  haine  et  le  mépris  populaire.  On  était  tn- 
lEgné  contre  ce  ministre,  qui  s'était  âevé  sans  autre  mérite  que 
la  fiivear  du  roi,  et  qui,  Écossais  lui-même,  remplissait  tous  les 
emidois  publics  d'Écossais  dans  un  temps  où  la  fusion  entre  les 
deux  nations  n'était  pas  encore  complète  et  où  les  Messures 
de  1746  étaient  à  peine  cicatrisées.  L'irritation  était  donc  uni- 
vendie.  A  entendre  les  journalistes,  l'Angleterre  était  plongée 
dans  la  misère  et  livrée  au  despotisme.  En  effet,  la  positicm  des 
mmistres  devenait  de  plus  en  plus  difficile  depuis  que  la  presse 
leprodoisut  chacun  de  leurs  actes.  Sauvegarde  précieuse  de 
la  liberté ,  elle  était  une  entrave  au  gouvernement. 

Parmi  les  pamphlets  du  temps,  les  Lettres  de  Junitês,  pu- 
bliées par  un  auteur  inconnu ,  à  divers  intervalles  de  1769  à 
1 77B,  furent  surtout  célèbres.  Plemes  d'une  froide  et  inexorable 
ironie  contre  les  actes  des  ministres,  ces  lettres,  à  en  juger  par 
l'âoquence  et  l'esprit  qui  y  r^ent  et  par  la  connaissance  qu'on 
y  montre  des  serâets  des  divers  cabinets,  devaient  avoir  pour 
aoleiir  un  personnage  de  haut  rang;  mais  jamais  il  ne  se  fit 
connaître.  D  y  avait  plus  d'acharnement  dans  le  Narthr-Briton, 
qœ  rédigeait  Jean  Wilkes  avec  autant  d'esprit  que  d'impudence. 
Arrêté  pour  délit  de  presse ,  il  se  défmidit  avec  hardiesse,  se 
sentant  ai^finyé  par  l'opinion  publique,  qui  soutenait  qu'en  sa 
qualité  démembre  des  communes  on  ne  pouvait  procéder  contre 
loi.  Le  parlement  déclara  ses  livres,  amsi  que  le  poème  d'un 
Mitre  auteur  sur  les  femme?^  séditieux  et  infAmes;  ils  furent 
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brilles  par  la  aiain  du  bourreau^  et  Wilkes  s'^uiU  A  son  mn 
tour,  il  fut  condamné.  Par  trois  fois  le  peuple  de  Londrea  l'élut 
députéi  et  par  trois  fois  la  chambre  le  repoussa.  Au  milieu  de 
tant  d'attaques,  lord  Bute  vit  qu'il  n'y  avait  pour  lui  d^autro 
moyen  de  résister  que  d'avoir  recours  à  la  corruption.  Il  acheta 
Henri  Fox^  v^hig  acharné^  qui  se  mit  alors  à  recruter  des  votes 
pour  le  ministère;  de  telle  sorte  que  le  traité  de  paix  par  lequel 
la  Grande-Bretagne  acquérait  le  Canada  fut  adopté. 

Pitt,  qui  avait  fait  tous  ses  efforts  pour  que  les  conditions  en 
fussent  rejetées,  continua  ^  favorisé  par  l'opinion  publique^  de 
s'opposer  à  lord  Bute,  qui  poussait  le  roi  à  l'absolutisme.  Quoir 
que  George  lU  et  ses  ministres  cherchassent  à  plusieurs  reprises 
à  se  débarrasser  de  son  opposition  en  l'appelant  à  prendre  part 
à  la  direction  des  affaires,  il  refusa  constamment,  à  moins  qu'on 
n'admit  les  conditions  qu'il  jugeait  nécessaires  pour  garantir  les 
libertés  pubUques.  (.'opposition  en  obtint  alors  une  des  plus 
importantes  dans  l'inamovibilité  des  juges. 

Lord  Bute  fit  place  au  ministère  de  lord  Grenville,  qui>  non 
moins  impopulaire  que  son  prédécesseur,  jeta  le  roi  dans  l'im-- 
puissance  en  voulant  le  rendre  absolu.  Il  dut  alors  avoir  reooura 
aux  whigs  :  en  eonaéquence  on  vit  s'élever  avec  le  duo  de  Gum^ 
berland  et  avec  lord  ftockingham  d'autres  wighs  plus  moraux, 
s'ils  étaient  moins  babilesi  et  qui  se  r^usèrent  aux  expédients 
que  l'honneur  ne  pouvait  avouer. 

Alors  figurèrent  dans  le  paiiement  de  nouvelles  illustrations. 
De  ce  lord  Holland  que  nous  avons  vu  ardent  soutien  de  Wal* 
ai.j.  Foi.  pôle  et  du  pouvoir  arbitraire  naquit  Charles^Jaoquea  Fox,  qui^ 
""^"^  entré  au  parlement  k  dijc-neuf  ans,  fut  le  contradicteur  perpétuel 
du  second  Pitt^  fils  de  Ghatbam  Pitt  et  le  défenseur  des  doe^ 
trines  populaires.  Son  père ,  qui  possédait  d'énormes  richesses 
mal  acquises,  l'avait  habitué  à  les  employer  au  jeu  et  en  plaisirs; 
mais  en  même  temps  il  l'avait  élevé  k  parler  hardiment  et  sur 
toutes  choses  :  le  jeune  Fox  acquit  ainsi  le  génie  oratoire  et  la 
stratégie  parlunentairei  il  sut  démontrer  et  attaqueri  comme  il 
convient  de  le  faire  avec  une  nation  positive.  Fox  et  Pitt,  rivaux 
de  gloire  et  de  talents>  tous  deux  lettrés,  tous  deux  aimant  1^ 
sociétés  brillantes  et  les  plaisirs  de  la  table ,  étaient  également 
ambitieux  :  Fox  aimait  l'ugent)  Pitt  n'en  avait  aucun  souci.  Fox 
était  doué  de  cette  faconde  sans  ornement  qui  vient  du  cœur  et 
qui  saisit  l'esprit,  plein  de  logique  et  de  jugement  ^  le  jeune  Pitt 
avait  fort  peu  de  connai^sançei  pra^ue»,  et  il  était  presque 
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étraqger  au  droit;  mais  il  était  rempli  d^audace ,  s^tencieux, 
fécoQd  en  allusions  classiques;  il  produisait  un  grand  effet  par 
des  discours  simples,  qui,  à  l'occasion,  devenaient  véhéments  et 
irrésistibles.  Il  savait  surtout  gagner  la  confiance  et  raffectioQ 
de  la  multitude. 

Parmi  les  nouveaux  w^higs  figurait  aussi  Edmond  Burke, 
pauvre  Irlandais ,  qui  s'était  fait  par  ses  articles  de  journaux 
une  telle  réputation  que  le  marquis  de  Rockingbam  lui  offrit 
la  sonune  nécessaire  pour  qu'il  pût  entrer  au  parlement.  11  y 
porta  une  éloquence  nouvelle ,  riche  d'images,  fleurie^  majes- 
tueuse. Ennemi  du  philosopbisme  et  de  la  souveraineté  popu- 
laire^ il  voyait  dans  la  propriété  l'unique  source  des  droits  civils; 
et  il  ne  voyait  rien  de  mieux  que  de  consolider  la  constitution 
du  pays  telle  qu'elle  était.  Fox,  au  contraire ^  poussait  aux 
innovations,  et  il  espérait  dominer  dans  les  coqnnunes  non-seu- 
lement l'autorité  royale,  mais  encore  l'aristocratie. 

Dans  cette  lutte  longue  et  continue  entre  le  patriciat  des  pro- 
priétaires et  la  classe  des  industriels  anglais^  l'homme  d'État 
trouve  des  enseignements  non  moins  élevés  que  dans  l'étude  de 
la  république  romaine.  Mais  comme  il  s'agit  d'un  état  de  lutte 
essentiellement  anormal,  on  aurait  tort  de  vouloir  juger  les 
mesures  et  les  bonomes  d'après  des  idées  absolues» 


CHAPITRE    XVIII. 

COlOUnSA  ANGLO-AlliRICAiriW  (1). 

Le  règne  de  George  UI  nousoffrira^  soit  en  Asie,  soit  en{Ainé-* 
rique,  des  événements  d'une  extrême  importance,  non-seule- 
ment par  bi  continuation  de  la  lutte  entre  l'Angleterre  et  la 
Franœ,  qui  est  le  trait  caractéristique  de  l'histoire  européenne 
dans  le  siècle  passé,  mais  aussi  parce  que  ces  événements  fini* 

(1)  Indépeadainioonl  des  hwlorieDs  oonlemporaliM,  et  surioul  de  David 
RuuAY,  The  historjf  of  american  rcooMto»  (Londres,  1701)»  voyei  : 
FaKD.  Gbrtz,  Die  Ursprung  und  die  Grundsâtie  der  Americanischen  Re- 
voluiion;  1800.  Mac  Gregor,  HiHorical  and  descriptive  sketehes  of  thé 
maritime  eoUmie»  of  Brilisch  America  ;  Londres ,  1S2S.  W  Poukin»  De  la 
PHisfoiioe  amérkainê^  etc.  Bamemott  et  aotres  Améffct)»»,  aloei  que  toi 
Uftlieiif  Bonk  ei  ho»muQ. 
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root  par  consolider  dans  ces  contrées  la  supériorité  de  la  civi- 
lisation européenne,  qui  se  greffera  sur  Tantique  civilisation  de 
rinde  par  l'action  commerciale,  et,  par  le  r^me  colonial,  se 
développera  avec  vigueur  sur  le  skA  américain. 

L'Angleterre  avait  pris  peu  de  part  à  la  découverte  de  T Amé- 
rique ,  attendu  qu'elle  était  encore  faible  sur  mer  en  compa- 
raison des  Portugais  et  des  Espagnols,  dont  elle  ne  voulait  pas 
exciter  la  jalousie;  mais  quand  Elisabeth  se  fitTennemie  de 
Philippe  n ,  elle  songea  à  Thumilier  aussi  en  lui  faisant  con- 
currence dans  les  contrées  septentrionales  de  l'Amérique.  Fa- 
vorables à  la  culture,  ces  contrées  n'offraient  pas  néanmoins 
ces  métaux  précieux  qui  alors  étaient  considérés  comme  la 
seule  richesse.  D  fut  donc  nécessaire  d'y  attirer  des  colons  par 
l'appât  de  privilèges  qu'aucune  nation  moderne  n'avait  encore 
accordés.  Aux  termes  des  concessions  faites  à  sir  Humphrey 
Gilbert,  qui  conduisit  une  colonie  dans  les  pays  découverts  par 
Cabot,  chacun  put  y  jouir  des  avantages  attribués  au  titre  de 
citoyen  anglais,  la  couronne  ne  se  réservant  qu'un  cinquième 
du  produit  des  mines  d'or  et  d'argent.  Le  courage  et  l'avidité 
ne  suffirent  pas  pour  triompher  de  ce  pays  sauvage,  et  Gilbert 
viqtaiie.    hii-méme  y  périt.  Walter  Raleigh,  son  beau-frère,  dont  nous 

^'^  avons  vu  la  bizarre  destinée,  ayant  obtenu  le  même  privilège, 
envoya  Richard  Grenville  avec  des  colons,  qui  abordèrent  à 
Itle  de  Roandie;  mais,  rêvant  de  l'or  partout,  ils  se  dispersè- 
rent de  différents  côtés ,  sans  s'occuper  de  se  procurer  un  asile 
ni  de  pourvoir  à  leur  sûreté  ;  si  bien  que  l'hiver  et  les  sau- 
vages les  détruisirent  presque  tous.  Une  seconde  expédition 

,M».      envoyée  parle  même  Raleigh  n'eut  pas  un  meilleur  sort;  enfin, 

,^  dirigeant  son  attention  vers  d'autres  entreprises,  il  céda  son 
privilège  à  une  compagnie  marchande  de  Londres. 

Cette  compagnie,  sans  chercher  à  prendre  possession  du 
pays,  se  contenta  de  faire  sur  les  côtes  le  conunerce  avec  les 
sauvages;  et  ce  commerce  procura  de  tels  bénéfices  que  Ton 
accourut  en  foule  dans  ces  parages,  après  quoi  une  compagnie 
de  Londres  et  une  de  Plymouth,  qui  se  formèrent,  fondèrent 
des  établissements  dans  les  lies  d'Elisabeth  et  Vigne  de  Martiie. 
Les  colons,  favorisés  par  Jacques  P,  qui  établit  dans  ces  pa- 

^^^  rages  le  gouvernement  monarchique,  qu'il  ne  pouvait  faire  ac- 
cepter en  Angleterre,  b&tirent  James-Town  sur  le  rivage  du 
Pewhatan.  Peu  nombreux  au  milieu  des  sauvages,  ils  ne  surent 
jfa»  l'ester  unis;  ^ttout  al|ait  au  plus  mal,  grftce  «ux  rapines  et 
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aux  cabales^  quand  le  capitaine Saûihy  ayant  ptis  en  main  i'au- 
t^^té^  y  mit  bon  ordre ,  et  commença  à  pénétrer  parmi  les 
sauvages  tantôt  par  les  négociations ,  tantôt  les  armes  à  la 
main(ij. 

Lorsqu'on  vit  la  colonie  prospérer^  quoiqu'on  y  cherchât  en 
vain  de  l'or^  la  compagnie  y  fit  passer  de  nouvelles  recrues  ^  et 
le  roi  lui  donna  des  institutions  plus  Ubérales;  mais  les  mau- 
vaises mœurs  et  Thostilité  des  sauvages  la  minaient  peu  à  peu. 
Lord  Delaware  apporta  quelque  remède  au  mal  y  et  dirigea  son  ««*<*• 
attention  sur  Tagriculture  en  même  temps  qu'il  repoussa  vi- 
gonreusemeat  les  sauvages;  mais  l'inunoralité  profonde  des 
colons^  poussés  par  la  soif  de  Tor^  fit  échouer  toutes  les  me- 
sures de  prudence  et  de  rigueur.  Cependant  les  sauvages  se 
Cuniiiarisèrent  peu  à  peu  avec  les  colons;  la  culture  s'améliora 
lorsqu'un  terrain  eut  été  assigné  à  chacun  d'eux  en  propriété; 
on  introduisit  le  tabac  dans  le  pays^  et  l'on  fit  venir  des  nègres 
pour  le  cultiver;  puis,  le  monopole  ayant  été  allégé,  les  culti- 
vateurs libres ,  devenus  riches,  demandèrent  et  obtinrent  un 
statut  d'après  le  mode  anglais.  Jacques  P'  et  plus  encore 
Charles  V'  cherchèrent  à  restreindre  cette  forme  de  gouverne- 
ment libre.  Cependant  les  Yirginiens  restèrent  fidèles  à  ce 
prince,  même  lorsque  Cromwell  eut  triomphé.  Le  commerce 
lucratif  du  tabac  attirait  du  monde  dans  le  pays;  on  y  envoya 
des  jeunes  filles  de  familles  honnêtes  pour  se  marier;  quelques 
ccMidamnés ,  que  le  roi  Jacques  y  relégua^  revinrent  à  de  meil- 
leurs sentiments;  mais  une  trame  ourdie  par  les  sauvages 
faillit  anéantir  la  colonie,  où  ils  massacrèrent  un  grand  nombre 
d'habitants. 

Ce  fut  alors  que  lord  Delaware ,  persécuté  en  Aoc^eterre   Marjund. 
conune  cathoUque,  obtint  un  pays  y  sur  le  Potomak,  qui  fut      *""' 
appelé  Maryland  et  peuplé  de  catholiques.  Ces  exilés  se  conci- 
Viibteai  les  sauvages  par  l'humanité  et  par  la  justice  ;  et ,  malgré 
les  persécutions  de  l'intolérance  puritaine,  ils  prospérèrent  en 
paix  sous  la  direction  éclairée  de  Charles  Baltimore. 

La  compagnie  de  Plymouth  avait  pendant  ce  temps  jeté  les  NonreiicAn- 
fcndements  de  la  Nouvelle-Angleterre.  Mats  les  difficultés  fai-    ^^^IS?' 
saient  abandonner  l'entreprise,  quand,  les  dissensions  religieuses 
ayant  amené  la  guerre  civile,  cent  vingt  puritains,  partisans  de 
Brown,  vinrent  y  chercher  la  tolérance  qu'ils  ne  trouvaient 


(1)  Foy.  Htm  XIV,  ch.  13. 
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pas  en  Europe ,  et  achetèrent  des  sauvages  un  territoire  sur  le- 
quel ils  bâtirent  la  NouveHe*Plymouth.  Heureux ,  dans  leur  con- 
dition misérable ,  de  se  trouver  libres ,  ils  se  donnèrent  une  cons- 
titution tout  à  fait  populaire^  en  opposition  à  la  religion  et  à  la 
politique  de  TEurope.  Mais  la  communauté  des  biens  qu'ils 
avaient  établie  ne  permettait  pas  ces  efforts  individuels  si  néces- 
saires pour  faire  prospérer  l'industrie. 

Massachusetii.  IVautrcs  purftaius ,  persécutés  par  Charies  P%  élevèrent  sur 
'*"'  le  Massachusets  la  ville  de  Salem,  puis  Charles-Tovrn ,  avec  un 
gouvernement  à  l'anglaise,  affranchi  cependant  de  la  souve- 
raineté du  roi,  tant  politique  que  saeerdotale.  Uacte  de  cette 
fondation  mérite  d'être  conservé  :  «Nous  soussignés,  qui, 
pour  la  gloire  dé  Dieu,  le  progrès  de  la  foi  chrétienne  et 
rhonneur  de  notre  patrie,  établissons  cette  colonie  sur  des  ri- 
vages lointains,  nous  convenons,  par  consentement  mutuel  et 
solennel  devant  Dieu,  de  nous  former  en  corps  de  société  po- 
litique .  dans  l'intention  de  nous  gouverner  et  de  travailler  à 
l'accomplissement  de  nos  desseins.  Nous  convenons,  en  vertu 
de  ce  contrat,  de  promulguer  des  lois,  des  ordonnances,  des 
actes,  et,  selon  le  besoin,  d'instituer  des  magistrats  auxquels 
nous  promettons  soumission  et  obéissance,  d  C'est  le  premier 
exemple  d'une  société  politique  établie  selon  les  règles  strictes 
du  droit,  exemple  que  d'autres  suivront  et  qui  deviendra  le 
germe  de  la  liberté  future. 

Le  fanatisme  religieux  était  une  cause  perpétuelle  de  haines. 
Les  sectes,  sans  cesse  en  lutte  les  unes  contre  les  autres,  se 
multipliaient  de  jour  en  jour;  la  croix  et  le  saint  George  qui 
figuraient  sur  la  bannière  d'Angleterre  parurent  des  signes  dl- 
dolfttrie  à  Roger  Williams,  et  ses  adhérents  la  déchirèrent;  ils 
furent  exilés,  et  allèrent  former  une  autre  colonie,  celle  de  la 
Providence.  Mistriss  Hulchinson,  repoussée  pour  ses  doctrines 
fanatiques,  en  constitua  une  nouvelle  qui  se  greffa  sur  la  précé- 

fthodeisiand.  dcutc,  SOUS  le  uom  dc  Rhode-lsland.  Elle  eut  un  gouvernement 
••"•      tout  à  fait  populaire  avec  la  tolérance  des  opinions;  aussi  de- 
vint-elle florissante. 

Weelwright ,  beau-frère  de  mistriss  Hutchinson ,  ayant  été 
banni  du  Massachusets,  s'établit  dans  les  pays  du  Nouvel-Hamp- 
shire  et  du  Maine;  mais  ces  deux  provinces^  par  défhut  de 
concorde  entre  ceux  qui  les  occupaient  précédemment,  flïrent 
réunies  au  Massachusets. 

comieelient.     Hookcr,  ministre  des  congrégationalistes,  sortit  aussi  du  Mas- 
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çnchusets  ftvec  ses  disciples ,  et  s^étabHt  sur  le  Connecticot ,  dans 
un  territoire  fertile  et  sous  un  heureux  climat  :  à  cette  colonie 
se  réunit  celle  de  Newhaven,  composée  d'Anglais  persécutés. 

Les  sauvages  ne  cessaient  de  faire  la  guerre  à  ces  nouveaux  ••««. 
Tenus;  malgré  cela  et  en  dépit  des  prétentions  de  Chartes*I^% 
la  Nouvelle-Angleterre  prospérait.  Cromwell  enleva  aux  Fran- 
çais FAcadie  ou  Nouvelle -Ecosse^  au  nord  de  la  Nouvelle- 
Angleterre  ,  pays  riche  pour  la  pêche  et  pour  le  commerce  des 
fourrures  qu'on  y  faisait  avec  les  sauvages.  Les  colonies  s'alliè- 
rent entre  elles  pour  se  défendre  en  commun;  et ,  profitant  des 
troubles  de  l'Angleterre^  elles  se  gouvernèrent  comme  États 
indépendants  ;  elles  se  seraient  dès  lors  élevées  à  un  haut  degré 
de  puissance  y  si  l'intolérance  puritaine  n'y  eftt  produit  des  dé- 
chirements continuels. 

Lorsque  la  monarchie  eut  été  restaurée  en  Angleterre,  Acte deuTi- 
Oiarles  II  s'efforça  dWermir  dans  les  colonies  l'autorité  royale  ;  ^"* 
il  leur  imposa  des  entraves  et  des  taxes ,  ordonna  que  les  trans- 
ports entre  elles  et  la  mère-patrie  ne  se  fissent  que  sur  bâtiments 
ang^  y  et  que  le  tabac,  l'indigo ,  le  coton ,  le  riz ,  le  bois  de 
coDstructicm  ne  pussent  être  expédiés  qu'en  Angleterre.  En 
même  temps  le  parlement  décréta  que  les  délinquants  de  toute 
espèce  seraient  déportés  en  Amérique,  ce  qui  était  dégrader  ce 
pays  dans  l'opinion.  Ce  motif  et  d'autres  griefs  irritèrent  les 
Virginiens,  et  il  en  résulta  une  guerre  civile,  où  les  royalistes 
eurent  le  dessus. 

Entre  les  territoires  assignés  à  la  compagnie  de  Londres  et  à 
celle  de  Plymouth  se  trouvaient  établis  les  Hollandais.  L'Angle- 
terre, prenant  ombrage  de  leur  concurrence  active,  occupa  en 
pleine  paix  le  pays  de  ses  voisins,  qui  fut  cédé  au  duc  d'York,  New-vork. 
et  qui  reçut  par  suite ,  au  lieu  du  nom  de  Nouvelle -Belgique ,      '***' 
celui  de  Nouvelle- York. 

Une  partie  de  ce  pays  fut  détachée  et  attribuée  à  lord  Berke- 
ley et  à  sir  George  Garteret ,  qui  rappelèrent  Nouvelle-Jersey  ;  ntwJtttey. 
mais,  comme  la  colonie  ne  réussit  pas,  ils  la  cédèrent  à  la  cou- 
ronne. 

Charles  11  s'efforça  de  réprimer  l'esprit  d'indépendance  de  ces 
colonies;  mais  en  réalité  il  ne  parvint  qu'à  l'accroître,  et  i| 
céda  à  quelques  lords ,  ses  courtisans ,  un  territoire  très-vaste> 
qui  fut  appelé  la  ûu«/mm.  Ces  seignmra  demaBdèrent  à  Loeke    cafoUM. 
une  constitution  pour  le  pays;  et  le  philosophe  en  rédigea  une,      '**^ 
absurde ,  pleine  de  titres  pompeux  et  d'entraves  pour  la  pro- 
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priété.  La  colonie  aurait  même  tourné  au  phis  mal^  par  i 
démêlés  entre  les  habitants  et  les  propriétaires  j  sans  la  Uberté 
de  conscience^  qui  y  attira  beaucoup  de  monde. 

La  lutte  de  Charles  II  avec  le  parlement  permit  aux  colonies 
d'agir  conune  si  elles  eussent  été  indépendantes ,  et  de  trafiquer 
avec  les  autres  nations  en  dépit  de  l'acte  de  navigation.  Lorsque 
ensuite  Jacques  II  songea  à  y  rendre  quelque  force  à  l'autorité 
royale  et  à  soumettre  les  colonies  à  son  gouvernement,  peu  s'en 
fallut  qu'il  n*en  résult&t  une  rébellion  ;  mais  la  maison  d'Orange 
ayant  été  substituée  aux  Stuarts,  Guillaume  ni,  tout  en  res- 
treignant la  constitution  coloniale  y  accorda  de  grands  avantages 
au  commerce;  et  ces  concessions  conjurèrent  le  danger. 

Il  restait  entre  les  coloni<%  du  nord  et  celles  du  sud  un  vaste 
pays  où  déjà  Gustave-Adolphe  avait  cherché  à  procurer  un  asile 
à  ceux  qui  se  trouvaient  persécutés  ea  Europe  pour  leurs  opi- 
w.  f«M.  liions  religieuses.  Charles  n  en  fit  concession  à  Guillaume  Penn^ 
quaker  fervent ,  moyennant  un  faible  tribut,  avec  le  droit  de 
faire  des  lois  conformes  à  celles  d'Angleterre  et  la  promesse 
que  le  roi  ne  mettrait  point  de  taxes  sans  le  consentement  de 
Penn  et  de  l'assemblée.  Raynal  représente  Penn  comme  un  des 
plus  grands  bienfaiteurs  de  l'humanité  3  Montesquieu,  conmie  un 
Lycurgue  moderne;  Franklin  et  d'autres,  comme  un  adroit 
charlatan.  La  constitution  qu'il  publia  avant  son  départ  d'Angle 
terre  n'était  qu'une  amorce;  car,  une  fois  arrivé  sur  les  lieux  » 
il  lui  en  substitua  une  autre  entièrement  dans  son  intérêt.  H 
s'attribua,  au  lieu  de  la  laisser  au  peuple,  la  nomination  des 
conseillers  et  des'  fonctionnaires  pubUcs,  ainsi  que  le  pouvoir 
exécutif,  avec  le  droit  d'opposer  son  veto  aux  dédsions  du  con- 
seil, et  de  traiter  avec  les  Indiens  pour  les  acquisitions  de  ter- 
ritoire. II  imposa  aux  colons  une  taxe  perpétuelle,  qui»  légère 
d*abord  s'accrut  de  jour  en  jour  et  produisit  de  grandes  richesses 
à  ses  descendants.  Il  en  établit  aussi  une  sur  les  propriétaires,  en 
prenant  soin  d'en  exempter  ses  héritiers,  qui  prétendirent  main- 
tenir ce  privilège  contre  le  voeu  unanime  des  habitants;  et  ce  fat 
une  semence  de  discorde  (l).  Cependant,  lorsqu'il  ne  céda  point 

(!)  Les  colons  lui  présentèrent,  en  1707>  une  réclamallon  ainsi  eonçne  : 
<i  Noos  et  le^penple  représenté  par  nous,  opprimés  et  ruinés  par  la  maoTaî» 
adminislration  et  les  manèges  de  ton  déiégné,  par  la  eondoite  détosuble,  \» 
pfoeédés  rebntanis  et  les  eiaclions  énormes  de  Ion  seeiélaira»  Doos  sacoomlNMV 
sons  le  poids  des  i^jnstloes  el  des  oppressions  arbitraires  de  tes  manvats  ni* 
nistres,  qui  abusent  des  poufoirs  à  toi  concédés  par  la  eoaromie»  et  qoi,  noos 
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aux  suggestions  de  l'intéréi^  Penn  fit  des  rè^ménts  pleins  dé 
sagesse.  Lli  sede  à  laqueHe  il  appartenait  enseignait  le  travail^ 
la  pux,  la  tdérance  religieuse,  les  vertus  frugaSes,  la  simpli-^ 
cité;  et  eBe  écartait  de  Philadelphie ,  bâtie  par  Penn  au  confluent 
de  la  Delaware  et  du  Schuyikill»  le  contraste  insultant  du  luxe 
et  de  la  mendicité. 

Cependant  les  França}s  avaient  aussi  établi  des  colonies  dans 
ces  contrées ,  et  ils  auraient  pu  avoir  une  très-grande  part  à  la 
civiBsation  du  nouveau  monde  ;  mais  ils  n^eurent  jamais  en 
partage  la  persévérance  qui  fait  prospérer  les  établissements  en 
f»  fixant  irrévocablement  dans  un  Ueu ,  et  cda  sans  projets  fa- 
rouches d'extermination  9  sans  vouloir  arriver  au  but  en  dépit 
des  obstacles  et  de  la  conscience.  De  plus ,  le  despotisme  féodal 
et  monarchique  ne  permettait  pas  ces  concessions  si  nécessaires 
à  la  prospérité  des  colonies  ;  la  proscription  des  protestants  en- 
levait l'assistance  d'un  grand  nombre  de  bras  et  d'intelligences. 
Cependant  les  Français  étaient  aimés  des  naturels  du  Canada , 
on  raison  de  leur  tolérance  et  de  leur  facilité  à  se  plier  à  \eun 
usines;  ceux-ci  possédaient  aussi  plusieurs  des  qualités  et  des 
d^auta  des  Français  ^l'impétuosité  à  la  guerre,  le  goût  des  aven- 
tures et  des  plaisirs  du  moment,  plutôt  qu'ils  ne  songeaiimt  h 
jouir  d'une  prospérité  durable. 

Tout  portait  à  croire  que  les  Français  et  les  AngUis  ne  poni^ 
raient  pas  demeurer  longtemps  en  paix  [dans  ce  voisinage.  En 
effet,  ces  derniers  ayant  cherdié  à  accaparer  le  commerce  des 
pell^eries  avec  les  Iroquois,  il  en  résulta  une  guerre  qui  troubla 
l'état  fkmssant  des  colonies.  On  combattit  avec  des  chances 
diverses;  et  dans  ces  luttes  la  valeur  faroudie  des  sauvages 
s'allia  k  celle  des  Européens,  jusqu'au.moment  où  le  traité  dlî* 
tFeebt  assura  F AcadBe  à  l'Angleterre. 

Les  Français  ne  purent  se  résigner  à  cette  perte.  Épant  sans 
cesse  l'instant  de  recouvrer  un  territoire  aussi  important  et  ne 
se  trouvant  pas  assez  forts,  ils  excitaient,  ils  armaient  contre  la 
colonie  les  sauvages,  qui  renouvelaient  sanscesse  leurs  attaques. 
D'autre  part ,  les  Espagnols  poussaient  avec  acharnemept  les 
sauvages  contre  là  Caroline,  où  les  colons,  se  trouvant  en  grand 
péril,  réclamèrent  l'assistance  des  propriétaires  :  n'ayant  pu 

le  supposons  da  moios,  domiDant  ton  esprit,  sont  caase  que  ta  nons  as  Iai«iés 
jusqu'à  présMt  sans  sonlagement,  etc.  «  On  sait  qne  les  quakelv  emploimt 
i  le  r»  aa  lien  dn  voms, 
T.  xvn.  22 
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rian  ébknk&eax^  ils  «mgftraiil  à  se  rendre  iadépeDdaDts  «oos 
la  protectioa  du  roi>  et  Us  y  réiMireiH.  Le  goaveroement  avare 
et  désastreux  des|»roprîétaîresfutaboli>aînsi  que  la  constitutioii 
dbLoke;  et  la  Caroliiiey  ou  tous  les  bal>itants  fureot  vpçtiéA  k 
participer  à  Vaotioa  l^^ative  el  au  vote  de  rimptt ,  divisée  en 
septeiltrionale  et  en  méridionale^  devint  bientM  florissente. 

Mais  fdte  o'eut  jamais  ass^  de  populatimpottr  s'étendre  sur 
la  plaine  marécsgeusa  au  midi,  qui  resta  déa^rla  jusqu'au  mo^ 
gient  où  certainsphilaqthrc^ies  eurent  Tidéed'y  transférer  d'An- 
fl^terre  les  pauvres  qui  manquaient  de  pain  dans  leur  patrie. 
Ainsi  conunença  la  colonie,  à  laquelle  on  douna  le  ngm  de 
Arrête.  Géorgie  de  celui  du  roi,  qui  fonda  la  ville  de  3avamiah.  Plus 
tard,  le  Suisse  Pierre  Pury  y  conduisit  quatre  cents  de  ses  com- 
patriotes, et  fonda  Purisbourg.  JAais  iea  propriétaires  ne  yon- 
turent  pas  admettre  les  colons  à  partsger  leurs  droits;  ils  leur 
interdirent  anssi  la  faculté  de  se  faire  aider  par  les  nègres  et 
celle  de  faire  usage  du  rhum,  lois  plus  morales  qu'opportunes. 
La  colonie  languissait  en  conséquence,  lorsque  la  non  répressica 
de  la  contrebande  excita  les  Espagnols  à  faire  la  guerre  aux 
Anglais;  et  laGéoj^e,  qui  se  trouva  exposée  aux  |»emièras  at- 
taques sans  avoir  ni  hommes  ni  munitions  pour  se  défiBodie, 
fut  envahie  par  l'ennemi  ;  mais  sa  résistance  fut  si  énergique, 
qu'il  fut  obligé  de  se  retirer. 

Lors  de  la  guerre  pour  la  suceelsion  d'Autriche,  qui  mit  aux 
prises  les  Français  et  \t»  Anglais,  les  premiers  envahirent  TA* 
eadie;  les  autres  s'emparèrent  de  Louisbouig,  ville  de  TO^ 
Royale,  dans  unesitnaUoa  in^Kirtante,  attendu  qu'elle  oomman- 
dait  le  golfe  de  Saiat-Laureiit  et  les  bancs  de  péohe  de  Terr^ 
Neuve ,  en  même  temps  qu'eUe  était  le  boulevard  du  Canada. 
Bhirley ,  homme  très-aventureux,  qui  avait  tenté  fbHement  cette 
entreprise,  ayant  réussi,  songea  à  en  faire  autant  pour  le  Canada; 
mais  lors  de  la  paix  d'Aix*la*Chapelle  l'Angleterre  restitua  sa 
conquête,  et  remit  les  choses  dans  l'élat  où  elles  4eimmt  être 
auparavant. 

Les  frontières  restaient  donc  indétenumées  «ntre  les  colonies 
anglaises  f<  le  Canada,  ce  qni  avait  déjà  causé  les  démdIéB  an- 
térieurs. De  plus  les  fVançais  s'étaient  établiâ  dans  la  Louisiane, 
sur  le  Mississipi,  contrée  aussi  étendue  que  fertile;  leur  projet 
était  de  la  réunir  au  Canada,  en  occupant  les  terres  intermé- 
diaires, qu'ils  appelaient  territoire  de  l'Ouest,  de  manière  &  res- 
tremdre  les  Anglais  dans  le  demi-«ercle  formé  par  tes 
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AUéi^ys.  IlsavaieDt  forMé  à  cet  effiet  leslacsOnfarioetËrié^ 
ainM  que  les  sources  de  POhio.  Les  marehânds  anglais  ayant 
ofatena  da  roi  un  vaste  territoire  sor  V(MOy  les  Français  s'op- 
posèrtnt  à  ce  qu'Ds  roccopassent.  Les  Canadiens  rédamèreni 
cette  terre  comme  leur  appartenant,  et  ils  dirent  aux  envoyés 
français  :  Pères^  c'eêt  tr&p  de  venir  bâiir  9ur  noê  terres  et  de  ê^m 
emparer  par  force.  Pères,  les  Anglais  sont  bienes,  ei  vous  aussi; 
ornous  sommes  dans  un  pays  au  miHeUy  qm  a  été  destiné  à  noire 
résidence  par  le  grand  Être  de  là^kaui.  Nons  demandons^  pères, 
emeonséqueneequsiHmswmsretiriês,  somme  l*oni  fait  vos  frères 
les  Anglais. 

Mais  ni  pères  ni  frères  ne  se  retirèrent;  et  la  guerre  seule  dut 
décider  â  qui  des  deux  usurpateurs  resterait  le  versant  occi- 
dflDtal  des  Alléghanys 

La  turbulence  des  Aeadiens  fut  cause  qu^on  les  arracha  tous 
à  leurs  foyers  et  qu'on  les  dispersa  dans  les  autres  colonies^  en 
Idssait  le  pays  dépeuplé.  Cette  discorde  entre  les  colons  et  la 
niàre  patrie,  ain«  qtie  Timpéritie  des  ministres  de  George  If^ 
attira  aux  Anf^ais  de  fréquents  revers.  Mais  lorsque  William 
Pitt  apporta  an  ministère  des  intentions  énergiques,  tout  changea 
de  face  :  on  redoubla  d'efforts,  et  Louisbotirg  fut  repris  avec 
d'autres  pinnts importants.  Wolf  se  conduisit  en  héros  à  Québec, 
et  DDOurut  vttnqueur  (1).  Bientôt  les  Français,  resserrés  dans 
Montréal,  furent  contraints  de  capituler,  en  laissant  tout  le  Ca- 
nada à  la  merci  das  Ang^is  et  la  pbiaianoe  française  ruinée 
dans  l'Amérique  septentrionale.  Peu  apiès  Ail  signée  la  paix 
de  Paris,  qui  assura  à  l'An^eterre  le  Canada,  llle^Boyale  et  la 
Louisiane ,  sans  oompler  qu'dle  obtint  do  FEspagne  la  oessîoo 
dttdmix  Florides. 

L'Angteterre  posséda  donolout  le  pays  depoie  la  baie  tfHud- 
son  juaqu'au  gotfe  du  Mexique^  et  depuis  VAtlantifue  jusqu'au 
Père  des  ftemms,  comme  les  Indiei»  appellent  le  MWsdpl, 
sur  un  espace  de  plus  de  douas  oenta  oiiBesdu  ncwd  au  midi, 


(l>  Blessé  à  la  tête ,  et  craignaiit  que  son  armée  ne  se  décourageÂt,  il  reparut 
te  frwit  bsDdé  ;  iMie  biealOt  une  aotre  baKe  ratleignM  dsn»  le  tentre.  Il 
ilisiiMinU  est&m  ectia  Meaasrfi»  et  coaliMft  à  donner  ses  ordre»,  ipund  une 
iraisitee  batte  te  frappa  à  la  poitriao.  OUigé  doao  retirer  ei  sealani  sa  û» 
procliaiBe,  U  se  bit  exhausser  on  peu  pour  voir  la  baUitle;  mais  sa  vue 
i*obecorcissant ,  il  demanda  des  renseignements  à  un  officier  ;  puis,  lorsqu'il 
Inl  entendit  dire  qtie  l'ennemi  était  m  fteife  *  Je  9ni$  content,  Véfria-t-il  ;  <*t 
Il  Mpirav 

22. 
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et  àe  mine  de  l'est  àl'ouest.  Parmi  ces  colonies^  le  NewrHamp- 
shire^  le  Massachusets  ,s  Rhode-Iskuid ,  le  Connecticut  étaîâit 
au  nord  et  à  Test;  New-YoA ,  New-Jersey,,  la  PensyWanie ,  le 
Delaware,  au  centre;  enfin  le  Maryland,  la  Virginie  »  les  deux 
GaroUnes  et  la  Géorgie^  au  midi.  Ces  pays ,  très-favorables  à 
l'agriculture,  comptaient  environ  deux  millions  de  blancs  ;  mais 
ils  n'avaient  qu'un  très^petit  nombre  de  villes. 

La  Nouvelle-Anf^terre  n'était  donc  ni  un  établissement  d'in- 
dustrie et  de  commerce^  comme  les  factoreries  d'Afrique,  ni 
unedominaticHi  sur  despeuples agricolesd'uneautrerace^craune 
l'empire  britannique  dans  llnde  et  l'empire  espagnol  au  Mexique 
et  au  Pérou,  mais  un  établissement  religieux,  oii  la  liberté 
civile  se  montrait,  dès  l'origine,  inséparable  de  la  liberté  da 
culte.  Ce  qui  étonne  dans  cette  contrée,  c'est  l'infinité  des 
sectes  religieuses  :  les  puritains  fondèrent  Boston,  les  quakers 
Philadelphie,  les  anglicans  New- York,  les  catholiques  llaryland  : 
cette  origine  fit  que  ces  croyances  diverses  se  supportèrent 
mutuellement,  et  que  la  liberté  des  cultes  exista  en  Amérique 
avant  que  la  tolérance  fût  pratiquée  en  Europe. 

Ces  colonies  ayant  été  fondées  sous  la  directi<m  et  aux  frais 
de  particuliers ,  le  gouvernement  ne  s'en  mêla  que  tard  pour 
en  tirer  des  avantages.  Quelques-uns  des  colons  étaient  des 
citoyens  libres ,  venus  dans  le  pays  pour  y  chercher  la  liberté 
de  conscience;  d'autres»  des  malfaiteurs  déportés;  d'autres  en- 
core ,  des  indigents  qui  y  avaient  été  amenés  pour  travaiDer 
et  qui,  après  être  restés  un  certain  temps  serfs,  pour  payer 
les  frais  de  leur  voyage  et  de  leur  premier  établissement,  de* 
venaient  libres  ensuite.  Quelques  seigneurs  obtenai^it  des 
terres,  où  ils  fondaient  la  féodalité  à  la  mani^  anglaise.  C'était, 
comme  on  le  veut,  un  bizarre  mélange  de  fugitife,  de  spécu- 
lateurs, d'enthousiastes,  de  gens  perdus,  formant  néannioins 
un  peuple  laborieux,  qui  comprenait  que  le  premier  intérêt 
d'une  association  politique  est  de  se  tdérer  l'un  l'autre. 

On  ne  vit  point  là  les  excès  des  colonies  espagnoles  contre  les 
naturels;  mais  leur  froide  destruction  y  fut  peulr^tre  pfais 
odieuse.  Car  si  les  Espagnols  se  livrèrent  d'id>ord  à  d'aftroœs 
violences ,  ils  entrèrent  par  la  suite  en  société  avec  les  indigè- 
nes ;  si  bien  qu'aujourd'hui  les  deux  races  se  trouvent  mflées, 
et  qu'elles  seront  un  jour  fondues  ensemble  grftce  à  la  liberté. 
Les  Angjo-Améiricains,  au  contraire,  repoussèrent  tout  mélange, 
refoulèrentconstamentles  races  indigènes  ;  et  aujourd'hui  méoie 
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îk  ooQtinuent  leur  œuvre  en  les  poussant  dans  les  d^rts  au 
delà  du  Misaiâsipi^  sans  que  la  dvilisatîon  et  l'égalité  républi- 
caine soient  parvenues  à  vaincre  le  préjugé  qui  existe  contre 
les  hommes  de  couleur. 

Le  gouvernement  des*  propriétaires  s'était  conservé  dans  la 
Ptosylvanie  et  le  Maryland  ;  le  pouvoir  royal  s'était  étendu  sur 
les  antres  colonies ,  à  Texception  du  Connecticut  et  de  Rhode- 
Island ,  qui  conservaient  la  constitution  qui  leur  avait  été  accor- 
dée par  Charles  H. 

Ainsi  divisées  de  gouvernement  et  d'intérêts,  mais  riches  et 
peu|riées  y  ces  colonies  ofTraient  déjà  les  éléments  de  la  confé- 
dération. En  1687,  elles  contractèrent  une  alliance  défensive 
contre  les  sauvages.  En  1690,  elles  tinrent  un  congrès  à  New- 
Y<Ht,  où  elles  arrêtèrent  le  projet  de  conquérir  la  Nou- 
velle France,  indépendamment  de  la  mère  patrie;  mais  la 
ligue  projetée  entre  elles  donna  de  l'ombrage  au  ministère  an- 

L'Angleterre  n'exerçait  guère  sur  eUes  sa  suzeraineté  qu'en 
les  défendant  et  en  les  favorisant  )  et  elle  employait  à  des  dépen- 
ses d'utilité  publique  les  contributions,  qui,  au  dire  de  quelques 
auteurs,  s'élevaient  à  peine,  entre  toutes  les  colonies,  à  (rois  mil* 
lions  de  francs  ;  quant  au  commerce ,  elle  voulut  en  avoir  tout 
Pavanfage.  Les  manufactures  ne  pouvaient  prospérer  beaucoup 
dans  un  pays  où  les  habitants  étaient  simples  et  peu  nombreux 
et  la  main  d'oeuvre  fort  chère.  On  s'appliquait  donc  plutôt  à  l'a- 
gricttltare»  et  l'on  exportait  des  bœufs  du  nord^  des  grains  du 
centre,  du  tabac,  de  l'indigo,  coton  du  midi  ;  ajoutez-y  du  poisson 
et  des  bois  de  construction.  L'Angleterre  déterminait  les  prix, 
de  manière  à  balancer  celui  des  matières  premières,  qu'elle 
tirait  en  grande  quantité  de  ces  contrées,  avec  celui  des  pro- 
duits manufacturés,  qu'elle  y  expédiait  en  petit  nombre.  En 
conséquence  l'argent  y  était  très-rare,  et  l'on  y  sui^léait  par  un 
papier' imprimé  et  par  les  polices  de  tabac  en  entrepôt.  D'un 
antre  côté ,  l'incertitude  des  limites  des  territoires  assignés  aux 
divers  propriétaires  y  multipliait  les  procès  et  les  avocats,  qui 
aeids  trouvaient  à  s'enrichir. 

LaYhfginie  surpassait  en  prospérité  toutes  les  autres  colonies. 
Constituée  par  l'aristocratie  anglaise,  elle  en  conserva  le  ca- 
raetère  ;  les  lois  et  principalement  celle  qui  réglait  les  succes- 
sions y  favorisèrent  la  formation  des  grandes  propriétés,  cul- 
tivées par  des  esclaves.  Les  maîtres  y  acquirent  ainsi  l'haUto^ 
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et  l'esprit  du  commtmiemeiit  :  n'ayant  point  à  vaqwsr  à  des 
travauE  servîtes^  ils  purent  perfeolîonner  leur  intell^ence  par 
deaétadesdésiniéreMées;  c'est  pcMirquoi  ce  pays  a  eu  et  a  en- 
core en  partie  le  privilège  de  produire  las  hoounea  les  plus 
distingués  par  leur  esprit,  de  même  que  les  États  du  Nord  en 
offrent  de  plus  aptes  à  l'industrie,  au  négoce,  au  travail  per- 
sévérant. Les  premiers  colons,  brownistes ,  indépendants ,  pu- 
ritains connue  ils  étaient,  donnèrent  à  la  légûation  et  aux 
habitudes  un  air  judaïque,  s'attachant  à  une  observation  rigou- 
reuse des  formes  extérieures  et  déployant  une  grande  rigueur 
pénale.  Ainsi  on  Usait  en  tète  de  la  loi  du  Gonnecticut  :  Qm  ac- 
iui^là  meure  qtU  adore  yn  auire  Dieu  que  te  Seigneur!  Os 
y  associaient  les  idées  protestantes  :  réalité  de  tous,  conune 
étant  inspirés  et  saints;  la  conscience  universelle,  conune  ar- 
bitre du  bien  et  du  mal;  la  souveraineté  du  peuple,  conmie 
principe  du  pouvoir.  La  fraternité  puritaine ,  qui  se  dévekqppa 
ensuite  en  philosophie  politique,  portait  à  tenir  compte  de  beau- 
coup de  détails  alors  négligés,  pour  prév^sir  et  satisfaire  les 
besoins  sociaux ,  tels  que  l'entretien  des  pauvres  aux  frak  du 
public,  rétablissement  des  routes,  l'éducation  publique  tant 
élémentaire  que  supérieure. 

L'esprit  démocratique  s'implantait  ainsi  et  se  propageait ,  ^ 
dans  un  court  espace  de  temps  les  colonies  avaient  grandi  en 
nombre  et  en  puissance  :  raccroissement  rqride  de  Boatcm,  de 
New-YoriL ,  de  Philadelphie  montrait  à  quelle  prospérité  ces 
villes  étaient  destinées.  Elles  avaient  produit  des  magistrats,  dçs 
administrateurs,  des  guerriers;  la  vie  de  chasse  et  de  eoœ* 
merce  avait  fnnenté  Yesfni  de  liberté  et  d'opposition  que  las 
faremiers  fondateurs  y  avaient  introduit.  Origjoiales  sous  le  rap- 
port des  idées  et  des  institutions,  éloignées  par  une  vaste  mer 
de  la  métropole,  qu'elles  avaient  aidée  dans  ses  guerres  comme 
alliées  libres,  elles  sentaient  pouvoir  se  paaser  désormais  d'une 
dépendance  qui,  si  elle  leur  avaitété  utile  dans  les  oommenoe- 
mants,  devenait  alors  onéreuse  par  les  drmts  que  la  mère 
patrie  prétendait  exercer  et  parce  que  cet  esprit  national  dis- 
tinct qui  fait  de  chaque  peuple  une  individualité  indépendante 
était  parvenu  à  sa  nuiturité.  Elles  se  trouvaient  retenues  par  le 
besoin  d'être  protégées  contre  des  voisins  menaçants,  conune 
les  Françaiadans  le  Canada  et  les  Es{>agnoIs  dans  les  Florides; 
mais  quand  ces  damiteea  contrées  eurent  été  oédées  à  TAor 
I^MMe  par  la  honUttsa  paa  de  1 761,  ce  Qiolif  même  disparut. 
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Bd  parlMt  l«B  ariMS  dans  la  guerre  de  aapl  aas  >  lea  Ainén- 
i  aVMefit  appris  la  dÎBeq[rfine  M  hii  l'expécienoe  d0  leurs 
filma.  Mato  les  ôflBciers  anglaîs,  fleri  de  leur  brevet  royal^ 
méprisaieiil  les  officiers  des  ooloDies^  et  le  gouvemeoiellt 
fionientaU  ces  jaionsies  en  domiant  une  plus  forte  solde  aux 
premiers*  G'est  ainsi  que  se  propageaienl  left  dispositions  mal- 
yeîOantes. 

Les  privilèges  ftboordés  à  cas  cotonias  étaient  en  oppositiou 
•vee  une  nMolma  fondamenlale  des  colonies  modernes  ^  qui 
vent  qtie  la  mère  patrie  y  expédie  des  marchandises  et  en 
exporte  les  denrées.  Bn  conséquence,  sous  le  règne  de  GeorgeP, 
un  bill  resaerra  les  liens  entre  les  colonies  et  la  mélropcHe,  au 
grand  avantage  de  cette  dernière.  Mais  les  colons  9  qui  croyaient 
u'uvok  perdu  aucun  de  leurs  droits  comme  Anglais  en  trans* 
portant  leur  résidence  hors  de  rAngleterfa>  y  opposèreùt  une 
telle  résistance  que  Tanden  système  Ait  maintenu»  Plusieurs 
foie  ^Angleterre  s'efforça  d'y  rétaUir  le  mohopole  ;  mai^  les 
Amérieainsy  échappaient  au  moyen  de  la  contrebande»  starloui 
avec  les  Hollândaié. 

I/Ue  de  Man  y  située  ii  une  distance  de  vingt  milles  entre 
TAngleterre  et  Tlrlande,  royaume  indépendant  autrefois ,  réu^ 
me  enenile  à  la  monarchie  écossaise^  puis  au  royaume  d'Angle- 
late,  avait  été  ioModée  à  sir  QeOrge  Stanley^  de  la  famille 
duquel  die  pMsa  à  Jean  Murray.  Mais  se  trouvant ,  comme  fief 
de  la  couronne,  affranchie  des  lois  du  royimmei  elle  servait  dé 
narohé  è  la  contrebande  américaine,  et  pour  ce  motif  le  par- 
lement décida  de  Tacheter,  ce  qui  empéoha  les  Américains  de 
cmthnier  ce  commerce. 

La  guerre  de  sept  ans  avait  donné  la  phMominanee  aua 
Anglais  en  Europe  et  en  Amérique  :  ils  crureut  Mcohséquenoe 
pouvoir  traiter  les  peuples  avec  k  même  àrrogttice  quils 
déployaient  à  regard  des  roîs^  et  comme  ils  Avaient  contraclé 
d'éDormes  dettes  dans  la  dernière  guerre,  on  voulut,  après 
avoir  épuisé  dans  la  mère  patrie  les  combinaisons  d'une  savante 
Saealité ,  que  les  colonies,  au  profit  desquelles  die  av«t  été 
faite ^  contribuassent  à  les  payer.  En  ooaséqueuoe,  lord  Greù* 
ville  ayant  succédé  à  lord  Bute  dans  le  roinidtère ,  on  imposa 
une  légère  taxe  sur  les  objets  que  les  culodiea  ne  timimit  pas 
directement  dé  la  métropole,  conmie  les  toiles,  les  mousselines 
de  llnde  et  te  thé.  Puis  un  autre  acte  ordema  l'application 
d^aii  «timbre  sur  le  papier  en  usa^  éans  les  trimmoltoos  puM^ 
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qoes;  le  produit  de  cette  taxe  devait  servir  aux  dépaniM»  de 
l'administration  y  'et  rexcédant  à  payer  la  dette  de  l'État.  Pill 
et  roppouticm  combattirent  cet  acte;  mais  Tovmsbend  disait  : 
MahUenani  que  ces  enfants  établis  par  no$  soin$,  naarris  par 
notre  Iwnté  j  protégés  par  nos  armes ,  ont  atqaû  phu  de  farte 
etde  richesse f  refaseraienMU  de  nous  aider  à si^rporter  des 
charges  toujours  croissantes? 

Le  colonel  Barre  répondait  :  «  Des  fibétaUis  par  vos  soins? 
«  Ce  fut,  au  crnitraire^  votre  oppressira  qui  les  fovça  de  f ur  en 
e  Amérique  et  de  chercher  un  refuge  oontre  des  souffranoes 
<t  inexprimaUes.  Nourris  par  votre  bonté?  Os  <mt  grandi^  an 
«  contraire^  parce  que  vous  les  avez  abandomiés,  et  quand  vous 
«  avez  commencé  à  vous  occuper  d'eux  ce  fut  pour  leur  en* 
«  voyer  des  agents  dans  le  but  de  madiiner  contre  leur  liberté 
a  et  de  ravager  leurs  biens.  Protégés  par  vos  armes?  Ce  sont 
<(  eux,  au  contraire,  qui  les  ont  prises  pour  votre  défense  et  qui, 
«  abandonnant  leur  iiidustrie  active,  baignèrent  les  frontières 
<v  de  leur  sang,  tandis  qu'à  l'intérieur  ils  oonsac^raiait  à  votre 
(c  soulagement  les  épaignes  de  leurs  familles.  L'esprit  de  U- 
(c  berté  qui  anima  ce  peuple  à  son  origine  l'animera  toqours, 
«r  oroyezHAi'en.  » 

Il  est  de  principe  dans  la  ixmstitutim  an^aise,  comme  dans 
les  autres  constitutions  d'origine  germanique,  que  nul  ne  doit 
payer  de  contributions  à  moins  de  les  avoir  votées;  puis  une 
longue  coutume  avait  fait  croire  aux  Américains  qu'ils  devaient 
en  être  exempts  :  aussi  se  recrièrent-ils  hautement  ccmtre  un 
acte  arlritraire  qui  lésait  leurs  intérêts.  Ils  formèrent  des  réu- 
nions, mais  on  les  dispersa  :  ils  présentèrent  desréchunatioBs, 
mais  lord  GrenviUe  les  repoussa  avec  opiniâtreté;  et  une  me- 
sure qui  devait  alléger  les  charges  du  peuple  d'Angleterre,  en 
faisant  entrer  dans  les  coffres  de  Téchiquier  aoo,ooo  livres 
sterling ,  trouvait  beaucoup  d'appui  dans  les  chambres. 

Il  ne  restait  donc  plus  aux  Aniéricains  que  la  résistance  oijh- 
v«rte.  Les  Virginiens  furent  les  premiers  à  y  recourir^  et  les 
autres  habitants  de  la  Nouvelle-Angleterre  suivirent  leur  exem- 
ple, en  refusant  de  recevoir  désormais  les  produits  an{^; 
BMiyen  terrible  de  ruiner  un  pays  qui  ne  vit  que  du  travaËde 
ses  manufactures.  Enmême  temps  le  peuple  se  livrait  à  desdé» 
monstrations  violentes  :  des  cereu^eSiB  sur  lesquels  on  lisait  in^ 
crit  Uberté  étaient  portés  au  cimetière;  on  brtfait  des  balles 
de  pa{Mer  timbré;  et,  pour  n'en  pas  avoir  besoin^  on 
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ruBspA  les  aetes  pidriiosamuittek  il  avaitéié  dédavé  oéoâssaire. 
lise  ndété  des  iPiMs  de  la  liberté  s'oiganisa  pour  eoIreteBir 
cette  fermentatioa  populaire. 

L'indoslrie  ai^glaise  se  trouva  bien  jdus  fraj^par  la  prohir 
bilioa  complète  de  ses  marchaBdises  qœ  le  produit  du  timbre 
o^anrttlété  profitalrfe;  ro^iosition  a{^ya  dans  le  parlement 
les  grieb  des  colonies^  et^  arrivée  au  ministère  avec  Pitt,  elle 
proposa  la  révocation  des  mesures  précédentes. 

Pitt  avait  été  rappelé  par  l'opinion  publique  à  la  direction 
des  afiaires ,  qu'il  reprit  avec  les  titres  de  pair  et  de  vicomte  de 
Clhatbun.  Bien  que  sa  santé  ne  lui  permit  pas^le  su(4>orter  long- 
tenqis  im  pareil  fardeau^  et  que  l'acceptation  <le  ces  titres  par 
on  hoame  dont  on  avait  jusque-là  vanté  l'intégrité  lui  eût.  nui 
dans  la  laveur  populaire,  il  soutint  la  cause  de  la  justice  et  de 
Hiumamté  avec  une  cbaleur  qui  parut  imprudente  à  ses  adver- 
aatres;  mais  il  répondait  que  ses  conseils  sinvis  à  propos  feraient 
beaucoup  plus  de  bien  <pie  ses  prophéties  ne  pourraient  causer 
de  mal  :  «  RappeleaB-vouS;  milcûrds^  disait-il,  que  des  hommes 
d'un  esprit  libre  et  entreprenant  se  réfugièrent  dans  ce  coin 
de  terre  plutôt  que  de  se  soumettre  aux  principes  serviles  et 
tyranniques  qui  dominaient  alors  notre  malheureuse  Angleterre  : 
ipi'y  a-i-il  d'étonnant  si  les  descendants  de  ces  hommes  géné- 
reux s'mdignent  de  se  voir  enlever  des  privilèges  achetés  si  chè- 
rement? Si  le  nouveau  monde  avait  été  peuplé  des  enfttits  d'un 
autre  royaume,  ils  y  auraient  peut-être  porté  avec  eux  les 
chaînes  de  l'esclavage ,  l'habitude  de  la  servilité;  mais  ceux-là 
qui  ont  fui  l'Angleterre  parce  qu'ils  ne  se  trouvaient  pas  libres 
doivent  conserver  leur  liberté  sur  la  terre  où  ils  lui  ont  cherché 
un  asile*  » 

Lorsque  Tabolftion  du  timbre  eut  été  obtenue,  la  joie  qui  se 
manlSesta  en  Angleterre  fut  encore  plus  vive  que  dans  les  co- 
lonies. Mais,  outre  qu'on  est  toujours  porté  à  v(Mr  de  la  faiblesse 
dans  les  cmicessious  faites  par  un  gouvernement  aux  vœux  po- 
pulaires, une  déclaration  jointe  au  nouvel  acte  portait  que 
«  les  cdkMiies  étaient  de  droit  subordonnées  à  la  métropole  et 
dépendaient  de  la  cour<mne  ainsi  que  du  parlement  d'Angle^ 
terre ,  en  qui  résidait  l'autorité  et  la  pleine  puissance  de  faire 
les  lois  et  statuts  auxquels  dles  étaient  ternes  d'obéir,  s  Or, 
dans  la  question  de  la  taxe,  les  cbotts  de  la  mé^p(rfe  avaioit 
élé  discotés.  Non-seulement  on  avait  soutenu  qu'il  n'appar- 
tenait pas  au  parlement  de  miettre  cet  impdt,  p«poe  que  les 
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oofamies  Q*iv«eBi  pis  de  reptAtentento  ^êm  son  um; 
ooavaîldéilié  même  à  la  mère  pairie  toute  supréoMilie  aiottqiiê 
le  pouvoir  législatif.  La  déclaratioo  pinil  doôe  tjrattnque»  et 
roD  oommeiiQa  dès  Ion  à  méditer  l'indipoodaiioe  des  eolodies 
et  à  la  préparer.  Le  parlement  agit  aveo  une  inqffévoyaàcê 
faite  pour  les  irriter  encore  davantage.  Après  avoir  aboli  le 
timbre ,  il  s'avisa  de  mettre  une  taxe  légère  sur  les  vitras^  les 
couleuK,  le  tbé  et  le  papier  introduits  sur  leur  territoire.  Im 
Américains  s*opposèrent  avec  une  fermeté  égale  à  ces  nouvdles 
mesures,  en  défendant  l'introduction  de  ces  marchandises.  Ls 
maasaohusets  invita  les  autres  colonies  à  s'unir  :  les  troupas 
envoyées  pour  réprimer  cet  esprit  de  résistance  ne  servirent 
qu'à  Taocrottre;  et  >  dans  une  assemblée  générale  t^uie  à  Bes* 
ton,  on  prit  le  parti  de  se  confédérer  et  de  ne  plus  laisser 
aborder  dans  les  ports  de  navires  marchands  anglais. 

La  conséquence  en  fut  la  ruine  de  beaucoup  de  maisons  en 
Angleterre;  ce  qui  détermina  le  nouveau  ministrei  loid  Norlb^ 
bon  financier  et  mauvais  politique^  à  abolir  les  taies,  en  main- 
tenant seulement  oeUe  du  thé  ^  non  pour  le  produit  qu'il  en 
espérait,  mais  dans  le  but  de  conserver  le  dogme  de  la  supré- 
matie. Les  diêb  des  Américains  ne  s'y  trompèrent  pas;  et,  en 
r^>portant  Texelusion  pron<Hicée  conke  les  autres  marchan- 
dises, ils  laissèrent  subsister  celle  qui  frappait  le  thé.  jLe  calme 
parut  akm  rétabli ,  autant  du  moins  qu'il  était  possible  entre 
des  esprits  aigris* 

FrwkM.  Benjamin  Frankliui  de  Boston,  né  pauvre,  mais  laborieux  et 
économe,  avait  commencé  par  être  ouvrier  imprimeur.  U  avait 
«euite  publié  im  journal,  ainsi  qu'un  abnanaob  de  vérités  pré- 
tiques,  et  il  s'était  appliqué  à  la  physique.  Le  crédit  qu'il  s'était 
acquis  ainsi  parmi  les  Américains  donna  du  poids  à  ses  conseils 
dans  ces  premiers  mouvements,  soit  pour  les  modérer  lorsqu'il 
était  nécessaire,  soit  pour  en  assurer  l'efTet  et,  pour  persuader 
k  ses  compatriotes  de  Inen  consulter  leurs  forces  ayant  de  ré- 
clamer ce  qui,  une  fois  refusé  ou  suivi  d'un  échec,  aurait  re- 
tardé pour  des  siècles  l'accomplissement  de  leurs  vœux*  Envoyé 
à  Londres  comme  agent  des  colonies,  il  parvint  à  intercepter 
des  lettres  fort  hostiles  du  gouverneur  Hutchinson,  qui  y 
excitait  les  Anglais  à  réprimer  vigoureusement  oe  désir  d'indé* 
pendance.  Comme  elles  furent  livrées  à  l'impressionf  les  Amé- 
ricains demandèrent  Jte  rappel  d'Hutcbinson,  pour  son  hostilité 
emers  lei»  pays{  et,  bien  que  le  roi  persistftt  à  s'y  refuseri  il 
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86  fit,  peuaprèS)  remplacer  pw:  lord  Gage»  qui  avait  la  oomqiaa- 
deraeDt  derarmée.  Las  oolonieB  virent  là  ua  motif  pour  s'unir 
ploa  étfoitaoïent  entre  elles  en  formant  dans  chacune  d'elles 
des  comités  en  correspondance  avec  le  comité  entrai  de  Boston^ 
pour  veiller  au  maintien  de  la  liberté.  Ce  fut  un  véritable  gou- 
vememeat  indépendant»  Il  ne  fallait  plus  que  le  signal^  que  ne 
tarda  pas  à  donner  le  pariement  par  des  mesures  imprudentes. 

Noos  avbns  dit  que  les  Américains  avaient  refusé  de  recevoir 
le  thé  anglais  :  c'était  la  Hollande  qui,  par  contrebande^  leur 
fournissait  cette  denrée*  D  en  résulta  que  la  compagnie  des 
Indes  orientales  vit  dix-huit  millions  de  livres  de  thé  ^  son  prin- 
cipal débit ,  accumulées  dans  ses  magasins.  Lord  Nortb  pro- 
posa donc,  pour  se  tirer  de  ses  embarras  pécunaires,  de  permettre 
Texportation  du  thé  sous  la  taxe  ordinaire  d'un  schelling,  et 
d'en  établir  des  magasins  en  Amérique^  en  payant  seulenM«t 
triMs  pences  par  livre  qui  serait  vendue.  La  proposition  passa,  et 
Ton  y  i^outa  même  le  monopole,  ce  qui  causa  la  ruine  de 
ceux  des  négociants  d'Amérique  qui  tiraient  le  thé  d'An- 
gleterre et  celle  des  marchands  en  détail.  Que  firent  alors  les 
Américains?  Us  prirent  la  résolution  de  se  passer  de  thé,  et  re- 
poussèrent les  bâtiments  qui  leur  en  apportaient.  Celui  que  l'on 
put  débarquer  resta  à  moisir  dans  les  magasins  ou  fut  jeté  à  la 
mar. 

Le  châtiment  parut  alors  au  parlement  la  seule  voie  à 
prendre.  11  décréta  l'interdiction  du  port  de  Boston  et  l'abor 
Utioo  de  la  charte  du  Massachusets;  le  gouverneur  des  colonies 
fut  autorisé  à  expédier  en  Angleterre  les  Américains  rebelles, 
et  l'on  envoya  des  troupes  à  lord  Gage  pour  mettre  ces  ordres 
à  exécution. 

ils  avaient  rencontré  une  vive  opposition  dans  le  parlement, 
où  les  droits  des  Américains  étaient  soutenus  avec  autant  d'ar- 
deur que  les  Américains  auraient  pu  en  mettre  eux-mêmes  à 
les  défendre.  On  menaçait  le  ministère  de  la  perte  des  colonies.; 
on  représentait  que  leur  liberté  était  la  compagne  et  la  sau- 
vegarde de  la  liberté  anglaise;  qu'il  fallait  leur  envoyer  Ja 
branche  d'oUvier,  et  nom  le  glaive  ^  leur  demander  de  partager 
les  charges,  mais  constîtotionnellement  ;  et  l'on  ajoutait  que  le 
meilleur  moyen  de  les  engager  à  subvenir  aux  bes(Hns  connus 
était  de  leur  faire  aimer  le  gouvernement.  Mais  lord  North,  mé- 
lange de  vidence  et  de  faiblesse ,  se  fiait  â  la  supériorité  que 
devaient  avoir  des  armées  disciplinées  sur  les'miUces  cokMiiaks» 
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Le8  i^nérieains  se  considérèrent  comme  atteints  en  commua 
par  le  tort  causé  à  Boston  et  an  Massacfausets.  En  conséquence^ 
ils  repoussèrent  unanimement  les  marchandises  britanniques, 
et  les  habitants  des  ports  déclarèrent  qu'ils  ne  consentiraient 
jamais  à  s'enrichir  au  détriment  de  leurs  frères. 

Pendant  dix  ans  de  débats ,  tous  avaient  pu  étudier  les  bases 
de  la  législation;  les  théories  de  Kdney  et  de  Locke  avaient 
été  non-sevdement  proclamées,  mais  mises  à  exéeuticn.  Les 
journaux  des  colonies  discutaient  les  questions  capitales,  et 
les  articles  d'Adams^  dans  îs,  GazeUe  de  Boskmy  sur  le  droit 
canonique  et  féodal,  méritaient  d'être  réimprimés  en  Angle- 
terre. Les  assemblées  étaient  d'usage  général  pour  l'adminis- 
tration intérieure.  Aussi,  bien  que  ces  {H-ovinces  fussent |de 
formation  récente,  s'y  trouvait-il  déjà  une  hardiesse  et  nne 
expérience  dignes  de  la  salle  de  Westminster.  La  division  en 
wfaigs  et  en  torys  avait  passé  de  la  métropole  dans  les  colo- 
nies, où  Pon  indiquait  par  le  dernier  nom  les  gens  riches,  en- 
nemis des  bouleversements  et  favorables  au  roi;  mais  ils  étaient 
par  t^ela  même  inférieurs  aux  wfaigs,  défenseurs  de  la  liberté, 
dont  la  fougue  était  soutenue  par  le  peuple,  disposé  toujours  à 
donner  plus  de  créance  à  ceux  qui  s'agitent  le  plus.  Leur  crédit 
s'était  accru  de  l'hésitation  du  pariement  anglais,  qui,  par^ 
demi-mesures  ^  menaçait  avant  de  frapper^  ou  s'anêtait  après 
avoir  menacé.  La  presse  propageait  l'amour  de  la  lib^  non 
moins  en  Amérique  qu'en  Europe.  On  appelait,  à  Boston,  arbre 
de  la  liberté  un  orme  sous  lequd  on  se  réunissait.  Aussitôt  on  se 
mit  à  planter  des  arbres  de^la  liberté;  et  les  réunions  se  con- 
vertirent en  Gonventicules  révolutionnaires.  On  n'y  parla» 
pas  encore  d'indépendance ,  mais  seulement  du  droit  qu'avait 
le  peuple  des  colonies  de  consentir  l'impêt^  et  de  l'injustioe  qu'il 
y  avait  à  vouloir  leur  faire  prodiguer  pour  le  luxe  de  Londres 
ce  qui  était  nécessaire  à  leur  propre  sûreté.  Mais  de  pareils 
mouvements  ne  s'arrêtent  pas  d'ordinaire  à  leur  premier  essor, 
et  r<m  en  vint  bientôt  jusqu'à  refuser  obéissance  au  gouverneur. 
Néianmoms,  au  lieu  de  l^anarchie  à  laquelle  l'ennemi  s'attendait, 
une  discipline  rigoureuse  fut  spontanément  observée,  et  Ton 
prit  une  attitude  défensive,  en  constituant  un  congrès  général 
des  colonies  siégeant  à  Philadelphie.  Ainsi  le  péril  cocm^ 
fittsait  fraterniser  ceux  qui  d'abord  n'avaient  pu  s'entei^^e 
pour  repousser  les  sauvages  quand  ceux-ci  les  menaçaient 
isoléoieiit. 
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L'Bwope  pFeDait  intérêt  à  cette  résislancQ  légale  ;  et,  ûum  hf'^. 
uD  temps  où  tout  enthousiasme  avait  succombé  sous  une  sèche 
incrédulité,  on  sentit  renaître  le  besoin  de  croire  à  quelque 
chose  :  on  se  jdaisait  à  discuter  les  dnûts  de»  autres  à  défaut 
des  siens;  et  on  était  généralaneot  favorable  aux  Amérieaiaar 
tant  par  Veffet  de  ce  paiehaRt  que  Ton  éprouve  pour  des  gens 
qui  soutiennent  des  droits  menacés  que  par  le  désir  de  voirie 
despotisme  anglais  humiUé. 

TeOe  était  la  disposition  des  esprits  »  quand  s'ouvrit  le  con- 
grès de  Philadelphie ,  où  il  fut  arrêté  que  chaque  colonie  n'é- 
mettrait qu'un  seul  vote ,  et  d'où  sortit  une  célèbre  déclaration  Dédanuon 
de  droits.  A  la  suite  d*une  exposition  où  il  était  rappdé  que  ^"  '''''*^' 
le  pariement  britamiique,  après  la  dernière  guerre ,  s^était 
arrogé  le  droit  de  dicter  des  lois  et  d'imposer  des  taxes  aux 
colonies  d'Amérique  ;  qu'il  avait  étendu  la  juridiction  des  cours 
de  ramirauté,  rendu  les  juges,  les  gouverneurs ,  les  conseillers 
dépoidants  de  la  couronne,  entretenu  des  troupes  durant  la 
paix,  déclaré  que  les  accusés  de  trahison  pouvaient  être  trans- 
portés en  Angleterre  pour  y  être  jugés;  que  le  port  de  Boston 
avait  été  interctit  et  la  constitution  de  Massachusets  dMogée; 
ies  membres  du  congrès  ajoutaient  que  les  colons  avaient  droit 
à  la  vie,  à  la  propriété ,  à  la  liberté,  conune  les  premiers 
émigrés,  leurs  ancêtres;  que  le  pariement  anglais  ne  pouvait 
fSûre  des  lois  pour  eux ,  parce  que  personne  ne  les  représentait 
dans  son  sein;  qu'ils  ne  devaient  être  jugés  que  par  leurs  pairs 
et  voisins;  qu'ils  avaient  la  faculté  de  se  réunir  pour  discuter 
aar  leurs  intérêts  et  adresser  des  pétitions  au  roi.  En  consé- 
quence, ils  cassèrent  tous  les  actes  inconstitutionnels ,  et  déci- 
dèrent, d'un  commun  accord ,  qu'il  ne  serait  introduit  aucune 
denrée  ni  aucun  produit  manufacturé  d'origine  anglaise;  et 
qu^aucime  expédition  ne  serait  faite  pour  la  métropole. 

Ils  adressèrent  au  roi  une  lettre  respectueuse  dans  la  forme, 
mais  plus  hardie  qu'il  n'était  habitué  à  en  recevoir,  et  une 
autre  à  la  nati<»i  anglaise,  où  ils  lui  représentaient  que  sa  lî*- 
berté  se  trouvait  menacée  dans  cdle  de  sujets  qui  relevaient 
de  la  même  courcmne. 

L'enthousiasme  des  Américains  pour  les  actes  de  ce  congrès 
s*accrut  de  jour  en  jour  ;  tous  ceux  qui  souffraient  s'y  associèrent 
d'un  vœu  fratemd ,  et  ce  fut  l'objet  des  aitretiens  de  toute  l'Eu- 
rope. Une  déclaration  des  droits  de  l'homme  envers  l'État  pou- 
vait convenir  à  un  peuple  nouveau ,  mais  non  à  ceux  dont  \o 
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gouremement  était  fondé  sur  llristoire*  Gependimt  les  autres 
poissmieefi ,  ponr  nuire  à  rAngleterre,  la  bosserait  publier  dans 
toutes  les  gaaettes^  qui  en  donnèrent  la  tradacti<»i  sans  s'aper- 
cevoir de  Pinfluence  dangereuse  qu'elle  pouvait  avoir  sur  l'i- 
magination des  peuples.  Le  roi  et  le  parlement  d'Angleterre, 
asservi  à  ses  volontés,  persistèrent  à  ne  rien  céder,  dans  l'ea- 
poir  d'étouffer  ces  agitati<»i8  par  la  foroe.  Us  reponssèreot  ha 
pétitions  des  Américains^  sans  même  prendre  garde  à  edlea 
des  villes  qui  réclamaient  en  leur  faveur.  Lord  Ghatham,  dont 
les  conseils  avaient  contribué  à  la  prospérité  de  l'Angleterre 
bien  {dus  que  les  victoires  de  Marlboroug^ ,  «ysait  9  «  Ifikvds, 
cf  l'histoire  fut  toujours  mon  étude  de  prédilection ,  et,  fier 
«  d*étre  Anglais,  je  me  suis  nourri  aveefdaisir  et  attention  des 
<»  grands  exemples  du  patriotisme  grec  et  romain.  Eh  faim  I 
a  dans  ces  deux  terres  classiques  de  la  liberté  je  ne  vois  ni 
«  peuple  ni  sénat  dont  la  conduite  soit  plus  noble  et  phia  ferme 
a  que  celle  du  congrès  de  Philadelphie. 

«  En  méditant  sur  les  actes  et  sur  les  discours  de  cette  as- 
«  serabléejeme  disos  :  Les  fortanteries  et  les  manèges  de  nos 
«  nrinistres  sont  aussi  impuissants  pour  dégrader  de  pareilB 
«  caractères  que  les  forces  de  notre  tle  et  quelques  millierB 
«r  d'esclaves  armés  de  l'Asie  pour  subjuguer  im  pays  où ,  sur 
«  un  immense  espace,  respirent  la  passion  de  la  liberté  et 
ff  toutes  les  vertus  qui  lui  viennent  en  aide.  Ministres  aveugles, 
«  ne  voyez-vous  pas  que  l'Amérique  a  ses  Hampden,  ses  8id- 
«  ney?  L'esprit  d'opposition  qui  l'anime  aujourd'hui  est  le 
a  même  qui  embrasait  nos  ancêtres  quand  ils  résistaient  à  des 
a  taxes  arbitraires  et  lorsque^  dans  des  temps  éloignéa^  ils 
fl  décrétaient  qu'aucun  sujet  de  la  Grande-Br^agne  ne  peut 
«r  être  taxé  sans  son  consentement.  Félicitons-nous  que  la  voix 
a  des  whigs,  fidèles  gardiens  de  notre  constitution^  ait  des 
«r  échos  au  delà  de  l'Atlantique.  C'est  à  nous,  wbigs  fidèles , 
<v  qu'il  appartient  plus  que  jamais  de  reconnaître  les  Anglo- 
<f  Américains  pour  des  Arères.  Ils  ont  nos  sentiments,  ils  parlent 
«I  notre  langage;  leur  ardeur  patriotique  s'est  allumée  à  la 
a  nôtre;  la  nôtre  peut-être  aura  besoin  d'être  excitée  parleur 
«  énergie.  C'est  à  nous  qu'il  appartient  de  solliciter  leur  récoo- 
«r  ciliation  avec  la  mère  patrie. 

ff  n  n'y  a  pas  un  moment  à  perdre.  Cette  réconciBatîon  peut 
«  encore  devenir  la  terreur  de  la  France  et  de  l'Espagne,  et 
et  prévenir  des  liens  sacrilèges:  elle  ne  blessera  point  notre 
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GOLOVIt»  A«6M*A«lhllOAlllBt.  Si! 

«  fjleiÊe.  Notr^  armée  ii^«  point  encore  etii^fé  de  défiâtes  en 
et  Amérique...  Quoi  !  l'on  s'étonne  de  ces  parolesf  LesminittreB 
ff  affectent  de  ne  rien  ennidre  de  milices  inespérimentées;  je 
c  craine  tout  de  miKcet  librea.  Mats  queb  sont  les  moyens  de 
c  réconciliation  t  De  révoquer  d'abord  un  acle>  puis  un  autre  9 
ff  Non  j  non  !  révoquez  k  la  fois  tout  ce  qui  humUie ,  tout  ce  qui 
«  exaspère  vos  Mrss,  et  commences  par  éloigner  de  Boston 
«  une  armée  qui  semble  n'être  là  que  pour  attendre  un  affront, 
ff  Je  ne  détournerai  pas  un  instant  les  yeux  de  cette  gmve  af- 
«  faire  ;  partout  je  m'en  occuperai  sans  interruption;  je  vien- 
«r  drai  frapper  k  la  porte  de  ce  ministère  endormi  et  conftmdu^ 
«  et  je  le  réveillerai  au  sentiment  de  son  propre  danger.  * 

L'ardent  Wilkes  s'éeriatt ,  de  son  o6té^  dans  la  chambre  des 
communes  :  «i  On  veut  punir  les  Américains  comme  coq[>able8 
c  de  rébellion;  mais  leur  état  présent'  est-4  une  rébellion^  on 
ff  une  résistance  convenable  et  juste  k  des  coups  d'autorité  qui 
ff  blessent  la  constitution  et  portent  atteinte  k  la  propriété  et  k 
ff  la  liberté  t  Une  résistance  couronnée  par  le  succès  est  une 
t  révolution,  ce  n'est  plus  rébellion.  Le  mot  réèêlH&n  est 
ff  écrit  sur  le  dos  de  l'insurgé  qm  fuit,  oehii  de  révohrh&n 
«  sur  la  poitrine  du  guerrier  qui  triomphe.  Qui  sait  si,  pour 
tf  prix  de  nos  finies  menaces ,  les  Américann  ne  jetteront  pas 
«  le  fourreau  après  av<»r  tiré  Tépée,  et  ù  dans  peu  d'années 
«  ib  ne  fêteront  pas  Père  glorieuse  de  ia  révdution  de  tlJh, 
ff  conune  nous  célébrons  celle  de  lees?  » 

Lord  North  crut  que  ce  serait  manquer  k  la  dignité  que  de 
descendre  k  des  concevions,  et  il  fit  adopter  le  biU  ée  prohàH- 
tf<m,  qui  interdisait  tout  commerce  avec  les  treize  provinces, 
déclartft  de  bonne  prise  tout  bâtiment,  toute  propriété  appar- 
tenant k  des  Américains ,  et  leur  interdisait  la  Acuité  de  pêcher 
sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  H  ordonna  en  outre,  pour  excitsr 
le  peuple ,  des  prières  et  des  jsènes  solennels  destinés  k  attirer 
les  bénédictions  du  ciel  sur  les  armes  britanniques.  «  Quoi  donc  I 
9  s'écriait  Burke ,  nous  a|^ler  au  pied  des  autels  avec  la  guerre 
ff  et  la  vengeance  au  cœur  ?  Le  Sauveur  nous  a  dit  :  Çne  la  paix 
t  soit  avee  wms!  mais  nous ,  nous  célébrons  ce  jeCine  public  en 
«  n'ayant  dans  le  ceeur  et  sur  les  lèvres  que  la  guerre,  la  guerre 
ff  contre  nos  frères.  Tant  que  nos  églises  n'auront  pas  été  pu- 
c  ffifiées  de  cet  aboouoable  offioe»  je  lea  considérerai  non  conune 
c  les  temples  de  Seigneur,  mais  comme  des  synagogues  de 
«  Satan,  » 
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t7Tii.         Heâreuâe  k  eauae  qui  trouve  pour  te  défendre  de  ai  elift- 
leureux  acceols. 

Lord  Gege^  ayant  leçu  de  noaveaiix  renforts,  envoya  des 
troupes  dans  le  Maasachusets  pour  y  détniire  les  magasins 
d'armes  des  Amérieams.  EUes  rencontrèrent  à  Leiington  des 
milices  nationdes,  qu'elles  attaquerait  sans  avoir  été  pfovo- 
quées;etcespc»ni6Ees  hostilités  furent  maUieurenses  pour  les 
Anglais. 

«I  mal.  jGe  fut  alors  qu'un  nouveau  congrès  réuni  à  Philadel|rfiie  pro- 
clama te  Gonfiédération  des  treize  provinces,  qui  s'alHèrent  pour 
la  bonoecomme  pouria  mauvaise  fortune.  Il  nomma  pour  i»ési- 
dent  Jean  Hancock,  créa  un  pcq[>iermonnaieetunearméecealrale, 
dopit  le  commandement  fut  confié  à  George  Washington  (i).  Ce 
riche  planteur  de  la  Virginie,  qui  avait  acquis ,  en  combattant 
les  Français  dans  le  Canada,  la  réputation  d'un  homme  {Mtident 
plutôt  que  celle  d'un  guerrier  heureux,  ne  se  présente  pas  dans 
rhisioire  comme  un  héros  accompli  :  rien  de  brillant  ne  l'accom- 
pagne ;  point  de  débuts  remarquables,  point  de  vive  éloquence, 
point  de  magnifiques  victoires,  mais  un  jugement  solide ,  une 
profonde  connaissance  des  hommes  et  des  choses ,  une  patiâice 
extrême  pour  att^dre  et  pour  souffrir  les  attaques  des  ces  exa- 
gérés qui  gfttent  les  œuvres  des  véritables  patriotes.  «  Simple 
soldat^  dit  de  lai  La  Fayette,  il  aurait  été  le  plus  brave;  citoyea 
obscur,  tousses  voisins  l'auraient  re^ecté;  avec  un  cœur 
droit  comme  son  esprit,  il  se  jugea  toujours  Inl-mtaie  ainsi  que 
les  circonstances.  La  nature ,  en  le  créant  exprès  pour  cette 
révidution,  se  fit  honneur  à  elle-même;  et,  pour  montra  son 
ouvrage,  elle  le  pteça  de  manière  que  chainme  de  ses  qualités 
devait  devenir  inirtile  si  elle  n'avait  pas  été  appuyée  par  les 
autres  (2).  0  Général  en  chef  pendant  neuf  années ,  il  ne  gagna 
aucune  de  ces  grandes  batailles  destinées  à  l'immortalité,  et 
les  avantages  décisifs  fur^t  remp<Nrtés  par  d'autres.  Mais  il  ent 
le  mérite  de  créer  un  gou vemement  là  où  il  était  si  difficile  de 
réunir  les  intérêts  et  les  sentiments  communs  en  les  faisant  ]Hré- 
valoir  sur  les  dissidences. 

Washington  réunit  vingt  mille  hommes  de  mttioes ,  tirés  de 
plusieurs  États ,  ayant  des  usages  divers  et  une  diseîpliae  diflë- 


(1)  Vie,  correspondance  et  écrits  de  If osftia^ftm ,  avec  itae  întrodncHmi 
de  M.  Gvubot;  Ptrw,  1839, 4  vol.  iB^«. 

(2)  Mémoires  de  La  Fatetis. 
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rente;  dftQ64iiek|ii68.-u])ft,  iesfloldiitenûiâBiaiëntleBraofficie»^ 
souvent  la  subordination  succombait  sous  Tesprit  de  liberté; 
pour  tous  le  service  n'était  (fae  d'une  année.  Gependmit  Wa- 
shington sut  établir  l'ordre  et  la  discipline.  Il  Moqua  Boston  > 
où  il  était  arrivé  de  nouvelles  troupes  à  lord  Gage ,  avec  l'ordre 
d'employer  la  rigueur;  et  l'on  combattit  à  i'eatour  de  cette 
ville  avec  des  chances  diverses,  en  multipliant  ces  escarmou* 
cbes  d'avant^postes  qui  .pourtant  (  comme  le  disait  plus  tard 
La  Fayette  au  vainqueur  d'Arcde  et  de  Marengo  )  devaient  dé- 
coder du  destin  de  l'Amérique. 

Le  cmgrès^  quoiqu'il  ne  p6t  ri^  décréter  de  sa  pleine 
antorite,  ses  membres  n'étant  guère  que  des  délégués  des 
diverses  colonies  et  leurs  décidons  étant  soumises  aux  t9A- 
fioatioDs  ftotîculières  de  chacune  d'eUes,  le  congrès  préparait 
la  guerre  avec  modération  et  activité;  il  soutenait  le  crédit^ 
et  puUiait  des  preclamationa  pottr  se  justifier  en  face  du 
monde  (i)  ;  U  établit  de  nouveaux  gouvernements  dans  les  colo* 


(1)  «  Plsoéi  dans  ta  dare  alterDativè  de  noof  Mminettre  sans  conditions  à 
U  lynuMie  de  minialits  îrriMs,  o«  de  réiisler  par  ta  force ,  après  avoir  mta 
en  intance  les  périls  des  deux  partis  »  nous  avons  trouvé  que  rien  n'était 
moins  supportable  qu'un  esclavage  volontaire.  L'Iionneory  la  justice ,  Thuma- 
■ilé ,  noua  défendent  de  répudier  lAclienieot  la  liberté  que  nous  avons  reçue 
de  DM  généreux  ancètrea  et  dont  notre  postérité  innocente  est  eit  droit 
dMrifer  de  mm.  Nous  ne  pouvons  endurer  finfamie  d'abandooner  lesgéo^ 
ralioiis  Aitarea  à  une  misère  inévitable  en  taur  laissant  pour  héritage  ta  ser- 
vitude. Notre  cause  est  juste,  notre  union  parfaite ,  nos  forces  sont  grandes; 
et,  sll  en  est  besoin,  nous  ne  manquerons  pas  de  secours  extérieurs.  Ce  qui 
est  «M  preuve  sigMdée  de  ta  protection  divine,  on  gage  d'heureux  succès , 
c'est  de  a'afoir  été  amenée  àeetle  terribta  kitte  que  loiaqne  nos  forces  éunent 
delà  réuntas»  nos  moyens  de  défense  préparés»  et  quand  notre  armée  avait 
acquis  avec  rexerdce  des  armes  la  vigueur  nécessaire  pour  les  soutenir.  En- 
couigés  par  cette  réflexion  consolante,  nous  déclarons  aux  hommes  et  à  Dieu 
qae  noua  empleieroos  de  toutes  nos  forces,  pour  ta  défense  de  la  liberté',  les 
arMSs  fn  ta  Gréateor  bienlilaant  a  mises  dans  nos  mains,  et  amqneUes  dos 
ennemis  nous  ont  contraints  de  recourir,  résolus  que  nous  sommes  à  mourir 
fibres  piuUK  qae  de  vîvrea  esclaves. 

«  Mata  pour  écarter  les  soupçons  qui  pourraient  nattre  de  cette  déclaration 
chez  nos  amta  et  cosujets,  nous  les  assurons  que  notre  intention  nW  pas  de 
rooapre  cette  union  qui  subsiste  depuis  si  longtemps  entre  nous.  Nous  n'avons 
pas  prta  les  armes  par  Tambition  de  nous  séparer  de  ta  Grande-Bretagne  et 
de  dcYenir  État  indépendant;  nous  ne  combattons  pas  pour  ta  gloire  ou  les 
conquêtes.  Noos  olfrons  au  monde  étonné  lespectacted*un  peuple  assailli  sans 
prétexte ,  sans  offense ,  par  des  ennemta  non  provoqués,  qui  se  vantent  d'hu- 
manité et  de  civilisation  quand  ita  ne  nous  offrent  d'autres  conditions  que 
ta  servitude  ou  ta  mort. 

T.  xvn.  33 
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Iii€a>  elaeeavdê  dfi6  toltrea  de  mavqiM  pour^M 


Le  point  8traté||iqiM  doi  Angkis  MmUâit  être  le  Canada. 
Aussi  lord  North,  ponr  tfea  faire  im  appai^  frocofda'-t-il  aax 
habitants  das  ftMtiàres  pi»  étendoês,  leHbre  exercice  en  eutte 
eattioU<|ue  avee  las  dîmes  au  dergé,  un  oonseil  législaUf 
nommé  par  le  roi  ^ka  lois  anglaises  au  criminel ,  et  eeDes  delà 
France  pour  les  affaires  civiles.  Mtin  les  sauvages  de  cette  con- 
tiée,  que  les  Anglais  cherchaient  à  exciter  contre  les  cdoiùes 
révoltées ,  leur  répondirent ,  diiroa  :  Vmu  vonlea  qwê  nouapre- 
ni$m$  part  à  un  différend  miré  lepèn  êihs  mfânU.  Fhus  ns 
âemmêt  pa$  dam  Fmagê  de  nom  mêler  de$  gneretks  âomeM' 
fme  dêê  anêree.  *~  Jlaif  si  les  rebelles  menaient  attaquer  cette 
premnee ,  demandaient  les  Anglais^  ne  nùus  MderieB-^ous  pas  à 
les  repousser  î  —  Du  «lemanl  eà  Inpedsoest  fedte,  répondaient 
las  sauvages^ /a  ibMA^M^aassra/isd  fumr&nie  pieds  sfms  t&rre, 
Comme  les  Anglais  inslalaieat  en  leur  disant  Crmsezj  et  vous 
la  trouverez.  — Non,  reprenaient-ils;  le  manehe  est  pourri ,  et 
nous  ne  pourrions  nom  en  servir^ . 

D'autres  leur  répondaient  :  Éeoutez  !  nms  avions  mis  de 
eôté  seize  sckellings  pour  acheter  du  rhum  :  nous  vous  les  don- 
nons^ et  nous  boirons  de  F  eau;  nous  irons  à  la  chasse,  et  si  nous 
tuons  quelque  animal,  nous  en  pendrons  la  peau,  et  nous  vous 
porterons  l'argent  quenous  en  tirerons.  Mais  ils  ne  voulaient  pss 
ftrirela  guerre.  Cependant  le  Canada  ne  voulut  pas  non  plus  em- 
brasser la  cause  des  insurgés  ;  en  conséquence  Washington  ré- 
solut de  l'envahir.  Québec  fut  assiégé  par  une  poignée  d*homnes 
flMl  équipés  ;  et ,  malgré  le  courage  d'Arnold ,  la  place  ne  tmda 
pas  à  être  dégagée  à  l'arrivée  de  nouvelles  troupes.  Washington 
ayant  eu  l'avantage  sur  Howe^  qui  avait  succôclé  à  lord  Gagei 
put  dégager  tout  à  fait  Boston  et  se  retirer  d^ns  la  Nouvelle- 
Ëeosse  pour  attendre  des  renforts ,  tandis  que  d%etweux  sue- 

«  M008  avons  pris  les  armes  chei  nons  pdor  défeiiire  ans  Hberté  q^  noos 
ivkms  Rçue  afeo  la  vi«,  ponr  eonserver  les  Mens  acquis  par  notre  honnête 
indastrie  et  par  les  saenrs  de  nos  aïeux.  Nous  ne  les  déposerons  que  lorsqae 
les  iKMlitltés  de  nos  injustes  agresseurs  auront  cessé,  et  que  le  danger  de 
les  voir  renittre  n'evisterm  phia. 

«  Metittt  toute  notre  oonfiance  dans  la  Iwnlé  du  Juge  suprême  et  impartfst 
qui  régit  Tonivers,  nous  le  soppHons  de  noos  protéger  dans  cette  lutte,  afin 
qii^elie  poisse  se  terminer  en  notre  faveur^  et  d'amener  le  cœur  de  nos  ad« 
tersaires  àane  réconeiliaUcn  raisonnable,  en  délirrant  ainsi  Pempire  do  Oéss 
de  la  guerre  eirile. 
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ces  étaient   atissâ  obtenus  dans  les  provinces  méridionales.      lint.' 

Le  gouvernement  anglais^  résolu  à  tout  faire  pour  terminer 
h  guerre  d'un  coup ,  conclut  un  honteux  marché  d'hommes 
avec  les  petits  princes  de  TEmpire ,  s*  engageant  à  payer  trente 
thalers  par  soldat  enrôlé  y  et  trente  ^  en  outre,  pour  chaque  soldat 
tué  ou  pour  trois  estropiés.  Cétait  un  véritable  assassinat  que 
ces  princes  commettaient  envers  leurs  sujets  pour  se  procurer 
de  l'argent,  puisqu'ils  n'étaient  déterminés  ni  par  les  obligations 
d*un  traité  d'aillance  ni  par  la  communauté  d'intérêt  politique. 

A  Taide  de  cet  abominable  trafic  on  put  porter  l'armée  de 
terre  à  cinquante-cinq  mille  hommes.  Mais  tant  d'infamie  dé- 
cida ceux  qui  hésitaient  encore ,  et  détermina  le  congrès  amé- 
ricain à  rompre  tout  à  fait  avec  la  mère  patrie  et  à  déclarer  les 
colonies  indépendantes,  afin  de  pouvoir,  à  ce  titre,  réclamer 
des  secours  étrangers  et  opérer  avec  plus  de  résolution. 

Un  opuscule  de  Thomas  Payné ,  intitulé  le  Sens  commun  / 
donna  aux  opinions  une  chaleur  nouvelle  j  l'auteur  y  montrait 
les  avantages  de  l'indépendance ,  en  dirigeant  ses  sarcasmes  sur 
la  condition  précédente.  Chaque  colonie  fut  invitée  à  se  donner  la 
forme  de  gouvernement  qu'elle  croirait  la  meilleure ,  et  loutes 
s'empressèrent  de  le  faire.  La  forme  populaire  prévalut  dans  des 
pays  où  les  fortunes  étaient  médiocres,  les  mœurs  simples  et 
où  il  n'existait  pas  de  classes  privilégiées.  Le  système  représen- 
tatif, qui  y  fut  généralement  adopté ,  se  modifia  selon  les  cir- 
constances particulières.  Le  pouvoir  législatif  fut  divisé  entre  la 
chambre  des  représentants ,  qui  proposait  les  lois ,  et  le  sénat , 
cpii  les  sanctionnait  :  l'élection  eut  lieu  directement;  l'autorité 
judiciaire  demeura  distincte  des  autres  pouvoirs  ;  toutes  les 
religions  furent  protégées,  et  les  ministres  du  culte  exclus  des 
fmctions  publiques. 

L'indépendance  existait  donc  de  fait  avant  même  que  le  con- 
grès, sur  la  proposition  de  Henri  Lee,  déclarât  les  colonies  libres 
et  indépendantes,  a  Nous  croyons,  dit-il,  comme  une  vérité 
évidente  que  tous  les  hommes  |ont  été  créés  égaux  avec  des 
droits  inaliénables;  qu'au  nombre  de  ces  droits  sont  la  vie,  la 
liberté  et  la  recherche  du  bonheur ,  et  que  c'est  pour  les  assurer 
qu'ont  été  établis  les  gouvernements,  dont  le  pouvoir  légitime 
dérive  du  consentement  des  sujets;  qu'il  appartient  au  peuple , 
toutes  les  fois  qu*une  forme  de  gouvernement  contrarie  ces  fins, 
«le  la  changer  ou  de  l'abolir,  et  d'en  fonder  une  nouvelle  ap- 
puyée sur  ces  principes,  en  l'ordonnant  de  la  manière  qui  lui 
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im,      parait  devoir  conduire  le  mieux  à  son  bonheur  et  h  sa  isùreté. 

a  La  prudence  prescrit  de  ne  pas  changer  pour  des  motifs 
frivoles  et  passagers  un  gouvernement  établi  depuis  longtemps, 
et  l'expérience  nous  montre  que  les  hommes  sont  plus  enclins 
à  supporter  les  maux  tant  qu'ils  sont  tolérables  qu'à  se  faire 
justice  en  abolissant  des  institutions  auxquelles  ils  sont  habitués. 
Mais  quand  une  longue  série  d'abus  et  d'usurpations  dirigées 
vers  une  même  fin  révèle  le  dessein  de  les  conduire  à  un  des- 
potisme absolu^  il  est  de  leur  devoir  de  détruire  une  pareille 
forme  de  gouvernement  et  de  pourvoir  par  de  nouvelles  instb 
tutions  à  leur  propre  sécurité. 

a  Telle  a  été  précisément  la  tolérance  patiente  de  ces  co- 
lonies, et  telle  est  la  nécessité  qui  les  contraint  de  changer  Tan- 
cien  système  de  gouvernement  :  l'histoire  des  rapports  du  roi 
de  la  Grande-Bretagne  avec  elles  est  une  suite  d'injures  réitérées 
et  d'usurpations  tendant  à  établir  une  tyrannie  complète  :  il 
suffira  pour  le  prouver  d'exposer  la  série  des  faits  au  jiigemeQt 
hnpartial  du  monde.  »  Suit  l'énum^ation  des  griefs  ;  puis  le 
congrès  ajoute  :  «  A  chacune  de  ces  oppressions  nous  avons 
imploré  justice  en  termes  respectueux  ;  mais  à  nos  suppliques 
réitérées  il  n'a  été  répondu  que  par  de  nouvelles  injures.  Un 
prince  qui  s'est  conduit  en  tyran  n'est  pas  digne  de  gouverner 
un  peuple  libre. 

a  Nous  n'avons  pas  négligé  de  recourir,  à  nos  fiières  anglais, 
en  les  informant  des  attentats  de  leur  corps  législatif  pour 
étendre  sur  nous  une  autorité  illégitime.  Nous  leur  avons  rap- 
pelé les  circonstances  de  l'émigration  et  de  notre  établissement 
dans  ces  contrées  ;  nous  avons  fait  appel  à  leur  Justice  et  à  leur 
magnanimité  naturelle,  en  les  conjurant ,  au  nom  de  notre 
commune  origine,  de  désapprouver  des  usurpations  qui  finiraient 
inévitablement  par  interrompre  nos  relations  ;  mais  ils  sont 
aussi  restés  sounds  à  la  voix  de  la  justice  et  de  la  parenté.  Nous 
nous  trouvons  donc  dans  la  nécessité  de  nous  séparer  d'eux,  et 
de  les  tenir,  de  même  que  le  reste  du  genre  humain,  comme 
amis  en  paix ,  comme  ennemis  en  guerre. 

a  En  conséquence,  nous,  représentants  des  États-Unis  d^Amé- 
rique,  réunis  en  congrès  général,  invoquant  le  Juge  suprême  de 
l'univers  en  témoignage  de  la  droiture  de  nos  intentions,  au 
nom  et  par  l'autorité  du  bon  peuple  de  ces  colonies,  nous  pro* 
clamons  et  déclarons  solennellement  a  Que  ces  colonies  unies 
«  sont  et  ont  droit  d'être  États  libres  et  indépendants,  affranchies 
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m  de  teate  sujétion  envers  la  couronne  d'Angleterre  ;  que  toute 
m  cmmexion  entre  elles  et  la  Grande-Bretagne  est  et  doit  être 
m  totalement  dissoute;  et  que,  comme  États  libres  et  îndépen- 
«  dants ,  elles  ont  plein  droit  de  faire  la  paix  et  la  guerre,  de 
m  contracter  des  alliances,  d'établir  des  relations  de  commerce 
«  et  de  faire  tout  ce  qui  appartient  à  des  États  indépendants; 
c  à  Tappui  de  laquelle  déclaration  y  nous  confiant  fermement 
«  dans  la  divine  Providence,  nous  engageons  mutuellement 
«  notre  honneur,  nos  biens  et  nos  vies.  » 

Les  État^Vnis  de  P Amérique  septenMofuUe  (i) ,  comme  ils 
sintitulèrent,  conservèrent  chacun  leur  constitution  particulière, 
avec  le  droit  de  la  changer,  en  attribuant  au  congrès  la  direction  ' 
des  affaires  politiques ,  la  conciliation  des  différends  entre  les 
divers  États ,  le  droit  de  déterminer  les  impôts ,  de  faire  des 
emprunts,  d'organiser  l'armée  et  la  flotte. 

Lord  Howe  continuait  la  guerre  sans  interrompre  les  négo- 
ciations qui  pouvaient  amener  un  arrangement  ;  les  Améric^ns 
se  virent  obligés  d'abandonner  New-York,  qui  fut  incendié;  il 
en  fat  de  même  de  Rhpde-Mand,  et  Washington  se  vit  contraint 
de  se  retirer  devant  l'ennemi.  Si  Howe  eût  mardié  sur  Philar- 
ddphie,  le  péril  aurait  été  extrême;  mais  il  entra  dans  ses 
€|uaTtiers  d'hiver,  ce  qui  laissa  à  Washington  le  temps  de  réparer 
ses  forces  et  de  rendre  le  courage  aux  siens  ;  aussi  ne  tarda-i-il 
pas  à  reprendre  l'avantage. 

Non-seulement  les  Anglais  envoyèrent  contre  les  insurgents 
des  bandes  d'Allemands  qui  se  montrèrent  très-féroces;  mais 
encore  ils  n'hésitèrent  pas  à  presser  les  hordes  de  cannibales  de 
s'élancer  sur  les  colonies.  Plus  tard,  Howe  occupa  aussi  Phila- 
ddpihte;  mais  Burgoyne,  qui  combattait  dans  le  Canada,  essuya 
un  tel  revers  à  Saratoga  qu'il  fut  fait  prisonnier  avec  son 
armée  et  renvoyé  en  Europe. 

Le  congrès  agissait  grandement  dans  les  affaires  d'ordre  su- 
périeur, mais  il  hésitait  dans  les  petites  choses;  il  faisait  la 
guerre,  et  n'osait  avoir  recours  ni  à  la  conscription  ni  aux  impo- 
sitions, parce  que  a  première  seule  était  de  son  ressort  et  que 
les  autres  lessortissaient  des  assemblées  particulières  :  en  effet,^ 
chacune  des^colonies,  disséminées  sur  un  vaste  territoire,  fwi- 


(I)  C'éUient  New-Hampsbire,  MassachnseU's  bay,  Rhode-Island,  Cobmo- 
tient,  Rew-York,  New-Jersey,  Pensylvanie,  Delaware,  Rhn7ltDd ,  Virginie» 
les  éèat  Carofine,  Géorgie. 
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dées  à  des  époques  diveises,  avec  des  éléDMiits  diffkenby 
avait  son  gouvernemeat  et  soaimité  distincte  et  jalouse.  Dans 
le  temps  où  s'agitaient  de  graves  intérêts,  les  hommes  les  plus 
distingués  de  toute  TÀmérique  se  réunissaient  au  axie^, 
qui ,  en  conséquence,  déployait  de  la  vigueur;  ce  temps  passé, 
ils  retournaient  dans  leurs  foyers  pour  diriger  chacun  leur 
propre  pays;  le  gouvernement  général  restait  confié  à  des  g»is 
médiocres;  et  cette  obéissance,  qui  se  fondait  uniquement  sur 
Topinion,  se  relâchait. 

Washington  voyait  bien,  comme  chef  de  Tannée,  qu'il  m 
pourrait  obtenir  de  forces  suffisantes  sans  un  gouvemem^t 
central.  Nommé  président,  il  reconnut  ce  qu'il  fallait  pour  don- 
ner un  gouvernement  à  l'Amérique. 

Il  n'y  avait  pmnt  là  de  traditions  militaires,  reste  de  la  féoda- 
lité; le  pays  se  composait  de  gens  venus  de  très4om  pour  ob- 
tenu* la  Uberté.  Les  agriculteurs,  les  industriels  redoutaient  le 
pouvoir  armé  ;  ils  ne  restaient  qu'un  an  au  service;  dans  ce  court 
espace  même  ils  étaient  indociles  à  la  discipline,  parce  qu'ils  se 
croyaient  toujoius  citoyens;  ils  ne  voulaient  donc  d'autre  code 
que  la  loi  dvile,  en  conservaot  même  sous  les  drapeaux  celle 
de  leur  profNre  pays,  et  les  journaux  retentissaient  de  leurs  do- 
léances. Washington  n'était  pas  un  héros  à  façonner  la,  nation 
à  coups  de  sabre;  il  avait  montré  son  génie  organisateur  en 
maintenant  sur  pied  une  armée  avec  des  soldats  qui  n'avaiwt 
qu'un  an  à  rester  sous  le  drapeau ,  sans  magasins,  sans  aiuni- 
tions,  ce  qui  fut  un  véritable  prodige.  Le  congrès  ne  voulait 
pas  qu'il  y  eût  plusde  cinq  mille  soldats  :  C'est  fofi  Mm,  di- 
sait Wastungton,  m  nom  pouvonê  Miger  ^ennemi  à  sums  oUor 
queravec  mtnnê  de  iroisnUUe*  Ueomptaitpeusurl'mthousiasme 
des  jeunes  combattants ,  pwce  qu'il  savait  que  l'on  triomphe 
moins  par  l'enthousia^neque  par  la  persévérance  (i);  il  insistait 

(I)  WasbioglMi  toiTait  m  i77S  :  «  ImagiBes  autaot  de  ttiéonM  ^ne 
TOUS  Toadrts,  partoK  4e  palriotiame»  citez  des  exemples  dans  rhistoire  aa- 
cîeniie»  de  grandes  actiODS  accomplies  avec  son  secours;  mais  quiconque 
bâtira  Sur  ce  fondement  comme  snflisant  poar  soutenir  une  guerre  l<wgae 
et  sanglante  s'apereerra  è  la  fin  qu'il  s'est  trompé.  U  Ikut  prendre  les  pas 
sîoM  des  bonnes  eomoM  la  nature  les  a  données,  et  se  conduire  d'après  Isa 
principes  qui  en  général  dirigent  leurs  actions.  Ce  n'est  pas  que  fentonde 
eiclare  toute  idée  de  patriotisme  :  je  sais  qull  existe ,  et  qu'il  a  beaucoup 
fait  dans  la  cireonstance  présente  ;  mais  j'oserai  affirmer  çp^une  guerre  im- 
perlante  et  durable  ne  peut  jamais  être  soutenue  par  lui  seul  ;  quH  ftui  de 
plus  une  perapective  dlntérél  et  de  récompenses.  I«e  patriotisoM  pei^  pensée 
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«voir  Que  armé»  permanente ,  qui.le  idtepen- 
seraitifaToirà  traiter  sans  cesse  avecchaque  État.  Il  n'était  donc 
pas  partiiaQ  de  k  landwehr  ni  tlela  levée  en  niasse,  qoi  parai»^ 
sant  aiuL  théoriciens  la  meiUeure  arme  des  insurgés;  et  comme 
il  conaaissaît  ses  soldats,  il  préfi&rait  la  guerre  sûre  et  défensive 
à  la  guerre  brillante  et  périlleuse.  Il  voulait  la  liberté  de  TÂmé* 
ricpie,  et  non  sa  propre  grandeur  :  il  en  résultait  que  des  accu* 
aaiions  en  sens  opposé  étaient  dff^lées  centre  lui  par  le  congrès  et 
par  l'umée,  et  il  avait  l'héroïque  patience  d'attendre  qoe  le 
tempe  vint  corriger  des  jugements  ^alemrat  erronés; 

Enfin  il  parvint  à  niÂmàt  la  confiance;  et,  le  lo  mai  1779» 
le  oimgrès  déclara  «  qu'il  se  confiait  entièrement  dans  la  pru- 
denee  et  dans  les  talents  do  général  Washington  ;  il  exprinMi  le 
désir  <pie,  MHtpar  une  délicatesse  excessive ,  soit  par  une  dé* 
fiance  en  luirmème,  il  ne  craignit  pas  de  s'en  rapporter. à  son 
propre  jttg^nent»  et  Tin  vite  à  ne  communiquer  ses  plans  À  ras- 
semblée qu'autant  que  cela  lui  semblerait  nécessaire  ou  corn* 
patible  avec  la  rapidité  des  mouvements  militaires.  » 

Cependant  les  destinées  de  l'Aroérique  se  débattaient  moins 
encMO  sur  les  champs  de  bataille  que  dans  les  cabinets  et  dana 
le  parlement. 

Lord  Ghatham  proclamait  avec  des  mouvements  passionnés  > 
des  expreisions  magnifiques  la  nécessité  de  faire  àltout  prix  la 
paix  avec  les  Américains.  A  l'ouverture  des  chambres  en  1777, 
comme  on  proposait  de  voter  dans  l'adresse  les  remerdmenls 
hatnUieis  au  roi^  en  comparant  la  gloire  actuelle  des  Anglais  à 
celle  des  anciens  conquérants^  il  s'écria  ;  «  Je  ne  puis  ni  ne 
c  veux  prendre  part  à  des  félicitations  pour  une  cahimité.  C'est 
«  un  devoir  d'instruire  le  coi  en  lui  parlant  le  langage  de  la  vé* 
«  rite,  et  de  lui  montrer  le  désastre  qui  nous  menace.  Ce 
«  peuple  que  naguère  nous  dédaignions  comme  rebelle»  nous 
«  l'avons  maintenant  pour  ennemi.  Nous  n'avons  pas  à  corn* 
t  battre  contre  des  bandits  et  des  brigands,  mais  contre  des 
«  patriotes  libres  et  vertueux.  L'état  désolant  de  nos  armées 
«  estcomiu  :  personne  plus  que  okh  n'estime  les  troupes  an* 
«  glaises;  je  sais  qu'elles  sont  capables  de  tout,  sauf  l'impos* 
s  sible.  Or  la  complète  de  l'Amérique  anglaise  est  impossible. 


à  beancouf)  faire,  ft  beaaooap  souffrir  et  à  surmonler  quelque  tempâ  les 
aMMllés;  ssals  iSMt  «SU  êwtm  peu  si  nntérét  se  vient  à 
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«  je  oliéiite.  pas  à  yoos  le  dire;  vous  ne  pcMmes  conquérir 
«  ïàsaènqae. 

a  Daqs  quelle  situatioa  sommeft-noos  là-bas?  Nous  n'en  eoo- 
c  naissoDs  pas  tous  les  dangers;  mais  nous  savons  qu'en  trois 
«  campagnes  nousne  sommes  venus  à  beat  de  n&a.  Vous  poo- 
«  vez  accumuler  les  dépenses  et  les  efSorls,  rassembler  tons  les 
a  secours  qui  se  vendent  on  se  piéteni^  trafiquer ,  faire  des 
«  marchés  avec  ces  pauvres  petits  princes  d'AHemagne^  qui 
«  vendent  et  expédient  leurs  sujets  pour  les  boucheries  d'oa 
a  princeétranger;vous  le  pouvez,  mais  vous  ne  pooves  pas  snb- 
a  juguer  TAmérique.  Comment!  lancer  sur  eux  cesmerGenaîres 
«  de  l'assassinat,  abandonner  eox  et  leurs  propriétés  à  la 
«  n^cité  de  cette  fureur  stipendiée  !  Si,  comme  je  suis  kn^tm, 
c  j'étais  Américain^  tant  qu'un  soldat  étranger  aurait  le  iMedsar 
c  le  sol  de  mon  pays  ^  je  ne  déposerus  pas  les  armes;  jamais^ 
«  jamab  1  Qui ,  pour  surcroît  aux  désa^res  de  la  guerre^  qui 
«  Yousa  autorisésà  associer  vos  ftmes  au  casse-téte  et  à  la  hache 
«  des  sauvages?  a 

Lord  Suffolk  ayant  répondu  :  Nous  awms  pu  sans  ionie  nùus 
setvir  des  moyens  que  Dieu  et  la  nature  ntms  cnt  misen  molii/ 
Gbatham  lui  répliqua  en  ces  mots  :  c  Devais-je  m'attendre  fc 
«  cela  dans  ce  pays^  dans  cette  chambre?  Qudies  idées  se  fait 
«  de  Dieu  et  de  la  nature  le  nchle  lord!  Gomment  ose4-il  jus- 
n  tifier  par  la  loi  de  Dieu  Tinlamie  d'invoquer  les  massacres  de 
«  cannibales  qui  torturent,  déchirent,  dévorent  leurs  victimes, 
«  en  boivent  le  sang,  se  font  un  trophée  de  leur  chevelure?  J'en 
«  appeUe  aux  ministres  de  notre  religion ,  pour  la  venger  de 
«  cette  sacrilège  inculpation;  j'invite  les  évéqnes  à  interposer 
«  la  sainteté  de  leur  étole  et  les  juges  la  pureté  de  leur  loge , 
m  pour  nous  sauver  d'mie  t^e  profanation  ;  je  vous  invite  tous, 
c  milords^  à  venger  la  dignité  de  vos  aïeux,  de  votre  caracttee 
«  et  de  cdqi  de  la  nation. 

«  Je  vois  parmi  ces  portraits  l'immortel  père  du  noble  tord 
«  anquel  je  réponds;  je  vois  lord  EfBngfaam ,  le  glorieux  des- 
c  tructeurde  V Armada^  frémfar d'indignation.  En  vain  il  aura 
ff  défendu  la  rdigion  et  la  liberté  de  la  Grande^retagne  contre 
c  la  tyrannie  de  Rome  si  des  horreurs  |4us  coupables  que 
«  celles  de  l'inquisition  sont  introduites  et  consacrées  parmi 
«  nous.  Vous  envoyez  des  cannibales  ^  altérés  de  sang ,  contre 
s  qui?...  Contre  vos  frères  protestants*  Que  l'Espagne,  qui  fit 
t  marcher  dans  ses  rangs  des  chiens  de  guerre^...  no  se  vente 
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«  pilift  de  sa  suprématie  en  fiiit  de  barbaries^  paisque  nous 
a  afODS  décbalaé  d'autres  dogues  contre  nos  ccmipatriotesK.* 
a  Qneies  piélats  apprêtent  une  cérémonie  lustrale  pour  purger 
€  notre  pays  d'une  telle  souillure ,  d'un  crime  si  mcmstrueux  ! 
a  Ifilords,  je  suis  vieux  et  épuisé ,  et  je  n^en  saurais  dire  plus; 
a  mais  je  n'aurais  pu  ce  soir  reposer  ma  tête  sur  Forrilier  si 
«  je  n'avais  exhalé  mon  kidignation.  ». 

Lord  North,  qui  avait  poussé  le  flegme  jusqu'à  feindre  de 
domûr  pendant  les  plus  violentes  philippiques^  s'émut  en  réa-> 
lité  y  et  envoya  des  commissaires  en  ^érique  pour  amener  à 
tant  prix  une  réconciliation  ;  mais  il  était  trop  tard.  Les  Amé- 
ricains savaient  combien  il  est  dangereux  de  se  fier  au  pardon 
d'un  maître  irrité ,  et  9s  avaient  goûté  de  l'indépendance. 

La  goerre  étant  donc  décidée^  Keiq[>el,  nuorin  habUe,  quoique 
peu  en  faveur  à  la  eour^  (ut  choisi  pour  eondoire  la  flotte. 

Le  congrès  y  puisant  de  la  force  dans  le  danger,  conféra  une 
autorité  dictatoriale  à  Washington ,  fit  des  emprunts^  et^  sur^ 
montant  les  rancunes  nationales,  songea  à  recherdhier  l'alliance 
des  Françfûs,  Benjamin  Franklin  et  Arthur  Les  furent  envoyés 
pour  la  négocier^  Ils  trouvèrent  l'Europe ,  et  surtout  la  France, 
irieines  d'admiration  pour  tes  simples  vertus  d'un  peuple  novh 
veau,  qui ,  jaloux.de  ses  drcHts,  résistait  avec  des  masses,  im-* 
provîsées  à  ceux  qui  faisaient  trembler  l'Europe.  Les  classiques 
les  comparaient  aux  Fabius  et  aux  Curius;  les  philanthropes 
lisaient  dans  la  charte  de  l'indépendance  un  manifeste  ciwtre 
les  tyrans,  et  dans  leur  réussite  la  possibilité  d'accomplir  tout 
ce  qu'ils  espénuent;  tous  les  nobles  cœurs  battaient  pour  cette 
guerre^  qui  seule ,  parmi  toutes  les  luttes  politiques  et  dynasti* 
qiies  de  ce  siècle,  répondait  aux  idées  dont  la  vogue  était  alors 
cmssmiB.  Franklin,  déjà  illustre  par  ses  découvertes  en  physi^ 
que,  fiaisait  Fadmiraticai  du  public  pour  ses  manières  et  son 
costume  d'une  extr^ooe  simplicité.  Les  philosophes,  directeurs 
de  l'ofMuion  et  dispensateurs  de  la  gloire,  le  comptaient  parmi 
les  leurs^  et  popularisaient  sa  renommée  ;  et  lui,  plm  de  finesse 
sous  son  air  débonnaire,  riait  de  leurs  exagérations,  tout  en  les 
mettant  à  profit. 

JLa  France  désifait  effacer  la  hcmte  de  la  guerre  de  sept  ans; 
ks  idiilosq^  la  poussdent  à  propager  et  à  sout^oir  les  principes 
géiiéreux*Toutle  monde  s'y  r^ouissait  de  l'humiliation  d'une 
pmssance  rivale.  Mais  les  finances  étiûent  en  manvaiaétat,  et 
il  était  peu  s4«Bt  à  uarçîd'eacaiirager  larâ>dlian.  Tuigot  ve^ 
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que  TABgletene,  pour  les  dompter,  Bendi  obligée  d'épmier 
ses  forces,  en  même  temps  que  le  momaot  n'éteit  pas  éloigDé 
où  les  fluétropoles  seraient  contraintes  d'abandomer  leurs  pos* 
sessions  tointaines  et  de  tirar  parti  des  relations  comraerdales. 
Cependant  le  cabinet  de  Versailles  louvoyait.  U  déclarait  les 
armateurs  et  les  captures  exclus  du  royaume ,  mais  il  les  \m»* 
sait  entrer;  fl  ne  recoimaisaait  pas  publiquement  les  ambass»- 
deursy  mais  il  les  écoutait  en  partieuliw;  il  permettait  de  plus 
de  transporter  en  Amérique  des  armes  et  des  vivres^ 

Néanmoins  aprèsla  défitite  de  Burgoyne,  les  enyoyés  améri* 
cains  demandèrânt  au  ed>inet  français  nnedécision  catégorique; 
autrement)  ils  ennonçaient  l'intention  d'offrir  mi  arrai^emeol 
à  rAni^terre,  et  de  s'allier  avec  elle  contre  la  France.  Il  ne 
restait  dcmc  à  cette  puissance  qu'à  choisir  entre  deux  guerres, 
l'une  de  glmre,  l'anUe  où  il  n'y  avait  qu'à  perdre.  lAais,  au  Veu 
de  reconnaître  ouvertement  l'indépendance  des  Américains  et 
de  déclarer  avec  eux  la  guerre  à  la  6rande**Bretagne ,  les  ap- 
prébttisions  pusillanimes  de  Louis  XVI  firent  déguiser  le  traité 
d'aOiance  sous  Papparence  d^un  traité  de  commerce.  La  Pranee 
ne  stipula  généreusement  aucun  avantage  pour  eHe,  sauf  la  pro- 
mefise  que  les  Amériéidns  ne  tnriteraient  jamais  aveo  les  Ad* 
glais  pour  se  remettre  sous  leur  sujétion.  Elle  leur  avança  même 
juaqu'àdix-huitmiliionsen  argent,  remboursabtesseulementàla 
paix^  sans  intérêts.  Elle  garantit  un  emfvunt  contracté  par  eux 
en  Hollande  ;  mais  ce  qui  était  nouveau  et  important  pour  toute 
l'Europe^  c'est  qu'elle  légitimait  ainsi  le  principe  de  linsurreo» 
tien. 

Déjà  un  certain  nombre  de  volontaires  étaient  passés  de 
Phmce  en  Amérique  sous  le  jeune  marquis  de  La  Fayett» ,  qui 
abandonnait,  pour  aUer  combattre,  les  avantages  aristocratiques 
de  lanainance^  les  loisirs  de  la  fortune  et  tme  jeune  épouse 
d'une  grande  famille  et  de  grandes  vertus.  Quehpies  Pdonais 
allèrent  aussi  verser  leur  sang  pour  la  liberté^  qu'ils  avaient 
perdue  dans  leur  patrie.  Ck^pendantces  volontaires^  ainsi  que 
ceux  d'blande  et  d'Allemagne,  pleins  de  forfonterie  el  pendis^ 
posés  à  la  subordination,  coûtaient  beaucoup  sans  êtred^in 
grand  avantage.  Auisi  la  venue  de  La  PâyeMe  fbt-elle  d'abord 
peu  agréable.  U  écririt  donc  au  congrès  t  «s*  MT^^f^â  iiie  Am- 

e§mÊi$9èeet  à  êttpir  cei^iNie  Prt9Êta^èw  n  est  MftiiA  que  cette 
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inliépide  jeueesse  éUiit  nnwûê  utile  eocoro  par  m  valeur  que 
par  l'opiaioD  qui  eu  résultait  que  la  cause  des  colonies  avait 
l'approbation  de  VEurope^  Ëofin^  Louis  XVI  expédia  ouvole-* 
ment  des  troupes  sous  les  ordres  du  comte  d'Estaing,  et  fit 
sortir  la  flotte. 

L'Espagne  avait  été;  dans  le  principe,  uniquement  retenue 
par  la  crainte  que  l'exemple  ne  se  propageât  dans  ses  colonies; 
mais  ensuite ,  le  désir  de  la  vengeance  l'emportant  sur  cette 
considération^  elle  se  présenta  dans  la  querelle  comme.médiar- 
trice  y  et  offrit  à  l'Amérique  de  se  joindre  à  eUe^  à  la  conditioB 
qu'elieiui  assurerait  la  possession  des  Florides^  qu'elle  renon«* 
oerait  à  la  pèche  de  Terre-Neuve,  à  la  navigation  sur  le  Missiasipi 
et  aux  territoires  situés  sur  la  rive  orientale  de  ce  fleuve»  La 
(vemière  condition  avait  peu  d'importance^  le^  deux  autres 
furent  refusées.  En  conséquence  l'Espagne  ne  voulut  pas  recon- 
naitre  l'indépendance  de  l'Amérique;  vengeance,  puérile  et  in- 
signifiante, puisqu'elle  déclara  la  guerre  à  la  Grande-Bretagne  | 
et  qu'elle  envoya  sa  flotte  se  joindre  à  la  flotte  française,  coa^ 
mandée  par  le  comte  d'OrviUiers.  Les  forces  combinées  mon^ 
taient  à  soixante-six  vaisseaux  de  ligne;  c'était  la  flotte  la  plus 
forte  qui  jamais  eût  menacé  l'Angleterre  :  en  même  temps 
soixante  inille  hommes  dirigés  sur  les  côtes  de  Bretagne  et  ds 
Normandie  se  tenaient  prêts  pour  une  invasion ,  d'autant  {dus 
redoutée  que  les  troubles  de  l'Irlande  étaient  un  siiyet  d'inquié- 
tude à  l'intérieur. 

Mais  les  maladies  décimèrent  la  flotte^  et  oesgrands  prépara- 
tifs furent  à  peu  près  sans  résultat.  Pendantce  temps  les  AnghdSi 
irrités  de  l'alliance  des  rebelles  avec  les  Français,  déployèteol 
tout  le  patriotisme  et  toute  la  persistance  propre  aux  aristo^ 
craties;  les  luttes  cessèrent  mice  les  partis,  et  ils  offrirent  au 
gouvernement  de  l'aigent  et  des  vaisseaux.  La  proposition  de 
reconnaître  l'indépendance  des  colonies  fut  de  nouveau  basar* 
dée  dans  les  chambres;  mais  Ghatham,  qui ,  rempli  de  haine 
contre  la  France ,  voulait  l'humiliaticm  de  cette  puissance  et 
qui  ne  portait  intérêt  à  l'Amérique  qu'autant  qu'il  la  considé« 
rait  comme  anglaise ,  cessa  de  la  défendre  quand  l'espoir  d'une 
guerre  avec  la  France  brilla  à  ses  regards.  Usé  par  les  années 
et  par  son  ardente  énergie  ^  il  se  présenta  au  paiement  sou^ 
tenu  par  son  fib  William  :  «  Je  me  trouve  heureux,  ditwl, 
«  que  la  tombe  ne  se  soîtpas  encore  fermée  sur  moi,  pont 
«  pouvoir  élever  la  voix  oontie  le  démiinbr^menide  cette  mit 
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«  tique  monarchie.  Gomment  a-i-on  osé  consdller  un  pareil 
«  sacrifice  ?  Obscurcirmis-nous  la  gloire  de  la  nation  par  un 
«  lâche  abandon  de  ses  droits  et  de  ses  possessions  les  plus 
«  précieuses?  Un  peuple  qui  était,  il  y  a  dix-sept  ans,  la  ter- 
c  reur  du  monde  descendra-t-il  aujourd%ui  jusqu'à  dire  à 
«r  son  implacable  enneinie  :  Prenez  tout,  pourvu  que  vous  nous 
«  donniez  la  paix?  Si  nous  sommes  forcés  de  choisir  entre  la 
«  paix  et  la  guerre,  et  si  la  piûx  ne  peut  être  maintenue  avec 
c  honneur,  pourquoi  ne  pas  commencer  la  guerre  sans  hésiter? 
«  Je  ne  sais  pas  bien  quelles  sont  les  forces  du  royaunie  ;  mais 
«  il  en  a  certainement  assez  pour  défendre  ses  justes  droits. 
«  Et  puis,  milords,  toute  situation  vaut  mieux  que  le  déses- 
«  poir.  Que  l'on  ftsse  du  moins  un  effort,  et,  sll  faut  tomber, 
<  tombons  en  hommes  de  cœur,  d 

C'était  ainsi  que  s'exprimait  lord  Ghatham  d'une  voix  aflUblie  ; 
cet  effort  lui.coûta  la  vie  :  une  attaque  d'apoplexie ,  qui  lui  fit 
perdre  connaissance  au  milieu  de  ses  collègues,  l'enleva  peu 
de  jours  après. 

La  guerre  se  réduisit  d'abord  à  des  affaires  maritimes  sans 
s'étendre  sur  le  continent.  Dans  vingt  combats  qui  furent  Uvrés , 
l'Angleterre  ne  perdit  pas  un  vaisseau  |de  ligne.  La  plupart 
des  ei^agements  laissèrent  la  victoire  indécise,  sauf  celui  qui 
eut  lieu  entre  la  Dominique  et  les  lies  Saintes  (l)  avril  1783), 
où  Rodney  s'empara  de  cinq  vaisseaux  de  ligne,  y  compris 
celui  que  montait  l'amiral  de  Grasse ,  qui  fut  fait  prisonnier. 

Cependant  l^spagne  de  son  côté  poussait  vivement  la  guerre. 
Elle  recouvra  les  Florides ,  assiégea  Gibraltar,  et,  bien  que 
Rodney  fitt  parvenu  à  jeter  des  approvisionnements  dans  cette 
place  et  à  ruiner  la  marine  ennemie  au  capSainlrVineent,  elle 
s'en  dédommagea  en  s'emparant  d'un  convoi  anglais  dirigé 
surleshides,  d'une  valeur  de  dix-huit  millions.  MincNrque ,  qui 
servait  de  refuge  aux  armateurs  anglais,  fut  aussi  assaillie 
sous  les  ordres  du  duc  de  Grillon  (1781  );  et  le  fort  Saint- 
Philippe,  qui  passait  pour  imprenable,  fut  obligé  de  capituler. 
Cependant  le  général  EUiot  défendait  intrépidement  Gibralter, 
et,  par  une  invention  nouvelle ,  brûlait  les  batteries  flottantes , 
que  ron  croyait  à  l'épreuve  du  feu.  Il  aurait  toutefois  été  forcé 
4e  céder  si  l'iuniral  Howe  ne  fût  venu  à  son  secours. 

Les  puissances  du  Nord  se  déclarèrent  neutres.  Seule  la 
Hollande  prêta  appui  aux  Français;  les  Angbis  kd  déclarèrent 
la  guerre ,  coup  d'audace  qui  étonna  ;  et ,  saisissant  avec  joie 
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l'occasiim  de  ruiner  un  conunerce  rival,  ik  ravagèrent  ses 
établissements  aux  Antilles,  à  la  Guyane,  au  Malabar  et  sur  la 
côte  de  €k)romandel. 

L'alUance  de  la  France  avait  relevé  le  courage  des  Améri- 
cains, et  Philaldephie  avait  été  délivrée  :  cependant  ils  souf- 
fraient cruellement  des  ravages  que  les  Anglais  causaient  à  leurs 
possessions,  où  ils  se  conduisaient  en  sauvages.  Les  finances 
étaient  en  désordre,  lesbilletsdiscrédités,  et  par  suite  la  probité 
avait  disparu.  Les  magistratures  étaient  aux  mains  de  gens  dont 
Texagération  faisait  tout  le  mérite.  Le  congrès  était  impuissant, 
comme  il  arrive^  des  gouvernements  nouveaux,  et  Tarmée 
réduite  à  vivre  de  rapines.  Puis  l'ancienne  haine  contre  le^ 
Français  revivait  chez  les  Américains,  qui  n'oubliaient  pas  leur 
or%ine  britannique  ;  et  comme  on  trouvait  qu'ils  ne  faisaient 
pas  assez,  il  en  résultait  des  démêlés  continuels.  Les  royalistes, 
qui  abondaient  dans  les  colonies  méridionales,  la  Virginie 
exceptée  ,  se  réjouissaient  des  maux  de  la  patrie ,  et  les  châti- 
ments ne  faisaient  qu'aigrir  les  esprits. 

L'arrivée  des  renforts  français  remit  Washington  en  état  de 
rqurendre  Toffensive;  et  il  brava  les  trahisons,  les  dissidences  ^ 
les  révoltes ,  tandis  que  les  Français,  sous  la  conduite  du  mar- 
quis de  Bouille ,  obtenaient  de  brillants  succès  dans  les  Antilles* 
Lord  Comwallis  s'empara  des  deux  Garolines ,  et  pénétra  dans 
la  Virginie;  mais  Washington,  La  Fayette  et  Aochambeau  le 
prirent  entre  eux  y  et  le  conti^ignirent  à  se  rendre  prisonnier  ,7.,. 
avec  toute  son  armée. 

Ce  coup  terrible  fit  tomber  le  ministère  North,  et  l'Angle- 
terre se  déclara  lasse  d'une  guerre  où  toutes  les  victoires  ame- 
naient des  désastres^  où  tous  les  sacrifices  étaient  une  cause  de 
ruine.  Déjà  North  avait  négocié  une  pûx  séparée  avec  la  France  : 
le  ministre  Rockingham  la  conclut  avec  la  Hollande  et  la  France, 
puis  aussi  avec  les  États-Unis.  Enfin^  le  parlement  reconnut 
l'indépendance  américaine.  Les  préliminaires  furent  alors  arrô-  m.  ^e  pan*. 
tés  à  Paris,  où  les  nouveaux  républicains  obtinrent  au  delà  de  *  "^{yt?*^*^' 
leurs  espérances;  car  l'Angleterre,  ne  pouvant  tenir  les  colonies 
dans  la  sujétion,  reconnut  qu'il  fallait  leur  accorder  au  delà 
de  ce  que  désiraient  l'Espagne  et  la  France. 

En  conséquence,  l'Angleterre  reconnut  les  treize  Étais  comme 
pays  libre  et  souverain.  Comme  chaque  État  était  maître ,  le 
congrès  ne  put  s'engager  qu'à  leur  recommander  la  restitution 
des  biens  confisqués  sur  les  Anglais  et  les  royalistes;  en  effet , 
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la  phipari  dee  États  s^  refuserait ,  et  T Angleterre  eut  à  fournir 
à  ceux  qui  en  avaient  souffert  des  indemnités  en  argent  ou  en 
terres  dans  la  NouvelIe-Écosse.  Le  Mississipi  et  la  péehe  au  banc 
dé  Terre-Neuve  furent  déclarés  libres  entre  les  deux  nations. 
Les  frontières  embrassaient  des  territoires  habités  par  des  peu- 
pies-  indépendants ,  et  qui  étaient  inconnus  aux  uns  et  aux  au- 
tres. EUes  restèrent  donc  mal  déterminées ,  et  il  s'en  fallut  peu^ 
à  plusieurs  reprises ,  que  la  guerre  ne  se  rallnmftt  paf  ce  motif. 
La  question  a  enfin  été  vidée  par  le  traité  du  9  août  1841. 

La  France  aussi  conclut  une  paix  qui  lui  valut  des  droits 
plus  étendus  pour  la  pêche  de  Terre-Neuve  et  la  propriété  ex- 
alttsive  des  îles  Saint-Pierre  et  Miquelon.  Elle  conserva  Tabago, 
en  restituant  la  Grenade  et  les  Grenadines^  Saint-Vincent,  la 
Dominique,  SaintrChristophe  etMontserrat.  Elle  recouvra,  avec 
des  augmentations,  ses  possessions  dans  l'Inde^  et  en  Afrique 
le  Sénégal  et  nie  de  Gorée;  les  restrictions  mises  sur  le  poii 
de  Dunkerque  furent  annulées. 

L'Angleterre  renonça  envers  l'Espagne  à  toutes  prétentions 
sur  Minorque  et  les  deux  Florides  ;  de  son  cAté ,  cette  puissance 
lui  restitua  les  lies  Bahama  et  de  la  Providence ,  et  lui  accorda 
la  faculté  de  couper  des  bois  de  teinture  dans  la  baie  de  Hon^ 
duras.  La  Hollande,  abandonnée^  se  résigna  à  céder  à  la 
Grande-Bretagne  la  ville  de  Négapatam  et  la  libre  navigation 
dans  les  mers  de  l'Inde. 

Les  lourds  sacrifices  auxquels  l'Angleterre  avait  été  forcée  de 
se  soumettre  firent  tomber  ie  ministère  ;  mais  celui  qui  le  rem- 
plaça, appelé  ministère  de  coalition  parce  qu'il  réunissait  les 
chefs  des  différents  partis,  donna  son  approbation  au  traité  de 
paix,  qui  fut  signé.  C'était  beaucoup  pour  la  Grande-Bretagne, 
sans  alliés,  au  milieu  d'ennemis  puissants,  avec  fa  guerre  in- 
térieure et  la  division  au  sein  des  chambres ,  de  sortir  d'une 
pareille  crise  avec  honneur.  Les  hésitations  à  l'origine ,  les  atro* 
cités  commises  dans  le  coiu*s  des  événements ,  les  conseils  de 
vengeance  dont  on  s'était  inspiré  avaient  détruit  tout  espoir 
d*amener  à  bonne  fin  une  guerre  qui  coûta  à  l'Angleterre  trois 
raillions  de  sujets,  un  territoire  d'un  million  de  milles  carrés, 
cent  mille  soldats  et  cent  millions  de  livres  sterling  ajoutés  à  la 
dette  nationale. 

La  France  avait  espéré  ruiner  le  commerce  et  la  puissance 
de  l'Angleterre  ^  mais  si  elle  réussit  à  lui  faire  reconnaître  Pindé- 
pendance  de  ses  colonies ,  elle  n'en  tira  pour  eUe^néme  aucun 
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wêssàÊgRy  et  eUe  donna  un  exemple  qni  bmM,  Ait  imtté  à  6on 
détriment. 

Dans  le  Canada^  les  Français  a?aieiit  accordé  dans  Poriginé 
beaucoup  de  terres ,  au  nom  du  fc4^  en  Aef  ou  en  frane-alleu^  à 
daaofBders  civils  ou  militaiMs ,  qui  les  soiis»lnféodaiwl  à  d'au- 
tres moyennant  une  ^rente  perpétuelle.  Le  gouverneur  y  eut 
une  autorité  absolue  jusqu'en  lees ,  époque  06  il  Ait  établi  un 
tribunal  qui  se  ré§^  sur  la  jurispradeoce  de  Paris« 

Dès  que  les  Anglais  eurent  conquis  ceUe  colonie^  ils  pron^ 
rant  de  lui  donner  des  institutions  représentatives,  comme  à 
leurs  autres  possessions;  en  attendant,  la  couronne  se  réservait 
le  droit  de  constituer  des  cours  dé  justice  pour  juger  les  affaires 
eiviles  et  criminelles  «  conformément  à  la  loi ,  à  réquité ,  et  » 
iotant  que  possible,  aux  lois  anglaises.  »  Cette  mesure  iodiquttt 
Hntention  de  ne  pas  contrarier  brusquement  les  habitudes  fran- 
çaises ;  mais,  comme  on  chercha  par  divers  moyens  à  introdu^ 
lea  kria  img^ises,  les  Canadi^is  en  éprouvaient  du  méconten- 
tement, La  lutte  engagée  avec  les  autrss  colonies  conseillait  de 
■e  pas  irriter  celle  Jà,  pour  qu'elle  ne  se  décidât  pas  à  se  joindre 
«nx  autres.  En  conséqu^ce,  les  prescriptions  de  la  coutume 
de  Paris  fiirrat  confirmées,  ainsi  que  l'exercice  de  la  religion 
ealfaolique,  et  l'on  y  ajouta  l'institution  du  jury  k  la  manière 
anglaise.  Lord  North  fit  passer  ce  bill  (1774)  malgré  les  whigs, 
qui  se  récriaient  qu'on  avilissait  la  nation  en  adoptant  les  lois  et 
la  religion  d'un  autre  pays.  La  fisveur  accordée  à  la  nationalité 
fiMuçaise  fîit  même  poussée  au  point  qu'on  ne  concéda  phis  de 
terres  à  des  colons  anglais;  puis,  en  1 796  seulement,  quand 
les  mêmes  dangers  n'existaient  plus,  et  lorsqu'il  était  impor- 
tant d'ouvrir  un  débouché  à  l'excédant  de  la  population ,  ainsi 
qu'un  reftige  aux  loyalistes  américains  et  au  soldats  des  armées 
Hceneiées,  Pitt  présenta  un  autre  bill  pour  ramener  le  haut 
Canada  à  la  législation  anglaise.  Les  propriétés  y  furent  régies 
par  les  coutumes  britanniques.  On  lui  accorda  Vkabesis  corpus^ 
le  gouvernement  se  réserva  de  promulguer  les  lois  de  douanes, 
et  laissa  toutefois  à  la  législature  provinciale  la  disposition  du 
produit,  conformément  à  la  déclaration  de  1 7  7a,  par  laquelle 
le  parlement  britannique  renonçait  à  faire  percevoir  les  taxes  au 
profit  de  la  métropole.  C'est  ainsi  que  fut  régi  le  Canada  jus- 
qu'à la  révolution  de  1840.  Peuplé  comme  il  Tétait  en  majeure 
{xartie  d'émigrés  français,  il  o(»itinua  à  se  plaindre  et  à  exciter 
les  rancunes  qui  existaient  entre  l'Angleterre  et  les  Ëtats*Uni0. 
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Tandk  que  laus  destinées  se  décidideiit  eo  Euiope^  ki 
Étate-Unis  étaient  en  proie  à  une  violaite  agitation;  et  W»- 
ahîiigtoii  avait  à  sùoBnr  lea  amertumes  et  les  coutradictioDs 
réservées  à  quiconque  sert  sa  pi^rie. 

Le  congrès  avait  promis  une  indemnité  aux  soldats;  mais 
comme  il  ne  se  trouvait  pas  en  mesure  de  la  leur  donner^  oenx* 
ci)  excités  par  un  llbelle  virulent,  en  vinrent  à  un  soulèvement; 
et  la  guerre  dvile  eût  fourni  uix  rois  un  sujet  de  se  réjouir  si 
la  prud^M»  de  Washington  n'y  avait  pourvu.  Après  avoir 
apaisé  la  sédition  et  repoussé  les ennanis,  ce  grand  ritoyea, 
ne  praMnt  pour  guide  que  le  pur  zèle  de  la  liberté  et  ramcor 
de  la  patrie,  déposa  le  géoéralat.  Puis,  avec  cette  hasitude 
des  aSSures  publiques  qui  sai^t  toujours  ceux  qui  ont  ea  une 
grande  part  aux  vicissitudes  républicaines ,  il  se  retira  dans  sod 
habitation  de  Mount-VemoD ,  pour  y  jouir  de  ce  repos  qui 
était  sa  seule  ambition. 

Honune  de  bien  plutôt  que  héros  à  la  manière  antique,  UM 
fois  que  l'idée  du  devoir  lui  eut  apparu,  il  l'accomplit  suis 
{Nrétenticms.  Ferme  dans  sa  conviction ,  hardi  à  exécuter  ce  cpn 
était  conforme  à  sa  nuinière  de  voir  (i) ,  il  ne  s'effrayait  pas 
des  (riMtacleSy  se  confiait  dans  ht  Providence,  et,  plus  fort 
que  ses  passions  et  que  celles  des  autres*  il  suivait  invariable- 
ment une  conduite  aussi  sfanple  que  calme.  Modeste  et  patient, 
il  n'aspira  point  à  régir  les  hommes  ni  à  s'offrir  à  leur  admi- 
ration; mais  il  se  conserva  toujours  le  même,  suit  cpiH  cul- 
tivât son  domaine,  soit  qu'il  réglât  les  destins  de  l'Amérique. 
Après  avoir  lutté  dix  ans  pour  fonder  l'indépendance  desoa 
pays,  il  lutta  dix  autres  années  pour  en  constituer  le  gouver^ 
nement;  et  il  ne  perdit  rien  de  sa  confiance  dans  la  cause 
qu'il  défendait,  rien  de  sa  probité  ni  de  son  désintéressement 

Attaqué  violemment  par  le  parti  démocratique ,  il  sut  ne  pas 

(1)  DtM  le  cours  ù&  la  réfolaisûii  françdiM,  U  éeiifait  à  U  FAjreUe.  ¥ 
se  pUigoait  des  calomnie*  auxqueUet  il  était  ea  butte  :  «  Ne  liiiles  pas  tr^ 
de  cas  des  propos  absurdes,  tenus  ssas  réfleiion  dans  le  premier  transport 
d'une  espérance  déçue.  Qoicxmque  raisonne  reoonnallra  les  avantages  dout 
nouftaummeê  redCTables  à  la  flotte  française  et  au  sèle  de  son  comssndsnt; 
mais  dans  un  goofemement  libre  voua  ne  pourei  pas  eomprimer  la  imt  * 
la  multitude  ;  chacun  parle  comme  il  pense,  ou,  pour  mieux  dire,  sans  psnssf  j 
et  par  conséquent  juge  les  résultats  sans  remonter  aux  causes...  U  est  ée  la 
nature  de  riMtmme  de  s'irriter  de  tout  ce  qui  détruit  une  espérance  flatteuse 
et  un  projet  favori ,  et  c^est  une  folie  trop  commune  de  condamner  ssni 
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lui  montrer  de  resMobiiMiit.  U  écrivit  seulement  à  Jeflferson, 
qui  en  étatt  le  dief  :  «  Je  n'aurais  jamais  cru ,  je  ne  dirai  pas 
«  jmhdiie,  mais  possible,  alorsquej'employais  les  plus  grands 
«  effiwfts  pour  établir  une  poHtique  nationale  entièrement  à 
m  Doua  et  pour  préserver  le  pays  des  horreurs  de  la  guerre, 
«  que  tous  les  actes  de  mon  administration  fussent  torturés, 
«  défigurés  d'une  manière  grossière  et  insidieuse,  avec  des 
«  tenutô  ^  ex^érés  et  si  inconvenants  qu'on  pourrait  à 
M  peine  les  appliquer  à  un  Néron,  à  un «célérat  et  même  à  un 
«  fripon  vulgaire.  Mais  c'en  est  assez  ;  je  suis  même  allé  trop 
«  lom  dans  l'expression  de  mes  sentiments.  » 

L'Iriandais£k»viray  s'était  montré  très-ardent  contre  Was- 
hioglon;  mais,  ajant  été  blessé  mortellement,  il  lui  écrivit 
en  cea  termes  :  «  Me  sentent  encore  en  état  de  tenir  la  plume 
«  quelques  minutes,  j'en  profite  pour  vous  manifester  mon 
«  smcëre  regret  d'avw  fait  ou  dit  quoi  que  ce  soit  qui  pût  être 
«  désaffcéable  à  votre  exceUence.  Sur  la  fin  de  ma  carrière, 
•  la  justice  et  la  vérité  me  poussent  à  décl«rer  mes  derniers 
«  sentimenls.  Ames  yeux,  vous  êtes  un  grand,  un  excellent 
«  homme.  Puissies-vous  jouir  longuement  de  ranK>ur,  de  l'e*- 
«  tkne^  de  la  vénération  de  ces  États,  dont  vous  avez  soutenu 
«  la  liberté  par  votre  vertu!  »  C'était  le  plus  digue  b(Hnmage 
que  put  attendre  un  béros. 

Mais  l'Amérique  se  retirait  épuisée  des  luttes  qu'elle  avait 
soutenues;  elle  n'avait  ni  argent ,  ni  industrie ,  ni  concorde 
intérieure.  Le  peuple  et  les  exaltés,  qui  portent  toujours  leom 
espérances  à  l'excès,  frémissaient  de  les  voir  déçues.  On  se 
flattait  que  le  gouvem^Euent,  dans  sa  faiblesse ,  tomberait  de 
liû-méaie,  et  qu'on  en  reviendrait  au  joug  anglais,  de  même 
que  les  Hébreux  regrettaient  les  oignons  ;d'Ëgyp4e. 

La  vertu  vint  en  aide  aux  vrais  patriotes.  Les  officiers  ^ 
accoutumés  à  se  considérer  comme  des  frères  sous  les  ordres 
d'un  père,  redoutèrent,  en  se  séparant,  de  laisser  la  patrie 
exposée  aux  trames  des  royalistes;  ils  formèrent  entre  eux 
la  société  des  cinq-cents,  sous  le  général  Knox,  pour  se 
secourir  mutuellement  en  cas  d'indigence.  Le  danger  que  cette 
société  pouvait  offrir,  celui  de  constituer  un  ordre  hérédi- 
taire menaçant  pour  l'État,  futconjuré par  sa  transformation 
en  une  association  de  pure  bienfaisance»  On  proposa,  pour 
l'amortissement  de  la  dette,  un  impôt  de  cinq  pour  cent  sur 
les  importetions;  mais  il  ne  fut  .pa^  adopté,  et  le  crédit  en 
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resta  ébranlé.  Chaque  État  de  àoomk  des  lois  de  cMuneroe, 
selon  ses  intérêts  particoliefs;  l'exportaitioa  n'était  phis  pro- 
tégée par  le  pavillon  anglais,  en  même  temps  qu'il  fÛlaii 
demander  à  l'Angleterre  un  grand  nombre  d'objets  mamiAo 
turés.  n  ^  résulta  des  insurrections  partieIkS)  et  Is  Orasde- 
Bretagae  en  prit  oooMion  pour  exclure  les  Améneaina  de 
plusieurs  de  ses  ports. 

Tout  ce  ntalaii^e  provenait  du  manque  de  lien  entre  des  pajs 
aussi  séparés  Tun  de  l'autre  par  la  distance  que  ppr  la  difléranœ 
de  leurs  intérêts  et  dont  les  décrets  se  trouvaienl  entravés  par 
Topposition  d'un  seul.  On  sentait  donc  la  nécessité  de  s'unir 
pour  payer  les  dettes  conmiunes  et  pour  réprimer  au  milieu 
de  tous  la  turbulence  de  chacun,  ce  qui  entraînait  hi  réfiorme 
du  pacte  fédéraL  Nous  avons  dit  que  l'assemblée  n'étiût  pas 
souveraine  :  c'était  simplement  une  réunion  de  députés  dont  les 
pouvons  étaient  tellement  restreints  que  ses  déciÀms  devaient 
être  ratifiées  pour  chacun  des  États ,  d'où  il  résultait  que  sou- 
vent elle  échouait  devant  l'inertie  ou  la  résistance  d'un  seul  de 
sas  membres.  On  sent  dans  une  telle  constitution  Pinfluence  dn 
dfY»t  protestant ,  dont  nous  avons  parlé  ailleurs. 

Cette  constitution  avait  contre  elle  les  fédérëlistes,  qui,  sans 
nier  la  aouvetaineté  de  chaque  État,  voulaient,  dans  Tintérêt 
commun,  que  tous  se  fondissent  en  un  seul ,  pour  constituer  un 
pouvoir  central  y  iUimité,  exerçant  son  action  sur  tous  les  États, 
conmie  les  États  particuUers  sur  chaque  individu,  et  assez  fort 
pour  obliger  les  États  comme  les  paràculiers  à  suivre  les  près* 
eriptions  de  la  loi;  que  ce  pouvoir  disposât  de  Fermée  et  de  la 
marine;  en  un  mot,  que  les  treiae  États  devRissent  une  nation. 

Les  dàmocratêê  sentaient  aussi  la  nécessité  d'un  pouvoir  cen- 
tral ;  mais  ils  le  réduisaient  à  une  alHanoe  entre  les  États  In* 
dépendants  :  ils  s'effrayaient  de  tout  pouvoir  fort,  comme  s'ils 
eussent  voulu  rendre  la  réforme  politique,  déjà  q>érée,  plus 
radicale  encore;  mais  comme  ils  n'avaient  que  les  idées  d'éman- 
cipation de  leur  siècle,  ils  s'en  tenaient  à  des  doctrines  d'une 
indépendance  exagérée  qui,  conduisant  à  l'individualisme,  sacri- 
fie la  socialité  au  désir  de  la  liberté.  Fmnklm  et  iM^nwa  appar- 
tenaitti  t  à  cette  opinion  ;  Washington  et  Adamft  partagement  ceVe 
des  fiMéralistes.  Quelquei^uns  proposèrent  néme  une  mcmaF- 
chie  tempérée,  sous  un  frère  dn  roi  d'Angleterre;  «ifln,  la 
nouvelle  constitution  fut  arrêtée  dans  le  congrès  de  Philadelphie, 
et  mise  à  exécution  en  178^ 
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L'éfplité  ofitive  de»  hommes  s'y  trouva  pioeteMée  par  im 
pays  ob  submtait  et  où  subsiste  encore  Tesdaviige  (l). 

Avant  la  révolution ,  les  Ëtats  avaient  ehaoun  une  oonstitu- 
ikm  f  sane  antre  lien  entre  eux  que  la  souveraineté  de  FAngie- 
tenre  :  lorsque  ee  lien  fut  brisée  la  confédération  qui  se  trouva 
formée  pour  la  guerre  n'entama  en  rien  rindépendanee  partieur? 
Uère  des  États;  et  l'Union ,  qui  remplaça  la  souveraineté  bri- 
tannique ,  modifia  eette  indép^dance  sans  la  détruire.  Afin  que 
le  gouvernement  fédéral  pût  représ^ter  un  corps  unique  en 
fice  des  autres  puissances  y  on  lui  attribua  tout  ce  qui  concerne 
la  paix  j  la  guerre  y  la  diplomatie ,  les  traités  ;  en  outre  y  ce  qui 
contribuait  à  faciliter  la  communication  des  Ëtats  ent^  eux^ 
les  monnaies,  les  routes,  la  police,  les  arrangements  commer* 
Gîaux ,  les  postes  (3),  la  conciliation  des  différends  d'État  h  État. 
Dans  les  cas  de  sa  compétence,  le  gouvernement  fédéral  agit 
(fune  manière  directe  et  immédiate,  sans  recourir  h  une  antre 
autorité.  La  loi  émanée  du  congrès  est  confiée  aux  officiera  ci- 
vils  j  nommés  par  le  pouvoir  fédéral. 

La  souveraineté  du  gouvernement  fédéral  ne  s'exerce  entier 
rement  que  sur  le  district  fédéral  y  pays  de  cent  quarante-sept 
Ukunètres  carrés,  régi  par  les  seules  lois  fédérales,  et  direote- 
ment  par  le  président  et  par  le  congrès.  La  ville  de  Washington 
y  a  été  bfttie  dans  une  situation  admirable,  et  enrichie  ensuite 
de  monuments  publics.  Mais  la  population  y  atteint  k 
peine  opoore  le  chiffre  de  quarante  miôe  habitants ,  en  outre  les 
maîiions  y  sont  éparses  sur  un  vaste  espace ,  attendu  qu'elle  ne 
ee  trouve  pas  dans  un'  pays  commerçant.  Mais  elle  était  située 
au  centre  de  rUoim  avant  que  les  provinces  se  fiissent  é(en-> 


(l)  Qoand  rindépendanee  fat  déclarée,  l'esclaTage  régnait  partoat;  mais 
darant  cette  guerre  la  Penaylvanie  adopta  une  mesure  qui  devait  le  détruire 
MealM.  Le  Maasachoseta  le  déclara  îieooiHtiM^  aveclefrloia,  et  ilen  fot 
ahni  de  tous  les  États  an  nord  dq  Potamae,  melnf  le  Maryland  et  le  Da* 
laware.  Cela  leur  était  facile ,  attendu  que  les  eselaves  n*y  fomaî^ot  qu'un 
quinzième  ou  un  Tîngtième  de  la  population.  Mais  dans  les  États  du  midi  la 
^«porUoii  était  beaucoup  plus  forte,  et  tout  le  travail  domestique  et  agricole 
était  confié  aux  nègres  :  on  y  conserva  doue  Teselavage.  11  s'accrut  par  suite 
ito  racqaiaition  de  la  Louisiane  et  de  la  Floride.  )1  fut  aeMsé  dans  les  Ktats 
MO  veaux,  comme  le  Missouri;  eu  1 790»  il  y  avai$  dans  runion  sii  ceat  soîiivila 
mine  esclaves;  en  ISSO,  deux  millions;  en  1S40,  trois  millions  et  demi. 

(ï)  La  Caroline  ne  voulut  pas  admettre  le  tarif  général  arrêté  en  1828.  Le 
tyslènt  aM'cemmmieatfoDa,  oè  TaeoMd  étirtt  il  imporllNit,  Ait  établi  noa  par 
?oie  d'autorité ,  mais  au  moyen  de  néf^oeiatione. 

24. 
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dues  wn l'ouest,  et  placée  le  plaft  avantageasenirat  posnUe 
pour  les  fipports  à  eDtretenir  avec  les  pays  étrangers. 

Ed  ce  qui  concerne  l'administration  intMeure ,  les  relations 
entre  les  citoyens^  le  progrès  de  la  vie  intdleetnelle  et  morale, 
la  civilisation  mat^elie,  les  Américuns  préférèrent  les  U» 
particulières  et  la  souveraineté  de  chaque  État;  car  une  homo- 
généité suffisante  n'existait  pas  entre  eux  pour  que  le  pouvoir 
fédéral  représentât  fidèlement  les  idées  et  les  halntodes  de  tous. 
Us  voulment  ainsi  combiner  l'indépendance  de  chacun  avec  la 
sftietédetous,  et  vingt-six  législations  diverses  en  furent  la 
conséquence. 

Les  publicistes  restant  divisés,  comme  les  hommes  poH^ 
tiques ,  en  deux  opinions ,  les  uns  voulant  la  stricte  observation 
des  lois,  les  autres  admettant  une  interprétation  libérale  en  fa- 
veur du  pouvoir  central.  Mais  pour  prévenir  un  conflit  entre  deux 
autorités  parallèles,  on  attribua  au  pouvoir  judiclabe  une  auto- 
rité inusitée;  car  s'il  arrive  que  le  congrès  dépasse  les  limites 
qui  lui  sont  fixées ,  le  citoyen  lésé  peut  démontrer  que  la  loi  est 
inconstitutionnelle  ;  et  si  le  tribunal  la  reconnaît  telle ,  il  lui  en- 
lève son  effet. 

Pour  prévenir  des  différences  fondamentales  dans  la  forme 
du  gouvernement,  on  arrêta  seulement  quelques  points  corn- 
niuns,  par  exemple,  de  se  gouverner  en  république  et  d'observer 
la  division  originaire  des  pouvoirs.  Lesgouvemeurs  sont  nommés, 
pour  un  temps  plus  ou  moins  long,  par  l'autorité  législative 
ou  par  l'âection  populaire.  La  chambre  basse  est  plus  souvent 
annuelle;  le  sénat  est  élu  pour  deux  ans  ou  quatre  au  {dus.  Il 
est  d'autres  principes  généraux  qui  sont  plutôt  admis  par  sen- 
timent que  déterminés  par  écrit  :  telle  est,  par  exemple,  l'égalité 
politique,  et  le  suffrage  universel;  la  souveraineté  de  la  nison 
commune ,  et  de  là  l'autorité  légitime  du  peuple  :  la  perfectibi- 
lité humaine,  qui  n'admet  point  de  regard  superstitieux  vers  le 
passé  dans  Fapplication  du  droit  social. 

Ces  doctrines ,  greffées  sur  le  fond  de  la  législation  anglaise 
et  sur  le  protestantisme,  entraînent  une  certaine  uniformité  qui 
se  révèle  aussi  dans  les  mœurs. 

Quant  aux  formes,  le  pouvoir  exécutif  réside  dans  le  prési- 
dent, responsable  des  actes  de  son  gouvernement,  sans  vote  ab- 
solu. S'il  vient  à  mourir,  il  est  remplacé  par  le  vice-président, 
jusqu'à,  l'expiration  des  quatre  années  assignées  à  la  durée  de 
ses  fonctions. 
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A  l'ouvertuiedes  sessions^  le  présideat  expose  dans  un  mes- 
sage les  affaires  à  toûter  ;  et  comme  il  n'y  a  pas  de  ministres 
comme  en  Angleterre  pour  soutenir  la  discussion,  on  nomme, 
pour  examiner  chaque  question,  des  comités  permanents ,  dont 
le  chef  présente  les  conclusions  et  fournit  à  la  chambre  les 
documents  qui  lui  sont  nécessaires. 

Le  président  et  le  sénat  nomment  tous  les  fonctionnaires  pu-» 
blics,  y  compris  les  juges  du  tribunal  suprême,  qui  peuvent^ 
oomme  nous  l'avons  dit  abroger  même  les  kHs  en  les  déclarant 
contraires  à  la  constitution.  Tous  fonctionnaires  dépendant  du 
gooveniement  de  l'Union  ne  peuvent  siéger  dans  les  chambres. 

Les  sentiments  p(q[>ulaires,  les  intérêts  actuels  et  les  idées 
nouvdles  sont  représentés  par  une  chambre,  qui  généralement 
dure  deux  ans  et  qui  se  conqpose  d'un  député  par  quarante 
HÛUe  âmes  (l);  les  antécédents,  rexpérience  politique,  la  ré- 
flexion et  la  tradition  ont  pour  organe  le  sénat  j  élu  pour  six 
ans  par  les  assemblées  législatives  des  différents  Ëtats ,  mais  à 
raison  de  deux  membres  par  État;  il  représente  ainsi  Tancien 
système  indépendant  des  colonies.  De  cette  manière,  les  États* 
Unis  représentent  comme  une  seule  nation  dans  la  chambre 
basse  y  et  une  ligue  d'États  indépendants  dans  le  sénat. 

Le  sénat  participe  au  pouvoir  exécutif  par  la  surveillance 
qu'il  exerce  sur  ce  pouvoir  et  par  l'assentiment  qu'il  doit  don- 
ner non-seulement  à  la  nomination  des  ambassadeurs  et  des 
fonctionnaires  assignés  parle  pré^dent,  mais  encore  aux 
traités  condus. 

Les  États-Unis  ont  donc  emprunté  à  la  constitution  anglaise 
ce  qu'elle  avait  de  meilleur,  c'esi-à-dire  la  juste  combinaison 
des  trois  pouvoirs  essentiels,  en  laissant  de  côté  l'organisation 
vicieuse  de  chacun  d'eux. 

La  constitution  d'Angleterre  n'a  pas  pourvu  au  désaccord 
qui  peut  surgir  entre  les  deux  pouvoirs  souverains.  Aux  États- 
Unis,  il  a  été  établi  que,  dans  le  cas  où  le  président  rejette  une 
loi)  elle  passera  à  la  session  suivante  si  les  deux  chambres  la 
votent  à  la  majorité  des  deux  tiers.  Seulement  il  n'est  rien  dé- 
cidé pour  le  cas  de  dissentiment  entre  les  deux  chambres. 

(1)  Par  addiUon  à  la  coDsUlution  de  18 U,  il  a  été  décidé  qa'U  wcait  envoyé 
on  repréaeDtani  aa  congrès  par  trenle-ciuq  mille  liaUlante,  en  y  comprenanl 
lea  trois  einquièmei  d'esdavet;  que  les  territoires  où  fls  se  trootait  boit 
■illB  Mlvidi»  mâles  se  fenient  représenter  à  la  chanfora  par  «a  député 
qpi  pMdrait  v«t  à  U  disoissiaQ,  osais  no»  an  vais. 
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Le  droit  électoral  varie  dans  les  divers  Étata,  mais  il  est  tau- 
jaura  démocratique; dans  quelqttes-uns  il  faut  avoir flottun r^ 
verni  de  soixante-cinq  à  coït  francs  y  soit  un  capital  ou  une  pro« 
priété  de  sept  centsà  douze  cents  francs.  Dans  les  provinces  da 
centre  et  de  l'est  tout  individu  payant  unetaleàl'État^ousefvaQl 
dans  la  milice ,  est  électeur,  à  l'exclu^n  des  mendiants  et  de 
ceux  qui  sont  poursuivis  crimindlement  ;  le  vote  est  donné  par 
boules.  Les  hommes  de  couleur,  même  dans  le  pays  où  ils  MOt 
émancipés,  ne  sont  point  admis  dans  les  aas^nblées  âsoto- 
râles. 

Une  aussi  grande  extension  domiée  au  droit  de  suffrage  «h 
traîna  la  nécessité  de  répandre  Tinstruction  parmi  le  peuple; 
aussi,  dans  auoun  autre  pays,  les  écoles,  les  feuilles  publiqMf 
les  communicatioDS  par  la  poste  ne  sontrelles  ausfi  nom- 
breuses. Les  législations  particulières  reposent  toutes  sur  la  loi 
commune  anglaise,  mais  avec  beaucoup  de  oiodifications*  Les 
substitutions  ont  été  abolies;  mais  rien  n'oblige  à  un  partage 
forcé  des  propriétés.  Cependant  on  ne  voit  paa  jusqu'à  présent, 
de  la  part  des  testateurs,  de  disproportion  vicieine.  Le  ph»  sou- 
vent le  Als  aîné  d'un  cultivateur  succède  à  son  père  :  il  laisse  à 
ses  frères  les  capitaux ,  ou  leur  donne  des  hypotiièques;  et  ib 
se  livrent  au  commerce  ou  achètent  des  terres  dans  les  pays 
vierges. 

La  peine  de  mort  est  rarement  appliquée;  un  prooureur  cri- 
minel épargne  aux  parties  lésées  les  dépenses  de  la  poursoiie. 
Dans  la  procédure  civile,  les  Américains  n'ont  pas  repoassé, 
comme  les  Anglais,  les  innovations  utiles  par  attachonent  à  des 
formes  surannées. 

Comme  il  n'y  av<dt  pas  parmi  eux  de  nation  dominante,  les 
Américains,  voulant  foimer  un  seul  peuple  sans  perdre  leur  in- 
dividualité, conservèrent  non  pas  la  tolérance,  mais  l'entière 
liberté  de  religion ,  de  conscience,  de  la  presse,  de  l'enseigne- 
ment, au  point  de  n'avoir  pas  de  culte  salarié ,  et  de  dispenser 
les  quakers  du  serment  en  justice  ainsi  que  du  service  militaire, 
parce  que  ces  deux  choses  ne  sont  point  conciMables  avec  leurs 
croyances.  En  somme,  la  partie  spirituelle  de  l'homme  y  a  élé 
soustraite  en  tout  à  la  loi.  Individuellement,  l'intolérance  y  est 
restée,  selon  les  habitudes  anglaises. 
.  De  ce  qui  précède  et  des  débats  qui  ont  sui^  dans  ces  der- 
nières années  nous  nous  farderons  de  bien  oMclure  que  oalts 
constitution  soit  parMlê;  mais  noua  pouvons  direqiiûle  estli 
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màOeure  possible  û  nons  considérons  la  prospérité  inouïe  du 
pays.  Il  est  yrai  que  la  nouvelle  république  avait  l'avantage  de 
posséder  un  territoire  immense ,  sans  voisins  menaçants,  sans 
guerres  extérieures;  aussi  T^urmée  fédérale  n'excède-t-elle  pas 
douze  mille  hommes,  et  le  département  de  la  guerre,  qui 
absorbe  comme  un  gouffre  les  finances  de  PEurope,  n'y  dé- 
pense pas  au  delà  de  21  à  37  millicms  de  francs. 

La  tnteie  cause  éoitftait  les  périls  intérieurs,  attendu  que 
l'induré  y  trouvait  un  cbamp  sans  limites;  que  Phomme  pou^ 
vait  y  déployer  librement  son  activité  contre  la  nature  et  don- 
aer  carrièieà  ses  penchMols,  sans  rien  enlever  à  autrui.  On  n'y 
trooTe  donc  ni  oisift  ni  mendiants ,  ces  fléaux  des  républiques  ; 
car  tous  ceux  qui  ont  bonne  volonté  y  trouvent  à  travailler  et  à 
s'enriebir. 

GrAce  à  la  pateion  ecHomune  de  la  liberté,  sans  fanatisme  re- 
yf  ieiix,  sansFarroganee  des  privilégiés ,  sans  la  turbulence  des 
.gaos  oinfs,  sans  habitudes  de  domination  ni  de  servilité,  les  idées 
démocratiques  ont  pris  dans  ce  pays  un  développement  inoni 
et  d'une  immense  efBcaeité« 

La  Gonstitation  fut  adoptée  malgré  l'opposition  de  ceux  qui 
la  tfoovaîent  où  trop  hirge  ou  trop  restreinte.  Les  fédéralistes 
et  les  anttfédéralistes^  eomme  on  appelait  le  parti  aristocratique 
et  oolui  des  démocrates  »  s'accordèrent  pour  appeler  aux  fonc- 
tions de  préaident  Washington^  pour  qui  la  vénération  de  tous 
s'était  aocrue  depuis  qu'il  avait  àépoBi  le  pouvoir. 

Mais  lorsque  la  révolution  française  fit  éclater  dans  le  monde 
UD  nottvtl  inoendiei  les  démocrates  se  prononoèrent  pour  elle, 
en  déclarant  que  c'était  une  obligation  véritaUe  de  soutenhr 
un  paierie  ami  et  un  peuple  libre.  Les  fédéralistes  voulurent 
ganfer  hmeutralité,  et  traitèrent  aveo  l'Angleterre.  Le  parti 
aotifédàral  prévalut  parmi  le  peaploi  Cependant,  lorsque  Was«* 
hinglen  résigna  le  pouvoir»  il  eut  pour  nicoessear  John  Adams, 
fédérafiate^  qui  avait  été  envoyé  à  VersaiUes  avec  Franklin  >  ^,„ 
puis  cbsLff^  d'autres  misstens  diplomatiques ,  et  qui  avait  été 
lepnnnier  ambassadeur  de  la  république  à  Londres.  Il  dota  son 
pays  d'une  force  maritime  qui  biMMt  l'éleva  au  r«;ng  d^  prin- 
cipalea  pmeances. 
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CHAPITRE  XIX. 

L'iHAfi. 

Avant  la  conquête  européenne  les  musulmans  et  les  Baturek, 
les  uns  dominateurs,  les  autres  soumis^  vivaient  dans  l'Inde  sans 
se  méter.  L'islamisme  ne  s'était  répandu  que  dans  la  partie  sep* 
tentHonale  gràee  aux  débris  qu'y  avaient  laissés  les  armées  des 
dynasties  tartares  et  au  grand  nombre  de  Persans  et  d'Arabes 
appelés  à  la  solde  des  princes  conquérants.  C'était  peut-être  dix 
millions  environ  de  mahométans^  ou  un  dixième  de  la  popalation. 
Distincts  des  naturels^  ils  habitaient  les  capitales ,  les  iniks  de 
commerce  et  les  places  fortes^  jamais  la  campagne  ni  l'intérieur 
du  pays^  où  l'Indien  conservait  sa  foi  à  Boudba  ou  àn^ahma; 
ses  castes ,  ses  prescriptions  infimes  et  la  haine  des  étrangers. 

Chacune  des  grandes  divisions  de  Teminre  était  gouvernée 
par  un  subadar,  représentant  l'empereur  et  auquel  les  instmc- 
tions  d'Akbar  traçaient  son  devoir  en  ces  termes  :  «Qu'il  fasse 
a  mardier  la  prière  avant  tout  ;  qu'il  ne  songe  qu'à  finre  du  bien 
a  aux  homtœ&f  et  qu'il  ne  les  traite  pas  trop  durement;  (ffils 
«  s'habitue  à  la  prudence;  qu'il  ne  s'ouvre  de  son  secret  qu'à 
«  un  très-petit  nombre  :  le  magistrat  ardent  pour  la  justice  doit 
«  se  multiplier  dans  son  administration,  ne  pas  infliger  le  sap- 
a  pUce  de  l'attente  à  qui  demande  réparation  d'une  offense;  il 
«  doit  savoir  que  son  office  est  celui  d'un  tuteur;  que  le  plus  so- 
0  lide  fondement  de  son  pouvoir  est  l'afTection  du  peuple  :  lor»- 
«  qu'il  Ta  obtenue,  il  peut  dormir  tranquille.  Qu'il  tienne  sons  le 
«  joug  de  la  raison  la  faveur  et  la  diçgFftce  ;  qu'il  s'efforce  d'em- 
«  pécher  la  désobéissance  par  de  bons  avis  ;  quand  il  d'y  réussit 
«  pas,  qu'il  puni^  les  rebelles  par  des  rq^roches  et  des  me- 
€  naoes  ;  qu'il  les  Casse  saisir,  incaicérar^  hMpe,  nlutiler  de  quel- 
«  que  membre;  mais  qu'il  ne  leur  enlève  la  vie  que  dans  des  cas 
c  extrêmes  et  après  de  mûres  délibârattions.  » 

Après  le  subadar  venaient  Xe&fomdarsy  qui  l'aocooqpagnàieDt 
dans  toutes  les  expéditions  militaires  et  qui  s'honoraient  du 
titre  de  nababs  ou  lieutenants,  que  leur  donnèrent  les  Euro- 
péens et  qui  plus  tard  devint  synonyme  de  vice-4tH  musuboan, 
tandis  que  le  nom  de  fxt^jah  était  conservé  aux  vice-rois  indiens. 
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Ces  charges  étaientrévocables,  elles  despotes  avaient  soin  de 
les  changer  souvent,  de  peur  que  les  titulaires  ne  devinssent  trop 
poissante.  Hais  le  pouvoir s'étant  aCTaibli^les  nababs  s'enhardirent 
josqu'k  se  rendre  indépendante  et  à  transmettre  leurs  charges  k 
leurs  héritiers.  Nous  ne  donnerons  pas  ici  lasérie  des  officiers  su^ 
haltemes.  Tandis  que  les  décisions  judidaires  pour  les  musul- 
mans étaientrendues  par  Iecadi,aux  termes  duKoran,  les  Indiens 
s^en  rapportaient  à  des  arbitres,  choisis  le  plus  souvent  parmi 
les  brabmines.  Dans  certaines  contrées,  les  prmces  indigènes 
se  maintinrent  en  payant  tribut,  quelques-uns  même  sur  des  ré« 
90DS  très-vastes,  comme  les  rois  de  Mysore  et  de  Tanjore,  oii 
rien  ne  fut  changé  au  gouvernement  intérieur. 

La  conquête  ne  détruisit  pas  non  plus  l'un  des  élémente  es- 
sentiels de  l'ancienne  constitution,  le  village.  On  donne  ce  non)  . 
à  ui  espace  de  quelques  milliers  d'acres,  dont  les  habitante  fol^ 
mmt  une  commune  présidée  par  un  potail,  qui  veille  aux  af* 
foires  générales  et  au  bon  ordre;  il  a  pour  collègues  un  kar^ 
tiaum,  qui  oirêgistre  les  dépenses  de  culture  et  les  produite;  un 
fyUlier,  pour  informer  sur  les  délite,  et  d'autres  officiers  pour 
les  autres  soins  nécessaires.  Ces  villages  existaient  de  temps  im* 
mémorial,  sans  avoir  presque  subi  ni  altération  de  limites  ni 
dé|dacement  de  bmilles,  et  sans  que  les  changemente  politiques 
eussent  bouleversé  leur  économie  intérieure,  petites  républiques 
immuables  sous  les  vastes  monarchies  si  variables  de  l'Orient* 
Dans  la  plupart  se  perpétue  une  sorte  de  communauté  de  biens 
et  de  travaux,  d'où  il  résulte  que  chacun  profite  de  l'assistance 
de  tous.  L'impôt  prélevé,  le  restant  est  réparti  à  proportion  du 
terrain  que  chacun  a  cultivé;  et  les  uns  vont  au  marché ,  les 
autres  s'adonnent  à  quelques  industries  dans  les  différente  mé«* 
tiers.  Dans  certains  villages,  les  terres  changent  chaque  année 
de  maîtres. 

L'impôt  était  réparti  et  levé  de  diverses  manières,  en  esti- 
mant là  mœsson  lorsqu'elle  était  encore  sur  pied.  Un  deuntH 
prenait  la  ferme  générale  des  terres  d'une  province  ^  le  js«tn«ndar 
avait  en  sous-bail  les  divers  districts,  qu'il  distribuait  entre  les 
cultivateurs  {ryoU)  ou  entre  les  viUi^es;  il  devenait  ainsi  per- 
cepteur des  impôte,  et  se  trouvait  revêtu,  en  conséquence ,  de 
certains  pouvoirs,  même  du  commandement  des  troupes  de  son 
district,  n  avait,  en  un  mot,  l'apparence  d'un  prince,  avec  ju- 
ridicti<m  civile  et  criminelle. 

On  pourrait  donc  assimiler  cet  état  de  choses  à  la  féodalité. 
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Muf  qtte  noê  feuilâlttifëft  livaleiit  iréeltement  la  pfofkriétë  dM 
Uvres  et  peroevaiani  les  taxes  A  lettf  profit^  tandis  que  dans 
rinde  Tempereur  était  considéré  comme  runi<itie  propriétaire, 
n  «8t  vrai  qne  le  ryot  jouissait  pleinement  des  droits  de  pro- 
priété ^  puisqu'il  n'en  était  dépouillé  que  lorsqu'il  manquait  à 
ses  obligations^  et  qu'il  pouvait  la  transmettre  à  d'autres. 

Au  haut  de  l'échelle^  le  Grand  Mogol,  successeur  de  Tu» 
merlan»  était  le  dépositaire  en  titre  d'Une  autorité  illimitée.  Les 
provinces  étaient  administrées  en  son  nom  paries  soubabs^  qui 
souvent  s'en  rendirent  souverains.  A  côté  d'eux  existaient  beau* 
coup  de  princes  indigènes.  Au-dessous  tle  cette  hiérarchie  ari» 
tocratique  et  administrative  venait  le  village.  Ainsi  se  trouvaient 
réunis  le  despotisme  au  sommet,  l'aristocratie  et  la  féodalité  au 
«  milieu,  le  municipe  et  la  république  à  la  base, 
ufirwd  A  Baber  ou  Babour  (l) ,  qui  avait  commcsicé  l'empire  do 
^'^^^  Grand  Mogol  à  Agra>  sueoéda  Houmaloom,  puis  Akbar  le 
Grand  (  1 55S-1  ao5  )f  sixième  descendant  de  Timour.  Ce  prinoe 
entreprit  d'achever  la  conquête  musulmane  de  l'Inde  en  domp- 
tant les  Afghans^  qui,  aU  commencement  de  son  règnp,  occupè- 
rent Agra,  Delhi  et  presque  toutes  ses  possessions.  La  défaite 
qu'il  leur  fit  éprouver  à  Paniput  fut  le  fondement  de  sa  gran^ 
deur.  Bientôt  il  leur  eut  enlevé  leurs  forteresses  hiexpugnables, 
et  il  les  refoula  de  poste  en  poste.  U  conquit  le  Guzerate,  envahit 
le  Bengale  5  le  Cachemire  et  le  Sind.  Il  employa  quatre  ans  à  la 
oonquéte  du  Déoan ,  et  put  enfin  prendre  le  titre  d'empereur 
(i«09).  II  ftit  le  vAritabid  fondateur  de  l'empire  mogol  ;  malheu* 
reusement>  des  guerres  non  interrompues  l'empêchèrent  de 
donner  à  ces  vastes  contrées  l'ordre  et  l'administration.  Lea 
quinze  jimboB  ou  principautés  lui  rendaient  anttuellenient 
9,0749888,135  roupies,  c'est-Mireplusdequatreccsitsmilliards. 

Les  institutions  d*  Akbar,  que  nous  a  conservées  son  ministie 
Aboul  FaxI,  nous  font  connaître  en  détail  la  magnificenoe  de  sa 
cour,  ainsi  que  les  règlements  admitiistra66  et  Judiciaires 
émanés  de  ce  prince,  n  attirait  les  savants  et  fitisait  traduira 
les  ouvrages  sankrits  et  turcs  en  persan  ou  en  indien  :  il  aimait 
aussi  la  peinture ,  malgré  les  préceptes  de  sa  mligion.  Ayant 
voulu  entendre  discuter  devant  hii  les  dogmes  des  difRérents 
cultes  dominants  dans  son  empire,  il  en  rémlta  dans  son  espift 
un  scepticisme  qui  le  porta  t  laji tolérance;  et  il  parait  qtiH 

(»)  Vdy.  «Mie  XIV,  f».  9M  eirÎG. 
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s'éttttflAtté  de  oonciltor  Ift  foi  chréttaniie^  celte  de  AMiomet 
et  celle  de  Apabma  de  meblère  à  n^en  former  qu'une  seule.  Il 
SHbstitua  cette  ibrtnule  à  celle  dç  Mahomet  :  //  n'y  a  p&M 
^umtrt  Dieu  fue  Diêu,  et  ÀHbar  eit  êon  prophète*  Dans  le  ca-> 
lendrier  râformé  par  ses  ordres  le  mois  solaire  remplaça  les 
périodes  lunaires. 

Il  eul  pour  successeur  Sélim-Djéangir^  ou  conquérant  de  la   iîm-iwt. 
iem,  à  qui  l'on  dut  de  bonnes  mesures  de  police.  Il  At  ouvrir 
d*Agra  à  Lahore  une  route  de  quatre  cent  cinquante  milles^     * 
toute  plantée  d'arbres ,  avec  des  puits  ^  des  caravansérails ,  et 
aottinit  au  tribut  les  rois  de  Visapour  et  de  OolcondCi 

Schah-Djihan ,  son  fils  et  son  successeur^  transféra  sa  rési-^ 
denoe  à  Delhi.  Il  partagea  de  son  vivant  l'emfMre  entre  quatre  dé 
ses  fils,  ce  qui  amena  des  guerres  civiles.  Enfin  y  Aureng-Zeb^  Anrawseb. 
qui  se  signala  par  ses  victoires,  ayante  sous  le  masque  de  la  dé* 
votion;  &it  périr  ses  frères  et  empoiscMiné  son  père^  resta  le 
maître  de  l'emiûre ,  dont  il  porta  la  grandeur  à  son  comble  ;  il 
a'ÎDtitola  Mobi-Ëddin-Alemguir,  o'est-^-dire  restaurateur  de 
la  religion  et  conquérant  du  monde.  Son  trésor  se  composait 
de  gros  lingots  d'or  et  de  pierreries,  eu  nombre  desquelles  était 
un  diamant  de  deux  cent  quatre-^vingts  carats ,  trouvé  au  sac 
de  Goieonde.  On  admirait  principalement  son  trône  du  paon, 
ainsi  appelé  de  Toîseau  qui  le  surmontait,  tout  en  or  massif,  semé 
de  pierres  précieuses,  avec  un  énorme  rubis  à  la  poitrine,  d'où 
pendait  une  perle  de  cinquante  earats.  Douae  colonnes  incrus- 
tées de  perles  soutenaient  le  baldaquin. 

Aureng*Zeb  restmt  rarement  dans  les  villes ,  et  habitait  le 
plus  souvent  des  camps  mobiles  ;  trois  immenses  palais  de  bois 
léger,  dont  les  pièces  se  démontaient,  étaient  transportés  par 
dem  cents  chameaux  et  cinquante  éléphants ,  à  un  jour  d'in* 
tenralle  l'un  de  l'autre^  il  trouvait  ainsi  un  palais  à  chaque 
endroit  où  il  arrivait.  A  sa  suite  chemmait»t  dès  centaines  de 
chameaux  avec  ses  trésors,  des  chiens,  des  p^thères  dressées  à 
atteindre  la  gazelle,  des  taureaux  pour  cliasser  le  tigre;  nous 
renonçons  à  énumérer  les  milliers  d'hoiinnes  et  de  bêtes  em- 
ployés pour  l'eau,  la  cuisine ,  la.  garde-robe,  les  archives,  les 
armes ,  la  réparation  des  routes.  Lorsqu'on  était  arrivé  dans 
quelque  vaste  espace,  ce  demi-million  de  voyageurs  campait  à 
l'entour  du  palais  du  Grand  Mogol ,  vers  lequel  se  dirigeaient 
en  ligne  dr<Hte  lee  tentes,  qui  se  trouvaient  dressées  en  un  clin 
d'œil  et  enlevées  de  même. 
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Zélé  mnaplman ,  11  r^inrima  par  de  nomtnrettx  édite  le  rdà* 
cheuieat  qui  s'était  introduit  sous  Akbar,  et  persécutâtes  Iiidieiis> 
dont  il  chaogea  les  pagodes  en  mosquées.  Il  remit  en  vigueur 
redit  d'Akbar  qui  dégrevait  d'impôts  celui  qui  avait  amélioré 
ses  propriétés^  et  allégea  les  charges  des  musulmans  pour  les 
rep(»rter  sur  les  Indiens.  Généreux  envers  ses  amis,  il  fut  implft- 
caUe  pour  les  vaincus  ;  et  son  existence  s'étant  prdongée  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix  ans^  il  put  étendre  beaucoup  ses  cou- 


Le  Décan ,  le  plus  ancien  empire  indépendant  dé  Delhi,  Ait 
fondé  par  le  musulman  Hassan  Bakou  (I8t7  ) ,  qui  se  révolta 
contre  le  sultan  Mahomet  IV  ;  et  sa  descendance  fut  appelée  la 
dynastie  des  Bamines.  Lorsqu'elle  s'éparpilla  en  1526,  on  vit  se 
former  les  cinq  royaumes  d'Amdidabad,  de  Bérar,  d'Amebd* 
nagour,  de  Yisapour  et  de  Golconde.  S'^tant  ligués,  ils  sou* 
mirent  le  prince  indien  de  Bisnagar  ou  Camate,  dont  ils  détrui- 
sirent la  capitale,  qui  avait  vingt-cinq  milles  de  drconférence, 
et  renfermait  des  édifices  magnifiques  et  des  pagodes  aux  toits 
d'or.  Ces  royaumes  succombèrent  l'un  après  l'autre,  et  les  deux 
derniers  lurent  ccMiquis  par  Aureng-Z^. 
int.  L'empire  mogol  embrassait,  à  la  mort  de  ce  monarque,  qua- 

rante provinces  (l),  s'étendant  du  85^  au  lo*^  àegcé  de  latitude; 
il  en  tirait  dix  milliards,  bien  que  les  produits  ne  valussent  que 
le  quart  du  prijc  qu'ils  auraient  eu  en  Angleterre. 

Mais  de  ce  moment  l'empire  marcha  vers  son  décUn.  Les 
princes  qui  se  disputaient  le  trône  se  renversèrent  tour  à  Umt-, 
le  hixe  et  la  débauche  ne  le  cédaient  en  rieaà  la  cruauté  qui 
fiiisait couler  le  sang  fraternel.  Pendant  ce  temps,  les  radjahs 
et  les  soubabs  se  rendaient  indépendants,  tellement  que  ki  puis- 
sance du  Grand  Mogd  se  réduisit  presque  à  confirmer  le  suc* 
cesseur  du  nabab  défunt  en  lui  dâivrant  la  patente  impériale. 

Dans  les  contrées  du  nord,  entre  l'Indus  et  le  Djoimiah^  était 


(1)  C'e«lrà-dtrc  :  Agra,  AOQd,  Bebar,  Bednore,  Beogale,  Kaoara ,  Carnale, 
lea  SircarSyCocliin,  KoïmtMtoar,  Deibi,  Dindigou,  Allababad,  Gotitidi, 
Gozerate ,  Madoura,  Malabar,  Malwa,  MoalCan,  Myaore,  Oriasa ,  Tinefelly, 
TraTanoor,  qui  aujourd'liai  forment  lee  iMwaeaaiona  inunédiatea  de  TAngle- 
terre;  Berar,  Seriiiagor, poaaesaioiia  médiates;  Adjemir,  Adcmi,  Concao,  Cood- 
dapali,  Dowlalabad,  Candeiscb,  Visapour,  qui  aajourd*bui  formeDt  TemiNre 
des  Marhattes,  dépendant  des  Anglais;  Caboul ,  Cacbemire,  Candabar,  Siod, 
qui  forment  l'Af^nlstan  ;  Assam  et  Bootan ,  encore  indépendants  ;  Labore  et 
Pendjab,  «ppnitenant  ani  seikbs. 
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mort  en  odeur  de  sainteté  en  i&Z9^  dans  la  province  de  Lahoro, 
un  certain  Nanek»  an  tomb^u  duquel  affluaient  avec  les  dévots 
les  disciples  quMl  avait  recrutés  sans  distinction  de  nation  et 
réunis  sous  le  nom  de  sisikhs,  c'estrà-dire  écoliers.  Ârgionn-^ 
mal,  son  successeur  ^  recueillit  la  doctrine  du  maître  dans  le 
PaiAi  ou  bible;  telle  fut  l'origine  de  la  seete  des  sHkhs.  Répu- 
diant les  traditions  brahminiques,  elle  adore  un  dieu  unique  et 
invisible,  en  faisant  de  l'amour  du  procbain  la  base  de  la  morale  ; 
elle  recommande  du  reste  de  pratiquer  la  tolérance  et  d'éviter  les 
discussi(»s  ;  abolit  les  castes ,  en  conservant  néanmoins  la  dis- 
tinction des  tribus.  Ëlled^aMl  à  ses  disciples  tout  mélange  avec 
les  étrangers,  et  permet  de  manger  de  la  viande,  à  l^exception 
de  la  chair  de  vache;  les  idoles  et  toute  espèce  d'images  sont 
exclues  de  ses  temples;  les  femmes  jouissent  d'une  certaine 
liberté.  On  donne  à  celui  qui  est  initié  à  cette  secte  un  sabre  > 
un  flisil,  un  arc,  une  flèche  et  une  lance ,  en  outre  une  tasse 
d'eau,  où  l'on  fait  fondre  le  sucre  en  l'agîtant  avec  un  poignard. 

Les  seikhs  devinrent  une  nation  guerrière  sous  leurs  g&u^ 
TOUS  OU  maîtres,  chefs  spirituels  qui  souvent  luttèrent  contre 
le  Grand  Mogol,  se  mêlèrent  aux  guerres  civiles,  mais  perdi- 
rent ensuite  toute  influence  séculière.  Le  pays  se  divisa  alors 
entre  plusieuk^s  êirdars  ou  chefs,  surnommés «tn^A^  ou  lions. 
Ils  avaient  élevé  sur  le  tr6ne  du  Grand  Mogol  Mohammed* 
Schah,  qui  régnait  en  1739,  quand  il  fut  attaqué  par  Nadir- 
Schah.  Après  avoir  dévasté  Delhi,  le  restaurateur  de  l'empire 
persan  laissa  le  trône  à  Mohammed;  mais  il  lui  ^eva  les  pro» 
vinces  situées  sur  la  rive  occidentale  de  FIndus. 

A  peine  s'étût-il  éloigné  que  la  province  de  Bérar  se  Aé* 
tacha  de  l'^npire  des  Mahrattes,  et  elle  s'est  maintenue  séparée 
jusqu'à  présent.  Aoud  se  rendit  aussi  indépendant  sous  Achmed- 
Schah ,  successeur  de  Mohammed;  puis  il  en  fut  de  même  du  ni?. 
Bengale.  Le  Mogol  se  trouvait  ainsi  réduit  à  ne  plus  embrasser 
qu'une  partie  des  provinces  de  Delhi  et  d'Agra. 

Sous  le  règne  d'Allemghir  II,  Hamed,  roi  des  Abdallis,  na-  ns». 
tion  afg^iane  du  Gandahar,  assaillit  Delhir,  pilla  tout  ce  qui  y 
était  resté  et  renversa  jusqu'aux  murailles  pour  en  enlever  les 
pienres;  puis  cette  ville  fut  dévastée  une  troisième  fois  par  les 
Mahrattes,  sous  Djihan-Shaw;  ils  fouillèrrat  jusqu'aux  toro^ 
beaux;  mais  le  roi  de  Gandahar,  les  ayant  attaqués^  en  tua^ 
dit-on,  cinq  cent  mille. 

Parmi  les  gouverneurs  musulmans  qui ,  après  l'invasion  de 
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KoiiH*Khifi  >  aspiièrent  à  se  readre  kidépeiUlaQte,  Dswousi  AIh 
Khw,  nabab  de  la  piovloce  d'Arkot,  où  étaient  situées  Pon^ 
dichéry  et  Madras^  se  rendit  tellement  redoutable  que  les 
ivdjahs  implorèrent  le  secours  dea  Mahrattes. 

Cq)endant  des  puissances  inconnues  encore  grandissaient  sur 
ces  rivages  :  c'étaient  les  Portugais ,  les  Hollandais  et  tes  Fran- 
çais. Nous  avons  déjà  parlé  des  acquittions  qu'y  firent  les  pre* 
miers,  et  raconté  comment  ils  avaient  été  dépossédés  par  les 
Hollandais^  qui  avaient  alors  les  plus  vastes  établissements  de 
TAsie,  des  lies  de  la  Sonde  aux  côtes  du  Malabar  (i). 

Dès  le  règne  de  François  ¥%  les  Français  avaient  traté  de 
s'établir  dans  Tlnde;  mais^  repousses  par  les  tempêtes^  ils  ne 
passèrent  pas  le  cap  de  Bonne^Espérance,  Henri  IV  dirigea 
aussi  de  ce  côté  l'attention  de  ses  sujets,  et  il  établit  en  Br»* 

1C04.  tagne  une  compagnie  des  Indes  orientales ,  qui ,  après  y  avoir 
expédié  sans  succès  quelques  navires ,  ne  tarda  pas  à  se  diih 
soudre.  D'autres  tentatives  échouèrent  encore  >  ce  qui  fit  qus 
les  armateurs  français  se  portèrent  plutôt  vers  Madagascar. 
Hîcbelieu  essaya  de  ranimer  le  commerce  des  Indes,  et  forma 
à  cet  effet  une  nouvelle  compagnie  avec  de  Ifurges  privilèges; 
mds  elle  ne  put  prospérer.  Une  autre,  instituée  par  Ck>lbert| 
avec  une  dotation  de  quinze  millicHis  et  un  privilège  de  dn* 
quante  ans,  grandit  peu  à  peu,  au  point  d'exciter  la  jalousie  des 
Hollandais.  François  Martin,  qui  avait  formé  un  établissement 
àPondichéry,  sur  la  eôte  deConnnandel,  se  vit  forcé  de  le 

len.  oéder  aux  Hollandais ,  qui  pensèrent  s'y  affermir  en  la  chan* 
géant  en  une  forteresse  redoutable.  Cette  place  fut  néanmoins 
restituée.  Lors  de  la  paix  de  Ryswick ,  à  la  compagnie  fran- 
çaise avee  les  fortifications.  Martin,  y  étant  retourné  en  qualité 
de  gouverneur,  la  rendit  une  des  plus  importantes  que  les 

tf«T.  Européekis  eussent  en  Asie,  où  elle  fut  la  capitale  des  poBses- 
siens  françaises;  et  le  nombre  de  ses  habitants  s'éleva  de  mq 
cents  à  vingt  mille,  tant  Europé^s  qu'Indiens  et  musulmans. 
Ces  accroissements  furent  troublés  par  le  désordre  de  la  com- 
pagnie elle-même,  qui  marchait  à  sa  ruine,  quand  Law  songea 
à  lui  rendre  la  vie  en  lui  adjoignant  les  compagnies  d'Oeddeiit, 
de  la  Chine  etde  l'Afrique, sous  le  nom  de  Compagnie  perpétuelle 
des  Indes.  Nous  avons  vu  le  succcès  non  moins  brillant  qu'é- 
phémère  de  cette  entreprise;  mais  la  compagnie  survécut  att 

(I)  TonM  m,  ch.  f«  et  17. 
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f)iiifir«ge  de  Utvif,  et  àin§^  fw  ^^enboa  mv.  Pondiebéry , 
qui  avait  oonlipué  à  pro^péi^r  par  cjes  efforte  particuliers.  ËÛa 
ne  doaoa  jaipais  c^ndarit  da  dividendes  à  ses  actionnaire^^ 
attendu  que  tous  1^  Mnéfices  avaient  iiè  einployés  à  embelliv  ^"^ 
eik  fortifier  Pondichéry  ainsi  qu'à  se  procurer  des  alliés.  Dv-* 
masj  qui  y  fut  envoyé  comme  gouverneur,  la  rendit  florissante 
par  son  administration  tout  à  la  fois  babile  et  vigoureuse.  B 
obtint  du  Grand  Mogol  Mobammed-Schah  le  privilège  de  battre 
monnaie ,  ce  qui  fut  très^avantageux  :  Tacquisition  de  Karikal  i'^». 
et  de  son  territoire ,  acheté  d'un  prétendant  au  royaume  de 
Taiyare  moyennant  une  faible  somme  d'argent  et  de  promesses 
de  secours,  fut  encore  plus  utile. 

Les  Français  avaient  formé  d'autres  établissements  dans  la 
péninsule  indienne.  Us  s'étaient  assuré  le  conunerce  du  poivre 
sur  les  côtes  du  Malabar  ;  ils  transportaient  à  Surate  des  bi- 
jouterie)» et  des  tissus  de  Lyon,  et  il  semblait  qu'ils  dussent 
rivaliser  avec  le^  cdonies  des  grandes  natio^is  maritimes , 
d'autant  plus  qu'ils  eurent  le  bonheur  d'avoir  à  la  tête  de  leurs 
établissements  trois  hommes  d'un  grand  mérite,  Dupleix ,  La 
Bourdonnais  et  Bussy. 

La  Bourdonnais  fit  prospérer  en  outre  un  autre  établissement 
formé  par  les  Français  entre  Madagascar  et  les  Indes,  aux  tles 
de  France  et  de  BourboUf 

Chandernagor  dans  le  Bengale ,  cédé  à  la  conipagnie  fran<» 
çaise  par  Aureng-Zeb,  en  içaa,  pour  cent  miUeJivr^,  florissait 
sous  le  gouvernement  de  Dupleix,  Après  y  avoir  séjourné  dix  i^^*- 
ans,  il  fut  nommé  gouverneur  général  à  Pondicbéry^  où  il  prit 
le  titre  de  nabab,  accordé  par  le  Grand  Mogol  à  son  prédéces- 
seur ,  et  il  y  déploya  un  faste  oriental  ;  il  se  fit  aussi  reconnaître 
radjah ,  et  songea  à  étendre  dans  le  Bengale  la  puissance  et  le 
commerce  de  la  France.  Il  plaça  un  directeur  général  à  Cfaan*- 
dernagor,  et  expédia  des  bâtiments  h  &iam>  à  Cambodje ,  à  la 
Cochinchine  et  sur  les  autres  marchés*  En  même  temps  il  aug- 
menta les  troupes  de  la  colonie  j  les  soumit  à  une  exacte  dis** 
cipUne  et  excita  leur  courage,  afin  de  pouvoir  exercer  de  Tin- 
fluence  dans  les  dissensions  intestines  de  la  péninsule. 

f  a  compagnie  anglaise  s*était  également  établie  au  Bengale 
dans  la  seconde  moitié  du  siècle  précédent,  et  elle  avait  obtenu 
du  petit-fils  d'Aureng-Zeb  l'autarisatioQ  d'aebeter  les  trois  fU^ 
lages  de  Govindpour»  de  Gbattanoutty  et  de  Calcutta,  où  fui 
élevé  le  fort  William, 
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fiD  iûm,  la  révolte  d'un  téaàoààr  inàkia,  naoMkié  fioobft- 
Singa^  dans  le  Bengale,  fournit  un  prétexte  aux  Hollandais  de 
Oiinsoura,  aux  Français  de  Ghandemagor  et  aux  Anglais  de 
Gbattanoutty  pour  demander  qu'il  leur  fût  permis  de  se  for- 
tifier dans  rintérétde  leur  sftreté;  et  ils  profitèrent  de  la  per- 
mission pour  entourer  leurs  faetoreries  d'ouvrages  mmiaçants. 
Kouli-Khan,  qui  inquiétait  les  Anglais,  ayant  été  guéri  d'une 
maladie  parle  médecin  Hamilton,  renouvela,  l'an  1715,  en  re- 
connaissance de  ce  service,  le  privilège  de  la  compagnie ,  et 
l'autorisa  même  à  étendre  ses  acquisiticms. 

A  l'arrivée  de  Dupleix,  les  Européens  n'étaient  considérés 
dans  rinde  que  comme  des  marchands;  mais  cet  homme 
entreprenant,  ayant  étudié  à  fond  le  pays,  vit  la  possibilité  d'y 
dominer,  et  dissimula  cette  pensée  tant  qu'elle  put  paraître 
folle  ou  téméraire.  Son  projet,  extrêmement  simple ,  consistait 
à  mettre  des  corps  européens  au  service  des  princes  indiens, 
persuadé  que  bientôt  ils  y  acquerraient  de  la  prépondérance, 
il  parvint  ainsi,  en  effet,  à  dominer,  dans  le  pays  de  Kamate, 
puis  dans  le  Décan,  sur  tr^te-cinq  millions  d'habitants,  c'est- 
à-dire  sur  presque  la  moitié  de  l'empire  du  Mogol  ;  il  y  détruisit 
ou  créa  à  sa  volonté  des  établissements  d'étrangers. 

Les  Anglais  voyaient  de  mauvais  œil  ceux  des  Français  ;  et 
si  ceux-ci  favorisaient  un  nabab,  c'était  un  motif  suffisant  pour 
que  ceux-là  le  prissent  en  inimitié  :  aussi  les  deux  nations  con- 
tinuaient^lles  de  se  faire  la  guerre  dans  ces  contrées^  tandis 
qu'elles  étaient  en  paix  en  Europe.  Les  Anglais  ayant  repoussé 
la  proposition  faite  par  la  France  de  la  considérer  comme  neu- 
tre dans  la  guerre  qui  venait  d'éclater,  les  chefs  des  colonies 
françaises  durent  se  mettre  sur  la  défensive.  Après  la  paix 
d'Aix-la-Chapelle,  Dupleix  reprit  ses  vastes  projets,  dans  la 
conviction  où  il  était  que  la  compagnie  française  serait  hors 
d'état  de  lutter  contre  la  compagnie  anglaise  tant  qu'elle  ne  de- 
vimidrait  pas  une  puissance  continentale.  Malheureusement  les 
diefe  étaient  en  désaccord  et  jaloux  l'un  de  l'autre  ;  et  LaBour- 
donnais,  au  lieu  de  s'unir  à  Dupleix,  qui  mécfitatt  la  emquète 
de  Madras,  voulut  avoir  seul  la  gloire  d'élever  aux  Anglais 
leur  plus  riche  établissement  dans  le  Gofomandel. 

Madras  était  séparée  en  ville  blanche  des  Européens  et  en 
ville  noire  des  Juife,  des  Banians,  des  Arméniens ,  des  maho- 
métfflfis,  idolâtres,  nègres,  rouges,  cuivrés.  La  Bourdonnais 
avait  ordre  du  ministère,  qui  ne  cmnaissait  point  les  localités. 
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de  ne  conserver  eueiiiie  des  oonquétos  qui  seraient  faites  :  en 
conséquence  il  accepta  dix  millions  de  liTres  pour  la  rançon 
de  cette  Tille;  mais  DupleiX;  qui  en  appréciait  Pimportance^ 
cassa  la  capitulation^  saccagea  et  brûla  la  Tille ,  ce  qui  fit  exé- 
mr  dans  ce  pays  le  nom  français.  Puis  il  opposa  à  son  rîTal 
tant  d'estniTes  dans  de  nouTelles  expéditions  que  La  Bour- 
donnas se  retira;  il  rentra  en  France ,  où  il  fut  mis  à  la  Bas- 
tille. 

n  ne  poaTait  riâd  arriver  de  plus  désirable  aux  Anglais ,  qui, 
ayant  réuni  des  forces,  non-seulement  recouvrèrent  Madras, 
mais  enccNre  assiégèrent  Pondichéry«  La  belle  défense  de  Dn- 
pleix,  qui  contraignit  les  Anglais  à  battre  en  retraite ,  étendit 
unToile  sur  les  torts  qu'il  aTait  pu  aTOir. 

Madras  une  fois  perdu,  Dupleix  dirigea  ses  efforts  sur  le 
Décan  et  le  Kamate ,  que  des  riTaux  se  disputaient.  Au  milieu 
de  leurs  disoMrdes,  il  parvint,  après  des  exploits  romanes- 
ques (1),  à  installer  dans  la  soubabie  du  Décan  Mousa-Persing, 
son  protégé,  qui  augmenta  considérablement  les  territoires  de 
P<Hidichéry  et  de  Karikal,  et  lui  donna  Masulipatnam  avec  ses 
&xmoos. 

Dans  le  Kamate,  la  compagnie  an^^ise,  sans  déclarer  ou- 
vertement la  guerre,  vint  en  aide  à  PadTcrsaire  de  Dupleix , 
qui,  mal  soutenu  par  ses  alliés  et  par  le  cabinet  pusillanime  de 
Veréaillea,  finit  par  succomber.  Plein  de  hardiesse  au  mHieu 
des  difficultés  et  inépuisable  en  expédients ,  il  sut  se  relever,  et 
ses  victcrires  avaient  excité  un  enthouâasme  inexprimable  en 
Europe  :  on  disait  que  les  seules  terres  obtenues  de  Ghandasaeb 
rapportaient  trente-neuf  millions;  il  semblait  qu'on  dût  compter 
annueUement  sur  un  roTcnu  net  de  cinquante  millions  :  c'étaient 
desdûmèresy  comme  celle  de  Law.  Tous  comptes  faits,les  direc* 
teurs  de  la  cmnpagnie  se  trouvèrent  en  perte  de  deux  millions , 
et  inculpèrent  Dupleix,  comme  si  l'on  n'avait  pas  dû  prévoir  que 
ses  vastes  entreprises  deTÛent  coûter  beaucoup  d'argent  et  qu'il 
en  faudrait  encore  beaucoup  pour  en  recueiUir  ultérieurement 
les  fruits.  Irrités  donc  de  se  Toir  déçus  dans  leurs  spéculations , 
ils  résolurent  de  lui  donner  un  successeur  ;  et  le  gouTcmement 
s'y  i«èta  d'autant  plus  que  les  Anglais  demandaient  qu'il 

(1)  On  raconte  qn'on  officier  françab  noiamé  de  Utoudie,  entouré  par 
qoitre-TiDgt  mille  ennemis,  pénétra  de  nuit  dans  leur  camp  avec  trois  cents 
de  ses  compatriotes»  en  tua  douze  cents,  épouvanta  les  autres,  et  les  dispersa 
isvolr  pefda  plus  de  denx  aoMals. 
T.  XTII.  25 
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fût  ra|>pelé^  comaie  ne  faisant  qu'attiser  iadisDOfde  en  Am. 

iTM.  Alors  les  cabinets  de  France  et  d'An^terre  s'nnireot  pour  ré- 
concilier les  deux  compagnies ,  et  les  mettre  sur  le  {ùêd  d'une 
égalité  parfaite  de  forces ,  de  territoire  et  de  coaunerce  mat  les 
côtes  de  Ck)roiiiandel  et  d'Orissa ,  afin  que  chaeune  d'eDes  plli 
jouir  en  paix  de  ses  possessions,  sans  se  aHer  des  querelles 
des  princes  indigènes. 

Dupleix  était  indigné  que  son  successeur  eût  n^odé  avec 
les  Anglais ,  au  lieu  d'employer  les  troupes  qu'il  avait  amenées 
pour  assiéger  Tricinapalif  dent  l'acquisition  aurait  aasuré  aux 
colonies  françaises  et  la  domination  et  des  avantages  immenses. 
Lorsqu'on  voit  ce  que  les  Anglais  ont  effectué  depuis  cette 
époque,  on  est  porté  à  croire  qu'il  conseillait  le  meilleur  parti  ; 
mais  il  lui  fallut  obéir.  U  avait  avancé  treixe  millions  de  ses 
deniers  y  plein  de  confiance  qu'il  était  dans  la  victoire,  et  die 
lui  était  arrachée.  Ge  fut  donc  en  versant  des  larmes  qu'il  aban- 
donna le  théâtre  de  sa  gloire. 

Lorsqu'il  fut  de  retour ,  on  refusa  de  lui  tenir  compte  de  ses 
avances,  et  l'on  intenta  un  procès  à  celui  qui  avait  été  sur  le 
point  de  donner  TAsie  à  la  France  :  «  J'ai  sacrifié^  écrivait-îl, 
«  ma  jeunesse,  ma  fortune ^  ma  vie  à  combler  de  richesses 
«  ma  nation  en  Asie;  des  amis  malheureux,  des  parents  trop 
«  faiUes  ont  consacré  tout  ce  qu'ils  avaient  à  la  réussite  de 
€  mes  desseins  :  actuellement  je  suis  dans  la  misère.  Je  me 
a  soumets  à  toutes  les  formes  judiciaires,  et  comme  le  dernier 
«  des  créanciers  je  demande  ce  qui  m'est  dû.....  Mes  services 
«  sont  traités  de  ùiAes^  on  se  rit  de  mes  réclamations,  on  me 
«  traite  comme  le  dernier  des  hommes...  Le  peu  qui  me  reste 
«  est  séquestré ,  et  je  sius  obligé  de  demumder  des  délais  pour 
«  ne  pas  être  jeté  en  prison,  n  Après  avoir  dispersé  ce  qm  lui 

}7Qs.  restait  à  solliciter  une  audience  de  ses  juges,  il  mourut  pauvre, 
lui  qui  avait  eu  à  sa  disposition  les  trésors  de  l'Inde. 

La  compagnie  française  possédait  alors  sur  les  cites  d'Orissa 
et  de  Coromandel  Masulipatnam  avec  quatre  disirieta,  Pondî* 
chéry  avec  un  vaste  territoire,  Karikal  et  l'Ile  de  Chéringam, 
possessions  considérables,  mais  trop  écartées  pour  se  prôter 
mutuellement, assistance.  Le  marquis  de  Bussy  ^  lieutenant  de 
Dupleix,  avait  soutenu  l'influence  française  dans  le  Décan,  et  il 
eût  été  convenable  de  confier  les  choses  à  son  expérience.  Au 

UU7.  lieu  de  cela,  le  cabmet  français  envoya  le  comte  de  Laliy, 
Irlandais  9  officier  plein  d'honneur  et  de  courage  ^  mais  impra* 
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dent,  et  qui  n'avait  ni  le  liant  ni  la  modération  qif il  aurait 
fallu  dans  des  contrées  si  éloignées  et  en  dea  temps  difScika. 
Ptr instinct  national^  il  détestait  les  Anglais,  et  disait  que  sa 
politique  consistait  dans  ces  quatre  mots  :  Pltês  d'Anglais  dam 
taPénimule.  Mais  il  ignorait  les  lois^  les  intérêts >  la  politique 
derinde,  et  s'obstinait  à  ne  pas  écouter  ceux  qui  auraient  pu 
l'en  instruire.  Son  adversaire  Coote^  au  contraire^  homme 
froid ^  résolu  et  modéré,  savait  influer  sur  tout  ce  qui  Tenvi-* 
romiait  et  profiter  des  erreurs  de  Penn^ni. 

Les  premières  entreprises  de  Lally  réussirent  bimi.  Après 
avoir  repoussé  les  Anglais  de  toute  la  côte  de  Goromandel,il 
voulut  les  poursuivre  dans  le  pays  de  Madras  ;  mais  l'argent  et 
lesbonunes  lui  manquèrent.  On  lui  pr(^sa  d'aller  à  cinquante 
lieues  de  distance  exiger  le  payement  de  treize  millions  dus 
par  le  radjah  de  Tandljaore.  U  y  alla  en  affrontant  la  fhmine, 
et  assiégea  la  ville  :  mais  il  apprit  que  Pondichéry  était  menacé  ; 
et  y  retournant  à  la  hàte^  il  repoussa  les  Anglais.  Toujouroà 
court  de  ressources  ;  aucune  de  ses  entreprises  n'eut  de  ré- 
sultat :  il  s'aliéna  par  la  rigueur  et  par  les  menaces  les  admi- 
nistrateurs et  les  nombreux  agents  à  qui  les  abus  profitaient; 
l'armée  elle-même  se  révolta  contre  lui,  et  les  Anglais  bloquè- 
rent Pondichéry. 

Dans  ce  pays  les  gens  riches  répugnât  au  travail  ;  les  basses 
classes  ont  des  professions  déterminées,  et  elles  se  croiraient 
déshonorées  si  eHes  se  livraient  à  une  auttre  :  ainsi  le  paysan , 
s'il  cultivait  une  terre  non  ensemencée  par  lui;  le  portefaix, 
s'il  lui  fallait  tenir  sous  son  bras  un. fardeau  qu'il  est  dans  ses 
habitudes  de  charger  sur  sa  tête;  le  soldat^  s'il  ci'eusait  la  tran- 
obée  qui  doit  l'abriter;  le  cavalier,  s'il  fauchait  Therbe  pour 
9oa  cheval.  H  faut  donc  qu'une  tourbe  innombrable  suive  les 
armées;  or  Lally ,  n'ayant  pu  réunir  les  bras  nécessaires ,  força, 
sans  égard  pour  les  castes  et  sans  distinction  de  travaux,  les 
habitaots  de  Pondichéry  à  lui  venir  en  aide,  attelant  au  même 
canon  le  paria  et  le  brahmine ,  ou  leur  faisant  porter  ensemble 
des  fardeaux;  c'était  fouler  aux  pieds,  d'une  manière  inouïe, 
l'ordre  social  et  Tordre  religieux  toiit  à  la  fois.  Au  milieu  de 
la  discorde,  des  révoltes,  delà  famine,  Lally  résista  à  des 
forces  vingt  fois  supérieures  aux  siennes;  mais  enfin,  réduit 
aux  dernières  extrémités,  il  rendît  la  place,  et  ftit  conduit 
prisonnier  en  Angleterre. 

Avec  la  prise  de  Pondichéry  finit  la  domination  des  Français 
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dans  Flnde,  oà  ib  ne  conservèrent  que  des  factoreries  insigni- 
fiantes, tandis  que  le  Coromandel  et  le  Bengale  ajoutèreot  iin- 
mensément  à  la  grandeur  de  l'Angleterre.  A  la  paix  de  ires , 
Pondichéry  fut  restitué  à  la  France,  mais  en  raine  et  avec  un 
territoire  restreint;  et  bien  que,  rebàU  ensuite,  il  fût  bientôt 
peuplé  de  trente  miUe  habitants,  il  ne  put  rivaUser  avec  Madras 
et  Calcutto.  Karikal,  Chandernagor  et  les  autres  comptoirs  dans 
le  Bengale  furent  aussi  rendus  à  la  France ,  mais  à  la  condition 
qu'elle  n'y  élèverait  pas  de  fortifications. 

Louis  XV  avait  aussi  perdu  en  dix  ans  ses  établissements  d'A- 
frique, une  partie  de  ceux  d'Amérique  et  tout  le  Canada.  H  en 
résultait  une  grande  irritation  ;  et  comme  il  lui  fallait  un  but, 
elle  se  déchaîna  sur  Lally,  dont  toutes  les  actions  furent  inter- 
prétées dans  le  sens  le  plus  défavorable  et  qu'on  accusa  même 
de  trahison.  Dès  qu'il  en  eut  connaissance,  il  obtintde  venir  d'An- 
gleterre pour  se  disculper,  et  il  écrivit  à  M.  de  ChiMseul  :  /«p- 
parte  ma  tête  et  mon  innocence.  Le  parlement  fut  appelé  (  chose 
absurde  )  à  porter  un  jugement  sur  des  campagnes  et  des  sièges 
dans  un  pays  et  dans  des  ccmditions  qu'il  ignorait  complètement. 
Lally,  absous  quant  au  crime  de  lèse-majeste ,  fut  condamné 
comme  coupable  d'avoir  trahi  les  intérêts  du  roi  et  de  la  com- 
^pagnie  et  abusé  de  son  autorité.  Il  fut  en  conséquence  conduit 
au  supplice  à  l'âge  de  soixante-six  ans,  avec  un  bâillon  dans  la 
bouche,  sans  qu'il  lui  fût  possible  de  se  résigner  à  son  sort.  Sa 
condamnation  fut  plus  taid  cassée  par  Louis  XVI  (  1). 

(1)  «  ÏM  erreurs  de  L&Uy  furent  nombreuses  sans  doute,  et  il  eonsomma 
la  perte  de  llnde.  l\  faut  avouer  néanmoins  qu'il  suppléa,  auUnt  qii*il  élait 
possible,  aux  inconvénienU  de  son  caractère  par  une  bravoure  brillante,  une 
ardeur  indomptable ,  par  un  dévoilement  absolu  aux  intéréU  du  roi  et  de  la 
patrie,  n inspirait  aux  Anglais  mdme,  au  milieu  de  ses  revers  accumulés, 
une  admiration  mêlée  de  terreur.  Si  une  série  de  fautes  partielles  pouvait 
équivaloir  à  un  crime  capital*,  il  n'y  aurait  pas  une  personne  revêtue  d'une 
liaule  autorité  qui  pût  se  ilatter  â*être  innocente.  Si  le  mauTais  saeeès  seul 
lait  le  crime;  indépendamment  de  Tintention,  tout  général  valacu  devrait  finir 
sur  récbafiiud.  l\  n^est  donc  point  étonnant  que  l'opinion  publique  ait  réformé 
l'arrêt  du  parlement;  et  YolUire  se  fit  l'organe  de  l'opinion  générale  quand 
Il  appela  l'exécution  de  Lally  un  assassinat  commis  avec  le  glaive  de  ta 
justice,  D'Alerobert  dit  un  mot  qui ,  cruel  dans  la  forme,  avait  un  grami 
fond  de  vérité .  Tout  lé  monde  était  en  droit  de  tuer  LaU^^  excepU  le 
bourreau.  En  effet,  personne  n'était  moins  propre  que  Lally  au  rôle  qui  loi 
était  assigné,  n  porUit  un  caractère  impétueux,  violent,  extrêmement  iras- 
cible là  où  il  ne  fallait  que  ménager  et  temporiser.  Il  était  dominé  par  une 
seule  idée  quand  les  intérêU  auxquels  il  se  trouvait  mêlé  étaient  divers  cl 


Digitized  by  VjOOQIC 


Nous  ne  passerons  pas  ici  sous  silence  le  nom  d'un  de  ces 
héros  bienfaiteurs  dont  les  mérites  pacifiques  raffratchissent  le 
coeur  au  milieu  du  récit  navrant  des  conquêtes.  Pierre  Poivre ,  itm-itm. 
de  Lyon,  qui  se  destinait  aux^  missions  étrangères  de  Saint-Joseph, 
étudia  soigneusement  les  usages  et  les  lois  de  la  Chine  et  de  fai 
Gochinchine,  où  il  devait  être  envoyé.  Mais  il  fut  pris  par  un 
vaisseau  anglais^  et,  ayant  perdu  un  bras  par  suite  d'une  blessure, 
il  dut  ren(Hicer  à  l'état  ecclésiastique.  Lorsqu'il  eut  recouvré  sa 
liberté,  U  parcourut  avec  attention  les  établissements  européens 
dans  rinde  et  en  Afrique  ;  puis,  revenu  en  Fruice  avec  beaucoup 
d'instruction,  il  proposa  à  la  compagnie  des  Indes  d'établir  un 
commerce  direct  avec  la  Cochinchine,  et  de  transporter  dans  les 
lies  de  France  et  de  Bourbon  les  arbres  à  épices,  réservés  aux 
Moluques.  Envoyé  duos  ce  but,  il  obtint  en  effet  d'établir  un 
comptoir  français  à  Faï-fo;  puis,  surmontant  les  difficultés  sou- 
levées par  la  jalousie  des  HoUandais,  qui  punissaient  de  mort 
l'extraction  d'un  arbuste  exploité  exclusivement  par  eux  et  ré- 
pandaient de  fausses  cartes  géographiques  pour  égarer  les  na- 
vigateurs, il  parvint  à'  leur  soustraire  dix-neuf  pieds  de  ncHx 
muscade.  Mai  secondé  par  les  directeurs  des  colonies  idors  en 
discorde,  il  alla  d'Ile  en  île,  traitant  avec  les  princes  et  eu  obte- 
nant des  girofliers,  du  riz  sec,  des  arbres  à  poivre  et  des  can- 
nelliers,  qu'il  distribua  entre  les  colons.  Les  embarras  delà 
compagnie  à  cette  époque  diminuèrent  les  résultats  de  sa  cons- 
tance; mais  lorsque,  après  s»  dtssoluti(m,  il  fut  nommé  inten- 
dant des  colonies,  il  s'employa  activement  à  en  réparer  les  dé- 
sastres et  à  réaliser  les  nobles  projets  de  La  Bourdonnais. 

Le  Bengale  est  la  province  la  plus  orientale  du  Grand  Mogol  : 
arrosé  par  le  Gange,  il  {produit  avec  une  extrême  abondance  le 
m  et  toute  espèce  de  fruits.  Souïa-al-Daoula,  successeur  d'Al* 

compliqQés.  U  ne  voalait  agir  que  d'après  ce  quil  avait  va  oo  fait  ailleura , 
en  Allemagne,  en  Espagne,  dans  les  Pays-Bas ,  où  les  eiroonstaneee»  les 
penomies,  les  choses  étaient  très-différentee.  Il  méprisait  et  opprimait  les 
ladiensy  tandis  qa'il  fsUait  avant  tout  se  les  concilier  et  les  séduire  ;  expéri- 
meoté  dans  la  guerre  méthodique  de  l'Europe ,  il  portait  la  rigueur  systé- 
matique d^un  général  allemand  où  H  aurait  fEillu  Tesprit  heureux  et  souple 
d'un'CliTe  et  d'un  Bussy...  Le  destin  s'était  permis  une  sanglante  ironie 
eo  rappelant  sur  un  thé&tre  qui  n'était  pas  bit  pour  loi.  Un  loyal  gentil* 
homme  »  un  brave  soldat ,  on  liabile  ofAcier  monta  sar  l'échafaud  atteint 
de  h  triple  accusation  d'ignorance,  de  lâcheté  et  dé  trahison.  Si  Tbistoire 
peut  expliquer  cette  terrible  catastrophe,  l'historien  ne  saurait  la  raconter 
Mat  une  émoUoo  profonde.  »  Bàicaou  de  PiNoomi,  Uv.  YI. 


Digitized  by  VjOOQIC 


im-iTik. 


890  DlX-SBPTlAllB   ÉPOQUI. 

laverdi  dans  le  Bengale,  Behar  et  Orissa,  détestant  eordialement 
»N.  les  Anglais^  surprit  Cdcutta,  leur  principale  factorerie^  peut- 
être  à  l'instigation  des  Français;  et  cette  place  fut  obligée  de  se 
rendre.  Comme  il  tiouva  peu  de  marchandises  et  d^or^  il  crut 
qu'on  les  avait  cachés  ;  et,  pour  obliger  les  prisonniers  à  révéler 
leurs  trésors,  il  les  enferma  dans  PEnfer  noir^  cachot  de  dix* 
huit  pieds  sur  onze^  qui  ne  recevait  de  lumière  que  par  deux 
ouvertures  d'un  seul  o6té.  Aussi,  dans  l'espace  de  douze  heures 
qa'îls  y  restèrent^  cent  vingi4r(Ms  d'entre  eux  périrent  suffoqués. 
Les  Anglais  de  Madras  frémirent  à  cette  nouvelle ,  et  Tamiral 
Charles  WMson,  dirigeant  ausntèt  sa  flotte  dans  le  Gange,  s'a«- 
vança  sur  Calcutta,  qu'il  reprit. 
cutç^  Robert  Clive,  (Us  d'un  gentilhomme  peu  aisé  du  Shropshire, 
avait  montré  dès  son  enfance  beaucoup  d'intrépidité.  Ayant 
passé  aux  Indes,  il  y  éprouva  les  contrariétés  réservées  à  tous  les 
caractères  énei^ques  ;  enfin ,  s'étant  jeté  dans  la  carrière  mi- 
litaire, pour  laquelle  il  n'avait  pas  été  élevé,  il  se  forma  à  l'école 
des  difficultés  (1).  Ce  nouveau  Certes  possédait,  comme  le  con- 
quérant du  Mexique,  la  force  de  résolution,  la  promptitude  à 
prendre  un  parti,  la  rapidité  à  exécuter;  il  savait  inspirer  son 
enthousiasme  aux  soldats,  imposer  aux  nations  étrangères,  agir 
de  son  {uropre  mouvement  et  pourtant  soumettre  à  sa  patrie  ce 
qu'il  avait  conquis  sans  elle.  Mis  à  la  tète  des  troupes,  //  im 
eanvieni  pas  de  a$  tenir  sur  ia  défensive,  dit*il  \  attaquons  i  et  ii 
Kvra  bataille  au  farouche  nabab,  qui  reçut  le  coup  mortel.  Son 
général  Mir*Diaffier,  lui  ayant  succédé,  paya  deux  miffiona  de  li- 
vres steriing  aux  Anglais,  3SO,ooo  k  lord  Clive,  outre  une  pen^ 
sion  de  60,ooo  livres.  Biais  les  vainqueurs  ne  surent  pas  ré- 
primer leur  cupidité  ;  et  la  condesoendance  du  nabab  amenant 
sans  cesse  de  leur  part  de  nouvelles  exigences,  il  dut  leur 
abandonner,  pour  sûreté  des  payements  auxquels  il  s'était 
obligé,  trois  districts  voisins  de  Calcutta,  qui  furent  le  noyau 
de  bar  futur  empire.  Puis,  lorsqu'il  commença  à  repousser 
leurs  prétentions,  ib  le  renversèrent,  en  lui  substituant  Gossim 
Ali-Khan,  qui  leur  donna  deux  autres  districts,  outre  des  som- 
mes immenses  aux  fauteurs  de  la  révolte.  Sentant  pourtant  ce 
que  sa  position  avait  de  honteux,  il  voulut  enfin  se  soustraire  à 
ce  joug  :  dans  cette  intention,  il  augmenta  son  armée,  et,  ton>- 
bant  sur  les  Anglais,  et  il  en  fit  un  grand  massacre. 

(1)  Vof,  Sa  viD  écrIU  ptv  iH  Jahn  IWeelm. 
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A  celte  âpoqae^  la  France  et  l'Angleterre  étaient  rede venues 
«menim.  Cependant  la  compagnie  française^  au  lieu  de  s*u- 
nr  anx  princes  du  Bengale  contre  leurs  communs  adversaires, 
adc^yta  une  neutralité  puslilanime ,  et  eHe  refusa  des  secours  à 
Sooia  Al-Daonla.  €e  nabab  ayant  donc  été  vaincu^  les  Anglais^  ri-  '^**' 
€he9  et  poissants,  poussèrent  activement  là  guerre  pour  se  re- 
leter  de  llmmiliation  où  Dupleix  les  avait  réduits  ;  et  un  petit 
aombre  de  batailloQs  européens  triomphèrent  des  immenses  ar- 
mées de  deux  ccmfédérations. 

Le  Grand  Mogol  Schab-Alem  II  avait  été  repoussé  par  les 
Biahnilteahors  de  DeUii  même,  la  dernière  ville  qui  lui  fût  res- 
tée, et  ils  y  avaient  mis  sur  le  trAne  son  fils  Djewan-Boukt.  Le 
priacedépoeé  se  réfugia  prèsde  Boula  Al-Daoula,  nabab  d'Aoud, 
qui  le  retenait  dans  une  honorable  captivité.  Là  se  réfugia  aussi 
Goesim-AIi,  chassé  par  les  Anglais^  qui  rendaient  à  Mir-Djaffier 
son  autorité  comme  prince  du  Bengale.  La  guerre  en  fut  la 
suite;  mais  Cknsim  se  détacha  du  nabab  d'Aoud/et  cessa  d'é- 
lever des  prétentions  sur  le  Bengale.  SouTa  Al*Daoula  se  retira 
à  Delhi,  etSchah-Alem^  ayant  recouvré  sa  liberté,  proposa  à  la 
fégence  de  Calcutta',  si  elle  le  rétablissait  dans  Delhi ,  de  lui 
donner  Gaaiporeet  Bénarès,  qui  leur  ouvraient  le  Bundelcond^ 
dont  les  diamants  excitaient  leur  convoitise. 

n  n'en  fut  pas  tout  à  fait  ainsi.  Mais  Clive  négocia  un  traité 
de  paix,  par  suite  duquel  les  Anglais  consolidèrent  et  accrurent 
leurs  possessions,  et  obtinrent  du  Grand  Mogol  l'investiture  des 
Dwamêtê  du  Bengale,  deBehar,  d'Orissa,  qui  comptaient  dix 
miliicMis  dliaUtants  et  devaient  un  revenu  net  de  trente-six  mil- 
iioDS  de  francs. 

CBve,  arrivé  à  Madras^  comprit  l'opportunité  pour  l'Angle-  tw. 
tsdnre  de  se  rendre  maîtresse  du  pays,  et  il  écrivit  à  la  compa- 
gnie :  «  Nous  voici  au  moment  que  je  prévoyais  depuis  long- 
«  temps,  où  il  s'agit  de  décider  si  nous  prendrons  ou  non  le 
<  tout  pour  notre  compte...  L'empire  du  Grand  Mogol  (je 
«  n'exagère  pas  )  peut  être  demain  en  notre  pouvoir.  Ces  pays 
«  n'oBtd'affeetion  pour  aucun  gouvernement;  leurs  troupes  ne 
«  sont  ni  payées  bomme  les  nôtres,  ni  commandées,  ni  disci- 
c  {rfmées.  Une  armée  européenne  peu  nombreuse  suffit  non-seu- 
«  lement  pour  nous  défendre  contre  tout  prince  indigène,  mais 
«  pour  nous  rendre  maîtres  et  redoutables  au  point  que  ni 
«  Français^  ni  Hollandais,  ni  aucun  autre  ennemi  n'osera  s'at- 
'  à  nous.  Le  nabab,  dont  nous  prendrons  Ir  parti ,  ne 
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a  pourra  faire  aotiteoient  que  de  devenir  jakmx  ée  notre 
a  puissance  ou  envieux  de  nos  possessions  -,  ramUtîon ,  la 
a  cruauté^  Tavarice  ne  cesseront  de  conjurer  notre  mine. 
«  Chaque  victoire  ne  nous  vaudra  qu'une  trêve  momen- 
«  tanée;  la  déposition  d'un  nabab  sera  suivie  de  l'exaltatioii 
a  d'un  autre^  qui^  dès  qu'il  pourra  entretoûr  une  armée,  s'en- 
a  gagera  dans  la  voie  de  son  prédécesseur,  c'estr-à-diie  qu'il 
a  deviendra  notre  ennemi...  U  faut  donc  que  nous  soyons  les 
«  nababs  au  moins  de  fait,  sincm  de  nom...  Peut-être  même, 
CI  sans  déguisement,  de  nom  comme  de  feit.  » 

jCk>mme  on  le  voit,  il  ne  faut  pas  imputer  seulement  au  noa- 
chiavélisme  des  Européens  leur  prédominance  en  Asie,  mais  à 
l'influence  prépondérante  qu'une  volonté  déterminée  acquiert 
de  sa  nature  sur  des  gens  flottants  et  désunis  comme  Tétaittii 
ces  nababs,  cessoubabs,  ces  radjahs,  qui,  après  avoir  oblemi 
à  prix  d'or  leurs  sdgneuries  d'un  tyran  imbécile ,  avaient  besoin 
du  courage  et  de  l'avidité  de  tyrans  étrangers  pour  se  détraiie 
entre  eux.  Les  Anglais  eurent  Tart  de  masquer  leur  donânalion 
sous  les  formes  antiques,  en  laissant  subsister  un  soubab  na- 
tional; de  telle  sorte  que  les  Indiœs  croyaient  recevoir  du  (irand 
Mogcd  les  ordres  qui  en  réalité  venaient  de  Calcutta. 
Mahrattci.  Quand  Ics  Anglais  furent  délivrés  de  Tinimitié  des  Français, 
ils  virent  les  Mahrattes  s'élever  contre  leur  puissance.  On  atte- 
lait ainsi  une  ancienne  tribu  du  Décan,  originaire  des  laontagnes 
du  Mahrat ,  dans  le  royaume  de  Yisapour  ;  peut-être  ne  sont-ils 
autres  que  les  pirates  qui ,  dès  le  premier  siècle  de  Tère  vul- 
gaire, infestèrent  les  mers  de  l'Inde.  Pq>ulation  de  bandits,  ils 
fournissaient  de  cavalerie  excellente  les  princes  de  la  Péninsote 
et  appartenaient  à  la  caste  des  Yaishyas;  mais  le  père  de  8é- 
vadji,  soldat  d'aventure  au  service. du  roi  de  VisiqKHOr,  qui 
avait  reçu  de  ce  prince  un  jaghir  dans  le  Kamate ,  avec  le  com- 
mandement de  dix  mille  hommes,  sortait  de  celle  des  Kha- 

iMB.  triyas.  Le  jeune  Sévadji ,  ayant  attiré  près  de  lui ,  par  sa  valeur, 
un  grand  nombre  de  braves,  sortit  avec  eux  de  Pouiiah>  son 
payé  natal  ;  il  grandit  au  milieu  des  dissensions  intérieures,  sur- 
tout avec  l'aide  de  bandes  provenant  des  pays  montueux  qui  s'é- 
tendent des  frontières  du  Guzarate  jusqu'à  celles  du  Ranara, 
pays  moins  civilisés,  où  les  moeurs  sont  phis  farouches  et  qu'il 
réunit  en  corps  de  nation.  U  conquit  une  partie  du  Vis^MMU*» 
ainsi  que  la  forteresse  de  Sultana;  et  Aureng-Zeb  ne  lui  ayant 

iv/i      pas  opposé  de  forces  suffisantes,  il  se  p^rodama  racUha-an^ab 
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on  souverain;  puis  il  occupa  tous  les  ports  de  la  oMe  oocideiH 
taledaDécan^  à  Texeeptioii  de  ceux  qui  appartenaient  aux  For* 
iugm  ou  aux  Anglais.  Auieng-Zeb  lû  la  paix  avec  son  fils,  en 
accordant  aux  Ifahrattes  le  dixième  de  tous  les  revenus  du 
Décaii,  qu'ils  furent  autmsés  à  faire  percevoir  par  des  fermiers 
héréditaues  préposés  par  enx. 

Jabon,  petit-fils  de  Sévadji,  étant  devenu  vieux,  abandom»  tw. 
le  gouvernement  au  premier  ministre  (peUekwah),  qui  de  ce 
moment  devint  une  espèce  de  majordome  héréditaire*  11  avait 
le  droit  de  nommer  le  grand  roi ,  qui  restait  enfermé  k  Sattaré, 
tandis  que  le  peiscbwab  dominait,  comme  chef  d'une  oiigar- 
dûe ,  de  petits  princes  confédérés. 

Une  pûrtie  de  ces  chefs  des  Mahrattes  appartenait  aux  castes 
noMes  des  Brahmnies  et  des  Khotriyas;  d'antres  étaient  d'ori- 
gine récente.  Les  principaux  fcNrmaient  une  confédération  de 
dooie  frères,  dont  chacun  était  maître  absolu  de  son  pays, 
mais  sous  la  suzeraineté  du  radjah  et  du  peischwah.  Bien  que 
plusieurs  d'entre  eux  fussent  devenus  souverains  de  la  confédé- 
ration ,  ils  conservèrent  au  peischwah  les  distinctions  honorifi- 
qaes  affectées  àson  rang. 

Il  y  avait  ainsi  une  race  royale ,  à  laquelle  ne  restait  aucun 
pouvoir  sur  le  trône  de  ses  pères;  à  cMé  d'elle  se  trouvait  une 
fanûfie  de  maires  du  palais  héréditaires.  Quand  cette  dermère 
est  presque  légitimée  parletemps,descheb  qui  ont  acquis  de 
Fiafluence  se  lèvent  contre  leur  mattre  et  usurpent  leur  pon« 
voir,  mus  en  conservent  le  simulacre  et  le  titre;  c'est«k-dire 
que  le  fiiit  respecte  le  droit ,  et  qu'à  l'opposé  de  ce  qui  se  passe 
en  Européen  y  recherche  la  domination ,  et  non  le  rang. 

Les  troupes  indigènes  n'était  point  payées,  les  princes  du  pays 
confiaient  certaines  contrées  à  des  chks  militaires,  avec  l'<Mi- 
gaiîon  depoorvœr  àTentretien  des  troupes  :  quiconque  jouis- 
sait dose  d'une  réputation  de  valeur  trouvait  fiicilement  des 
mercenaires  ;  leur  appui  renoourageait  à  usurper  l'autorité,  et 
UentM  il  pouvait  devenir  prince  d'une  vaste  étendue  de  pays, 
renverser  Famnen  roi^  ou  se  faire  céder  pur  lui  l'exercice  du 
pourvoir. 

C'est  ainsi  que  fit  lUider-Ali,  qui  s'éleva,  par  sas  propres  ^^,^^0. 
tenea,  d'une  condition  des  pk»  humUes  au  gouvernement  de    ^^^^'^ 
Mysore  et  ensuite  à  bt  souveraineté.  Sans  éducation,  mais 
adroit  et  doué  d'ime mémoire  prodigieuse,  il  aiq>rit  sept  ou 
huit  idiomes  indiens  et  en  outre  l'art  difficile  de  gouverner  et 
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deae  ooBduire  au  milMii  de  cette  poMlique  orientée  ai  eompli* 
qaée.  U  anoonragea  rindustrie ,  rendit  une  justice  eévère  et 
impartiaie.  Opprimant  moins  sea  sojets  que  ne  le  faisaieni  les 
colons,  il  en  tirait  néanmoins  des  revenus  plus  considérables, 
sariiant  exercer  en  grand  et  systématiquement  les  déprédations 
et  le  pillage ,  qui  sont  une  partie  priadpale  de  la  tactique  in- 
dienne :  il  enhttait  par  masses  ces  castes  pour  qui  le  vol  est 
une  profession ,  et  les  protégeait.  H  disciplinait  ses  troupes  et 
les  rendait  dévouées^  ri  bien  qu'elles  purent  tenir  tète  aux  An* 
ghis.  Au  lieu  d'acheter  la  domination  et  la  victmre  par  des  tor- 
rents de  sang ,  à  l'exemide  de  Tamerlan  ou  de  Nadir  ^  comme 
^s'il  eût  deviné  la  tactique  européenne^  il  arrivait  à  l'improviste 
en  cachant  ses  mouvements  et  en  <^rant  avec  des  forces  con- 
sidérables sur  UQ  point  donné  :  aussi  <ut41  sumonamé  avec 
raiscMi  le  Frédéric  de  TOrient. 
Ynk  Ainsi  à  la  guerre  d'Européens  à  Européens  succédait  celle  de 

toute  l'Inde  musulmane.  Haider-Ali ,  déûreux  de  grandes  en- 
treprises, se  rendit  mettre  du  Bangalore,  et  laissa  ce  pays  à  titre 
de  vassal  au  la^jah  de  Mysore,  qu'il  défendit  oentre  les  llah* 
rattes  :  mais  soit  pour  sa  propre  sûreté,  comme «1  le  dit,  soit 
piff  motif  d'ambition ,  il  s'empara  de  Séringapataam  y  capitale 
du  MyscMre,  et  renferma  le  radjah  dans  le  palais,  sans  antie 
droit  que  celui  de  délivrer  qudques  dqdâmes  et  de  faire  iaa* 
crireaon  nom  sur  les  mmmaies.  Du  reste,  il  nelm  enleva  point 
ses  trésors,  et  il  acheta duGrand  Mogol  le  tftre  de  prince  de My* 
sore  et  de  Sera»  ainsi  que  cehii  deAe/](  Aeasray ,  ou  dief  desept 
mille  hommes,  et  de  lieutenant  de  Tempereur. 

Favorisé  par  la  fortune,  U  ne  tarda  pas  à  dominer  aiiasi  sur 
les  pays  de  Bednor,  de  Kanara,  Gourga,  Sonda,  Gekatia;  et 
en  ivoclamant  que  les  Maldives  avaient  dépendu  longtemps  4es 
souverains  raalabares,  il  prit  le  titre  de  rot  degdtma^nMU  lise. 
D  se  trouva  ainsi  posséder  un  revenu  de  lie  miUions,  deux  oeirt 
mille  soldats,  dmt  vingtrcinq  miUe  cavaliers  et  un  eorps  de 
dottse  cents  Français. 

Les  Anglais,  effirayés,  s'alHèrent  avec  les  Blahraltea  et  avec 
le  nidzamdu  Décan;  naais  Haîder-Ali  sut  les  désunir  :  il  attira 
m&Qoe  à  lui  le  ntdaam  à  force  d'or,  et  envahit  avec  lui  les  pos- 
sessions ani^aises.  Le  nidsam  ayaot  ^  défait,  Hiâder  seutint 
seul,  avec  un  art  admirable,  le  poids  de  la  guerre,  aidé  par  son 
Us  Tippoo-Saib;  puis  il  la  termina  sous  les  noturs  de  Madras  par 
un  traité  aux  termes  duquel  le  nabab  é'Ariiotidréatam  des  Ab« 
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glais»  dat  abandonner  la  ville  d'Oscotta  avec  sa  fertoeffie ,  et 
lui  payer  im  tribut  de  i  ^4oe^ooo  livras  par  an. 

Les  Animais  enreat  à  ccwir  d'effiicer  cette  honte  en  faisant 
dans  ilndostan  des  expéditims  avantageuses.  Ds  s'y  tendirent 
maîtres  en  effet,  au  préjudice  de  Schah-Alem,  de  Clora  et  d'Al- 
lahabad,  qu'ils  cédèrent,  en  qualité  de  souverains,  à  Souïa 
At^Daoula,  nabab  d'Aoud,  en  l'obligeant  à  un  tribut  de  95  mit- 
lions. 

Avec  l'or  de  ce  nouveau  vassal,  ils  firent  la  guwre  à  Robilkend, 
et,  rayant  subjugué,  ils  réunirent  son  territoire  à  celui  de  Souïa 
Al*DttouIa ,  en  augmentant  son  tribut  de  4  millions  et  en  se  i*- 
servant  la  province  de  Bénarès,  ville  sainte^,  dont  la  possession 
leur  permit  de  s'étendre  jusqu'à  Textrémité  du  Bengale. 

De  si  heureux  succès  les  conduisirent  plus  loin  ;  et ,  ne  dis- 
simulant plus  la  conquête,  ils  imposerait  leur  volonté  pour  loi  ; 
donnèrent  aux  indigènes  leurs  nationaux  pour  juges  et  pour 
adminisirateurs  ;  enlevèrent  toute  l'autorité  au  soubab,  qui,  tri- 
butaire de  la  compagnie  et  dépendant  d'elle ,  ne  put  plus  iaira 
ni  la  paix  ni  la  guerre,  nommer  ses  ministres ,  commander  les 
troupes ,  administrer  les  finances ,  rendre  la  justice  à  ses  sujets. 
Coondérant  le  pays  comme  une  mine  à  exploiter  et  le  peuple 
comme  une  marchandise,  ils  ne  chercheront  qu'à  en  tirer  la 
plus  possible.  La  tyrannie  porta  ses  fruits.  Un  grand  nombre 
de  cultivateurs,  ruinés  par  les  extorsions  qui  se  succédaient,  lais« 
seront  dépeuplés  et  en  friche  des  terrains  fertiles;  beaucoup  de 
tisserands  en  soie  s'estropiaient  ou  se  mutilaient  plutôt  que  de 
subir  les  avanies  auxquelles  les  exposait  leur  industrie.  Les  mé< 
tiers  restèrent  oisifs^  et  la  récolte  diminua. 

Le  monopole  des  c^ders  dek  société  avait  détruit  l'industrie 
nationale,  qui  produisait  les  marchandises  recherchées  en  Oe-* 
ddent  depuis  des  siècles;  et  le  pays  resta  appauvri^  tandis  qu'il 
absorbait  l'argent  de  l'Europe  et  de  TAmérique.  Les  munitions 
de  guerre  furent  les  seules  marchandises  anglaises  apportées 
dans  le  Bengale  qui  éprouvèrent  de  Taugmentation.  Les  famines, 
les  épidémies  étaient  provoquées  par  l'insatiable  avidité  des  mo* 
nopoieurs  :  on  en  cite  un  qui,  arrivé  nu  dans  le  pays ,  envoya 
14  millions  en  Europe.  Une  corruption  ignoble  s'était  introduita 
partout;  elle  se  mâait  à  la  politique  pour  profiter  des  dons,  qui 
toujours  eurent  une  grande  part  dans  les  négociations  orientales 
et  que  la  loi  put  res^tretodra,  mais  non  prohiba. 

Il  n'y  avait  point  de  lois  qui  protégeassent  les  personnes^ 
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point  d'autorité  qui  p&t  se  fidre  respecter.  Vesoîânce  de  l^iii- 
dustrie  empêchait  tout  dévetoppement  de  la  richesse  publique  ^ 
et  une  population  dont  la  langue^  les  usages^  la  religion  étaient 
très-différents ,  était  rançonnée  par  des  gens  que  Téloi^emait 
de  leurs  mandataires  mettait  à  Fabri  de  touto  re^MmsiAiUté. 
Les  jeunes  Anglais  cherchaient  à  se  procurer  Ut  un  emploi , 
pour  ramasser  à  la  hâte  quelques  centaines  de  mBle  livres 
sterling  et  retourner  épouser  en  Angleterre  la  fille  d'un  pair, 
acheter  un  bourg-pourri,  et  faire  figure. 

Qu'eût  pu  faire ,  dans  cet  état  de  choses ,  un  chef  honnête 
homme?  Lord  Clive  écrivait,  le  6  mai  iree ,  à  Pulz,  gouver- 
neur de  Madras  :  «  Grojezrvous  que  Thistoire  offre  un  autre 
«  exemple  que  le  mien,  d'un  homme  ayant  40,oêo  livres  ster- 
«  ling  de  revenu ,  femme ,  enfants ,  père ,  mère ,  Itères,  sœurs, 
«  et  qui  abandonne  sa  patrie  et  toutes  les  jouissances  de  la  vie 
«  pour  se  charger  d'un  gouvernement  aussi  corrmnpa ,  aussi 
«  insensé,  aussi  dénué  que  celui-ci  de  principes,  de  raison  el 
«  d'honneur?  » 

Cependant,  sous  son  apparente  richesse,  Tlnde  denteurait 
pauvre  ;  l'argent  se  trouvait  dans  la  main  d'un  petit  noari>re  de 
personnes  qui  approchaient  les  Anglais  et  qui  ne  songaient 
qifà  pressurer  de  plus  en  plus  le  pays.  Une  sécheresse  désas* 
^use  détruisit  la  récolte  du  riz ,  principale  nourriture  de  ces 
contrées,  et  les  spéculateurs  accaparèrent  le  reste  ;  tdkment 
que  les  plus  riches  avaient  peine  à  se  procurer  de  quoi  vivre. 
Au  milieu  de  cette  horrible  fiunine ,  les  liens  de  la  société  fu- 
rent brisés;  mais  ceux  de  la  superstition  se  maintinrent ,  car 
on  n'osa  tuer  les  animaux  ;  et  le  bœuf,  la  vache  disputèrent  im- 
punément leur  pâture  à  des  gens  qui  mouraient  de  faim.  Trois 
ou  quatre  millions  d'habitents  périrent  dans  le  Bengale. 

Avec  un  territoire  si  riche,  si  étendu,  avec  le  privilège  du 
commerce  de  l'Orient  et  des  exactions  insatiables ,  la  compa- 
gnie fut  cependant  obligée  de  solliciter  un  secours  d'un  miUion 
et  demi  sterling ,  au  lieu  de  payer  à  ses  actionnaires  le  divi- 
dende de  douze  et  demi  pour  cent  qu'elle  leur  avait  promis. 

Elle  avait  tiré  annuellemmit  du  Bengale  86  millions  pendant 
dix  années ,  sans  compter  300  millions  pillés  par  ceux  qui 
avaient  la  main  dans  ses  affaires  ;  mais  la  source  de  tant  de  ri- 
chesses éteit  épuisée  par  les  guerres ,  par  les  révdutions ,  par 
les  extorsions;  les  habitants  échappés  à  la  famine  étûent  dans 
la  iittsère;  et  pourtant  les  directeurs  ^  dont  l'intérêt  bien  «h 
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ieoAn  aumiii  été  de  chercher  à  remédier  à  cet  état  de  chdees , 
déclaraient ,  dans  leur  lettre  générale  du  mois  de  mars  1771^ 
c  que  c'était  le  bon  moment  pour  profiter,  par  tous  les  moyens 
possiblea^  des  avantages  que  promettait  la  possession  du  Ben- 
galCé  0  Tant  il  est  vrai  que  la  spéculation  mercantile  est  sans 
pitié. 

Ces  excès  étaient  ignorés  en  Angletenre ,  où  ne  parvenait  que 
le  bruit  des  victoires  de  Clive ,  victoires  d'autant  plus  vantées 
qu'elles  contrastaient  avec  les  revers  éprouvés  en  Amérique. 
Aussi  Pitt  disait-il  aux  chambres  :  <x  Nous  avons  perdu  partout 
«  (^oire,  honneur^  réputation,  excepté  dans  Tlnde^  où  un 
«  homme  qui  jamais  n'avait  appris  l'art  de  la  guerre^  qui  ja- 
a  mais  n'avait  été  cité  parmi  nos  gàaéraux  illustres  ^  longtemps 
c  engraissés  de  l'argent  du  peuple ,  s'est  montré  véritable  gé^ 
c  néral,  a  attaqué,  avec  peu  de  ressources  et  une  poignée 
c  d'hommes,  une  grande  armée, et  l'a  vaincue,  j» 

Hais  des  bruits  horribles  couraient  dans  l'Inde  sur  son  compte  : 
il  passait  pour  faire  un  ignoble  monopole  du  bétel  et  du  tabac  y 
du  riz  même ,  l'unique  aliment  du  pays,  et  pour  commettre  les 
abus  de  pouvoir  les  plus  détestables.  Ces  doléances  furent  re- 
cueillies par  Buigoyne,  et  il  en  porta  plainte  contre  lui  en  An- 
(^eterre ,  où  Clive ,  qui  avait  gouverné  cette  partie  du  monde  à 
son  gré,  sans  compte  à  rendre  àqui  que  ce  fût ,  se  vit  forcé  de 
donner  des  explications  à  tous  comme  citoyen.  Sa  santé  en  fut 
altérée,  et,  consumé  par  une  maladie  de  foie,  il  mourut  à 
quarante-neuf  ans,  retiré  de  la  société  et  laissant  un  nom  qui 
ne  périra  pas;  car,  sans  autre  maître  que  le  besoin  et  les  périls , 
il  sut  devenir  grand  général,  grand  administrateur,  et  s'arrêter 
à  temps.  L'histoire  est  encore  en  doute*  sur  ses  torts. 

Le  parlem^t  songea  alors  à  modifier  la  constitution  de  la  J[^^^^^^, 
compagnie ,  dont  il  est  bon  de  donner  ici  connaissance.  en>«- 

Dans  le  principe  les  actionnaires  se  réunissaient  de  temps 
àantrepour  leurs  intérêts,  et,  en  se  séparant,  chargeaient  un 
comité  d'expédier  les  affaires  courantes.  La  plus  faible  somme 
donnait  le  droit  d'y  entrer;  mais,  après  l'acte  d'union,  il  fallut 
un  eaiûtal  de  s  livres  sterUng  pour  assister  à  l'assemblée  des  pro- 
priétaires, et  de  3,000  pour  faire  partie  du  comité.  Un  prési- 
dant et  un  vice-^président  dirigeaient  les  délibérations  des  as- 
semblées, où  l'on  élisait  les  directeurs  annuels.  Des  convocations 
générales  avaient  Heu  en  mars,  juin ,  septembre  et  décembre 
et  «1  outre  chaque  fois  qu'il  en  était  besoin ,  même  à  la  l'e- 
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qiiMe  de  ilettf  actionnaires*  La  cour  des  vingt^uatre  directeurs 
se  réunissait  quand  elte  le  jugeait  utile  y  et  la  présence  de  treize 
de  ses  membres  suffisait  pour  qu'elle  fût  en  nombre. 

La  compagnie  était  donc  modelée  sur  la  constitution  anglaise. 
Les  propriétaires  d'actions  représentaient  la  nation^  leurs  assem* 
blées  le  corps  électoral^  et  le  président,  assisté  des  directeurs, 
le  roi  et  le  pu^lement.  Les  directeurs  se  partageaient  en  dix  co- 
mités de  correspondance,  de  procédure,  du  trésor,  de  magasi* 
nage,  de  comptabilité,  d'achats^  de  navigation,  decomoneroe, 
sans  compter  un  directeur  chargé  de  l'intérieur  et  un  autre  de 
la  surveillance. 

I  Dans  les  trois  présidences  de  Bombay,  de  Madras  et  de  Cal- 
cutta, indépendantes  l'une  de  l'autre,  l'autorité  suprême  appar* 
tenait  à  un  gouverneur,  assisté  pour  l'administration  d'un  con- 
seil, dont  les  membres  étaient  pris  à  l'ancienneté,  en  nombre 
différent,  parmi  les  employés  civils  de  la  compagnie  :  chaque  dé- 
cision était  adoptée  à  la  majorité  des  voix.  Gomme  lo  président 
et  les  conseillers  pouvaient  cumuler  plusieurs  charges,  ibse  ré- 
servaient  les  plus  lucratives;  et,  afin  de  les  obtenir ,  on  courti* 
sait  le  président,  dont  la  volonté  était  ainsi  toute-puissanle* 

La  compagnie  entretenait  sur  pied  un  corps  de  troupes  nom- 
breux, recruté  en  Angleterre  ou  parmi  les  déserteurs  des  autres 
colonies,  et  en  outre  des  indigènes  (  cipayes  ),  qui  se  plièrrat  à 
obéir  a  des  officiers  européens. 

Quant  au  commerce,  celui  des  étoffes,  qui  fut  toujours  le 
principal,  était  dirigé  par  un  secrétaire  (  banyan },  qui  se  trans- 
portait sur  les  lieux  avec  un  caissier  et  quelques  serviteurs  ar- 
més, n  prenait  au  mois  un  certain  nombre  d'agents  subalternes 
(gomastah),  qui,  se  distribuant  dans  les  différents  postes,  y 
fixaient  leur  demeure  (cutcherry),  où  ils  s'installaient  avec  des 
domestiques  armés  et  autres  gens  de  service  (hirvanaks).  Le 
gomastah  traitait  avec  les  courtiers  (dallahs),  et  ceux-ci  avec 
les  ficarsj  qui  enfin  négociaient  avec  les  tisserands;  il  y  avait 
ainsi  entre  ceux^^i  et  la  compagnie  cinq  intermédiaires.  Le  tis* 
serand,  comme  il  arrive  toujours,  hors  d'état  d'acheter  les  îns» 
truments  et  les  matières,  et  de  se  nourrir  durant  le  travail, 
cherchait  à  se  procurer  des  avances  à  gros  intérêts  :  lorsqu'il 
avait  fini  sa  pièce,  il  la  portait  au  banyan,  qui  la  déposait  dam 
un  magasin*  La  saison  finie  et  les  commissions  terminées,  le 
banyan  et  ses  agents  examinaient  chaque  pièce,  et  la  payuent 
au  tisserand,  avec  un  rabais  de  quinze,  vingt  et  vtngiroinq  pour 
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oMt  Mif  le  pdx  convenu  :en  un  mot,  le  banyan  éUût  Fanaeau 
decommunication  entre  la  race  indigène  et  la  race  europé^ne. 
Les riefaes  indiens  achetaient  oe  titre  à  un  prix  élevé,  pour  se 
manager  l'occasioA  de  trafiquer  pour  leur  propre  compte  aoiia 
le  nom  anglais. 

On  accordait  aux  marchands  libres^  c'est-ànliie  à  ceux  de  la 
compagnie,  le  privilège  de  faire  dans  le  pays  le  commerce  sons 
levr  propre  nom,  en  prêtant  serment  d'habiter  eux  et  leur  fa* 
miUe  dans  le  lieu  désigné  par  la  compagnie^  et  jusqu'au  terme 
prescrit^  de  n'écrire  ni  faire  écrire  rien  qui  concemAt  le  oom-* 
meroe  de  la  compagnie  dans  Tbide  à  d'autres  qu'à  la  cour  des 
«yiecteurs. 

Le  système  judiciaire  se  composa  de  quatre  aortes  de  tribo^ 
naux  :  chaque  présidence  eut  une  cour  du  maire  {metfor'ê  oomri), 
ooe  d'appel,  une  de  première  instance  et  un  tribunal  des  quatre 
sessions,  qui  réimissait  les  attributicMis  des  juges  de  paix  et  des 
juridictions  inférieures.  Deux  tribunaux  rendaient  en  outre  la 
justice  aux  indigènes'selon  leurs  lois,  l'une  au  criminel  et  l'autre 
pour  les  affaires  civiles;  le  président  nommait  ou  destituidt  les 
juges  à  sa  volonté.  La  compagnie  voulut  étendre  son  pouvoir  sur 
tois  les  sujets  britanniques  qui  se  trouvaient  dans  l'Inde,  bien 
qulb  ne  fussent  point  ses  agents;  et  peu  à  peu  elle  obtint  que 
quiconque  sNf  rendrait  sans  son  autorisation  serait  renvoyé 
comme  infracteur  de  la  loi. 

On  avait  déjà  discuté  en  Angleterre  le  point  de  savoir  si  une 
compagnie  privilégiée  pour  le  commerce  pouvait  exercer  la  sou* 
veraineté,  et  si  ses  acquisitions  devaient  appartenir  à  la  nation. 
11  paraissait  étrange  en  effet  que  la  qualité  d'actionnaire  dans 
une  société  conférât  le  droit  de  se  faire  conquérant  et  législateur. 
Le  pariement  s'abstint  de  prononcer,  moyennant  Tobligation 
prise  par  la  compagnie  de  payer  400,000  livres  steriing  de  plus 
que  par  le  passé. 

Cependant  les  guerres  ruineuses  et  la  mauvaise  administration 
épuisaient  la  compagnie  :  chacun  ne  songeait  qu'à  piller;  la 
dette  s'éleva  à  220  millions  de  francs,  sans  compter  les  dettes 
particuHères  des  quatre  présidences,  et  cela  lorsque  le  capital  ne 
dépassait  pas  en  tout  1 30  millions. 

Le  gouvernement  vint  donc  à  son  aide,  en  réduisant  les  di- 
videndes à  six  pour  cent;  il  cessa  de  participer  à  la  rétribution 
ananelle,  et  changea  en  outre  l'organisation  intérieure  de  la 
société.  Un  gouverneur  général ,  nommé  pour  «înq  ans,  dut 


Digitized  by  VjOOQIC 


4M  Dix-sBrriiMÉ  iPOQUB. 

réndfir  au  Bengale,  avec  un  conseil  de  cinq  membies  défl^ûés 
par  la  compagnie  et  institués  par  la  couronne.  Les  antna  pré- 
sidenoes  relevèrent  de  ce  fonctionnaire,  et  elles  ne  purent  faite 
ni  guerre  ni  traités  sans  son  assentiment.  Le  droît  que  tout 
propriétaire  d'une  action  avait  d'abord  de  voter  dans  Passanblée 
générale  fut  restreint  à  ceux  qui  en  auraient  deux;  la  durée 
das  fonctions  des  vingt-quatre  directeurs  fut  fixée  à  quatre  ans, 
et  cesdirect^rs  durent  être  renouvdés  annueUement  par  cpiaii. 

Un  tribunal  suprême,  composé  déjuges  anglais,  indépeodantg 
du  gouverneur,  devait  décider  en  damier  ressort,  d'après  les 
coutumes  britanniques;  c'était  là  une  contradiction  fondamen- 
Uàe  avec  le  droit  national  :  les  Bengaliens  voyaient  des  gens 
armés  traverser  leur  pays  pour  prêter  main  fiwte  à  Fexéeution 
de  sentences  fondées  sur  des  lois  qu'ils  n'entendaient  pas,  et 
pour  opprimer  les  mindars,  c'estrènlire  les  anciens  fermieta 
héréditaires,  devenus  alors  grands  propriétaires  et  révérés 
comme  le  seul  reste  des  anciens  princes*  Blessés  dans  leur 
religion  et  dans  leurs  habitudes,  les  Indiens  s'opposaient  sou- 
vent par  la  fcMrce  à  ces  exécutions,  et  le  sang  coulait;  en  sorte 
que  le  pariement  se  détermina  à  changer  cet  ordre  de  choses. 

Le  privilège  fut  continué  à  la  compagnie  pour  un  temps  U- 
mité ,  à  U  charge  de  payer  une  rétribution  de  400,000  livres 
sterling  et  de  transmettre  tous  ses  actes  au  gouvernement. 

Les  marchands  revenaient  en  Europe  avec  des  richesses  im- 
menses que  la  renommée  exagérait  encore,  ce  qui  fit  monter 
énormément  les  actions  (1);  mais  lorsqu'on  veut  que  l'arbre 
donne  du  fruit,  il  ne  faut  pas  en  dessécher  les  racines.  Le  Ben* 
gale  épuisé  ne  produisit  plus  le  revenu  habituel;  aussi  la  coin* 
pagnie  aurait-elle  fait  faillite ,  si  le  ministère  ne  lui  eût  avancé 
ai  millions  et  demi ,  et  fait  remise  des  9  millions  qu'elle  devait 
payer  annuellement,  sous  l'obligation  de  se  soumettre  à  la  sur- 

(1)  Le  diTid«Dd6  de  la  compasoie»  de  1744  à  1756,  monta  k  huit  poar  eent  ; 
de  1756  à  1766,  à  six,  eD  1767,  à  six  et  ira  qnart;  |»ais  Jusqn^a  1769,  à 
dix;  eDSoile  à  onxe^à  dooxe,  à  doue  et  demi;  esSa, ea  1773,  B  ImIss» 
toat  à  ccwp  à  six  poar  cent. 

Au  1*'  mai  1773,  U  sUnalioii  financière  de  la  compagnie  était  la  sniTiate  : 

^cf4f.  Pmssif. 

En  Barope  et  ailleurs Liv.sterl.  7,784,689       9,219,114 

Dans  rittde  et  dans  la  Chine 6,>97,»9       a,03>,>06 

14,181,988       ll,)51,416 
Il  loi  restait  donc  on  aettf.  de  S,980»568  sierl.   qni,  déduit  du  opHal 
de4»%06,a00»  laissait  un  défidl  de  1,369,482  sterl. 
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veilboce  iinmédiate  du  gouvernement  sur  les  q)éraUoiis  poln 
tiques  et^  de  lui  laisser  envoyer  sur  les  lieux  \pi  plénipotentiaire  : 
mais  ces  marchands^  habitués  à  n'avoir  d'autre  loi  que  leur 
volonté^  rendirent  cette  mesure  illusoire;  et  ces  hautes  fonc- 
tions, enviées  pour  leur  éclat ,  furent  impuissantes  à  réprimer 
tout  un  système  de  spoliation. 

Warroi  Hastings,  devenu  gouverneur  général  ^  essaya  d'o-  Bnut^. 
pérer  quelques  réformes;  frappé  du  désordre  des  finances,  il 
chercha  à  les  rétablir  en  supprimant  les  dépenses  inutiles  et 
l€s  charges  excessives  y  en  diminuant  les  frais  de  perception , 
en  rendant  l'administration  centrale  et  forte ,  enfin  en  instituant 
des  cours  provinciales  pour  s'opposer  aux  abus.  Il  fut  contrarié 
par  ceux  dont  il  voulait  réprimer  les  excès;  la  nécessité  de  re- 
courir à  des  expédients  en  rapport  peut-être  avec  le  caractère 
indien,  mais  répugnant  aux  idées  anglaise»,  le  r^dit  impopu- 
laire, et  toufi  ses  actes  furent  pris  en  mauvMse  part.  On  voulait 
qu'il  conservât  l'intégrité  du  territoire,  et  on  lui  interdisait  te 
guerre,  puis  on  lui  en  imputait  les  conséquences;  on  lui  de- 
mandait sans  tresse  de  l'argent,  puis  on  désapprouvait  les 
moyens  iomioraux  à  l'aide  desquels  il  s'en  était  procuré,  comme 
en  vendant  Talliance  et  les  armes  de  la  Grande-Breta^pae  à  des 
tyrans  impitoyables  ou  à  des  ambitions  nouvelles.  Le  parlement 
anglais  causait  lui-même  beaucoup  de  mal  par  son  intervention 
continuelle  dans  des  matières  où  il  ne  connaissait  rien.  Hastings 
ait  limiter  la  conquête  et  l'affermir;  mais  il  n'y  avait  alors,  rien 
de  stable^  aucune  idée  arrêtée  ni  sur  la  politique  extérieure,  ni 
sur  la  constitution  intérieure.  Il  n'y  avait  point  d'argent ,  point 
de  pouvoir,  surtout  point  d'opinion  publique.  Soit  donc  pour 
éviter  de  foire  naître  des  mécontentements^  soit  pour  en  pro- 
fiter lui-même,  Hastings  laissa  les  choses  revenir  à  leur  ancien 
état. 

Enfin  les  plaintes  des  malheureux  Indiens  furent  entendues  bu  indien. 
en  Angleterre.  Charles  Fox,  alors  ministre,  proposa  à  la 
chambre  une  réforme  qui  avait  pour  but  de  concilier  les  inté- 
rêts des  actionnaires  et  de  l'État,  en  confiant  les  intérêts  de  la 
ccxnpagnie  non  plus  à  l'assemblée  générale ,  mais  à  sept  direc- 
teurs nommés  par  la  chambre  des  communes  :  à  cela  devait  se 
jcHudre  une  réforme  du  gouvernement,  qui  devait  accroître  sa 
puissance. 

Tous  les  moyens,  tant  bons  que  mauvais,  furent  mis  en  œuvre 
pour  faire  échouer  cette  proposition:  mais  quand  William Pitt^ 

T.  XVII.  26 
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fut  arrivé  au  ministère,  il  parvint  à  tsive  passer  le  bill  de  Vlnde 
en  attribuant  toutefiois  au  roi  la  nomination  des  directeurs.  On 
établit  donc  un  nouveau  gouvernement  à  la  nomination  du  roi, 
avec  six  conseillers  chargés  des  affaires  de  Tlnde^  sous  la  prési- 
dence d'un  secrétaire  d'État ,  auxquels  la  cour  des  directeurs 
dut  transmettre  toute  sa  correspondance  avec  l'Inde.  Le  gouver- 
nement central  suprême  se  composa  d'un  gouverneur  et  de 
trois  conseillerg  que  le  roi  pouvait  destituer.  Toute  conquête  ou 
agrandissement  y  toute  alliance  offensive  ou  défensive  avec  les 
princes  indiens  furent  dédarés  contraires  à  l'honneur  et  à  la 
politique  ;  du  reste^  une  grande  liberté  fut  laissée  au  gouverneur 
général,  sous  sa  garantie  personnelle.  Mais  si  un  pareil  accrois- 
sement de  force  remédiait  aux  maux  passés^  on  reconnut  en- 
suite qu'il  avait  de  graves  inconvénients. 

Les  sujets  anglais  relevèrent  des  cours  d'Angleterre  pour  les 
délits  commis  dans  l'Inde,  et  les  divers  gouverneurs  purent  faire 
arrêter  et  transporter  en  Angleterre  tout  individu  suspect.  Une 
nouvelle  cour  de  justice  y  fut  instituée  pour  connaître  des  con- 
cussions, des  exactions  et  des  actes  de  violence  commis  dansées 
gouvernements. 

Hastings  fut  cité  devant  cette  cour,  et  son  procès  est  resté 
Fun  des  monuments  judiciaires  les  plus  curieux  de  ce  temps. 
Shéridan,  député  irlandais^  qui  s'était  placé  au  rang  des  ora- 
teurs les  plus  distingués ,  attaqua  le  nouveau  Verres  dans  un 
discours  improvisé  qui  parut  le  comble  de  Téloquence.  Après 
avoir  exposé  les  violences  de  cette  admînistrafipn,  il  poursuivit 
en  ces  termes  :  a  Nécessité  d'État  !  dira-t-on  ;  non,  milords  ;  cette 
«  nécessité  tyrannique  conserve  encore  quelque  générosité  :  elle 
«  a  le  pas  hardi,  la  volonté  rapide,  la  main  terriblement  te- 
«  nace;  mais  ce  qu'elle  fait,  elle  l'avoue;  elle  dédaigne  toute 
«  autre  justification  que  celle  des  grands  motifs  qui  peuvent 
«  lui  mettre  en  main  le  sceptre  de  fer.  Mais  une  nécesâté  d'État 
«  qui  fraude,  qui  ruse,  qui  cherche  à  se  blottir  derrière  les  plis 
«  d'une  robe  déjuge,  qui  cherche  à  tirer  une  misérable  justifi- 
«  cation  de  quelques  bruits  subalternes,  ce  n'est  pas  une  né- 
«  cessité  d'État.  Arrachez-lui  son  masque,  et  vous  ne  verrez 
a  qu'une  basse  et  vulgaire  avarice,  un  péculat  mesquin  qui  se 
«  cache  sous  un  travestissement  fastueux,  et  diffame  ThcMineur 
a  public  au  profit  d'une  fraude  privée.  » 

€k)ntrairement  à  l'usage,  Shéridan  obtint  les  applaudissements 
répétés  du  parlement;  Burke^  Fox,  Pîtt  s'accordèrent  à  dire 
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que  jamais  on  n'avait  vu,  dans  les  temps  anciens  et  modvnes^ 
mi  exemple  pareil  de  la  puissance  du  génie  et  de  Fart  pour 
agiter  et  dominer  les  esprits.  La  mise  en  accusation  d'Hastings 
devant  la  chambre  des  lords  toi  donc  votée  ;  et  la  parole'  si  vive 
de  Shéridan  Py  poursuivit  avec  moins  de  fougue^  maisavee  plus 
d'insstance  encore.  Burke^  en  développant  les  charges  avec 
non  moins  de  véhémence  et  de  sdennité,  retraça  Phistoiie  des 
Indes  y  celle  des  usages  du  pays  et  des  horribles  souffrenees 
qu'il  avait  subies.  Au  moindre  retard  dans  le  payement  du  tri- 
but^  les  propriétaires  étaient  jetés  en  prison  ;  ils  empruntaient 
donc  à  usure  pour  rembourser  les  billets  qu'ib  avaient  été  for- 
cés de  souscrire,  et  payaient  jusqu'à  six  cents  pour  cent;  ceux 
qui  ne  pouvaient  s'acquitter  étaient  appréhendés  ;  on  leur  serrait 
les  doigts  avec  des  cordes^  et  l'en  y  enfonçait  des  clous  et  des 
épines.  D'autres  étaient  liés  deux  à  deux  par  les  pieds  et  sus- 
pendus la  tète  en  bas;  puis  on  leur  appliquait  la  bastonnade 
sur  la  plante  des  pieds  jusqu'à  ce  que  les  ongles  s'en  déta-*- 
chassent;  on  les  frappait  ensuite  sur  la  tète^  à  tel  point  que  le 
sang  leur  coulait  par  la  bouche  et  par  les  oreilles  ;  enfin^  lo»- 
qne  tout  leur  corps  était  déchiré  par  les  coups^  on  les  ftotlail 
avec  le  suc  d'herbes  vénéneuses.  Tels  étaient  les  traitements 
que  Devi-sing  faisait  éprouver  aux  Indiens^  indépendamment 
des  angoisses  auxquelles  ils  étaient  en  proie  quand  le  p^  et  le 
fils  étaient  attachés  ensemble  pour  être  fouettés;  de  telle  sorte 
que  l'tm  ne  pouvait  se  garantir  des  coups  sans  y  exposer  l'autre. 
Les  femmes  étaient  plus  à  plaindre  encore;  on  les  arracbaità 
leur  retraite  entourée  de  mystère,  pour  être  exposées  nues  à 
des  Violences  brutales. 

Un  frémissement  d'indignation  et  de  pitié  se  prop^^gea  de 
l'Angleterre  à  toute  l'Europe,  et  retentit  jusqu'en  Asie;  mais 
les  enquêtes  demandèrent  un  temps  si  lon^  que  oe  procès 
était  déjà  devenu  impopulaire  quand  Hastings  prononça  sa  dé- 
fense :  «  Accusé  par  les  communes,  diWl,  d'avoir  désolé  les 
«  provinces  qui  leur  sont  soumises  dans  l'Inde ,  j'oserai  leur 
«  dire  qu'elles  sont  les  plus  florissantes  du  pays.Et  qui  les  a 
€  faites  telles  ?  Moi.  Ce  que  d'antres  avaient  conquis,  je  Tai 
ff  conservé  et  accru.  J'ai  donnéforme  et  consistance  à  votre  4> 
8  mination  dans  ces  contrées;  je  les  ai  gardées  avec  soin;  j'ai 
«  envoyé  des  armées  à  travers  des  pays  inconnus ,  pour  se- 
t  courir  vos  autres  posçessioDs ,  avec  une  économie  qu'on  ne 
«  connaissait  pas  encore;  j'ai  prévenu  la  perte  J'ai  sauvé  l'hoBr 

36. 


Digitized  by  VjOOQIC 


404  BIX-SSPTikMB  iPOQUB. 

c  neur,  ganioti  la  liberté  de  ces  autres  établisseiBeats.  Les 
c  guerres  que  j'ai  su  terminer  n'avaient  pas  été  commencées 
a  par  moi^  mais  par  vous  ou  par  mes  prédécesseurs.  J'ai  déta- 
«  ché  un.  membre  de  la  grande  confédération  indienne  moyeu- 
«r  nant  une  juste  restitution  ;  j'ai  entretenu  des  relati(Mis  secré- 
c  tes  avec  un  autre,  et  je  m'ensuis  fait  un  ami;  je  me  suis  s^vi 
»  d'un  tfCMsièmepour  mes  négociations,  et,  d'hostile  qu'il  était^ 
c  j'en  ai  fait  un  instrument  de  paix. 

«  Quand  vous  demandiez  à  haute  voix  la  paix,  et  que  vos 
«  cris  étaient  entendus  par  ceux  qui  en  étaient  l'objet ,  je  vous 
«  ai  résisté;  j'élevai  mes  demandes  en  même  temps  que  vous 
c  éleviez  l'audace  de  Tennemi.  Néanmoins  j'obtins  une  paix  ho- 
«  aorable  et,  j'ose  l'espérer,  durable  avec  un  grand  État  (les 
«  Mahrattes  )  ;  je  donnai  les  moyens  de  la  conclure  avec  un  autre 
a  (Tippoo-Sa!b).  Communes  d'Angleterre,  comment  m'avez- 
c  vous  récompensé?  Par  la  disgrftce ,  la  confiscation ,  l'humilia- 
«  tion ,  par  des  accusations  étemelles*  » 

Ce  procès,  qui  dura  de  1786  à  1795,  se  termina  par  l'acquit- 
tement d'Hastings.  Rendu  à  la  liberté  et  indemnisé  de  ses  pertes^ 
il  se  retira  des  affaires ,  et  mena  une  existence  paisible  (l). 

Beaucoup  de  personnes  contestaient  non-seulement  à  la 
compagnie,  mais  à  l'Angleterre  elle-même  le  droit  de  faire 
des  conquêtes  dans  l'Inde ,  et  principalement  Fox ,  Burke ,  Shé- 
ridan,  au  nom  de  ces  principes  philanthropiques  qui  retentissaient 
alors  partout.  Pitt  était  donc  contraint  de  déf^radre  les  conquêtes 
par  la  parole  en  même  temps  que  d'autres  les  armes  à  la  main, 
et  les  héros  marchands,  à  leur  retour  dans  leur  patrie ,  y  trou- 
vaient, au  lieu  du  triomphe,  une  accusation.  Le  ministère  lui- 
même  réprouva  plusieurs  fois  les  acquisitions  de  territoire  ;  mais 
pouvaitron  faire  autrement?  Chaque  pays  soumis  avait  un  État 
voisin,  qui  devenait  immédiatement  ennemi  et  attaquait  s'il 
n'était  attaqué;  battu  une  fois,  il  réunissait  d'autres  troupes, 
et  revenait  à  la  charge  :  de  là  la  nécessité  de  le  détruire,  et  de 
se  trouver  ainsi  en  contact  avec  un  nouveau  voisin,  qui  devenait 
un  nouvel  ennemi. 

Charles  Comv^rallis,  successeur  d'Hastings,  partit  avec  la  ré- 
sdution  déclarée  de  rétablir  la  paix  et  de  la  conserver  :  mab  son 

(1)  Ce  procès  co^ta  100,000  lirres  sterling  au  gODvernement ,  et  (0,000 
Il  Faccosé.  La  compagnie  lui  accorda  une  pension  annuelle  de  4,000  litre  s 
sterling,  avec  les  arrérages  de  yingt  aonées ,  qui  monièient  à  3  millions  de 
francs. 
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gouvernement  fut  une  contradiction  perpétuelle  avec  les  sen- 
timents et  les  idées  qui  lui  avaient  valu  la  popularité  et  avec  les 
siennes  propres.  Au  lieu  de  se  soumettre  tout  à  fait  au  parle- 
ment ,  il  s'alfiramchit  de  son  autorité  ;  au  lieu  de  ramener  la  paix, 
il  s'agita  dans  une  guerre  incessante.  Mais  comme  on  gouverne 
plus  par  le  caractère  que  par  Tintelligence ,  il  se  concilia  les 
esprits  :  tout  ce  qui  venait  de  lui  paraissait  juste;  et^  bien  qu'il 
manquât  de  grandes  qusdités  tant  militaires  qu'administratives  y 
il  montra  qu'on  peut  être  honnête  en  politique.  On  lui  vota  une 
statue  dans  le  palais  de  la  cour  des  Indes  et  une  pension  de  cinq 
nâle  livres  sterfing  pour  vingt  ans. 

k  la  fin  du  siècle  passé  y  la  situation  extérieure  du  gouverne- 
ment anglais  dans  les  Indes  était  extrêmement  brillante;  mais 
l'administration  intérieure  était  dans  un  état  effrayant  (1).  Là» 
conune  dans  toute  l'Asie^  le  territoire  appartient  au  monarque  : 
celui-ci  le  concède  au  cultivateur  moyennant  une  rétribution 
qui  alimente  les  caisses  du  gouvernement  indo-britannique  y 
héritier  des  anciens  maîtres  du  pays.  Point  donc  de  division  en 
grands  domaines^  conune  dans  la  féodalité ^  mais  un  morcelle* 
ment  en  petites  tenures^  que  le  fermier  subdivise  «Qcore  entre 
des  cultivateurs. 

Le  gouvernement  met  des  taxes  sur  le  premier,  le  premier  sur 
le  second^  et  celui-ci  sur  le  troisième^  qui^  accablé  par  le  poids^ 
n'a  pas  même  de  quoi  acheter  une  poignée  de  riz  dans  un  pays  si 
fertile  ;  et^  comme  en  Irlande,  tous  pâtissent  de  la  faim. 

A  cAté  de  ces  classes  malheureuses  il  en  est  de  privilégiées  : 
les  brahmines^  qui  ne  font  rien  ;  les  fermie]rs  de  quelques  terres 
exemptes  d'impdts  (lakkiradjars)  ;  les  marchands  des  villes;  les 
grandes  familles  musulmanes^  et  ce  qui  reste  de  noblesse  indi- 
gène. Ce  sont  autant  de  corps  divers  sans  lien  commun  ;  il  faut 
compter  en  outre  les  habitants  qui  se  sont  mêlés  le  sang  anglais 
et  le  sang  indien  et  qui  sont  aussi  très-distincts. 

n  en  est  de  même  des  sujets  britanniques^  qui  ne  peuvent 
m  acquérir  la  bienveillance  delà  race  indoue  et  musulmane, 

(I)  Eq  1793  et  1794,  les  revenus  des  Indes  étaient  de  8,276,770  livres 
ftterl.,  les  dépenses  de  6,633,931;  nrnis  cet  état  prospère  ne^nra  pas,  et 
eo  179S  les  revenus  étaient  de  8,059,860,  les  dépenses  de  8,178,620.  A  la 
fin  de  radministratiou  de  lord  Wellesley,  en  1806,  les  revenus  étaient  de 
15,403,409,  les  dépenses,  de  15,672,017.  Ainsi  la  dette  qui,  en  1793,  était 
de  15,962,743  liv.  slerl.,  s'élevait  en  1797  à  t7,059,192,  et  en  1805  à 
31,638,827  Hv.  Sieri. 


Digitized  by  VjOOQIC 


406  OIX-SBPTiàlU  ÉPOQUB. 

ni  changer  les  habitudes  qui  protègent  son  indoleoce  et  son  ia- 
difTérence.  Les  parents  refusent  d'envoyer  leurs  enfants  à  Vécoia, 
et  fmtplns  de  cas  du  dernier  pundit  que  de  tous  les  savants 
de  la  Société  asiatique.  Le  petit  ncmibre  de  ceux  qui  étudient 
savent  mille  choses  inutiles ,  le  calcul  des  slokes,  les  minuties 
de  la  grammaire^  de  la  prosodie,  des  représentations  desiemples 
et  de  leurs  divinités;  mais  ils  n'ont  aucune  science  applicable. 
Les  brabmines  et  les  khiradjars  sont  trop  intéressés  à  les  main- 
tenir dans  leur  ignorance  et  dans  leur  ancienne  condition. 

Aussi,  quoique  la  omquéte  conunerciale  soit  terminée  et 
en  grande  partie  la  conquête  politique^  malgré  lé  voisini^ 
des  Seikhs  et  du  roi  de  Lahore,  la  conquête  morale  et  religieuse 
n'est  pas  même  conmiencée.  Les  Mahrattes  seuls  auraient  pu 
faire,  s'ils  eussent  été  plus  unis^  ce  que  les  Tartaresont  ac- 
compli à  la  Chine  ;  mais  ils  ont  été  détruits  dans  Te^ce  d'un 
denù-siècle  par  les  Anglais. 

Goniwallis  avait  introduit  une  réforme  judiciaire  et  financière; 
mais  elle  n'était  pas  heureuse.  Il  s'était  efforcé  d'établir  sur  les 
formes  antiques  une  aristocratie  territoriale  à  la  manière  an- 
glaise en  déclarant  les  zémindars  pro{Nriétaires  des  terres^ 
dont  ils  auraient  à  payer  l'impôt  au  gouvernement;  faute  par 
eux  de  le  fitire ,  une  portion  de  leurs  terres  devait  être  vendue 
en  détail.  Ces  ventes  se  midtiplièrent  tellement  qu'elles  repré- 
sentai^iten  1796  un  revenu  de  38,700,000  roupies^  c'estr4-dire 
un  dixième  des  trois  provinces  du  Bengale,  deBeharet  d'Orissa* 
Il  résulta  de  là  que  la  classe  des  zémindars  s'amoindrit ,  sans 
que  les  riois  se  fussent  élevés,  conmie  Comv^Fallis  l'avait  espéré, 
en  obligeant  dans  ce  but  les  zémindars  à  leur  ren^ettre  un  titre 
inaltérable.  Lors  donc  que  le  zémindar  ne  put  plus  augmenter 
à  son  gré  la  renteque  le  riot  lui  payait,  il  rechercha  soigneuse* 
ment  toutes  les  occasions J  de  le  c(mgédier,  afin  de  &ire  un 
meilleur  arrangement  avec  un  autre.  Le  riot  en  a|q[>elait-il  à  la 
justice,  les  lenteurs  du  procès  le  laissaient  exposé  à  la  ven- 
geance du  zémindar,  et  il  était  ruiné  par  les  frais.  En  1796, 
vint  une  réforme  qui  amena  une  procédure  plus  expéditive  pour 
les  zémindars  à  l'égard  des  riots  par  la  permission  qu'on  leur 
accorda  de  vendre  aussi  les  revenus,  ce  qui  mit  sans  retour  les 
riots  à  la  merci  des  propriétaires. 

Quanta  l'ordre  judiciaire,  les  seuls  juges,  sous  les  Mongols, 
étaient  les  collecteurs.  Cornwallis  créa  des  tribunaux;  mais  les 
juges,  ne  sachant  pas  se  démêler  des  formules,  ne  prononçaient 
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que  sur  i|ii  petit  nombre  de  cas;  et  les  lenteurs  ne  fusaient  que 
niultiidie£  les  contrais  de  mauvaise  foi.  On  crut  y  remédier  en 
mettant  qn  impôt  suc  les  plaideurs  ;  mais  cet  impôt  empêchait 
la  m«yeuii  partie  d'obtenir  justice;  en  même  temps  le  nombre 
des  procès  s'accrut  au  delà  de  toute  idée;  le  brigandage  et  tous 
les  crimes  augmentèrent  également. 

Les  Anglais  ne  se  faisaient  pas  moins  détester  sur  la  côte  du 
Blalabar.  La  présidence  de  Bombay  secourut  Ragobah^  qui 
s'éleva ,  en  assassinant  son  neveu ,  au  rang  de  peïschwah  des 
IMahrattes  occidentaux.  Haïder-Âli,  qui  depuis  deux  ans  faisait 
inutilement  la  guerre  aux  Mahrattes,  voyant  alors  la  haine 
que  les  Anglais  s'attiraient  en  protégeant  le  tyran ,  conclut  la 
paîx^  et  s*allia  contre  l'ennemi  commun  avec  le  nidzam  de 
Décan  et  avec  les  Français  y  que  les  affaires  d'Amérique  avaient 
mis  ai  guerre  avec  TAngleterre.  La  compagnie  se  sauva  par 
sa  promptitude  dans  ces  circonstances  critiques.  Elle  attaqua  im. 
les  établissements  français  de  Chandemagor,  Karikal  et  Masuli-- 
patnam;  elle  réduisit  Pondichéry  à  capituler ,  et  en  même  temps 
eUe  réveilla  adroitement  les  vieilles  haines  des  Mahrattes  et 
du  nidaam  contre  l'usurpateur  du  Mysore.  Cependant  Haider 
ne  se  m<mtra  pas  effrayé  :  il  dévasta  le  pays  de  Kamate  et  prit 
Ariu>t  ;  mais  il  fut  forcé  de  se  retirer  devant  de  nouvelles  trou** 
pesy  et  du  même  coup  il  se  vit  arracher  Calcutta  et  Mangalore; 
sa  ilotte  fut  aussi  détruite.  Le  général  anglais  Eyre  Coote  le 
contraignit  à  accepter  la  bataille  y  et  lui  fit  essuyer  une  défaite  r 
ii  le  battit  de  nouveau ,  mais  sans  le  dompter,  et  des  renforts 
français  relevèrent  sa  fortune. 

n  importait  moins  aux  Anglais  d'abattre  Haïder-Âli  que  de 
détruire  les  établissements  de  la  France  et  de  la  Hollande.  Ils 
eoievèroat  à  cette  dernière  puissance  Paliacate^  Boublipatnam^ 
N^patnam^  Chinchoura  »  la  baie  de  Trinquemale  et  une  partie 
de  Geylan.  La  Hollande  demanda  d(mc  secours  aux  Français^ 
qui  envoyèrent  une  flotte  sous  les  ordres  du  bailU  de  Suffren. 
Ce  capitaine  expérimenté  rétablit  la  fortune  d'Haïder-Ali ,  qui 
fut  appuyé  d'un  autre  côté  par  les  victoires  de  son  fils  Tippoo- 
Saïb. 

Cependant  les  Anglais  suscitaient  contre  Haîder  l'inimitié  du 
nidzam  et  celle  des  Mahrattes  ;  ils  prenaient  Bednor^  une  des 
places  les  plus  importantes  du  Malabar;  mais  leur  bonne  for- 
tune,  ce  fut  la  mort  d'Hmder^Ali,  ennemi  implacable  autant 
qu'habile. 
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T.ppoojiaib.  Tippoo-Saïb^  son  successeur^  continua  la  guerre  avec  des 
chances  diverses.  Puis  y  lors  de  la  paix  entre  la  France  et  TAn- 
gleterre^  la  première  recouvra  Pondichéry^  Karikal,  CSiander- 
nagor^  et  la  HoUande  ses  anciennes  possessions^  miins  Néga- 
patnam  y  qui  resta  aux  Anglais. 

Tippoo-Saîb  y  demeuré  seul ,  désira  la  paix  y  et  elle  fui  agnée 
en  effet  avec  la  compagnie  anglaise  à  Mangalore  ;  les  conquêtes 
et  les  prisonniers  furent  restitués  des  deux  parts.  Mais  Tîppoo- 
Saïb  baissait  les  Anglais  autant  que  son  père  :  plus  fier  et  moins 
intelligent  que  lui  y  il  se  crut  choisi  par  le  prophète  pour  extor- 
miiier  dans  l'Inde  les  Nazaréens  et  les  poursuivre  jusqu'aux  en- 
fers, n  répétait  qu'il  aimerait  mieux  vivre  deux  jours  tigre  que 
deux  siècles. agneau  ;  le  tigre  étut  son  symbole;  il  le  mettait 
partout^  et  il  en  avait  plusieurs  apprivoisés.  D  aimait  la  guerre 
pour  elle-même  surtout  contre  les  Européens  par  fanatisme 
religieux.  Prodigue  et  avare ^  franc  et  intrigant^  énergique  et 
indolent;  il  n'était  constant  que  dans  son  courage  et  dans  son 
amour  pour  ses  enfants. 

Il  résidait  habituellement  à  Séringapatnam^  dans  une  Hé 
(oxtùée  par  le  Cavery;  et^  comme  son  père^  U  s'appliquait  à 
réglementer  Tadministration.  Il  favorisait  les  arts ,  ragricôlture; 
les  découvertes^  et  s'aidait^  à  la  guerre^  des  inventions  des  Eu- 
ropéens. Dès  qu'il  était  levé^  il  recevait  les  rapports  des  divers 
(rflficiers;  et  donnait  ses  ordres.  A  neuf  heures  il  entrait  dans 
un  appartement  où  il  dictait  des  lettres  à  plusieurs  secrétaires. 
Il  se  montrait  ensuite  au  peuple  du  haut  d'un  balcon,  où  «  les 
éléphants  lui  rendaient  hommage  »  en  défilant  devant  lui  et  en 
pliant  les  genoux.  Après  son  déjeuner  il  entrait  dans  la  salle 
d'audience,  où ,  entouré  de  ses  parents  et  de  ses  courtisans ,  il 
recevait  et  écoutait  ceux  qui  avaient  à  lui  parler }  plusieurs  se- 
crétaires écrivaient  ses  décisions  ^  ou  lui  lisaient  les  dépèches 
que  les  courriers  déposaient  à  ses  pieds.  Il  indiquait  imaiédia- 
tement  les  réponses  à  faire ,  les  signait ,  et  y  apposait  son  sceau. 
On  lui  amenait  ensuite  les  chevaux  nouvellement  achetés  ^  ou 
des  canons  qui  venaient  de  lui  être  expédiés,  et  lorsque  tout 
était  fini  il  se  retirait  vers  les  trois  heures.  A  cinq  heures  et 
demie,  il  revenait  dans  la  salle  d'audience;  puis  il  observait, 
du  haut  d'une  terrasse,  les  évolutions  militaires;  enfin ,  à  six 
heures  et  demie,  commâdçait  le  repos.  Il  réunissrit  al^  les 
grands  dans  son  palais,  magnifiquement  illuminé;  et  la  soirée 
se  passait  au  milieu  des  danses  et  des  rafraîchissements,  en 
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d'entjre  elles  avaient  étéenlevées^  par  ses  ordres^  à  leurs  familles* 
Elles  étaient  livrées  dès  ooxe  ans  aux  caprices  du  mattre  ;  puis  y 
leur  temps  de  service  accompli,  elles  quittaient  la  cour  pour  se 
répandre  dans  le  pays  ou  s'attacher  à  quelque  pagode. 

Tippoo-Sub  essaya^  pour  atteindre  son  but^  de  l'assistance 
des  Français  qui ,  dans  la  tourmente  de  leur  révolution ,  cher- 
chaient partout  des  ennemis  à  l'Angleterre.  Des  officiers  de 
cette  nation  disciplinaient  ses  troupes  et  dirigeaient  son  artille- 
rie. Il  avait  sur  pied  soixante  mille  hommes  et  un  grand  nombre 
d'alliés:  Bonaparte^  qui  se  trouvait  alors  au  Caire,  envoya 
dans  l'Inde  plusieurs  de  ses  pompeuses  proclamations^  où  il  an- 
nonçait qu'il  allait  venir  pour  y  briser  la  tyrannie  britannique; 
Mais  les  Anglais  forcèrent  Tippoo-Saîb  à  renouveler  la  paix 
avec  eux,  et  à  congédier  tous  les  officiers  étrangers.  Lorsque 
ensuite  la  bataille  d'Aboukir  eut  fait  avorter  les  triomphes  dont 
se  flattait  la  France  et  les  grands  desseins  que  N^H>léon  se 
croyait  destiné  à  accomplir  en  Asie ,  lord  Mornington ,  gouver- 
neur de  l'Inde,  cessa  de  ménager  Tippoo-Saîb.  Ayant  réuni  un 
gros  corps  de  troupes  et  trouvé  facilement  des  prétextes,  il 
marcha  sur  le  Mysore.  L'armée  était  commandée  par  Harris; 
et  Wellesley ,  célèbre  depuis  sous  le  nom  de  lord  Wellington, 
servait  sous  ses  ordres.  Cette  armée  aguerrie,  bien  approvi- 
sionnée, n'était  plus  à  la  solde  de  marchands;  elle  obéissait  au 
gouvernement,  qui  l'avait  réunie,  et  de  nombreux  indigènes, 
trioin{Aant  des  antipathies  de  castes,  servaient  dans  ses  rangs. 

La  campagne  fut  donc  terrible;  mais  elle  ne  pouvait  rester 
incertaine.  Les  premières  défaites  abattirent  l'àme  superstitieuse 
de  Tippoo-Saïb,  qui  ^  renfermé  dans  Séringapatnam ,  fut  tué  en 
combattant  avec  le  courage  d'un  sddat.  Alors  tout  le  Mysore  179t. 
subit  le  joug  des  Anglais ,  et  la  seule  puissance  qui  pût  seconder 
la  France  se  trouva  anéantie.  Un  prince  de  la  famille  dépos- 
sédée par  Haïder-Ali  fut  investi  du  titre  de  radjah ,  afin  de  dé- 
guiser l'usurpation  et  dans  l'espoir  de  s*attacher  le  nouvel  élu 
par  un  bienfait. 

Mais  un  ennemi  détruit  devait  bientôt  être  remplacé  par  un 
autre  :  ce  furent  d'abord  les  Mahrattes,  puis  les  Birmans,  et 
vprè&  ceux-ci  les  Afghans,  qui  font  encore  aujourd'hui  l'inquié* 
tode  de  l'Angleterre. 

Au  milieu  de  ces  vicissitudes  on  apprenait  à  mieux  connaître 
le  paya  ;  et  la  relation  de  Holwell  détruisit  en  partie  les  prévenu 
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tions  aïoqiiellw  oo  s'était  laosé  eiftntaer  relativement  à  Tîgno- 
raoce  et  à  Tidolàtrie  de  ces  populations.  Les  philosophes  s'en 
emparèrent  pour  montrer  la  supéariorité  du  culte  indien  sur  le 
nôtre;  m  exagéra  l'antiquité  des  livres  sanskrits;  on  dédama 
contre  la  civilisation^  qui  allait  porter  ses  méfaits  au  milieu  de 
nations  voisines  y  dans  leur  innocence ,  de  ce  regrettable  état 
de  nature  tant  préconisé,  et  qui,  disaitron,  jouiraient  d'un 
IxHiheur  sans  nuage  si  la  superstition  n'avait  aussi  introdoit 
parmi  elles  ses  atrocités. 

D'autres  se  mirent  à  étudier  ces  peuples  avec  intelliganoe  et 
tranquillité.  On  découvrit  une  langue  extrêmement  ancienne  i 
riche  de  monuments  curieux ,  qui  portaient  atteinte  à  la  vénm- 
tion  exclusive  vouée  aux  classiques  grecs  et  latins  ;  des  édifices 
non  moins  admirables  pour  leur  antiquité  que  pour  leur  beauté  ; 
des  doctrines  qui  devançaient  de  plusieurs  siècles  les  inventions 
dont  TEurope  se  glorifie  le  plus. 

En  1784  y  William  Jones  fonda  à  Calcutta  la  Société  aaia* 
tique ,  pour  publier  les  ouvrages  originaux  de  ces  peufdes,  dis- 
cuter leur  histoire  et  leurs  croyances.  Des  imprimeries,  des 
journaux  furent  établis  dans  cette  ville,  ainsi  qu'une  académie 
de  médecine  et  un  jardin  botanique.  Il  fut  publié  à  Serampour, 
établissement  danois,  à  cinq  lieues  de  Calcutta,  résidence  des 
nnssionnaires  institués  pour  la  conversion  des  Indiens ,  des  édi* 
tiens  de  la  Bible  dans  les  différents  dialectes  de  l'Inde,  sous  la 
direction  du  docteur  Carey ,  sans  compter  les  auteurs  dassiques 
de  cette  nation. 

L'abbé  Dubois ,  missicnnaire ,  assista  en  laoi  à  la  mort  du 
rai^ah  de  Tandjaore,  dans  l'tle  de  Ceylan,  qui  avait  été  déposé 
parles  Anglais.  Il  laissait  quatre  femmes  légitimes  y  qui  se  dis- 
putèrent l'honn^ir  d'être  brûlées  avec  lui  ;  et  deux  d'entre  elles 
furent  choisies  parles  brahmines.  Après  avoir  creusé  la  fosse , 
on  y  éleva  le  bûcher  en  bois  de  sandal,  avec  des  urnes  de 
beurre.  Le  convoi  funèbre  y  apporta  le  corps  du  défunt,  ma- 
gnifiquement vêtu,  entouré  des  principaux  officiers  et  des  brah- 
mines. Derrière  eux  s'avançaient  les  deux  veuves,  chargées  de 
pierreries  et  environnées  de  leurs  compagnes ,  qui^  tout  en 
pleurant ,  les  vantaient  à  Fenvi  comme  des  êtres  déjà  célestes^ 
et  réclamaient  d'elles  quelque  souvenir.  Arrivées  en  présence 
du  bûcher,  elles  panirent  chanceler  à  l'approche  d'une  mort 
prochaine.  Cependant  elles  se  couchèrent,  an  milieu  des  rites 
et  des  a^rrions  des  brahmines,  à  côté  du  défont,  qu'elles 
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emhraaBfereiii  de  leurs  mains  entrelacées  ;  puis  la  flamme^  que 
le  gourou  et  les  parents  allumèrent  ^  ne  tarda  pas  à  les  enve-* 
lopper  y  et  les  chants  entonnés  par  la  multitude  et  par  les  brah^ 
mines  étouffèrent  leurs  cris. 

Deux  jours  après,  on  recueillit  les  cendres  et  les  ossements, 
dont  une  partie  fut  confiée,  close  et  scellée,  à  trente  brahmines, 
qui  les  portèrent  solennellement  à  Bénarès,  pour  les  jeter  dans  les 
eaux  saintes  du  Gange.  L'autre  partie,  mêlée  à  du  riz  bouilli , 
fut  mangée  par  douze  brahmines,  en  expiation  des  péchés 
couuuis  par  les  défunts.  Les  objets  d'or  et  les  bijoux  épargnés 
par  les  flammes  devinrentde  précieuses  reliques.  Le  gourou  du 
roi  et  les  trois  brahmines  qui  avaient  mis  le  feu  au  bûcher  re« 
curent,  le  premier  un  éléphant,  et  chacun  des  autres  un  des  pa- 
hnquins  des  personnes  brûlées.  Des  dons  de  toute  espèce  et 
26,000  roupies  furent  partagés  entre  les  autres  brahmines,  et 
les  douze  qui  avaient  avalé  les  cendres  eurent  douze  maisons 
construites  pour  eux;  enfin  un  grand  mausolée  couvrit  le  lieu 
des  sacrifices,  qui  devint  le  but  de  pèlerinages  pieux  (1). 

L'Ang^terre  a  toléré  en  partie  jusqu'à  présent  de  semblables 
sacrifices,  de  même  que  les  fêtes  sanglantes  de  Jagrenat ,  parce 
qu'elle  en  tire  de  l'argent. 


CHAPITRE  XX. 

ÉTAT   IMTéElEUR  DE  t'ARGLETERRE.    —   LITTÉRATURE. 

L'Europe  avait  cru  que  TAngleterre ,  après  la  perte  de  ses 
colonies  d'Amérique ,  à  la  suite  d'une  guerre  désastreuse ,  ra- 

(I)  Il  y  a  plusieurs  Histoires  des  Indes  anglaises;  mais  on  peut  surtout 
consulter  James  Milt,,  dont  l'ouvrage  a  été  terminé  par  Wilson. 

Bah  Moor  Rot,  Exposition  of  the  pracHcal  opération  of  the  judieM 
OMd  revenue  Systems  of  India;  Londre»,  1S32.  ^     .    .      ^ 

Bargbou  de  Penhokn  ,  Histoire  de  la  conquête  et  de  la  fondation  de 
V empiré  anglais  dans  VInde;  Paris,  1840. 

C.  DE  Bjoekstierwa',   Essai  sur  Vempire  indo-britanniqué  ;  SiocVholm, 

W.  Ai>AB«,  Rapport  sur  l'état  de  V éducation  publique  dans  le  Bengale 
et  dans  le  Behar;  Londres. 
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battrait  de  sod  orgueil,  d'autant  plus  que  la  multitude  s'agkaH  à 
rinférieur  et  que  Flriuide  se  soulevait.  Mab  outre  qu'die  sln- 
demnisa  largement  par  ses  acquisitions  dans  llnde ,  die  stipula 
avec  les  États-Unis  des  conventions  commerciales  qui  lui  feâreiit 
bien  autrement  pro6tables  que  ravût  été  sa  suzeraineté  coamie 
métropole.  Jamais  la  liberté  n'avait  donné  un  démenti  plus  so- 
lennel aux  doctrines  économiques  formulées  dans  ce  mot  de  loid 
or^Jl^jMrt-  Chatham  :  Quand  l* Amérique  fabriquera  un  eiauj  c'en  serafmii 
de  C  Angleterre, 

L'importance  que  la  mer  avait  prise,  surtout  pendant  la  guerre 
d'Amérique,  fit  que  l'on  étudia,  quant  à' la  théorie,  les  nom- 
breuses questions  qui  naissent  de  l'exercice  du  droit  intenur 
tional.  Nous  avons  exposé  ailleurs  les  règles  fondamentales  de 
cette  science  en  ce  qui  touche  les  nations  belligérantes  et  les 
neutres.  La  France  s'était  rapprochée^  par  r<»d(»nanoe  da 
81  octobre  1744,  des  principes  pesés  dans  le  consulat  de  lamer, 
touchant  les  navires  neutres  avec  chai^ement  ennemi^  en  ne 
prononçant  la  confiscation  que  pour  les  marchandises  et  la  con- 
trebande. Elle  déclarait  néanmoins  de  bonne  prise  toute  dewée 
produite  ou  travaillée  dans  un  pays  hostile,  à  l'exception  do 
chaigement  des  bâtiments  neutres  naviguant  directement  do 
port  ennemi  oh  ils  Tavaient  pris  à  un  port  de  leur  nation,  n 
était  défendu  en  outre  aux  bâtiments  neutres  de  tran^>orter  des 
marchandises  d*un  port  ennemi  à  un  autre,  quel  qu'en  fût  le 
propriétaire.  Les  vaisseaux  danois  et  hollandais  seulement  poo* 
vaient  faire  voile  librement  d'un  de  leurs  ports  pour  un  port 
neutre,  à  moins  de  blocus,  et  quel  que  fftt  le  propriétaire  des 
mardiandises,  privilège  qui  fut  étâadu  à  d'autres  peuples 
moyennant  des  conventions  particulières.  L'Angleterre  admit 
aussi  pour  la  Hollande  la  maxime  :  Libre  le  vaisseau ,  libre  ia 
marekangise. 

Quand  Frédéric  II  enleva  la  Silésie  à  l'Autriche ,  il  s'^ogagea 
à  payer  un  emprunt  fait  par  Marie-Thérèse  à  des  négociants  an- 
glais et  qui  avait  été  garanti  sur  les  revenus  de  cette  province. 
tim.  Mais  l'Angleterre  ayant  arrêté  plusieurs  bâtiments  portant  pa- 
villon et  chargement  prussiens,  sans  tenir  compte  des  réda- 
mations  de  Frédéric,  ce  prince  réunit  une  conmiission  de  quatre 
ministres  sous  la  présidence  de  Goccéius ,  pour  examiner  si ,  par 
représailles ,  il  serait  en  droit  de  séquestrer  l'emprunt  silésien. 
Leur  décision  Ait  affirmative;' mais  l'Angleterre  protesta,  et  il 
m  résulta  une  discussion  relativement  aux  principes  du  droit 
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maritime  y  discussion  dont  nous  croyons  inutile  de  cappeler  les 
détails,  attendu  qu'elle  s'appuie  sur  un  trop  grand  nombre  de 
faits  et  de  conventions  particulières.  Il  suffira  de  dire  que  la 
Prusse  soutenait  la  liberté  des  mers  ainsi  que  la  neutralité  ma- 
ritime, et  repoussait  le  droit  de  visite,  à  Texclusion  toutefois 
du  cas  de  contrebande.  Sans  résoudre  la  question  fondamentale, 
on  en  vint,  lors  de  l'alliance  de  Westminster,  à  un  arrange- 
fBeai  par  suite  duquel  la  Prusse  leva  le  séquestré  mis  sur  la  dette 
sUésienne,  et  TAngleterre  paya  une  indemnité  de  24,ooo  livres 
sterling  pour  les  pertes  souffertes  (i). 

Mais,  dans  la  guerre  maritime  de  1756,  l'Angleterre  voulut 
établir  que  les  neutres  ne  pourraient  faire  en  temps  de  guerre 
aucun  conmierce  qui  ne  fût  point  permis  en  temps  de  paix.  Elle 
visait,  comme  nous  Tavons  dit,  à  les  empêcher  de  trafiquer  avec 
les  colonies,  tandis  que  la  France  les  y  avait  autorisés.  Les 
Hollandais  profitèrent  de  cette  faculté;  mais  leurs  bâtiments 
ayant  été  capturés  parles  Anglais,  il  en  résulta  des  discussions 
que  soutinrent  même  d'habiles  publicistes  :  Hubner  (2)  princi- 
palement prétendit  que  le  pavillon  neutre  couvre  tout  le  char- 
gement, quoiqu'il  appartienne  à  l'ennemi,  la  contrebande  seule 
exceptée.  Mais  quand  l'indépendance  de  l'Amérique  du  Nord 
eut  été  reconnue,  l'Angleterre  abandonna  cette  prétention, 
qu'elle  fit  ensuite  revivre  à  l'époque  de  la  révolution. 

Dans  le  traité  d'alliance  entre  la  France  et  les  États-Unis,  il  fut 
stipulé  que  les  vaisseaux  libres  rendraient  libres  les  mai*chan- 
dises  :  cette  convention  fut  étendue  par  la  France  à  toutes  les 
puissances  neutres,  avec  défense  à  ses  nationaux  de  capturer 
les  bâtiments  neutres  lors  même  qu'ils  feraient  voile  d'un  port 
ennemi  à  un  autre ,  pourvu  qu*il  ne  fût  pas  bloqué,  et  qu'ils  ne 
portassent  pas  de  contrebande  de  guerre. 

L'Angleterre,  voyant  alors  sa  supériorité  maritime  menacée 
par  Falliance  de  la  France  et  de  l'Espagne  avec  les  États-Unis, 
se  tourna  vers  la  Russie.  Mais ,  au  lieu  de  faire  un  traité,  Ca- 
therine proclama  la  neutralité  armée.  Elle  soutint ,  en  consé- 
quence, que  les  vaisseaux  neutres  pourraient  naviguer  libre- 
ment de  port  à  port  et  sur  les  côtes  des  nations  belligérantes; 
que  les  marchandises  appartenant  à  des  sujets  des  puissances 
ennemies  seraient  libres  sur  vaisseaux  neutres,  sauf  le  cas  de 
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contrebande;  que  Ton  considérerait  uniquemail  comme  port 
bloqué  celui  qui  le  serait  en  effet,  attendu  qu'une  déclaration  de 
blocus  ne  pouvait  suffire.  L'Angleterre,  qui  professât  des  prin- 
cipes opposés,  vit  cette  déclaration  de  mauvais  œil;  les  autres 
1785.  puissances  y  adhérèrent  plus  ou  moins;  enfin,  la  liberté  des 
neutres  parut  reconnue  lors  de  la  paix  de  Versailles. 
Fioancef.  Pour  subvculr  aux  dépenses  de  la  guerre  d'Amérique,  l'An- 
gleterre avait  dû  songer  à  de  nouveaux  impôts.  Les  droits  d'en- 
trée et  de  sortie  produisaient,  en  1774,  3  millions  et  demi  de 
livres  sterling.  La  liste  civile  s'élevait,  sous  Guillaume  ffi,  à 
700,000  livres  sterling  :  elle  ne  fut  augmentée  ni  pour  la  reine 
Anne  ni  pour  Georges  P',  qui  sut  cependant  en  économiser 
23,000,  pour  les'constituer  en  dot  à  l'une  de  ses  filles  naturelles. 
Sous  George  H,  elle  dépassa  un  million,  ce  qui  lui  permit,  après 
de  grandes  dépenses,  de  laisser  encore  une  épargne  de  i:o,ooo 
livres  sterling.  Le  parlement  fixa  à  800,000  livres  la  liste  mile 
de  George  III;  et  il  fallut  par  deux  fois  payer  ses  dettes  jusqifà 
concurrence  d'un  million. 

La  dette  publique,  qui  s'élevait,  en  1739,  à  54  millions  dé 
livres  sterling,  monta  à  78  pendant  la  guerre  de  la  succession 
d'Autriche;  à  146  pendant  la  guerre  de  sept  ans,  et  à  25T  à  la 
suitede  la  guerre  d'Amérique.  Déjà  tous  lesrevenus  se  trouvaient 
absorbés  par  le  payement  seul  des  intérêts,  et  plusieurs  «ws  on 
eut  des  craintes  pour  le  crédit  public.  Enfin  Pitt  consolida  la 
dette  et  assura  le  payement  régulier  des  intérêts  en  constituant 
un  fonds  d'amortissement  pour  la  seule  dette  existant  alors. 
Puis  le  bill  du  17  février  1792  établit  qu'un  fonds  spécial  d'a- 
mortissement serait  créé  pour  chaque  nouvel  emprunt,  à  raison 
d'un  pour  cent.  De  cette  manière  le  gouvernement  reste  leseoi 
acheteur  régulier  des  rentes,  et  c'est  ainsi  qu'il  maintient  une 
.     sorte  d'équilibre  dans  le  cours  des  effets  publics. 

Chose  étonnante!  toutes  les  nations  de  l'Europe  succom- 
bèrent sous  le  poids  de  la  dette  contractée  dans  le  cours 
de  la  guerre  d'Amérique;  celle  de  l'Angleterre,  malgré  les 
revers  de  ses  armes,  devint  pour  elle  comme  un  nouvean 
lien  entre  le  gouvernement  et  les  sujets  :  ce  fut  un  irfup^ 
pour  les  capitatistes,  un  stimulant  pour  l'industrie  et  le  com- 
merce. Gomme  l'existence  de  la  constitution  se  rattachait  au 
crédit  du  gouvernement,  celui-ci  n'en  devint  que  plus  fort; 
car  la  nation  eut  intérêt  à  soutenir  le  crédit,  de  même  que 
le  gouvernement  $e  trouva  obligé  de  tout  samftet  au  mam- 
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tien  de»  libertés  pobliqQes^  afin  d^obtenir  le  vote  de  nouveaux 
impôts. 

Lord  Ghatbam,  qui  moufut  eu  177a,  ne  laissait  rien  autre 
choee  à  ses  fils  que  son  exemple.  Le  parlement  paya  ses  dettes, 
et  lui  fit  élever  un  monument  dans  Westminster,  «  en  témoi- 
gnage des  vertus  et  de  l'habileté  de  William  Pitt)  sous  Padmi- 
nistration  de  qui  la  divine  Providence  éleva  la  Grande-Bretagne 
à  un  degré  de  prospérité  et  de  gloire  inconnu  dans  les  siècles 
piéeédents.  x> 

Mais  la  Uberté  anglaise  est  bien  différente  de  celle  que  prê- 
chaient alors  les  philosophes.  Si  quelquefois  les  lords  affectaient 
de  se  prendre  de  passion  pour  celle-là,  et  lui  élevaient  des  sta- 
tues dans  leurs  parcs^  ils  avaient  grand  soin  de  la  bannir  du  par- 
lement. Un  écrivain  moderne  (i)  a  remarqué  que  les  Anglais 
fîuent  toujours  zélés  admirateurs  de  Venise,  cette  reine  des 
Biers,  qui  comptait  nulle  ans  de  gloire.  Ds  se  flattèrent  d'établir 
ebez  eux  une  aristo(^atie  comme  celle  de  Venise,  dans  laquelle 
ib  voyaient  le  type  de  la  perfection  :  c'était  même  la  pensée 
des  vrtiigs  les  plus  ardents,  comme  Harrington  et  Algemon  Sid- 
ney.  Ils  y  parvinrent  lors  de  la  révolution  de  1688;  et  ce  furent 
ces  grands  libéraux  qui  fondèrent  le  système  protecteur  dans 
FuBÎqne  intérêt  des  gros  propriétaires.  Guillaume  Ul  eut  peine 
à  se  résigner  au  rôle  de  doge^  auquel  on  voulait  le  réduire; 
mais  les  princes  de  la  maison  d'Hanovre,  ses  successeurs, 
George  V  et  George  H,  durent  s'y  renfermer  de  gré  ou  de  force. 
LordCbatham  essaya  de  briser  cette  oligarchie,  qui,  depuis 
phisieuTs  générations,  servait  à  balayer  les  marches  du  trdne 
avec  son  manteau  chargé  de  broderies  d'or,  et  il  rendit  à  la 
nation  sa  dignité.  Son  fils  marcha  sur  ses  traces  en  appelant 
au  pouvoir  les  classes  moyennes,  en  plaçant  llndustrie  à  côté 
de  l'aristocratie.  Il  préserva  ainsi  TAngleterre  de  l'exemple 
contagieux  de  la  révolution  française.  On  ne  saurait  dire  pour 
cela  qu'il  existât  dans  le  pays  une  démocratie;  et  jusqu'en  18S2 
l'Angleterre  semble  se  proposer  pour  modèle  la  constitution 
vénitienne. 

Ce  fils  de  Ghatham  que  nous  venons  de  nommer  avait  dix- 
hwît  ans  à  la  mort  de  son  père,  et  toute  sa  richesse  consistait    "»-*»••• 
dans  une  éducation  forte  et  sévère.  Il  s'adonna  donc  au  barreau 
et  en 'même  temps  il  suivait  les  séances  des  parlements,  écou- 
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tant  les  omteurs  et  s'exerçant  lui-même  ^sur  différaDts  àujeto. 
Lorsqu'il  y  entra^  à  Tàge  de  vingt  et  un  ans,  il  attaqua»  ooih 
joiutement  avec  Burke^  chef  nominal  des  whigs ,  et  avec  Fox, 
leur  chef  réel^  le  ministère  de  lord  North ,  qu'il  vit  enfin  tomber 
sous  son  impopularité.  Après  quelques  idtematives ,  on  en  vint 
à  former  un  ministère  de  coalition,  dans  lequel  se  trouvèrent 
réunies  les  opinions  lesplus  discordantes  et  qui»  bien  que  décré- 
dité>  réussit  à  terminer  la  guerre  d'Amérique. 

Le  coup  de  maître  du  ministère  de  Fox^  c|ui  lui  succéda ,  fut 
le  bill  des  Indes,  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  qui  tendait  à 
enlever  entièraoïent  à  la  compagnie  le  gouvernement  de  œs 
contrées,  pour  le  confier  à  une  conmiission  nommée  noa  par 
le  roi,  mais  par  la  chambre  des  communes.  Ci'était  changer  la 
la  constitution^  etattribuer  au  corps  électif  une  supériorité  dan- 
gereuse pour  le  pouvoir  exécutif. 

George  Ul  s'y  opposa  de  toutes  ses  forces,  et  protesta  ipi'il 
retournerait  en  Hanovre  plutôt  que  de  se  soumettre  à  une  pa- 
flts.  reille  servitude.  En  effet,  le  bill  fut  rejeté,  et  Fox  se  trouva  rero 
placé  par  Pitt,  âgé  de  vingt-quatre  ans,  au  milieu  d'une  op- 
position violente.  Ayant  étudié  à  fond  la  constitution  de  son 
paysainsi  que  l'état  de  ses  richesses  et  de  ses  ressources,  Pitt  re- 
connut qu'il  ne  fallait  détruire  aucune  des  forces  qu'il  renfermait, 
mais  les  faire  contribuer  à  tout  ce  qui  pouvait  tendre  à  l'agran- 
dissement de  l'Angleterre  :  fidèleà  ce  système,  il  résista  vingt  ans 
avec  autant  de  sang-froid  que  d  éloquence,  d'habileté  etdecott- 
rage  aux  attaques  de  ses  adversaires,  remit  eu  vogue  les  princi- 
pes conservateurs.  Il  ne  brilla  pas  seulement,  comme  soQpèie; 
par  élans  soudains  ;  il  n'eut  pas  seulemait  à  tenir  les  rênes  de 
l'État  dans  des  temps  r^fuliers,  à  les  défendre  ccxitre  des  intri^ 
gués  de  rois  et  de  maîtresses  ;  il  eut  affaire  aune  révolutionna 
des  peuples;  il  lui  falhit  établir  un  nouvel  ordre  social  et  se 
metti*e  à  la  tète  de  réformes  que  l'opinion  réclamait,  mais  queies 
excès  commis  en  France  faisaient  craindre  et  détester. 

Peu  de  mois  lui  suffirent  pour  obtenir  la  confiance  de  beau- 
coup de  personnages  influents;  esi  conséquence  il  hasarda  un 
autre  bill  des  Indes,  où  l'autorité  était  attribuée  à  la  couronne. 
Les  conmiunes  le  repoussèrent  obstinément.  Alors  Pitt,  s'en- 
hardissant,  osa  dissoudre  la  chambre,  et,  soutenu  par  cdle  qui 
la  remplaça,  il  en  vint  à  ses  fins.  Appuyé  par  le  roi  non  moins 
que  par  les  communes,  il  entreprit  des  réformes  intérieures | 
1788,      et  conclut  avec  la  Prusse  et  la  Hollande  le  traité  de  Los^  V''^ 


Digitized  by  VjOOQIC 


ÉTAT  iHYÉanSK  M  l'aUGIiBTSBKB.  417 

Béliblil daB9 le  Noid  la  mpéricnriAé  deVAnglelene^  amoindrie 
par  la  guerre  d'Amérique. 

Sou  traité  de  1786  avec  la  France  est  aussi  remarquable 
comme  un  des  plus  libéraux  qui  aient  été  faits  dans  son  sens; 
car  l'Angleterre  s'y  cAligeait  à  recevoir  les  vins  français  sur  le 
même  {ûed  que  ceux  de  Portugal;  çaais  c'était  un  privilège  il- 
lusoire ^  attendu  que  cea  derniers  étaient  plus  connus  et  pré- 
férés dans  le  pays^  tandis  que  la  France  ne  grevait  en  retour 
que  d'un  droit  l^r  les  produits  des  fabriques  anglaises. 

Les  pertes  n'avaient  donc  pas  moins  contribué  que  les  vie* 
toires  à  la  grandeur  de  l'Angleterre ,  qui  se  trouvait  désomuûs 
sans  rivale  sur  les  mers.  On  ne  peut  trop  s'étonner  de  voir  que 
œa  ineptes  George  n'ûent  p(Hnt  empoché  la  nation  de  marcher 
à  pas  de  géant,  et  que  des  affaires  destinées  à  changer  la  face 
du  monde  aient  été  conduites  à  terme  au  milieu  des  puérilités 
boDteuses  ou  des  sales  intrigues  de  la  cour.  Le  mérite  doit  en 
être  rapporté  aux  institutions.  Londres^  capitale  d*un  empire 
démesuré  9  élargit  ses  rues  et  s'embellit  de  nouveaux  édifices  ; 
le  magnifique  hôpital  de  Greenwich  s'ouvrit  pour  les  marins 
invalides; plusieurs  règlements  améliorèrent  l'administration, 
et  la  proq>érité  publique  se  fonda  sur  le  perfectionnement  de 
l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce  intérieur. 

En  1 7S7^  l'Angleterre  eut  jusqu'à  trois  cent  trente-sept  nulle 
hommes  sous  les  armes»  soixante  et  un  vaisseaux  de  ligne,  et 
frais  cent-  cinquante-trds  autres  bâtiments  de  guerre.  Les 
boDunes  d'État  se  plurent  à  remarqua  que  sur  vingt  Messes  un 
seul  succombait,  et  que  sur  quatorze  mille  hommes  qui  croi- 
sèrent plusieurs  mois,  en  1760,  dans  le  golfe  de  Biscaye,  vingt 
à  peine  tombèient  mdades,  grâce  aux  scnns  intelligents  dont 
les  équipages  étaient  l'objet. 

Les  iMmdes  de  voleurs  qui  exploitaient  audacieusraient  le 
pays  sous  George  I^'  étaient  détruites.  La  milice  urbaine  se 
trouvait  organisée,  et  le  service  des  armées  régularisé.  Les 
bic«is  confisqués  sur  les  Écossais,  par  suite  de  la  rébellion  de 
1 746,  avaient  été  restitués  grAce  à  lapoUtique  de  Pitt. 

L'Angleterre  avait  aboli  en  Ecosse ,  lors  de  l'insurrection ,  les 
juridictions  patrimoniales  et  les  clans,  sans  autre  but  que  de 
diqierser  les  bandes,  toujours  prêtes  à  suivre  un  chef  hérédi- 
taiie.  Mais  il  en  résulta  un  bouleversement  total  dttis  les  habi- 
tudes et  dans  le  caractère  naticmal.  Les  champs  et  les  monta- 
gnes se  dépeuplèrent  au  profit  des  villes;  le  conunarce  et 
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Pindiiftirie  malti|ilièraiit  lefr  ntttàsm  de  i']ÎO906e  a?6c  l'Angle- 
terre^ ce  qui  ouvrit  la  porte  aux  idées  ôl  aux  usages  étruigers. 
Bans  rafici^  système  des  clans ,  autrement  dits  lignées»  le 
chef  traitait  eo.  père  ceux  qui  relevaient  de  lui;  il  B^anrmt  pas 
auf^neolé  les  fermages  ni  cherché  des  bras  en  dehors  de  la 
parenté.  Lorsque  ce  Uen^  paternel  et  magistral  à  la  fois^  fut 
brisé  y  au  Ueu  de  subdiviser  les  biens  autant  que  possible  pour 
les  donner  à  bas  prix,  et  augmenter  unsi  le  nombre  des  vas- 
saux et  des  soldats»  on  forma»  en  élevant  le  prix,  de  grandes 
tenures ,  et  Vaa  ccMogédia  ceux  qui  éittent  hors  d'état  de  paya, 
pour  donner  la  préférence  à  des  hommes  de  la  plaine,  qui  ve- 
naient cultiver  les  biens  de  la  montagne^  La  valenr  des  biens 
fonds  angmenta  donc;  d'où  il  résidta  que  les  propriétaires, 
qni»  en  1 760,  ne  tiraient  que  dnq  ou  six  mille  livras  sterlifig 
de  leurs  terres,  en  touchaient  jusqu'à  quatre-vingt  et  centimlie 
àja  fin  du  siècle.  Les  riches  se  trouvèrent  alors  dans  la  ph» 
grande  prospérité»  tandis  que  les  fermiers  allaient  s'appauvris- 
sant  de  jour  en  jour.  Les  campagnes  se  peuplèrent  de  tro«peaox 
au  lieu  d'hommes»  et  de  nombreuses  émigrations  se  dirigèrent 
vers  le  Canada  et  la  NouveUe^osse. 

L'Angleterre  avait  prévu  ce  désastre ,  et  elle  laissa  à  l'Ecosse» 
moyennant  quelques  dédommagements»  ses  lois  mumcipales  » 
certains  avantages  honorifiques  et  quelques  autres  concessions. 
Mais  l'industrie  gagna  en  proportion  (k  ce  que  perdaient  les 
agriculteurs.  Gbacow,  qui  comptait  à  peme  quàtcme  miHe 
habitants  en  1707 ,  en  avait  cent  cinquante  raille  à  la  fin  du 
siècle»  et  aujourd'hui  elle  es  renferme  deux  caitqimtr^iringt 
mille.  La  douane  de  s(xi  port  a  produit  «fi  1840  neuf  cent  nuBe 
livres  sterling ,  tandis  qu'au  temps  de  l'onien  celles  de  tout  le 
royaume  ne  rapportaient  pas  trento^atre  mHle  livres. 
ttn.  A  cette  époque  George  Whitefield  »  théologien  angUcan ,  in- 

troduisit une  nouvelle  secte»  dite  des  méthodistes,  observateurs 
rigides  des  principes  du  calvinisme.  Bientôt  il  s'y  manifesta  une 
division  opérée  par  Wesley,  qui  ciranbi^tait  la  prédestination 
et  qui  se  fit  aimer  par  son  zèleàsecourir  les  classes  pauvres. 

Un  profond  sentiment  de  tolérance  et  de  phihnttiropie,  bien 
ipi'âi  oppositicHi  avec  les  intérêt»  du  pays»  piNPta  les  esprits  à 
s'occuper  aussi  des  nègres  ;  et  les  quakers»  qui  avaient  aboli  Fes- 
clavage  parmi  eux,  présentèrent  au  parlement  une  pétitiott  de- 
mandant quehi  traite  fût  prohibé.  Bs  forent  appuyés  par  les  mé- 
thodistes ;  le  peuple  prit  la  mesore  à  cœur;  les  unîvmiiés  d'Os* 
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fOïé  et  de  Cambridge  ainsi  qile  plusieurs  villes  émiront  des  vœux 
dans  le  même  sens.  Wîlberforce  les  appuya  par  religion,  Fox 
par  philanthropie  ;  et  le  ministère  ftit  obligé  d'ordonner  une  en- 
quête sur  tes  fïdts  qui  lui  avaient  été  signalés.  La  question  fut 
soumise  par  Pittà  la  chambre  des  communes;  etc*estde  là 
que  date  le  mouvement,  non  interrompu  depuis,  dont  le  but  est 
Taflranchissement  des  nègres  et  Tabolition  de  la  traite;  mou- 
vement auquel  applaudissent  les  philanthropes ,  tandis  que  d'au- 
tres ne  savent  y  voir  qu'une  ruse  de  l'Angleterre  pour  afAdblir 
les  colonies  des  autres  puissances  en  Amérique  en  lem^  enle« 
▼ant  des  bras  dont  elle  n'a  pas  besoin  dans  ses  possessions  des 
Indes.  Heureuse  la  politique  dont  les  ruses  sont  conformes  aux 
lois  les  plus  saintes  de  l'humanité! 

On  a  peine  à  se  figurer  que  l'Angleterre ,  alors  Pobjet  de 
l'admiration  des  hommes  d'État,  conséi*yftt ,  dans  un  temps  où 
le  cri  de  réfomte  retentissait  dans  toute  l'Europe,  tant  de  ri* 
gueur  contre  les  catholiques,  auxquels  elle  continuait  de  re- 
procher une  intolërande  depuis  longtemps  ouMfée.  Anne,  la 
bonne  reine,  avait  rendu  "contre  eux  les  ordonnances  les  p!us 
sévères;  et  si  la  maison  de  Brunsvdck  laissa  tomber  en  oubli 
ceHes  qui  concernaient  les  personnes ,  H  n'e^  Mt  pas  de  même 
pour  celles  qnl  avaient  rapport  aux  biens;  on  les  avait  même 
rendues  plus  cruelles  dans  l'espoir  de  déposséder  peu  à  pen 
les  catholiques. 

Au  moment  où  Frédéric  II  tolérait  les  jésuites ,  où  Cathe- 
rine H  laissait  élever  dans  Saint-Pétersbourg  nne  église  catho- 
lique ,  où  Gustave  III  en  ouvrait  une  à  Stockholm,  cette  disfpo^ 
sttion  libérale  se  manifesta  aussi  dans  la  Grande-Bretagne  ;  mah 
le  peuple  s'y  opposa  avec  fureur.  Les  jtrift  ayant  été  naturaliiés 
en  175S,  l'mdignation  publique  Ait  telle  qu'il  fallut  rapporUdi* 
cette  mesure.  Ce  ne  fut  pas  sans  peine  qu'on  4t  adopferen  1754 
h  réforme  grégorienne  du  calendrier,  et  la  raison  c'est  qn^Ve 
était  l'œuvre  d'un  pape.  Les  idées  avançaient  néanmoins;  et 
en  1775  les  chambres  adoptèrent  une  formule  de  serment  qui, 
ïie  contenant  rien  qui  répugnât  h  la  religion  romaine,  fut  prêté 
par  la  plupart  des  catholiques.  Puis,  sur  la  proposition  de 
<jeorge  Saville,  on  abrogea  mie  partie  de  l'Acte  du  règne  de 
'Guillaume  III,  qui  prononçait  l'emprisonnement  perpétud 
contre  les  évéques  et  les  prêtres  eathèKques  tenant  une  école , 
«t  déclarait  les  catholiques  déchns  du  droit  d'hériter  et  de  céhii 
d'acheter  des  propriétés.  Tons  néanmoins  fhrent  obligés  de 
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prêter  un  serment  qui  se  ressentait  des  vieilles  craintes  aç^ 
canes  :  ils  furent  forcés  de  jurer  de  ne  point  prendre  part  à  des 
conspirations^  de  ne  point  assister  le  prétendant;  de  ne  point 
croire  qu^il  soit  permis  d'assassiner  les  hérétiques  ni  de  rrfuser 
obéissance  à  un  prince  excommunié  ^  et  de  ne  point  regarder 
le  pape  ou  un  autre  prince  ou  prélat  comme  ayant  pouvoir  ou 
juridiction  dans  le  royaume. 

On  essaya  d'en  faire  autant  en  Ecosse  ;  mais  plusieurs  syno- 
des jNrotestèr^t.  U  se  forma  des  associations  dans  le  peuple 
pour  empêcher  toute  concession  aux  catholiques;  aa  passa  de 
là  aux  faitS;  et  le  calme  ne  se  rétablit  que  sur  la  déclaration 
formelle  qu'on  ne  se  relâcherait  en  rien  des  rigueurs  décrétées 
contre  eux. 

Ces  associati(His  avaient  pour  chef  George  Gordon ,  mélai^c 
d'enthousiasme,  d'artifice  et  de  folie.  La  chambre  s'amusait  de 
son  étrange  toilette  et  de  la  chaleur  non  moins  étrange  avec 
laquelle  il  ne  cessait  de  montrer  les  périls  dont  le  papisme  en- 
tourait la  religion  et  la  liberté.  Mais  il  excita  tdlement  le  fana- 
tisme dans  Londres  que  Yassoeiation  protestante  demanda  que 
la  loi  favorable  aux  catholiques  fi!lt  rai^rtée. 
»^  Une  foule  immense,  partagée  ai  quatre  corps  ei  portant  pour 
symbole  des  nœuds  blancs,  s'achemina  va»  les  chambres^  avec 
une  pétition^  couverte  de  cent  vingt  mille  signatures,  n  étût 
facile  de  prévoir  qu'un  orage  éclaterait.  En  effet,  pendant  la  dis* 
cussion  de  la  prcqposition  ^  et  plus  encore  lorsqu'elle  eut  été  re- 
jetée par  cent  quatre-vingtdix  voix  contre  six^  la  multitude^ 
irritée,  se  mita  renverser  les  chapelles  catholiques,  puis  à 
saccager  Londres,  en  se  déchahiant  surtout  contre  les  catho- 
liques et  leurs  partisans.  Elle  ouvrit  les  prisons ,  mit  le  feu  en 
plusieurs  endroits,  et  assaillit  la  Bourse,  n  fallut  proclamer  la 
loi  martiale ,  et  appeler  des  troupes.  Il  y  eut  quatre  cent  cin- 
quante-huit morts  et  blessés ,  et  beaucoup  d'autres  restèrent 
écrasés  sous  les  maisons  qu'ils  démolissaient.  Lorsque  le  tumulte 
fut  étouffé,  Gordon,  poursuivi  pour  crime  de  haute  trahison, 
fût  absous  par  le  jury;  d'autres  chefs  subirent  un  châtiment 
rigoureux.  On  calma  les  esprits  en  enlevant  aux  piq[»istes  l'édu- 
cation, ce  qui  dissipa  la  terreur  panique  à  laqudle  ils  étaienten 
proie. 

C'est  ainsi  que  des  répugnances  religieuses  faisaient  soutenir 
au  peuple  anglais  les  anciens  excès  de  la  tyrannie,  et  que  le 
gouvernement  était  contraint  de  céder,  quoique  Fox  s'écriât 
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qnll  était  honteux  de  se  faire  l'instniment  des  passions  popu- 
laires,  et  s'élevât  hautement  contre  le  serinent  du  test. 

Gomme  l'efTet  de  ces  haines  se  faisait  sentir  davantage  dans  iriaii4e. 
la  malheureuse  Mande  ^  elle  avait  maintes  fois  demandé  en 
vain  que  son  commerce  et  son  industrie  fussent  dégagés  d'en- 
traves; et,  pour  se  soustraire  au  monopole  étranger,  des  asso- 
ciations s'étaient  formées  dans  le  but  de  repousser  les  mar- 
chandises anglaises.  D'autres  associations  armées  alléguaient,  en 
protestant  de  leur  fidélité,  l'intention  de  se  défendre  contre 
une  invaâon  française;  elles  comptèrent  jusqu'à  cinquante  mille 
bonomes  dans  leurs  rangs.  Le  gouvernement  anglais  n'osa  y 
mettre  obstacle  par  respect  pour  la  légalité^  et  pour  ne  pas 
provoquer  les  esprits  à  la  résistance.  Les  Irlandais^  encouragés 
par  cette  modération ,  prononcèrent  leur  séparation  du  parle- 
ment anglais ,  et  celui  de  Dublin  cassa  tous  les  décrets  rendus 
contre  les  catholiques;  il  demanda  en  outre  la  liberté  du  com- 
merce. 

Le  parlement  de  Londres  ^  engagé  dans  des  guerres  exté- 
rieures^ abrogea  les  lois  qui  prohibaient  l'exportation  des  laines 
iriandaises^  ou  entravaient  le  commerce  des  verres  à  vitres  avec 
les  colonies. 

La  eapUuUUion  de  Limerick^  accordée  par  Guillaume  Ili  aux 
catholiques  irlandais  en  1691 ,  garantissait  à  ceux  qui  se  sou- 
mettaient augouvemement  leurs  biens  et  leurs  privilèges,  comme 
avant  le  règne  de  Oiarles  11^  et  le  libre  exercice  de  leur  culte 
autant  que  le  comportaient  les  lois  du  royaume.  Or^  ces  lois 
défendaient  le  papisme,  et  poussaient  fort  loin  la  tyrannie; 
maintes  fois  les  Irlandais  avaient  fait  entendre  des  plaintes  dont 
on  n'avsôt  pas  tenu  compte.  Aucun  d'eux  n*avait  pris  part  au 
mouvement  écossais  de  1 745.  Mais  ils  frémissaient  sous  le  joug; 
et  coomie  ils  n'avaient  point  alors  un  personnage  influent  pour 
les  diriger^  les  Enfants  blancs  (  white-hoys  )  et  les  niveleurs  se  ^m, 
soulevèrent  contre  les  fermages  exorbitants  et  contre  les  dîmes 
exigées  par  le  clergé  protestant.  Bien  que  sans  expérience^  ils 
s'organisèrent  du  mieux  qu'ils  purent^  en  s'obligeant  à  garder  le 
secret,  et  à  faire  chacun  ce  qui  leur  serait  oommimdé  par  l'as- 
sociation. Ils  expédiaient  des  ordres  personnels^  accompagnés 
de  menaces  et  qui  avaient  souvent  des  effets  terribles ,  tels 
qu'assassinats j  enlèvements  de  jeunes  filles,  incendies,  dévas- 
tations des  propriétés  et  des  troupeaux,  à  Pégard  de  ceux  qui 
se  numtraient  trop  exigeants  envers  leurs  fermiers,  qui  les  congé- 
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diaieni,  qui  donnaient  de  trop  faiUes  salaires.  Les  maux  ^pie 
fait  un  peuple  en  révolution  sont  proportionnés  à  l'q[>pressioD 
qu'il  a  endurée  (0;  or,  ce  n'étsûent  pas  là  des  insurrections 
politiques,  mais  des  révoltes  sociales;  et  il  est  faux  que  les  in- 
surgés se  fussent  liés  avec  les  orangistes. 

Mais  le  cri  de  Tindépendance  américaine  retentit  en  Irlande, 
pays  plus  maltraité  que  ceux  d'outre-mer,  quoiq^'il  ne  fut  paa 
une  colonie,  et  les  discussions  auxquelles  l'Aménqae  doonaii 
lieu  paraissaient  le  concerner  lui-même.  11  fallut  donc  forcémeat 
y  abolir  quelques-unes  des  lois  pénales,  admettre  les  enfants  à 
participer  également  à  Tbérédité,  et  supprimer  rexpropriation 
du  père  par  le  fils  quand  celui-ci  se  faisait  protestant.  D^ 
l'Angleterre  avait  dû  recruter  en  Irlande  des  tooupes  pour  l'A- 
mérique :  quand  la  guerre  fut  tout  à  fait  déclarée,  les  Irlandais, 
dont  les  baies  s'ouvrent  les  premières  à  tout  ce  qui  vient  du  Nou- 
veau Monde,  demandèrent  que  TAngleterre  les  défendit  contre 
une  surprise  ;  mais  elle  leur  répondit,  <x>mme  Aétius  aux  der- 
niers jours  de  l'empire  romain  :  Je  ne  la  puis;  d^fende^vous 
vous-mêmes.  Alors  un  enthousiasme  subit  envahit  l'Irlande.  Dana 

(1)  Arthar  Yonng,  Anglais  et  protestaDt,  qui  Toyageait  en  Irlande  en  177a, 
6*exprimalt  ainsi  :  «  Le  propriétaire  d'an  bien  oocapé  par  des  tenanciers  ca- 
tholiques est  une  espèce  de  despote  qui  ne  reconnaît,  dans  tons  ses  rapports 
avec  eux,  d'autre  loi  que  sa  propre  volonté..)  \\  ne  sauraU  imaginer  aa  oNn 
que  son  domeatique  ou  que  les  cultivateurs  osassent  violer,  et  rien  ne  ie  sa- 
tisfait qu'une  soumission  absolue.  Il  peut,  avec  la  plus  grande  sûreté,  paoir 
do  fouet  et  do  bâton  tout  manque  de  respect  à  sa  personne.  Le  malbeQreox 
qui  ferait  mine  devouloir  se  défendre  serait  aussitM  roué  de  coups.  Ed  taer 
un  est  en  Iriande  une  chose  dont  on  parle  d'une  manièfe  à  eonfondra  toolw 
les  idées.  Des  habitants  respectables  m'ont  assuré  que  beaucoup  de  fermien 
se  tiendraient  honorés  si  leur  maître  daignait  recevoir  daiui  son  lit  leim 
femmes  ou  leurs  filles,  grand  indice  de  la  corruption  amenée  par  une  longue 
servitude.  J'ai  même  entendu  parler  de  personnes  à  qui  la  vie  fut  arrachée 
sans  qne  le  meurtrier  eût  à  redouter  fenqnète  d'un  jury,  et  des  cas  puraits 
se  voyaient  chaque  jour  avant  que  la  loi  eût  repris  quelque  empire.  U  n'y  a 
pas  de  voyageur  indifférent  qui  n'ait  vu  par  les  routes  les  valets  d'un  gentil- 
homme pousser  violemment  dans  le  fossé  toute  une  tile  de  charrettes  de 
pauvres  paysans  pour  donner  passage  au  carrosse  du  maître.  Qu'elles  soient 
teuversées  ou  même  brisées,  le  mal  est  souffert  en  silence;  si  les  vietfaues 
poussaient  la  moindre  plainte,  on  leur  répondait  à  coupa  de  fouet...  SI  an 
pauvre  homme  s'adressait  aux  magistrats  pour  demander  juatiee  oontre  un 
gentleman,  on  y  verrait  un  outrage  contre  celui-d...  Le  pauvre  sait  trop  sa 
condttion  pour  songer  à  demander  justice.  H  ne  saurait  l'obtenir  que  dans 
un  cas,  lorsqu'on  riche  prend  parti  pour  lui  contre  un  autre  riche;  car  en 
pareU  eas  le  roalÉr»  le  protéas  cemme  il  déféadmlt  le  mouton  qu'A  deetiae 
ï  «a  table,  » 
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VmpÊKOb  de  qoeiiiiieB  semaines^  quarante  raille  hommes  farait 
ûktàfl&néê  et  réparib  dans  le  pays,  où  j^testants  et  catholiqnes 
ae  ooDfmidifeiit  sous  le  nom  de  volontaires  irlandais;  Taïuiée 
asÉvante  on  encomptait  qnatre-vingt  mille.  Ainsi  diq>arut  le  dan^ 
ger  d'une  invasion^maisririande  apprit  à  connaître  ses  foi-ces,  et 
ses  régiraents  ne  tardèrent  pas  à  se  proclamer  souverains.  L'élHe 
de  la  nation  se  mit  à  ienr  tète  ;  on  s'assembla  à  des  époques  dé- 
ternÛBées;  on  forma  des  associations  pour  repousser  les  mar- 
chandises anglaises  ;  on  nomma  des  représentants  ;  on  approuva 
ou  l'on  blâma  les  actes  du  gouvernement  et  du  parlement;  on 
cofistitiia  en  résumé  nn  pariement  militaire,  et  l'on  présenta  les 
pétitions  à  la  pointe  des  baicmnettes.  La  demande  principale 
ent  pour  objet  la  liberté  du  commerce  et  un  pariement  indé- 
pemhnt  ;  et  beaucoup  de  protestants  se  réunirent  pour  rédamer 
l'abolîtion  des  lois  pénales, 

Henri  Grattan  dirigea  ce  mouvement  nationd.  Appuyé  par    mainet 
soîxttite  mitte  hommes  armés,  il  proclama  rindépendance  du      ^'^ 
parlement  irlandais,  et  déclara  que  nul  ne  pouvait  faire  des  lois 
obligatoives  pour  le  pays  que  le  roi,  les  lords  et  les  communes 
iriandaises. 

Lindépendance  à  peine  obtenue ,  les  Irlandais  songèrent  à  la      17^. 
réforme  du  parlement,  assemblée  servile  et  peureuse;  cette 
réforme  fot  demandée  par  les  volontaires  ;  maïs  le  parlement 
refusa  d'adhérer  à  la  convention  armée. 

L'Angleterre  avait  donné  à  llriande  les  droits  civils  dont 
eBe-méme  jouissait,  c'est-knlire  les  garanties  qui  assuraient  la 
liberté  individuelle  et  la  propriété,  le  jury  et  le  reste;  car 
comme  la  conquête  avait  été  féodale,  les  Irlandais  durent  être 
tiailés  eomrae  les  feudataires  anglais.  I/>rsque  ceux-ci  eurent 
été  écrasés  par  Henri  VHI,  les  vainqueurs  et  les  vaincus  ne  for- 
mèrent qu'une  seule  nation;  la  question  religieuse  eflSaça  la 
différence  de  race.  Les  colons  s'installèrent  dans  le  pays  pour 
lé  convertir ,  et  y  apportèrent  des  droits  égaux  à  ceux  dés 
Anglais  du  moment  qu'ils  acceptaient  la  condition  religieuse. 

D  y  avût  donc  parité ,  et  l'indépendance  était  un  droit  que 
les  Irlandais  n'avaient  qu'à  réclamer  ;  le  cas  était  bien  différent 
en  Amérique ,  où  il  y  avaitdes  chaînes  à  briser. 

La  meilleure  part  revint  aux  protestants ,  qui  se  trouvaient 
de  fait  en  possession  des  droits,  tandis  que  les  catholiques, 
manquant  de  pain  dans  un  pays  oh  bi  misère  est  l'état  normal 
«I  oh  r^njnseurt  defiûm  chaque  nnnée  régulièrement,  ne  tiraifiit 
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mom  pxoAt  de  l'indépendaiioe*  Le  pariement  iiit  béanmons 
obligé  d'accorder  qacÀqae  chose  aux  catholiques.  B  rapporta 
les  lois  qui  les  empêchaient  d'acheter ,  de  po^éder  et  d'avoir 
des  chevaux^  d'exercer  libteaaieBt  leur  culte^  d'être  appelés  aux 
fonctions  de  tuteurs;  de  même  que  celles  qui  prononçaient  des 
pdnes  contre  les  prètreset  les  instituteurs.  Il  rendit  les  juges 
inatnoTiUe^^  et  donna  aux  habitants  Vhabeoêc^rpui,  garanties 
précieuses  pour  tous,  mais  spéciidement  pour  les  opprimés. 

La  révolution  française  vint  ailssi  trouMer  la  marche  régulière 
des  choses;  des  mouvements  violents  détermmèveiit  une  réac- 
tion plus  violente  encore;  etle  2  juillet  1860  llrlande  fiil  réunie 
à  la  Grande-Bretagne,  qui  prit  le  nom  de  roymmê  mmi  de  Ai 
Grtmdû'Breiague. 

Les  succès  de  la  politique  anglaise  au  dehors  diqposaieiit  les 
écrits  en  faveur  de  la  constitution  et  du  roi,  et  les  portaient  à 
des  concessions  qui  augmentaient  dans  le  parlement  Pinfluence 
de  la  couronne.  Cet  [accroissement  d'influence  Ûi  songer  à  ime 
réforme  Rectorale ,  afin  de  rendre  la  représentation  nationale 
phis  régulière.  Pitt,  Uen  que  conservateur,  la  proposé;  et  si  k 
révolution  française  n'était  venue ,  par  les  excès  de  la  démo- 
cratie^ inspirer  l'effroi  des  innovations  et  faire  prévaloir  les 
torys,  l'Angleterre  aurait  échappé  aux  longues  guerres  avec  h 
France,  si  désastreuses  pour  toutes  deux,  et  joui  dès  lors  des 
avanta^  qui  ne  commencèrent  pour  die  qu'en  isai . 

Le  roi  George  III,  qui  n'aimât  ni  la  société,  ni  les  cérémonies, 
ni  le  faste,  s'appliquût  à  l'agriculture;  son  exemple  maintint 
la  cour  dans  les  limites  dô  la  décence  et  des  mœurs.  Gbei  loi 
la  persévérance  suppléait  au  manque  d'instruction.  Mais  tootà 
coup  il  donna  des  signes  de  démence.  Tout  le  monde  crut  que» 
le  roi  cessant  de  régner  par  lui-même ,  Pitt  allait  succomber; 
Fox  accourut  d'Italie  pour  soutenir  le  prince  de  Galles,  tout 
dévoué  à  l'opposition.  Mais  le  ministre  batailla  jusqu'au  mo- 
ment où  il  put  faire  déclarer  que  le  rd  étaitguéri,  et  eapaUede 
reprendre  cette  focile  r^résoatation  que  la  constitution  dupays 
laisseàla  couronne;  ce  qui  permit  à  Pitt  de  rester  à  la  tête 
des  affaires. 

La  liberté  de  tout  penser  et  de  tout  dire  en  fait  de  politique 
et  de  religion  favorisât  l'esprit  d'examen ,  générafisaît  l'in- 
telligence des  intérêts  communs ,  et  permettait  d'idx>rder  avec 
mdépendance  quelque  suyet  que  ce  fût.  Elle  empêchait  en 
même  temps  que  les  idées  sceptiques  et  subveiaives^  que  les 
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pvojeto  (Time  géàérorité  îneonadérée  s'étendisseDt  par  trop  ; 
car  Tatlrait  de  la  éét&ms  et  de  la  persécution  leur  manquait  ; 
poÊB  ils  aolnsatttent  Tépreuve  de  la  discussion  et  de  la  pratique , 
attendu  que  les  An^^ais  n'étaiait  pas  dans  l'habitude  de  croire 
sans  exameD.  K  Thomas  Payne  pi^hait  une  démocratie  irréU- 
ISieuse^  eMe  était  combattue  par  Burke.  Les  opini<Mis  se  trou- 
vant réduites  à  ne  point  compter  sur  l'appui  de  la  force  y  mais 
seulement  sur  les  bonnes  r8i8(His^  des  adversahres  énergiques  se 
levttent  pour  repousser  les  attaques ,  surtout  parmi  le  clergé^ 
qui  ne  s'était  pas  déshonoré^  comme  en  France^  par  la  perse* 
catioii  jansénisle.  La  vérité  trouvait  ainsi  des  armes  ^ales^ 
mdépendamment  de  l'avantage  dont  jouit  toujours  une  opinion 
étab&e.  Ajoutez  à  cda  que  l'on  ne  fait  pas  une  grande  révolu- 
tion dans  chaque  siède ,  et  que  celle  que  les  Animais  venaient 
de  tmverser  avait  été  si  longue^  si  yariée  dans  ses  phases 
el  si  féconde  en  lésidtats  notables  qn'ib  devaient  redouter  de 
les  coooqxnMnettre  par  une  nouvdle. 

Nous  dterras  parini  les  ouvrages  de  controverse  VEssaisur 
te  naiure  et  sur  fimmmMlité  du  vrai,  par  Beattie;  la  Jteft- 
gUm  naturelle  y  de  Wollaston  ;  les  Preuves  du  ekrisiianisme  et 
la  Théologie  naiurelle,  de  Wiffiam  Pdey.  Leland  défendit  la 
révélatioa  ;  lord  Uttleton  prétendit  en  prouver  la  vérité  par  la 
conversion  et  l'apostolat  de  saint  Paul.  Plurieurs  écrivains  ré- 
pondirent à  Woolston^  qui  voulait  réduire  les  mhracles  du 
Chriet  à  des  allégories^  entre  autres  West  et  Sherlo(i,  qui 
^y^w^iiiA  la  résurrection  du  &irist  selon  les  règles  du  barreau 
ao|^ai&  Warfaurton^  auteur  de  la  Uivine  mission  de  Moise, 
s'éleva  avec  violence  contre  l'irréligion  de  Hume.  Whiston^ 
théolegîen  et  mathématicien^  applique  dans  la  Théorie  de  la 
terre  les  doctrines  newtoniennes  à  l'explication  de  la  création , 
da  déluge  y  de  l'embrasement  finale  selon  l'Ëk^iture.  Fn  géné- 
ral>  après  la  première  moitié  du  siècle,  les  écrivains  deviennent 
phsaànenx^  plnsmoraux,  et  r^udient  le  mépris  systématique 
de  leurs  devanciers  pour  la  religion  et  les  lois. 

Les  An§^  continuaient  cependant  à  cultiver  leur  littérature 
nationale^  qui,  de  même  que  leur  constitution^  est  une  transac- 
tion entre  des  prmcipes  différents  y  un  équilibre  artificiel.  Leur 
prédilection  décidée  pour  le  romantique  et  pour  le  moyen  âge, 
l'in^iatieDte  audace  du  génie  poétique,  qui  franchit  les  limites 
del'ordinatre,  avnent  été  tempérées  parles  exemples itdiens 
et  françab^  comme  aââB  par  Félude des  Grecs  et  des  Latins^ 
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lorsque  enfia  s'ouvrit^  sous  le  lègae  de  la  feine  Anne ,  le  siècle 
d'or  de  leur  littérature.  Une  [AikMophie  qui  se  borne  à 
l'homme^  sans  sonder  les  mystères  intériBuis  de  la  nature^  le 
spectacle  des  passions,  sans  eesse  en  action  àlatrîtMme  et 
dans  la  vie  sociale^  faisaient  que  Fatteiràon  se  cooceatriût  sur 
certains  points  et  sur  certaines  ^[loques  :  de  là  la  ri^esse  Vvk- 
vestigation  et  d'exposition  sott  dûis  l'histoire^  soit  dans  les 
rcnoans ,  soit  dans  les  essais. 

Les  puritains  rigides  s'élevkent  contre  l'esprit  mordant  et 
frivole  d'Addison  et  de  Swift.  Ainsi  Bonyan ,  qui  écrivit  le 

D«  Fttë.     voyage  d'une  âme  à  travers  le  monde  ;  ainsi  Daniel  de  Foë^  pu- 

itM-im.  i)iiQÎg|ey  dialeetieien,  historien^  satirique,  éerivam  polémique 
plein  de  talent,  qui  passa  sa  vie  à  faire  des  contrefaçons  et 
des  romans  pour  soutenir  le  calvinisme;  qui,  fiufssMre  à  bonne 
intention,  sacrifiait  à  la  puissante  simplicité  d'un  sens  droit  4a 
brillante  manifestation  des  facultés  les  plus  vives  de  l'intelli- 
gence. Mis  au  (Hlori  pour  cause  politique  ^  il  s^écriail  en  ren- 
trant dans  la  prison:  Adieu,  pUoriy  kiémgfypke  de  hante j 
êjfmbole  d'infamie  gui  greandêra  ma  réfuiatùm.  D  se  consoia 
jurant  sa  captivité  en  lisant  les  aventures  de  Selkirk,  marin, 
qui  était  resté  qudque  temps  dans  une  île  déserte.  Appliquant 
donc  à  {ce  thème  ses  besoins  et  ses  sentiments  actuels,  il  créa 
le  Robinsan  Cnuoë.  Ce  livre,  aride,  sans  idéal  et  saasttrt, 
devait  plaire  à  des  sociétés  ennuyées  de  l'existence  das  villes; 
mais  ses  débuts  sont  largement  radietés  par  le  pkasir  qu'on 
prouve  à  voir  l'homme,  abandomié  à  ses  seules  ibvees,  salis» 
faire  à  ses  besoins,  et  peconstruire  en  quelque  sorte  la  aoeiélé. 
La  simplicité  de  Robinson  et  de  Vendredi  contrastait  «vec  le 
ton  fastueux  du  Cyrus  et  de  TArtaraène.  Persuadé ,  d'aprta  sa 
croyance ,  que  toutes  le&  actions  sont  sacrées  »  de  Foë  les  dé* 
peint  avec  une  minutie  inépuisable ,  sans  même  reculer  éevaat 
les  trivialités. 

RichtrtMD.      Hîchardson  passe  pour  ie  premier  roaumcier  du  mo^ie. 

tew-vrei.  paméla,  Clarisse  Harimve  et  Grandiseon  exciterait,  na^fré 
leur  prolixité  et  cfooiqu'on  n'y  trouve  ni  mcideiita  roma- 
nesques, ni  urbanité  affectée ,  ni  gtfanierie  exagérée ,  une  eu- 
riosité  et  un  mtérét général.  Ge  fut  au  poipt  que,  ces  ouvrages 
paraissant  à  certains  intervalles ,  on  adressait  de  toutes  paris 
des  leUres  à  l'auteur  pouc  en  presser  la  publicatidki  trop  lente  y 
I^  im  le  suppliant  de  ne  pas  laisser  Clarisse  suocondier,  les 
4i)(mde  fair^  qq^  Lovalace  saeomesttL 
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Voltaire  $e  détournait  de  ses  travaux  pour  le  lire  avec  dépit , 
Diderot  avec  admiration^  tant  le  naturel  et  le  pathétique  ont  de 
puissance.  Bien  que  la  forme  épistolaire  soit  fatigante ,  Ri- 
cbardsoa  en  tire  un  double  intérêt^  celui  du  récit  et  celui  du 
narrateur.  Nul  autre  ne  l'égale  pour  le  pathétique^  pour  Télo- 
quenoe  des  passions,  pour  la  science  avec  laquelle  il  sonde  les 
replis  du  cœur  humain.  U  peint  surtout  des  caractères  de 
fenmies  avec  une  grande  variété  d'images  et  d'observations^ 
avec  un  style  énergique  et  gracieux^  qu'il  sait  approprier  aux 
personnages.  Moraliste  rigide^  il  ne  souffre  pas  la  plus  petite 
tache  sur  la  moindre  vertu. 

Henri  Fielding  voulut  rivaliser  avec  Richardson  en  faisant  la  >;^||^' 
guerre  aux  jongleries  de  toute  sorte  y  en  s'amusant  des  radicules 
et  des  faux  jugements  humains;  et  il  transforma  Lovelace, 
qu'il  embelUt ,  en  Tom  Jones.  Ce  roman  offre  une  infinité  de 
caractères^  tous  distincts ^  dont  plusieurs  sont  originaux ,  et 
une  foule  d'aventures  qui^  sans  sortu*  du  cours  ordinaire  des 
choses  j  attachent  Tesprit  et  dans  certains  moments  inspirent 
la  terreur.  L'un  et  l'autre  de  ces  écrivains  élevèrent  le  roman  à 
la  hauteur  du  drame ,  en  offrant  des  caractères  sous  des  cou- 
leurs plus  vraies  et  plus  familières  ;  avec  le  mouvement  anim^ 
de  la  scène  pour  flatter  le  goût  de  la  foule.  Us  descendirent 
aiéme  dans  plus  de  détails  que  le  théâtre  ne  le  comporte. 

n  est  singulier  que  des  pemtures  si  vives  et  si  vraies  du 
monde  et  de  la  société  soient  dues  à  des  hoounes  qui  les  fré- 
quentèrent si  peu.  Richardson  fut  imprimeur  ^  rien  de  plus , 
jusqu'à  cinquante  ans  ^  et  il  se  plaisait  à  raconter  des  histo- 
riettes aux  enfants  et  aux  jeunes  filles.  11  ne  connut  le  grand 
monde  que  lorsque  le  duc  de  Warthon,  d'après  qui  il  fit  le 
portrait  de  Lovelace  »  le  chargea  de  l'impression  de  ses  auda- 
cieux opuscules.  Fielding  était  un  notaire ,  fort  assidu  aux  oc- 
cupations très-peu  poétiques  de  son  étude. 

Le  comte  de  Ghesterfield,  dans  ses  Lettres  à  sonjUs,  peut    i«m-i7i». 
donner  une  idée  des  opinions  alors  dominantes  dans  la  haute 
sodété  anglaise.  Le  fond  en  est  tout  aristocratique >  et  Ton  y 
trouve  de  fausses  appréciations  de  la  vertu  avec  d'excellentes 
maximes  pratiques. 

Au  moment  où  la  gloire  du  thé&tre  anglais  commeoçiùt  à  se 
répandre  au  dehors  >  où  l'aeteur  tragique  David  Garrick  ^  en  se 
pénétrant  adnûraUement  des  caractères  et  des  ^luations ,  Cm- 
sait  fxmnaitre  §hak^peve  dans  sa  patrie  mieux  que  tons  te 
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commentateurs ,  ses  compatriotes  d)andom)aient  leur  génie  na- 
tional pour  la  forme  française^  dans  laquelle  Thompson  et 
Toung  composèrent  de  très-médiocres  tragédies.  Cependant  la 
Jane  Shoreet  la  Jane  Grey  de  Rowe,  VAvaré^  de  Fldding^  le 
BonJumme  de  Goldsmith  s(mt  d'intéressantes  compositions 
dramatiques.  On  peut  citer  aussi  plusieurs  comédies  de  Richard 
Cumberland  y  et  surtout  Y  École  de  la  médisance  (Seool  of  scan- 
dai) de  Shéridan. 

Mais  le  siècle  de  la  reine  Anne  avait  fait  préférer  le  correct  à 
l'original.  Johnson ,  qui  fit  un  dictionnaire  de  la  langue  anglaise, 
écrivit  beaucoup  d'articles  dans  les  journaux,  et  raconta  les  vies 
des  poètes  anglais;  tout  en  déployant  une  sage  critique ,  U  ne 
cessa  de  dénigrer  le  naturel,  et  les  donneurs  de  préceptes  s'a^ 
rogèrent  le  droit  d'imposer  des  règles  au  génie.  VHermès  ou 
Èeeherches  philosophiques  sur  la  grammaire  générale,  par 
James  Harris,  est  un  chef-d'œuvre  d'analyse.  Hugues  Blair, 
indépendamment  de  ses  sermons,  d'une  facilité  parfois  pathé- 
tique, appuya  ses  leçons  de  rhétorique  sur  des  exemples  par- 
ticuliers plutôt  qu'il  ne  les  puisa  aux  grandes  sources  de  la 
véritable  éloquence.  Robert  Lowth  mesure  avec  le  compas  de 
l'école  l'inspiration  prophétique  de  la  poésie  des  Hébreux.  Les 
Commentaires  de  Jones  sur  la  poésie  asiatique  ouvrirent  on 
champ  nouveau  à  l'imagination  et  à  la  critique  en  lui  faisimt 
connaître  les  poèmes  et  les  drames  d'une  littérature  dont  le 
nom  même  avait  été  ignoré  jusque-là. 

D'autres,  plus  hardis,  remontaient  à  tout  ce  qu'il  y  a  de  su- 
blime chez  le  peuple ,  au  sentiment ,  aux  sources  des  pensées 
universelles.  Mais  au-dessus  de  tous  il  faut  placer  Sterne ,  le 
pauvre  Yorick,  ministre  et  prédicateur  iriandais.  Sans  parler 
de  ses  sermons,  on  trouve  dans  ses  lettres  un  charme  qui  ne 
permet  pas  de  les  quitter  une  fois  qu'on  les  a  commenoées.  Son 
Voyage  sentimental  est  rempli  d'observations  dâicienses.  Qui  ne 
s'est  [HÎs  d'amitié  pour  l'oncle  Tobie  dans  Tristam  Shandy  et 
pour  son  écuyer,  heureux  pendant  de  Sancho  Pança?  Dans  le 
genre  descriptif,  que  les  Anglais  affectionnent  plus  particufiè- 
ment,  Sterne  vous  met  sous  les  yeux  le  monde  qu'il  commit, 
n  fait  son  profit  du  moindre  détail  :  vous  voyez  le  moine ,  le 
mendiant,  le  prêtre,  le  chien,  la  voiture  dont  il  vous  entre- 
tient; vous  les  avez  rencontrés,  et  vous  êtes  étonné  de  la  res- 
semblance* Des  aventures  si  simples,  tronquées  ou  suspendues 
à  loisir,  vous  parusseot  d'abord  on  ènftoitillage^  et  pour- 
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tant  vous  ne  6aiiric(E  vous  en  détacher.  Bientôt  vous  êtes  fiisciné 
par  ce  mélange  de  bon  sens  et  de  paradoxe ,  de  probité  et  de  li* 
cence^  d'enthousiasme  et  d'ironie,  qui  tantôt  vous  fait  rire, 
tantôt  vous  arrache  des  larmes,  et  qui,  tout  en  plaisantant, 
vous  fait  entendre  de  nobles  pensées  et  d'éloquentes  protesta- 
tions en  faveur  de  rhumanité.  Le  charme  de  ce  naturel  incom- 
parable fait  oublier  et  les  nombreux  plagiats  et  le  cynisme  de 
certaines  peintures.  Les  éloges  et  les  censures  passionnées  ne 
manquèrent  donc  pas  à  Sterne,  selon  l'aspect  sous  lequel  on 
l'aivisagea;  mais  cet  air  d'abandon,  de  moquerie,  de  distrac- 
tions confidentieUes,  auxquelles  l'Anglais  s'abandonne  volon- 
tiers quand  la  confiance  lui  a  fait  déposer  sa  réserve,  exerça  une 
grande  influence  sur  la  littérature. 

L'Irlandais  Olivier  Goldsmith  quitta  sa  patrie  après  une  jeu-  oitvirr^ 
nesse  orageuse,  pour  parcourir  à  pied  la  HoUande ,  les  Pays- 
Bas,  la  France,  la  Suisse,  l'Italie,  gagnant  avec  sa  flûte  et  ses 
chansons  un  gtte  et  un  repas,  ou  soutenant  des  thèses  dans  un 
couvent,  et  en  observant  en  même  temps  le  monde  sous  ses 
diverses  faces.  Ses  poèmes  du  Voyageur  et  du  Village  aban^ 
donné,  mais  plus  encore  son  Vicaire  de  Wackefield,  si  rempli 
de  naïveté  et  de  conviction ,  lui  valurent  une  grande  célébrité 
sans  l'arracher  à  la  pauvreté.  Il  crut  qu'il  vaudrait  mieux  pour 
lui  écrire  une  histoire  d'Angleterre  et  divers  résumés,  ce  qui  le 
rendit  populaire. 

La  critique  est  ce  qui  convient  le  mieux  au  génie  positif  et 
observateur  des  Anglais.  Aussi,  indépendamment  des  appli- 
cations que  nous  leur  en  avons  vu  faire  au  roman  tant  moral 
que  comique,  ils  comptèrent  un  grand  nombre  d'écrivains 
d<mt  le  talent  s'exerça  dans  des  essais  sur  l'honune  et  sur  la  so- 
eiété.^iyautres  cependant  demandèrent  aux  muses  leurs  ins- 
pirations. 

L'Écossais  Thompson  arriva  à  Londres  pauvre  et  pieds  nus, 
sans  autre  ressource  que  son  poème  de  VHiver,  qu'il  avait 
composé  avant  de  savoir  les  règles  de  l'art.  Il  eut  beaucoup  de 
peine,  au  milieu  des  préoccupations  de  la  politique ,  à  trouver 
un  imprimeur;  puis,  arraché  à  la  misère  par  lord  Spencer,  il 
composa  encore  VÉté,  le  Printemps  et  VAutonne,  le  Château 
de  ^indolence  et  plusieurs  tragédies  médiocres.  Il  couvrit 
sous  l'abondance  des  images  la  pauvreté  du  genre  descriptif, 
et  parfois  il  s'élève  à  des  sentiments  nobles  et  vrais.  S'il  n'a  ni 
le  génie,  ni  la  précision,  ni  la  sobre  douceur  des  anciens,  il 
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s'anime  pourtant  à  la  \ue  des  champs;  îl  possède  la  poésie  du 
foyer,  qui  convient  tant  aux  Anglais,  et  îl  abonde  en  détails 
vrais,  en  émotions  naïves,  en  aspirations  religieuses,  en  sou- 
venirs de  gloire  nationale  dans  les  armes,  dans  les  voyages, 
dans  la  liberté, 
n  devança  ainsi  une  foule  de  poètes  méditatifs  ou  rêveurs, 
YMBg.     en  tête  desquels  se  présente  Arthur  Young.  Young,  atteignait 
déjà  soixante  ans  lorsqu'ayant  vu  mourir  sa  femme,  sa  fille, 
et  le  fiancé  de  sa  fille  il  tomba  dans  la  mélancolie,  et  devint 
un  poète  célèbre  en  écrivant  ses  Nuits.  Ce  sont  des  lamenta- 
tions continuelles  et  une  ostentation  de  douleur  quintessenciée, 
qui  finit  par  fatiguer  le  lecteur  ;  car  lorsque  Young  a  saisi  une 
[  pensée  l'heure  qui  sonne ^  Thiver  qui  arrive,  la  feuille  qui 

j  '  tombe ,  il  la  développe  sous  mille  aspects  avant  de  s'en  déta- 

cher, avec  une  monotonie  de  pathétique  philosophique  qui  ne 
va  pas  au  cœur,  parce  que  le  fard  s'y  montre  trop. 

Nous  avons  eu  à  déplorer  le  sort  des  écrivains  italiens  du 
sîëcle  de  Léon  X,  réduits  qu'ils  étaient  à  mendier  la  protection 
des  cours  et  à  la  payer  par  des  éloges.  En  Angleterre,  le  gou- 
vernement était  libre,  et  les  rois  ne  protégeaient  pas  le  savoir; 
mais  Faristocratie,  qui  avait  affermi  sa  puissance,  s'entourait 
de  faste,  et  l'éclat  de  la  littérature  lui  souriait  comme  tout  autre. 
Les  écrivains  en  réputation  se  résignaient  à  ce  patronage ,  et 
s'en  allaient  mendiant  des  pensions  soit  du  ministre,  soit  des 
Mécènes,  dans  des  dédicaces  destinées  à  transmettre  à  la  pos- 
térité la  bassesse  de  l'auteur  et  le  nom  du  grand  seigneur  qui 
l'avait  parfois  rémunéré  de  quelques  guinées,  II  n'y  a  point 
d'auteur  qui  s'en  abstienne.  Young  tend  sans  cesse  la  main, 
et  son  esprit  en  contracte  une  habitude  de  servilité  qui  se  révèle 
dans  la  manière  compassée  de  ses  ouvrages. 
Gny.  ^^y  ^^*  P^"^  ^^^^  ^^  P'^^  ^^^'^  '  parce  qu'il  est  plus  naturel. 
Le  Cimetière  de  village  et  le  Collège  d'Éton  offrent  des  images 
tendres,  dégagées  des  puérilités  pompeuses  de  l'époque.  Mais 
il  regardait  la  poésie  comme  un  amusement,  et  rougissait  de 
s'y  livrer,  préoccupé  qu'il  était  de  l'histoire ,  que  personne  ne 
connaissait  mieux  que  lui. 

Collins  fut  porté  aux  nues,  surtout  pour  son  ode  sur  les  Pas- 
sions, Cowper,  puritain  et  mélancolique ,  charma  beaucoup  de 
lecteurs  en  exprimant  les  sentiments  intimes  ainsi  que  la  vérité 
et  les  joies  de  la  religi(Hi;  mais  il  ne  fut  pas  goûté  par  la  mul- 
titude. 
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HnÉco«9,  Alanf  Rmnsay  oompoto  te  GmUU  Bëtger,  drame 
duuBpétfe  deveba  populaire.  Robert  Burns^  pajsan  de  TAyr- 
ûnKf  composa  y  avec  des  idées  vraies  et  ime  heurettse  négli- 
gttice  y  dâ  chansons  qui  vivent  dans  les  eoeurs  de  ses  com- 
patriotes, p»ee  qu'elles  sont  pleines  de  sympathie  pour  ses 
seoridables.  Après  avoir  été  vanté  quelque  temps  par  mode,  on 
le  laissa  mourir  dans  la  pauvreté  et  la  méiancolre.  Ces  poésies 
m^ionales  et  phis  encore  odles  de  €rabbe  phirent  comme 
une  réaction  contre  l'emphase ,  les  singularités  ambitieuses,  le 
mysticasme ,  le  clinquant ,  des  euphémistes. 

Thomas  Chatterton  contrefit  de  vieilles  poéâes,  en  s'efforçant  ciMtKrtoB. 
Iitorieasement  d'inûter  les  archaïsmes  d'orthographe,  de  |an^ 
gage ,  de  pensée  avec  tant  de  succès  qu'il  abusa  ses  contem- 
pCMsins.  Mais,  déçu  dans  ses  espérances  ambitieuses,  il  se  donna 
la  mort  après  avoir  souffert  plusieurs  jours  les  angoisses  de  la 
Mm.  Il  n'avait  pas  encore  dix-huit  ans. 

Armstrong  écrivit  fArt  de  conserver  la  santé  dans  une  poésie  Anwtrow. 
correcte  et  aussi  colorée  que  le  comporte  le  genre  didactique 
pour  se  faire  tolérer.  Un  autre  médecin ,  Érasme  Dai*win ,  imi-  ntrvia. 
tant  David  Harley,  qui .  un  siècle  auparavant,  avait  proclamé 
le  matériaUsme ,  en  donna  un  système  complet  dans  la  Zoo- 
nomie,  où  il  réduit  les  idées  à  n'être  que  le  résultat  du  mouve- 
ment animal.  Il  y  mêle  de  bonnes  observations  pathologiques 
à  des  hypothèses  bizarres  et  mal  fondées,  et  suppose,  malgré 
son  matériahsme,  un  esprit  vital  supérieur  à  la  matière,  dont 
il  provoque  les  mouvements.  Il  publia  comme  pendant  les 
Amours  des  plantes,  poésie  minaudière  et  {^ectée,  où  il  enno- 
blit autant  la  faenlté  sensitive  des  végétaux  qu'il  avait  rabaissé 
celle  des  hommes. 

Tout  à  coup  un  prodige  d'îmapnation  est  jeté  au  siècle,  las 
de  nûsonnement  et  de  critique.  L'Écossais  Macpherson,  d'un  MMpboioa. 
e^Nrit  médiocre,  se  donna  pour  avoir  découvert  un  autre  Ho-  *''•^''••• 
mère  dans  les  montagnes  de  sa  patrie.  A  l'en  croire,  des  frag- 
ments d'Ossian,  contemp(»rain  deCaracalla,  se  seraient  con- 
servés dans  la  mémoire  des  montagnards,  et  pourraient,  par 
leur  réunion,  former  des  poèmes  aussi  réguliers  que  Y  Iliade 
îff  Odyssée. 

L'Ecosse,  humiliée  politiquement,  se  réjouit  d'avoir  dans  lé 
passé  un  grand  homme  qu'elle  pût  opposer  à  ceux  de  l'Angle- 
terre et  câébra  Ossian  avec  un  patriotisme  jaloux.  Les  lecteurs 
restèrent  étonnés  de  ces  peintures,  si  différentes  de  celles  des 
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autres  poétiques.  Les  oompofiîtioiis  ikmivbIIm  ftiNKt  UentOC 
remplies  de  brouillards,  de  veats  qui  sifflaient  à  travers  ks  sa- 
pins, d'ooibres  qui  chevauchaient  sur  les  nuages,  de  brises 
marines  qui  faisaient  soupirer  les  harpes;  et  le  siède,  rassisié 
de  positif^  trouva  de  l'attrait  à  ces  vagues  rêveries.  Alors  se 
multiplièrent  les  comparaisons,  et  des  habiles  trouvèrent  que 
le  barde  grossier  de  la  Galéd<mie  avait  souvent  surpassé  Homère, 
Pindaie  et  la  Bible.  P^sdant  ce  temps-là,  Maq^herson  jouissail 
de  sa  gloire  en  silence;  mais  les  contradicteurs  ne  lui  manqué* 
rent  pas,  et  entre  autres  Johnson,  le  plus  acharné  de  tous.  On 
discuta  longuement  sur  rauthentidté  de  ces  poèmes,  sans  ja- 
mais en  venir  à  la  preuve  décisive  de  produire  le  nuuuiscrîl 
original  sur  lequel  l'interprète  avait  travaillé,  ou  qudque  mon- 
tagnard en  état  de  réciter  un  seul  fragment.  La  vérité  est  qud 
Maqpherson  avait  recueilli  un  certain  nombre  de  noms  ptùptes 
etde  réminiscences  nationales,  et  qu'il  avait  mis  le  tout  en  OBuvre 
dans  une  prose  poétique,  farcie  d'épithètes  et  d'images  exagé- 
rées, dénuée  de  vérité,  et  d'une  simfdicité  monotone;  nuûs, 
afin  de  se  d^;uiser,  il  avait  pris  soin  de  s'écarter  des  idées 
habituelles,  et  d'y  répandre  une  couleur  vague,  fantastique, 
sentimentale.  La  réputation  d'Ossianest  tombée;  cependant 
on  peut  [encore  apercevoir  saa  influence  dans  les  ouvrages  de 
plus  d'un  poète  de  notre  époque. 

On  peut  déjà  voir,  par  cette  énumération  rapide,  quels  pro- 
grès les  Écossais  avaient  faits.  L'université  d'Édimboui^comptait 
notamment  des  écrivains  agréables  et  profonds;  il  se  forma 
dans  cette  ville  une  société  lettrée,  d'où  sortirent  non  pas  des 
génies, mais  deshommes  détalent,  qui,  cherchant dansl'histoire 
et  dans  l'expérience  un  appui  pour  les  idées  {^losophiques 
modernes,  déveloi^rent  une  philosq[>hie  bienveillante  sans 
donner  dans  les  conséquences  où  l'école  française  se  trou- 
vait entraînée,  tâen  qu'il  leur  arrivât  parfois  de  se  laisser  gâter 
par  les  idées  de  cette  école.  Feigusson  sut  s'en  d^;ager  dans  sa 
savante  histoire  de  la  RépubUgue  romaine.  Conyers  Hiddleton, 
qui  avait  écrit  de  Rome  une  lettre  pour  montrer  la  conformité 
existant  entre  la  religion  romaine  et  celle  des  pai^as,  publia  une 
Vie  de  Cicéran  où  sont  appréciées,  avec  plus  de  soin  que  de 
haute  intelligence,  les  circonstances  au  nûlieu  desquelles  vécut 
ce  grand  homme. 

Robertson,  excellent  h<Mnme,  tout  dévoué  à  sa  ftirniHe,  avait 
élevé  lui-même  ses  frères.  H  prêchait  des  gens  convaincus; 
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se  boRumtà  esposer  une  bonne  et  «une  morale,  il  s^nalait  les 
nunix  qui  existaient  à  la  naissance  duchristianisme  et  les  re- 
mèdes salutaires  qoe  le  nouveau  coite  y  apporta.  Du  reste,  il 
fégiaii  ses  idées  sur  ceHes  du  gouvernement  et  son  style  sur 
celui  des  écrivains  de  son  temps?  Mais  il  avait  trop  de  calme 
pour  nous  peindre  une  des  époques  les  plus  agitées  de  l'Europe, 
VUMoiredé  Charks-ifuint;  il  n'était  point  fait  pour  comprendre 
le  choc  animé  des  passions  et  des  partis.  Quoiqull  n'ait  pas  le 
rire  sardmiique  de  Técole  voltairienne,  il  en  a  la  froideur;  et  ses 
réflexions,  d'accord  avec  le  temps  où  il  écrivait  autant  qu'en 
désaccord  ai'ec  cdui  des  événements  qu'il  raconte,  sont  dans 
le  même  genre  (  l  ).  En  traitant  un  sujetextrémement heureux,  il 
analyse,  décompose,  dessine  partie  par  partie,  sans  vigueur  syn- 
thétique pour  embrasser  l'ensemble,  comme  sans  imagination 
pour  donner  vie  aux  détails.  A  force  de  chercher  la  vérité  avec 
ostentation,  il  perd  le  sentiment  ;  et  après  l'avoir  lu  on  ne  con- 
nut pas,  ou,  ce  qui  est  pire,  on  connaît  mal  Charles-Quint , 
Léon  X  et  surtout  Luther. 

V Histoire  d'Amérique  était  une  partie  nécessaire  de  celle  de 
Charles-Qinnt;  mais  il  la  considéra  comme  un  épisode,  et,  la 
trouvant  trop  longue,  il  en  fit  un  ouvrage  à  part.  Encore  ne  lui 
parut-il  pas  qu'il  pût  faire  entrer  dans  le  cadre  académique^ 
qu'il  avait  préféré,  tout  ce  qu'elle  avait  de  saiUant  et  de  propre, 
savoir  les  traits  caractéristiques  de  la  barbarie  ou  de  la  con* 
cpiéte  :  aussi  les  relégua-t-il  dans  les  notes. 

Le  même  défaut  domine  dans  David  Hume ,  autre  Écossais , 
qui,  mal  vu  dans  sa  patrie  pour  le  scepticisme  qu'il  avait  ré* 
duitensystème ,  alla chercherenFrancedes leçons  et  desappiau- 
diaaemeats.  Il  devint  un  des  écrivains  qui  traitèrent  avec  le  plus 
de  succès  l'histoire  philosophique ,  en  sacrifiant  le  goût  même 
aux  idées  en  vogue,  la  vérité  et  l'amour  de  la  Uberté  au  désir 
de  se  faire  applaudir.  Nous  lui  avons  déjà  reproché  de  n'avoir  pas 
compris  le  développement  lent  et  laborieux  de  la  constitution  de 
son  pays,  et  de  l'avoir  regardée  comme  accomplie  et  parfaite  dès 
son  origine.  Il  se  platt  à  assigner  aux  événements  de  petites 
Causes;  il  ne  souffre  ni  ne  jouit  avec  l'humanité.  Méprisant  la 
religion ,  il  ne  comprend  pas  combien  elle  a  d'influence  sur  la 


(t)  Il  du  en  parla&t  de  Voltaire  :  «  Il  ro*iiK»qiia  MO-seulemeiit  les  ftiU 
MIT  lesquels  II  importait  que  je  m'arrêtasse,  mais  encore  les  consëqneoees 
qiiH  CallaU  en  dédoiiY. 

T.  XVII.  2* 
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société  et  sur  les  révolutions,  m  r«M>oi  q»'®»»®  pïètâU  %nx  li- 
bertés politiqaes  (i).  Il  ne  se  mél*  prtnl  au  mmiveiiieiit  de  «on 
«ays  ;  et  quatortô  volumes  de  la  copwspondwftee  de  Jiioqoes  D , 
^fisi  que  les  relations  des  ambassadeurs  français  à  Londres,  lui 
ayant  été  oflterte  à  Papis>  il  tte  les  crut  pas  dignes  tfexamen. 
Quand  on  a  si  peu  le  sentim^t  du  devoir  de  l'Ustorien  ;  on  M 
fait  que  des  généralités,  on  ne  consolide  que  des  préjugés.  Rhé- 
teur perpétuel ,  il  n'a  jamais  de  chaleur  pour  conserver  11»- 
pression  vraie  d'un  faitou  d'une  idée.  U  n'est  pasiusqu^ôtotaigue 
oti  il  n'introduise  des  tours  et  des  expressions  françaises. 

Thomas  Smollett  écrivit  d'abord  plHSieuïd  romans,  et ecm- 
tfnua  VBisMn  d'Angleterre  deHutae  sans  avoir  ses  déficits, 
mais  sans  hériter  non  plus  de  ses  qualités. 
jj^„  Gibbon  est  un  historien  d'un  ôrdJpe  infiniment  supérféuf .  Tout 
vm-xm.  jçyne  encore,  à  la  lecturfe  des  Vanûtdons  de  Bossuet,  îl  s'élaît 
fait  catholique.  Bon  père  mécontent  l'envoya  à  Lausanne,  où, 
peu  disposé  à  subir  le  martyre ,  il  se  soumît,  et  revînt  à  la  foi 
maternelle.  Élu  au  parlement  à  l'époque  dfe  l'msurteclion  amé- 
ricaine, H  ne  se  sentit  pas  ébranlé  par  ces  débats  bh  s'agîUH  la 
cuuse  de  l'humattîté;  et,  sans  jamais  prononcer  un  mot,  îl  vote 
avec  le  ministère,  «  silencieux  sur  son  banc,  sain  et  sauf,  mais 
sans  gloire,  »  et  ne  considérant  ces  discussions  que  comme  «des 
distractions  d'affaire  interposées  aux  études  (2).  » 

Ainsi ,  idolâtre  qu'il  est  de  la  force  et  de  l'autorité,  Rome 
l'inspire  comme  elle  avait  inspii-é  Polybe  et  Villani  ;  mais  fl  ne 
voit  que  Rome  païenne  ;  et ,  <*  le  1 6  octobre  i  TU* ,  rêvait  qa'il 
était  assis  sur  les  ruines  duCapitole,  à  l'hetone  dû  les  frmcis- 
oains  déchaux  chantaient  vêpres  dans  te  temple  de  Sxipii^,  ta 
pensée  de  décrire  la  décadence  ^t  la  chute  de  cette  iAfé  «mgit 
tout  à  coup  dans  son  esprit.  f> 

Voilà  son  inspiration  et  aussi  son  défaut.  Rim  île  lui  parait 
grand  que  Rome,  et  même  ^ue  la  Rome  impériale^  I^  chris- 
tianisme, qui  bouleversait  celte  admifid>le  organisation ,  est 
une  rébellion;  les  martyrs,  qui  devaient  en  révéler  le  des- 
potisme sanguinaire,  un  mensonge;  les  Pères,  qui  prêchent 
une  morale  et  des  dogmes  différents,  sont  des  fous;  les  Ger- 

(I)  «  Hume  avait  tant  de  haioe  poar  la  religion  qu'il  liait  la  Ittierté  pour 
avoir  été  l'alliée  de  la  religioD,  et  soQlint  la  cause  de  la  tyrannie  avec  toute 
rhabileié  d'un  avocat ,  an  affectant  llmpaitiiHlé  d'un  jn^e.  i»  ITàc-AvUT  m 
MiUon. 

U)  Lettret. 
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màifid^  qui  osent ,  âVec  leur  sauimge  Kberté^  m  ruer  sur  cette 
t^famile  MViifrte^  oit  lA  nation  ii'avatt  qu'à  se  eonunettre  corpA 
et  âme  «ux  ordres  impériaux  et  à  Tédit  du  {yrAleor,  les  Oensaim 
s(mt  des  barbafès.  En  conséquence^  il  ne  ftit  aucun  cas  de  tout 
ce  qoî  est  niodeme,  du  parlement  de  sa  patrie  oomme  des  ca- 
pucins de  Ron^^  de  saint  Athanase  comAe  de  Scanderfaeg, 
des  ariens  comme  des  concitoyens  de  Washington.  8a  critique 
Mvoleet  railleuse necroît  ni  à  la  générosité  ni  à  la  liberté;  il  est 
toajomrs  du  côté  de  celui  qui  fait  souffrir.  Il  ne  déploie  la  ^ 
fhstueuse  élégance  de  son  style  que  pour  décrire  les  triomphes  * 
de  la  force  brutale. 

Bien  supérieur  en  savoir  aux  encyclopédistes ,  il  se  fait  leur 
dîscÂpIe  y  lui  qui  pouvait  s'ériger  en  maître  et  en  censeur;  et 
il  immola  son  propre  génie  sur  l'autel  de  la  raillerie  et  de  Tin- 
cféduUté.  Si  l'on  considère  l'immense  érudition  de  cet  auteur^ 
ràrt  avec  lequel  il  puise  aux  sources  les  plus  diverses  y  sa  pa-> 
tiaice  à  compulser  des  volumesqui  lasseraient  des  bénédictins, 
et  si  on  compare  tout  ce  travail  au  résultat  misérable  qu'il  a 
obtenu  y  on  ne  trouvera  point  d'argument  plus  puissant  pour 
prouver  combien  la  maûère  est  stérile  lorsc^i'elle  est  privée 
de  Tesprit  et  de  Tenthousiame  (i).  Ses  Mémoires  montrent 


(1)  Nous  trouvons  {Memoirs  ûf  the  Itfe  qf  sir  5.  Komilly  ((841)  une 
lettre  de  Mirabeau  du  15  mars  1785,  où  il  juge  ainsi  Gibbon  : 

«  i^  la  réiégante  BMi>ii«d«ll.  Gtbbon,  et^ela  me  sofllt.  M  dis  aon 
M§mmte^^WÊOtL  pas aoa  iHwaèfe Idsloire,  el  voici powiiMoi.  Jatoais,  à  rnoi^ 
ana,  la  irfiilosophie  a*a  mieiii  rassemblé  k»  lumières  <|ue  l'éruditi^  peut  don- 
ner sur  les  temps  anciens,  et  ne  les  a  disposées  dans  un  ordre  plus  heureux 
et  plus  facne.  Mais,  soit  que  M.  Gibbon  dt  été  séduit,  on  qu*ft  ait  voulu  te 
p«iifltr«,  pur  la  grandeurde  remplie romahi,  |»ar  le  Dombra  de  sesMgloiis* 
pÊtt  h  «sffiflCMwe  de  •«  cèsmiai  <fC  ^e  ess  cités»  il  t  tnwé  ma  ta>ka«  ^ikf> 
aernenl  faux  de  la  félicité  de  cet  empire,  qui  écrasait  le  monde  et  ne  le  rendait 
pas  heareux.  Ce  tableau  même,  il  Ta  pris  dans  Gravina,  au  livre. (fe  /m* 
perfo  nmoMO.  GraTina  mérite  de  l'iadnlgeiiee,  pirse  qui I  était  excusé  par 
me  de  ces  grandes  idées  dont  le  «éttie  s«itoot  est  si  lacUement  la  dope. 
Comne  Lefbnitf ,  fl  était  Mo«pé  dv  praiet  d^  empire  mriversel,  fonné 
de  la  réattien  de  tous  les  peuples  de  rsarope  sous  les  nèiMs  Ms  et  la  méoiie 
pvissaDce,  et  II  dierchait  un  exemple  de  celte  moMroliie  wiTemeMe  dans  ee 
l|a*aTatt  été  l'empire  romain  depuis  Augosle.  M.  Gibbon  peut  mus  dire  quil 
a  eo  la  même  idée;  mais  encore  lui  répondrai^  qa'a écri?a1t  me  bistoire,  et 
qn'll  ne  fiisait  pas  un  système.  D'aifleors  cHa  n'expliqverait  point,  et  surtmt 
n^caserah  pas  l'esprtt  général  de  sm  witnge,  «h  ae  nortveit  à  cbaqw 
iMlafll  raflMwr  et  restime  des  richesses,  le  goètdss  tdiaplés,  rigmranoa^les 
▼raies  passkms  de  rhomme,  llneréd^lité  aartont  pmr  les  vertos  rëpiibli- 
caiiies.  En  parcourant  Thistoiré  du  Bas-Empire  de  M.  Gibbon,  faiifais  aisé- 

28* 
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parfois  qu^Q  aurait  été  capable  d'èathousiasme  8'U  n'eût  étére- 
teott  par  la  mode  ou  la  peur  qu^il  avait  des  phflofiophes^  ces 
trompettes  de  la  renommée.  On  y  lit  :  «  A  Lausanne,  k  nuit  du 
«  27  juin  1787,  entre  onze  heures  et  minuit,  j'ai  fini  la  denii^ 
«  page  de  mon  travail  dans  un  pavillon  de  mon  jardin*  Après 
«  avoir  déposé  la  plume ,  je  parcourus  deux  ou  trds  fois  une 
«r  allée  couverte  d'acacias,  d'oùron  domine  les  champs,  le 
«  lac  y  les^montagnes;  l'air  était  doux,  le  ciel  serein  y  le  disque 
^  «  argenté  de  la  lune  se  reflétait  dans  les  eaux ,  la  nature  m- 
*  a  tière  se  taisait.  Je  ne  dissimulerai  pas  une  première  émotion 
a  de  joie  dans  un  moment  qui  me  rendait  ma  liberté^  et  de- 
d  vait  peut-être  établir  ma  réputation;  mais  mon  orgueil  fut 
«  bient(5t  rabaissé ,  et  une  humble  mélancolie  s'empara  de  mon 
«r  cœur  en  songeant  que  je  prenais  congé  de  l'ancien  et  cher 
«  compagnon  de  ma  vie ,  et  que ,  quelle  que  dût  être  la  durée 
«  de  mon  ouvrage ,  les  jours  de  Thistorien  seront  désonnais 
a  bien  courts  et  bien  précaires.  x> 

On  vit  paraître  à  cette  époque  un  autre  ouvrage  historique  de 
longue  haleine,  Y  Histoire  universelle  par  une  société  de  gens  de 
lettres^  en  vingt-six  volmnes  in-folio.  Psalmanazar,  Sale, 
Swinton  Bower  en  furent  les  principaux  auteurs;  ils  étaient 
animés  d'intentions  loyales,  et  firent  souvent  preuve  d'une  éru- 
dition solide  ;  cette  œuvre  collective  n'offre  pofnt  un  mérite 
égal  dans  toutes  ses  parties.  Prolixe  dans  certains  endroits,  stérile 
dans  d'autres»  elle  présente  des  vues  diverses ,  des  répétitions 
de  faits,  des  assertions  contradictoires.  Les  noms  des  artistes  et 
des  hommes  de  lettres  sont  relégués  dans  quelques  notes  suc- 
cinctes, comme  si  on  n'avait  eu  pour  tâche  que  de  rapporter  les 
événements  extérieurs.  L'ouvrage  n  est  même  pas  une  histoire 
universelle ,  mais  un  ensemble  d'histoires  particulières.  Les  au- 


ment  deTîné  que,  si  rautear'se  rnootrait  jamais  dans  les  afbires  publiques  de 
la  Grande-Bretagne,  on  le  Terrait  prêtant  sa  plnme  aux  miDntrea  et  eon* 
Inttant  les  droits  des  Américains  à  l*indépendanee  ;  j'aurais  aussi  deviné  k 
eonversation  d'an]oard'  Irai ,  TélOfie  do  Inxe  et  de  l'aatorité  eompaeie^  etc. 
Aussi  je  n*ai  jamais  pu  lire  son  livre  sans  m'étonner  qu'il  Ittt  écrit  en  anglais. 
A  chaqae  instant,  à  peu  près  comme  Marcel,  j'étais  tenté  de  m'adrcsser  à 
M.  Gibbon,  et  de  loi  dire  :  Vous ,  un  Anglais I  N<m^  vous  ne  VêUs  point. 
Cette  admiration  pour  un  empire  de  plus  de  deux  cent  millions  if  Ami- 
mes^  oH  il  n'y  a  pas  un  seul  homme  qui  ait  le  droit  de  se  dire  libre; 
cette  philosophie  efféwAnée  qui  donne  plus  d*éloges  au  lusse  et  aux 
plaislTê  qu'aux  vertus;  ce  ttple  toujours  élégûnl  et  jamais  énergique 
annoncent  tout  au  plus  Veselave  d^un  électeur  de  Banoore.  » 
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tèorsÀeprhèfedt  ««si  de  Tavantage  unique  ei  imsiense  des  hisr* 
tovesuniTarseUes^quiestd'embrasseràlafoîslesévéDementsdes 
pays  divers.  Mais  c'était  une  entreprise  sans  exemple  qui  trouva 
OQ  gnuKl  nombre  de  souscripteurs ,  et  le  livre  fut  traduit  dans 
Umtes  les  langues  littéraires;  il  lui  manqua  l'avantage  de  ces 
contradictions  vives  et  insistantes  dont  Fauteur  peut  se  plaindre^ 
tuais  qui  c<mtribuent  à  le  tenir  constaounent  en  éveil.  Des 
b<Mnmes  de  mérite  firent  dans  la  traduction  allemande  des  cor- 
rections et  des  additions  qui,  indépendamment  du  reste,  four- 
nirait occasion  à  des  recherches  et  à  des  discussions  hisUv- 
riques.  Mais,  en  résumé,  ce  très-long  travail  ne  fit  avancer  d^un 
pas  ni  l'art  ni  les  connaissances  historiques,  sauf  ce  qui  touche 
aux  événements  contemporains. 

La  Uttérature  la  plus  sérieuse  de  ^Angleterre  se  trouvait 
dans  le  parlement.  Là  se  déployait  cette  éloquence  d'action  tout 
inatantanée  qui,  s'inspirant  des  passions  contemporaines,  parais- 
sait supérieure  à  tout  ce  qui  avait  précédé.  Voltaire  disait  : 
Jt  ne  sQi$  si  Um  harangues  méditées  que  Von  prononçait  jadis 
dans  Athènes  et  dam  Rome  Remportent  sur  les  discours  impro- 
visés du  chevalier  Windham,  de  lord  Carteret,  de  Pulteney^  de 
Shéridan,  Cette  éloquence  est  toutefois  sans  prestige  pour  des 
auditeurs  d'un  autre  temps^  attendu  qu'elle  avait  plutôt  en  vue 
Feffet  utile  et  inunédiat  que  Tart  et  la  gloire  à  vooir,  la  parde 
n'étant  qu'un  moyen  secondaire  de  puissance  au  milieu  de  ces 
tempêtes.  En  outre,  elle  se  restreint  souvent^  par  la  nature 
même  de  la  cmstitution  y  à  des  formules,  à  un  appel  continuel 
aux  précédents,  auxquels  eUe  se  rattache  même  au  milieu  des  ré- 
volutions,  faisant  toujours  la  comparaison  du  présent  avec  le 
pas8é,au  moment  même  où  il  était  battu  en  brèche.  L'utilité  est 
son  but  unique,  et  non  le  désir  de  briller  ;  elle  vit  de  génie,  et 
nondegoftt  etd^élégance;  on  n^  trouve  point  de  vastes  théories, 
peu  d'idées  gtoéraks,  mais  une  application  continuelle  et  une 
simplicité  pleine  d'énergie. 

Si,  au  comm^cement  du  siècle,  les  armes  des  orateurs  s'é- 
moussèrent  contre  .l'immobilité  de  Walpole,qui  possédait 
oKMns  l'art  de  la  parole  que  la  tactique  parlementaire,  bientât 
on  vit  apparaître  Pitt,  Fox  et  Burke.  Ërskine  fut  le  premier 
avocat  qui  ait  apporté  dans  la  plaidoirie  le  goût  littéraire  et  une 
élocution  brillante;  puis,  dans  un  temps  où  la  liberté  de  la 
presse  était  encore  peu  étendue,  la  tribune  anglaise  contribua 
à  mettre  en  circulation  en  Europe  une  foule  d'idées  politiques* 
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il  lie  faut  donc  pas  &'ëfaimier  qa'il  an  soit  résulté  ime  aorte  iTh 
dcriâtm  pour  la  ooofititutioo  britttouEikiiie. 

Nous  avoDaditcoomieais'étaientétebUas  les  kùseoADgleteriie 
el  par  quels  motifs  le  peuple  y  tanaîtopmifttréiiieniàsaiialioii«p 
IHé,  au  point  de  repousaar  toute  ionovation  qui  l'eât  r^>proelié 
des  autres  peuples.  Or^  taadis  que  le  droit  britamûque  dietaii 
les  décisions  des  tribunaux ,  on  étudiait  dans  les  écoles  le  droii 
eanonique  et  le  droit  romain ,  qui  n'avaîmt  cependant  aucune 
application  sociale*  Le  dernier  faisait  partie  de  Féducation  bw 
téraire ,  le  premier  était  abandonné  aux  gens  d'affaires  :  dia» 
tinction  nuisible^  surtout  dans  un  pays  oii  la  constitution  appdk 
tant  de  citoyens  à  participar  à  la  législation  et  auxaffiurea  p«r 
bliques. 
BbkstoDe.  C'est  à  quoi  voulut  remédier  Blakstoœ.  Après  sept  années 
'*^'^  d'études  opiniâtres  pour  débrooilier  le  chaos  des  IcHsdeaa 
patrie,  il  ouvrit  un  cours  de  droit  à  Oxford  (1769);  et  la  jeu- 
nesse^  à  qui  il  ouvrait  un  horizon  tout  à  fUt  nouveau,  FaocueillH 
avec  enthousiasoie  (i).  Bientôt  chacun  reeonnut  l'utilité  d'une 
chaire  de  droit  national  ;  et  Blakstone,  qui  y  foi  appdé,  publia 
ses  leçons  sous  le  titre  de  Commentaires  sur  les  lois  anglaises. 
Les  halHtants  de  la  Grande-Bretagne  iqiprirent  à  sa  oonnattre 
eux-mêmes  ;  l'admiration  que  l'on  éprouvait  d^à  pour  la  eOMk 
titution  anglaise  s'accrut  chez  les  étrangers ,  et  l'on  cassa  d'y 
voir  seulement  une  affaira  de  pratique  et  de  coutumes. 

Blackstone  n'examine  pas  les  améliorations  possibles;  il  ac- 
cepte oequiest^  montre  las  rapports  dvils  et  politiques  tda  qu'ils 
existent^  en  indique  iesorigines  et  les  commente,  mais  sans  pié^ 
tendre  les  altérer.  Son  livre  est  donc  un  monument  d'érudition, 
un  manud  précieux,  mais  non  pas  un  essai  de  phMoaophia  lé- 
gale. C'est  ce  qu'il  déclare  ouvertement  dès  le  principe  :  a  On 
«  a  disputé  longuement,  dît-il^  et  sans Donchision  sur  l'on* 
a  gine  desdiflirentes  fermes  de  gouveinements  ;  mais  tel  n'est 
a  pas  mon  but  :  de  quelque  manière  qu'ils  aient  commencé, 
«  qiud  que  soit  le  droit  en  veitu  duquel  Us  existent,  il  y  a  et  il 
«  doit  y  avoir  dans  tous  une  autorité  suprême,  incontestée, 
a  absolue,  dans  laquelle  résident  les  droits  de  la  souveraineté, 
«  placée  dans  les  mains  de  ceux  en  qui  il  est  plus  présumaUe 


(I)  U  (aat  lire  son  Disetmn  d*ouveriùre  pour  voir  combieD  de  titres  il 
ioToque  et  combien  d'excases  il  bit  valoir  pour  jastifier  son  entieprifei 
et  montrer  ta  nécesstté  d'Aodler  les  Ms  de  sa  patrie. 
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«  mf^émm^  c'esi-i^dire  U  sagesse,  la  iiiûdératioD>  le  pou* 
m  voir.  » 

Qu'il  est  UÀa  de  ces  idées  françaises  au  nom  desquelles  on 
ppoVwdnit  toul  remettre  eu  doute ,  tout  régler^  non  pas  d'apràs 
le  fiai,  mais  en  vertu  d^abstraotioDs  philosophiques  ! 


CHAPITRE  XXI. 

L'^HPIBE.  —   MiBm-THéftÈSE  ET  JOSEPH  11. 

Mari^Théfàte  oonterva  «ur  le  trtee^  an  milieu  des  tristes 
exemples  du  temps^  sa  dignité  de  femme.  £Ue  sentait  à  \». 
baaA  degvé  son  rang  d'impératrice;  et  si  Frédéric  II  se  moqua 
de  sa  dévotion,  sas  peuples  A^an  parlaient  qu'ftvee  une  vénà^ 
Mrtîûn  dont  la  postérité  se  souvient  toujoura.  Elle  ne  retourna 
jaows  en  Lombardie,  dans  les  quarante  années  de  son  règne. 
Si  elle  traita  la  Hongrie ^  à  qui  elle  devait  tout,  comme  une 
ocmquAtQ,  au  lieu  de  seconder  ses  pf«tgrèe ,  il  faut  en  accuse.^ 
pliilM  la  Qooslitution  que  des  intentions  malveillantes,  de  sa 
part.  Si  elle  ne  favorisa  pas  la  littérature  nationale,  elle  combla 
Ifétattase  de  bi^sfaits  ;  et,  en  ménageant  les  pays  qui  lui  étaient 
assujetlia,  elle  en  tira  jdus  qne  n'en  avait  tiré  son  père.EUe  eut 
ow  boue  armée.  Canna  une  école  dVtillerie,  et  institua  un 
enUége  militaire  qai  reçut  son  nom ,  ainsi  qu'un  autre  à  la  nou* 
vatteViflOBe. 

L'Autriche  avait  des  finances  en  désordre  et  une  qumitité 
énorme  de  papier-rmonnaîe.  Rn  1  Yoa  avait  été  créée  la  banque 
de  Vienne ,  ipii  fut  «ne  sourae  d'ab«a)  et,  bien  qu'elle  fournU 
dea  imfaiides  au  trésor^  die  ne  pouvait  suffire  aux  dépenses  da 
guerres  opinifttres  (i).  Marie-*Tbévèaa  s'efforça  d'^porter 
qwlqoe  remède  à  cet  état  de  ehesea.  Elle  raviva  les  manufac- 
tuMS,  étaUit  des  écoles  de  fihiture,  parce  que  la  laine  et  le 
coton  étaient  tirés  du  dehors;  appela  des  ouvriers  de  France j 
de  Hollande ,  de  Saxe  et  de  Suisse;  mit  des  entraves,  confor* 


(1)  Fb.  NicoLAt  {Reisen  durch  DeuUchland,  1781)  donne  la  meilleure 
statlill<|iis  éè  la  mwÊitUki  tuliieUane  et  VïéUa^f  de  la  tenque  de  Vienne. 
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mémeiit  aux  idées  en  vogue,  à  l'exportgtkm  des  nuiièfeft  pre- 
mières; établit  un  conseil  auUque  de  comoieroe ,  floamis  inn 
médiatement  au  gouvernement,  avec  une  caitte  ridieaieHt 
garnie ,  capaMe  d'avancer  de  dix  à  crat  nyUe  florins  à  ceux  qui 
voulaient  faire  des  spéculations  :  quioie  coneeUiers  parlioaliers 
relevaient  de  ce  conseil,  chacun  avec  une  caisse.  Uoe sociélé 
d'agriculture  qui  dut  distribuer  des  prix  fut  mstituée  ainsi 
qu'une  école  de  commerce, à  Vienne,  et  une  ante  pour  la 
gravure  sur  cuivre  et  sur  pierres  dures  ;  à  Flnme ,  une  société 
pour  le  raffinage  des  sucres ,  une  en  Bohème  pour  les  toiles, 
une  pour  trafiquer  avec  l'Egypte.  La  Croatie,  la  Dalmatie^  llslrie, 
le  Tyrd  devaient  des  vers  à  soie,  indépendanunent  de  l'Italie; 
et  rmtroduction  des  moutons  de  Barbarie  et  d' Anatolie  contribua 
à  l'amélioratii»  des  troupeaux.  Ces  différentes  mesures  valurent 
des  éloges  à  Marie-Thérèse,  bien  que  toutes  n'neot  pas  duré  au- 
tant que  son  règne. 

Son  époux  et  son  fils^  l'un  d'un  caractère  toutatteaund, 
Vautre  qui  se  piquait  de  philosophie ,  avaient  pris  en  avenion 
l'étiquette  espagnole,  ce  qui  la  détermina  à  la  supprimer.  ESe 
étut  pourtant  jalouse  de  tout  ce  qui  augmentait  le  lustre  de  sa 
maison.  Elle  dmna  le  titre  d'altesse  royale  aux  archidacheases, 
et  fit  rraouveler  pour  eUe  cdui  de  majesté  apostolique;  eHe 
fonda  l'ordre  militaire  qui  porte  son  nom,  et  remit  en  honneur 
celui  de  Saint-Étienne  de  Hongrie. 

Ne  pouvant  se  résigner  à  considérer  comme  ne  lui  i^ppar- 
tenant  plus  les  provinces  qu'elle  avttit  cédées  régnUèreoMat,  et 
avide  de  réparer  ses  pertes,  Marie-Thérèse  s'appliqua  oow- 
tamment  à  comUer  les  pertes  qu'elle  «vait  faites  au  moyw 
de  nouvefies  acquisitions,  indép^idamm^t  du  Ittubesn  consi* 
dérable  de  la  Pologne,  dont  eHe  s'empara  contre  le  ori  de  sa 
conscience,  dit-on;  eOe  conclut  avec  le  duc  de  Modène  une 
convention  en  vertu  de  Iwpielle  ce  duché  entra  phis  taid  dans 
la  maison  d'Autriche.  Elle  enleva  aussi  à  la  Porte  la  Bttkavrioe, 
entre  la  Transylvanie  et  la  Gallîde. 

Elle  voulait  ^t^idre  eUenoiiéme  ses  ministres ,  les  chaigés 
d'affaires  étrangers  et  les  hommes  distingués  par  leur  savoir. 
Mais ,  outre  qu'elle  avait  peu  d'instruction ,  elle  avait  de  la  dif- 
ficulté à  comprendre,  et  il  en  résultait  de  la  confusion,  de  l'in- 
certitude dans  ses  projets. 

Le  prince  de  Kaunitz,  ce  seigneur  .morave  «  qui  unissait  à 
la  légèreté  d'un  Français  la  pénétration  d'un  Italien  et  la  pro- 
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*  d'oB  Aiiteieliien  (1);  »  dirigea  ses  conseils  peûdant  qua- 
I  am.  Afifedant  l'indoieiice  et  la  mollesse,  fl  savait  mieux 
qoe  penoime  les  resaoïirces  de  chaque  État  ;  son  esprit  ambras- 
aaîidenttteacoiiibniaisons;  mais,  au  rebours  de  la  plupart  des 
hmamn,  il  cherchait  toujours  à  mettre  en  scène  un  autre 
qoe  loi,  sauf  à  le  diriger.  Probe  et  discret,  il  cachait  sous  un 
air  de  firandiise  extraordinaire  une  proTcnde  disnmulation. 
SoQ  but  suprtme  était  Pagrandissement  de  la  maison  d'Au- 
triche; et  kôrsqu'il  vit  le  mcmicnt  propice  }l  n'hésita  pas  à  ré- 
pudier «ne  politique  sécidaire  et  à  s'unir  à  la  France.  Nous  avons 
ni  qnds  en  finent  les  résultats. 

Marie-Thérèse  écarta  toujours  son  mari  du  gouvernement;  et> 
qottqu'a  détestât  la  France,  il  ne  putempècher  l'alliance  funeste 
de  FAutriche  avec  cette  puissance.  L'impémtrice  et  mes  en/mit, 
émminûy  êoiU  eeudc  fui  '.eompotefU  te  mr;  m4>ije  ne  èe  suis 
q^un  pÊrHûulier.  Il  s'en  dédommagea  en  se  livrant  au  com- 
BMMee ,  ob  H  fit  fructifier  les  capitaux  qu'il  tirait  de  la  Tescime. 
Il  prétait  del'tfgent  au  gouvernement;  il  soumissionnait  les 
fiNinritores  militaires,  la  ferme  des  douanes  de  Saxe,  et  jus- 
qu'aux foiRTages  de  l'armée  prussienne  en  guerre  avec  l'impé- 
ratrioe  (f  )•  n  dépensa  beaucoup  à  redierch»  les  secrets  de  la 
oatnre^  à  essayer  de  faire  de  l'or  et  de.  fondre  enararibie  de 
petits  <Bamaiit8  pour  en  former  un  gros.  Du  reste,  gai,  bienfid- 
sant,  il  resta  étranger  à  l'ambition,  et  mourut  le  l&  août  iTes. 
Marie-Thérèse  eut  de  lui  seise  enduits,  dont  neuf  survécurent. 
1Iiie.de  sesflUes  se  fitreiigieuse;  Marie-Christine  épousa  le  der- 
nier fik.d'Auguate  III,  roi  de  Pologne,  et  le  ciseau  de  Ganora 
Fa  ieunortaKsée.  Amélie  fot  unie  au  duc  de  Parme,  Garoimeau 
reîèes  Deux-8ioiles.  Marie- Antoinette  étrit  réservée  à  un  destin 
phiB  briUmii,  bientôt  sijdri  d'une  terrible  catastrophe. 

Le  second  de  ses  fils  eut  la  Toscane;  le  troisième  épousa 
Béniriee*,  héritière  de  Modène,  et  reçut  le  gouvemeroent  du 
Myanaia;  Maximfiien  obtint  des  titres  et  Févédié  de  Munster. 

Josq^  Uy  Falné,  qui  fut  élu  empereur,  donnait  degnoides      tiw. 
eqpérances  :  il  était  jeune,  plein  d'instruction  et  d'hnac^nation, 
montrait  ..pour  la  guerre  plus  de  go6t  qu'on  n'en  a  d'ordinaire 
en  Aolriche  ;  il  arait  véexi  dans  le*  monde  y  répendant  des  iMen» 
firits.  Marieh11iâ!èse  Faimait  peu,  le  jugeant  grossier  el  dur  de 


(I)  OOB. 

(1)  CBavnsés  Fatotee  H. 


Digitized  by  VjOOQIC 


441  offwwlipii  APMin. 

Of/m  (!)•  P«nd«itl»  teii»pft(fu%  légaèifwtBMiiiiUî^itft  ftMnt 
pau  d'aocofil  7  el|i^  4éwmt  oonscirver  p«p  1a  piix  oft  qu'tfle 
avait  aaiwa,  ^%  lui  aapivaat  à  raooroUra  pav  la  piaiTC. 

U  avait  étadié  la  dipûit  public  plua  que  laa  prînoea  a'ea  oai 
l'habitude.  U  contracta  daosla  lecture  àm  éqoiioiiîstea,  dois 
eu  granda  faveur,  dans  la  oûnvaravUoa  <)ei  hominea  ûistsiùta^ii 
dans  aes  voyagea  oetta  fpaok^de  xétomm  <pû  ae  prodaisaît  aa 
tout.  Uaotataolesfiu'xai^pc^âapiteeiia^fli^qwraoe^ 
d'autant  qua  toutes  laa  auppliquas^  toptaa  lea  deléaBcea  a'a? 
dveasaient,  conune  il  arrive  toujoura,  à  Fliéi*ttier  du  titee. 

Devenu  maître  à  Tàge  de  quaraale  ans,  jl  voulut  se  liAtar 
pour  regagner  le  tewpi^  perdu  ;  et  comme  il  ne  pouvait  informer 
tout  l'çmpire,  il  &a  mit  à  l'œuvre  dana  sea  pvoviaeea  béiédi- 
taiireai  où  il  aa  proposait  d'ûitroduire  tout  d'un  ooup  ofltte  imité 
ot  cette  cantraliaatioo  qu'il  voyait  an  Franae,  m  dépit  des  pnvif 
légas  at  du  féline  pyovincialf 

Gn  €ffei,  il  y  avait  dans  oat  liéritage  dont  Paequîsilion  aratt 
été  si^  longue  autant  de  nationa  que  deprovineea  avec  des  lan^ 
gues^  des  babitodea»  des  civîUartiooB  difitoentes  :  id  la  iéoéa- 
lité  était  an  plaine  vigueur;  là  elle  se  trouvait  modérée  par  daa 
lois  et  par  daa  eoutumaa;  il  y  amt  presque  partout  des  états, 
oompoiés  de  deux  ordres  privilégiés  et  de  quelques  députés 
des  villes  royales»  qui  partafeaient  avec  le  roi  le  droit  d'asseonr 
d^ taxas; les bouifaois  étaient  sans  leprésantation  ;  dansées- 
taina  baux  las  paysans  n'étaient  paa  af&wDMdiis  du-smrvage. 

Joseph  «Avait  un  vasta  syatème  d'unité  admiidstNitive^  où 
tous  partia^miant  auK  ohitt<ge8  et  aui  avantagea  de  k  sociélé. 
tteQOMMnoadûttcparabiriirlaféodaltté.ledNntd'ahiasse,  lasser, 
vitudas  persûonalles»  las  chassas  véswvéas,  las  eorvéas,  tes  étals 
provinciaui,  toute  eapèea  de dépendanea  autre  que  eeUa  du  souf 
varaîn»  qui^  oonime  pèra^ devait  pouvoir  tout  ea  qu'il  voulait. 
Semettaoi  aossitât  à  l'ouivra,  il  fcsvnadas  gouvttMaianta  diméa 
en  oardas»  cbaoun  avae  un  capitaine  pour  valilar  à  l'exéention 
de  la  kû  et  pour  prot^er  laa  boiugeois  o(mfcra  les  Ihudatures. 
Dans  chaque  «ouvememant  il  institua  m  tribunal  avoe  dem 
chambras^  una  pour  las  noUes ,  une  pour  les  bouifems^  en 
rés^vant  las  qipeta  à  una  eow  surprâme,  et  la  dédskm  an 
demiarrsssort  àlaoourde  Viamie.  Undiraeteur  date  poHee 

(i)  Sekm  Coie,  elle  disait  à  on  artiete  célèbre  :  retueiçne  àmMkJUs  à 
tUmerlesarUf  powquHU  U  «M^rsnifMiil,  H «  Jt ««ht  Av*. 


Digitized  by  VjOOQIC 


■i  Al  gouranenr  9  et  mit  aeide  eonAïAiitioa  devait  rem^ 
ftàOÊf  les  impMi  paiiMs. 

G'«rt  ainsi  qu'il  applii|aait  laa  généralités  abstraites,  dont  on 
fiMsii  alorB  grand  bruit  et  qqi  tendaient  à  un  but  sans  tenir 
«mple  des  moyens.  Les  provinoes  pouMèvent  les  hauts  cris  en 
ae  voyant  dépouillées  de  privilèges  protecteurs  et  anciens.  Les 
«MTvées  éttteat  des  droits  réels;  les  dîmes  une  echpropriéêé^  de 
ieUe  aorte  cpie  leur  aupprsMon.  soudaine  était  une  atteinte  k 
des  possessions  reoMinues.  L'inspAt  unicpie  se  trouvamoinsavan- 
tagem  au  peuple  qu'il  ne  le  paraissait  en  théorie;  car  dans 
oerlaias  pays  il  s^éleva  jusqu'à  soixante  pour  emi  du  revenu* 

Joseph  ayant  donné  plus  de  latitude  à  la  presse,  il  n'en  ré« 
aoKa  pas  un  seul  ouvrage  de  littérature  ou  de  politique  fitt 
pour  durer,  maïs  un  dMuge  de  pamphlet»  sur  le  gouvernement, 
attendu  que  tout  le  monde  voidttt  se  mêler  de  donner  des  avis. 
L'empereur  écoutait  tous  ces  docteurs,  et  multipliait  inoonsH 
dérément  les  innovations;  mais,  avec  des  intentions  droites  et 
une  grande  supéskHrité  sur  sa  nation,  il  la  laissa  en  arrière  des 
antres.  D'abord  la  plnlosophie  ne  fit  pas  oublier  à  Jcmjph  les 
habitudes  despotiques.  Une  fois  convaincu  de21a  bonté  d'une 
chose,  il  ne  se  préoooupa  ni  des  races,  ni  des  coutumes,  ni  des 
senthnents,  ni  des  droits  des  étrangers.  Quiconque  résistait  était 
un  coquin.  Jaloux  de  suivre  la  mode,  il  se  mêlait  des  choses  les 
phi5  frivoles,  des  vêtements,  des  cloches;  il  prétendait  changer 
en  quelques  années  ce  que  le  génie  des  peuples  ne  produit  que 
daml'espaoedes  siècles;  et  comme  s'il  eût  eu  le  pressentiment 
que  ses  jours  dureraient  peu,  il  publia  dans  les  trois  premières 
années  de  son  règne  trois  cent  soixante-six  ordonnances  gé- 
nérales pour  tous  les  états ,  indépendamment  des  édits  parti- 
culiers, et  tous  également  destinés  à  périr. 

fliotroduisit  dans  Tarmée,  d'après  les  conseils  de  Lascy, 
cette  économie  et  cet  ordre  qui  sont  restés  le  caractère  des 
troupes  aotriehiemies.  Mais,  non  content  de  ces  améliorations, 
il  vonlat  tout  refaire,  porter  partout  la  main;  il  se  proposait 
même  d'obliger  tous  ses  sujets  à  parler  le  mémo  langage.  En 
un  mot,  il  considérait  les  hommes  comme  une  argile  faite  pour 
èlre  façonnée  au  gré  de  l'ouvrier,  et  prenait  au  sérieux  les 
théories  débitées  par  les  philosophes;  il  entendait  les  mettre  en 
pratique. 

Son  code  civil  et  son  code  criminel  (l  786-1 7B7  ),  rédigés  à 
la  hâte ,  réclamèrent  promptement  dos  interprétations  et  dss 
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ditt^ements.  L^nitorHé  UsîAAive  et  rafetttif e  y  «M  attraméB 
ifidivisément  à  Tempefeur.  Tous  sont  atmiiiis  aux  lois^  etaptes 
à  hériter  tant  aux  meoUes  qu'uix  ionMibies.  Le  mariage  est 
an  contrat  civil;  le  divorce  est  pemiis,  et  les  eofimts  naftnrds 
liéritent  de  leurs  parents  restés  oWbalaires.  Le  droit  d'aloesse 
est  aboli;  le  père  n'a  pas  Fusafeuit  des  biens  de  son  fils,  il  est 
seulement  son  tuteur  :  de  cette  manière  Fespritsootal  était  sub- 
stitué à  l'esprit  de  famille.  Les  crimes  sont  classés  seton  <prïls 
Uess^ot  l'Ëtat ,  la  société  ou  Findividu.  Joseph  abolit  la  peine 
de  mort,  mais  non  pour  les  crimes  d'État;  et  il  considère 
comme  tels  une  série  d'actes  qui  ne  sont  pas  même  exoq[>tioo- 
nels.  n  prodigue  la  bastonnade  et  ht  marque  sur  le  visage;  il 
eCNoserveen  même  temps  les  horribles  cachots  où  la  respiration 
est  interceptée  sous  des  grilles  massives  et  où  l'eau  et  le  pain  sitf- 
fisent  à  peine  à  la  vie  du  prisonnier.  U  ordonne  que  les  peines 
ne  portent  pas  de  préjudice  à  la  femme,  aux  eo&nts,  aux  pa^ 
rents  du  condamné;  mais  il  confisque  les  biens  du  eriminal 
d'État,  sans  ^;ard  pour  ses  héritiers.  Il  envoie  les  blasphéma- 
teprs  aux  petites  maiscNis;  mais  il  ajoute  la  bastonnade  aux  tra- 
vaux forcés  pour  les  pertart>ateurs  du  culte,  les  hommes  scan* 
daleux,  les  débauchés, lescondamnés  en  rupture  de  ban  (i).  U 
eréa  les  crimes  pcditiques,  qui  furent  punis  par  le  chef  du  ccHiaeil 
du  gouvernement.  Le  rapporteur  de  ces  procès  devait  rester  in- 
connu, et  le  juge,  pouvait  à  son  gré  soumettre  le  coupable  aux 
jeûnes  et  lui  infliger  la  baatœmade,  pourvu  qu'il  n'excédât  pas 
cent  coups  par  fois.  Ge  prince,  qui  avait  tant  voyagé,  défendit 
ée  voyager  avant  vingt-trois  ans,  et  décréta  une  kuce  dê$  ^ 

(1)  Oo  8*éUit«eeQp^  dès  1753»  de  préparer  oa  eode  »  et  ea  1767  Asaoii« 
prindpai  rédacteur  de  ce  travail,  publia  huit  volumes  conteoaot  le  droit  ro- 
main et  le  droit  germanique  refondus  et  réuuis.  Marie-Thérèse ,  désirant  qu'il 
fit  siroplilié  et  abi^é,  chargea  le  professeur  Horten  de  réviser  le  tout.  Gb 
1786  parut  la  première  partie,  du  code  dvil ,  relative  aux  personaea  et  au 
dmits  de  luiillle,  revue  par  Kees;  le  reste  lut  eoerdenaé  par  Martial,  et  on 
en  fit  l'essai  dans  la  Gallicie  avant  de  l'étendre  à  tous  les  £UU.  Oa  pro6U\ 
pendant  ce  temps*  des  observations  des  jurisconsultes,  des  université  et  des 
discussions  qui  avaient  lieu  alors  sur  le  code  français.  Le  code  autrichien ,  ré- 
digé enfin  par  Zeiller,  fut  promulgué  le  5  Juin  181 1,  et  commenté  par  Zeiller 
Mii*méaie,  puis  par  Scheidien.  n  eu  Ait  lait  une  critique  sévère  par  Sangay 
(VQnBmtfwuererZeiifwr  Qêsêtsgebmtd  und  BiBcJUswiumuekqftf  MS), 
en  partant  du  principe  de  son  école,  qu'il  ne  convient  pas  de  compiler  des 
codes.  Cependant  Pardessus  disait  {Journal  des  Savants^  octobre  1841  )  que 
le  code  ctvH  autrichien  est  beaucoup  moins  éleadu  que  le  code  français, 
aiaisfhis  complet»  plue  métliodlqpie  et  mton  rédigée 
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9mU  ma  las  imqiriétaifes  qui  s'en  allaieiH  au  dehors,  en  furo- 
ixjnçaQt  la  coofiseatic»  de  J^irs  biens  présents  et  futurs  lors- 
qu'ils pndrageaient  leur  absence.  Ce  prince,  qui  proclamât 
la  liberté,  prohiba  les  marchandises  étrangères.  Il  prononça 
des  peines  graves  contre  ceux  qui  énùgraient,  et  encouragea 
|Hir  des  récompenses  la  délation  ;  il  punissait  d'une  amende 
de  100  florins,  ou  de  six  mois  de  travaux  publics,  ks  juges  et  les 
oheb  de  la  commune  qui  ne  les  auraient  pas  empêchés  de  sortir, 
et  d'une  amende  de  ifio  florins  les  commandants  des  frontières 
qui  en  auraient  laissé  passer  qudqu'un. 

n  chercha  à  fiûre  flrârir  le  conunerce  hongrois  ;  et  comme 
les  p<Nrts  de  Fiume,  de  Zeugh  et  de  Cariopago  étaient  trop  éloi- 
gnés pour  le  traïu^MH't  des  grains,  des  vins,  des  peaux,  il  traita 
avec  la  Porte  pour  <d)tenir  la  liberté  de  la  navigation  sur  la 
mer  Noire,  ainsi  que  F^xemption  des  péages  pour  les  marchan- 
dises sous  pavillon  autrichien,  en  ne  payant  que  trois  pour  cait 
de  la  valeur.  U  accorda  en  conséquence  un  privilège  à  une  com- 
pagnie itaUenne,  qui  i»ospéra  en  transportant  le  grain  hongrois 
de  Fiume  et  de  Trieste  à  Gènes  et  à  Marseille;  mais  elle  fut 
ruinée  par  la  guerre  de  Turquie. 

Joseph  écrivait  à  ses  ministres  :  a  Le  commerce  autrichien 
«  paye  annuellement  24  miUions  de  florins  pour  marchandises 
«[  étrangères,  d'où  il  suit  qu'il  serait  épuisé  sans  les  mines. 
m  Afin  de  favoriser  la  production  du  pays  et  de  réprimer  la 
m  mode ,  j'ai  prohibé  les  marchandises  étrangères.  Je  sais  que 
«  cela  a  causé  de  la  rumeur  parmi  les  négociants;  mais  je  ne 
«  puis  accorder  qu'un  délai  pour  réexporter  les  objets  étran- 
c  gers  qui  sont  dans  le  pays.  Souverain  d'un  grand  empire, 
«  je  dois  embrasser  d'un  coup  d'o^  l'ensemble  de  mes  États, 
«  sans  écouter  chaque  fois  les  cris  de  quelques  provinces, 
«  qui  ne  connaissent  qu'elles-mêmes.  Le  bien  des  particuliers 
m  est  une  chimère,  et  je  le  sacrifie  au  bien  général...  »  Ce 
prmtipe,  qui  dans  la  bouche  des  philosophes  n'était  qu'une 
absurdité  païenne»  devenait  meurtrier  dans  la  main  d'un 
prince. 

Les  questions  religieuses  fur^t  pour  lui  un  écueil  plus  grand. 
Après  la  réforme,  elles  avaient  Âé  assoupies  en  Allemagne, 
mais  non  éteii^s;  et  comme  des  disputes  fréquentes  renais- 
saient sur  l'application  des  droits,  beaucoup  de  princes  avaient 
eu  l'intention  de  mettre  d'accord  les  calvinistes  et  les  luthé- 
riens. En  1631,  Guillaume  IV,  landgrave  de  HesseCassel , 
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ayttit  convoqué  te  âiéologitms  dans  «é  oflpHaiD ,  -ib  déeidèraBi 
ijpA'iiiie  des  dectes  ne  âéBàpprottvait  pis  Faalte  tooeiumt  les 
dogiifies  de  ta  prédestination^  de  la  grftœ  univeraeHe,  de  t'ap^ 
lAcatieii  des  mérites  de  Jéeue^Cihrisi^  du  baptême  et  de  Texor- 
dsme.  Mais  eette  tentative  de  paix  n'amena  qu'une  recrudei^ 
eence  de  iiaines  ^  et  CSiristian  Thomasini^  de  Leipng^  Gadeflpoy 
Hasius^deCkipenhagQe^paUlàrentdeB  écrits  violents^  oikvin^ 
se  mêler  la  poUticpiev 

La  politique  avait  également  fiiit  désirer  cette  réunion  au 
premier  roi  de  Prusse  :  elle  était  favorisée  par  sa  femme 
fiephie-Gharlotta  et  par  Leibnitt;  en  conséquence  »  un  synode 
ftil  réuni  à  Bm4in  en  iro5^  pour  aviser  aux  moyens  dea'e»^ 
tendre;  mms  il  se  termina  aussi  par  des  anathèmea.  Le  toi 
cependant  fit  élever  une  église  commune  aux  deux  cultes  ^  sur 
l'autel  de  laquelle  étaient  plaoés  la  conteasion  d'Augabourg  et 
le  catéchisme  d'Beidelberg. 

Son  successeur  ne  s'occupa  pas  de  cette  Aisîon;  mais  les  die- 
Md^ts  s'y  employèrent^  car  ils  en  reconnaiasaient  k  nécessité 
pdur  résister  aux  catholiques^  et  parce  que  la  réunion  devait 
concerner  uniquement  les  points  essentiels  au  sahit>  sur  iea« 
quels  on  était  déjà  d'accord.  Le  savant  théologien  Pfaff ,  chan- 
celier de  l'université  de  Tubîngue ,  en  ftil  le  grand  promoteur , 
et  il  eut  pour  opposant  un  homme  d'un  aussi  haut  mérite  dans 
Cyprian^  de  Gotha. 

Frédéric  If,  tdJératit  par  hidifférence  y  laissa  chactm  observer 
les  cérémonies  qui  hii  convenaient;  et  le  temps  îendit  la  ira- 
nien moins  difficile,  en  détruisant  les  haines  nées  de  convierons 
profondes.  On  se  rapprocha  donc,  les  calvinistes  renonçant  à  la 
prédestination,  les  luthériens  à  la  présence  réeBe.  Restait,  R 
est  vrai,  le  côté  politique,  lesluth^ens  attribuant  au  prince 
tout  le  pouvoir  ecclésiastique,  les  réformés  faisant  l'autorité 
dans  la  réunion  de  tous  les  fidèles;  mais  on  n'y  fit  point 
attention  jusqu'à  notre  époque. 

Un  certain  nombre  de  protestants  s'étaient  réfugiés  dans  le 
pays  de  Salzbourg,  et,  quoiqu'on  les  eût  chassés,  il  en  était 
rêsté  quelques-uns  dans  la  vallée  de  Tefferegg,  oîi  ils  se  trou- 
vaient ignorés  ou  tolérés.  Le  baron  de  Firmian,  étant  venn  dns 
ce  diocèâe  comme  prince  archevêque,  voulut  les  expcdaef;  «i 
quoique  eussent  eu  recours  au  corps  évangélique,  quêtes 
rois  même  se  fussent  interposés ,  il  les  chassa ,  sans  même  leur 
permettre  d'emporter  ce  qu'ils  possédaîtot.  Iki  étaient  pta»  de 
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vteg^  ftiilte^  doût  dii-httil  allèrent  s'éttiMir  èlûê  la  UthuAiiié 
prttsrietitléî  la  attires  pasàèîent  étt  Atoéfttiae.  toute  rSurope 
fut  6â  rameur  peut  l'émi^ation  i)e  Beltbouirg. 

Marie-Thérèse ,  qui  attachait  tiâe  extirékkié  impoKaiftce  énx 
pniliqlies  «è  4éY0fi0û,  au  poMl  d'en  épier  l'&<xx>ittpliftBemëiit 
M  aein  des  ftoiiUe$>  ne  voulût  pa$  ac^rdef  à  des  sujets  là 
liberté  du  culte,  qiioicîu'ih  iftvoquasseill  lé  traite  de  Westphalié; 
eHe  permit  seulement  aux  dissidents  de  l'Autriche,  de  la  Styrie 
et  de  la  Gariothie  d'émigrer  en  tVansylvanie.  Néanmoins  l*ifr» 
fluenos  de  Kaûnite,  imbu  des  Idées  philosophique»,  l'amenA 
à  appoHer  des  restrictions  à  Tautorité  pontificale;  elle  pro- 
nonça aussi  Texpulsioii  des  jésuites,  dont  les  biens  furent  af- 
fectés à  rioslruction  publique. 

Le  /iM  êêctesiaèticum  de  Yan  E^en  (l) ,  où  les  droits  ûe^ 
princes  sont  constamment  soutenus  contre  ceux  du  sacerdoce, 
élaU  trèsNTépfflAdu  en  Allemagne.  L'opinion  publique  y  ftit  indis- 
^oaée  contre  les  pontifes,  non  par  les  jansénistes,  écrivains  tiop 
ittfBnés,  ni  par  les  phSoeophes ,  trop  railleurs  pour  une  nation 
grave  et  peâunte ,  mais  par  un  prélat  catholique ,  Jean  Nicolas 
de  Bontheim,  évéque  aufiragant  de  la  métropole  de  Trêves, 
renommé  pour  son  intégrite  et  «a  piéte.  11  publia  en  1 7  so  VHUs* 
Mre  diphmaiiqne  de  Trêves;  puis  il  fit  paraître  en  1 763,  dans 
l'intention  de  rapprodier  les  dissidents  catholiques,  un  petit 
livre  Sur  létat  de  VÉglm  et  la  puissance  légitimé  du  pomt^ 
romain  (2),  qui,  réimprimé  avecd^  additions,  devint  le  manuel 
de  son  purtî.  11  chercha  à  y  établir  que  le  pouvoir  eedéstastique 
n'a  pM  éte  attribué  à  un  settl  peisonnage  infaillible  et  autorisé  à 
publier  des  loisobUgatdrsspour  tMsles  chrétiens,mais4uil  aété 
donné  à  TÉglise  entière ,  qui  l'exeroe  par  èes  nânistres.  Le  pre- 
mier parmi  eux  est  Tévéque  de  Rome,  chef  visible  de  l'Égltoe; 
mais  rËgtiee  pourrait  transférer  ce  pouvoir  à  un  autre  évéque 
quelconque;  et  comme  oette  institution  a  pour  but  de  main^ 
tenir  l'Éf^fte  dans  rmité,  tee  piPérofpittves  sans  lesqoeHes  fn* 
ttîon  se  dissoudrait,  comme  céUede  (uesider  les  conciles  géné^ 
MmX)  de  maîiilenir  les  hns  ecclésii»tiqves,  d'en  proposer  de 
nouvelles,  d'en  pninudguer)  d'en  dispenaar,  ne  «ont  que  des 
prérogatives  accessoires.  Le  droit  de  con&mer  ou  de  transftfet 

(1}  Tome  XVl ,  page  665. 

(2)  JusTiRi  Fbbroïvii  De  statu  MccUsix  et  légitima  potestate  romani 
pontifieU  Uber  Hngulani,  ad  reuniendas  dissidentei  in  reUçione  cAHs- 
ItoJta  cpmpMiêm.  neaiHop. 
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les  é?éfim,  deitatoerpor  anpd  de»  ienrajagemptoet  MtaiB 
droits  accidentels  porte  atteinte  àceox  des  ^jlises  particuUèiQB 
et  des  évéques ,  et  il  n'est  fondé  que  sor  les  fausses  décrétales. 
Sa  oMieliision  était  qu'il  fallait  supprimer  les  abus  et  les  excès  de 
la  puissance  pontificale,  et  que  les  dissidoots  rentreraient  dans 
le  giron  de  FEglise;  que  le  mieux  serait  que  le  pape  luinooéme 
le  ftt  spontanément  avant  que  les  princes  s'en  mêlassent. 

C'est  ttnsi  que,  sous  un  air  de  conciliation,  il  aigrit  les  es- 
prits c(mtre  Rome ,  en  excitant  la  jalousie  des  princes  et  en  les 
exhortant  à  restreindre  sa  suprématie.  Il  emprunte  aux  proles- 
tants et  aQxgallicans  leurs  objecti(»is  et  leurs  haines ,  sans  tenir 
compte  des  réfutations  :  comme  il  met  du  reste  fort  peu  d'art, 
et  qu'il  entasse  des  contradictions  palpables,  il  en  arrive  à  en- 
seigner la  manière  non  pas  de  réunir  les  eqprits,  mais  de  dé- 
terminer un  schisme. 

Son  ouvrage  étant  en  latin,  il  n'eut  pas  autant  de  vogue  panai 
le  peuple  que  les  livres  français;  il  secoua  néanmoins  la  tCMrpeur 
des  Allemands.  Plusieurs  hommes  distingués  partageaient  cette 
manière  de  voir ,  comme  Stoch  et  Oberimuser  ;  ce  qui  fit  que  les 
éditions  et  les  traductions  se  multiplièrent ,  et  avec  elles  les 
maximes  antipapales.  Rome  condamna  le  livre;  mais  les  évé- 
ques s'en  inquiétèrent  peu,  Venise  le  laissa  réimprimer.  Il  fiiit 
réfuté  par  Ballerini ,  par  Mamachi  et  par  beaucoup  d'autres. 
Le  jésuite  François-Antoine  Zaccaria  écrivit  VAntifebromm 
(Pesaro,  1767)  et  VÀrUifebronius  vindicah»  (Césène,  1771  ); 
mais  l'auteur  répondit  avec  érudition,  avec  hardiesse,  piotes^ 
tant  très-haut  de  sa  foi  catholique.  Il  est  vrai  qu'il  se  rétracta  à 
l'flge  de  quatre-vingts  ans  ;  mais ,  voyant  qu'on  en  faisait  grand 
bruit  à  Rome ,  il  ajouta  une  explication  qui  détruisait  cet  acte  en 
grande  partie  (1). 

Au  milieu  de  cette  fermentatim ,  un  nonce  fut  envoyé  en  Ba- 
vière pour  la  première  fois,  et  se  mit  à  exercer  sa  juridiction.  Les 
princes  de  l'Empire  en  prirent  ombrage ,  et  prétendirent  que 
les  rapports  de  leur  Église  avec  Rome  devaient  être  r^;lés.8doB 
les  privilèges  et  les  concordats  de  chacun  ;  que  la  cour  ite  Rome 
avait  perdu  ses  drmts  faute  de  s'être  soumise  à  robligation  de 
convoquer  un  concile  tous  les  dix  ans.  Sur  ces  entrefintes,  les 
quatre  principaux  prélats  d'Allemagne  se  réunirent  à  Ems  près 
de  Coblentz ,  et  décidèrent  que  les  évéques ,  comme  successeurs 

(I)  JosTiNi  FBiBONn  Camme»tariMsiH$uamjr€traciailMm;  17»I. 
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des  iqpMres ,  ont  le  pouvm  immédiat  délier  et  de  délier;  que 
les  rdigieux  ne  peuvent  recevoir  d'ordres  de  supérieurs  rési- 
dant hevs  de  PAHemagiie;  que  les  bulles  el  les  dispenses  de 
Borne  n'ont  de  forée  qu'avec  l'approbation  des  évéques.  En 
Qonséquence^  ils  conclurent  à  la  nécessité  de  changer  la  fiM^me 
du  serment/  de  diminuer  les  taxes  pontificales ,  d'enlever  au> 
nonce  tovte  ingérence  dans  les  affaires  ecclésiastiques. 

Divers  priais  adhérteant  à  cette  déclaration.  Les  mariages  se 
célébraimt  ea  verki  de  dispenses  accordées  par  les  évéques^ 
alors  sans  souci  des  réclamations  du  pape.  Le  pontife  s'adressa 
au  clergé  inférieur  y  ce  qui  fut  taxé  d'abus;  et  il  y  eut  un  déluge 
de  plaintes.  Les  droits  pontificaux  furent  contestés  dans  une 
midtitade  d'écrits.  L'indépendance  des  évéques  fut  préchée  du 
liaiit  des  chaires;  on  y  proclamait  qu'ils  ont  le  vote  résolutif 
dans  les  cùocïtes ,  qu'ils  sont  tous  égaux  y  qu'ils  peuvent  dis* 
penser  même  de  l'observation  des  canons  généraux  ;  qu'une  Id 
papale  n'oblige  qu^autant  qu'elle  est  consentie  par  les  évéques. 
L'écrit  d'Eybel ,  intitulé  Qu*eê$<e  que  le  pape?  fit  surtout  grand 
bruit  :  il  fut,  dit-on,  proposée  l'empereur  d'instituer  un  concile 
nalional,  afin  de  rendre  les  appels  à  Rome  inutiles  ^  ainsi  que 
les  envois  d'aigent.  Les  princes  ecclésiastiques  croyaient  assuré 
par  là  leur  indépendance,  et  ils  creusaient  l'abîme  dans  lequel  . 
devait  s'engoiifiber ,  vingt  ans  après ,  leur  puissance  territoriale 
eeelésiastique. 

iùêdfii  n  trouvait  donc  les  esprits  préparés,  et,  secondant 
de  ^on  cAté  ce  mouvement,  il  s'appliqua  à  restreindre  la  préro- 
gative pontificale^  peut-être  même  au  delà  des  limites  catholi- 
ques, n  révoqua  l'édit  de  Ferdinand  II  qui  interdisait  en  Au- 
triche tout  antre  culte  que  le  catholicisme;  H  permit  aux  juifs 
de  se  livrer  à  tout  métier  et  à  tout  conomerce  quelconque^ 
mais  non  de  devenir  propriétaires,  et  il  les  admit  du  reste  à  tous 
les  droits  de  bourgeoisie.  Il  assura  aux  protestants  de  Hongrie 
la  liberté  religieuse  ainsi  qu'aux  Grecs  non  unis,  les  admet- 
tant à  toutes  lescharges,  sans  autre  serment  que  celui  que  per- 
mettait leur  croyance.  Les  enfants  mâles  nés  de  mariages  mixtes 
durent  être  élevés  dans  la  foi  catholique  si  c'était  celle  du 
pèie;  autrement,  la  chose  était  à  la  volonté  des  parents;  les 
filles  devait  suivre  la  religion  de  la  mère. 

De  plus  en  plus  résolu  à  réunir  dans  sa  main  toutes  les  forces 
de  la  monarchie,  Joseph  ne  tolérait  pas  les  rapports  de  ses  su- 
jets avec  Rome,  et  les  libertés  ecclésiastiques,  les  seules  qui 

T.   XVII.  29 
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ensseot  sttnécu,  ne  trouvaient  pa»  grâce  devam  luL  n  oito 
donc  qu'aucun  bref  ne  fût  pubUé  sans  sonaMentiment;  il  abolit 
les  recours  à  Rome  pour  les  af&ires  réservées,  et  autorisa  les 
évéques  à  donner  les  dispenses  pour  eause  de  parenté,  fl  vou- 
lut avoir  pour  la  Lombardie  le  drt)it  de  nommer  les  prâata, 
comme  dans  le  reste  de  ses  États;  et  il  notifia  au  gouvenawir 
qu'il  se  croyait  autorisé  à  disposer  de  tous  les  bénéfices  ecclé- 
siastiques. Il  nomma  l'archevêque  de  Milan  sans  en  informer 
ni  le  corps  municipal  ni  le  pape.  Le  pontife  lui  ayant  «dresse 
ses  plaintes  à  ce  siyet,  Joseph  renvoya  le  bref ,  comme  n'étant 
pas  libellé  en  termes  conv^ables. 

n  fit  traduire  la  Bible  on  aUemand.  Il  se  proposait  de  meliie 
la  liturgie  en  langue  vulgaire,  de  supprimer  les  ornements  des 
églises  et  certaines  images ,  les  procesrions,  les  pèlerinages,  tes 
confréries,  qu'il  aurait  toutes  ramenées  à  une  seule,  de  Pûmomr 
du  prochain.  îl  ordonna  que  les  capitaux  des  églises  et  des  fon- 
dations pieuses  ne  pourraient  être  employés  que  dans  les  fonds 
publics;  et  il  fit  arracher  des  bréviaires  l'office  de  (kégoireVII, 
et,  dans  tous  les  endroits  où  elles  se  trouveraient,  les  buUes  /« 
cma  Domini  et  VnigenUus,  défendant  de  discuter  sur  les  pro- 
positions qui  y  étaient  contenues  ;  enfin ,  il  ordonna  de  UMm 
tous  les  cultes  non  catholiques  et  leur  Ubre  exercice  dans  le 
particulier,  n  mterdit  aux  monastères  la  subordkiation  «avw 
les  chefs  résidant  hors  du  pays,  chaque  fondation  devant  être 
régie  par  des  provinciaux  dépendant  de  Tévéque  et  ne  pouvant 
ni  envoyer  des  députés  à  des  chapitres  tenus  en  paya  étrauf^r, 
ni  avoir  des  étrangers  pour  chefs ,  ni  permettre  à  aucun  moine 
de  faire  le  voyage  de  Rome.  Il  abolit  entièrement  les  ordres 
voués  à  la  vie  ciontemplative>  savoir  les  chartreux,  leseai^ 
mélites,  les  olivétains,  les  camaldules,  les  dapisses ,  les  cq>»* 
cins,  dont  les  biens  furent  attribués  au  fisc;  puis  les  bénéiBo- 
tins,  les  prémontrés ,  les  religieux  de  Gtteaux,  les  dominicains, 
les  moines  de  Saint-Paul ,  les  trinitaires,  les  serrites ,  les  fran- 
ciscains ;  et  il  parait  que  son  intention  était  de  ne  conserver  que 
les  piaristes.  Il  détruisît  ainsi  deux  mille  vingt-quatre  monas- 
tères, n'en  laissant  subsister  que  sept  cents,  et  réduisit  le 
nombre  des  moines  de  trente-sept  mille  à  dix-sept  mille.  Ceux 
qu'il  toléra  furent  obligés  de  se  livrera  l^nseignement,  et  il 
les  dispensa  de  chanter  au  diœur  ainsi  que  des  autres  pratiqaes 
nuisibles  à  la  santé. 
Devenu  l'administrateur  du  temporel  de  l'ÉgKee,  9  cœistitfla 
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avec  les  bieD8  eonftsquésna  fonds  ecdésiastique  (i);  il  en  des- 
tina une  partie  à  salarier  les  curés^  dont  il  augmenta  le  nombre. 
fl  enleva  aux  évéques  de  Lombardie  la  direction  des  grands  se* 
minaires^  qu^il  r^nplaça  par  une  école  de  théologie  unique  à 
Pavie^  où  il  transféra  le  collège  germanique  de  Rome;  il  y 
nomma  naturellement  des  professeurs  partisans  des  doctrines 
monarchiques^  à  qui  Ton  donnait  en  Italie  le  nom  de  jansé*- 
nistes^  tels  que  Pierre  Tamburini^  coryphée  de  cette  école, 
et  Joseph  Zola,  auteur  d'une  histoire  ecclésiastique  jusqu'au 
temps  de  Constantin.  Le  bruit  courut  que  son  intention  était 
de  confisquer  tous  les  bénéfices  et  de  rendre  le  clergé  salarié 
de  VÉtat.  Joseph  alla  jusqu'à  taxer  les  dépenses  des  funérailles^ 
prescrire  les  heures  pour  sonner  les  cloches  et  tenir  les  églises 
ouvertes.  Il  ne  dut  plus  y  avdr  de  pompeuses  obsèques,  puis- 
que la  tombe  nivelle  toutes  les  inégalités;  il  fut  ordonné  d'en* 
sevelir  les  cadavres  nus  dans  un  sac  {%),  d'enlever  les  offrandes 
votives  des  églises,  de  ne  plus  faire  de  processions  qu'à  l'époque 
des  Rogations  et  de  la  Fête-Dieu  ;  lors  de  cette  fête  même,  de 
ne  point  porter  des  statues  et  de  trop  grandes  bannières;  de 
ne  point  sonner  les  cloches  pendant  les  orages }  de  cesser  toute 
dévotion  au  Sacré-Cœur  et  au  cordon  de  saint  François;  de  ne 
point  introduire  dans  les  prédications  de  controverses  contre 
ceux  qu!  professent  une  religion  différente,  aucune  attaque 
contre  des  ouvrages  imprimés  dans  les  Étas  autriclûens,  et  de 
tendre  moins,  dans  les  sermons,  à  éclairer  l'intelligence  qu'à 
améliorer  le  coaor*  C'est  pour  cela  que  Frédéric  II  appelait  Jo- 
seph mon  frère  le  sacristain ,  disant  que  ,  par  maOïeur^  il  ne 

(I)  «n  D'est  pas  vni  que  le  fonds  de  relislen  ae  soH  destiné  qu'à  ravsa^ 
uà^  de  mon  ganvernenent,  eomme  <m  s'est  permis  de  le  dire  dans  les  caque- 
tages  de  Rome  :  mais  il  doit  être  un  bienfait  pour  mes  peuples;  et  comme 
son  existence»  de  même  que  le  mécontentement  qu'on  en  a  montré ,  appartient 
an  domaine  de  Phistoire,  tt  passera  eertainenent  à  la  postérité ,  et  deviendra 
oanMNMment;  j'espère  même  qn'il  ne  sera  paale  seulqni  rappellera  l'époque 
et  nsoa  règne.  J'ai  aboli  les  «onvents  svperflM  et  les  confréries»  plus  super- 
flaes  eneore,  et  j'ai  destiné  leurs  biens  à  doter  de  nouTclles  paroisses,  à 
améliorer  les  écoles.  Le  fonds  de  l'ÉUt  et  celui  de  l'Église  sont  tout  à  tait 
distincU,  sauf  que  je  ne  puis  me  dispenser  de  eonfier  aux  fonctionnaires  de 
rÉtat  l'administration  do  dernier.  Un  fait  ne  pent  être  jugé  que  par  soubut, 
eC  «es  effets  ne  sauraient  être  appréciés  que  par  les  conséquences  qui  se  pro- 
dnieent  an  bout  de  quelques  années.  Mais  je  Tois  bien  que  la  logique  de 
Bome  n'est  pas  celle  de  mon  pays  :  c'est  poofqnoi  il  y  a  si  peu  d'harmonie 
nrtre  l'Halle  et  l'Empire  germanique.  *  Lettres  de  Joûph  IL 

(?)  Ordonnance  du  23  août  1784,  révoquée  en  1783. 
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joignait  pas  au  désir  d'enseigner  la  patience  de  s'instruire  (i). 

Joseph  voulait  aussi  abolir  dans  l'empire  tout  droit  diocésiBÔn 
étranger.  Il  s'empara  des  biens  possédés  en  Autriche  par  des 
évéques  du  dehors,  et  fonda  des  évéchés  nouveaux.  Kaunitz  ré- 
pondait à  tous  ceux  qui  venaient  réclamer  et  se  plaindre  que 
toute  considération  doit  cédera  Fobligation  ob  se  trouve  un  mo- 
narque  d'exécuter  un  système  reconnu  conforme  au  bien  de 
ses  sujets  et  à  la  prospérité  de  la  monarchie.  L'empereur  lui- 
même  accomplissait  tout  cela  avec  l'absolutisme  d'un  homme 
convaincu.  11  répondait  à  un  supérieur  de  couvait  qui  lui  par- 
lait de  ses  scrufMdes  :  Eh  bien!  aUesr-voui^n  où  il  n^y  a  point 
de  pareillei  lois;  et  k un  évéque qui,  après  lui  avoir  fait  un  long 
discours  sur  ses  propres  devoirs^  lui  demandait  ses  InstructioBs  : 
VinstruetUm  eêt  que  je  veux  être  obéi.  L'évéque  de  Goritzin, 
qui  hésita  à  pid>lier  l'édit  de  tolérance^  fut  appelé  à  Vienne  pour 
être  réprimandé;  et  le  gouverneur  de  la  province  déposé.  Ua 
prêtre  suisse^  nommé  Plorer,  théologiai  du  cardinal  Migazâ, 
archevêque  de  Vienne^  fut  choim  pour  être  directeur  du  sémi- 
naire de  Brunn  :  comme  Tévêque  le  refusait  en  qualité  de  jansé- 
niste^  il  fut  promu  par  l'empereur  aux  mêmes  fonctions  au  sé- 
minaire de  Vienne,  et  Migazsd^  qui  le  repoussait  aussi,  disgracié 
et  obligé  de  quitter  son  siège.  L'université  de  Bonn  fut  fondée 
par  des  protestants,  pour  répandre  les  maximes  de  Joseph  II. 

Pie  Vr,  ne  voyant  pas  ob  s'arrêterait  ce  déluge  d'innovations, 
s'en  effraya  \  et  ses  remontrances  ayant  été  vaines,  ainsi  que  les 
réflexions  respectueuses  qu'il  avait  adressées  à  plusieurs  repaaies 
à  r wipereur ,  il  prit  enfin  le  parti  de  se  raodre  en  personne  près 
de  lui.  Combien  les  temps  étaient  changés  depuis  l'époque  où 
les  papes  citaient  devant  eux  les  Césars  pour  rendre  compte  des 
outrages  à  la  foi  ou  à  la  justice  !  En  vain  ceux  qui  prévoyaient 

(1)  Joseph  II  écrivaSt  en  i7Sly  an  cardinal  Arian  :  ^i  On  moment  oè  je 
suis  monté  sur  te  trône  J'ai  fait  de  U  philosophie  la  législatrice  de  naon  em- 
pire. L'Autriche  en  recevra  une  forme  nooTcUe»  Taotorité  des  utémoi  sem 
restreinte  et  les  droits  du  souverain  rétablis  dans  leur  ancien  éclat,..  Je  dé- 
teste la  soperstition  et  les  sadocéens;  je  supprimerai  donc  les  couvents... 
Cest  à  eux  qu'on  doit  la  décadence  de  reprit  humain...  Les  principes  dn 
mooachisme,  depuis  Pacôme  jusqu'à  nos  jours ,  sont  tontà  fait  contnires 
aux  lumières  de  la  raison,  et  nous  voyons  revivre  dans  les  moines  les  Israé» 
lites  qui  adoraient  le  reau  d*or  à  Béthel ..  La  puissance  des  évéques,  coaso- 
Itdée  par  moi,  détruira  bientôt  ces  fausses  croyauces;  an  lien  do  frère,  je 
donnerai  à  mon  peuple  le  père;  au  lieu  du  roman  dos  canonisations,  l'Éran- 
gile  ;  au  lieu  des  controverses ,  la  morale.  » 
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les  inconvénients  d^un  pareil  voyage  cherchèrent-ils  à  l'en  dé- 
tourner. Pie  Vr^  confiant  dans  sa  cause,  dans  son  aspect  impo- 
sant et  sa  vive  éloquence,  se  mit  en  route  après  avoir  prié  une      nu. 
nuit  entière  sur  leiambeau  des  saints  apôtres. 

Joseph  n,  avait  déjà  écrit  au  saint-père  qu'il  recevrait  cette 
visite  comme  une  preuve  d'affection;  que  relativement  à  ce 
qu'il  avait  fait  a  il  ne  pourrait  imaginer  ni  trouver  uu  exemple 
capable  de  le  faire  revenir  sur  ce  qu'il  avait  accompli  (  l  ).  » 
Après  l'avoir  envoyé  complimenter  à  Ferrare  par  un  hussard 
protestant,  et  lui  avoir  donné  pour  garde  un  corps  composé  en 
entier  de  non  catholiques,  Joseph  lui  rendit  toutes  sortes  d'hon- 
neurs; mais  il  évita  d'en  venir  avec  lui  à  une  discussion  sérieuse, 
et  il  ne  laissa  personne  le  visiter  sans  sa  permission.  Kaunitz,  à 
qui  le  pape  présenta  la  main,  la  lui  serra  comme  d'égal  à  égal, 
et  ne  lui  parla  que  de  beaux-arts.  Pie  VI  s'étant  montré  prêt  à 
approuver  certaines  mesures  pourvu  qu'elles  fussent  modifiées, 
il  lui  fit  comprendre  que  cela  n'était  pas  nécessaire.  Le  pontife, 
profondément  affligé  de  l'inflexibilité  de  Joseph ,  rougissant 
d'un  vain  cérémonial  et  d'une  vénération  mensongère  pour  lé 
saint-siége  au  moment  même  où  on  le  dépouUlait  de  ses  plus 
beaux  privilèges,  quitta  Vienne,  après  y  avoir  séjourné  un  mois 
en  suppliant^  au  pied  de  ce  même  trône  que  les  foudres  du  Va- 
tican avaient  ébranlé  plus  d'une  fois  (  2). 

Joseph  rendit  ensuite  au  pape  sa  visite  à  Rome,  où  il  vécut 
en  simple  particulier,  mangeant  à  l'aubei^.  On  remarqua 
qu'au  lieu  de  se  servir  du  magnifique  prie-Dieu  qu'on  lui  avait 
préparé  dans  Saint-Pierre,  il  s'agenouilla  par  terre.  Cependant 
ce  voyage  lui  fit  mieux  comprendre  la  difficulté  de  réduire  le 
pape  à  n'être  que  l'évéque  de  Rome.  Le  chevalier  d'Azara,  à 
qui  il  avait  manifesté  ses  intentions  en  ce  sens,  ainsi  que  celle 
de  réunir  k  Tempire  le  patrimoine  de  saint  Pierre,  le  convain- 
quit que  les  autres  princes  ne  souffriraient  pas  que  le  chef  dé 
la  religion  fût  le  sujet  d'un  souverain  étranger.  Le  cardinal  de 
Remis  et  lui  l'amenèrent  donc,  par  leurs  prières,  à  accepter 
rindult  que  le  pape  lui  offrait  pour  la  nomination  à  l'archevêché 
et  aux  bénéfices  consistoriauxde  la  Lombardîe.  11  fut  en  consé- 
quence réglé,  par  un  concordat,  que  les  nonûnations  aux  hauts 
bénéfices  et  aux  offices  ecclésiatiques,  réservées  à  Rome,,  ap- 


(I)  Lettre  du  11  janvier  1782. 

(4  COIK. 
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partiendraieni  au  duc  de  Mâan  et  de  Mantoue^  et  que  le  pape 
délivrerait  la  bulle  d'institution.  Ainsi  le  pape  dutoéder  loéme 
la  nomination  des  évéques  dltalie  au  prince  qui  avait  aboli  jus- 
qu'au couvent  où  il  était  venu  conférer  avec  lui  (t). 

(1)  Le  baron  de  Zach  commiiDlqaa  à  riiistorieD  Schœll  uoe  lettre  de  Jo- 
seph II  qui  révèle  singoltèremeiit  le  caraclère  et  lesintentioBade  «e  inooar- 
que  concernant  les  matières  religieuses.  Elle  (ut  écrite  à  roccaalQn  du  vojaie 
que  Pie  VI  voulait  faire  à  Vienne,  et  adressée  à  un  prince  souverain  ecdé> 
siastique  d'Allemagne ,  que  Ton  suppose  être  Clément  de  Saxe ,  électeur  de 
Trêves. 

«<  HaopstefD,  »VpleBJnr«  ITSi. 

«  Combien  je  vous  suis  obligé  pour  Tintérôt  que  vous  prenez  au  futur  salai 
de  mon  âme,  salut  que  j'espère  obtenir,  sans  pourtant  le  désirer  si  prochain. 
Malheureusement  Je  n'ai  avec  moi  que  Vlnslruction  du  grand  Frédéric  à  ses 
généraux,  les  Rêveries  du  maréchal  de  Saxe  et  autres  extravagances  pareilles. 
Mon  Quesoel ,  mon  Biisenbaum  et  Jusqu'à  l'orthodoxe  Febroniua  sont  restés 
dans  ma  bibliothèque.  Comment  pourral-je  répondre  en  détail  aux  demandas 
importantes,  divisées  en  cinq  points,  qu'il  platt  à  votre  altesse  royale  de  m'a« 
dresser?  Je  n'en  aurais  pas  le  temps  si  une  pluie  battante  ne  me  mettait 
dans  le  cas  de  pouvoir  moraliser  un  instant  avec  vous,  an  lieu  de  faire 
Texercice. 

«  Pour  suivre  IV>rdre  que  tous  m'avez  tracé,  1*  quant  au  placet  royal,  il 
m'a  semblé  qne  lorsque  le  chef  visible  de  l'Église,  comme  vous  rapp^ki, 
fiût  sortir  du  Vatican  quelque  ordre  adressé  aux  fidèles  de  mes  États  »  leur 
chef  très>palpable  et  réel,  qui  est  moi,  doit  en  être  instruit  et  y  influer  pour 
quelque  chose. 

ff  V  L'abolition  de  certains  ordres  est  reconnue  par  votre  altesse  royale  elle- 
même  comme  d'autorité  parement  souveraine.  Si,  par  politesse,  jedemandala 
licence  à  ce  sujet  au  saint-père,  je  me  reprocherais  éternellement  d'avoif  lé* 
olamé  4le  lui  ce  qui  ne  lui  appartient  pas ,  et,  en  lui  donnant  à  croire  que  je 
ne  connais  pas  mes  droits,  je  le  jetterais  plus  fortement  dans  Terreur. 

n  3°  Quant  à  privation  des  bénéfices  au  cas  de  contravention  aux  lois, 
votre  altesse  royale  a  la  bonté  de  reconnaître  que  j'étais  indirectement  m 
droit  de  l'obtenir  en  privant  du  temporel.  Mais  la  voie  indirecte  étant  toajoars 
la  ressource  du  faible  et  du  fourbe,  moi  qui  ne  suis  ni  l'un  ni  l'autre,  j'aime 
mieux  le  chemin  direct. 

a  4**  En  ce  qui  touche  les  deux  bulles  In  Cœna  Domini  et  VMgtnïtiu, 
votre  altesse  royale,  en  désapprouvant  la  première,  rend  à  Bonifoce  la  jnstioe 
<|ai  lui  est  due.  U  parait  qne  le  mot  Yarrach&r  des  rituels  l'inqoiète.  Bb 
bien  I  si  elle  voulait,  au  lieu  de  l'arracher  dans  son  diocèse ,  faire  coller 
dessus  un  feuillet  de  papier  blanc,  sor  lequel  ces  paroles  seraient  écrites, 
Obedientia  ffielior  quamvicHmaf  sentence  que,  si  j'ai  bonne  mémoire, 
Samuel  doit  avoir  dite  k  Saûl  au  sujet  de  quelques  Amalécitea  sauvés  da 
massacre,  la  chose  n'en  serait  que  plus  utile. 

«  La  bulle  UnigenUtu  est  postérieure,  il  me  semble,  à  tout  concile  cecu- 
némiqoe,  par  conséquent  bien  loin  de  l'infaillibilité  d'un  jugement  de  l'Église 
universelle;  elle  fùtacceptée  par  les  uns,  par  les  antns  non.U  semble  donc 
que  l'ordre  que  je  donne  qu'il  n'en  soU  plus  parié  n'a  Tien  d'excessif.  Beo- 
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Dans  la  politique  extérieure,  Joseph  s'écarta  du  rôle  conserva- 
teur de  ses  ancêtres^  ens'abandonnantà  une  vague  ambition  et  à 
degrands  projets  irréalisables^  dans  l'état  des  cabinets  européens. 
Après  avoir  cherché  vainement  à  détourner  sa  mère  de  ralliauce 
française,  il  voulut  du  moins  séparer  la  Russie  delà  Prusse;  et^ 
ne  se  fiant  pas  à  des  ambassadeurs,  il  demanda  à  Catherine  la 
pennission  de  se  rendre  auprès  d'elle  en  simple  particulier^  pour 
connaître  de  près  la  merveille  du  siècle.  Il  la  rencontra^  comme 
nous  Pavons  dit^  dans  son  voyage  triomphal  en  Crimée;  et^  »m.. 
rayant  suivie  à  Saint-Pétersbourg,  il  la  charma  par  ses  heXtm 
manières  et  ses  larges  idées  ;  il  fut  enchanté  à  son  tour  des  fai- 
blesses et  de  la  grandeur  de  la  czarine,  de  ce  mélange  de  luxe 
et  de  barbarie.  Ainsi  se  forma  une  alliance  contraire  aux  inté- 
rêts de  l'Autriche.  Catherine  flatta  adroitement  les  projets  fas- 
tueux quil  nourrissait  alors  dans  le  secret ,  et  surtout  le  projet 
relatif  à  l'Eâcaut;  car  elle  aurait  eu  dans  Anvers,  sous  le  nom 

reuiemeiit  mes  boas  Autrichieos  »  mes  Polzesks  (  Bobértiiens),  mes  braves 
Hongrois  ne  connaissent  ni  Jansénius  ni  Molina.  Si  quelqu'un  leur  en  parlait, 
ito  demanderaient  si  ce  sont  des  consuls  romains,  et  ajouteraient  qu'ils  ne  les 
oBt  jtmais  «niendu  nmomer  dans  leurs  écoles.  Nous  sommes  tellement  en 
amère  m»  kt  querelles  de  la  grAeé  et  da  probabilisme  que  moi-môme  je 
n'ai  jamais  connu  qa*un  lévrier  du  nom  de  Molina,  qui  savait  k  lui  tout  seul 
forcer  son  lièvre.  On  se  taira  donc  chez  moi  sur  ces  matières ,  et  il  aurait  été 
bon  qu'on  en  eût  fait  autant  partout  depuis  trente  ans. 

«  5**  EnSfl  la  ecDsore  de  Vienne  parait  vous  inquiéter.  Je  penserais  de  même 
st  je  n'avais  asaes  vu  les  bommes  pour  savoir  qu'il  en  est  peu  qui  lisent, 
eneore  moins  qui  comprennent  et  très-peu  qui  profitent  ou  font  ce  qu'ils 
ont  lu;  j'en  connais  quelques-uns  qui  ne  savent  pas  même  ce  qu'ils  écrivent. 
Avec  des  êtres  ainsi  organisés ,  la  prohibition  est  plus  à  craindre  que  les 
mauvais  livres;  car  c'est  la  première  qui  fait  lire  les  seconds.  Sans  cette 
ftoMile  prohibition ,  qui  a  tenté  jusqu'à  notre  premier  père,  nous  nous  pro« 
mènerioM  eneore  loua  nus  dans  le  para^  terrestre,  et  nous  n'aurions  pas  ea- 
tendn  parler  des  cinq  graves  questions  sur  lesquelles  je  réponds  à  votre  altesse 
royale  non  en  législateur,  mais  en  bon  soldat  qui  a  la  foi  du  charbonnier, 
et  se  contente  du  bon  sens.  Oui ,  Je  crois  fermement  et  avec  plaisir  :  que  son 
amitié  en  soit  rassdrée.  Si  je  répugne  à  quelque  cliose,  ce  n'est  pas  à  croifs 
au  vériléa  de  ma  foi,  mais  à  croire  aux  applioatiOM  forcées  qn'on  en  a  isit. 
Enfin  II  me  flatte  que  nous  nous  acheminons  ensemble  par  la  roule  la  plus 
droite  vers  noire  salut,  en  remplissant  les  devoirs  de  remploi  où  nous  a  jetés 
la  Providence,  et  en  faisant  honiieur  an  pain  que  nous  mangeons.  Vous  man- 
ges eehii  de  rÉglise,  et  vous  protestez  contre  toute  innovation;  moi  je 
nufs  oeM  de  l'ÉUt»  et  je  défends  on  je  revendique  ses  droite  primitirs. 

«  Que  votre  allasse  royale  soit  bien  persuadée  de  toute  mon  amitié,  et  ne 
voie  que  de  la  franclilse  et  de  la  confiance  dans  ce  que  j'ai  l'honneur  de  lui 
marquer  ici.  Je  serai  toujours,  de  votre  altesse  royale,  le  bon  et  aOectionoé 
cousin.  »  «  Jossro.  » 
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de  son  altié,  un  port  de  leUUsbe  fKmr  ks  bâtiments  dest^ 
longues  traversées. 

Lors  de  la  paix  de  Munster^  PhUippe  IV  avait  été  contimîni 
de  laisser  enlever  aux  dix  provinces  belges  qui  lui  étaient  res- 
tées tidèles  tous  leurs  avantages  commerciaux ,  la  libre  navi« 
gation  de  l'Escaut  dans  l'intérêt  de  la  Hollande,  y  accroissement 
de  cette  puissance  avait  amené  la  France  à  considérer  les  Pays- 
nu.  Bas  catholiques  comme  sa  barrière;  et^  par  le  traité  dTtredit, 
^  ils  avaient  été  laissés  à  TAutriche  avec  ToMigation  de  tenir 

garnison  dans  un  grand  nombre  de  forteresses. 

C'était  sacrifier  les  Flamands  fidèles  aux  rebelles  Hollandais; 
et  Charles  VI  chercha  en  vain  y  en  fondant  ht  compagnie  à'Q^ 
tende,  à  procurer  quelque  avantage  à  ses  sujets.  En  vain  Kaa- 
nitz  tenta,  lors  de  la  paix  d'Aix*la-Ghapelle^  de  briser  ce  joug; 
et  Marie-Thérèse  refusa  de  payer  des  subsides  aux  H(dlandais 
podr  les  garnisons  qui  avaient  ^  impuissantes  contre  les  Fran- 
çais. On  avait  donc  laissé  ces  forteresses  s'écrouler  ;  et  la  Hol- 
lande continuait  à  y  rester,  mais  se  souciant  peu  d'y  faire  bonne 
garde. 
,7M.  Quand  Joseph  VL  visita  ce  pays,  il  résolut  de  les  démolir 
pour  la  plupart;  et,  sans  s'inquiéter  des  réclamations  des  états 
généraux,  il  déclara  qu'il  n'y  avait  plus  besmn  de  barrière 
contre  la  France,  puisque  c'était  une  puissance  amie.  Acte 
arbitraire  qui  eut  bientôt  son  châtiment  quand  la  France,  en 
révolution,  se  jeta  sur  ce  territoire  sans  y  renccmtrer  d'obs- 
tacles. 

La  mollesse  avec  laquelle  la  Holkmde  se  plaignit  enhardit  Jo- 
seph à  élever  ses  prétentions,  et  il  occupa  violenun^t  des  ter* 
ritoires  sur  lesquels  elle  avait  juridiction.  îl  répondit  aux  do- 
léances comme  H  avait  coutume;  et  ee  fut  beaucoup  que  de 
,7,^  l'amener  à  une  confér^ce  à  Bruxelles.  Mais  les  articles  qu'il  y 
proposa  tendirent  tous  à  ouvrir  la  navigation  de  TEscaut  à  ses 
sujets,  leur  donnant  ainsi  la  faculté  de  trafiquer  directement 
avec  les  Indes  et  dans  les  ports  des  Pays-Bas.  Il  déclum  obs- 
tinément'qu'il  considérerait  toute  opposition  comme  une  déda- 
ration  de  guerre. 

C'eût  été  le  comble  de  hi  lâcheté  de  céder  à  cette  arrogante 
violation  des  traités.  Les  états  placèarent  donc  une  escadre  à 
l'embouchure  de  l'Escaut.  Joseph  H,  averti  par  Kauàîtz  de 
prendre  ses  précautions,  répondit  :  Ils  ne  tireront  pas.  Peu  dé 
temps  après  Kaunitz  lui  adressait  une  dépêche  ne  contenant 
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qw  oes  mots  :  11$  wU  tiré.  En  effet,  les  Hcflandaîs^  suis  s'ef- 
frayer des  menaces,  inondèrent  le  pays»  et  se  virent  aidés  par 
la  France.  Kaunitz»  désireux  de  conserver  l'amitié  de  cette 
dernière  puissance  »  fit  accepter  sa  médiation. 

Joseph  insistait  pour  que  FEscaotlàt  libre  >  et  qu'on  lui  cédât  tr^uufvm^ 
Maêsiricht;  mais  il  se  cmtenta  de  dii  millions  de  florins;  et  '"mk**' 
les  HoUandais  refusant  de  les  payer,  Louis  XVI  en  donnaqui^ 
et  demi.  On  abolit  le  traité  des  Barrières  et  les  oitraves  im-^ 
posées  aux  Flamands.  LesHcAandais  furent  tenus  de  pourvoir  à 
l'écoulement  des  eaux,  de  manière  à  ne  pasnuireà  la  Flandre. 

Les  enireprises  de  Josqih  contre  la  Turquie  réussirent  mcHns 
encore;  et  il  se  vit  réduit  à  une  désastreuse  retraite. 

Jamais  la  maison  d'Autriche  ne  s'était  attaquée  ainsi  aux 
ioléréts  des  autres  peuples  et  aux  principes  du  droit  public; 
aussi  les  puUiiâstes  et  les  cabinets  se  récrièrent41s,  et  un  mé* 
oontentement  général  éclata  parmi  les  peuples.  Une  insurrec- 
tion eonqplète  eut  lieu  en  Transylvanie.  La  Hongrie,  la  visière 
haute,  résista  aux  décrets  qui  supprimaient  le  servage  et  Tu- 
sage  de  la  langue  nationale  et  qui  imposaient  une  contribu- 
tion unique  et  le  recrutement  militaire.  Nicolas  Urz  >  dit  Hor- 
jah^  s'étant  mis  à  la  tète  de  la  multitude  soulevée,  demandait 
l'abolition  de  la  noblesse  :  il  acquit  tant  de  force  ^le  les  Im^ 
périaux  durent  en  venir  à  des  pourparlers  avec  lui  ;  mais,  s -é- 
tantenfin  emparés  de  lui  par  trahison,  ils  le  firent  périr  sur  la 
roue.  Ce  qui  fut  surtout  un  outrage  pour  les  HimgnNs,  ce  fui 
la  translation  à  Vienne  delà  couronne  angéUque,  à  hiqueUe  la 
nation  croyait  son  existence  attachée.  Les  plamtes  eurent  tant 
de  retentissement  que  Joseph  II  fut  forcé  de  la  restituer,  en 
rétablissant  les  états  provinciaux  et  l'ancienne  ccHSstitution. 

La  révolution  des  Provinces-Unies  contre  Philippe  D  avait  été 
provoquée  par  l'ambition  de  la  maison  d'Orange  et  par  le  fana? 
tisme  religieux,  qui  triompha  dans  les  provinces  wallonnes.  II 
en  résulta  la  fondation  d'une  république;  mais  eUe  ne  profitay 
comme  on  a  pu  le  vc»r>  ni  à  la  liberté  des  cultes  ni  à  la  liberté 
politique.  Loin  de  là  même,  ce  fut  constamment  une  lutte  de 
tyrannie  entre  le  stathouder,  les  états  et  les  régences  muni- 
cipales. Les  catiioliques  étaient  opprimés  dans  des  provinces 
entières,  comme  dans  le  Brabant  septentrional.  Un  méconten- 
tement douloureux  en  était  la  suite^  et  la  domination  étran- 
gère panûssait  moins  dure.  Si  l'on  faisait  attention,  dans  les 
tiaOHMBtionspoliticpies,  aux  convenances  des  peuples,  il  aurait 


Digitized  by  VjOOQIC 


4âl  MK-imiiMs  ÉMtot  • 

tàOn  former  é^  eè  pirys  un  nouveau  royaume  de  Bourgogne , 
qui,  foK  entre  rÂllemagoe  et  la  France,  aurait  épargné  les  fM» 
de  sang  versé  par  les  rivalités  de  ces  deux  puissances.  Charles 
Quint  y  avait  pensé  ;  mais  il  n'en  arriva  pas  à  Texécutlon.  La 
partie  du  nord  réussit  seule  à  se  constituer;  celle  du  midi  n'en 
eut  que  plus  à  souffrir,  exposée  qu'elle  était  aux  exactions  de 
tous  sous  la  domination  de  princes  éloignés  ^  tels  que  les  mo- 
narques autrichiens. 

Les  Belges  sont  des  gens  posttifs,  ayant  peu  d'enthousianne  y 
soigneux  de  leurs  intérêts ,  étrange»  à  la  guerre,  éminemm^t 
traditionnels,  et  habitués  depuis  fort  longtemps  an  régime 
communal,  ce  qui  les  rend  presque  indépendants  d'un  pays  h 
l'autre.  Les  diverses  provinces  scmmises  à  l'Autriche  (i)  jouis- 
saient chacune  d'une  constitution  particulière,  que  l'empereur 
s'était  obligé  de  conserver  par  le  traité  d'Utrecht  :  au  cas  con- 
traire ,  elles  pouvaient  lui  reAiser  l'obéissance,  aux  tennes  de 
l'article  69  de  la  Joyeme  mirée,  article  qui  renfinmait  un  de  ces 
privilèges  effacés  seulement  par  l'époque  modwne ,  c'est-à-dire 
le  droit  de  résister  aux  princes  qui  violaient  les  conventions  ju* 
rées  (2).  L'Autridie  les  possédait  comme  en  usufruit;  en  outre 
elles  lui  servaient,  bien  que  détachées ^  de  barrière  contre  la 
France,  et  la  mettaient  en  rapport  avec  4es  puissances  maritimes  j 
leur  prospérité  prouvait  que  le  gouvemem^t  y  était  en  harmo» 
nie  avec  le  génie  et  les  habitudes  du  pays.  En  1717^  le  gouver- 
neur^ marqui»  de  Prié,  voulut  restreindre  leurs  privilèges  ;  nuds 
Bruxelles  se  souleva  et  le  diassa.  Annessen,  chef  de  la  séddtioa^ 
Ait  décapité  par  les  Autrichiens  ;  les  Belges  le  considérèrent 
comme  un  martyr,  et  les  morceaux  de  la  hache  qui  avait  servi 
à  le  frapper  furent  vendus  comme  des  reliques. 

Joseph  n  s'en  vint  bouleverser  tout  dans  ce  pays^  comme  il 
avait  fait  ea  Italie.  Mais  le  commerce,  la  liberté^  la  foi  sau- 
vèrent la  nationalité  bdge^  en  amenant  une  révolution  qui  mé- 
rite d'être  étudiée,  parce  qu'elle  ressemble  au  fond  à  cdle 
de  1880 ,  nudgré  la  différence  des  circonstances  (s). 


(i)  C'est-à-dire  les  dacbéede  IMmit,  de  ûuetdie»  de  Lneaibowi;  lai 
comtés  de  Flandre,  de  Heiotul»  de  Namor  ;  les  seigneuries  de  Malioes  et  de 
Tournai. 

(%)  Ses  sujets  ont  le  droit  de  cesser  de  lui  faire  service  jusqu'à  ce  que 
Us  contraventions  soient  répara. 

(S)  Tii.  Jimre ,  ffUt&ire  ée  h  révotiêilon  bél§e  dé.  1790»  précédée  dim 
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ioseçb  débuta  par  un  tel  déluge  d'ordonnances  qu'en  Tan* 
née  1786  le  conaeil  de  Flandre  hii  représenta  que  Charles-Quint 
en  avait  moins  rendu  en  cinquante  que  lui  en  quelques  an-* 
nées.  Pnis^  dans  ce  pays  soumis  à  un  clergé  très-puissant  et 
qui  fondait  sa  morale  sur  une  religion  profonde^  il  défendit  les 
processions  et  les  p^rinages,  supprima  les  couvents,  confia 
^instruction  aux  séculiers.  Il  substitua  aux  séminaires  dio- 
césains un  séminaire  général  à  Louvain  ^  avec  des  professeurs 
de  son  choix;  et^  dans  le  plan  des  séminaires  généraux ,  0 
ne  cacha  pas  Tintention  de  «  substituer  à  la  théologie  catho* 
«  lique  les  sciences^  la  physique,  la  chimie,  ragronomie,  l'é* 
«  conomie  politique;  la  volonté  de  faire  succéder  à  l'éduca- 
«  tkm  monacale  et  à  l'égoïsme  des  couvents  Fenthousiasme 
«  de  la  patrie  etrattachement  à  la  monarchie  autrichienne;  d'é- 
«  craser  Thydre  ultramontaine  ;  d'établir  le  règne  des  lu- 
«  mières.  » 

Les  séminaristes  lui  présentèrent  unanimement  une  pétition 
à  Teifet  de  rester  soumis  à  leurs  évèques  respectifs  pour  la  dis^ 
cipline  et  le  dogme,  de  ne  recevoir  des  leçons  que  de  profe»* 
seursetsur  des  livres  approuvés  par  eux.  L^universîté  de  Lou<- 
vain^  qui  se  disait  fondée  pour  être  le  boulevard  et  le  soutien 
de  la  foi  catholique ,  se  déclara  contre  le  nouvel  enseignement^ 
et  Joseph  la  transféra  à  Bruxelles.  Trouvant  que  sa  sœur,  gou- 
vemante  de  ces  provinces,  avait  trop  d'indulgence,  il  la  rappela, 
et  la  remplaça  parle  comte  Trautsmandorf ,  qu*il  investit  d'une 
autorité  illimitée.  Il  congédia  le  nonce  apostolique;  appela  à 
Vienne  l'archevêque  de  Malines ,  pour  se  justifier  d'avoir  ré- 
pandu des  exemplaires  de  la  bulle  contre  Eyber;  déposa  et 
exila  celui  de  Namur,  en  réprimanda  d'autres,  et  expédia  des 
ordres  portant  que  «  son  édit  sur  l'établissement  du  sém'mairo 
«  général  à  Louvain  devait  être  obéi  sans  retard  et  sans  ré- 

tableau  hUtorique  du  règne  de  Joseph  il,  et  itHvie  d^un  coup  éPeeU  sur 
la  réwduikm  de  i930. 

Vofes  asflsl  Gbbugbe  ,  Hisimre  du  royaume  des  Pays-Bas  depuis  iSi4 
jusqu'à  1S30,  précédée  Sun  coup  Sœil  sur  les  grandes  époques  de  la  ci- 
vilisalion  belge,  etc.;  Bruxelles,  1842. 

Il  y  avait  si  peu  d'unité  que  le  marquisat  d'Arlon,  dans  le  Luxembourg , 
était  possédé  parle  roi  de  Prusse  ainsi  que  la  ville  de  Gueidre;  les  oomiés 
de  Fauquemont  et  de  Dalero,  avec  la  ville  de  Vanloo,  par  les  Hollandais  ;  le 
docM  de  BouUh»,  par  les  La  Tour  d'Auvergne  ;  le  duché  d'Enghlen ,  par  lea 
d'Aremberg;  Tévéché  de  Liège,  Tongrœ  et  Huy,  avec  le  comté  de  Horn,  ap*. 
parlenaienl  à  Tempire  germanique. 
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«  pliqiie  (1).  »  n  supprima  les  couvents  des  moines  réguliers 
qui  n'obtempérèrent  pas  à  cette  injonction;  abolit  les  abbayes 
et  les  égtises  ainsi  que  la  fameuse  société  des  Bollandistes. 
nusîeurs  évéques  ayant  réclamé  contre  le  péril  des  Ames;  il 
ordonna,  sous  peine  de  bannissement  et  de  confiscation,  à 
l'arcbevôque  de  Malines  d'aller  examiner  les  doctrines  et  les 
professeursdeLouvain.  Mais  le  prélat  ayant  posé  pour  premières 
questions  de  savoir  s'il  appartient  aux  seuls  évéques  de  prêcher 
et  de  catéchiser,  en  quoi  consiste  la  suprématie  papale  et  autres 
choses  semblables  j  Trautsmandorf  défendit  aux  professeurs  de 
répondre,  et  à  lui  de  poursuivre  l'examen. 

Joseph  II  réferma  ensuite  de  fond  en  comble  l'ancien  gou^ 
vemement;  il  substitua  au  conseil  d'État  et  aux  autres  corps 
constitutionnels  un  gouvernement  central;  supprima  les  justices 
patrimoniales  en  établissant  de  nouvelles  cours  dépendantes  de 
la  cour  suprême  de  Bruxelles.  U  anéantit  les  stipulations  de  la 
Joueuse  entrée  et  détruisit  la  nationalité  de  Pays-Bas  en  les  dé- 
clarant provinces  de  la  monarchie  autrichienne;  aofin,  il  or- 
donna a  à  tous  ses  sujets,  sans  distinction,  d'obéir,  sans  ré- 
«  plique  ni  retard ,  à  tous  Jes  ordres  de  ses  agents»  lors  même 
ff  qu'ils  paraîtraient  excéder  les  limites  de  leur  autorité  (3).  s 

lien  résulta  d'abord  un  sourd  frémissement;  puis,  comme 
on  voulait  transférer  un  prévenu  à  Vienne,  contrairement  au 
droit  des  Brabançons  d'être  jugés  dans  leurs  pays  par  leurs  con- 
citoyens, le  peuple  se  leva  en  tmnulte,  les  états  refusant  les 
subsides  annuellement  demandés;  et,  leur  hardiesse  augmen- 
tant, ils  exposèrent  leurs  griefs.  Le  conseil  de  Brabant  abolit  les 
nouveaux  tribunaux;  l'archiduchesse  Marie-Christine  et  son 
naari  le  duc  de  Saxe-Taschen  fur^t  obligés  de  promettre  le  ré- 
tablissement des  privilèges. 

Les  Belges  pourtant  se  montraient  disposés  ou  résignés  à 
obéir;  mais  ils  voulaient  que  les  états  fussent  consultés.  Au  lieu 
de  faire  droit  à  leur  désir,  Joseph  II  envoya  des  troupes.  Cepm- 
dant,  ayant  reçu  leurs  députés  à  Vienne,  il  promit  de  rétablir 
l'ancien  ordre  de  choses,  sauf  toutef(ns  le  séminaire  de  L(mvain; 
et ,  les  trouvant  fermes  dans  leur  refus,  il  revint  sur  ses  conees- 

(i)  Oam  une  oorrespoodaDce  parliculière  de  Joeeph  II  arec  Kaonite,  troairée 
à  Bruxelles ,  les  prétrea  «onl  trailés  d'imposteura,  Téréque  de  Blalioes  de 
trùuiUon  imbécUe^  la  résiatance  du  prélat  de/arce,  el  il  promet  «a  petit 
paraUèle  ai$ei  eroustUUux  entre  tes  deux  Ambroise, 

(2)  Art,  12  de  r^U  du  r  jan?ier  1787. 
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sioos,  rapporta  Taiimistie  et  les  privHéges.  n  répondait  à  Kaa- 
nîtz^  qui  voulait  l'amener  à  un  arrangement  :  Le  feu  de  la  ré^ 
bellion  ne  s'éteint  que  dam  le  sang  ;  U  inscrivit  sur  jme  récla- 
mation ducaidinalde  Frankerberg:  V archevêque  doit  plier 
ou  casser.  Il  expédia  donc  des  troupes  pour  en-  finir  ;  et  il  dit  : 
Le  plus  ou  moifw  de  sang  que  peut  coûter  une  telle  opération  ne 

doit  pas  être  mis  en  compte Je  récompenserai  mes  soldais 

comme  s'ils  avaient  combattu  les  Turcs  (1  ).  Mais  lorsqu'il  vit  les 
Brabançons  en  appeler  à  Dieu  et  à  leur  épée  y  se  confëdérer  et 
s'aimer^  il  s'effraya;  et,  ses  rêves  de  bien  public  s'évanouissant^ 
il  s^aperçut  qu'il  avait  perdu  l'opinion  ^  dont  il  s'était  fait  une 
idole,  n  versa  des  larmes  ^  déclara  qu'il  avait  été  abusé  par  de 
fanx  ra{qports ,  et  en  revint  à  demander  conseil  à  Kaunitz ,  qui 
rengagea  de  nouveau  à  des  concessions^  mais  il  était  trop  timd^ 
Joseph  H  s'adressa  au  pape,  pour  qu'il  invitât  lesévéques  à  la 
soumission  :  il  demanda  des  secours^  mais  TEmpirene  s^y  prêta 
pas.  La  Prusse  fomentait  au  contraire  ces  haines;  la  France 
avait  bien  d'autres  embarras;  l'Angleterre  avait  été  offensée  et 
trahie  par  lui;  la  Turquie  le  menaçait;  les  états  héréditaires 
fMmissaient.  Ses  troupes^  commandées  par  Rhoder,  furent 
battues;  la  Flandre  se  souleva  ccnnme  le  Brabant;  Gand  fut 
bombardé^  mais  la  garnison  en  fut  repoussée^  de  même  qu% 
Bniicelles  ;  et  la  désolation  des  villages  n'empêcha  pas  le  cri 
de  ^indépendance  de  retentir  de  ville  en  ville. 

Hais  y  conmie  il  arrive  toujours,  les  dissensions  intérieures 
commencèrent.  Le  parti  de  l'avocat  Van  der  Noot  penchait 
pour  que  l'on  revînt  à  l'Autriche^  ne  réclamant  qu'un  frein  aux 
usurpations  et  un  meilleur  système  de  représentation  dans  les 
états  9  dont  il  défendait  les  privilèges.  Mais  l'avocat  Yonck, 
plein  d'ardeur  pour  les  théories  révolutionnaires,  agirait  à  lln^ 
dépendance  et  à  la  souveraineté.  Les  vonckistes  s^appuyaient 
sur  leurs  seules  forces  ;  les  autres  espéraient  dans  l'étranger  et 
surtout  dans  la  Prusse^  désireuse  d'iiffaiblirrAutriche.  Mais  la 
fausse  politique  du  cabinet  autrichien  y  s'effrayant  des  anciennes 
franchises  que  réclamait  Van  der  Noot^  caressait  les  vcmckistes, 
c'estrà-dire  qu'elle  excitait  les  masses^  tandis  qu'elle  persécu- 
tait les  modérés  y  qu'il  eût  été  possible  de  satisfaire. 

Dans  le  principe  les  deux  partis  agissaient  d'accord^  et  ime 
coirf6dénitîon  des  états  belges  ums  fut  signée ,  établissani  un 


(t)  Lettre  du  si  octobre  1788. 
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coogrëasottvenin  de  ses  Étals,  dontcbacaii  eonserviit  son  indé- 
pendance. Une  pareille  oligarchie  déplut  aux  vonckistes,  qui,  se 
récriant  eratre  Tidée  de  se  fier  aux  étrangers,  disaient  qu'il  ne 
firilaitpas  les  attendre ,  mais  mettre  toute  sa  coofianoe  dans  k 
peuple,  et  s'insurger.  Quoiqu'ils. eussent  en  effet  poussé  à 
prendre  les  armes  et  que  leur  cause  eàt  triomphé,  les  aristocra- 
tes l'emportèrent ,  et  punirent  leurs  adversaires  de  l'emprison- 
nement et  de  la  confiscation.  Joseph  put  se  réjouir  de  oe 
que  Tambition,  qui  avait  causé  sa  ruine,  tournait  aussi  an 
détriment  de  ses  ennemis  ;  mais  il  mourut  sans  avoir  vu  leur 
chute. 

A  regard  de  l'Empire  y  Joseph  tenta  des  excès  de  pouvoir 
du  même  genre,  quoiqu'il  n'en  fût  que  le  chef  électif,  il  an- 
nonça l'intention  de  corriger  plusieurs  abus,  et  notammentceuz 
de  la  chambre  impériale  de  Veztlar  en  matière  de  juridiction. 
Elle  exerçait,  conjointement  avec  le  conseil  aulique,  la  haute 
justice  en  Allemagne.  Mais  si  ce  conseil,  {dacé  sous  les-  ^eux 
de  l'empereur,  resta  dans  les  limites  du  devrâ*,  l'autre  abusa 
de  l'espèce  d'indépendance  dont  elle  jouissait ,  et  elle  était  ac- 
cusée de  prévarication,  de  négligence,  de  partiaUté;  d'un  autre 
cÀté,  ses  membres .  en  hostilité  entre  eux ,  formaient  deux  fac- 
tions anémies,  qui  s'entravaient  réciproquement.  Les  empe- 
reurs avaient  cherché  plusieurs  fois  à  y  remédier;  mais  leurs 
propositions  avaient  toujours  été  ajournées.  Joseph  voulut  y 
donner  suite  ;  mais  les  convenances  se  mh'ent  à  la  traverse,  les 
oppositions  de  décrets ,  les  vieilleries  contradictoires ,  les  dis- 
putes de  rang;  et  dix  années  se  passèrent  en  discussions,  de 
grande  importance  alors ,  sans  aucun  intérêt  aujourd'hui. 

£n  vertu  d'un  usage  antique,  les  empereurs  pouvaient  donner 
des  lettres  de  pain  {panisbriefes) ,  dont  le  porteur  obtenait, 
de  certains  couvents,  la  nourriture,  le  vêtement  et  le  logement. 
Joseph  voulut  les  soumettre  tous  à  cette  obligation  et  faire  «itie- 
tenir  ainsi  ses  propres  serviteurs  ;  mais  la  plupart  s'y  refus^^nt, 
et  l'empereur  y  compromit  en  vain  son  autorité.  On  vit  com- 
bien cette  autorité  était  faible  lorsque  Joseph,  qui  n'avait  point 
de  fils,  voulut  faire  éUre  roi  des  Romains  non  pas  son  f^, 
mais  François,  son  neveu  bien-aimé,  préférence  qui  jeta  de  It 
discorde  dans  la  famille  impériale. 

Bavière.        Lcs  entreprises  de  Joseph  sur  la  Bavière  causàraatdans  l'Em- 
pire de  plus  graves  mécontentements.  Elle  avait  été  gouvernée 

1749-1777.    par  Maximilien-Joseph  ITI,  qui  avait  aussi  du  penchant  pour  les 
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mcfmtàmmtMùÊOfèùifÊm.  Cepriwefondaà  MmkkVActàéaàd 
desaciefieesy  àkupidl«  il  «fttisbua le  lUOQopole dea elmanaehB 
^  dont  les  trtvaux  furent  dirigés  par  deux  pEçtestaots  alsaciens 
esMmemeDt  distingués  :  J.-Hoûri  Lambert^  mathématidaD,  ei 
C*-Frédéric  PfefTel^  Jurisconsulte  et  historien^  qui  publiale  hm« 
tième  volume  des  Mcnumenia  boïûa.  L'esprit  littéraire  s'éveiUa 
alors  d^ns  le  pays^  qui  était  infesté  psr  des  voleurs  et  des  va* 
gabonds.  Gomme  tout  autre  remède  demeurait  vain^  l'électeur 
chargea  le  baron  de  Kreitmayer,  son  vice^chanceUer^  de  faire 
un  code  criminel,  qu'il  tmça  en  candères  de  sanc^  :  ^^  troisitaie 
vol  qui  excède  trente  kreutzers»  ou  le  premier  s'il  est  de  la  va* 
kiir  de  vingt  florins^  sont  punis  de  la  corde;  le  sacrilège,  lai 
sorcdieries,  les  pactes  avec  le  diable  mtratnent  le  bûcher) 
oelmqm  tucencourtlamort;  le  suicide  est  enterré  sous  le  gibel, 
et  un  tiers  de  sa  succession  confisqué;  la  torture  est  conservée. 
La  Bavière  fut  diMic  couverte  d'écbafauds  :  on  coaq>ta  en  dix- 
huit  ans,  dans  le  seul  bailliage  de  Burghausoi ,  cxae  cents  vio- 
times,  tallement  que  le  peuf^  ne  faisait  plus  même  attention  à 
ces  supplices  atroces.  Les  deux  codes  civil  et  judiciaire  (leae- 
laa?  )y  supérieurs  alors  à  toute  «itre  législation  en  ABemagne^ 
apportèrent  quelque  remède  à  cet  état  de  choees» 

Cette  maison  Rectorale,  issue  de  la  brandie  cadette  des  Wit- 
tdspach,  s'étant  éteinte  en  1777,  Félecteur  palatin,  chef  de 
la  branete  aînée,  rev^Mliqua  l'héritage.  Mais  Sélectrice  veuve 
de  Saxe  élevait  des  prétentions  sur  les  biens  allodiaux;  Joseph 
réelamait,  en  qualité  d'empereur,  qudques  fieb  dont  cette  mai- 
son avait  été  investie  séparément;  Marie-Thérèse  en  revendi-* 
quait  d'autres,  comme  reine  de  Bohème  et  archiduchesse  d'Au- 
triche  :  c'était  en  réalité  pour  arrmdir  ses  États.  On  alla  déterrer 
dans  les  archives  un  diplôme  de  1426  (i)  ;  et  Charles-Théodore, 
étedeur  palatin,  pour  succéder  tranquillement  au  reste  de  l%é- 
ritage,  consentit  an  démembrement.  En  conséquence  l'Autridie 
ooeopa  les  pays  dont  fut  formé  le  cercle  de  l'Inn ,  sans  en  rien 
donner  aux  lignes  intéressées.  Mais  Joseph,  qui  aspirait  à  ar* 
randir  son  duché  paternel  en  édiangeant  la  Bavière  contre  les 
Pays-Bas,  trouva  la  compensation  bien  chétîve.  Il  se  mit  donc 
à  démolir  les  forteresses  qu'il  était  obligé  d'entretenir,  et  ren- 
voya la  gmison  hollandaise.  Enfin  il  proposa  cet  échmige  à  la 

(0  Scbœ»  (tom.  XLT,  p.  «80)  examine  les  documente  produits  à  ce  sujet, 
et  ks  trovre  alMrés. 
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ofXHHHnilBtB  tmtem* 
mmm  {Mdtline  vnc  le  4îtra  de  rofamede  BovgoeBe^  m 
apaisant  avec  de  l'argeot  les  piétestûms  des  coUatéfMix. 

Joseph  croyait  pouvoir  toat  oser  dans  Fétat  d'époisemeot  oè 
se  trouvaient  la  France,  l'Angleterre,  rEqpagneet  la  HoBande 
après  les  campagnes  d'Amérique.  Frédéric  H  jouissait  en  paix 
des  finiits  de  la  guerre;  etrempereur  ne  pensait  pas  qu'il  vonUkt 
les  risquer  jamais  pour  défendre  les  intérêts  d'un  tiers.  Mais  si 
Joseph  eût  accompli  son  projet,  la  Prusse  se  iM  trouvée  en- 
vironnée par  les  possessions  de  l'Autriche,  qui  aurait  eoibrMsé 
toute  l'Allemagne  méridionale.  Frédéric  reconnut  vitede  quelle 
imp^tance  il  serait  pour  lui  de  se  faire  l'organe  des  mécontente- 
menis  de  toute  l'Allemagne.  Avec  la  résolution  vigoureuse  d'âne 
politique  supérieure  à  l'égoisme ,  il  repoussa  des  piopositioBe 
avantagaises;  et,  s'il  s'était  montré  usurpateur  dans  d'antres 
droonstanees,  il  se  leva  alors  pour  défendre  la  constilntian  de 
l'Empire,  menacé,  disaii-on,  par  cette  ambition  sans  bornes* 

Marie-Thérèse  voulait  un  arrangemrat  ;  Joseph  s^f  ojpfostL, 
au  pointde  h  menacer  de  transférer  dans  quelque  antre  ville  In 
résidence  impériale;  et,  avide  de  se  mesinrer  avec  l'ancien  nd^ 
versaire  desa  maison,  il  accepta  la  guerre,  fl  quitta  Viome  avee 
Lascy  à  la  tête  de  cent  mille  hommes.  Le  vieux  Frédéric  se  ont 
en  marche  à  la  tête  de  ses  vétérans.  La  France  et  l'An^etarre 
TmitédeTM-  s'étant  interposées,  on  fit  la  paix  de  Tesdben,  tout  à  ravantage 
i^  de  Gharies-Théûdore ,  qui  s'était  constammoit  opposé  à  la 
guerre. 

Cette  tentative  de  la  part  de  Joseph  H  donna  naisBance  aune 
confédération  qui  avait  pour  but  de  prévenir  de  nouveaux  abus 
de  la  force  et  de  sauvegarder  la  constitution.  En  conséquence 
la  ligue  des  princes  {Fûrstenbund)  s'organisa  entre  Frédéric, 
la  Saxe,  le  Hanovre;  et  plusieurs  autres  États  y  adhérèrent* 
n"a%t  ^  ^^^  ^  Frédéric  enq>ècha  les  ccmfédérés  d'y  donner  suite  ; 
mais  ce  fut  la  première  idée  de  l'unité  germanique,  sous  le 
patronage  du  roi  de  Prusse,  à  laquelle  tendirent  constamment 
tous  ses  successeurs. 

Frédéric  II  avait  effectué  des  changem^ts  sans  s'occuper  des 
individus  et  comme  s'il  eût  opéi^  sur  une  matière  brute.  Mais 
il  y  avait  dans  s(m  pays  plus  de  centralisation  du  pouvoir,  jrius 
d'habitude  du  système  militaire  chez  le  peuple,  plus  de  génie 
dans  le  législateur;  en  Autridie,  une  aristocratie  vigoureuse, 
un  caractère  flegmatique,  des  habitudes  staticmnaires  étaient 
autant  d'obstacles;  une  foule  de  maréchaux  et  de  généraux 
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BBOfkimkni  de  régénérer  rarmée.  Les  innovations  dn  monar- 
que pnwricn  n'atteignaient  que  l'arinée  et  l'administration, 
tandis  que  Joseph  s'attaquait  à  l'intelligence  et  au  sentiment. 
Frédéric  ftit  béni  de  sa  nation,  qu'il  éleva  au  premier  rang  ;  Jo- 
seph fut  mal  VU;  et  sa  puissance  se  trouva  compromise  ;  aussi 
s'écriait-il;  dans  l'amertume  de  son  cœur  :  a  Si  je  n'avais  pas 
«  ooraiu  les  devoirs  démon  état;  si  je  n'eusse  été  convaincu  que 
«  la  Providence  veut  que  je  porte  mon  diadème  avec  la  sonune 
«  des  devoirs  qu'elle  y  a  attachés  ;  mon  coeur  serait  déchiré  en 
«  pensant  à  mon  sort  malheureux,  et  mon  désir  le  plus  ardent 
«  aendt  de  cesser  de  vivre.  Mais  je  connais  aussi  mes  intentions, 
m  et  j'espère  que  ;  lorsque  je  ne  serai  phis ,  la  postérité  appré- 
c  elera  avec  pîusde  justice  ce  que  j'ai  fait  pour  mon  peuple(l).  » 

Ainsi;  à  la  fin  de  sa  vie,  Joseph  II  se  voyait  battu  par  le  Turcs. 
La  Grande^ftetagnO;  la  Prusse  et  la  Hollande  s'étaient  liguées 
contre  ses  prétentions;  la  Hongrie  et  les  Pays-Bas  étaient  en 
ineurrectioof  >  partout  éclataient  des  plaintes;  teus  ses  projets 
avaient  échoiié;  le  trône  était  ébranlé  au  moment  où  il  avait  le 
plus  besoin  de  soUiUté;  et  ce  prince  ne  transmettût  à  ses  hé- 
ritiers que  la  haine  des  innovations.  Repentant  et  résigné  sur 
son  ht  de  mort;  il  envoyait  des  saints  et  des  félicitetions  à 
l'armée ,  «  dont  la  gloire  avait  toujours  été  le  but  principal  de 
ses  soins.  »  Puis  reprenant;  par  un  retour  de  sa  conscience;  des 
sentiments  plus  humainS;  il  disait  :  €jsne  rejette  pas  le  trùne  : 
<  tm  seul  sowenir  me  pèse ,  c'est  que  foi  faii  peu  éPheureux 
«  et  beamcoup  d'ingrats.  » 

Il  composa  lui-4néme  son  épitaphe  :  Cùgit  Joseph  Ilymal- 
heureux  dans  toutes  ses  entreprises.  Il  inscrivit  ces  mots  dans 
son  testament  :  <  Je  prie  ceux  à  qui ,  contrairement  à  ma  vo« 
c  loDté;  je  n'aurais  pas  rendu  justice  de  me  pardonner;  soit 
c  par  charité  chrétienne;  soit  par  humanité.  Un  monarque  sur 

(1)  Pft0HMlaedeBUiiideeD  torminant  VBisteIre  de  Joseph  //  (Paris,  1S33), 
qui  ea  «t  plotM  le  panégyrique,  «  pœrqaoi,  malgré  des  erreurs  si  graves,  ce 
monarque  inspire  Unt  de  sympathie.  »  On  peot  Toir  dans  son  ooTrage  sa  ré- 
ponse à  ceUe  question. 

CHAnLcs  RâMiioaN,  Kaiser  Joêeph  Itund  ieine  %eH,  Leipsig,  1845,  fait 
aaasi  l'ëloas  deee  prince.  W  lui  suppose  rinieoUon  d'uniSer  et  de  centraliser 
r Allemagne ,  Idée  qn*U  ne  put  avoir  tout  au  plus  que  par  rapport  à  TAutriehe. 

L*ltlstorien  anglaia  de  la  maison  d'Antrficiie  le  Juge  arec  keauooug  de  sévé- 
rité, au  point  de  lui  refuser  de  bonnes  intentions,  et  de  parler  sang  cesse  de 
projets  fon»,  de  desseins  insensés,  de  coractère  inquiet,  de  duplicité,  etc.  Voir 
p.  cxxn. 
T.   XVII.  30 
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«  le  iràm  ne  cesse  pas  d^étre  un  homme  aiMù  bien  «pie  le 
n  pauvre  dans  sa  cabane  y  et  tous  deux  sont  sujets  aux  mâmeB 
a  erreurs,  b 

Léopold^  son  frère,  appelé  à  lui  succéder ^  avjait  déjà  su,  en 
Toscane^  rendre  le  peuple  patient  et  mériter  ses  éloges  ;  il  y 
avait  introduit}  tant  dans  le  régime  ecclésiastique  que  dana  l'ordre 
temporel,  des  réformes  d'une  grande  hardiesse.  Mais  Texemple 
de  son  frère  et  les  troubles  de  la  France ,  «lors  en  révolution , 
donnèrent  une  autre  direction  à  ses  idées. 
mo.  Lorsque  Léopold  eut  obtenu  la  couronne  impériale ,  il  dé- 
clara que  les  états  provinciaux  étaient  à  ses  yeux  le  fmdement 
de  la  monarchie^  et  qu'il  s'occuperait  du  bien  public  d'acccxd 
avec  la  nation.  Interrogés  par  le  prince,  ses  sujets  implorèrent 
de  toutes  parts  leurs  anciens  droits  ;  parole  inalsonnante^  qu'ils 
{Nrenaient  toujours  soin  de  pallier  en  se  reportant  au  règne  de 
Marie-Thérèse. 

Après  avoir  rapporté  la  nouvelle  contribution  financière,  Léo- 
pold rétablit  les  anciens  impôts ,  supprima  les  séminaires  géné- 
raux, ainsi  que  l'absolutisme  de  la  police  et  de  Tadmimstration, 
les  entraves  apportées  au  oonunerce  au  nom  de  la  liberté  et 
ces  améliorations  du  système  ju(ficiaire  qui  avaient  entraîné 
tant  d'abus.  Il  détruisit  en  un  mot  tout  ce  qu'avait  faitson  frère, 
maintenant  toutefois  l'édit  de  tdérance,  par  lequel  Joseph  II 
avait  confirmé  les  innovaticMis  ecclésiastiques. 

Les  germes  de  révolte  s'éteignirent  en  Hongrie,  en  Lom-* 
hardie^  en  Bohême  avec  celui  qui  les  avait  semés.  Les  Madgyars 
prétendaient  que^  Marie-Thérèse  ayant  violé  le  diidôme  de 
Charles  VI,  et  Joseph  II  n'ayant  pas  été  couronné,  les  droits 
de  la  maison  d'Autriche  sur  le  trône  aposUrfique  avaient  cessé, 
et  qu'ils  pouvaient  élire  librement  un  roi.  Ils  se  déterminèrent 
pourtant  à  nommer  Léopold  en  considération  de  ses  bonnes 
qualités;  mais  il  lui  imposèrent,  dans  le  diplôme  d'inauguration, 
des  conditions  semblables  à  celles  que  les  Français  dictaient 
alors  à  Louis  XVI,  si  bien  qu'il  ne  restait  guère  plus  qu'un  ma- 
gistrat public.  Léopold  réunit  alors  une  diète  générale  à  Bude, 
ce  qui  ne  s'était  pas  vu  depuis  un  demi-siècle^  et  déclara  qu'il 
n'accepterait  ni  conditions  ni  discussions  sur  les  droits  dont  il 
avait  hérité. 

Plusieurs  régiments  hongrois  ayant  réclamé  le  droit  de  prêter 
serment  à  la  nation ,  et  demandé  qu'aucun  étranger  ne  fût  admis 
à  servir  dans  les  corps  nationaux^  Léopold  fit  emprisonner  las 
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olàdoB,  les  inooipara  dans  des  régiments  aHenauids,  les  réim 
plaça  dans  les  leinns  par  des  officiers  aUerassds»  et  ne  voulut 
signer  d'autre  oapitalation  que  celle  de  C!haries  YL  II  exauça 
senlein^iit  ^  comme  acte  volontaire  y  les  vcsux  émis  par  les  états  ^ 
promettant  qu'il  ne  donnerait  les  emplois  qu'à  ék  indigtoies; 
que  la  diète  serait  triennale  et  les  contributions  votées  de  trois 
en  trois  ans;  qu'il  y  aurait  un  conseil  national ,  indépendant  de 
toute  autre  autorité  que  celle  du  roi  ^  et  quMl  pourrait  faire  des 
réclamations  sur  les  ordonnances  contraires  aux  lois;  que  les 
états  pourvoiraient  à  l'enseignement;  que  la  langue  hongroise 
serait  d'un  usage  général ,  et  que  la  pliqMurt  des  officiers  mili^ 
taires  seraient  choisis  parmi  les  nationaux.  Après  son  couron- 
nement, il  promit  que  ses  successeurs  se  feraient  couronner  dans 
les  six  mois  qui  suivraient  la  mort  du  précédent  monarque. 

Léopold  conclut  avec  la  Prusse  la  paix  de  Reichenbach ,  ce 
qui  sauva  TAutriche  d'une  tempête  où  elle  courait  grand  risque 
de  perdre  pour  le  moins  la  Lodomirie  et  la  Gallicie.  U  termina 
aussi  la  guerre  avec  la  Porte. 

D  annula  encore  en  Belgique  toute  violation  de  la  Joyeuse  en- 
trée et  des  privilèges  provinciaux.  Il  proclama  que  l'ancienne 
constituti<m  était  excellenta^  et  qu'amsi  il  n'y  avait  plus  de  motif 
aux  révoltes  causées  par  les  actes  arbitraires  de  son  frère.  Mais 
les  deux  partis  refusèrent  toute  communication  avec  l'encreur  ; 
et^  s'étant  réconciliés  pour  lui  résister,  ils  demandèrent  Tindé- 
pendanoe  et  un  gouvernement  populaire. 

Vingt  mille  volontaires^  prêts  à  marcher  surfin  signe  de  Van- 
der  Noot>  pouvaient  fa&re  beaucoup  de  mal  à  TAutricbe;  mais 
les  états  agissaient  comme  Fempereur,  c'est-à-dire  despotique- 
ment,  ce  qui  faisait  que  Vonck  jetait  les  hauts  cris«  D'un  autre 
c6ié ,  la  révolution  française  marchait  avec  une  énergie  si  ter* 
rible  qu'elle  paraissait  plus  à  redouter  que  la  domination  au- 
trichienne. Déjà  l'enthousiasme  avait  cessé,  et  il  ne  restait  plus 
qu'une  haine  mutuelle,  la  peur  des  Français  et  la  perte  de 
tout  espoir  de  secours  étrangers.  Léopold^  après  avoir  conclu 
la  paix  avec  ses  ennemis,  se  montrant  résolu  à  ramener  les 
Beiges  à  robéissance,  les  états  demandèrent  alors  à  négocier, 
et  offrirent  lacour<»ne  à  l'archiduc  Charles.  Cependant  les  Au- 
trichiens occupaient  Bruxelles;  et  les  puissances  iirçHit  à  La 
Haye  une  convention  par  laquelle  l'empereur  confirmait  les  an- 
ciens droits  et  privilèges ,  accordait  une  amnistie,  abolissait  les 
ordonnances  de  Joseph  II  ;  il  y  déclarait  en  outre  qu'il  n'y  aurait 

30. 
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point  de  ooDfleripiioQ;  que  les  impMs  seraient  votés  par  les 
états;  que  les  juges  supiMeurs^  nommés  sur  une  triple  liste 
présentée  par  les  hauts  tribunaux  ^  seraient  inainoviUes;  enfin, 
que  ces  tribunaux  et  les  états  s^rairat  consultés  pour  la  pu- 
blication des  nouvelles  lois,  pour  celles  de  douanes,  et  sur  la 
réforme  de  l'administration  judiciaire» 

Le  calme  ne  se  rétablit  pas  néanmoins  dans  le  pays,  et  les 
idées  des  patriotes  français  y  firent  appd  à  une  égalité  opposée 
à  ses  habitudes.  Des  prétentions  nouvelles  et  des  atteintes  po- 
tées à  l'amnistie  am^ièrent  des  troubles  et  des  négociations ,  de 
sorte  que  Léopold  mourut  avant  que  rien  fût  terminé.  Il  laissait 
quinze  enfants  ^  dont  Tatné  lai  succéda  sous  le  nom  de  Fran- 
çois H.  Ce  prince  était  destiné  à  trouver  en  face  de  lui  non  plus 
des  révdutions  de  princes ,  mais  des  révolutions  de  peuples, 
et  à  voir  expirer  entre  ses  mains  le  vieil  empire  germanique. 


CHAPITRE  XXII. 
ttPftiT  ET  unteAnaB  en  Aunuoint. 

Outre  les  souverains  de  la  maison  d'Autriche,  TAllemagne 
vit,  dans  le  cours  de  ce  siècle ,  quatre  de  ses  familles  princîères 
monter  sur  des  trônes  étrangers  ;  savoir,  celles  de  Brandebourg, 
de  Saxe ,  de  Hanovre  et  de  Hesse-Cassel.  Elle  n'en  profita  poor- 
tait  pas,  d'abord  à  cause  de  son  affaiblissement  intérieur ,  puis 
parce  que  l'intérêt  des  pays  héréditaires  était  toujours  sacrifié 
à  celui  des  nouvelles  couronnes;  de  telle  sorte  que  l'Allemagne 
se  trouva  entraînée  dans  tous  les  démêlés  de  TEurt^  (i). 

(1)  L'histoire  des  tutres  familles  immédiates  et  soaveraines  de  l'Empire  sé- 
rail fort  longiie.  Elle  se  mdltonl  souveot  aax  gaerres  de  i'EmpiraaB  de  tas 
voisins;  pins  souvenl  elles  s^ooeopèrent  d'introduire  dans  leor  pays  les  nmélio* 
ralioDS  qoi  se  répandaient  en  Europe. 

Dans  le  nombre  de  ces  princes  se  disf ingne  Léopold  d'Anhalt-Dessaa ,  qui 
voyagea  comme  ils  faisaient  presque  tous»  mais  avec  plus  de  connaissances  et 
possédant  le  goût  des  arts  et  des  inscriptions.  Il  appela  à  Dessan  les  mellleon 
artistes,  pour  l'embellir  d'édifices,  d'établissemenU  de  police  et  de  seeoms  por 
les  paoTres^  d'écoles,  de  tbéAtres.  Jean-Bernard  Basedow  Toulot  réduire  es 
pratique  les  théories  de  Jean -Jacques  Rousseau  en  introduisant  des  méthodes 
qui ,  si  elles  n'étaient  pas  bonnes ,  détruisaient  au  moins  d'anciens  préjngéi. 
Frédéric  rappela  à  Dessau  pour  y  fonder  une  maison,  d'édoeation,  oè  II  aittn 


Digitized  by  VjOOQIC 


B8PBIT  BT  UXniBàTUJIB  BN   AUBMàfiMB.  469 

La  prépondérance  de  la  Prusse  se  faisait  sentir  dans  le  ré- 
sine militaire^  qui  s'étendait  partout,  dans  le  nombre  excessif 
des  officiers  y  dans  le  goût  des  parades,  qiû  nuisait  à  Tart 
▼éritable  et  auquel  Frédéric  lui-même  renonça  après  en  avoir 
fini  Fessai.  Dans  le  Palatinat  on  comptait  onze  généraux  pour 
quinze  cents  hommes.  En  Bavière,  dix^huit  raille  soldats  étaient 
divisés  en  trente  régiments,  avec  un  feldHBarécbal  et  un  corps 
d'offieiere  qui  formait  le  tiers  de  Farmée. 

Frédéric,  tout  en  se  souciant  si  peu  de  ^Allemagne  qu'il 
proclamait  hautement  sa  préférence  pour  les  sentiments  et  la 
littérature  de  la  France,  devint  l'idole  delà  nation,  qui,  le 
considérant  comme  son  propre  type  et  charmée  de  voir  son 
nom  voler  de  bouche  en  bouche  par  tout  l'Europe,  donna  à  ce 
sîède  le  nom  de  Frédéric. 

n  est  certain  que  l'Allemagne  recouvra,  durant  la  guerre  de 
sepi  ans ,  sa  gloire  militaire  éclipsée  par  le  drapeau  français, 
qui  devint  l'objet  de  haines  plus  vives.  Le  faste  auquel  les 
princes  s'étaient  habitués,  à  l'exemple  de  Louis  XIY ,  céda 
aussi  devant  la  simplicité  que  Frédéric  affichait.  La  maison 
d'Autriche  elle-même ,  naguère  si  jalouse  de  l'étiquette  espa- 
gncrie,  s'en  écarta  peu  après,  surtout  lorsque  les  princes  de 
Lorraine  vinrent  à  occuper  le  trône.  Howard,  le  bienfaiteur 
des  fNrisonniers,  refusa  d^être  présenté  à  Joseph  II ,  parce  qu'il 
ne  voohik  pas  s^agenouiller  devant  un  homme;  et  Fempereur 
le  dispensa  de  cette  céirémonie  humiliante^  qu'il  idxdit. 

Mais  l'admiration  accordée  partout  aux  Français  fit  regarder 
coounfe  barbares  la  littérature  et  les  usages  nationaux.  On  vou- 
lait les  façonner  à  la  française,  et  de  là  un  dénigrement  hai- 
neux contre  les  institutions  auxquelles  se  rattachait  Fidée  d'un 
renouvellement  général. 

L'exen^e  de  la  cour  de  Berlin  discrédita  de  phis  en  plus  la 
langue  allemande  :  on  faisait  venir  de  France  les  instituteurs  ; 
les  Bremische  Beytrage  invitaient  les  écrivains,  par  le  conseil 
et  par  l'exemple ,  à  se  raf^rocher  de  la  manière  française ,  que 
l'on  imita  constamment,  sauf  sous  le  rapport  de  la  clarté.  On 


I  deeoeor,  qai ,  s'èttnt  eiiMite  séparés,  ellèfeDi  eD  institiiBr  aiUeura. 
Un  été  priâtes  le»  plus  digoes  de  sottveair  fat  Cbarles-Frédéric  de  Badeo, 
«lol  «boAii  la  torture  en  1767,  lorsqu'il  ne  s^agissail  pas  d'arracher  au  préveuu 
l'Avea  de  dreeusUnees  qull  ue  pouvait  ignorer,  il  simplîfia  la  procédure,  réei^ 
gaaisa  le0ouveraament,  introduisit  dans  le  pays  les  manufactures,  relève  des 
ImbqIs  ,  des  moutons  mérinos,  et  déclara  les  pnysaos  libres  en  l7Sa. . 
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alla  même  jusqu'à  vouloir  déuatuFer  la  langue  ,  et  Platloer 
proposait  de  dkpwer  les  mots  sehHi  l'ordre  logique ,  chose  à 
peine  tolérable  dans  les  aphorismes. 
iTOMtM.  Gottsohed  chercha  également  dans  ses  écrits  et  dans  ses  tra- 
ductions à  franciser  la  littérature ,  tâche  dans  laquelle  il  ftit 
aidé  par  sa  femme ,  qui  était  très-versée  dans  la  langue  fran- 
çaise ainsi  que  dans  l'anglais^  le  latin  et  le  grec,  n  faisûl  des 
vers  et  des  compositions  comme  on  fait  des  thèmes  à  Técole , 
avec  un  modèle  et  des  règles  imprescripliles;  mais  il  se  fit  une 
grande  réputation  en  caressant  les  dispensateurs  de  la  renoiiH 
mée.  Sa  Poéaie  eriHquê  est  un  manuel  de  règles  empruntées 
aux  Français;  et  l'on  voit  par  les  exemples  qu'il  cite  dans  cet 
ouvrage ,  ainsi  que  dans  la  Rhétorique  rmisonnés  et  dans  le 
journal  IHe  Tadlerinnen,  combien  peu  d'Allemands  écrivaicfit 
passablement  (t). 

Il  faut  dire  que  les  fameux  piétistas  Spencer,  Godefroy ,  Ar- 
nold et  surtout  Bohme  avaient  beaucocq>  du  caractère  national; 
aussi,  écoutés  du  peuple  bien  plus  que  de  la  classe  cultivée,  il 
se  répandirent  trèa-ra|Hdement. 

Le  grand  Leibnitz^qui  dans  la  théologie  même  et  dans  la 
philosophie  sut  s'accommoder  sans  servilité  au  go6t  général, 
vit  la  possibSité  d'une  restauration  de  l'idiome  national,  mais 
assec  éloignée.  En  attendant,  il  se  servitdu  firançais  comme  étant 
piufl  connu,  et  sema  son  latin  de  gallicismes.  La  philoaophie 
de  Wolf  midntenait  une  méthode  scolastique  ennuyeuse,  et  aea 
ouvrages  paraissaient  graves  en  raison  de  leur  m>parenee  systé- 
matique. Frédéric  U  était  tes  de  cette  philosophie  pédantes- 
que ,  d'une  poésie  sans  vigueur,  d'une  rhétorique  sans  goftt , 
d'une  langue  tellement  inculte  que  Goltsched  pouvait  en  être 
cité  comme  la  gloire.  TI  osa  publier,  en  1770 ,  une  critique  de 
cette  littérature  qu'il  ne  connaissait  pasj  et,  en  dtaeutant  les 
remèdes  à  employer,  il  avançait  que  les  Français ,  les  Anglais 

(i)«  Le» décrets detemperears et  «utret  a6lM(dU  GottoolHMl ) finit  ooa- 
nallre  l'histoire  de  la  langue  allemande.  Elle  fat  parlée  correctement  au  siècle 
de  la  referme,  en  y  mêlant  toatefois  des  mots  italiens  et  espagnols,  qui  s'y 
étaient  glissés  par  la  cour  et  par  quelques  serviteurs  étrangers.  Mais  an  livipe 
de  la  goerra  de  trente  ans»  l'Allemagne  ayant  été  Inoadée  d'étrangers  et  d'Ia* 
dJgèaes,  la  langoe  sonflHt  autant  qae  le  paya*  et  les  aeleo  Ifl^térianx  soot 
pleiaa  de  tarmet  que  aos  tieox  anraleat  répodiés.  Après  la  paix  de  Moasier  al 
celle  des  Pyrénées ,  la  laagne  et  rinflueace  fhmçaises  prédoninèreal^  et  la 
Praaee  Itot  propesée  eonme  le  modèle  de  toote  élég^iaee.  »  eedankmWeffem 
Verbeêserutm 4er  éeutteken  9frûeke^$  U. 
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et  les  Italiens  s'étaient  formés  en  s'apppopriant  la  manière  de 
penser  du  siècle  d'Auguste;  que  le  défaut  le  plus  général  des 
universités  allemandes  était  de  manquer  d'une  méthode  uni- 
verselle dans  l'enseignement  des  sciences  ;  qu'il  aurait  été  à 
propos  d'adoucir  la  langue  en  ajoutant  des  voyelles  à  la  fin  des 
mots;  d^dopter  partout  le  meilleur  traite  de  logique,  c'est-à- 
dire  celui  de  Wolf,  le  meilleur  dialecticien,  c'est-à-dire  Bayle  ; 
de  réformer  le  mauvais  goût  des  spectacles  publics ,  où  Ton 
représentait  les  abominables  drames  de  Shakspeare  y  au  grand 
divertissement  du  peuple,  qui  se  pâmait  à  ces  farces  dignes  des 
sauvages  du  Canada  et  en  opposition  à  toutes  les  règles  théâ- 
trales. Le  Gotz  de  Berliekingen ,  disait  encore  Frédéric,  en  est 
une  imitation  détestable;  et  pourtant  le  parterre  applaudit ,  et 
crie  bis  k  ces  dégoûtantes  parades.  En  somme,  le  roi  détestait 
roriginalîté,  et  il  savait  bien  pourquoi.  Voltaire  ne  parle  de 
celte  littérature  que  pour  lui  souhaiter  plus  d'esprit  et  moins  de 
consonnes.  Ce  jugement  frivole  et  incompétent  fut  accepté  par 
TEorope ,  et  les  hommes  de  mérite  laissèrent  à  l'écart  tout 
onvrage  allemand,  pour  courir  après  les  livres  ft-ançais  et  an- 
glais. 

Thomasius  conserve  l'empreinte  nationale  dans  ses  Pensées 
naïves,  sérieuses,  facétieuses,  ou  Dialogues  moqueurs  sur  dif- 
férents livres,  principalement  sur  des  ouvrages  nouveaux.  Mais, 
ennuyé  ensuite  du  pédantisme  de  l'université,  il  embrassa  les  idés 
deLoeke,  et  ouvrît  la  voie  à  la  nouvelle  philosophie  française.         itm. 

Leibnitz  fut  alors  oublié,  et  l'on  s'éprit  du  scepticisme  rail- 
leur. On  voyait  les  bustes  de  Voltaire  et  de  Rousseau  dans  les 
eabinets  des  électeurs  ecclésiastiques  et  des  chanoines  à  seize 
quartiers.  Frédéric  II  accorda  la  liberté  de  la  presse  pour  les 
matières  religieuses ,  attendu  que  l'attention  se  détournait  ainsi 
des  questions  politiques  :  Raisonnez  tant  que  vous  voudrez,  di- 
sait-il, snr  ce  qtse  vous  voudrez,  pourvu  que  vous  obéissiez  ;  et  il 
eut  le  triste  courage  de  professer  le  matérialisme  dans  l'éloge 
de  ^insensé  Lamettrie.  Wieland,  qui  avait  passé  d'une  piété  wwtjd. 
eneesflive  à  une  incrédulité  moqueuse  et  à  un  épicurisme  pleiii  *'"^*'" 
de  quiétude,  devint  l'écrivain  le  plus  répandu  :  c'est  toujours 
Voltaire  avec  un  surcroît  d'érudition  et  de  métaphysique;  au 
lieu  de  viser  à  l'actualité,  il  dirige  ses  épigrammes  fastidieuses 
sur  Alcibiade  et  sur  les  Abdéritains.  Son  Obérony  où  il  déploya 
toutes  les  richesses  du  genre  fantastique,  le  fit  surnommer  l'A- 
riosle  allemand. 
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De  grands  écrivains  s'associèrent  aussi  à  Toeuvre  de  dâslroo* 
Uon;  et  Lessing  ne  considère^  dans  YÉdueatiim  dm  geHr$  kmr- 
main,  les  différentes  religions  que  comme  un'progrès  de  l'equrit 
humain.  Penchant  vers  Spinosa,  il  s'éleva  contre  les  incrédideB, 
ipais  uniquement  parce  qu'il  pensait  qu'une  Hiauvaise  religioa 
valait  mieux  que  l'absence  de  toute  religion  ;  il  prêchait  une 
philosophie  facile  et  le  culte  du  plaisir. 

Nicolai  et  beaucoup  d'autres  avec  lui  étaient  engoués  de  Pir* 
religion  et  du  goût  français;  en  conséquence^  les  préceptes  de 
Le  Batteux  à  la  main,  ils  combattaient  toute  hardiesse  littéraire. 
N'osant  s'attaquer  de  prime  abord  au  penchant  religieux  des 
Allemands,  ils  glissèrent  les  idées  nouvelles  sous  l'apparence 
d'interprétations  de  la  Bible,  en  les  publiantdans  la  Bibliothèçvc 
germanique;  mais  bientôt  la  trivialité  s'enhardit  y  et  la  tolérance 
du  protestantisme  laissa  se  propager  ce  qu'on  appelait  le  libre 
penser;  on  vit  alors  la  théologie  succomber  devant  l'incrédu- 
Ixté,  et  la  frivolité  dogmatique  remplacer  l'exameo. 

Il  se  forma,  par  réaction  contre  l'incrédulité  et  contre  les  en- 
cyclopédistes, des  sociétés  de  théosophes,  qui  admettaient  dans 
le  christianisme  des  doctrines  exotériques  et  des  communiea- 
ticms  avec  la  divinité,  tant  par  vue  de  méditation  que  par  des 
moyens  naturels.  Déjà  les  sectateurs  d'Emmanuel  Swedenborg 
s'étaient  répandus  beaucoup  en  Suède  et  au  dehors.  Ce  vision- 
naire, favorisé,  disaitril,  de  révélations  d'en  haut,  (croyait  avoir 
trouvé  l'explication  de  l'Apocalypse ,  et  il  a  écrit  le9  MerveUUs 
du  ciel  et  de  f  enfer  ainsi  que  des  terres  planétaires  terrestres. 
A  en  croire  les  partisans  zélés  qu'il  a  laissés  ici-bas ,  il  aiBwit 
été  transporté  vivant  dans  d'autres  régions. 

Martinez  Pasqualis,  juif  portugais  reniât,  avait  introduit 
en  Allemagne  une  tbéosophie  cabalistique,  dont  plusieurs  loges 
s'étaient  établies  en  France  après  l'année  t7S4;  elles  se  répan- 
dirent au  delà  du  Rhin;  les  adeptes  furent  appelés  martinistes, 
le  fameux  Saint-Martm  était  du  nombre.  Les  Bose-croix,  qui 
considéraient  ceux  qui  n'étaient  pas  affiliés  comme  de  «r  mûé- 
rables  esclaves  du  fanatisme  et  de  la  ténébreuse  superstition, 
continuaient  aussi  d'exister.  » 

Adam  Weisshaupt,  professeur  d'Ingolstadt,  croyant  qu'il 
valait  mieux  recourir  à  un  mode  d'action  secrète  que  de  s'atta- 
quer à  l'opinion  par  la  publicité,  établit  une  société  qui  avait 
pour  objet  d'anéantir  toute  supériorité  ecclésiastique  et  pcdi* 
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tiquer  ei  de  readfe  rfaoamie  à  Fégalîlé  primitive^  à  laquelle  il 
avattéléeiilevéparlafeUgioiieiparlesgoaveinements^  srain- 
tentîoD  étttide  dir^er  ces  damiers  (bms  ia  voie  du  bien.  Les  su- 
jets les  plus  capables  de  tous  les  pays  devaient  appartenir  à  la 
aeole^  pour  se  préparer  par  une  obéissance  aveuj^e  à  devenir 
<fignesde  ccNoiunander. 

Les  initiés  ne  devaimt  ycir  dans  Taffiliation  qu'une  société 
littéraire.  En  avançant,  il  leur  était  permis  d'observer  quelles 
penoDues  méritaient  d'être  agrégées,  et  exanûner  leur  vie,  leurs 
œuvies^lenrspaichants.  Les  plus  distingués  passaient  d'un  grade 
à  im  autre;  et  à  la  tête  de  tous  étaient  Weissbaupt,  lAisseban- 
seiiy  Zwaks  et  Merz.  Cbacun  des  adeptes  ne  connaissait  que  la 
dasse  dont  H  faisait  partie  et  celle  qui  lui  était  subordonnée. 
Tous  étaient  connus  des  supérieurs  sous  des  noms  de  conven- 
tion. On  dit  que  Weisshaupt,  en  voyant  tant  de  prosélytes  àma 
toutes  les  conditions^s'écria  :  O homme,  quenepeiÊt'omwmsfddrê 
aecraire  f  Le  baron  de  Knigge,  Hanovrien,  l'un  des  plus  ardents 
sectaires»  chercha  à  faire  servir  la  franc-maçonnerie  à  ces  affi-> 
liations  de  novateurs,  qui ,  dans  leur  orgueil,  comparaient  le 
Christ  au  dakûklama  et  se  donnaient  le  nom  &Uiuminét  {a^f- 
Uarer).  Us  représwtai^t  dans  leurs  rites,  imités  de  ceux-d'É* 
leusis,  le  passage  de  la  prétendue  égalité  naturelle  aux  miseras 
sociales,  qu'ils  avaient  la  prétention  de  réfdNPmer. 

Le  Napolitwn  Constance  de  Ck>stanzo,  envoyé  à  Berlin  pour  rm. 
le  service  de  l'association ,  Inspira  des  soupçcms  à  Fiédàric , 
qui  en  fit  part  à  la  Bavière.  Charles-Théodcm  y  réprimait  les 
mnovations  que  l'on  caressait  ailleurs,  et  il  avait  prohibé  les 
sociétés  secrèies.  Les  francs-maçons  avaient  obéi,  mais  non  les 
illuminés,  qui  pourtant  se  retict^rent  sur  de  nouveaux  ordres. 
Les  autres  princes  ne  s'en  effrayaient  pas,  attendu  que  sous  le 
rqpfiort  des  idées  ils  les  croyaient  just^  et  que  sous  le  rapport 
d^  réformes  ils  se  confiaient  dans  la  pdice  et  dans  l'armée. 

C'est  «nsi  que  les  doctrines  préparaient  la  mine  à  laqudle  la 
guerre  devait  bientôt  mettre  le  feu,  pour  démolir  cet  édifice 
décrépit  dont  Voltaire  disait  qu'il  n'était  plus  ni  sainte  m  n>» 
main,  ni  emiûre. 

Frédéric-Guillaume  étant  monté  sur  le  trône  de  Prusse,  les      tTM. 
sociétés  secrètes  et  mystiques  s'étendirent  dans  le  pays  par 
réaction  contre  L'incrMulité  introduite  par  son  prédécesseur. 
Elles  avaient  pour  chefs  le  général  saxon  BischoCGiverder , 
homme  probe  et  habile^  qui  avait  promis  au  roi  de  le  oiettre 
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en  eommunication  avec.  le  ciel ,  et  6.^*Ghrislian  de  Wolmer, 
nwiktfe  d'État,  membre  de  plusieurs  sociétég  secrMes  et  uo^ 
tamaient  des  Roee-croix.  D  ftat  l'auteur  de  VÉdU  de  reUgiom, 
qai  voulait  que  les  trois  confessioiis  fussent  maintenues  dai» 
Tattcienne  forme ,  y  compris  les  hemutles ,  les  memoonistes , 
les  frères  bohèmes  ;  que  toutefois  nul  ne  pût  faire  de  pras^ 
lytesy  surtout  les  prêtres  catholiques.  Il  dë«approuvaities  illu- 
minés qui  niaieat  les  dogmes  et  se  faisaient  socmiens  ;  dâstes, 
naturalistes,  méconnaissant  que  la  Bible  est  la  parcde  de  Dieu. 
Les  ministres  qui  n'étaient  pas  convaincus  devaient  renoncer  à 
leurs  foncti(N)s.  Les  rationalistes  se  plaignirent  surtout  lorsqu'on 
eut  posé  quelques  limites  à  la  liberté  de  la  presse. 

Les  attaques  dirigées  contre  la  foi  avaient  donc  rencontré 
de  larésisttfiee.  Dans  l'Acad^ie  même  de  Frédéric,  la  science 
avait  été  employée  à  démontrer  la  vérité  de  la  religion.  Euler 
combattit  pour  la  IMvinité  et  pour  le  christianisme  dans  ses 
LeUreê  françaises  adressées  à  la  nièce  du  roi.  Le  naturaliste 
Lamberti  devint  poète  dans  ses  Lettres  eosniùlogiques ,  où ,  en 
calculant  l'immensité  des  deux  et  des  espaces ,  il  y  reconnaît 
Texistenee  de  Dieu.  George  Hamann  se  fit  l'adversaire  déclaré 
de  l'école  encyck^iédlste;  esprit  d'une  grande  portée,  mais 
(^Moor,  ce  qui  PaVait  fait  appeler  le  Mage  du  Nord,  il  disait  : 
Mes  écrits  sont  difBciles  à  comprendre,  parce  que  j'écris  d'an 
style  elliptique  comme  les  Grecs;  allégorique  comme  les  Orien- 
taux; le  lirïque  et  l'incrédule  ne  peuvent  que  trouver  mon  style 
absurde,  parce  que  je  m'exprime  en  plusieurs  langues ,  que  je 
parle  tour  à  tour  le  langage  des  sophistes,  des  plaisants,  des 
Cretois,  des  Arabes,  des  blancs,  des  nègres,  des  créoles,  et 
que  je  mêie  ensemble  la  critique,  la  mythologie,  des  prindpes 
et  des  énigmes.  »  Mendelsohn  soutint  Fîmmortaitté  de  l'âme , 
et  popularisa  Platon.  Frédéric  Jacobi  réfuta  le  matérialisme 
et  le  scepticisme  de  Hume,  et  il  montra  dans  son  roman  de 
Woldêmar  l'incapacité  des  réformateurs  de  l'époque.  Le  poète 
Mathias  Claudios  déclara  la  guerre  aux  rationalistes,  et  fit  con- 
naître le  mystique  Saint-Martin.  Stolberg,  converti  au  catholi- 
cisme, donna  une  histoire  del'Ëglise  qui  devint  le  Uvre  à  la  mode. 
im-iMi.  Novalis  (Frêdério  de  Hardeiiberg)  dont  la  courte  existence 
révéla  un  talent  original ,  considérait  la  nature  comme  l'expres- 
sion des  harmonies  divines,  d'une  sympathie  entre  l^onune  et 
toute  la  création.  Une  inspiration  religieuse  et  méhncolique  lui 
dicta  ses  Peésie»  de  fui  et  tPamcmr  et  ses  Hymnes  à  la  nttil.  0 
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appelait  la  philosophie  son  mal  du  pa^s^  et  il  étodîa  dan»  Spi- 
Qosa  et  dans  I^ehte ,  ces  deux  extrêmes  qui  idendiflaient  tout  ^ 
soit  dans  le  moi,  soit  dans  la  Divinité.  Hésitant  entre  enx^  il  en- 
trevit la  mérité,  espéra  dans  une  unité  qui  embrasserait  le  monde 
entier,  de  telle  sorte  qu'il  n'y  aurait  plus  qu'une  seule  science , 
un  seul  esprit;  et,  bien  que  protestant,  il  ne  vit  d'autre  remède 
aux  plaies  sociales  que  dans  le  vrai  catholiciG^me  ap|diqué  à  l'hu- 
mamte. 

De  même  que  les  encyclopédistes  en  France,  Kant  prétendit 
affermir  la  science,  et  la  diriger  conformément  au  bien  gé- 
néral pour  ce  qui  regarde  la  connaissance  transcendante,  hi 
vie,  l'homme.  Quoiqu'il  montrât  du  respect  pour  l'expérience  et 
la  foi,  il  se  laissa  entraîner  au  vertige  des  idées  nouvdles.  Il 
opposa  toutefois  aux  discours  hasardés^  à  l'esprit  athée  et  aux 
doctrines  superficielles  qui  régnaient  à  Berlin  une  philosophie 
foute  sévère,  dont  nous  parlerons  bientôt. 

Bernard  Basedovir ,  de  Hambourg,  esprit  élevé,  ne  cessa  dans 
sa  Philaieiia  ou  systtoie  de  la  saine  raison,  de  d<»ner  pour  but 
1-utiltté  pratique  à  la  philosophie,  qu'il  définissait  l'exponlion 
des  connaissances  qui  peuvent  èt^«  d'une  utilité  générale.  Il 
donnait  Panalogie  pour  principe  de  la  raison  suffisante,  et  rendit 
la  métaphysique  populaire.  H  songeait  aussi  à  améliorer  l'édu- 
cation en  proposant  des  règles  rationnelles  et  des  habitudes 
opposées  à  celles  qui  étaient  en  usage,  comme  l'exercice  en  plein 
mr,  des  vêtements  larges,  des  cheveux  courts,  le  cou  décotr- 
vert,  et  le  tout  au  grand  scandale  des  gens  routiniers,  t! 
excluait  des  études  le  latm  et  grec,  et  voulait  qu'indépendam- 
ment de  la  mémoire  on  cultivât  aussi  le  jugement. 

Voss  traduisit  Homère,  Vii^le,  Théocrite,  Hésiode,  Horace^ 
Sbakspeare,  mais  suis  savoir  domœr  à  chacun  le  coloris  qvi 
lui  convenait.  Adelung  donna  un  dictionnaire  et  une  grammaire 
estimés^  bien  qu'il  n'attribuât  la  pureté  du  langage  qu'à  l'ancien 
mffirquisat  de  Misnie  et  à  un  prétendu  siède  d'or. 

Jacques Bôdmer  se  fit  l'adversaire  de  la  littérature  francisée, 
mais  pour  s'attacher  aux  Anglais,  dont  la  gravité  naturelle  con- 
vient mieux  aux  Altemands;  H  traduisit  Milton,  écrivit,  à  l'imi* 
tation  éuSpeetaieur&Aé^Bon,  le  Pêtnire  des  mcsurs,  publia  les 
Minnetingers,  et  soutint  une  guerre  de  plume  et  de  pUdsante- 
rie»  contre  Gottsohed.  Il  vit  son  pauvre  poème  de  Noé  porté 
aux  nues  par  toute  une  génération  d'esprits  qui  se  reconnais- 
saient pour  ses  disciples. 
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Tel  était  Botter^  illustre  naturaliste;  tel  Wietaud,  tel»  et  le 
tkjModu  plus  graod  de  tous,  Frédéric  KIopstoch.  Sa  Mesikide  n'est  plus 
une  œuvre  d'école^  comme  tant  d'autres  qui  naissaient  et  mou- 
raient en  AUemague.  Sinspirant  de  la  Bible^  il  traça  la  vie  de 
THomme-Dieu  ;  et  cooune  la  quiétude  de  la  Divinité ,  exeo^ 
de  passions,  devait  y  jeter  de  la  monotonie,  il  y  écha^Mi  en 
variant  les  caractères  des  apôtres  et  des  esprits  célestes,  surtout 
par  le  lyrisme  qui  éclate  par  intervalle  dans  ce  poème.  Les  incré- 
dules Tattaquèrent  avec  acharnement,  en  haine  d'un  sujet  rdi- 
gieux;  Gottscfaed  l'attaqua  par  dépit  de  ce  qu'il  ne  mardiait 
pas  sur  ses  traces.  Klopstock  garda  le  silence  et  continua  à  tra- 
vailler doQs  la  misère,  jusqu'au  moment  où  le  roi  de  Danemark 
lui  donna  une  pension.  Il  put  s'écrier  au  terme  :  c  Je  Tai  espéré 
f  de  toi^  céleste  Médiateur,  et  voilà  que  j'ai  terminé  le  can*- 
f  tique  de  la  nouvelle  alliance;  la  tâche  redoutable  est  finie,  et 
f  tu  me  pardonneras  mes  pas  incertains.  AVLom  !  je  sens  mon 
«  cceur  inondé  de  joie,  je  verse  des  pleurs  de  tenckesse.  Je  ne 
«  demande  pwit  de  récompense  :  n'ai-je  pas. goûté  les  joies 
«  des  anges  en  célébrant  le  Seigneur?  Je  me  suis  s^nti  ému 
«  jusqu'au  plus  profond  de  mon  coBur,  je  me  suis  senti  remué 
«  jusqu'au  {dus  intime  de  mon  être.  N'ai-je  pas  vu  couler  les 
c  birmes  des  croyants?  Et  dans  un  autre  monde  ne  serait  pas 
«  accueUli  peui-étre  avec  ces  larmes  célestes?  » 

Quand  la  mort  vint  le  frapper^  il  murmurait  un  passage  de 
la  Mêstiade.  On  en  chanta  un  morceau  autour  de  son  cercueil. 
Qui  pourrait  désirer  un  hommage  plus  solennel  ? 

Tandis  que  les  partisans  de  Wieland  ne  savaient  que  répéter 
Grèce,  Parnasse  et  Muses,  les  nouveaux  bardes^  marchant  à  la 
suite  de  Klopstock,  ne  connaissaient  que  les  cliasses  ou  les 
anges,  que  les  mythologies  germaniques  ou  chrétiennes,  amis 
sans  posséder  l'art  de  mettre  d'accord  ces  deux  élémoits. 
D'autres,  comme  Gessner,  chantaient  les  champs  et  des  berg^K 
hors  de  la  nature;  quelques-uns,  oomme  GellertetPfeffel,  écri- 
vai^t  des  fables  naïves;  d'autres  enfin  embrassaient  la  carrière 
des  armesj  en  maudissant  les  Autridiiens  et  en  appiaudiseant  à 
FMdéric,  comme  Rleist  et  Glmme,  le  grenadier  pmmet^.  Ums 
aucun  d'eux  ne  savait  point  se  rapprocher  de  la  vie  réelle. 

Les  historiens,  qui  ne  voyaient  que  leurs  petits  princes  et  la 
faiblesse  de  l'Empire  et  qui  manquaient  du  vif  sentmient  de 
la^trie  et  du  citoyen ,  n'étendent  pas  leur  regBûci  sur  un  vaste 
horizon;  ils  font  des  recherches  exactes  et  minutieuses^  et  se 
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NeommaDdent  par  leurs  cotmaissiinoes  spéciales,  mais  noD  par  le 
mérite  de  Tari.  Us  commencèrent  vers  la  mdtié  du  siècle  à  se 
former  sur  les  exemples  étrangers  ;  mais  jamais  ils  ne  possé- 
dèrent ni  mie  exposition  élégante,  ni  un  coloris  vigoureux^  ni 
la  beauté  des  formes.  Graye  et  Guthrie  donnèrent  la  traduction 
de  V  Histoire  umîveneUe  par  une  société  de  gens  de  lettres 
aii{^^  arec  de  bonnes  notes,  et  y  ajoutèrent  des  volumes 
entiers  quand  l'ouvrage  vint  à  languir.  Gatterer  envisagea  lliis- 
faire  universelle  d'un  point  de  vue  plus  élevé ,  en  rejetant  le 
système  absurde  des  quatre  monarchies  primitives^  et  montrant 
l'antiquité  sous  un  aspect  inaccoutumé ,  quoique  les  habitudes 
d'école  l'aient  empêché  d'atteindre  à  ce  coup  d'cBÎl  d'ensemble 
qui  est  la  condition  principale  d'une  bonne  histoire  universelle. 

ScrOddi  compila  une  Biographie  universelle.  D'autres  recher- 
chèrent, après  Gatterer,  les  doctrines,  les  particularités,  une 
fouie  de  matériaux,  des  trésors  nouveaux ,  rendant  compte  de 
teurs  découvertes,  mais  sans  émettre  de  jugement. 

La  révolution  p^uite  par  Kant  dans  le  monde  moral  porta 
les  historiens  à  examiner  plus  à  fond  les  événements,  et  à  donner 
à  leurs  travaux  une  signification  plus  élevée,  un  caractère  plus 
iH^ile.  Son  Idée  ^tme  histoire  générale  dans  tui  bui  eosmopolile 
indiqua  la  marche  de  l'humanité  d'après  une  idée  à  priori,  en 
regardant  la  perfectibilité  du  genre  humain  comme  démontrée 
par  les  évàiements.  Alors  l'histoire  pragmatique  succéda  aux 
stériles  recueils  d'événements  qui  ne  font  que  se  graver  dans  la 
roémoire.Il  se  rencontra  même  des  écrivains  qui  la  ccxisidérèrent 
plus  philosophiquement  et  même  plus  poétiquement,  en  la  trai« 
tant  presque  comme  une  épopée,  eia  suivant  le  fil  principal,  et 
en  n'exposant  pas  seulement  ce  qu'ils  avaient  lu,  mais  les  im- 
pressions qu'ils  en  avaient  reçues  et  les  jugements  qu'ils  en 
avaient  portés. 

SchlOser,  moins  savant  et  plus  ingénieux  que  Gatt^er,  sut  mr-i^ 
éviter  ses  défauts  ;  il  considère  l'histoire  c<Mnme  «  le  recueil  sys^ 
tématique  des  faits  au  moyen  desquels  on  peut  concevoir  l'état 
de  la  terre  et  du  genre  humain  à  l'aide  des  causes  plus  ou 
moins  éloignées  qui  le  produisirent.  »  Il  n'y  avait  donc  plus  à 
retracer  l'histoire  de  chaque  peuple  sans  une  appréciation  gé- 
nérale des  destinées  du  genre  humain;  elle  acquérait  par  là 
l'indépendance,  et  dé]rioyait  un  esprit  élevé  et  sdentifique. 
Dims  son  Histoire  générale  du  Nordf  il  écarta  une  multitude 
de  fiiUes;  le  premier,  il  mit  la  statistique  au  grand  jour,  quoiqu'il 
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lUtériiêD  n'évaluant  les  peoples  que  par  iâtes  ei  parehUBres. 
Sa  Correqxmdcknee  hisioriipêe  ei  polUiqtiê,  où  il  étudie  las  évé- 
nements journaliers^  donna  à  réfléchir  aux  calnnets  eux-mêmes* 
Mais  le  rire  qu'il  provoque  sur  les  vues  mesquines  des  petits 
États  et  sur  les  vices  de  la  constitution  germanique  ne  porta 
pas  à  rechercher  les  moyens  d'amélioratim. 

On  peut  ranger  sur  la  môme  ligne  que  SchlOxar  Remier  et 
SiMUler^  auteurs  l'un  d'une  Histoire  ecclésiaêtiqm ,  et  l'autre 
d*une  E$quii$e  de  VhùMre  des  États  européens,  dans  laqudle 
son  attention  se  porte  sur  tout  autre  chose  que  les  trtoes  et 
les  batailles.  Sans  nous  arrêter  à  V Histoire  de  la  dvilisMom  du 
genre  humain  par  Adelung^  à  V  Histoire  de  f  humanité  par  Iselio, 
au  Résumé  de  r histoire  de  l'humanité  par  Meiners,  noua  citerons 
iTu-iiM.  Herder,  qui  sentit  l'importance  des  chants  populaires ,  et  re- 
cueillit, non-seulement  dans  le  Nord,  mais  dans  tous  les  pays, 
les  voix  des  peuples.  Trouvant  les  idées  du  noble  et  du  beau 
plus  développées  dans  la  nationalité  que  dans  les  individus^  il 
voulut  composer  une  histoire  de  l' humanité  diaprés  les  desseins 
de  Dieu  manifestés  dans  ses  csiwres.  Mais  après  s'être  ouvert  la 
route  dans  ses  Idées  swr  l'histoire  de  Inhumanité,  que  nous  avons 
analysées  ailleurs ,  pour  trouver  la  tradition  la  plus  reculée,  la 
clef  de  toute  philosojAie  et  de  toute  mythologie >  il  se  btea 
égar^  par  des  interprétations  fantasques,  en  prenant  pour 
guides  des  sentiments  itop  vagues;  il  inclina  même  vers  le  pan- 
théisme, quoiqu'il  méprisât  Voltaire. 

Jean  Mûller,  de  SchafFouse ,  a  dmné  V Histoire  de  laconfé^ 
dération  helvétique  ^  qu'anime  le  patriotisme  et  que  ^ore  le 
sentiment  des  beautés  naturelles  :  a  Rousseau,  disait-il,  me 
a  révèle  la  toute-puissance  d'un  beau  style.  N'a-t-il  pas  ravi 
e  quiconque  sait  penser  en  Europe?  Ne  tient-il  pas  tout  le 
a  monde  à  ses  pieds,  excepté  ses  compatriotes?  Je  veuxdcmç 
«  posséder  cet  instrument  efficace.  On  n'a  fait  que  bégayer  de- 
a  puis  l'invasion  des  barbares  jusqu'à  Érasme  i  d'Érasme  h  Leib- 
«  ni  ts  on  a  écrit  ;  de  Leibnitz  à  Voltaire  on  a  raisonné  ;  je  parle- 
«  rai.  »  Mais  il  prit  un  ton  déclamatoire  peu  convenable  à  l'his- 
toire; il  noie  l'intérêt  général  dans  les  détails,  et  il  ne  connaît 
pas  le  secret  de  l'art,  qui  consiste  à  se  cacher.  Dans  son  Histoire 
universelle  même,  il  s'arrête  sur  des  faits  particuliers ,  sans  aa- 
cune  idée  générale;  ce  n'est  d'autre  part  qu'une  esquisse  des 
leçons  qu'il  faisait  à  ses  élèves.  Mais  il  a  le  mérite  de  s'être  éloi* 
gné  de  la  raillerie  comtemporaine.pour  admirer  la  grandeur^ 
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tntaesouB  d'autras  formes  quéceUes  de  notre  société;  et  Ja- 
mû  il  ne  cessa  démontrer  l'amour  de  la  liberté. 

Dégager  la  critique  des  entraves  de  l'école ,  où  Pon  ne  jurait  owqK, 
que  par  Le  Batteux^  et  donner  à  sa  patrie  une  prose  nooyelle  et 
de  nouvelles  appréciations  du  beau^  tel  fut  le  mérite  de  Lessing. 
D  passa  en  revue  les  drames  étrangers  représentés  en  France^ 
et  osa  prendre  Voltaire  à  partie,  non  sur  quelques  détails  de 
ses  couvres,  mais  sur  les  caractères  et  les  sentiotents;  et  pour 
bannir  toute  affectation  d'élégance,  il  ne  craignit  pas  d'alTrom 
ter  la  trivialités  II  vengea,  dans  un  grand  nombre  d'écrits,  la 
Uttératureallemandedes  dénigrenients  de  l'Académie  de  Berlin, 
el  Ton  peut  dire  que  Testhétique  naquit  avec  lui.  Déjà  Winckêl- 
mann  avait  commencé  à  observer  avec  une  pénétration  incon- 
nue les  monuments  de  Rome;  et,  associant  dans  YHmoire  des 
bemtxHxrU  la  théorie  à  la*^réalité,  il  vit  les  choses  d'un  point  de 
vue  nouveau,  bien  qu'il  fût  adorateur  exclusif  de  l'antiquité. 
Les  partisans  de  Winckelmaiin  étaient  tout  à  fait  idéalistes  :  Les« 
sing  voulut  au  contraire  ramener  l'art  à  l'individuel,  au  réel. 
Quoiqu'il  ait  donné  dans  cet  excès  opposé,  il  a  le  mérite  d'avoir 
soutenu  le  naturel  contre  Tartificiel,  et  bafoué  le  clinquant  clas- 
sique ainsi  que  l'étiquette  frmçaise.  H  rajeunit  la  critique  en 
traçant  \&&lÂmUeê  de  la  poésie  et  de  la  peinture.  Mais  l'igno- 
rance où  il  était  des  chefe-d'œuvre  de  l'art  antique  lui  porta 
malheur  ;  certaines  de  ses  doctrines  parurent  fausses  à  l'applica* 
tion,  même  celles  qu'il  posait  comme  cafHtales.  II  prétend  à 
tort  renfenner  la  peinture  dans  les  bornes  assignées  aux  arts 
plastiques,  et  tracer  entre  les  beaux-arts  une  ligne  infranchis- 
sable en  mettant  à  part  la  poésie ,  qui  est  l'âme  de  tous  les 
autres. 

Une  foule  d'écrivains  vinrent  après  lui ,  qui  8(mdèrent  toutes 
les  souroesdu  beau .  Sulxer  de  Wenterthur,  métaphysicien  estimé, 
donna  la  théorie  universelle  des  beaux-arts,  en  se  proposant  de 
les  rappeler  à  leur  destination ,  c'est-à-dire  à  Tutilité  sociale ,  et 
former  à  l'aide  du  beau  de  bons  citoyens.  Baumgarten ,  de  Ber- 
lin ,  élève  de  Wolf  et  par  lui  de  Leibnitz,  donna  le  premier  une 
forme  systématique  à  la  théorie  du  goût,  qu'il  intitula  esthétique, 
en  la  définissant  l'art  des  belles  pensées,  en  même  temps  qu'il  la 
présentait  comme  un  sentiment,  la  faisant  dériver  de  la  morale. 
U  la  divisa  en  théorique  et  en  pratique,  plaça  le  beau  dans  la 
connaissance  parfaite,  qui  consiste  à  ramener  les  pensées  à  l'u- 
nité, dans  la  beauté  de  l'ordonnance  et  dans  l'expression  des 
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penséesM  de  leurs  objêls:ooiidUioii8da  beanquiae  ffoomni 
détruites  par  les  coiiinfSctk»s  dans  les  peaaées^  le  d^ 
idées^  des  objets^  Texpression  tettse  ou  vîeieoae.  Gen'était 
qu'une  première  tentative;  mais  depuis  lors  Testhétique  fut 
coDfltituée  cmuue  sdenoe ind^pendaiite  par  Meodelsohn^  Sol- 
jet,  Ëberiiardy  et  elle  devint  une  partie  de  la  philosopbie. 
Tieck  et  Hagedom  dirigerait  leur  attcantioD  sur  la  pemtine  éi 
la  poésie  antique;  Herder^  Heinsius,  GoBtlie  porterait  la  leur 
sur  tout  le  domaine  de  Part ,  en  fondant  TesthÀîque  sur  la  psy- 
diologie;  Schiller  y  af^iqua  la  doctrine  de  Kant. 
MtoQi.  Guillaame  Sddegei  nous  a  donné  le  eonrs  de  Uttératore  dra- 
matique le  plus  étendu  et  le  plus  profond.  Son  frère  Frédéric 
supposa  qu'il  ne  pouvait  y  avoir  de  véritable  science  qu'avec  la 
connaissance  de  tout.  D  étudia  en  conséquence  toutes  les  lan- 
gues^ se  fit  le  eontâoaporain  des  Romaios^  des  Grecs^  des  C3ial- 
déens,  des  Indiens;  et  de  la  comparaison  des  mots  qui  expri- 
mentlesidées  primitives  ildéduisit  l'origine  connue  des  hommes, 
n  montra,  dans  l'histoire  de  la  littérature  ancienne  et  moderne , 
qu'il ccMUprenait  tout  ce  que  la  poésie  des  Grecs^  le  génie  ro- 
main,  l'inspiration  hébraïque^  le  développement  inteUectnel 
des  modernes  offrent  de  grand  et  de  beau;  et  H  dirigea  tout 
vers  le  but  qui  lui  p«rut  être  le  seul  pn^re  à  provoquer  la 
rénovation  des  lettres  et  des  sciences ,  c'est-àrdire  la  réunioo 
de  fai  foi  et  du  savoir.  Ce  génie  observateur  examina  sévèremnit 
les  textes  des  classiques,  et  en  donna  de  m«Ueures  éditions; 
s'enhardissant  à  force  de  patience ,  il  porta  le  doute  sur  les 
ouvrages  anciens,  en  rejeta  certaines  parties,  et  appuya  de 
raisons  philologiques  les  observations  philosophiques  de  Vico, 
pour  qui  Homère  se  résolvait  en  un  type  idéal. 

Ainsi  s'introduisit  une  critique  nouvelle ,  qui  ne  s'inquiète  pas 
seulement  de  ce  qui  fut,  mais  de  ce  qui  pourrait  être;  qui  povte 
ses  conjectures  sur  le  possible,  et  montre  par  ce  qu'mt  ftdtles 
génies  les  plus  divers  où  pourrait  arriver  un  génie  nouveau. 

De  nobles  âmes  se  réunirent  pour  défendre  les  doctrines,  pour 
exciter  les  «aitimants,  révdller  les  traditions;  les  doctes  se 
rapprochèrent  des  ignorants;  il  se  forma  des  sociétés  et  des 
lieux  de  rendes-vous ,  ne  fût-ce  que  pour  lire  les  journaux.  La 
littérature  allemande  en  rq>rit  quekpie  vigueur;  et  si  d'abord 
elle  avait  imité  la  littérature  fnmçaise  et  ses  formes  classiques, 
elle  marcha  alors  dans  sa  liberté ,  et,  tournant  ses  regards  do 
côté  des  Aurais,  die  osa  risquer  l'originalité. 
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Ce  fut  anx  sources  Dati(MiaIes  cjpie  s'inspira  Auguste  Burger  ^ 
qui ,  dans  le  cours  d'une  existenee  malh^ireuse,  devint  le  poêle 
populaire  en  retraçant  dans  ses  ballades  les  traditions  vulgaires  : 
bien  qu'il  s'exprime  d'un  ton  familier  et  souvent  ea  termes  bas, 
il.  s'élève  parfois  jusqu'au  sublime.  Le  tendre  Holty  est  plein 
du  pressentiment  d'une  fin  prochaine. 

Lichtenberg^  qui,  de  môme  que  Lessing^  croyait  la  révélar 
tîon  une  phase  dans  le  progrès  de  l'esprit  humain ,  et  tendait  à 
spiritualiser  toute  chose  y  est  le  père  des  auteurs  facétieux.  U  se 
raillait  des  inventions  de  ses  contemporains ,  et  parodia  les  théo- 
ries de  Lavater  dans  sa  Physionomie  des  queues, 

Jean-Paul  Richter,  génie  étrange^  mêla  dans  ses  composi- 
tions ce  qu'il  y  a  de  plus  trivial  et  de  plus  élevé ,  des  connais^ 
sauces  profondes  et  des  superstitions,  des  idées  et  des  sentiments 
de  tout  ordre  >  de  tout  état,  de  tous  siècles;  et  tout  cela  dans 
un  style  plein  d'ellipses,  de  parenthèses,  de  sous^entendus,  en 
phrases  incohérentes  ou  en  périodes  inextricables.  Ceux  qui  peu* 
vent  débrouiller  ce  pélo-môle  y  trouvent  un  sentiment  profond, 
une  appréciation  très-fine  de  la  nature  humaine  et  de  son  siècle,, 
des  révélations  qui  éclairent  les  replis  les  plus  secrets  du  coeur* 
Hoffmann,  pilier  de  tavernes,  après  s'être  échauffé  l'ima- 
gination au  milieu  des  pots  par  des  récits  de  veillée,  compo- 
sait ses  Contesfantastiques,  remplis  de  diableries  et  d'inventions 
étranges,  que  l'on  croirait  à  peine  émanés  d'un  homme  jouis- 
sant de  sa  raison. 

Le  théâtre,  depuis  Lohenstetn,  était  livré  au  genre  boursouiBé  Tti^trc. 
et  déclamatoire  :  les  acteurs ,  tout  chamarrés  de  papier  doré , 
s'avançaient  bouffis  et  superbes,  flanqués  d'une  énorme  épée 
et  avec  quelques  lambeaux  héroïques,  hurlant,  trépignant  et 
débitant  d'un  ton  d'emphase  des  périodes  ampoulées.  Us  tra- 
duisaient et  reiNrésentaient ,  de  préférence  aux  productions  du 
pays,  les  pièces  de  Corneille,  de  Molière  et  les  farces  italien- 
nes. Hais  lorsqu'en  1708  Stranitzki  eut  fait  jouer  à  Vienne  une 
comédie  allemande,  les  applaudissements  allèrent  aux  nues,  et 
le  stupide  Hanswurst  fut  oublié. 

Lessing ,  qui  publia  des  critiques  incomparables  sur  l'art  dra- 
matique, en  donna  aussi  des  exemples  :  Mina  de  Bamhelm, 
remplie  de  vivacité  comique;  Sara  Sempson,  drame  larmoyant, 
moins  les  déclamations  de  Diderot;  et  Emilie  Galotti^  où  il 
transporte  le  fait  de  la  Virginie  romaine  dans  l'intérieur  du  foyer 
domestique. 

T.   XVII.  31 
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Ëagel ,  8on  élève ,  donna  de  bons  préceptes  sur  la  mimique. 
Lesoomédiesd'iflandet  de  Kotzebae  toaÀent  de  faiblesse,  et 
visent  plutôt  à  l'effet  qu'à  la  peinture  réelle  de  la  société;  la 
morale  y  est  bavarde  et  sentencieuse  ;  vices  et  vertus  sont  en 
dehors  de  la  réalité. 

Mais  le  roi  de  la  scène  ali^nande  fiit  Frédéric  Schiller.  La 
lecture  de  Klopstock  Tavait  nourri  de  sentiments  religieux  et 
profonds;  pourtant  H  céda  aux  engouements  de  Tépoqne 
dans  ses  premières  compositions.  Dans  ses  Brigandêy  il  oppose 
à  la  société ,  où  les  fripons  réussissent  à  passer  pour  vertueux, 
la  peinture  séduisante  d'une  société  de  voleurs  coupables 
sans  être  vils.  L'effet  produit  par  cette  pièce  fut  tel  qu'une 
fbule  de  jeunes  gens  abandonnèrent  le  monde  pour  se  jeter  dans 
les  bois.  Dans  VAtmur  et  ritUrigué,  Schiller  offre  le  triomphe  de 
l'égoisme  habife  sur  les  passions  généreuses  de  la  jeunesse ,  qui 
ne  savent  pas  se  plier  aux  exigences  d'un  monde  injuste.  Le 
Don  Carlos  et  la  Conjuration  de  Fiesque  sont  remplfs  de  ce  ré- 
publicanisme qui  alors  gagnait  du  terrain  et  du  pressentiment 
de  vagues  améliorations,  prêté  à  des  personnages  d'une  autre 
époque ,  ce  qui  les  dépouille  de  toute  vérité.  Ces  pièces  lui  va- 
lurent le  titre  de  citoyen  français,  que  lui  décerna  la  Convention. 
Mais  quand  la  lettre  lui  arriva,  les  six  membres  qui  l'avaient 
signée  avaient  péri  de  mort  violente;  et  il  put  reconnaître  ce 
qu'il  y  a  de  difiérence  entre  les  plus  belles  théories  et  leurs  ap- 
plications. 

Schiller  est  bien  loin  d'avoir  la  féconde  variété ,  le  pathétique 
profond,  la  puissante  originalité  de  Shakspeare.  Fils  de  son  siècle, 
il  compromet  la  vérité  de  ses  personnages  en  leur  attribuant  des 
idées  et  des  sentiments  d'un  autre  temps;  il  dogmatise  quand 
i(  devrait  peindre  et  émouvoir;  il  ne  crée  pas  des  êtres  réels, 
comme  le  poète  anglais;  mais  il  sait  les  rendre  intéressants  par 
le  caractère  moral  qu'il  fit  dominer  dans  ses  dernières  compo- 
sitions. 

£n  effet;  Schiller  souffrait  de  voir  dans  la  société  la  vertu 
et  le  devoir  aux  prises  avec  la  négation  de  toute  autorité  morale, 
et  nn  pénible  sentiment  de  doute  parut  souvent  dans  ses  ou- 
vrages. Mais  enfin  la  philosophie  de  Kant,  si  elle  ne  lui  apporta 
pas  la  ceititude,  lui  enseigna  que  la  notion  de  Dieu,  que  le 
sentiment  du  devoir  sont  des  idées  nécessaires  à  l'existence  de 
l'homme ,  et  qu'il  doit  s'incliner  avec  respect  devant  certains 
mystères.  U  puisa  alors  ses  inspirations  à  une  source  plus  haute, 
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dans  la  poésie  lyrique,  Comme  dans  l^art  dramatique,  et  chercha 
rinlérét  dans  le  triomphe  de  ta  partie  morale  de  ITioitime  sut 
la  partie  matérielle,  en  montrant  la  puissance  du  libre  arbitre 
et  en  rendant,  comme  il  le  disait,  la  tragédie  digne  des  hautes 
destinées  que  l'époque  lui  réservait.  11  écrivit  alorâ  la  trilogie  dé 
Watlenstein ,  plus  fidèle  à  Phistoîfe  que  pleine  de  caractères  gi- 
gantesques ,  dont  la  rudesse  cependant  est  tempérée  par  l'art; 
toujours  un  idéal  de  bonté  et  de  vertu  se  trouvé  là  comme  cor- 
rectif à  côfé  du  triomphe  de  la  perversité. 

Marie  Siuart,  Guillaume  Tell  et  la  Puceîiè  d*  Orléans  ap- 
partiennent au  même  sentiment ,  bien  que  dans  cet  ennoblis- 
sement de  la  nature  humaine  il  s'attachât  à  certains  types  mé- 
taphysiques plutôt  qu'à  la  réalité,  et  qu'il  résultât  de  ce  procédé 
une  vaine  recherche  qui  est  un  supplice  pour  l'intelligonce  (i). 

Ses  drames  furent  représentés  à  la  cour  de  Weimar,  qui, 
sous  la  régence  d'Annè-Amélîe  de  Brunswick ,  était  appelée 
l'Athènes  de  la  Thuringe.  L'élite  des  gens  de  lettres  y  jouissait 
du  calme  de  la  paix  au  milieu  des  désastres  de  la  guerre  do  sept 
ans  et  de  la  famifie  de  1772.  On  y  comptait  Seckendorf,  Ein- 
sîedel,  Knebel,  Voigt,  le  conteur  Musaeus,  Herder,  qui,  au 
dire  de  Rlchter,  était  une  poésie  plutôt  qu'un  poëto;  Bertuch, 
qui  y  créait  l'Industrie;  Ifland,  qui  y  faisait  jouer  ses  comédies; 
Wîeland,  l'instituteur  du  prince.  Wolfang  Goethe  y  avait  créé 
et  y  dirigeait  un  théâtre  pour  un  petit  nombre  d'élus  devant  les- 
quels  il  faisait  passer  les  chefs-d'œuvre  de  toutes  les  nations, 
avec  l'imitation  la  plus  précise  et  la  plus  érudite  des  mœurs  et 
des  costumes,  l'antôt  tout  était  disposé  pour  un  théâtre  antique  : 
le  chœur  descendait  dans  l'orchestre ,  et  Von  représentait  ;une 
comédie  de  Térence  ou  VIphigénie;  tantôt  on  jouait  des  drames 
de  Shakspeare  ou  la  Sacontala  indienne,  traduits  par  Schlegel; 
le  Mahwnet  de  Voltaire,  la  Phèdre  de  Racine,  les  pièces  de 
Charles  Gozzi ,  d'après  les  traductions  de  Schiller  et  de  Goethe. 

Le  génie  de  Schiller  se  consumait  au  milieu  de  ces  tranquilles 
jouissances,  en  même  temps  que  s'usait  son  corps,  et  il  mourut 
en  1805.  Goethe  resta  alors  le  représentant  suprême  de  la  lit- 
térature allemande  :  poète  lyrique,  épique,  dramatique,  ro- 
mancier, critique ,  physicien ,  et  sans  rival  en  tout  genre.  Il 

(1)  Il  éccivait  en  effet  :  «  Je  me  coDYaincs  chaqae  jour  clavanUige  que  je  ne 
sois  pas  né  poète.  Si  de  (empa  à  autre  j'ai  quelque  élan  poétique,  je  le  dois  à 
nips  méditaiions  contiiiuplles  sur  des  sujets  métaphysiques.  » 
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débuta  par  Werther,  expression  douloureuse  d'une  société  qui, 
agitée  par  Tincertitude  entre  un  passé  qui  s'écroule.et  im  avenir 
auquel  on  aspire  sans  savoir  comment  l'atteindre  >  se  trouve  en 
proie  au  doute.  Son  Werther  produisit  des  suicides  réels  et 
une  foule  d'imitateurs,  dont  il  se  moqua  dans  le  Triomphe  du 
Sentimentalisme  y  de  même  qu'il  combattit  le  suicide  dans  le 
Noviciat  de  Guillaume  Meister.  En  effet,  sa  destinée  fut  tou- 
jours de  faire  paraître  un  chef-nl'œuvre,  de  le  voir  imité  par 
une  tourbe  servile  y  de  se  railler  d'elle  alors ,  et,  après  avœr  fait 
peau  neuve  comme  le  serpent  ^  de  s'offrir  aux  regards  sous  un 
tout  autre  aspect. 

Dans  son  premier  ouvrage  dramatique ,  qui  fut  le  Gôlz  de 
Berlichingen  y  Goethe  personnifie  d'une  manière  puissante  les 
feudataires  à  leur  dernière  époque  :  il  y  offre  aux  regards^  sans 
règle  ni  proportion^  mais  variés  comme  la  nature,  barons, 
clergé,  minnesingers ,  bohémiens,  peuple^  tribunaux  secrets, 
toute  la  société  germanique. 

Dans  les  divers  essais  qu'il  fit  sur  des  sujets  grecs  y  italiens , 
étrangers,  il  sut  toujours  se  transporter  dans  la  société  quH 
peignait.  Faust  y  son  œuvre  dramatique  la  plus  célèbre,  em- 
brasse l'univers,  de  Dieu  au  crapaud,  du  paradis  au  sabbat ^ 
du  palais  des  rois  au  laboratoire  de  l'alchimiste.  Avide  de  science 
et  de  jouissances,  Faust ^  pour  assouvir  ses  désirs,  pactise 
avec  le  démon  Méphistophélès.  Cet  esprit  railleur^  tout  matière 
et  tout  sens,  ne  s'élevant  jamais  au-dessus  des  intérêts  positife, 
ne  prise  que  le  plaisir  :  il  a  une  moquerie  pour  toute  vertu,  un  - 
sourire  pour  toute  souffrance,  un  sarcasme  pour  tout  senti- 
ment généreux.  Méphistophélès  expose  à  Faust  les  doctrines, 
mais  c'est  pour  lui  en  montrer  le  néant  :  il  lui  offre  l'amour, 
mais  en  précipitant  dans  un  abîme  d'opprobre  et  de  misère 
nne  jeune  fille  naïve;  et  il  s'écrie  en  la  voyant  tomber  :  Elle 
n*est  pas  la  première. 

Ainsi  l'homme  de  cœur  est  entraîné  par  l'homme  de  tête;  et 
tout  sert  de  triomphe  à  Méphistophélès ,  le  mal  incamé.  Mar- 
guerite, qui  n'est  que  pur  amour,  se  trouve  entraînée  inévita- 
blement au  péché,  à  l'infanticide,  à  l'échafaud.  Après  la  mort 
de  sa  maîtresse,  Faust  se  jette  dans  le  grand  monde;  il  y  voit 
les  turpitudes  de  la  politique ,  les  délires  de  la  science ,  la  folie 
des  croyances ,  et  pour  lui  tout  se  résout  enfin  en  une  imper- 
sonnelle unité. 

C'est  toujours  ce  problème  de  l'existence  du  mal  qui  se  pré- 
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sentait  à  Job  ;  mais  pour  1* Arabe  il  aboutit  à  l'idée  d'une  pto- 
vidènce  consolante  ;  Goethe  ne  trouve,  dans  un  siècle  de  critique 
hardie  et  incrédule,  que  raillerie,  orgueil ^  désespoir;  et  il  af- 
firme que  le  mal  est  infini,  éternel^  irréparable. 

Ce  drame  compliqué  et  inextricable  ^  où  chacun  peut  trouver 
tout  ce  qu'il  vent(l),  agit  fortement  sur  le  caractère  allemand, 
et  suscita  une  foule  desceptiques,  qui^  raillant  la  scienceet  incré- 
dules à  Pamour,  renièrent  l'idéal  et  se  parèrent  d'une  élégante 
incrédulité. 

Goethe  ne  s'en  inquiétait  pas.  Le  front  calme  et  les  mains  ar^ 
dentés ,  il  façonne  ses  personnages  en  dehors  de  sa  propre  in- 
dividualité ;  il  est  sans  cœur,  et  il  s'en  vante ,  ne  songeant  qu'à 
la  forme  et  à  l'effet,  ne  pensant  (pi'à  reproduire  comme  un 
miroir  les  images  dont  il  est  frappé.  Tantôt  vous  le  prendriez 
pour  un  Grec  ou  pour  un  émule  de  Properce;  tantôt  il  vous 
transporte  en  Oriaat,  l'instant  d'après  au  berceau  du  christia- 
nisme ou  au  milieu  dg  minnesingers,  et  toujours  avec  une  sim- 
plicité savante,  des  couleurs  hardies,  une  souplesse  d'expres- 
sion ou  gracieuse  ou  sublime ,  à  son  gré. 

Ajoutez  à  cela  une  infinité  d'artides,  de  traductions,  de  tra- 
vaux de  premier  ordre  sur  l'optique  et  siur  la  botanique ,  des 
lettres  innombrables  ;  ce  qui  lui  valut  une  vénération  sans  bor- 
nes, mais  non  sans  contradiction.  Le  beau  n'est,  a-iril  dit  (2) , 
que  le  résultat  d'une  heureuse  exposition;  et  telle  parat^étre  sa 
devise.  C'est  un  coloriste  sans  égal;  mais^  quant  au  fond ,^  il  est 
indifférent  entre  la  patrie  et  l'oranger,  entre  Brahma,  Jupiter 
et  le  Christ;  toute  religion,  toute  philosophie  lui  convient;  peu 
lui  importe  le  gouvernement  anglais  ou  celui  de  la  Turquie , 
Bayleou  Bossuet  :  tout  ce  qui  est  lui  est  bon;' c'est  sagesse  que 


(1)  Goelhe  écrWait  à  Eckermann  :  «  La  renommée  et  la  popularité  s'acquièreot 
moins  soovent  par  des  mérites  Trais  que  par  des  défauts.  Mon  Faust  pJut  spé- 
cialement par  le  vague  et  robscurilé;  il  offrit  Tattralt  d'un  problème  ioso- 
knble.  L'atmosphère  sombre  de  la  première  partie  fut  singulièrement  goûtée  par 
les  lecteurs.  Me  cber.chez  pas  trop  à  comprendre  la  pensée  qui  me  dida  cet  ou- 
rrage.  Ce  Faust  est  une  bizarrerie  singulière;  chaque  scène  de  la  première 
partie  forme  un  ensemble  complet,  un  cadre  isolé,  un  monde  à  part.  OU  Bios, 
Don  Juan  et  même  YOdysséè  sont  conçus  d'après  le  même  principe.  La 
première  partie  émane  d'une  situation  à  la  fois  passiouiée  et  douloureuse,  inté- 
ressante par  conséquent;  la  seconde  réfèle  un  monde  plus  vaste,  plus  élevé, 
plus  pur,  moins  passionné.  Celui  qui  n'a  pas  on  peu  vécu  et  beaucoup  observé 
ne  comprendra  pas  ce  que  signifie  la  fin  de  Faust,  »  Qesprache  mit  Gùthe. 

(2)  KunstundAlterffnm,  ne,  f.  tsi. 
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de  laisser  dir^  et  de  laisser  f^;  c'est  un  bonheur  que  de  re- 
garder du  rivage  tranquille  celui  qui  est  ballotté  par  la  tempête. 
Dans  ce  raffinement  de  Taoïsme,  il  voit  les  opinions  s'élever 
et  tomber  sans  s'en  inquiéter  ji  il  voit  sa  patriç  et  le  monde 
bouleversés  sans  y  prendre  intérêt  :  il  a  besoin  de  conserver 
^  eaux  limpides,  pour  qu'elles  réfléchissent  les  rivages.  Il 
combattit,  il  est  vrai,  le  cynisme  voltairien,  mais  pour  jeter 
les  esprits  dims  TindiiTérence.  Il  applaudit  à  quelques  génies 
naissants,  mais  parce  qu'il  en  attendait  des  louanges  en  retour, 
prêt  à  foudroyer  quiconque  QÛt  attenté  à  sa  divinité.  Du  reste , 
il  ne  guida  pas  son  sièclCi  coiiwe  il  aurait  pu  le  faire,  homme 
de  génie  qu'U  ét^itl;  mais  il  se  laissa  emporter  par  le  courant.  H  ne 
{seconda  point  l'élan  de  $a  patrie  contre  l'étranger,  ni  ses  efforis 
vers  la  liberté  :  aussi  faut-il  le  ranger  parmi  ceux  qu'on  admire 
sans  les  aimer,  que  la  puissance  caresse  san$  les  craindre,  et 
que  la  nmltitude  respecte  saps  les  bénir. 


CHAPITRE  XXIIL 

PlilUMOPHIB. 

Le  principal  mérite  de  TAUemagne  est  d'avoir  fait  dans  la 
philosophie  le  plua  grand  pas  de  l'ère  moderne  et  d'avoir 
amené  ioui  ceux  qui  ont  luivi.  Avant  d'en  rendre  compte  i 
iN3chePchoBB  où  en  était  cette  science  des  icieDoes,  qui  observe 
etjiige  toutes  lesautrea. 

La  philosophie  de  U)oke  quelque  pauvre  qu'elle  soit ,  aur» 
le  mérite  d'être  devenue  populaire,  d'autres  diront  vulgaire,  à 
cotise  de  l'extrême  confiance  avec  laqudle  elle  explique  les 
faits  de  l'çsprit^  m  écartant  san$  scrupule  tout  ce  qui  la  gêne. 
Gomment  l'idée  de  aufaetance  naitrelle?  A  peine  Locke  apeiv 
çut-il  ce  problème  qu'il  nia  l'existence  de  cette  idée,  parce 
qu'il  ne  pouvait  la  déduire  des  sens ,  ni  par  suite  Fadapter  à  son 
principe,,  que  les  sensations  nous  donnent  imnoédiatement 
les  idées  des  catfê  en  dehors  de  nous. 

Le  vulgaire  accepta  aveuglément  ses  ass^ms;  mais  d'A- 
lembert,  qui  pourtant  le  proclamait  le  Newton  (1)  de  la  meta* 

(1)  Newton  écrivait  à  Locke»  le  16  septembre  (ÇSIi  fQ*il  r^ivcnait,  à  son 
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lAysique,  s'aperçât  que  deux  dioses  restaient  à  expliquer. 

Les  sensations  étant  des  modifioations  intérieures  de  l^es- 
prit,  comment  se  fait-il  qu'elles  apparaissent  au  dehors?  Gom- 
ment se  fait^il  que  les  odeurs ,  les  sons ,  le  chaud ,  le  froid ,  qui 
sont  dans  l'esprit^  nous  semblent  être  dans  les  corps?  Gom- 
ment pensons-nous  ce  qui  est  en  dehors  de  nous? 

Les  sens  nous  ofArent  en  outre  diverses  sensations  indépen- 
dantes:  or^  de  quelle  manière  Tesprit  les  rapporte-t-il  à  un  sujet 
unique?  Lorsque  je  manie  une  boule  de  neige  ;  je  sens  le  froid, 
la  résistance ,  la  pesanteur  :  comment  ces  trois  qualités  sen- 
sibles se  réunissent-elles  dans  l'idée  sensible  d'un  globe  de 
neige? 

On  s'étonne  qu'après  des  questions  d'une  telle  importance 
d'Aiembert  ni&t  aussi  l'idée  de  substance ,  et  confondit  les  sen- 
sations extérieures  avec  les  jugements  qui  s'y  mêlent. 

L'abbé  de  Gondillac  prétendit  expliquer  les  difScnltés  bovl*    condiuac 
levées  par  d'Aiembert;  mais  il  ne  les  comprit  même  pas  ^  parce 
qu'il  prenait  pour  point  de  départ  la  matière  de  la  connais* 
sauce,  et  non  la  forme. 

Pe  même  que  Locke  procède  de  Bacon,  Gondillac  procède  itimtso. 
de  Locke;  et  on  lui  attribue  le  mérite  de  l'avoir  rendu  intelli* 
Bible  lorsqu'on  pourrait  se'  demander  si  lui-même  le  comprit. 
£n  effet,  il  nous  le  présente  comme  sensualiste  pur,  tandis  que 
Locke,  s'il  croit  la  sensation  nécessaire,  n'exolut  pas  néan* 
moins  les  autres  opérations  de  l'esprit.  U  est  vrai  qu'il  ne  les 
explique  pas,  et  qu'il  se  propose  seulement  de  combattre 
Uescartes,  qui  supposait  des  idées  antérieures  aux  jugements. 
Or,  la  tr^petite  part  que  Locke  avait  laissée  à  la  réflexion, 
Gondillac  la  supprima  en  ne  faisant  de  l'attention  qu'une  sen« 
sêli(m  avortée.  Tout  se  réduit  donc  au  sens,  et  l'âme  à  une 
manière  d*ètre  passive;  l'homme  est  placé  sur  la  même  écheUe 
que  les  animaux,  et  la  psychologie  devient  une  branche  de  la 
zocdogie.  Les  facultés  de  l'homme  ne  sont  que  ledéveloppenaent 
varié  d'une  première  sensation.  L'attention  est  la  perception  de 
l'objet  présenté  par  les  sens;  si  elle  est  double,  elle  s'appelle 
comparaison;  si  l'objet  de  l'attention  est  éloigné,  c'est  hi  mé- 
moire. Sentir  la  différence  et  la  ressemblance  de  deux  objets, 

avis,  les  bases  de  foule  morale  f>tr  le  principe  qu*ii  posait  dans  son  premier 
livre,  et  qa'il  le  regardait  comme  un  partisan  de  Hobbes.  Voyez  la  lettres  pii- 
Méep»rOtigaM  Stewart,  dans  le  discours  préliminaire  de  V encyclopédie  bri- 
tannique. 
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c'est  lejagemeni;  une  suiie  de  jugemeots  constitoe  la  réflexion  ; 
déduire  un  jugemeot  d'an  autre  qui  le  renferme^  c'est  rai- 
sonner^ c'est-àrdire  qu'on  ne  peut  raisonner  sans  sensation; 
et  l'ensemble  de  tontes  ces  facultés  se  nomme  entendraient. 
Si  les  sensations  sont  considérées  comme  agréables  on  désa- 
gréables^ nous  aurons  la  genèse  des  facultés  qui  se  rapportent 
à  la  volonté^  qui  est  le  désir  fixé  par  l'espérance.  La  réunion 
de  toutes  les  focultés  relatives  à  l'intelligence  ou  à  la  volonté 
constitue  la  pensée^  qui  en  conséquence  est  engendrée  par  la 
sensation. 

Cette  unité  parut  une  merveille.  On  trouve  que  c'était  un 
tour  de  force  d'éliminer  le  sujet  et  de  réduire  les  facultés 
même  les  plus  actives  de  Tàme  à  un  seul  principe  passif.  Dans 
un  temps  où  l'on  prêchait  l'expérience,  on  aima  pat^dessos 
tout  cette  hypoUièse  d'une  statue  animée ,  à  laquelle  le  pU- 
losophe  donne  à  son  gré  un  sens  après  l'antre.  L'odorat^  la 
vue,  l'ouie^  le  goût  ne  suffisent  pas  pour  assurer  la  statue 
qu'il  existe  quelque  chose  en  dehors  d'elle ,  attendu  qu'ils  ne 
lui  causent  que  des  modifications  internes.  Les  sensations  de 
froid  et  de  chaud  ne  vont  pas  au  delà  ;  mais  lorsque  la  statue 
se  meut^  elle  trouve  une  résistance  à  son  toucher,  et  s'aper- 
çoit de  quelque  chose  qui  n'est  pas  die;  or^  ce  seotàment  de 
solidité  est  le  pont  à  l'aide  duquel  l'intelligence  entre  en  com- 
munication avec  le  dehors. 

On  appelait  cela  analyse  dans  le  langage  du  temps^  et  il  ne 
se  levait  personne  pourdireà  Condillac  :  «  Mais  cette  sufqposi- 
tion  est  absurde;  car  l'essence  de  l'homme  est  d'être  muni  de 
tousses  sens,  et  la  vie  intdlectuelle  entraîne  non  pas  l'exercice 
d'une  foculté  après  l'autre,  mais  l'exercice  simultané  de  plu- 
sieurs facultés.  Or,  comment  donnez-vous  à  l'ensemble  la  fin 
édité  de  juger,  si  elle  est  entièrement  intérieure  et  ne  ae  ré- 
fère à  aucun  point  de  notre  corps  ou  de  l'espace  en  dehors  de 
nous?  Comment  nous  pariez- vous  d'observations,  vous  qui  pro- 
cédez toujours  par  hypothèses,  comme  celle  de  la  statue,, 
comme  celle  de  deux  enfants  abandonnés  dans  un  désert?  a 

Pauvre  raisonneur,  Condillac  s'en  tient  à  te  surface  :  il  ignore 
tout  à  fait  l'idée  de  cause;  il  croit  à  la  sensation,  mais  il  ne  se 
d^nande  pas  commetU  elle  est  sentie;  il  attribue  tous4es  pro- 
grès à  l'habileté  avec  laquefie  nous  nous  sommes  servis  du 
langage,  mais  il  ne  s'enquiert  pas  d'où  cette  habileté  nous  est 
venue. 
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li'enchainement  des  idées  n'est ^  selon  lui,  qu'une  habitude; 
lorsqu^me sensation  se  réveille^  les  autres  la  suivent,  réunies 
entre  elles  par  cette  force  de  l'habitude.  Mais  les  sensations  et  les 
habitudes  n'élèvent  pas  l'homme  au-dessus  des  brutes;  Tim* 
pression  n'^tralne  pas  les  généralités,  les  comparaisons,  le 
jugement.  Eh  bien  !  tout  cela  est  fourni  par  la  parole  ;  c'est  à 
elle  que  nous  devons  l'habitude  d'associer  les  idées,  au  moyen 
desqudles  de  savantes  combinaisons  sortent  de  la  mémoire  : 
par  la  parole  l'honmie  acquiert  les  merveilles  de  l'intelligence 
et  de  la  civilisation  ;  par  elle  les  sensations  pensent. 

Ce  puissant  stimulant  de  la  pensée  est  aussi  néanmoins  la 
cause  des  erreurs  quand  l'homme  s'égare  dans  les  généralités 
du  langage ,  et  prend  pour  la  réalité  les  abstractions  qu'elles  ont 
créées.  U  faut  donc  rapprocher  le  plus  possible  la  parole  de  la 
sensation^  décomposer  les  idées  complexes  en  idées  simples^ 
et  aller  jusqu'à  l'image  fixe  offerte  par  les  sens. 

On  fait  un  mérite  à  Gondillac  d'avoir  fait  du  langage  un  objet 
d'études;  mais  s'il  lui  donna  un  développement  plus  particu- 
lier, ainsi  qu'aux  opérations  de  rintelligence ,  il  n'apporta  rien 
de  fondamental  à  la  philosophie.  Déjà  depuis  Descartes  on  avait 
reconnu  l'impossibilité  de  bien  comprendre  les  éléments  du 
limgage  sans  connaître  les  éléments  et  la  formation  de  la  pen- 
sée ;  et  c'est  à  quoi  l'on  arrive  précisément  en  réfléchissant  sur 
le  langage ,  dans  lequel  se  décompose  la  pensée ,  ainsi  que  dans 
la  conscience.  Quelques  écrivains  composèrent  en  conséquence 
des  grammaires  générales,  en  tête  desquelles  est  celle  de  Port- 
Royal^  où  se  trouve  déjà  établie  la  distinction  entre  les  mots 
subjectifs  et  les  mots  objectifs,  c'est-à-dire  ceux  qui  dénominent 
les  objets  de  notre  pensée  et  ceux  qui  indiquent  sa  forme  ^ 
sa  manière  d'être ,  les  différents  aspects  sous  lesquels  l'esprit 
considère  les  objets. 

Le  langage  conduit  donc  l'esprit  à  trouver  dans  nos  connài&- 
sance»  des  éléments  objectifs  et  des  éléments  formels;  or^  cela 
contrarie  la  doctrine  de  Locke  ^  puisque  les  idées  de  rapport 
naissent  non' pas  des  sensations,  mais  de  l'activité  synthétique 
de  req>rit.  Gondillac  ignora  cette  distinction ,  qui  l'aurait  sauvé 
de  l'erreur  de  la  sensation  transformée. 

Le  sensualisme  était  porté  en  Angleterre  à  ses  dernières  con- 
séquences avec  plus  d'esprit  et  de  talent.  David  Hume  admit 
sans  réflexion  la  théorie  de  Locke,  que  nous  n'avons  de  con* 
naissances  que  par  les  sens.  Mais  Locàe  s'était  contredit  en  dis- 
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tioguioit  nos  çom)ais$a];ces  primitives,  des  autres  qui  provien- 
pent  de  Fexpérieoce.  Op,  Hume  vit  bien  que  des  idées  a  pHori, 
c'est-à-dire  uuiver^Ues  et  nécessaires,  ne  peuvent  venir  des 
sens.  La  proposition  primitive  :  TotU  effet  a  une  cause,  est  im* 
possible  à  déduire  de  l'expérience,  qui  ne  nous  présente  que  des 
faits  singuliers  j  et  jamais  la  connexion  qui  existe  entre  eux  et 
leur  cause ,  encore  moins  leur  nécessité.  Au  lieu  donc  d'en 
conclure  qu'il  y  a  en  dehors  des  sens  quelque  autre  source  de 
connaissances.  Hume  nia  cet  axiome,  et  dit  que  les  hommes 
ne  suivent  cette  règle  que  par  habitude ,  c'est-à-dire  que,  pour 
ne  pas  douter  du  jugement  arbitraire  d'un  philosophe,  il  sup- 
posa tout  le  genre  humain  en  erreur,  et  supprima  le  fonder 
ment  le  plus  général  de  Tactivité  humaine,  n  raisonna  donc 
ainsi  :  «  Les  idées,  les  jugements  et  tontes  les  autres  modifi- 
cations de  Tesprit  sont  des  sensations  afîaiblies,  et  dès  lors 
moins  certahies  que  les  sensations  proprement  dites.  Mais  toute 
certitude  nécessaire  manque  même  à  celles-ci,  attendu  qu'au- 
cune raison  ne  nous  porte  à  croire  qu'elles  correspondent  aux 
objets.  » 

En  effet}  nos  jugements  relatifs  à  l'ordre  physique  sont  fon<^ 
dés  sur  la  notion  de  cause;  ceux  qui  ont  pour  objet  la  morale 
impliquent  la  notion  de  vertu  et  de  Uberté;  ceux  qui  veulent 
expliquer  Torigiiie  et  concevoir  Tunité  du  monde  physique  et 
moral  à  la  fois  impliquent  la  notion  d'un  principe  universel. 
Or,  ces  trois  id^  de  causalité,  de  vertu,  de  Dieu  sont^  de 
pures  hypotl)èses,  des  idées  fictives.  L'expérience  nous  offre 
bien  les  rapports  de  succession  et  de  simultanéité  entre  les  phé-» 
qomènes;  mais  elle  ne  montre  pas  que  l'un  dérive  de  Tautre. 
L'idée  de  cause  supprimée ,  tous  nos  jugements  tombât;  car 
nous  ne  pouvons  expliquer  les  phénomènes  qu'en  y  appliquant 
cette  notion^  et  c'est  par  elle  seule  que  nous  pouvons  croire  à 
l'existence  des  corps  -,  car  nous  y  croyons  en  tant  qu'ils  sont  la 
cause  de  nos  sensations. 

Les  notions  sur  lesquelles  se  fondent  les  conceptions  morales 
ne  se  soutiennent  pasdavaotage  ;  car  l'homme  ne  peut  dtro  mû 
que  par  l'intérêt  personnel;  tout  motif  rationnel  manquant  à 
ridée  de  générosité,  d'abn^aticm ,  qui  existe  dans  la  vertu,  ij 
na  l'esté  que  le  doute. 

L'idée  de  liberté  s'évanouit  aussi;  car  un  choix  libre  sans 
motifs  n'e^t  pas  posùble^  et  il  n'existe  pas  de  motif  là  ou  ne 
i*é»(le  qu'une  sensation  qui  entraîne  irrésistlM^ment  la  voiooié. 
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D'oïl  witre  c6té,  les  sons  n'offmit  {rfns  un  moyen  d'arriver 
a  Dieu  si  Ton  rejette  ridée  de  le  considérer  comme  cause. 
L'bomœa  adore  donc  dans  le  principe  les  phénomènes  de  la 
nature^  bienraisants  ou  terribles,  et  par  voie  d'abstraction;  il 
iea  transforme  en  dieux,  en  del^ors  du  monde  sensible,  et  il  crée 
un  autre  monde  d'après  sa  fantaisie.  Hume  détruit  donc  Locke 
dans  son  élément,  h  sensation,  en  ramenant  celle-ci  à  une  per- 
ception de  pure  apparence  ;  la  nature  n'est  plus  qu'un  mélange 
de  perceptions  et  de  phénomènes.  La  nécessité  que  Locke  tirait 
de  la  causalité  tombe  lorsqu'on  i^e  cette  causalité  et  qu'on  la 
don^e  pour  une  illusion  de  l'habitude,  tandis  que  le  monde  n'est 
qu'une  fantasmagorie  abandonnée  au  hasard* 

n  n'y  a  point  de  philosophie  possible  sans  connaître  le  rapport 
qui  existe  entre  la  cause  et  les  effets;  or,  l'expérience,  source 
unique  de  nos  idées,  ne  nous  présente  aucune  notion  de  ce  rap- 
port; il  ne  peut  en  conséquence  y  avoir  de  philosophie,  et  Tes^ 
prit  humain  est  inc^able  de  connaître  autre  chose  que  certains 
faits  arrivés  en  lui-même  et  dont  il  se  souvient. 

L'évéque  Berkeley  était  arrivé  par  une  autre  voie  à  la  même  .SS^- 
négation.  Dans  le  problème  fondamental  de  la  philosophie. 
Quelle  est  l'origine,  quelle  est  la  certitude  de  nos  connaissances  ? 
Jjocke-avait  répondu  :  Les  sens  ;  Berkeley ,  pour  détruire  dans 
aea  fondements  le  matérialisme  qui  en  dérivait,  (épondit  :  LH^ 
dée^Ce  sont  là ,  à  la  première  vue,  des  solutions  très-disparates  : 
cependant  ce  dernier  se  reconnaissait  le  disciple  de  Locke,  et 
croyait  suivre  sa  théorie. 

Un  théorème  de  Locke,  //  n'y  a  que  la  sensation,  était  insuf- 
Qsaot  pou)?  un  esprit  raisonneur.  Gomment  une  suite  de  sensa- 
tions produites  dans  un  être  qui  n'a  que  la  faculté  de  les  rece- 
voir et  de  les  conserver  peut- il  devenir  raison?  Ck)mment  pas*- 
«er  du  monde  qui  nous  est  révélé  par  }e  toucher  à  celui  que 
nous  révèle  la  vue?  Les  substances  ne  peuvent  nous  être  con* 
nues  que  par  les  qualités  qui  leur  sont  inhérentes.  Qx,  nous 
ne  pouvons  concevoir  aucune  qualité  comme  inhérente  à  une 
subetance  corporelle;  m  les  qualités  secondaires,  telles  que  la 
couleur,  l'odeur,  la  saveur,  que  Descarte^  a  démontré  exister 
en  nous  plut6t  que  dans  les  corps;  ni  leur  qualité  première, 
c'est-à-dire  l'étendue,  par  suite  des  mêmes  arguments  employés 
contre  les  autres»  Comme  nous  ne  connaissons  les  corps  que 
par  l'étendue,  le  monde  matériel  est  uniquement  un  phéno- 
mène, et  il  ne  nous  est  donné  de  percevoir  que  des  idées.  Tous 
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ces  ordres  <f  idées  sont  simplement  des  sq;nes  conventionnels, 
des  mots  d'une  langue  dans  laqueDe  nous  parie  Dieu,  qui  est  k 
seule  cause  efficiente.  C'est  aîna  que  Beriieley,  partant  de  la 
sensation,  arrivait  au  même  point  que  Malebranche,  partant 
la  pensée;  et  comme  il  n'admet  que  des  idées,  son  système  fut 
appelé  idéalisme  ;  mais  il  vaudrait  mieux  le  nommer  idéisme. 

En  voulant  détruire  la  matière  pour  ne  conserver  que  lldée, 
Berkeley  fournit  au  matérialisme  les  armes  les  plus  fortes.  Hel- 
vétius  répéta  d'après  lui  <ïe  mot  fameux,  que  la  supériorité  de 
rbomme  sur  la  brute  tenai^  uniquement  à  la  meilleure  confor- 
mation de  la  main;  Hume  lui  emprunta  tous  les  arguments  de 
de  son  scepticisme  ;  Condillac  s'en  fit  le  {dagiaire  dans  son 
Traité  des  sensations. 

Voilà  donc  quelles  furent  les  conséquences  des  doctrines  de 
Locke  ;  le  sens  commun  s'en  effraya,  et  se  mit  à  examiner  l'er- 
reur et  à  chercher  un  remède. 

L'école  écossaise,  qui  procède  aussi  de  Berkeley,  effrayée  de 
ce  vide  et  néanmoins  fervents  admiratrice  de  Locke,  se  demanda 
quelle  barrière  il  avait  firanchie  pour  tomber  dans  cetabtme  de 
doutes  où  la  philosophie  s'éfait  isolée  de  la  politique  et  de  h 
religion.  Schaflesbnry  le  premier  proclama  le  sentiment  moral 
comme  la  source  des  actions.  A  sa  suito,  Hutcheson  commença 
la  réaction  contre  le  scepticisme,  mais  en  croyant  qu'il  suffisait 
de  reconnaître  dans  l'homme  un  instinct  moral,  «indépendant 
et  de  l'utilité  et  du  bien-être  personnel,  des  sentimaits  et  des 
passions,  de  la  vérité  et  de  la  raison  spéculative ,  ain»  que  de 
l'idée  que  nous  nous  formons  de  la  Divinité.  »  C'est  à  cette  cause 
obscure  qu'il  rapportait  la  moralité  des  actions;  mais  quelle 
base  lui  donner?  Comment  croire  que  cet  instinct  ne  naisse 
pas  de  nos  dogmes ,  de  nos  actes  antérieurs,  de  l'éducation  ?  Il 
expliquât  le  fait  par  le  fait,  comme  une  science  qui  a  houle 
d'elle-même  et  qui  cherche  sa  base  dans  le  présent,  dans  le 
phénomène  actuel  et  tangible,  dans  l'expérience. 

L'Écossais  Thomas  Reid,  esprit  solide,  attaqua  autiuit  le 
scepticisme  que  Vidétsme  par  la  doctrine  du  sens  o^mimuD,  et 
à  l'aide  de  principes  primitifs  indépendants  de  l'éducation.  Bacon 
avait  dit  que  la  science  consiste  dans  l'obs^vation  desfaits  etdaos 
l'induction,  qui,  en  rapprochant  les  choses  semblables,  met  en 
lumière  les  idées  générales.  C'est  là  ce  qu'entreprit  l'écoleécos- 
saise  en  étendant  celte  réglé  à  la  philosophie.  La  philosophie  ne 
doit'pasprétendre  à  expliquer  les  causes  et  les  subtances,  attendu 
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que  nous  ne  ponvons  connaître  de  la  réalité  que  les  faks  on  les 
phénomènes  que  nous  observons,  et  que  nous  devons  nous  con- 
tenter de  bien  décrire.  Parmi  les  faits,  les  uns  tombent  sous  les 
aensy  d'autres  sont  lobjet  des  perceptions  intimes;  les  premiers 
regardent  la  physique,  et  les  seconds  la  philosophie.  Des  deux 
{NTopositions  contradictoires  de  Locke,  TotUes  les  connaissances 
dérivent  des  sens,  et  il  y  a  une  connaissance  a  priori,  Hume  avait 
nié  la  dernière  en  reniant  le  sens  commun.  Reid  s'en  tient  à 
celui-ci,  et  en  conclut  que  tout  ne  vient  pas  des  sens;  qu'il  se 
trouve  dans  Tesprit  humain  certaines  vérités  fondamentales , 
indépendantes  de  l'expérience,  d'après  lesquelles  non-seule- 
ment le  vulgaire,  mais  les  philosophes  eux-mêmes  raisonnent  et 
sont  contraints  de  raisonner  s'ils  veulent  être  entendus  et  pour 
que  Ton  puisse  discuter  avec  eux.  Dès  qu'un  homme  les  conçoit, 
il  ne  peut  faire  autrement  que  d'y  adhérer;  la  faculté  de  les 
connaître  est  innée  et  commune  à  tous  les  hommes,  pourvu 
que  l'esprit  soit  parvenu  à  la  maturité  et  dégagé  de  préjugés. 
Leur  ensemble  constitue  le  sens  commun.  L'un  de  ces  axiomes 
fondamentaux  est  la  véracité  du  témoignage  des  sens;  l'autre 
qu'il  n'y  a  point  d'effets  sans  cause  efficiente. 

En  iq)pliquant  le  principe  général,  Reid  trouve  que  nous 
acquérons  l'idée  des  corps  au  moyen  deVimpression  qu'ils  font 
sur  nos  organes,  de  la  sensation  qui  en  résulte  dans  notre  âme, 
de  la  perception  de  l'existence  et  des  qualités  sensibles  des 
corps.  Comme  la  sensation  ne  peut  être  cause  de  la  perception 
de  l'existence  du  corps,  il  faut  bien  admettre  dans  l'esprit  une 
activité  innée  qui  le  porte  à  juger,  au  moyen  des  sensations, 
l'existence  du  monde  extérieur.  11  entreprenait  donc  de  fortifier 
les  principes  du  sens  commun  contre  la  philosophie,  qui  pré- 
tendait l'anéantir.  Mais,  voulant  que  la  sensation  diffère  de  la 
perception,  il  enlève  la  certitude  à  la  connaissance,  et  retombe 
dans  Vidéisme^  qu'il  voulait  combattre.  Il  croit,  contrairement 
à  Locke,  que  la  sensation  est  précédée  par  le  jugement,  à  l'aide 
duquel  ou  en  reconnaît  l'existence  réelle,  et  que  la  première 
opération  de  l'esprit  est  la  synthèse,  et  non  l'analyse.  Mais  s'il 
combattait  ainsi  les  partisans  de  Locke ,  il  ne  voyait  pas  que  le 
jugement  même  suppose  une  idée  simple,  générale,  puisqu'on 
ne  peut  juger  qu'une  chose  existe  sans  avoir  une  idée  de  son 
existence. 

Thomas  Brown,  combattant  aussi  Hume ,  ne  croit  pas  que  la 
perception  immédiate  de  Reid  suffise  pour  prouver  le  monde 
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extérieur  ^  et  il  prot>ose  à  sa  place  la  supgesti&n  àe^  idées  comme 
cause  de  tous  les  phénomènes  intellectuels  et  moraux. 
»gmt  Dugald  Stewart,  en  suivant  toujours  la  méthode  expérimoà- 
taie  de  Técole  écossaise,  affirme  que  tontes  les  idées  ne  dérivent 
pas  de  la  sensation ,  et  que  Thomme  peut  se  former  des  idée^ 
générales  par  la  dénomination  des  choses.  Il  ftit  en  conséquence 
le  chef  des  nominaux  modernes.  Reîd  avait  nié  tout  Intermé- . 
dîaîre  entre  Tobjet  perçu  et  Tesprit  qui  perçoit;  maïs  si  l'objet 
perçu  par  un  individu  existe  réellement,  les  idées  générales 
n'ont  d'existence  que  dans  Tesprit  :  il  manquait  donc  à  Reid  un 
moyen  de  les  expliquer.  Stewart  crut  plus  à  propos  de  \e$  nier 
et  d'afBrmer  qu'elles  ne  sont  que  des  noms.  îl  ne  s'aperçut  pas 
que  les  noms  ne  peuvent  expliquer  l'acte  par  lequel  l'esprit 
imagine  des  êtres  possibles,  et  en  plus  grand  nombre  que  tous 
les  êtres  qu'il  a  perçus  par  les  sens  :  c'est  à  quoi  ne  suffisent  pas 
non  plus  les  idées  des  qualités  perçues  dans  les  individus  mêmes, 
et  qui  leur  sont  adliérentes;  il  faut  que  l'esprit  conçoive  ces 
qualités  en  elles-mêmes ,  c'est-à-dire  isolées  des  individus ,  et 
comme  purement  possibles .  Les  signes  ne  sont  pas  non  plus  suffi- 
sants pour  expliquer  comment  on  arrive  aux  vérités  générales, 
lorsqu'on  n'admet  pas  que  ces  vérités  soient  quelque  chose  de  réel. 
Ainsi  le  problème  de  l'origine  des  idées  générales  n'est  pas 
résolu  par  l'école  écossaise;  et  depuis  Descartes  la  philosophie 
se  trouvait  avoir  reculé  vers  le  doute  et  le  matérialisme. 

En  Allemagne,  après  Leibnitz  qui  sut  être  inventeur,  quoi- 
que érudit,  et  ne  rien  perdre  de  sa  profondeur  ingénieuse,  quoi- 
jjoUL^  qu'il  eût  tout  lu  et  tout  appris,  Wolf,  que. nous  avons  déjà  men- 
"'"""  tionné  parmi  les  publîcîstes ,  s'efForç^i  de  réduire  les  principes 
épars  de  la  philosophie  à  un  petit  nombre  aussi  simple  que  possi- 
ble et  à.  les  exposer  avec  une  méthode  géométrique.  Il  posa,  pour 
règle  suprême  delà  morale,  l'obligation  de  se  perfectionner  soi- 
même,  et  dans  ce  but  de  s'employer  à  perfectionner  les  autres. 
Il  s'en  tenait  donc  à  sa  seule  raison,  et  il  en  tirait  son  système 
entier  avec  une  logique  rigoureuse;  il  fht  très-goftté  ,  quoique 
son  édifice  n'eût  pas  de  base.  Il  distribua  la  philosophie,  quil 
définit  la  science  de  tout  ce  qui  est  réel  et  possible,  en  théo- 
rique et  en  pratique  :  la  première,  divisée  en  logique  et  en  mé- 
taphysique, comprend  l'ontologie  et  la  théologie  ;  la  seconde  se 
divise  en  philosophie  pratique  générale ,  en  éthique ,  en  droit 
naturel  et  en  droit  politique.  Ceux  qui  vinrent  après  lui  y  ajon- 
tèrent  l'esthétique. 
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SMl  sut  préciser  ses  pensées  à  Vâide  d^uûé  méthode  sU*iete- 
metit  mathématique  et  d^une  termiDologie  exacte^  il  tomba  sou- 
vent dans  le  formalisme.  Bientôt  Lange  montra  que  son  système 
ccmduisidt  à  Tathéisme,  à  tel  point  quMl  fut  défendu  dans  les 
écoles,  n  fut  mieux  combattu  par  Crusius^  qui  établit  Dieu 
comme  auteur  arbitre  du  monde  et  comme  principe  unique 
de  la  morale. 

Mais  on  vit  bientôt  les  disciples  de  Leîbnili  et  ceux  de  Wolf 
se  laisser  aussi  supplanter  en  Allemagne  par  ceux  qui ,  préfé- 
rant la  variété  des  applications  à  Tunité  du  principe^  s'aban- 
donnaient à  l'empirisme  de  Locke.  Quelques-ups  d'entre  eux 
opposaient  l'éclectisme  à  la  prédominance  exclusive  d'un  sys- 
tème. Ainsi  l'esthétique  Sulzer  transplanta  de  l'autre  côté  du 
Rhin  la  philosophie  de  Hume  ;  Basedow  posa  pour  principe  de  la 
vérité  le  bonheur^  l'approbation  intérieure  et  l'analogie;  Men- 
delsohn  et  quelques  autres  mêlaient  au  génie  moderne  une  dose 
d'antiquité;  Titens  exposa  les  conséquences  des  doctrines  de 
Locke  sans  donner  dans  le  matérialisme.  La  plupart  s'accom- 
modaient du  scepticisme,  non  pas  tant  par  conviction  qu'à  cause 
du  vide  qu'ils  trouvaient  dans  le  dogmatisme. 

II  était  temps  de  substituer  une  autre  philosophie  à  celle-là^ 
et  de  changer  de  route  pour  arriver  à  la  certitude.  Celui  qui 
opéra  cette  révolution  philosophique  fut  Emmanuel  Kant,  de  ,  kml^ 
Koçnigsberg,  homme  dont  toute  la  vie  se  résume  dans  ses  ou-  "'*^"" 
vrages,mais  qui  réalisa  avec  plus  .de  résolution  que  tout  autre 
cette  idée  des  modernes,  que  l'objet  unique  de  la  philosophie 
est  Tesprit  humain  en  lui-même,  isolé  de  tout  ce  qu'il  touche , 
réfléchit  et  suppose. 

Loin  que  la  vérité  ait  brillé  tout  à  coup  à  ses  yeux,  nous  trou- 
vons sa  doctrine  enchaînée  à  celle  de  ses  prédécesseurs,  dont 
elle  semble  le  corollaire.  Lorsque  Descartes  posa  le  problème 
fondamental,  Puis-je  savoir  quelque  chose  ?  Que  puis-je  savoir? 
il  dit  que  les  sens  nous  trompent  tellement  que  nous  ne  pou- 
vons que  douter  des  choses  extérieures ,  et  que  la  seule  chose 
dont  nous  puissions  être  assurés  c'est  de  n'être  certains  de 
rien. 

Cependant,  en  même  temps  qu'il  doute  de  tout,  il  ne  peut 
douter  de  sa  propre  existence,  c'est-à-dire  que  l'être  qui  doute 
n'existe.  Il  établit  donc  son  axiome  fondamental  :  Je  petise,. 
donc  f  existe.  L'existence  de  l'âme  est  donc  plus  certaine  pour 
lui  que  celle  du  corps;  l'idée  de  l'existence  est  nécessairement 
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comivise  dans  celle  de  l'être  parfait^  Dieu  existe  donc  cer- 
tainement; et  conuue  il  ne  peut  être  que  vrai^  il  n'a  pu  Tooloir 
nous  abuser  :  les  corps  existent  donc.  Descartes  partait  aind 
d'un  acte  de  foi;  mais  il  cessa  d'observer  la  conscience  après 
y  avoir  vu  seulement  la  pensée ,  et^il  ne  fonda  pas  du  même 
coup  Tautorité  de  la  conscience  et  celle  de  la  pure  raison. 

Descartes  admit  l'opinion  de  Galilée,  que  les  propriétés  se- 
condaires des  corps  sont  seulement  dans  le  sujet,  et  il  fit  résider 
l'essence  des  corps  dans  l'étendue;  mais  en  cela  il  se  trompa 
faute  d'avoir  observé  que  dans  toutes  nos  sensations,  encore 
bien  que  subjectives,  il  y  a  toujours  une  partie  qui  se  trouve  &i 
dehors  du  sujet.  Les  ai^ments  auxquels  il  eut  recours  pour  les 
qualités  secondaires  furent  employés  par  Bayle  à  démontrer  que 
les  qualités  premières,  et  entre  auUres  l'étendue,  sont  subjec- 
tives, n  dit,  en  se  servant  d'un  argument  ad  hominem,  que  nous 
ne  percevons  l'étendue  que  par  une  sensation,  et  que,  celie-d 
étant  subjective ,  l'étendue  doit  l'être  aussi.  Kant ,  partant  de 
là,  n'eut  plus  qu'à  inventer  le  terme  de  forme  de  sens  exié- 
rieur,  pour  signifier  l'aptitude  que  possède  le  sujet  d'avoir  h 
perception  de  l'espace.  Mais  il  faut  rechercher  de  préférence 
dans  les  inventeurs  la  méthode,  qui  survit  même  aux.vicesde 
l'application.  Descartes  avait  donné  l'exemple  de  déduire  toute 
la  métaphysique  d'une  donnée  psychologique;  il  fallait  pousser 
plus  avant  robservation  de  la  conscience,  et,  avant  de  tirer  les 
déductions,  reconnaître  toutes  les  croyances  qu'on  nous  pré- 
sente comme  aussi  nécessaires  que  *^  l'existence  de  la  pensée. 
C'est  ce  qu'enkeprireut  les  Écossais,  qui  s'efforcèrent  de  com- 
pléter la  philosophie  par  la  méthode  :  ils  n'inventent  pas ,  mais 
ils  renversent  les  anciennes  erreurs;  ils  nient  comme  Locke, 
mais  ils  arrivent  aussi  à  quelques  affirmations  ;  ils  afTennissent 
l'autorité  des  facultés  primitives,  et  mel^tent  sur  la  route  de  la 
vérité. 

Kant,  ayant  trouvé  leurs  rsùspnnements  faibles,  reprit  le  pro- 
blème de  la  connaissance  au  point  ûù  l'avait  laissé  Berkeley, 
et  se  lança  dans  les  profondeurs  de  la  philosophie. 

n  avança  d'abord,  en  reprenant  le  problème  de  d'Alembert, 
la  nécessité  d*une  science  qui  explique  la  possibilité  de  l'expé- 
rience extérieure.  Mais  cette  science  résultera-t^e  des  seules 
notions  offertes  par  l'expérience,  bu  en  existe-i-il  qui  soient 
indépendantes  des  sensations  et  qui  ne  soient  produites  que 
par  l'intelligencet  Locke  avait  admis  ces  dernières;  Condillac 
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ttn-méme  convenait  qu1l  n'était  pas  possible  de  donner  raison 
par  les  faits  de  Porigine  de  la  conniûssance  :  cela  est  si  vrai 
qu'il  partait  d'hypothèses  et  concluait  au  raisonnement.  Il  mon^ 
trait  ainsi^  malgré  lui^  que  Tidéologie  doit  s'établir  apiori,  et 
ae  diriger  d'après  l'expérience  intérieure  non  moins  que  d'après 
celle  qui  vient  du  dehors. 

Leibnitz,  en  haine  delà  philosophie  vulgaire,  répudia  la  table 
rase  de  Locke^  et  pensa  que  la  sensation  naît  de  la  force  intime 
de  Pftme;  or  il  existe  dans  Pâme  des  perceptions  dont  elle  n'a 
pas  conscience.  S'il  y  a  des  composés,  dit-il^  il  y  a  des  simples; 
et  il  appela  ces  unités  primitives  des  monades.  Une  substance 
simple  ne  peut  recevoir  du  dehors  ni  une  substance  ni  un  acci* 
dent.  L'&me  est  une  monade  ;  elle  ne  saurait  donc  recevoir 
rien  d'extérieur,  et  la  sensation  n'est  qu'un  changement  que 
Pâme  produit  en  elle-même  à  l'aide  d'une  force  extrinsèque. 
C'est  là  la /ortf€fvprÀefito/ft;e,  raison  suflisante  des  sensations, 
essence  et  nature  de  l'âme. 

D  résulte  de  cette  force  que  l'âme  doit  avoir  des  sensations , 
mais  non  pas  qu'elle  doive  avoir  une  sensation  plutôt  qu'une 
autre.  Cependant  Dieu  créa  l'âme  de  telle  sorte  qu'il  naît  de  sa 
force  représentative  une  série  de  représentations,  dont  chacune 
a  sa  raison  suffisante  dans  la  représentation  intérieure;  et  IMeu 
a  déterminé  ainsi  la  série  entière  des  états  de  chaque  âme. 

Lors  donc  que  les  autres  philosojdies  niaient  tout^  en  sup- 
posant l'âme  une  table  rase,  Leibnitz  lui  donnait  trop  en 
dédoisant  d'elle  seule  toute  chose. 

Kant  admit  comme  base,  à  la  suite  de  Locke ,  que  toutes 
nos  connaissances  nous  viennent  de  l'expérience  (l).  Mais  il 
trouva  que  Locke  n'avait  pas  examiné  si  cette  expérience  était 
possible  lorsque  les  sensations  sont  attribuées  uniquement  à 
l'esprit,  et  Q  affirma  que  la  connaissance  a  priori  est  nécessaire 
et  universelle. 

La  logique  fut  constituée  du  moment  où  ses  règles  furent 
rendues  indépendantes  des  applications.  Les  mathématiques 
firent  des  progrès  lorsqu'on  en  rechercha  les  propriétés  cons- 
tantes, de  même  la  métaphysique  ne  pourra  se  constituer 
qu'autant  que  ses  lois  seront  considérées  indépendamment  de 

(I)  La  critique  de.U  pore  raison  commcnoe  par  une  propoailkm  qui  n'est  rien 
moins  que  critique  :  «  Il  n'est  point  douteux  que  tout  notre  savoir  commenee 
par  rexpérience.  » 

T.  XVII.  5^ 
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l'objet.  Kant  voulut  donc  porter  sur  le  siqet  de  la  connaMsance 
les  recherches  dirigées  jusque-là  sur  l'objet^  de  même  que  Co- 
pernic, ne  pouvant  expliquer  le  monde  en  faisant  tourner  les 
cieux  autour  de  l'honome ,  fit  tourner  Thomme  autour  du  so- 
leil. Il  faut  donc  commencer  par  étudier  l'instrument  de  lin- 
telligence. 

Dans  toute  proposition  il  y  a  un  élément  général  et  logique 
et  des  éléments  particuliers ^  variables,  accidentels.  Lorqu'on 
dit  unoMo^stna/,  on  suppose  un  meurtrier  et  une  victime;  les 
circonstances  varient ,  instrument  diffère;  mais  reste  le  prin- 
cipe général  que  tout  assassinat  provient  d'un  assassin ,  et  un 
plus  général  encore  que  tout  accident  a  sa  cause .  Celui-ci  se- 
rait la  forme,  les  autres  la  matière,  La  matière,  mais  non  fat 
forme,  est  fournie  par  rËtemelî  la  forme  résulte  en  consé- 
quence de  l'intérieur  du  sujet;  les  connaiss^udces  sont  donc  on 
subjectives  ou  objectives. 

Mais  comme  la  matière  n'entre  dans  la  connaissance  réelle 
que  pour  la  forme,  l'objectif  ne  nous  est  connu  que  par  le  sub- 
jectif. 11  faut  dans  l'étude  partir  de  la  pensée,  de  la  forme,  et 
non  de  l'objectif.  La  métaphysique  change  donc  de  point  de  dé- 
part. Il  en  résulte  que  ni  le  sensualisme  ni  l'idéologie  ne  se  sou- 
tiennent plus,  attendu  qu'ils  vont  de  la  matière  à  la  forme,  de 
l'objet  au  sujet,  de  l'être  à  la  pensée,  de  l'ontologie  à  la  psycho- 
logie. 

Reid  avait  vu  que  la  connaissance  a  priori  n'a  rien  à  faire 
avec  les  sensations;  mais  qu'elle  s'éveille  en  nous  à  leur  occa- 
sion. Il  ne  rechercha  pas  comment  le  fait  se  produit;  Kant,  au 
contraire,  prit  de  là  son  point  de  d^art«  n  lui  parut  que  les 
objets  n'étaient  pas  seulement  un  agrégat  de  sensations, 
mfùs  de  sensations  (^natière)  et  de  qualités  placées  daps  l'esprit 
iforme).  Les  sensations  sont  l'élément  matériel  de  la  sensivité; 
le  temps  et  l'espace,  formes  de  nos  perceptions,  en  sont  l'élé- 
ment formel.  L'entendement  réunit  les  matériaux  fournis  par 
l'expérience  à  l'aide  des  quatre  catégories  ou  formes  de  la  CQtk- 
jonction  de  la  matière  aux  conceptions  indépendantes  de  l'ex- 
périence, et  ces  catégories,  réunies  à  la  forme  des  intuitions  sen- 
sibles, donnent  les  principes  constitutifs  de  l'entendement.  En 
étendant  sa  doctrine  à  des  vérités  d'un  autre  ordre,  Kant  dé- 
couvrit que  notre  esprit  ou  divise  l'idée  en  plusieurs  parties,  ce 
qu'on  appelle  analyse,  ou  réunit  ces  parties  en  une  idée,  ce 
qui  est  la  synthèse.  Par  les  jugements  analytiques,  nous  attri- 
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bnont  an  nqet  un  priiieammt  qui  lui  ert  eaBentiâUemeni  iidié* 
mi  oamme  Jonque  l'on  dit  :  Lb  triangU  estunê  figure  de  trois 
eàtés;  par  les  jugements  tfnihé tiqua,  le  prédicament  est  quai* 
qne  chose  déplus  que  ce  qui  se  conçoit  dans  le  sujet,  cornsM 
lorsqu'on  dit  :  i>  ciel  est  serein. 

Or,  comment  ces  jugements  divers  peuvent*ils  commencer 
dans  notre  esprit?  Le  jugement  analytique  suppose  le  jugement 
synthétique  déjà  fait,  attendu  qu'on  ne  décompose  que  ce  qui 
est  déjà  composé,  n  faut  donc  porter  son  attention  sur  les  juge- 
ments  synthétiques;  et  Ton  trouve  que  quelquasHms  d'entre 
eux  se  rapportent  à  l'expérience  (empiriques),  et  que  d'autres 
se  font  a  priori. 

Les  premiers  s'opèrent  sans  difficulté;  mais  l'appui  de  l'ex* 
périence  manque  aux  jugements  a  priori.  Or,  d'où  proviennent 
les  prédicaments  de  ces  jugements  ?  Les  sens  ne  nous  les  £our^ 
nissent  pas;  nous  sommes  donc  forcés  de  les  tirer  de  noufr* 
mêmes,  et  de  croire  en  conséquence  qu'il  existe  en  nous  une 
énergie  merveiilense,  d'oil  émanent  les  prédicaments  de  l'es- 
pèce des  dioses.  des  prédicaments,  qui  existent  en  nous  a  priori, 
doivent  être  et  nécessaires  et.  universds. 

La  philosophie  doit  donc  s'appliquer  à  énumérer  ces  prédiea*- 
ments,  sans  lesquels  les  objets  perçus  par  nous  n'existeraient 
pas,  et  à  décrire  la  manière  dont  notre  esprit  applique  ces  pré- 
dicaments aux  choses,  et  en  forme  les  objets  de  ses  connais- 
sances. 

n  fiiUut  par  conséquent  entreprendre  la  critique  générale  tant 
de  la  raison  théorique  que  de  la  raison  pratique,  et  d'une  troi- 
sième qui  établit  Falliance  de  la  première  avec  la  seconde. 

Quant  à  la  {Mremière,  il  faut  distinguer  dans  la  sensibilité  la 
matière  fournie  par  les  sens ,  et  la  forme  antérienre  à  l^expé*> 
rience;  car  pour  produire*  les  idées  il  ne  suffit  pas  de  la  sensi- 
bilité passive;  il  y  faut  encore  une  opération  active  de  l'intelli- 
gence, qu'on  peut  appeler  spontanéité. 

Une  fois  les  intuitions  recueillies  pour  former  les  idées,  i'in- 
telligence  travaille  à  les  réunir  pour  en  former  les  jugements. 
Or,  tous  les  jugements  se  rapportent  à  la  quantité  ou  à  la  qua- 
lité, ou  à  la  relation,  ou  à  la  modalité;  de  ces  quatre  modes 
fondamentaux  naissent  douze  catégories  :  unité,  pluralité  et 
universalité ,  réalité ,  négation  et  limitation ,  substance  et  acci- 
dent, causalité  et  dépendance,  action  et  réaction,  possibilité, 
existence*,  nécessité,  avec  leurs  contraires;  ces  catégories, 
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pures  GODoepiioiis  de  Tesprit^  qui  ^  réunies  aux  peiceptioi»  de 
la  sensibilité  par  un  médiateur»  qui  est  le  t^nps,  ooraposeiit 
Tobjet  de  la  pensée  et  d'après  lesquelles  se  forment  tous  les 
jugements^  ne  procèdent  pas  de  rexpérience^  mais  sont  des  lois 
universelles  de  l'intelligence. 

L'acte  qui  ramène  les  jugements  à  l'unité  est  le  raisonnement, 
par  lequel  ia  raison  opère  à  part  de  rintelligence,  et  dont  la 
fonction  consiste  à  chercher  la  condition  absolue  d'où  se  tirent 
les  conséquences  à  l'aide  des  prémisses.  De  même  qu'il  y  a  trois 
formes  gàiérales  du  raisonnement  ^  ia  catégorique,  l'hypothé- 
tique et  la  disjonctive ,  de  même  trois  idées  établi^rat  la  con- 
dition absolue  de  l'unité  pour  chaque  forme  de  raisonnement. 
Qr,  aucune  de  ces  idées  ne  peut  être  fournie  par  l'expérience , 
qui  ne  correspond  qu'aux  phénomènes  et  qui  ne  représente 
point  une  chose  absolue  et  générale.  De  srâihlables  notions 
existent  donc  a  priori,  et,  considérée  en  elle-même ,  la  nûsoQ 
est  pure. 

£n  résumé,  la  connaissance  humaine  se  compose  d'un  élé- 
ment empirique  et  d'un  élément  dérivé  de  l'intelligence;  les 
notions  de  la  rdson  pure  n'ont  aucune  réalité  objective ,  at- 
tendu qu'elle  opère  non  sur  les  intuitions ,  mais  sur  les  formes 
des  jugements  produits  par  l'intellîgaice.  Nous  sortons  de  la 
raison  quand  nous  voulons  trouver,  au  moyen  de  ces  notions, 
des  existences  en  dehors  du  monde  sensible ,  tandis  que  l'expé- 
rience est  la  limite  de  la  connaissance  humaine;  il  en  est  de 
même  lorsque  nous  ne  nous  servons  pas  des  notions  de  la  raison 
pour  ordonner  nos  jugements,  mais  que  nous  voulons  les  ap- 
pliquer aux  données  de  l'expérience;  de  là  résultent  les  anti- 
nomies. Les  lois  que  nous  appelons  lois  de  la  nature  sont  celles 
de  notre  intelligence,  qui  les  impose  à  la  nature. 

Kant,  véritable  révolutionnaire /qui  méprise  ses  advei^ 
saires  (i)  et  ne  transige  jamais  avec  eux,  a  le  mérite  d'avoir 

(1}SI  Ton  veut  comparer  Kant  avec  ceui  qai  Tont  précédé,  on  peaC  consul- 
ter le  tableau  suiTaDl  : 

£x>eke^ii  :  La  première  opération  de  Teaprit  eat  raiialyae. 

Les  idéohgws  :  La  première  opération  de  Teaprit  eat  la  aynUièae;  oelle-d 
ne  combine  que  lea  aaoaationa. 

La  philosophie  transcendante  ;  La  première  opération  de  Teaprit  eal  la  syn- 
thèse; elle  ne  combine  pas  seulement  les  sensations,  mais  aosai  quelques  élé- 
ments subjectifs  qui  existent  en  nous  Indépendamment  des  sens. 

Condiliae  :  Tont  le  savoir  humain  dérWe  des  sensations. 
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mieux  distingué  que  tout  autre  moderne  le  sentiment  de  Vin* 
telligence  y  Fintuition  des  idées ,  et  vu  que  toutes  les  opérations 
de  Fentendement  peuvent  se  réduire  à  des  jugements;  par  con- 
séquent qu'il  fallait  avant  tout  scruter  les  fonctions  du  jiige^ 
ment. 

Locke ^  voyant  que  certaines  idées  dérivent  des  sensations^ 
en  conclut  que  les  sensations  sont  la  source  de  toutes  les  idées  ; 
Kant,  voyant  que  quelques-unes  ne  pouvaient  en  dériver/  con- 
clut que  les  idées  ne  sont  pas  fournies  par  les  sens  :  avec  le 
premier  on  arrive  à  nier  toute  vie  intellectuelle  en  dehors  des 
sens,  et  Pon  va  droit  au  matérialisme;  le  second  produit  une 
réaction  puissante;  et,  tandis  que  les  encyclopédistes  disent  : 
Touchez ,  comparez,  jugez,  Kant  reconnaît  une  révélation  de 
la  conscience,  indépendante  des  sens  :  les  idées,  selon  lui, 
viennent  toutes  de  l'expérience  ;  mais  l'expérience  ne  suffit  pas 
pour  les  expliquer  toutes ,  et  elles  peuvent  résulter  d'une  ré- 
flexion sur  soi-même. 

Mais  on  peut  demander  à  Kant  s'il  se  forme  réellement  des 
jugements  synthétiques  a  priori,  c'est-à-dire  où  le  prédicament 
ne  s'est  pas  tiré  de  l'expérience.  A  coup  sur  les  exemples  qu'il 
produit  ne  démontrent  par  cette  opinion  <1).  La  supposition 
étant  donc  fausse ,  il  en  résulta  que  la  recherche  au,  problème 
général  de  la  philosophie ,  savoir  comment  les  jugements  syn- 
thétiques sont  possibles  a  priori,  demeurait  erronée. 

Il  n'est  pas  vrai  non  plus  que  les  quatre  catégories  soient  les 
conditions  de  la  perception  intellectuelle  ;  car  elles  ne  sont 

ir«3H:  Toatle  MToir  homaineommeiieeaTac  les  flensatioiift;  mus  il  oedërife 
pas  enlièreiBeot  des  sensations. 

LeUmUz  :  U  y  a  des  notions  a  priori;  elles  ont  des  archélyoes  conformes  à 
eues. 

KoMi  :  n  7  a  des  notions  a  priori  :  elles  n'ont  pf s  d'archétypes  auxquels 
elles  soieot  oonformes;  mais  elles  sont  de  simples  formes  sans  valeur  réelle. 

tMtHis  :  Les  térités  nécessaires  contiennent  la  raison  déterminante  et  le 
fftoeipe  régalalenr  des  existences ,  c'est-à  dire  les  lois  de  Puni  vers. 

Xani  :  Les  vérités  nécessaires  contiennent  les  conditions  formelles  de  Fex- 
périence  ;  dles  sont  les  lois  non  des  choses  en  elles-mêmes ,  mais  des  phéno- 
mènes. Les  choses  en  elles-méroes  ne  peuvent  se  connaître  ni  a  priori^  ni  par 
des  doMiées  adventices.  L'ordra  a  priori  est  parement  idéal;  c*est  rofdfe  des 
phénomènes  constanU ,  qoi,  combinés  avec  les  phénomènes  passagers  et  «cet- 
dentels  de  la  sensation .  constituent  les  phénomènes  complexes  des  corps  et  dn 
moi ,  ainsi  que  la  nature  phénoménale.  Hors  de  cette  dernière;  les  vérités  né- 
cessaires sont  sans  valeur. 

(1)  BMmtai  le  démontre  avec  évMenee. 
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'que  les  conditions  de  l'existence  des  choses  extérieures.  Mais> 
en  admettant  même  les  catégories ,  Kant  laissait  sans  explication 
la  nature  de  la  perception  intellectuelle ,  c'est-à-dire  comment 
est  possible  la  relation  d'idenUté  ^tie  la  chose  particulière 
dans  l'objet  et  la  chose  universelle  dans  l'esprit.  Il  ne  fait  donc, 
sous  une  apparence  d'originalité ,  que  développer  la  théorie  de 
Reid;  bien  que  ce  philosofAe  n'attribue  rkm  d'inné  à  l'esprit  > 
mais  qu'il  y  suppose  une  énergie  créatrice  du  monde  extérieuÉ 
et  sttjette.à  des  lois  inévitables.  Kant  prétendait  avoir  réfuté 
l'idéalisme  de  Berkeley;  mais  il  ne  fit  en  effet  que  le  transporter 
des  sens  à  Tintelligence  ;  car  si  l'objet  des  sensations  est  fourni 
par  notre  esprit,  nous  tombons  dans  un  idéàsme  universelle , 
qui  déclare  l'homme  incapable  de  savoir  qu<H  que  ce  soit.  Tel 
est  le  erUiciême,  qui  réduit  à  la  seule  idée  les  choses  même 
extérieures. 

Après  avoir  nié  la  causalité,  Hume  arrivait  à  déclarer  la 
métaphysique  impossible  comme  science.  Kant  accepta  cette 
décision,  attendu  que  notre  savoir  ne  s'étend  pas  au  ddà  des 
limites  de  Texpéri^ee.  Mais  il  ajouta  que  la  métaphysique  est 
un  fait  y  comme  disposition  naturellode  notre  esprit  En  effet, 
en  voyant  les  phénomèn«9  s'enchaîner,  nous  sonames  portés 
natureltement  à  rechercher  si  le  monde  eut  un  commenoemeot, 
s'il  a  nne  limite  par  rapport  à  l'espace,  s'il  y  a  des  corps  indi- 
visibles. L'expérience  n'a  pas  de  réponse  à  ces  questicms  :  d'où 
il  résulte  que  notre  esprit  tend  à  en  outre-passer  les  limites.  0 
est  certain  encore  que ,  dans  la  solution  de  pareils  problèmes , 
la  raison  arrive  à  des  conclusions  contradictoires. 

D'où  provientdonc  cette  illuêion  transeencbmêe ,  par  laqudle 
la  raison  est  contrainte  d'établir  une  réalité  au  dMà  du  sen- 
sible? D'où  natt  le  conffit  de  la  raison  avec  elle-même,  lors- 
qu'elle conclut  tantêt  que  le  monde  est  limité,  tantM  qu'il  ne 
Test  pas;  tantôt  qu'il  est  éternel ,  tantôt  qu'il  est  t»3^K)raire? 

Kant  se  met  en  conséquence  à  rechercher  l'origine  de  la  mé- 
taphysique naturelle,  et  montre  que  la  raison  est  la  faculté  de 
déduire  des  conséquences  particulières  de  principes  généraux. 
Or^  ht  conséquence  de  tout  raisonnement  peut  être  considérée 
comme  un  conditionnel  d'où  l'on  remonte  à  un  principe  qui  est 
lui-même  la  conséquence  d'un  autre  raisonnement,  jusqu'au 
moment  où  l'on  est  forcé  de  s'arrêter  à  un  absolu  ou  à  un  in- 
conditionnel fondé  dans  l'essence  de  la  raison  même ,  et  qui  de- 
vient le  fondement  de  toute  unité  de  raison.  C'est  là  un  pon- 
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dpe  synthétique  a  priori;  si  donc,  comme  nous  le  prétendons, 
on  nie  l'existence  de  pareils  jugements,  toute  la  métaphysique 
du  criticisme  s'écroule. 

Ck)mme  faculté  transcendante,  Pintelligence  peut  se  déflnir 
la  faculté  des  idéeSy  et  la  raison  la  facuUé  de  Vabsolu. 

Kant  détermine  ici  les  divers  raisonnements  catégoriques , 
hypothétiques  ou  disjonctifs,  doùt  il  déduit  l'idée  psyehôlo^que 
du  moi  y  l'idée  eosmohgique  et  l'idée  théologique,  H  en  conclut 
que  tons  les  jugements  se  fondent  sur  les  paralogismes  trans- 
cendants par  lesquels  la  raison,  s'élevant  au  delà  de  l'expé- 
rience ,  conclut  de  Pidée  à  la  chose  en  elle-même.  C'est  là  un 
grand  vide  que  nous  pouvons  éviter  si,  au  lieu  de  lui  concéder 
que  la  substance  soit  une  catégorie,  nous  croyons  qu'elle  est 
une  chose  en  elle-même ,  et  que  le  sens  intime  qui  nous,  indique 
le  moi  comme  une  substance  est  infaillible  ;  enfin,  que  la  règle 
qu'il  n'y  a  point  d'effet  sans  cause  est  réelle  et  absolue. 

Apre»  avoir  admis  que  la  sensivité  n'offre  que  des  percep- 
tions simples,  Kant  la  rejette  du  domaine  de  la  philosophie;  et 
la  raison  pure  se  réduit  par  là  à  de  simples  possibles.  Les  idées 
de  Dieu,  d'âme,  de  bien  et  de  mal,  dépassant  le  cercle  de 
l'expérience ,  sont  donc  destituées  de  valeur  réelle.  Kant,  se 
refusant  à  cette  conclusion  «  fut  contraint  de  s'orienter  dans  la 
nature,  et  de  repousser  les  conséquences  de  son  propre  sys- 
tème, en  réédifiant  parla  force  de  la  volonté  ce  qu'il  détruisait 
par  la  force  de  la  raison. 

Il  eut  donc  recours  à  la  raison  pratique,  qui  a  pour  objet  le 
bien  et  le  mal;  et,  après  avoir  proscrit  l'absolu  dans  l'intelli- 
gence ,  il  songe  à  le  réintégrer  dans  la  morale.  La  volonté  est 
déterminée  par  un  élément  matériel  et  par  un  élément  formel, 
c'est-à-dire  par  des  motifs  qui  opèrent  sur  la  sensibilité  et 
par  des  motifs  désintéressés  relatifs  seulement  à  la  raison  pure 
et  se  réduisant  à  cette  maxime  catégorique  :  Opère  selon  une 
règle  qui  puisse  être  regardée  comme  la  loi  générale  des  êtres 
raisonnables. 

Cette  règle  s'applique  à  trois  questions  :  la  liberté,  l'immor* 
talité  de  l'âme ,  l'existence  de  Dieu..En  effet,  si  l'homme  n'é- 
tait pas  libre,  il  ne  pourrait  attribuer  ses  déterminations  qu'à 
ses  penchants;  l'homme  doit  tendre  vers  un  idéal  de  vertu  su- 
périeur à  l'empirisme  des  jouissances,  ce  qui  implique  un  pro- 
grès perpétuel,  uniquement  réalisable  par  l'immortalité.  Son 
but  suprême  n'est  pas  le  bonheur,  auquel  Vinstinct  seul  aurait 
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suffis  c'est  la  vertu.  Or,  l'harmonie  entre  la  vertu  et  la  félicilé 
suppose  une  cause  indépendante  de  la  nature,  et  douée  d'in- 
telligence et  de  volonté,  c'est-à-dire  Dieu. 

Les  principes  de  la  raispn  pratique  et  de  la  raison  théoriqoe 
resteraient  séparés  si  rhonune  ne  possédait  une  faculté  par- 
ticulière d'appliquer  au  monde  de  la  nature  les  idées  du  monde 
de  la  liberté.  C'est  la  faculté  de  juger,  et  elle  a  deux  modes  : 
ou  elle  considère  la  concordance  des  moyens  dans  les  formes 
des  choses,  de  manière  à  procurer  le  sentiment  du  plaisir,  et 
elle  est  esthétique;  ou  seulement  elle  la  considère  logiquement 
pour  obtenir  la  connaissance  des  choses,  et  elle  est  théolo- 
gique. 

La  critique  du  jugement  esthétique  est  la  théorie  du  beau, 
c'est-à-dire  du  sentiment  de  la  concordance  entre  l'imagination 
et  rintelligence;  et  la  théorie  du  sublime ,  qui  est  le  sentiment 
de  notre  impuissance  à  embrasser  par  l'imagination  les  pen- 
sées qui  nous  sont  présentées  par  la  raison.  La  critique  du  jn- 
gement  théologique  contient  la  théorie  de  la  nature  selon  le 
rapport  des  moyens  avec  les  fins. 

Kant  crut  pouvoir  suppléer  ainsi  à  l'imperfection  des  mé- 
thodes précédentes  en  complétant  la  critique  de  la  raison  déjà 
tentée  par  Descartes  et  en  se  proposant  de  combiner  le  prin- 
cipe sensualiste  de  Bacon  avec  le  principe  idéaliste  de  Leibnitz. 

n  exposa  le  tout  dans  une  forme  bizarre ,  hérissée  de  néolo- 
gismes  et  de  formules,  et  qui  ne  parle  qu'au  jugement  et  à  la 
froide  raison.  Mais  on  voit  plutôt  dans  ces  analyses  rigoureuses, 
dans  ces  distinctions  infinies,  véritable  algèbre  de  rintelligence, 
l'enthousiaste  qui  veut  paraître  un  homme  extraordinaire  que 
le  tranquille  investigateur  de  la  vérité  ^  on  aperçoit  l'esprit  or- 
gueilleux qui  se  considère  comme  s'élevant  seul  au-dessus  de 
cette  pauvre  humanité ,  jouet  du  hasard  et  de  Tillusion. 

Ce  fut  en  vain  qu'il  se  flatta  de  renverser  par  la  critique  le  vé- 
ritable scepticisme.  En  plaçant  la  législation  suprême  de  la  na- 
ture dans  les  seules  facultés  de  notre  intelligence,  il  chancelle  ; 
de  plus,  nos  facultés  ne  peuvent  atteindre  à  la  connaissance 
des  causes  et  des  effets,  réservés  à  l'intuition  expérimentale. 

Leibnitz  a  dit,  et  la  philosophie  de  l'histoire  le  confirme ,  que 
la  plupart  des  systèmes  ont  raison  dans  les  choses  qu'ils  affir- 
ment, et  tort  seulement  dans  ce  qu'ils  nient.  Cela  se  vérifie 
éminemment  chez  Kant.  Esprit  très-pénétrant,  admiré  et  ra- 
rement lu ,  faux  dans  l'ensemble  ;  il  fut  très-utile  à  la  vérité  par 
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M6  vues  ncNQQbreuses;  c|ir  il  écarta  l'empirisme  mesquin,  et  di- 
rigea l'attentioD  sur  les  éléments  simples  et  transcendants  de 
nos  ccMmaissances.  Il  porta  aussi  sa  pénétration  sur  l'histoire^ 
et  dit  que^  de  même  que  Ck)pemic  a  trouvé  que  le  soleil  est  le 
centre  du  système  planétaire^  on  finira  par  trouver  que  Thomme 
est  le  centre  du  système  moral.  Il  aidmettait  en  effet  une  loi^ 
une  distinction  de  toutes  les  choses^  et  à  plus  forte  raison  de 
l'homme ,  dùai  les  diq>ositions  naturelles  doivent  se  développer 
entièrement  pour  une  fin,  non  toutefois  dans  l'individu^  mais 
dans  l'espèce;  car^  en  même  temps  que  les  individus  périssent, 
l'espèce  est  immortelle  y  et  profite  des  améliorations  de  chaque 
génération.  Or^  le  problème  le  plus  important  que  la  nature  in- 
vite l'homme  à  résoudre  est  d'établir  une  société  civile  et  géné- 
rale qui  maintienne  le  droit  et  la  liberté  de  chacun;  et  l'on 
pourrait  composer  une  histoire  universelle  d'après  un  plan  qui 
aurait  pour  objet  d'assurer  une  société  civile  parfaite. 

Kant  assigna  aussi  des  limites  fixes  entre  la  jurisi»*udence  et 
les  autres  sciences  qui  s'y  rattachent^  et  il  y  introduisit  les  prin- 
cipes tirés  des  formes  de  la  pure  raison ,  en  faisant  ainsi  une 
floence  véritable.  Mais  les  sophismes  du  temps  et  les  croyances 
protestantes  le  conduisirent,  comme  d'autres  penseurs  de  son 
temps,  à  établir  le  système  de  la  force ^  c'est-à-dire  un  état 
social  où  chacun  fût  réprimé  dans  l'exercice  de  ses  droits,  de 
manière  à  ne  pouvoir^  quand  il  le  voudrait  y  nuire  à  ses  sem-« 
UaMes  :  tyrannie  redoutable  et  impossible. 

Kant  resta  inconnu  à  sa  patrie  jusqu'au  moment  on  les  jour- 
naux se  mirent  à  le  prôner  et  à  l'analyser.  Reinhold  y  professeur 
àléna,  substitua  à  sa  phraséologie  technique  un  langage  plus 
populaire.  Alors  une  tourbe  d'écoliers  se  jeta  sur  les  traces  de 
Kant^  et  exagéra  ses  défauts.  Beaucoup  de  philosophes,  se  don- 
nant comme  partisans  du  criticisme ,  devinrent  dogmatiques  en 
prétendant  analyser  toutes  les  fonctions;  et  ils  s'égarèrent,  en 
négligeant  l'expérience,  dans  des  hypothèses  transcendantes  et 
ridicules  sur  des  matières  dont  l'intelligence  humaine  a  natu* 
rellement  l'intuition. 

Kant  avait  proclamé  l'ignorance  des  choses  en  elles-mêmes; 
d'antres  nièrent  qu'il  existât  rien  en  dehors  dell'expérience  hu- 
maine; et  l'on  prâna  le  grand  rien  comme  une  découverte  su- 
blime. Quelques  autres  voulurent,  au  contraire,  tirer  de  l'esprit 
humain  ce  qui  est  au  delà  de  ce  qu'on  peut  connaître.  Si  Kant, 
malgré  sa  critique,  se  vantait  d'établir  upenomendature  exacte 


Digitized  by  VjOOQIC 


rm-i9ik* 


des  fecultés  de  Pespril  humain,  ses  partisans  aflèrent  josqiA 
établir  les  limites  de  l'esprit,  à  indiquer  les  bases  des  seienoes 
à  naître  et  le  point  auquel  il  était  permis  d'aspirfer.  811  intro- 
duisît desiermes  nouveaux  pour  des  idées  nouvelles,  ses  disd- 
ples  réduisirent  la  philosophie  à  des  expressions  techniques ,  ce 
qui  était  la  soustraire  au  peuple,  n  était  érudit;  ils  dénigrèrent 
Férudition,  en  voulant  tirer  tout  de  leur  cerveau  ;  l'étude  ency- 
clopédique s'étendit,  et  détourna  les  esprits  des  études  classi- 
ques. 

Kant  s'était  demandé ,  Canment  pouvons-nous  connaitre?  et 
H  en  résulta  le  criticisme;  Qu'est-ee  qui  est  ?  et  il  en  résulta  le 
dogmatisme.  En  répondant  ^  Kant  s'était  arrêté  au  doute.  Pichte 
répondit  :  Le  moi,  et  prétendit  établir  un  nouveau  système  pour 
réduire  à  l'unité  la  matière  et  la  forme,  de  même  que  pour  ex- 
pliquer le  rapport  entre  les  représentations  et  les  objets. 

Kant  montrait,  en  arrivant  à  la  négation ,  que  notre  intelli- 
gence est  limitée  et  impuissante,  et  qu'il  faut  par  conséquent 
recourir  à  une  rcdson  supérieure  qui  pénètre  les  vérités  essen- 
tielles des  choses,  et  n'induit  pas  la  pensée,  mais  la  construit. 
Toute  téalité  disparaît  chez  Kant,  à  l'exception  des  plans  et  des 
idées,  au  milieu  dételles  apparaît  /«moi  représentatif.  Lé 
moi  fat  pris  par  Fichte  pour  l'unique  vérité  absolue ,  de  teBe 
sorte  que  la  psychologie  se  convertit  soudain  en  ontologie.  De 
là  sa  doctrine  de  la  science ,  où  il  soutient  que  la  conscience  et 
les  objets,  la  matière  et  les  formes  sont  produits  par  un  acte 
du  moi  et  recueillis  parla  réflexion.  Il  fit  voir  qu'il  connaissait 
le  défaut  du  criticisme  ;  mais  lui  aussi ,  en  prétendant  expliquer 
tout,  laissa  trop  de  choses  sans  solution.  Les  lois  logiques ,  sur 
lesquelles  il  s'appuie  et  qui  sont  les  formes  de  la  pensée,  na 
peuvent  conduire  notre  connaissance  jusqu'à  Pexislence  réelle , 
et  à  l'essence  du  sujet  ou  de  l'objet. 

Opérer  est  le  thème  continuel  de  la  philosophie  de  Pichte  :  il 
rejette  le'  formalisme  des  écoles,  qui  cache  souvent  le  vide  du 
fond,  et  dwrdc  les  questions  capitdes,  en  les  dédaignant  toute- 
fois tant  qu'elles  restent  à  l'état  de  spéculation.  C'est  ainsi  que 
ce  patriote  stoîqne,  croyant  uniquement  à  l'ftme,  construisit  la 
morale  et  la  politique  entière  sur  l'indépendance  spirituelle.  Il 
donne  à  la  philosophie  le  nom  de  théorie  de  la  science ,  base 
de  toutes  les  sciences.  Elle  doit  avoir  en  conséquence,  premiè- 
rement, un  principe  certain ,  absolu,  immédiat,  qui  la  garan-^ 
tisse  dle-méme  et  avec  toutes  les  connaissances  humaines;  sè- 
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coademeat,  une  forme  systématique^  qui  serve  de  type  à 
ehaque  science. 

L'essence  du  tnùi  consiste  à  avoir  la  conscience  de  soi  :  Il  se 
crée  donc  lui-même  par  Tacte  de  sa  conscience  ^  et  par  suite  S 
conçoit  ce  qui  n'est  pas  moi,  c'est-à-<}ire  le  monde  extérieur  et 
même  Dieu.  Au  lieu  donc  de  partir  du  fait  de  la  conscience, 
Fichte  part  de  l'activité  de  la  pensée^  se  repliant  sur«lle-méme< 
D'oïl  l'on  voit  qu'il  confond  l'actif  avec  le  passif  dans  une  seule 
essence^  et  qu'il  fait  l'actif  du  passif  et  le  passif  de  l'actif. 

Cet  idéisme  transcendantal^  qui  fut  le  passage  entre  l'idéalisme 
8ob}ectif  de  Kant  et  l'objectif  de  Schelling ,  éleva  les  esprits 
aux  problèmes  les  plus  sublimes;  et  tandis  que  le  siècle  avait 
été  pkngé  dans  la  matière  y  il  représenta  la  vie  de  Fesprit 
comme  la  seule  véritable. 

De  là  naquit  chez  l'homme,  enorgueilli  par  la  puissance  que 
l'imagination  donne  à  son  esprit^  une  confiance ,  nous  dirions 
presque  une  hardiesse  qui  se  révéla  avec  une  magnificence 
voisine  du  ridicule^  lorsque  Fichte^  MesHe  de  la  raison  pur€{l), 
dit  du  haut  de  sa  chaire  :  Dans  la  prochaine  leçon ,  je  m*o€* 
euperai  de  créer  Dieu. 

Le  mouvement  ne  s'arrêta  pas  là  ;  et  SchelUng  ,  peu  content 
de  chercher^  comme  Kant ,  la  connaissance  de  la  faculté  de 
connaître ,  veut  arriver  à  la  connaissance  des  idées  engendrées 
par  cette  même  faculté.  Kant  avait  dit  que  la  raison  seule 
était  certaine  ^  et  que  le  reste  n'était  que  doute.  Fichte  en  dé'^  - 
diBBit  que  l'existence  du  monde  dépend  tout  à  fait  de  l'esprit 
humain ,  et  que  la  raison  crée  ce  qu'elle  conçoit.  Or,  Schelling 
prétendit  que^  si  la  'pensée  produit  tout  ce  qu'elle  comprend , 
les  êtres  n'existent  que  conformément  à  la  pensée ,  et  que  le 
monde  est  identique  avec  l'intelligence,  de  telle  sorte  que  la 
pbtloeophie  nature  a  pour  type  la  philosophie  de  l'intelligence 
huniMiine;  et  il  emploie  à  le  démontrer  la  double  pmssance  de 
la  méthode  et  de  l'imagination ,  la  physique  et  la  poésie. 

Après  lui>  Hegel  ^  en  cherchant  cet  absolu  des  choses  dont 
la  connaissance  est  le  but  de  la  science ,  le  définit  ce  qui  est 
en  soi  ^  par  soi  et  pour  soi ,  définition  où  il  identifie  l'objet  et 
le  sujet. 

Des  écoles  très-différentes  naquirent  ainsi  de  Kant,  comme 
jadis  de  Sôcrate.  A  la  demande  Qu'est-ce  qui  existe?  il  n'avait 

(f)  CtA  àïtm  qm  rapp^Hs  JacoM  ûêm  use  trè6«beUe  réfotatkra. 
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foit  que  douter  ;  Fichte  répondit  ïa  mot  ;  ScheUing,  Lr  moi  et  U 
non  moi  indenJtifiéy  en  penichant  toutefois  pour  le  non  moi,  c'est- 
à-dire  pour  la  nature  ;  ce  qui  le  conduisit  au  panthéisnie.  Mais 
ridentité  absolue  se  trouvant  irréconciliaUe ,  d'autres  philo- 
sophes se  tournèrent  vers  le  dualisme  de  Kant^  ceux-ci  préférant 
la  partie  matérielle  avec  Oken,  ceux-là  la  partie  intellectuelle 
avec  Hegel. 

Kant  déclare  que  Tidée  s'affirme  seulement  elle-mâne;  Fi- 
chte ajoute  que  seule  l'idée  affirme  l'être  ;  Schelling  proclame 
ensuite  que  l'être  produit  l'être  ;  enfin  Hegel  veut  que  Fidée  soit 
l'être^  et  il  arrive  ainâ  au  panthéisme.  Les  conséqu^ces  de  ce 
système^  que  ses  élèves  ne  dissimulent  pas,  renversât  la  morale 
et  révoltent  le  sens  commun ,  qui  coomiande  de  revenir  à  des 
principes  plus  sains  et  plus  solides. 


CHAPITRE  XMV. 

B8PÀ6NB. 

L'Espagne,  qui  s'était  placée  au  seizième  siècle  à  la  tête  des 
nationsderEurope,  était  restée  depuis  d'un  siècle  ai  arrière.  Phi- 
lippe V  de  Bourbon,  engagé  dans  les  guerres  occasiiHmées  par  son 
avènement  autrôned'Espagneetcontraint  de  seconderla  politique 
de  son  grand-père,  avait  arrêté  la  décadence  sans  faire  toute- 
fois commencer  le  mouvement  ascendant.  L'intolérance  voulait 
encore  du  sang;  et  en  1735  trois  cents  individus  suspects  d'is- 
lamisme furent  arrêtés  à  Grenade  par  le  saint  office,  d^[KMiillés 
de  leurs  biens,  et  condanmés  à  l'empriscnmement  ou  à  l'exil.  En 
1783,  on  renouvela  l'édit  qui  obligeait  à  déncmeer  quiconque 
appartiendait  à  une  des  religions  juive,  mahométane  ou  luthé- 
rienne, ou  ferait  des  pactes  avec  le  diable.  Sous  Philippe  V,  b 
seule  ville  de  Halagavit  cinquante-deux  auto-da-fé,  et  Arecs 
soixante-quatorze. 

Les  soulèvements  qui  éclatèrent  pendant  la  guerre  de  la  soc- 
cession  fournirent  à  Philippe  V  un  motif  pour  enlever  à  l'Ara- 
gon  et  à  Val^ce  leurs  constitutions;  puis  il  fit  changer  dans 
les  certes  de  171 8  l'ordre  d'héréditéau  trône  de  Gastille  :  dèslors 
les  femmes  ne  devaient  être  appelées  à  succéder  qu'après  l'ex- 
tinctim  des  lignes  masculines,  dans  lesquelles  s'exercerait  le 
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drcHt  de  fepréseDtfttion  (i).  La  nouvelle  dynastie  donnait  à  l'Es- 
pagne^  comme  pour  compenser  les  pertesqu'eUelui  avait  ooca^ 
sionnées^  le  sentiment  de  Tordre  et  l'exemple  de  la  discipline. 
Un  nouvel  art  militaire  lui  fut  enseigné;  l'étiquette  devint 
moins  sévère,  et  le  ministère  du  cardinal  Alberoni  montra  que 
l'Eqpagne  était  encore  capable  de  tenir  le  premier  rang  en  Eu- 
rope. Les  grands  voyaient  Philippe  de  mauvais  œil,  parce  qu'il 
manquait  aux  égards  auxquels  Ûs  prétendaient.  Mais  le  peuple 
ne  s'en  prenait  pas  tant  à  lui  qu'à  la  reine,  princesse  intrigante 
qui  poursuivit  l'œuvre  d'agrandissement  commencé  par  Albe- 
roni et  voulut  recouvrer  ce  que  les  traités  de  paix  précédents 
avaient  enlevé  à  sa  famille. 

Cédant  à  quelques  scrupules  qu'il  conçut  sur  la  validité  du 
testament  de  Charies  II,  Philippe  V  abdiqua  à  quarante  et  un 
ans,  ou  plutôt  il  rejeta  le  fardeau  de  la  royauté  sans  l'avoir 
pcNTté,  et  n'en  conserva  que  les  revenus;  car  il  se  réserva  un 
revenu  de  trois  millions  sans  compter  les  tiésors  entassés  à  Saint- 
ndefonse,  retraite  délicieuse  qui  avait  coûté  quarante-cinq  mil- 
lions de  piastres  à  bâtir. 

Philippe  avait  en  outre  fait  vœu  de  ne  plus  reprendre  la  cou- 
ronne; mais  lorsque  Tinfant  Louis,  qui  lui  avait  succédé, 
mourut  de  la  petite  vérole,  une  commission  de  théologiens  dé» 
dara  que,  sous  peine  de  péché  mortel,  il  était  obligé  de  re- 
prendre les  rênes  du  gouvernement.  La  reine  Ten  sollicita  par 

(l)  On  «beaucoup  discale  sur  celle  loi  lorsque  Ferdiiiaod  Vil  mourut  sans 
laîMer  de  fils  (1S33).  Qoelqoes-UDS  Tont  confondue  à  tort  avec  la  loi  salique, 
qui  eiclot  pour  toujours  les  femmes  du  trdue.  fille  est  en  Tigueur  en  France  et 
daas  les  anciens  élecloratSy  ainsi  que  dans  les  pays  où  elle  provient  de  droits 
ftodaai  on  de  pactes  héréditaires,  comme  entre  les  maisons  de  Sase,  de  Bran- 
debourg (eicepté  le  royaume  de  Prusse)  et  la  Hesse.  Dans  la  succession  en 
iéçne  eognatiqttê  pwre ,  les  bériliers  mâles  et  femelles  de  la  même  ligue  ont  un 
droit  égal,  si  ce  n'est  qu'au  même  degré  les  mâles  l'emportent  sur  leurs  sœurs 
Même  majeures,  en  se  réglant  du  reste  sur  la  représentation  selon  ledroit  romain; 
de  telle  sorte  que  la  fille  d'un  mâle  est  préférée  à  son  oncle  si  celui-ci  était  le 
puîné  du  père  de  l'héritière.  11  en  est  ainsi  en  Angleterre  »  en  Portugal;  c'est 
aussi  ce  qui  se  pratiquait  en  Castille ,  en  Aragon  et  en  Navarre,  pays  qui  »  par 
ce  motif,  changèrent  plusieurs  fois  de  dynasties.  Philippe  V  voulut  empêcher 
celte  tnnsoBssion  du  royaume  à  des  étrangers  en  introduisant  la  succession 
cognatique  mille ,  qui  n'appelle  les  femmes  qu'autant  qu'il  n'existe  plus  dans 
«M  Hgne  m  héritier  mâle  issu  de  mâles.  Cette  loi  fut  abolie  par  Ferdinand  Vil 
par  la  pragmatique  du  29  mars  1880,  afin  que  la  succession  échût  à  sa  fille 
IsnbeUe  an  détriment  de  l'tnIanC  don  Carioa,  son  frère;  il  ne  fit  que  rétablir 
ainsi  l'aaeien  ordre  de  suooession,  et  se oonibrmer  à  ce  que  les  cortès  de  1789 
nvaleot  denandé  â  Cbarlce  IV. 


ITtV. 
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aaioor  du  pûavoir^de  aorte  ifo^il  sa  décida  c  à  aaflriêer  it 
propre  félicité  au  bien  de  ses  sojets.  > 

Il  se  mit  alors  à  la  merci  du  Hollandais  Guillaume  de  Rip- 
perda,  qui,  venu  à  Madrid  comme  ambassadeur  des  états  gé* 
aérauxy  y  avait  acquis  les  bonnes  grftces  du  rot  et  plus  encore 
celles  de  la  reine^  dont  il  servait  Tambition  elles  vengeances. 
Ce  ministre  conçut  de  grands  dessins  pour  rendre  la  proqié- 
rite  au  royaume,  aux  manufactures^  au  commerce^  et  il  promit 
beaucoup  au  pays;  mais,  au  résultat,  il  se  trouva  que  tout  se 
psssait  en  paroles,  et  l'indignation  publique  obligea  le  roi  de 
le  destituer  (1). 

Nous  avons  parlé -suffisamment  des  intrigues  à  l'aide  des*- 
quelles  Elisabeth  booleversa  toute  l'Europe  pour  .donner  des 
tr6nes  à  ses  fils.  Elle  ne  se  reposa  point  après  l'avènement  de 
,.^  ^'  Ferdinand  VI,  qui,  bien  qu'elle  lui  fût  très-hostile,  lui  témoigna 
beaucoup  de  respect,  moins  par  générosité  que  par  faiblesse 
de  caractère.  Mélancolique  par  peur  continuelle  de  la  mort, 
ayant  l'inertie  de  son  père  sans  ses  talents,  il  Ait  surnommé  le 
Sage,  attendu  qu'il  parvint,  à  force  d'économie,  à  rétablir  les 
finances  et  qu'il  laissa  soixante  millions  dans  le  trésor,  où  il 
avait  trouvé  un  déficit  de  quarante-cinq  millions.  D  releva  la 
marine,  et  déclara  qu'il  ne  voulait  pas  se  fwre  le  vassal  de 
la  France.  Son  gouvernement  inclina  vers  les  Anglais  ,  lorsque 
arriva  au  ministère  don  Joseph  de  Garvajal,  homme  d'un 
esprit  borné,  aux  manières  rudes,  pointilleux  sur  l'étiquette, 
mais  d'un  jugement  solide  et  rempli  d'honneur.  Le  marquis 
de  la  Ensenada  pencha,  au  contraire,  du  côté  de  la  France  : 
ministre  excellent ,  il  apporta  des  améliorations  dans  les  finances 
et  l'industrie ,  et  s'immortalisa  (  tant  le  pays  était  arriéré  )  en 
ouvrant  la  grande  route  de  Guadarama  entre  les  deux  Cas- 
tilles,  qui  avaient  été  privées  jusque-là  de  conununications 
entre  elles.  Mais  les  intrigues  des  Anglais  amenèrent  sa  desti«- 
tution,  et  peu  s'en  fallut  qu'on  ne  lui  fit  son  procès.  Le  système 
anglais  aurait  prévalu  alors  sans  la  reine  Barbe  de  Portugal^ 
qui ,  moins  intrigante  qu'Elisabeth  FarnësQ,,  se  contentait  de 
maintenir  son  mari  en  paix  avec  son  pays  et  avec  l'Autriche 

(1)  Ripperda  fut  enfenné  dans  le  château  de  Ségovie,  d'où  me  )e«M  BHa 
quil  avait  séduite  le  fit  éTader  aprèi  quinte  au»  de  eaptivilé.  8*4laai  eoAii  «a 
Aagleterre,  pula  dans  les  Pays-Bas^  il  raTiut  ao  protesUntiMM ,  m  etiaagsant 
pour4alroieièaM  roiadereiigioB;elooapréleMlaqn'ttsTaitfi«  paras  Mrs 
Turc  lorsqu'il  s'en  alla  commander  une  armée  de  Maroc  eontre  les  i 
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et  d'amaâaer  d«  TârgMit^  pour  Dd  pas  èto  «xposé*  à  iii«n|Her 
de  pain  à  la  mort  de  soo  éfom* 

Barbe  était  trèa-^fNiisaaiite  à  la  60iir;le  ooiifeaieQr  da  rei 
aveit  également  beaucoup  de  pouToir ,  aioai  que  Charles  Broe* 
ehiy  musicien  célèbre  sous  le  nom  de  Farinelli ,  qui  dissipait, 
par  ses  chants,  les  aecès  dlij^lxxsoQdrie  de  Ferdinand  :  on 
B'awiit  en  coDaéquenoe  rien  à  lui  rafiiaer;  il  ne  devint  pourtant 
ni  arrogant  ni avide>  et  ildonnatoiqoars  deseonseîls  bcmndtes, 
parfois  même  salutaires. 

L'Eqpagnese  considérait  comme tot^ours  ^guerre  avec  les 
Barbaresques,  et  elle  n'admit  même  des  trAves  que  fort  taed. 
Elle  avait  repris  avec  beaucoup  de  peine  en  1720  Geola  aux 
Maures,  qui  s'en  étaiont  en^Mirés  vingl-trcMs  ans  auparavant, 
8008  l'enqiMSreur  de  Maroc  Hulel-IsmaiL  Lorsque  la  marine 
eepifpaole  eut  grandi  en  puissance ,  il  devint  difficile  anx  Bai^ 
baresques  de  se  procurer  les  objets  de  preaûène  nécessité,  à 
Id  point  qu'ils  furent  obligés  de  traiter  avec  la  ville  de  Bam-  „n, 
iMurg  pour  qu'elle  Jeur  fournit  des  armes  et  des  munitions 
en  échange  de  leurs  prises.  Les  Hanséatiques  avaient  obtenu 
beaucoup  de  privilèges  en  Espagne  et  en  Portugal  à  cause 
des  facilités  qu'ils  offraient  pour  l'écoulement  des  denrées  de 
l'Afrique  et  de  TAmérique.  Mais  Ferdinand,  voyant  qu'ils  don- 
naient la  main  aux  Barbaresques  en  troublant  le  commerce 
et  la  sécurité  de  l'Europe,  leur  ferma  ses  ports  et  refusa  toute 
médiation  tant  qu'ils  n'eurent  pas  renoncé  à  leur  arrangement 
avec  les  Algériens.  Plus  tard ,  les  efforts  des  Espagnris  échouè- 
rent dans  une  nouvelle  guerre  contre  les  Barbaresques  ;  enfin , 
la  paix  fut  cwclue  en  iTSeavecle  Maroc. 

Les  longs  démêlés  de  l'Espagne  avec  Benoit  XIV  furent  éga-  nn, 
lement  arrangés.  On  ovivint  que  le  roi  nommerait  à  tous  les 
bénéfices  consistoriaux  comme  aux  bén^ces  simples  et  oitrat- 
nant  résidence,  à  Texoeption  de  eiaqitante*deux  réservés  au 
pape,  qui  ne  k»  conférerait  qu'à  des  Espagnols  (l).  En  consé- 
quenccy  les  cédules  banqmèreê  fàrent  abolies.  On  i^pelaît  ainsi 
une  espèce  de  contrat  entre  ta  chambre  apostolique  et  le 
candidat^  qui  s'obligeait  pour  une  certaine  somme, faute  de 
laquelle  il  devait  payer  un  intérêt  exorbitant^  si  bien  qu'un 

(1)  Le  chiffre  da  clergé  espagnol  a  été  exagéré.  Selon  Jovellanos,  il  compre- 
nait, en  1787,  cent  quatre- vingt  mille  membres,  dont  soixanle-dix  mfUe  ap- 
pirtsuieet  an  clergé  régulier. 
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cinquième  da  ïe?€iitt  des  b&iéftces  passait  à  Rome.  Oa  m^ 
prima  aussi  l'usage  d'abandomier  au  pape  la  dépouille  des 
mortset  le  produit  des  vacances  :  on  les  réserva,  au  conlraire^ 
au  profit  du  nouveau  titulaireou  à  des  œuvres  pies,  et  une 
partie  en  fut  destinée  à  créer  des  récompenses  pour  l'indu^ 
et  pour  des  services  militaires.  Le  sainthsiége  reçut,  à  titre 
d'indemnité^  neuf  cent  mille  écus  romains  à  Tintérét  de  trois 
pour  cent,  et  conserva  en  outre  les  dispenses  pour  mariages, 
qui  lui  rapportaient  un  million  et  demi.  La  bulle  de  la  croî«» 
sade,  c'estr^H&e  la  dispense  de  faire  maigre  ou  d'employo* 
l'huile  dans  les  jours  de  carême,  qui  se  payait  à  raison  dé  quioee 
sous  par  tête,  fut  déclarée  perpétaiélle. 

Ferdinand  ayant  perdu  la  reine  sa  femme,  sa  mélancolie  s'ac- 
crut; il  ne  reçut  plus ,  ne  parla  plus,  ne  changea  plus  de  linge, 
ne  se  rasa  ni  ne  se  coucha;  en  peu  de  temps  il  suivit  son  ^MMse 
,,^.„,  au  tombeau.  Il  eut  pour  successeur  son  frère  Charles  IH,  qui 
tist.""  oeeupait  depuis  vingt-quatre  ans  le  trône  de  Naples.  Elisabeth 
Famèse,  qui  voyait  ses  vœux  dépassés,  sortit  de  la  retraite  oà  elle 
étaitrestée  treizeanspourexerc^denouveaulapuissance,  qu'eBe 
garda  tant  qu'elle  vécut.  Farinelli  fut  congédié,  et  se  retira  prte 
de  Bologne.  Si  Charles  III  ne  fut  pas  un  de  ces  grands  prâioes 
dont  la  force  suffit  pour  régénérer  un  pays,  il  prépara  du  moins 
les  améliorations  futures.  Doué  de  qualités  naturelles  qui  n'a- 
vaiait  pas  été  cultivées,  il  régna  par  luinoième,  dans  la  tem* 
péte  comme  dans  le  calme  :  de  mœurs  pures,  très-religieux  sans 
se  mettre  sousla  dépendance  de  Rome  et  des  confesseurs,  il  était 
opiniâtre  dans  ses  vues;  sa  passion  pour  la  chasse  lui  faisait  né- 
gliger ses  devoirs.  La  haute  main  dans  les  affaires  fut  disputée 
entre  le  ministre  Grimaldi,  GéncMS,  et  le  nutrquis  de  Squillace, 
amis  de  Charles.  Ce  dernier,  qui  avait  été  chargé  des  finances 
et  de  la  guerre,  y  introduisit  de  notables  améliorations.  Il  fit 
179,.  éclairer  Madrid,  défendit  de  porter  des  armes,  des  manteaux 
longs  et  de  larges  chapeaux,  et  proscrivit  encore  d'autres  abus. 
Le  peuple,  qui  s'en  prend  volontiers  aux  ministres  des  finances, 
se  souleva  pour  le  massacre,  et,  n'ayant  pu  s'emparer  de  ho, 
il  demanda,  outre  son  renvoi,  la  diminution  du  prix  du  pun  et 
de  rhuile,  la  faculté  de  porter  les  longs  manteaux  et  les  dia- 
peaux  rabattus.  Il  fallut,  pour  calmer  ce  tumulte,  que  le  roi  dé- 
putât vers  eux  quatre  j^uites,  qui,  le  crucifix  à  la  main,  aeco^ 
dèrent  toutes  les  demandes,  raisonnables  ou  non. 
C'était  un  événement  inoui  en  Espagne,  et  Charles  III  en 
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gtfda  rancuoe  aia  Français,  qi^ll  soupçonna  d'en  avcnr  été  les 
instigateurs;  mais  le  duc  de  CSioiseul  sut  tourner  son  mécon^ 
tosleiiimit  contre  les  jésuites  en  lui  faisant  entendra  qu'un  sou* 
lèvemeni  qu'il  leur  avait  été  si  facile  de  calmer  ne  pouvait  venir 
que  d'eux.  Charles  le  crut,  et  travailla  acUvemadt  à  ta  destruc- 
tion de  Tordre.  Afin  de  prévenir  d'autres  malheurs,  le  comte 
d'Aranda^  nouveau  ministre,  chassa  de  Madrid  six  mille  <»Bifs., 
et  il  y  fit  entrer  vingt  mille  hommes  de  troupes;  ce  qui  rendit  à 
l'autorité  une  force  imposante.  Il  améliora  aussi  la  politique  ad-^ 
mînistrative,  constitua  l'armée  sur  le  modèle  de  celle  de  la 
Prusse,  augmmita  la  marine,  restreignit  le  tribunal  de  la 
nmciature  ainsi  que  les  lieux  d'asile,  établit  des  écoles  pour 
suppléer  à  celles  des  jésuites  ;  et  l'inquisition,  qu'il  n'était  pas 
pofisiUe  d'abolir,  fut  du  moins  modérée.  II  voulait,  en  suivant 
les  idées  qui  étaient  alors  en  procprès,  mettre  des  limites  à  l'au- 
torité royale;  mais  le  roi,  s'en  étant  aperçu,  l'envoya  en  Erance 
comme  ambassadeur. 

Parmi  les  ministres  de  Charles  III ,  don  Pèdre  Rodriguez  de 
Gampomanes,  homme  instruit  et  habile,  s'occupa  de  simplifier 
les  impôts,  de  détruire  la  mendicité,  d'écarter  les  «itraves  qui 
gênaient  le  commerce  des  grains.  Olavidéo,  natif  du  Pérou,  qui 
avait  puisé  dans  ses  relations  avec  Voltaire  et  Rousseau  des  idées 
philanthropiques  et  irréligieuses ,  dont  il  ne  faisait  pas  mys- 
tère, fut  chargé  de  fertiliser  la  Sierra-Morena,  où  il  introduisit 
une  colonie  de  Suisses,  de  Français,  d'Allemands,  de  Bavarois, 
avec  une  constitution  à  la  mode  du  jour,  et,  chose  inouïe^ 
en  y  tolérant  les  protestants.  Un  capucin ,  étant  venu  pour  y 
prêcher,  se  mêla  des  affaires  delà  colonie.  Les  colons  portèrent 
en  conséquence  plainte  contre  Olavidéo,  qui,  accusé  d'opinions 
anticathoîiques,  fut  condamné  par  l'inquisition  à  rester  huit  ans 
enfermé  dans  un  couvât,  sous  la  surveillance  de  deux  moines 
qui  l'instruiraient  dans  la  foi.  Il  lui  fut ,  en  outre ,  interdit  de 
monter  à  cheval  ou  en  carrosse,  de  s'approcher  de  la  cour  et 
d'aucun  egrande  ville  à  la  distance  de  vingt  milles;  il  lui  fut  en- 
joint de  s'habiller  de  gros  drap  jaune,  et  de  ne  lire  que  les  œu- 
vres du  P.  Grenade.  Ayant  réussi  à  s'enfuir  en  France,  il  fut 
loué  comme  un  martyr  par  les  philosophes;  mais  il  vécut  assez 
pour  se  déisabuaer  et  pour  écrire  le  Triomphe  de  r  Évangile 
(IMS). 

Chartes  m  institua  les  sociétés  des  Amis  de  la  pairie  pour  le 
progrès  des  arts  et  de  ragriculture,  en  y  consacrant  les  revenus 
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dM  bénéfioes  vacants.  Les  otdObîéi  ti'avdent  cMé  d^empirar 
aaualea  dernier*  princes  de  le  maiBon  d'Autriche^  et  surtout 
pendant  le  guerre  de  successkxi  ^  quand  PAnglelerre  et  la  Hdl- 
lande  interrompaient  les  communications  avec  la  tnétropole.  n 
fallut  que  FEspagne  ^  pour  qu'elles  ne  vinssent  pas  à  manquer 
du  nécessaire^  s'écartât  de  son  système  d'exclusion ,  et  permit 
aux  Français  de  trafiquer  avec  le  Pérou  (l).  En  conséquence 
les  habitants  de  Saint^Malo,  qui  avaient  tm  privil^  de 
Louis  XIV  ^  y  portèrent  des  marchandises  françaises  à  des  prix 
modérés^  ce  qui  les  déshabitua  d'en  faire  venu*  d'Espagne.  Aussi, 
dès  que  la  paix  fut  rétablie,  Philippe  interdit-il  les  ports  du  Pé- 
rou et  du  Chili  aux  bâtiments  français,  et  chassa-i-il  des  mers 
du  Sud  les  flottes  qui  n'y  étaient  plus  nécessaires.  Cependant, 
afin  de  se  concilier  la  reine  Anne,  il  avait  accordé  h  la  Grande^ 
Bretagne  non-seulement  rox^t^nfo,  mais  encore  la  faculté  d'ex- 
pédier chaque  année  à  Porto-Bello  un  bâtiment  de  cinq  cents 
17M.  tonneaux,  chargé  de  marchandises  d'Europe.  Les  abus  commis 
parles  Anglais  et  l'oppression  des  Espagnols  produisirent  Ja 
guerre  dont  nous  avons  parlé  et  qui  finit  par  affranchir  ces  der- 
niers de  Vûssienlô,  en  les  laissant  régler  le  commerce  à  leur  gré, 
moyennant  une  indemnité  de  100,000  livres  sterling  à  la  compa- 
gnie  anglaise. 

DifTérentes  améliorations  furent  introduites  alors.  Au  lieu  de 
mûntenir  la  périodicité  des  expéditions,  au  détriment  dès  né- 


(I)  Nous  ToyoBfti  par  la  statistique  poUiét  daua  le  Mercmn  Mvalefl,  qo'sn 
1791,  saus  compter  ni  les  provinces  ^  Quito  et  de  Btenos-Ayres  ni  ie 
riclie  Potose ,  il  y  syait  en  exploitation  dans  l'intendance  de  Uma  quatre 
mines  d*or,  cent  quatre- vingts  d'ar^nt,  une  de  mereul^,  quatté  detnivre; 
en  outre  soixante-dix  mines  d^arKent  abandonnées  .*  dans  le  tiistriet  de  Tarma» 
deux  cent  vlngt^sepl  mines  d'aiigent,  ou4re  Tinst^deux  abandonnées,  et 
deux  de  plomb  ;  dans  celui  de  Truxitlo»  trois  d'or  et  cent  trente-quatre  d'ar- 
gent, outre  cent  soixante  et  une  abandonnées  ;  dans  l'intendance  de  Hoaroama, 
soixante  d*or,  cent  deux  d'argent,  une  de  mfericnre,  plus  trois  d'or  et  soixante- 
trois  d'argent  abandonnées;  dans  le  district  de  Onsco,  rtix-nenr  d'nifent;  dans 
celui  d'Areqnipa,  une  d'or»  soixiate  et  une  d'argenl»  outra  quatre  d'or  et 
▼ingt-huit  d^argent  abandonnées;  dans  celui  de  HuaaeaTelica,  une  d'or, 
quatre-vingts  d'argent,  deux  de  noercure,  dix  de  plomb,  et  on  en  laissait  re- 
poser deux  d'or  et  deux  ceot  quinze  d'argent.  Oss  mines  produisirent,  depuis 
e  onomeocement  de  1780  Jusqu'à  la  Nn  de  17SS|  â5,SM  marei  dV>r  à  Vingt- 
deux  carate,  et  3,789,763  marcs  d'argent  La  valeur  du  premier  étant  de 
ceot  vingtpcinq  piastres,  et  celle  de  l'autre  de  bnlt  piastres  an  mai«»  le  total 
s^élève  à  plus  de  184  millions  de  francs.  En  1790,  elles  produisirwt  412,117 
msKi  d'argeat 
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gocMOits  et  à  Favanlage  des  fraudeurs^  on  penmt  que  des  t>ati- 
mamx  âe  registre  ftiMeot  expédiés  dans  Fintervalle  par  des 
marchands  de  Séville  ou  de  Cadix ,  avec  des  licences  achetées 
du  conseil  des  Indes.  Le  nombre  s'en  accrut  tellement  qu'en 
1 748  on  renonça  aux  galions^  et  que  le  cpmmerce  ne  se  fit  plus 
qu'avec  des  bâtiments  particuliers.  Il  est  vrai  que  ce  négoce  se 
trouvait  entravé  par  Taneienne  habitude  de  tout  réglementer. 

Les  communications  étant  rares,  TEspagne  ignorait  la  con- 
dition de  ses  colonies,  et  le  gouvernement  y  languissait. 
Charles  III  voulut  y  remédier  en  établissant  des  bateaux-postes  im. 
qui  pariaient  tous  les  mois  de  la  Corogne  pour  la  Havane,  et 
tous  les  deux  mois  pour  la  Plata;  chacun  de  ces  bateaux  pou* 
vait  prendre  la  moitié  de  son  chargement  «n  marchandises  es- 
pagnoles, et  revenir  avec  une  quantité  égale  de  denrées  améri- 
caines. 

La  concession  s'étendit  plus  tard,  et  tous  les  sujets  espagnols 
fiirent  admis  à  trafiquer  avec  les  îles  du  Vent,  Cuba^  Hispa* 
Biiiia,  Porto^Rioo,  la  Marguerite  et  la  Trinité,  puis  avec  la 
Louisiane  et  avec  les  provinces  de  Yucatan  et  de  Campéche.  Ce 
n'était  pas  un  petit  mérite  de  s'attaquer  à  un  préjugé  qui  datait 
de  deux  siècles  ;  les  résultats  furent  immédiats,  car  en  dixans  le 
conmierce  doubla  dans  quelques  contrées»  et  tripla  dans  d'autres* 

Les  avantages  de  la  liberté  une  fois  connus,  on  abolit  les      im. 
peines  extrêmement  rigoureuses  portées  contre  toute  corres- 
pondance entre  les  provinces  situées  dans  les  mers  du  Sud^  loi. 
tyrannîque  autant  que  nuisible,  qui  empêchait  d'équilibrer  l'a- 
bondance et  la  disette,  en  obligeant  à  &ire  venir  tout  d'Espagne. 

L'administration  intérieure  des  colonies  fut  améliorée  sous 
le  ministère  de  don  Joseph  Calves.  La  pqmlation  et  les  affaires 
s'étant  accrues,  le  nombre  des  juges  dont  se  composaient  les 
cours  d'audience  ne  suffisait  plus,  et  les  traitements  n'étant 
plus  en  rapport  avec  les  charges,  il  fallut  une  réforme  générale. 
La  division  des  pitmnces  fut  remaniée  ;  on  forma  alors  les  vice- 
royautés  du  Mexique,  du  Pérou,  de  la  Nouvelle-Grenade,  et 
une  quatrième  comprenant  Rio  de  la  Plata,  Buenos-Ayres,  le 
Paraguay,  le  Tacuman,  le  Potose,  Sainte-Croix  de  la  Sierra  » 
Chnreas,  avec  les  deux  villes  de  Meudoza  et  de  SaintrJean;  il 
y  eut  en  outre  les  huit  capitaineries  indépendantes  du  Nouveau- 
Mexique,  deGuatimaia,  du  Chili,  de  Caracas,  de  Porto-Ri<^, 
de  Saint-Domingue,  de  Cuba  et  de  la  Havane,  de  la  Louisiane 
et  de  la  Floride. 

38. 
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Mais  le  vice  était  à  la  base,  et  Pumon  de  ces  ocMoIrées  avecJa 
métropole  causait  toujours  une  immense  entrave.  Il  fallait  éluder 
par  la  ruse  les  lourds  impôts  et  les  restrictions  sévères;  le  caat^ 
merce  clandestin  absorbait  plus  de  la  moitié  des  revenus 
royaux,  le  reste  passait  aux  dépenses  d'une  administration 
compliquée,  tellement  qu'il  n'entrait  peut-éte  pas  quarante 
millions  par  an  dans  le  trésor  espagnol. 

L'Angleterre,  maîtresse  de  l'Océan,  supportait  avec  peine  la 
concurrence  de  l'Espagne;  et  dans  tout  le  cours  de  ce  siède 
elle  travailla  à  détruire  la  marine  de  cette  puissance  et  à  dimi- 
nuer son  empire  transatiantique ,  pour  la  réduire  à  la  servitude 
dans  laquelle  elle  tenait  le  Portugal.  Déjà  elle  la  tenait  sous  sa 
main  au  moyen  de  Gibraltar  ;  elle  menaçait  ses  possessions  d'A- 
mérique^  et  pendant  la  guerre  qu'elle  fit  à  la  ligue  des  princes 
de  Bourbon  elle  enleva  à  TËspagne  les  lies  Philippines  et  la 
Floride  (  1 763  ) ,  lui  donnant  comme  compensation  des  posses- 
sions naguère  françaises^  telles  la  Louisiane.  Mais  l'Espagne 
tardant  à  l'occuper^  la  Louisiane  goûta  le  plaisir  de  Findépen- 
dance,  et  le  procureur  général  de  la  colonie,  La  Femière^  tenta 
d'y  établir  une  république.  Les  habitants  refusèrent  de  suspendre 
leur  commerce  avec  la  France  et  avec  ses  tles^  ce  qui  obligea 
de  recourir  à  une  répression  sanghmte. 

Les  Espagnols  eurent  aussi  à  combattre  avec  l'Angleterre 
pour  les  Malouines^  lies  voisines  de  la  pointe  méridionale  de 
l'Amérique  méridionale^  qui  finirent  par  leur  rester.  Puis  ils 
eurent  affaire  avec  les  Portugais  pour  la  colonie  de  Sacramento, 
sur  la  rive  septentrionale  du  Rio  de  la  Plata,  qui  était  un  asile  de 
contrebandiers;  et  ils  Tobtinrent  en  échange  d'une  vaste  éten- 
due de  pays  sur  la  rivière  des  Amazones.  Le  district  du  Paraguay 
resté  à  l'Espagne  fut  érigé  en  vice-royauté  de  Buenos-Ayres^  et 
son  importance  commerciale  s'accrut  considérablemait. 

L'Espagne,  comme  on  Fa  déjà  vu.,  prit  part  avec  la  France  à  la 
guerre  de  l'indépendance  des  États-Unis.  Elle  obtint  par  la  paix 
de  Versailles  Minorque  et  les  deux  Florides^en  cédant  aux 
Anglais  les  lies  de  la  Providence  et  de  Bahama,  avec  la  faculté 
de  couper  des  bois  d'acajou  et  de  teinture  sur  la  côte  de  Mos- 
quitos,  ainsi  que  d'autres  avantages.  Elle  avait  perdu  dans  cette 
guerre  vingt  et  un  vaisseaux  de  ligne  et  beaucoup  de  moindi«s 
bâtiments  :  sa  dette  s'étût  accrue  de  350  millions ,  et  ses  co- 
lonies avaient  appris  par  un  exemple  qu'une  révolution  cou- 
ronnée de  succès  est  légitime.  Elles  s'en  souvinimt. 
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QcMmd  Hamboldt  les  visita^  les  possessions  de  l'Espagne  dans 
le  Nouveau  Monde  occupaient  soixante-dix-neuf  degrés  de  la- 
titude ;  leur  longueur  égalait  celle  de  l'Afrique  ;  leur  surface  était 
deux  fois  aussi  vaste  que  celle  des  Ëtats-Unis,  et  ils  surpassaient 
de  beaucoup  en  étendue  Tempire  britannique  dans  Tlnde.  Quel- 
ques années  après  ^  îl  n'y  restait  jdus  à  l'Espagne  un  pouce  de 
terre. 

Le  dernier  ministre  de  Charles  m  fut  le  comte  de  Florida- 
Kanca^  homme  médiocre^  mais  qui  savait  distinguer  le  mérite 
et  ne  pas  en  prendre  ombrage.  Bien  que  dévoué  au  clergé  y  il 
réprima  ses  prétentions  dans  les  affaires  séculières,  et  agit  avec 
un  noble  désintéressement.  Il  résulte  du  compte  qu'il  présenta 
au  roi  que,  pendant  les  onze  années  de  son  ministère,  les 
mendiants  furent  supprimés  dans  Madrid  et  dans  d'autres  villes, 
et  l'on  employa  à  cet  usage  les  aumônes  royales ,  avec  une 
partie  des  revenus  du  clergé  et  des  avances  des  prélats  \  on  mit 
obstacle  au  vagabondage  des  Zingaris;  des  canaux  d'irrigation 
et  de  navigation  furent  ouverts;  des  édifices  furent  construits, 
soit  en  appelant  des  étrangers,  soit  en  envoyant  des  nationaux 
s'instruire  au  d^ors  ;  un  jardin  botanique  fut  créé  ;  cent  qua,tre- 
vingt* quinze  réserves  de  chasse  furent  supprimées;  trois  cent 
vingt-deux  ponts  furent  construits,  sans  compter  un  grand 
nombre  d'autres  qui  furent  réparés;  enfin  les  premières  dili- 
gences firent  le  trajet  entre  Madrid,  Barcelone  et  Cadix. 

Afin  de  remettre  en  valeur  les  bons  royaux  inconsidérément 
émis,  une  banque  fut  instituée  avec  un  fonds  de  soixante-quinze  ' 
millions,  et  la  confiance  qu'elle  inspira  fut  telle  que  les  actions 
moitôrent  de  deux  mille  réaux  à  trois  mille  quarante,  prospé- 
rité passagère,  mais  profitable.  Un  nouveau  tarif  abolit  certains 
impôts  onéreux  ou  nuisibles;  et  le  produit  des  douanes  aug- 
menta de  soixante  millions  de  réaux  à  cent  trente  millions.  Le 
commerce  avec  les  Indes,  ayant  été  rendu  à  peu  près  libre, 
rapporta  55,466,949  réaux  en  1788,  lorsqu'en  1778  il  n'en 
produisait  pas  plus  de  6,761,291.  Une  compagnie  pour  le  com- 
merce des  Philippines  fut  constituée  avec  un  capital  de  quatre- 
vingts  millions  de  piastres.  Les  bâtiments  qui  devaient  charger 
poiu*  l'Europe  les  marchandises  de  l'Inde,  ou  porter  à  Manille 
l'argent  des  Indes  espagnoles,  partaient  de  Cadix,  et,  après 
avoir  doublé  le  cap  Horn,  faisaient  escale  à  la  côte  du  Pérou , 
où  ils  prenaient  les  piastres  nécessaires  pour  les  achats;  ils  dé- 
barquaient ensmie  aux  Philippines,  pour  revenir  directement  à 
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Cadix  par  le  cap  de  Bonne-Espérance.  Aussi  l^Espagne,  qui  sous 
Philippe  V  comptait  à  peine  sept  millions  et  demi  d'habitants, 
en  avait-elle  onze  à  la  fin  du  siècle ,  et  le  produit  de  son  indu«r 
trie  et  de  son  agriculture  se  trouvait  triplé. 

Les  voyages  de  Behring  et  de  Gook  firent  connaître  aux  An- 
glais l'importance  du  pays  de  Noutka,  chaîne  de  montagnes  ou 
de  forêts  impraticables,  à  l'exception  des  bordures  verdoyantes 
le  long  de  la  mer,  toutes  en  golfes  et  en  porte ,  avec  une  tem- 
pérature tellement  douce  à  une  pareiUe  latftude  que  les  plantes 
d'Europe  s'y  acclimataient.  Les  Espagnols  s'étaient  établis,  dès 
1 7t4,  dans  le  port  Saint-Laurent  pour  la  pêche  de  la  baleine  ei 
d'autres  cétacés,  pêche  qui  y  est  extrêmement  abondante.  I^ 
commerce  des  peaux  et  des  fourrures  y  attira  aussi  les  navires 
anglais,  russes ,  français,  et  le  port  de  Noutka  ftat  bientôt  con- 
sidéré comme  le  principal  marché  de  la  côte  nord-ouest  de 
tT».  l'Amérique.  Les  Espagnols  en  conçurent  de  la  i^ousie ,  en- 
voyèrent des  gens  pour  y  construire  une  redoute,  et  ils  arrêtè- 
rent un  bâtiment  anglais  qui  arrivait  avec  ordre  d'agir  de  la 
même  manière.  Mais  l'Angleterre  obtint  par  ses  armes  une  i*- 
paration  complète  des  prétendues  injures  qui  lui  avaient  été 
faîtes;  elle  eut  la  liberté  de  naviguer  et  de  pêcher  tant  dans  la 
mer  Pacifique  que  sur  ces  côtes,  et  bientôt  elle  planta  son  drar 
peau  sur  les  ruines  du  fort  espagnol. 
"M  Charles  FV  monta  sur  le  trône  à  l'ftge  de  quarante  ans,  au 

moment  où  commençait  la  révolution  française,  dam  taquélle 
il  devait  se  trouver  entraîné, 
influence  Philippe  V  uc  prétendit  importer  en  Espagne  ni  les  usages 
française.  ^,  ^^  uuératurc  de  la  France  ;'cependant  il  y  institua,  à  l'exemple 
de  son  pays  natal,  une  Académie  royale  (1714),  qui  abolit  le 
gongorismé  et  donna  un  excellent  dictionnaire.  Il  fonda  aussi 
l'Académie  d'histoire  (1735),  qui  s'appliqua  à  des  recherehes 
d'érudition  nationale.  Mais  l'influence  française  se  fit  sentir  en 
Espagne  comme  daûs  toute  l'Europe;  et  lorsque  certains  auteurs 
se  tenaient  cramponnés  à  leurs  classiques  jusqu'à  hfniter  leurB 
incorrections,  d'autres  introduisaient  le  sans-façon  raffiné  de 
leurs  voisins.  Le  théâtre  conserva  mieux  les  formes  nationales, 
bien  que  parfois  il  enfantât,  en  y  mêlant  les  formes  françaises, 
des  monstruosités  sans  caractère. 

François  Brancas  Cadaneo,  Joseph  de  Canizares,  Antoine  de 
Zamora,  Gérard  Lobo  étaient  à  la  tête  des  conservateurs;  et 
VOrigine  de  la  langue  espagnole,  de  6rég<rire  Magans  y  Siscar, 
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^  éorito  dans  le  mii  de  leurs  doctrines.  Les  novateurs  avaient 
pour  ebef  Ignace  de  Luzan»  qui  composa  une  poétique  (l 7S7)  en 
cinq  ceotS' pages  io^folio,  appuyée  sur  des  auteurs  et  des  exem- 
|des  français.  Il  prétaidsit  ramener  la  poésie  à  son  but  primitif^ 
œhii  de  servir  à  la  morale,  et  faire  renoncer  aux  hardiesses 
pour  atteindre  à  Télégance  :  aussi  met-il  bien  au-dessous  dés 
modèles  bançais  la  fécondité  désordonnée  de  l'ancien  théâtre 
espagnol.  Vélasquez  pense  de  même  {Origine  de  la  poésie  es- 
ffuoiê,  1764)  :  e'est  un  homme  de  goût^  mais  incapable  de  se 
reporter  dans  les  temps  passés  et  d'en  deviner  l'originalité.  Au 
mâieu  de  tant  de  diseussions  et  de  tant  de  règles,  il  ne  surgit 
aucun  poète  digne  de  mémoire  dans  une  littérature  qui  avait 
commencé  avec  une  énergie  si  luxuriante.  H  ne  parut  guère 
dV>riginal  que  quelque  Atiio  eoeramentalê,  genre  qui  Ait  en- 
suite pn^ibé  par  Chartes  lU  en  1766. 

Cependant  lorsque  Garcias  de  la  Huerta  fit  paraître  sa  Racket 
(1 778)  ^  pièce  connue  à  l'ancienne  manière^  elle  fut  accueillie 
avec  un  enthousiasme  patriotique.  Quoiqu'il  suivit  le  goût  na- 
tional. Il  se  laissait  subjuguer  par  la  manière  française;  et^  dans 
quatorae  volumes  de  compositions  du  Théâtre  espagnol ,  pu- 
bliés par  lui  (1785)  en  opposition  aux  gatlicistes,  il  n'osa  in- 
sérer que  des  comédies  de  cape  et  d'épée^  et  un  seul  Auto,  U 
ne  nomme  même  pas  Lope  de  Véga,  quoiqu'il  reproduise  beau- 
coup de  pièces  de  Caldéron^  et  qu'il  se  plaise  dans  ses  préfaces  à 
maltraiter  les  auteurs  étrangers  qui  lui  avaient  été  peu  favorables^ 
notamment  Quadrio,  Bettinelli^  Tiraboschi^  dont  les  jugements 
avaient  été  moins  ménagés.  Don  Lopez  de  Sedano  recueillit 
(PamoMO  ipagnolo,  1768),  avec  une  égale  timidité,  les  produc- 
tioBs  lyriques.  Mais  dans  ce  genre  11  y  en  eut  peu  dont  le  nom 
ait  retenti  au  dehors.  Nous  citerons  Iriarte,  auteur  de  fables 
gracieuses;  Jean  Melendee  Valdes,  chantre  d'amours  et  de 
pastorales ,  que  ses  chansons  'populaires  mirent  en  crédit,  et 
Moratin^  qui  écrivit  des  comédies  élégantes  et  sensées. 

La  plus  heureuse  imitation  de  Don  Quichotte  est  due  au  jésuite 
de  Isia,  qui,  dans  la  Vie  de  frire  Gerundio  de  Campazoê  (i), 
tourna  en  ridicule  le  style  affecté  et  les  mauvais  prédicateurs. 
Gerundio  avait  appris^  en  fréquentant  des  capucins^  que  son 


(f  )  Hiitaria  delfamosù  preéUeador  fray  Germdk>  de  Campazas,  cdUm 
Eoieê^  eserUaparel  lie,  d  FraneUco  Lûèonde  SaUmr;  I75S1770,  deax 
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père  Iraîtaii  généreusement ,  un  grand  nombre  de  teitea  dé* 
tachés  qu'il  ne  comprenait  pas^  maintes  propositions  théologî- 
ques  quil  entendait  mal,  mais  qui,  grâce  aux  applaudissements 
de  ces  bons  religieux^  lui  avaient  fait  une  réputation  dans  sa 
patrie.  Son  père  l'envoya  donc  aux  écoles^  et  l'auteur  y  con- 
trefit renseignement  pédantesque,  les  graves  disputes  sur  l'orliio- 
graphe^  Tignorance  magistrale  de  l'humaniste  qui  cite  à  tort  et 
à  travers  des  passages  latins^  et  émerveille  les  éœliers  par  des 
litres  de  livres  et  par  te  pathos  ampoulé  des  dédicaces.  On  en 
cite  une  entre  autres  d'un  Allemand,  adressée  «  aux  trois  seuls 
souverains  héréditaires  sur  la  terre  et  dans  le  ciel^  Jésus-Christ, 
Frédéric-Auguste,  prince  électoral  de  Saxe^  et  Maurîœ-Ciuil- 
laume  de  Saxe-Zdtz.  » 

Gerundio  finit  par  se  faire  moine,  grftce  à  Moquence  d'un 
prédicateur,  et  aux  exhortations  d'un  lidcpie,  qui  lui  exposa  les 
plaisirs  des  novices,  et  les  jouissances  plus  grandes  encore  <pie 
procurent,  une  fois  qu'on  ^  monté  en  chaire,  les  dons  dévots, 
sans  compter  l'attrait  des  confidences  féminines.  Frère  Biaise, 
le  prédicateur  le  plus  renommé  du  couvent,  savait  se  concilier 
lés  femmes  soit  par  l'art  avec  lequel  il  arrangeait  son  toupet  et 
sa  robe ,  soit  par  de  douces  paroles^  soit  par  des  propositioBS 
inattendues  qui  excitaient  la  curiosité  (l). 

Gerundjo  se  forme  sur  ces  modèles  :  il  grandît  en  reDommée; 
et  l'auteur  nous  régale  de  quelques-uns  de  ses  sermons,  mélange 
bizarre  de  sacré  et  de  profane ,  sans  connexion  ni  sentimoit. 

Cette  satire,  exagérée  comme  le  sont  toutes  les  satires  et 
qui  attira  sur  le  jésuite  la  colère  de  tous  les  ordres  monastiques, 
cette  satire  nous  montre  toutefds  à  qudle  corruption  était  ar- 
rivée l'éloquence,  après  qu'on  eut  porté  dans  ht  chaire,  son 
seul  asile,  les  rêveries  de  l'école,  les  prétentions  mesquines  du 
style  chfttié,  une  folle  étude  d'hannonie,  une  érudition  affectée, 
un  enchevêtrement  laborieux  de  la  période,  la  rechefche  de 
l'étrange  et  de  l'inattendu. 


(1)  AiDsi  il  débnte  une  fois  eo  ces  termes  :  H  n\»  que  Dieu  soit  «me  seuk 
essence  en  trais  personnes.  Tous  nsslent  stopéletls ,  et  U  oootîDue  ea  ces 
termes  :  C'est  ainsi  que  parlent  r^ionitet  le  marchnite^  Farien,  le  ma^ 
niehéen  ;  mais^  etc.  Une  autre  fois  il  monte  en  cliaire,  et  s'écrie  :  Â  voire 
santé,  chevaliers  !  Toot  le  monde  part  d'un'  édat  de  rke,  ee  qui  ne  Fem- 
p^çbe  pas  de  conUnuer  ainsi  :  il  n'y  a  posée  qwH  rire,  ckaaSiers  ;  car 
Jésus -Christ  9  par  son  incarnation,  apounmàvoiresantéf  àlauiienne 
et  à  celle  de  tous. 
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L^Espagmd  José  de  Samoza  décrit  fana,  en  17^,  la  roaniàre 
de  vivre  à  Madrid,  qui  était  celle  d'une  granade  partie  de  TEo^ 
Tope  :  «  Tool  gentilhomme^  en  sortant  du  lit ,  attendait  le  bar^ 
bier.  Puis  le  perruquier  venait  peigner^  pommader^  édifier  et 
poudrer  la  tête  ;  ee  qui  était  fort  long.  Alors  seulement  on  pro- 
cédait à  la  grande  idRaire  de  s'halnller^  ce  que  les  plus  lestas 
ne  terminaient  pas  en  moins  de  trois  quarts  d'Jieure  y  tant  il  y 
avait  de  pièces  à  ajuster^  d'agrafes  à  mettre  depuis  celles  qui 
aoutenaieiit  le  col  jusqu'à  celles  qui  serraient  les  chausaes. 
GeUe  ardiitecture terminée^  notre  homme  ceipoitson  épée,  et 
priait  Dieu  qu'il  flt  beau^  attendu  quMl  allait  affronter  Fintenh- 
périe  de  l'air  de  pied  ferme  et  la  tête  découverte^  quelque 
temps  qu'il  flt. 

«  Allaitai  à  pied ,  il  lui  fallait  la  plus  grande  précaution  pour 
préserver  de  la  boue  ses  bas  de  soie  blanche  et  ses  souliers  à  la 
MahcmuMe.  J'ai  connu  un  jeune  officier  qui  se  fit  une  grande 
réputation  pour  avoir  traversé  Madrid  en  hiver  sans  se  crotter. 
C'était  un  talent  de  quelque  importance  dans  un  temps  où  tous 
devaient  aller  pédestrement,  ce  que  ne  f(mt  aujourd'hui  que  les 
négociants  et  les  gens  d'affaires.  Les  plus  indépendants  étaient 
astreints  à  certaines  convenances^  r^ées  par  un  cérémonial 
inexorable,  qui  ne  laissait  pas  un  seul  jour  de  repos.  On  célé- 
brait toois  PAqueSy  à  Noêl^  à  l'Epiphanie  et  à  la  Résurrection.  Il 
y  avait  le  jour  de  la  fête  du  saint,  il  y  avait  le  bout  de  Fan. 
Manquer  à  l'un  de  ces  devoirs  sufiBsait  pour  que  deux  familles 
devinssent  ennemies.  Le  moindre  voyage  exigeait  des  virites  de 
oongé,  que  chacun  rendait  le  lendemain  ;  il  ea  était  de  même 
au  retour.  Quand  venait  la  fête  d'un  saint  dont  le  nom  était  un 
peu  répandu^  l'étranger  qui  entrait  dans  une  ville  pouvait 
CMwre  qu'il  y  éclatait  un  incendie  ou  une  sédition ,  tant  la  foule 
courait  empressée,  se  heurtant,  se  bouleversant,  criant  par  les 
mes.  Les  artisans  mouraient  à  la  peine  pour  servir  tant  de  pra- 
tiques, qu'il  fallait  peigner,  chausser,  halriller  dans  ces  grandes 
ôroQDstances.  Tdle  était  la  société  dans  les  jours  sdennds. 

c  On  dtnait  à  une  heure  ;  on  mangeait  plus  qu'à  présent,  et  il 
fallait  [dus  d'habileté  pour  savoir  mangea  que  pour  gagner  de 
quoi  manger.  On  s'adaptait  sur  les  manchettes  certains  enton- 
noû»  de  carton.  D'autres  machines  avaient  été  invitées  pour 
garantir  des  taches  le  bord  de  l'habit  etle  col  de  la  chennse; 
mais  aucune  n'était  si  compliquée  et  si  smgutière  que  celle  dont 
on  se  servait  pour  fiûre  la  méridienne,  usage  général  de  notre 
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elioMt.  J'ai  vu  le  oAëbra  JQvaUanoftdorimrid  n»  «iirroMÎUer, 
mais  sans  le  toucber  autremeiit  qu'avec  le  firoot  pour  ae  pai 
fie  défriaer. 

n  D  n'était  permis  qu'aux  peracMiae^  qui  D'avaieut  point  de 
vifiitea  à  faire  le  soir  de  délivrer  leur  chevelure  de. cette  gâne  e« 
l'enveloppant  d'une  résilie.  Ceux^i  sortaient  couverts  d'uae 
cape  écarlaie  ;  mais  ils  n'en  étaient  pas  plus  à  l'aise  dans  leur 
promenade,  les  bas  de  soie  et  les  escarpins  ne  leur  permettant 
pas  de  s'écarter. du  chemin  royal.  Cependant  la  condition  des 
hommes  était  meilleure  que  cdle  des  fenunes;  car  ils  pou* 
vaient  du  moins  appuyer  le  pied  par  terre ,  tandis  que^  perchées 
sur  de  hauts  talons  en  bois^  elles  étaient  contraintes  à  une 
marche  chancelante  et  dangereuse.  Étranglées  impitoyablement 
par  un  corps  de  baleine^  quel  exercice  pouvaieni-^Ues  faire  ;  et 
comment  n'auraient^ellea  pas  été  renversées  au  moindre  ohoe  Y 
Ce  corset  était  un  esclavage  tel  que  certaines  m^res  allaitaient 
leur  enfant  à  travers  une  espèce  de  trappe  ouverte  dans  l'é* 
toffe  baleinée  ;  de  sorte  que  les  pauvres  petites  créatures,  pres- 
sant leurs  lèvres  altérées  contre  cette  muraille  inflexible ,  cher- 
chaient inutilement  lachaleur  du  sein  maternel. 

«  Chaque  jour  le  cavalier  subissait  trois  métamori^ioses  t 
la  cape  et  le  bonnet  le  matin  ^  l'uniforme  miUtaire  à  midi^ 
l'habit  galant  Taprès-dlnée,  pour  assister  aux  combats  de  tau* 
raux.  La  gravité  espagnole  conservait  le  silence  et  le  déoorom 
pour  les  soirées.  Rien  de  plus  grave  et  de  plus  pathétique  que 
ce  qu'on  appelait  un  rafralchissemoit  ou  une  ocdlation.  Lee 
dames 4  placées  sur  une  estrade,  formaient  un  front  d^  batailla 
formidable,  ne  donnant  d'antre  signe  de  sensibilité  at  de  vie 
que  le  mouvement  régulier  et  nuMEiotene  des  éventails.  Venait 
ensuite  une  ligne  parallèle  de  êênorsi,  par  ordre  de  ^ignité^ 
de  rang  et  de  mérite.  Vous  auriez  dit  d'une  réunim  de  penaii* 
nages  assemblés  non  pour  s'amuser^  mais  pour  assister  à  la 
terrible  justice  de  la  vallée  de  Josaphat.  Point  de  musique, 
point  dedanse,  pointde  eauserie galante  ;  seulement dagjoiieurs 
de  cartes  plantés  au  milieu  de  k  salle  avaient  le  droit  de  huiler 
et  de  marquer  toutesVes  péripéties  du  jeu  par  de  grande  eoqps 
de  poing  sur  le  tapis  vert. 

a  Cette  belle  affaive  termmée^  chaque  famille  se  retirait.  H 
fallait  autant  de  temps  pour  défaire  oette  toilette  oonqdiqoée 
qu'on  en  avait  mis  à  l'ajuster.  Tandis  qu'on  désarmait  la  tMe 
de  madame,  qui  déposait  un  énorme  bonnet  et  une  perruque 
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gigantesque^  le  front  de  Tépoux  se  dégarnissait  aussi  d'une 
batterie  de  frisures  dont  il  était  hérissé.  Combien  n'ai-je  pas 
vu,  étant  petit  garçqp ,  de  ces  déshabillés  du  soir  !  La  forme  et 
le  volume  des  auteurs  de  mes  jours  s^anouissaient  sous  mes 
yeux  aussi  affligés  que  surpris ,  et  finissaient  par  s'anéantir  au 
point  de  me  rendre  leur  physionomie  et  leur  stature  mécon- 
naissables. 

a  La  dernière  occupation  de  chaque  jour,  pour  nos^  pères , 
était  démonter  leurs  montres.  Ce  n'était  pas  un  petit  exercice, 
attendu  que  chaque  gentilhomme  avait  deux  montres ,  et  deux 
bi^s  par  montre.  Tout  était  double  dans  ces  bienheureux 
ten^M  :  on  portait  deux  montres ,  deux  mouchoirs,  deux  tab^ 
tîères. 

c  C'étaient  des  usages  aussi  innocents  que  possible,  maj^ 
tout  de  formalité.  Tout  était  formule  pour  le  propriétaire ,  pour 
le  marchand  ,  l'artisan,  le  riche,  le  noble,  le  roturier.  La  for*> 
mule  dominait  l'éducation  de  l'enfant ,  la  matricule  des  pro*- 
fessenrs,  le  choix  d'une  carrière.  Vous  preniez  un  uniforme , 
vous  vous  embarquiez  pour  l'Amérique ,  et  vous  reveniez  sans 
savohr  qu'il  y  eût  des  antipodes;  le  tout  selon  la  formule,  par 
respect  pour  la  même  idole.  La  plupart  des  fils  de  famille  ver 
naient  à  la  cour ,  c'est^àrdire  à  Madrid ,  oii  ik  passaient  leur  vie 
à  faire  le  métier  de  solliciteurs ,  à  étudier  l'Âhuanach  royal, 
jusqu'à  ce  que  leurs  cheveux  eussent  blanchi.  Mais  de  toutes 
les  professions  la  plus  formaliste  dans  ses  mœurs ,  dans  ses 
idées,  dans  ses  habitudes  disparut  devant  la  civilisation  comme 
le  nénuphar  et  les  agarics  devant  la  culture  ;  je  veux  parler  des 
idbbés,  qui  inspirèrent  tant  de  satires  et  de  chansons,  objets 
de  curiosité,  d'admiration,  d'amusement  pour  le  beau  se3(e, 
qui  les  considérait  avec  autant  d'attention  et  d'étonnement  que 
les  jeunes  botanistes  en  ont  pour  cette  plante  singulière  qu'on 
appelle  mandragore.  » 

On  ne  nous  reprodiera  pas  d'entrer  dans  des  détails  frivoles 
ai  l'on  réfléchit  que  l'existence  de  nos  pères  se  passait  à  des  fu- 
tilités du  même  genre.  Parini,  qui  a  traité  le  même  sujet,  est 
phis  élégant;  mais  ses  tableaux  n'ont  pas  {^s  de  finesse. 
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CHAPITRE  XXV. 

MNITOGiL. 


Après  la  guerre  de  la  succession  espagnole,  qui  valut  au 
Portugal  la  colonie  du  SainfrSacrement,  Jean  Y  resta  trente- 
cinq  ans  en  paix ,  se  trouvant  assez  éloigné  pour  n'avoir  pwit  à 
se  mêler  des  querelles  misérables  pour  lesquelles  les  rois  en- 
sanglantaient rSurope.  Mais  l'Espagne  ayant  arrêté  qndques 
malfaiteurs  dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur  portugais  à  Madrid 
et  ayant  reftosé  d'accorder  satisfaction^  il  lui  déclara  la  guerre; 
ce  qui  mit  en  péril  non-seulement  les  frontières  ^  mais  encore 
les  colonies;  et  l'arrangement  entre  les  deux  puissances  fîit 
très-difficile. 

Le  faste  de  Jean  V,  imitateur  malheureux  de  Louis  XIV ,  ne 
profitait  qu'aux  Français  et  aux  Anglais  y  dont  le  pays  d^ien- 
dait  pour  les  choses  même  les  plus  nécessaires,  n  en  résultait 
que  le  royaume  s'appauvrissait^  malgré  ses  riches  cokmies. 
Ce  prince  dépensa  des  sonmies  énormes  pour  obtenir  le  titre 
de  roi  Très- Fidèle,  et  pour  établir  à  Lisbonne  un  patriarche, 
légat  a  latere,  avec  suprématie  sur  les  évéques  du  P<wtugal  et 
des  Indes.  Lorsqu'il  eut  obtenu  la  création  de  ce  dignitaire, 
Jean  V,  afin  d'ajouter  à  sa  q[>lendeur,  institua  soixante-dix 
chanoines  mitres,  chacun  avec  un  traitement  de  cinq  mille 
cruzades;  l'on  prétend  que  sous  son  r^e  il  passa  à  Rome 
dnq  cents  millions  de  livres.  Ce  fot  un  prêtre  dilapidateur  au 
milieu  de  dilapidateurs  guerriers. 

Simple  et  grossier  malgré  tout  son  luxe,  Jean  V  répriman- 
dait ses  ministres  à  coups  de  bâton.  Il  réprima  le  sunt-office, 
et  ses  défauts  même  lui  avaient  valu  l'aiTection  du  peuide,  qu'il 
aimait  ainsi  que  la  justice.  Il  fonda  l'Académie  portugaise,  qui 
ne  donna  que  peu  de  résultats.  Elle  avait  cependant  pour  pré- 
sident le  littérateur  le  plus  câèlve  du  temps,  M^iésès,  comte 
d'Ëriceyra  (167S-1748),  auteur  de  VHenriqueida ,  composée 
avec  toutes  les  conditions  nécessabes  pour  former  un  poème , 
moins  le  génie.  Une  autre  académie  fut  instituée  pour  réunir  les 
matériaux  relatifs  à  une  histoire  de  chaque  évêché  portugais  et 
de  tout  ^Portugal }  de^  «questions  importantes  furent  débattues 
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àoQi  effet;  te  loihiî-inéine  û^tervenait^ffis  les  disciissioiis^  et 
les  jésuites  y  tenaient  le  premier  rang. 

Jean  V,  atteint  d'apoplexie,  s'en  remit  du  soin  des  affaires 
au  P.  Gaspard,  capudn,  de  l'iUustre  maison  de  Govea,  excel- 
lent homme,  mais  incapaUe  d'administrer  un  royaume.  Le  pays 
alla  alors  au  hasard^  etle  peuple  resta  plongé  dans  rbisiyeté, 
dans  rindigence,  dansMa  saleté^  content  de  pouvoir  satisfaire 
aes  vengeances  particulières.  Lorsque  mourut  Jean  V,  qui,  roi 
des  c(xitrées  les  plus  riches  du  mmde,  avait  construit  l'aqueduc 
de  Lisbonne  et  le  palais  de  Mafra',  on  ne  trouva  pas  dans  le 
tréscHT  l'argent  nécessaire  pour  ses  funérailles. 

Joseph,  son  successeur,  avait  grandi  dans  l'ignorance,  et  at-  joMph. 
teoit  ainsi  sa  trente-sixième  année  :  U  prit  pour  ministre  don  Se-  r^ii. 
tMislie&Joseph  Garvalho-Melho,  comte  d'Oeyras,  depuis  mar-  "" 
qiiîs  de  Pombal,  qui  bientôt  le  domina,  et  résolut  de  relever 
le  pays.  L'infant  don  François  s'était  mis  à  la  tète  d'une  bande 
de  coupe-jarrets  avec  lesquels  il  commettait  dans  k  capitate 
toutes  sortes  d'excès  :  d'autres  bandes,  commandées  par  d'autres 
seigneurs,  s'opposaient  à  ses  violences  et  les  imitaient;  si  bien 
qu'il  ne  se  passait  pas  une  nuit  sans  voies  de  fait  et  sans  effusion 
iie.sang.  C;arvalho,qui  était  d'une  haute  taille  et  d'un  corps 
vigoureux ,  s'unit  à  l*on  de  ses  amis  pour  combattre  ces  p^tur- 
bateurs,  et  ils  furent  de  l'ordre  à  l'aide  du  désordre.  11  avait 
reçu  peu  d'éducation,  mais  il  acquit  en  voyageant  Texpérience 
du  gouvernement  et  de  la  politique;  il  fit  connaissance  avec 
les  philosophes;  et  ces  réformateurs  lui  persuadèrent  que,  pour 
créer  des  citoyens ^  un  gouvernement,  un  État,  un  esprit  pu- 
Uic ,  il  suffit  de  jeter  une  constitution  sur  le  papier.  Il  poussa 
donc  le  roi  aux  innovations  avec  une  énergie  qui  ressemblait  à 
la  violence. 

Écarter  les  jésuites,  auxquels  il  porta  le  premier  le  coup 
mortel,  humilier  les  nobles,  qui  le  traitaient  avec  hauteur, 
quoiqu'il  appartint  à  leur  caste  et  qu'il  eût  épousé  une  femme 
d*un  très-haut  lignage  (d'Ârcos),  c'est  là  ce  qu'il  eut  de  plus 
pressé.  Us  l'attaquèrent  de  toutes  les  manières,  même  parle 
ridicule,  surtout  à  l'occasion  d'une  ordonnance  contre  les  mau- 
vais sujets  qui  attachaient  pendant  la  nuit  des  cornes  à  la  porte 
des  maris  à  qui  il  était  arrivé  malheur.  Pombal  laissait  faire, 
et  continuait  à  prendre  des  mesures  énergiipies.  U  fit  rentrer  au 
fisc  un  grand  nombre  de  propriétés,  que  les  rois  précédents 
avaient  assignées,  tant  m  Asie  qu'en  Afrique,  à  certaines  fa- 
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milles;  il  interdit  les  mariages  entre  lea  fUMffo$\  oonteta  aux 
fils  les  titres  des  pères,  défimdit  à  l'inquisition  de  ocnduire  pe^^ 
sonne  au  supi*ice  sans  l'approbation  du  rot,  détraisit  les  re- 
gistres où  étaient  inscrits  les  noms  de  ceux  qu'elle  avait  con- 
damnés, ce  qui  était  pour  leur  postérité  une  note  d'infemie;  Q 
supprima  la  distinction  entte  les  vieux^chrétiens  et  les  nou- 
veaux ,  guerroya  de  toutes  les  manières  contre  la  Juridiotion  ro* 
maine ,  repoussa  la  in  Coena  Domifd  et  l'autorité  du  dief  su* 
préme  de  l'Église^  restreignit  lafaculté  delégueren  mainmorte; 
et  les  écrits  du  comte  tfOeyras  reproduisirent  tout  ce  qui  avait 
été  dit  par  Sarpi  et  par  Gianone  contre  la  pnissanise  eoclésia»- 
tique. 

Pour  remédier  à  la  décadence  des  études,  qn^îl  imputait  aux 
jésuites,  Pombal  réforma  l'université  de  Coïmbre ,  en  y  ftisant 
prédominer  les  sciences  matliématiques  et  en  y  appelant  des 
hommes  distingués  d'Italie  et  d'Irlande.  H  fonda  le  colley  des 
nobles,  dota  les  hôpitanx  et  les  écoles  avec  les  biens  de  congré- 
gations supprimées,  et  il  songeait  à  instituer  à  Mafra  un  ordre 
rival  des  religieux  de  Saint^Maur;  Il  fut  puissamment  aidé  dtt» 
Taccomplissement  de  ses  desseins  par  la  tef^tative  d'assassinat 
dirigée  contre  le  roi  et  par  lé  tribunal  é^inconfiàensa ,  dont 
l'institution  remonte  à  cette  époque  (l).  Il  y  a  là  un  mystère 
d'iniquité  qui  suffit  pour  le  déshonorer. 

Le  jour  de  la  Toussaint  de  l'année  1755,  un  horrible  trem- 
blement de  terre  renversa  les  deux  tiers  de  Lisbonne  ;*  et  quîœe 
mille  de  ses  habitants,  d'autres  disent  même  soixante  mille, 
arrachés  à  leurs  occupations  domestiques ,  furent  écrasés-ou 
enterrés  vivants.  La  mer  s'éleva  de  six  pieds  au-dessus  des  plus 
hautes  marées,  fracassa  les  navires,  renversa  les  édifices,  et 
noya  les  campagnes  (2).  L'incendie,  déterminé  parles  feux 
allumés  dans  les  maisons  et  que  personne  ne  pouvait  songer  à 
éteindre,  accrut  encore  la  masse  des  ruines;  dés  pluies t(m«n- 
tîèlles  furent  pour  les  survivants,  qui  s'étaient  réfugiés  avec  la 

(1)  Foyea  pag.  219  et  «iMYanles. 

(2)  Celte  secousse  se  fit  sentir  sur  un  espace  quatre  fois  plus  graïul  que 
toute  l*£urope  :  dans  les  Alpes,  sur  les  côtes  de  Suède,  aux  Antilles,  au  Ca- 
nada, en  Ttmringe,  sur  les  rives  de  la  BaUiqoe.  Des  fleures  éloignés  fmnent 
détournés  de  leureonrs;  les  sources  tliermalês  deTôplitz  tarirent,  pois  om* 
Mrentdemmvtauf  coloréea  d*oere  feirui^eux,  et  iaondèrMit  ki  vUle^  ▲  CMxt 
la  mer  s'éleva  jusqu'à  vingt  mètres  au-dessus  du  niveau  ordinaire;  dans  les 
petites  Antilles,  où  la  marée  ne  dépasse  pas  soixante-quinze  cenUmèlres,  elle 
inoDta  à  plus  de  sept  mètres. 
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Pombal  d'acquit  Une  gk>ite  téritable  en  portant  remède  à 
cette  désolation;  mais^  voulant  régénérer  à  fond  son  pays^  fl 
agît  avec  bette  précipitation  inconsidérée  qui  était  alors  de  mode 
sans  rè^e  fixe  en  politique,  désireux  du  bien  sans  en  avoir 
Fintelligence.  En  France^  où  l'on  considérait  plus  les  idées  que 
tes  faits^  il  fut  beaucoup  loué;  mais  les  faits  le  montrèrent 
animé  par  la  haine  et  par  la  cupidité ,  voulant  avant  tout  af- 
fermir le  despotisme  par  la  calomnie  et  par  la  terreur.  lise  pro« 
posait  de  rétablir  Tordre  matériel ,  et  il  prépara  le  désomdre 
moral  en  sapant  les  instittitions  et  les  croyances  nationales. 

Les  ordonnances  les  plus  minutieuses  attestaient  sa  fiévreuse 
impatience  :  il  réglementa  la  vente  des  marrons^  la  f(H*me  des 
timbres  de  poste,  les  vignobles,  dont  il  fit  sacrifier  un  tiers  à  la 
culture  du  froment^  même  dans  les  lieux  qui  n'y  étaient  pas  pro* 
près.  Il  voulait  tout  renouveler  sans  écouter  des  conseils  ni 
souffrir  la  contradiction,  sansattendre  Tœuvre  du  temps,  sans  être 
en  état  de  soutenir  la  discussion.  H  réussit  toutefois  ft  procurer 
d^énormes  richesses  à  sa  femille  et  à  satisfaire  sa  passion  de 
vengeance.  Il  favorisa  la  marine;  mais  il  négligea  les  armées 
de  terre,  pour  ôter  cette  ressource  à  la  noblesse.  Il  humilia  les 
nobles ,  mais  il  convoita  leur  alliance  ;  il  chassa  les  jésuites ,  et 
conserva  les  ordres  mendiants;  il  abolit  le  monopole  du  tabac , 
et  établit  celui  du  sel;  il  fit  traduire  Voltaire ,  Rousseau,  Dî^ 
derot,  et  brftler  Raynal;  il  applaudit  aux  nouvelles  doctrines, 
et  défendît  tout  ouvrage  périodique  à  Lisbonne,  où  il  ne  vou- 
lait pas  que  la  poste  arrivât  plus  d'une  fois  par  semaine  ;  il  ré- 
prima l'inquisition  >  puis  lui  donna  le  titre  de  majesté  pour  la 
faire  servir  à  ses  vengeances,  et  nomma  son  frère  grand  în-i- 
quislteur.  Il  trancha  de  l'esprit  fort,  et  il  accrédita  les  miracles 
de  l*évêque  d'Osma,  ennemi  des  jésuites;  il  détruisit  la  puissance 
de  cette  compagnie  et  celle  des  nobles,  mais  pour  lui  substi- 
tuer le  despotisme  ministériel  ;  il  confisqua  leurs  biens ,  mais 
pour  en  gorger  ou  lui-même  ou  les  siens ,  sur  qui  il  accumula 
titres,  charges  et  honneurs. 

Il  établît  ainsi  un  pouvoir  sans  limite,  qui  touchait  à  la  ty- 
rannie. Déjà ,  avec  une  rigueur  orientale,  il  avait  condamné  au 
gibet;  ipso  facto,  ceux  qui  avaient  commis  dès  vols  pendant  le 
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àémtite  de  UriMume;  nuûs  soirraDt  ilfaiaaiipaiidieeoiiiiiie  w- 
leurs  des  gens  qui  se  {deigiuûeiit  d»  misères  «nqodles  il  ne 
atyati  pes  remédier^  et  Fon  dit  qu'à  en  envoya  sommeinaieot 
au  suppUee  jusqu'à  cent  dans  un  joui*.  Il  offrit  vingt  mille  cm- 
zades  de  récompense  à  quiconque  dénonçait  un  citoyen  pour 
avoir  dénigré  des  actes  publics  ou  des  agents  du  gouvemoaient. 
n  fit  un  crime  de  lèse-otajesté  de  toute  résistance  à  la  volonté 
du  souverain ,  c'est-à-dire  à  la  sienne.  Ses  ordres  se  termi- 
naient d'ordinaire  par  cette  phrase  :  <  Nonobstant  toute  loi  con- 
traire. »  Pierre-Antoine  Gorrea  Garça,  surnommé  l'Horace  por- 
tugais» rédacteur  de  la  gaœtte,  s'étant  permis  de  dire  qudqncs 
vérités  9  fut  jeté  dans  une  prison ,  où  on  le  laissa  mourir.  L'é- 
vèque  de  Ck>lmbre  ayant  publié  une  pastorale  contre  les  man- 
vais  livres  qui  circulaient  librement  et  surtout  contre  la  Pë^ 
celle ,  le  ministre  le  fit  renfermer  dans  un  souterrain. 
>H««H*  tiC  Brésil  était  toujours  la  richesse  du  Portugal;  et^  dqNiis 
qu'il  avait  été  soustrait  à  la  domination  hollandaise  ^  il  s'était 
r^vé  par  l'industrie.  Un  mélange  de  Brésiliens  et  d'émigrés 
<»iropéens  s'était  établi ,  ainsi  que  nous  l'avons  dit  (i)^  dans  Je 
district  de  Saint-Paul  y  oontigu  aux  possessions  espagnoles  ;  c'é- 
tait un  amas  d'ayenturiers  ,^ntrq[>renants  et  querdleurs^  aoi- 
qùefk  on  avait  donné  le  nom  de  mamelouks  à  cause  de  lew 
ressead>lance  avec  ceux  d'Egypte. 

S'étant  €«irichis  surtout  par  le  commerce  des  esclaves^  ils 
détestaient  les  mis^nnaires,  qui,  en  introduisant  la  religion 
chrétienne^  conduisaient  indirectement  à  la  destruction  de  la 
traite.  Ils  se  jetèrent  donc  sur  leurs  paroisses;  et  comme 
Urbain  Vm  menaça  les  agresseurs  d'excommunication,  ils  chas- 
sèrent les  jésuites  de  leurs  villes;  puis  ils  firent  croire  aux  sau- 
vages qu'il  n'existait  point  de  différence  entre  la  religion  chré- 
tienne et  la  croyance  aux  devins  brésiliens;  ils  nommèrent  un 
Sape,  des  prêtres,  des  évéques,  qui  célébraient  messes  etof- 
ces  et  (pii  confessaient;  de  plus,  ils  traçaiatit  des  figures  hi- 
JEaires  et  imitaient  les  contorsions  des  devins;  ce  qui  plaisait 
aux  indigènes  et  les  détournait  du  christianisme ,  qu'ils  confon- 
daient avec  leurs  rites  nationaux. 

Ia  colonie,  qui  se  composait  d'alx^  d'un  petit  nombre  de 
familles,  s'était  beaucoup  accrue ,  et  comptait  vingt  mille  âmes 
outres  les  esclaves;  Elle  se  déclara  libre,  et  se  confiant  dans  la 
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la.foi06  Inrutale^  et  portait  le  ravage  chez  les  chrétieHé  du  Pa- 
raguay ^  sans  s'inquiéter  des  menaces  de  Madrid  ou  de  Rorae.* 
liais  enfin  le  pontife  permit  aux  colons  de  faire  usage  <l'armcs 
à  feu,  ce  qui  leur  domia  moyen  de  réprimer  les  bandits  de 
SaintrPaul. 

L'activité  de  ces  aventuriers  s'employa  alors  à  la  recherche 
de  l'or,  que  l'on  s'était  borné  jusque-là  à  recueillir  dans  le  sa- 
ble et  te  limon  déposé  par  les  eaux.  Ils  obligèrent  à  ce  travail 
les  nègres  j  qui  chaque  soir  devai^t  en  rappwter  à  teur  maître 
un  huitième  d'once  par  tète.  Peu  après  avoir  proclamé  leur 
indépendance,  ils  avaient  découvert  la  mine  trè&^abondante 
d'Iaragua.  Mais  les  trésors  qu'elle  {procurait  ne  suffisaient  pas 
à  l'avidité  des  mamelouks,  quijcherehaient  partout  le  précieux 
métal.  Quelques-uns  d'entre  eux,  s'étant  enfoncés  jusqu'à  cent 
lieues  dans  un  pays  très^dificile,  au  milieu  de  sauvages  belli- 
queux, découvrirent  les  mines  de  Sahara;  d'autres  pénétrè- 
rent dans  les  montagnes  amrifères ,  où  ils  lotirent  Villa-Ricca, 
qui ,  vingt  ans  après  sa  fondation ,  passait  pour  la  ville  la  phis 
opulente  du  monde  :  des  aventuriers  y  accoururent  en  foule; 
mais  les  premiers  occupants  prétendirent  dicter  des  lois  et  des 
conditions  aux  nouveaux  venus  :  la  guerre  en  résulta,  et  les 
habitants  de  Saint-Paul  eurent  le  dessous.  Peu  après,  don  Pe- 
dro, régent  de  Portugal,  voulut  avoir  sa  pwt  de  ce  riche  butin  ; 
il  envoya  Antoine  d'Albuquerque  dans  le  district  des  mines, 
en  qualité  de  gouverneur.  Lorsqu'il  fut  pai*ventt,  à  l'aide  de 
troupes  réglées  et  de  mesures  habiles,  à  soumettre  les  deux 
factions,  il  fonda  dans  le  pays  une  ville  qui  fut  appelée  Rio- 
Janeiro,  et  fit  des  ordonnances  concernant  l'exploitation  des 
mines  et  la  répartition  du  produit  entre  l'État  et  les  coliHis. 

Mais  lorsque  don  Pedro  fut  devenu  roi  à  la  mort  d'Aï- 
phcHise  VI ,  il  manqua  aux  conventions  foites  avec  la  France 
lors  de  la  guerre  de  succession,  et  s'allia  avec  l'Angleterre,  en 
quoi  il  fut  imité  par  Jean  V.  Les  armateurs  français  voulurent 
punir  ces  princes  en  s'attaquant  à  leur  commerce  ;  et  le  capi- 
taine Duclère  tenta  de  surprendre  Rio-Janeiro.  N'ayant  que  peu 
de  troupes,  il  fut  repoussé,  contraint  de  capituler  et  massacré 
avec  [beaucoup  des  siens  au  moment  où  il  déposait  les  armes. 
Dnguay-Trouin  vint  en  tirer  vengeance  en  bombardant  Rio^ 
Janeiro,  qui,  abandonné  par  la  garnison ,  échappa  à  la  ruine 
moyennant  une  rançon  de. 600,000  cruzades.  Ajoutant  à  cette 
somme  les  marchandises  enleva,  cinqbUimenls  de  guerre  et 
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plus  detreiKteoaviretiDaroliaiidteaptiir4soobr(M8,le  j^ 
otage  dépaïaa  IT  millions  de  francs. 
Lorsque  la  paix  fut  faite,  Rio4aneifo  se  releva  y  et  devint 
iTit.      rentrep6i  du  produit  des  mines.  Les  pauUstes  essayèrent  de 
relever  la  tète;  mais  ils  furent  réprimée;  et  Villa-^Ricca  pros- 
péra à  tel  point  que  le  quinzième  de  Tot  dû  à  la  eouronne  dé- 
passait annuellement  1 2  millions.  Les  paulisles,  s'étant  mis  à  la 
leoherche  d'autres  mines ,  découvrirent  sur  la  rive  du  Carmen 
cdles  de  Mariana>  puis  celles  de  Guiaba  et  de  Goyaz.  n  en  ré- 
sulta que  la  couronne  toucha  pour  sa  part  96  miûiotts  par  an , 
sans  compter  ce  qui  était  fraudé  en  asset  grande  quantité.  Et 
eonune  si  ce  n'eût  pas  encore  été  asses,  une  mine  de  diamants^ 
la  plus  riche  qu'il  y  ait,  fut  encore  découverte. 

Le  Brésil  était  donc  extrâmement  florissant,  et  fl  enrichissait 
non  pas  le  commerce  du  Portugal,  mais  cehû  de  FAngleterre. 
Pombal  essaya  de  porter  atteinte  aux  traités  honteux  qui 
donnaient  à  la  Grande-4)retsgne  le  despostisme  commercial; 
mais  il  n'osa  en  affranchir  sm  pays.  Afin  qu^elle  ne  pût  pas 
soutirer  tout  l'or  du  Brésil  à  l'aide  de  son  monopole  général  en 
Portugal ,  il  défendit  toute  extraction  d'or,  et  ordonna  que 
l'activité  du  commerce  britannique  fût  balancée  par  l'exporta- 
tion. U  en  résulta  des  visites  conthiuelles  des  magasins  et  des 
livres,  vexations  qui  augmentèrent  les  {riaintes,  et  enfin  le  ca- 
binet de  Londres  enjoignit  à  Pombal  de  rapporter  une  ordoU'^ 
nance  aussi  misérable  qu'imprudente. 

il  crut  aussi  faire  prospérer  les  manufactin^  faidlgènes  en 
imposant  une  taxe  de  quatre  pour  oent  sur  toutes  les  marchan- 
dises étrangères,  sous  prétexte  de  la  reconstruction  des  douanes, 
,^^  que  le  désastre  avait  renversées.  H  accorda  à  une  compagnie 
le  monopole  du  commerce  avec  la  Chine  et  les  Indes  ;  mais  ce 
fut  en  réalité  un  monopole  pour  Félieîen  Yelfao  d'OMenbonrg, 
où  le  roi  était  de  moitié  avec  son  mmistre.  Une  antre  compa* 
gnie,  dont  Pombal  était  le  |H*ineipal  intéressé ,  obtint  le  privi* 
lége  de  la  traite  des  nègres.  Afin  d'enlever  aux  Anglids  le  mo- 
nopole des  vins  de  Porto,  il  força  les  propriétaires  de  les  vendre, 
It  un  prix  déterminé,  à  une  t^UAé  des  vfHi,  dont  il  se  fit 
nomm»  protecteur,  avec  un  traitement  énorme.  Le  méconten- 
tement devint  tel  que  la  révolte  éclata  à  Oporto;  Pombal  fé- 
touffa  dans  le  sang,  priva  la  ville  de  tons  ses  avantages,  et  hiî 
infligea  de  lourdes  amendes.  Dhc-huit  citoyens  furent  envoyés 
au  gibet  y  vingtHUX  aux  galèrea^  quatre«vingHliX'>neuf  en  exil. 
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BeawcHip  d'aniMnémlgrèreiit;  quelquôs-unsamchèrent  leurs 
vignes  plutAt  qne  de  les  cultiver  pour  d'autres. 

B  fut  mieux  inspiré  en  oumnt  le  canal  d'Oeyras ,  le  seul  oui 
exiate  en  Portugal,  et  en  adoucissant  le  sort  des  débiteurs  in- 
aolvaUes.  D  introduisit  au  Brésil  les  plantations  de  canne  à 
•ocre,  de  coton  de  riz,  d'indîgo,  de  café  et  de  cacao.  Ses 
détracteurs  se  raillèrent  de  lui  quand  fl  fit  construire  à  Lisbonne 
de  vastes  magasins  pour  y  déposer  le  coton,  dont  dix  Hvres 
fiirent  envoyées  comme  essai  en  1772.  Maïs  en  isos  îl  en  ar- 
rivait déjà  de  cent  trente  à  cent  quarante  mille  baUes  de  quatre 
arobes  chacune,  et  ces  vastes  magasins  ne  suffisaient  pas  pour 
le  café,  le  sucre  et  Tindigo  du  Brésil. 

Trompé  dans  l'espoir  de  mettre  la  main  sur  les  trésors  des 
jésuites  du  Paraguay ,  Pombal  chercha  à  annuler  la  cession  de 
I  île  du  Samt-Sacrement,  et  refusa  d'adhérer  au  pacte  de  fa- 
miUe  des  Bourbons.  H  en  résulta  la  guerre  avec  la  France  et 
l'Espagne ,  dont  l'unique  avantage  fut  de  procurer  une  armée 
au  Portugal.  Il  en  fut  redevable  au  comte  de  Lippe-Buckebourg 
qui  vainquit  la  répugnance  des  Portugais  pour  le  service  mili- 
taire; mais  toutefois  il  ne  réussit  pas  si  complètement  qu'il  né 
ftHM  recourir  à  des  enrôlements  étrangers. 

Joseph  était  tenu  dans  une  teUe  dépendance  par  son  mi- 
nistre que  les  cotntisans  disaient  r  Allons  trouver  le  roi  dans 
sa  aeye.  I>éjà  privé  de  hisage  de  la  parole  par  une  attaque  d'à- 
poplexie ,  il  expira  en  1777  ^  et  sa  fiOe  Marie  lui  succéda  avec 
ton  mari  Pierre  HI.  Aussitôt  le  cri  des  peuples  et  des  prison-  *"*  '~ 
niers  d'Etat  s'éleva  contre  la  tyrannie  de  Pombal  ;  et,  Wen  qn'M 
eèt  firit  trouver  dans  la  eaism  du  rm  48  mllHons  de  cruzades 
et  30  millions  dans  celle  des  dîmes,  il  ftit  congédié  avec  des 
honneurs  et  des  pensions*  Le  tribunal  d'ineonjîdenza  M  sup- 
primé, celui  de  la  nonciature  se  rouvrit ,  la  taxe  du  sel  ftit  sup- 
primée, et  un  traité  d'alliance  avec  l'Espagne  fut  signé.  Comme 
les  plaintes  des  huit  coïts  personnes  qui  venaient  de  sortir  des 
prisons  d'État  s'élevaient  incessamment  contre  Pombal,  une 
enquête  juridique  s'ouvrit  sur  son  administration  ;  et  il  Ait  obligé 
à  de  nombreuses  restitutions,  en  même  temps  qu'il  eut  à  se 
défendre  contre  des  invectives  furieuses.  Le  procès  des  pi*, 
tendus  régicides  ftat  révisé;  quinre  juges,  dit-on ,  sur  dix-huit 
les  déclarèrent  hmooeirts;  ils  furent  en  conséquence  réhabilités 
et  rémtégrés  dans  leurs  charges,  tandis  que  Ponriml  fut  déclaré 
à  l'unanimité  digne  d'un  châtiment  exemplaire.  Néanmoins, 
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comme  Q  pouvait  rendre  à  chaque  inculpttlkmj  £e  roi  Pë 
voulu  ainsi/lB  reine  lui  fit  grâce  de  toute  peine  afflictive,  et 
lui  laissa  ses  biens  ^  dont  le  revenu  s'élevait  à  trois  c^t  mille 
livres.  H  fut  seulement  banni  à  vingt  lieues  de  la  cour^  et  mourut 
peu  de  temps  après.  On  ajoute  que  les  découvertes  amenées 
par  ces  procès  augmentèrent  Thypocondrie  habituelle  de  k 
reine,  à  tel  point  qu'elle  ne  fut  plus  en  étal  de  gouverner^  et 
que,  tant  qu'elle  vécut  (jusqu'en  1816)^  den  Juan,  prince  de 
Brésil,  signa  pour  elle. 


CHAPITRE  XXVI. 


La  Hollande  conservait  l'amour  de  la  patrie  et  de  ses  andens 
usages.  Les  lourds  impôts  établis  sur  les  terres ,  sur  les  contrats, 
sur  le  luxe ,  sur  les  objets  de  consommation ,  en  même  temps 
qu'ils  portaient  les  habitants  à  un  genre  de  vie  réglé,  y  stimu- 
laient l'industrie.  Maîtres  des  soies  de  la  Perse  et  des  drogues  de 
l'Asie,  les  Hollandais  s'habillent  d'étoffes  de  laine,  vivent  de 
poisson  et  de  fruits;  leurs  maisons  ont  pour. Ornement  la  pro- 
preté et  des  Qeurs,  et  ils  ne  connaissent  pas  l'économie  lorsqu'il 
s'agit  de  bienfaisance  publique  ou  d'instruction.  Chaque  ville 
se  livre  activement  à  quelque  industrie  particulière,  et  met  sa 
gloire  à  la  perfectionner. 

Nous  avons  dit  plus  haut  ce  que  nous  pensions  de  sa  liberté. 
L'avènement  d'un  de  ses  citoyens  au  trône  de  la  Grande^ 
Bretagne  engagea  de  gré  ou  de  force  la  Hollande  dans  tous  les 
mouvements  de  l'Europe,  lors  même  qu'eDe  n'y  avait  aucun 
intérêt.  Son  or  fut  le  plus  puissant  auxiliaire  de  l'Autriche  dans 
la  guerre  de  la  succession  d'Espagne  ;  néanm(Mns  la  paix  ne  fut 
point  avantageuse  à  la  Hdlande,  et  elle  lui  fit  comprendre 
mi.  combien  la  guerre  l'avait  dépeujdée  et  appauvrie.  L'acquisition 
des  places  fortes  ne  lui  appcnrta  en  résultat  que  de  lourdes  dé- 
penses et  de  nouvelles  hostilités;  et  les  guerres  contre  la  France, 
mal  conduites  qu'elles  fuient,  y  produisirent  une  révolalion  in- 
térieure. 
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Bien  que  la  maisoa  d'Orange  ne  dirigeât  plus  le  gouverne- 
ment, depuis  le  commencement  du  siècle  elle  ne  cessait  d'intri- 
gner  et  d'influer  beaucoup  dans  les  affaires  publiques.  Ses  parti- 
sans,  fort  nombreux^  faisaient  de  l'opposition  au  gouvernement  : 
ils  se  mirent  à  dire  qu'il  voulait  sacrifier  l'armée  de  terre  à  la 
marine;  et  baucoup  d'entre  eux^  s'étant  réunis  à  Terweere^ 
ville  demeurée  indépendante,  obligèrent  le  bourgmestre  à  pro- 
poser pour  stathouder  et  capitaine  général  le  prince  d'Orange. 
Ce  choix  ayant  été  approuvé  par  la  ville ,  la  proposition  fut 
portée  aux  états  de  la  province  ;  et  bientôt  Guillaume  IV,  sou-  oguinM  iv. 
tenu  par  des  troupes  autrichiennes  et  anglaises,  fut  proclamé 
stathcfuder  générai,  charge  héréditaire  même  pour  les  femmes 
et  à  laquelle  fut  réunie  celle  de  gouverneur  des  Indes  orientales. 
Prince  vertueux,  il  favorisa  ce  qui  était  l'ftme  de  son  pays, 
les  manufactures  et  le  commerce,  sans  négliger  les  sciences  et 
les  arts;  car  il  était  fort  instruit  lui-même.  Généreux  et  tolérant, 
il  eut  un  grand  pouvoir,  parce  qu'il  était  aimé  ;  mais  il  en  jouit 
peu. 

Guillaume  V,  son  fils,  lui  succéda  à  Tàgè  de  trois  ans,  sous 
la  tutelle  d'Anne,  sa  mère,  fille  de  George  II  d'Angleterre. 
Cette  princesse ,  secondée  par  le  duc  Louis  de  Brunsvsrick,  feld- 
maréchal  de  la  république,  continua  les  réformes  commencées 
par  son  mari;  elle  se  tint  en  dehors  de  la  honteuse  guerre  de 
sept  ans,  profita  de  la  décadence  de  la  marine  française ,  pro- 
tégea les  sciences,  et  réunit  dans  la  société  de  Harlem  des  ef- 
forts disséminés ,  auxquels  les  encouragements  avaient  manqué  • 
jusque-là. 

Lorsqu'elle  mourut  ^  le  duc  Louis  demeura  tuteur  du  jeune 
prince;  et  Guillaume  V,  devenu  majeur,  le  pria  de  l'aider  de 
ses  conseils.  Mais  la  décadence  absolue  de  la  république  avait 
commencé.  Le  commerce  languissait  malgré  les  efforts  du  gou- 
vernement, et  la  pêche  du  hareng  était  devenue  tout  à  fait  nulle. 
Les  philosophes  français  trouvsûent  des  partisans  en  Hollande, 
à  tel  point  que  Louis  de  Brunswick  fut  obligé  de  restreindre  la 
iiberÛ  de  la  presse  :  il  défendit  VÉmile  de  Rousseau ,  et  il  fut 
établi  que  les  ouvrages  des  protestants  relatifs  à  la  religion  de- 
vraient être  approuvés  par  l'université  de  Leyde. 

D'autres  agitations  étaient  excitées  dans  le  pays  par  les  jan- 
sénistes qui  s'y  étaient  réfugiés  et  qui  avaient  eu  un  champim 
énergique  dans  le  c^èbre  Quesnel.  L'Église  d'Utrecht  en  par- 
ticulier se  laissa  entraîner  par  oes'seetaires  ;  tout  le  chapitre  en 
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avait  appelé  contre  la  bulle  Vnigemius,  et  Tod  bisait  ordonner 
les  prêtres  par  des  évéque»  de  cette  oiHDioa.  Depim  la  réfomiej 
la  juridiction  avait  été  exercée  à  Utrecbt  par  des  vicaires  apoa* 
toliques  :  on  élut  alors  un  archevêque  sans  observer  lea  fonnes 
rég^ulières.  Rome  s'en  plaignit  j  et  conune  on  ne  réoouta  pas,  il 
en  résulta  un  véritable  schisnoe  qui  fut  soutenu  par  le  célèbre 
jurisconsulte  Van  Espen  et  qui  n'est  pas  encore  assoupi  de  nos 
jours. 

La  plupart  des  villes  étaient  régies  aristocratiqu^nent.  A 
Amsterdam,  le  conseil  se  composait  de  trente-siji  membres  et 
de  douze  bourgmestres  y  qui  exerçaient  leur  charge  par  quatre 
à  la  fois ,  dirigeant  les  finances  et  nommant  aux  emplois.  Le 
conseil  présentait  quatorze  candidats  au  stathouder,  qui  choi- 
sissait neuf  échevins  pour  rendre  la  justice;  et  Tappel  de  leurs 
décisions  était  porté  devant  la  cour  de  Hollande,  où  si^eaieut 
huit  députés  hollandais  et  trois  zélandais.  Les  états  de  Hollande, 
présidés  par  le  grand  pensionnaire,  étaient  cooqposés  des  dé- 
putés de  dix-huit  villes  et  de  dix  députés  de  la  noblesse ,  n'ayant 
qu'un  seul  vote  collectif  :  la  noblesse  de  la  province  de  Zélande 
était  représentée  par  le  prince  d'Orange,  les  villes  par  des  dé^ 
pûtes.  La  Gueldre  .se  composait  de  la  confédération  des  villes 
d'Arnbeim,  de  Zutphen  et  deNimègue.  Qnq  villes  avaient  droit 
de  vote  dans  l'assemblée  provinciale  d'Utrecht,  et  la  noblesse 
comprenait  tous  les  propriétaires.  Dans  la  Frise,  chaque  bail- 
liage avait  pour  représentant  un  noble  et  un  riche  bourgeois; 
dans  rOver-Yssel,  tout  propriétaire  d'une  terre  noble  qui  valait 
'  vingt-cinq  mille  florins  siégeait  aux  états. 

Les  députés  des  sept  provinces  formaient  l'assemblée  des  états 
généraux  et  le  conseil  d'État.  Mais  la  souveraineté  a{q[>artenait 
moins  aux  premiers  qu'aux  assemblées  provinciales  ;  le  con- 
seil d'État  avait  le  pouvoir  exécutif .  Le  stathouder  devait  être 
protestant;  il  s'appuyait  sur  les  Anglais;  les  états  généraux 
inclinaient  vers  la  France  :  il  en  résultait  deux  factions  qui  se 
contrariaient.  Lorsque  la  paix  eut  été  assurée  par  le  traité  des 
Barrières ,  on  diminua  l'armée  ;  et  comme  on  trouva  que,  l'An- 
gleterre étant  désormais  l'alliée  de  la  Hollande,  il  était  inutile 
d'entretenir  la  flotte ,  elle  était  tombée  dans  un  état  déplorable. 
Les  états  généraux  accordèrent  alors  au  roi  les  sommes  né- 
cessaires pour  la  relever  ;  mais  on  disait  proverbialement  que 
la  Hollande  pouvait  payer  toutes  les  armées  de  l'Europe,  et 
qu'elle  ne  pouvait  résister  à  aucune. 
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card  aveo  le»  états  géoéraiix;  mais  on  vit  reparaître  le  parti 
dit  de  Lœveosteio,  et/le  Witi,  qui ,  transformé  selon  les  idées 
du  moment,  et  prenant  le  titre  de  patriote^  tendait,  sous  le 
masque  de  la  philanthropie,  à  renverser  la  maison  d'Orange.  A 
ce  parti  appartenaient  les  gros  négociants  et  les  memnmUtesy  es* 
pèce  d'aiuÂ)aptiste5  d*une  exaltation  excessive,  d'une  humilité 
affectée ,  et  les  m0k<Mi$fUê,  dont  la  foule  s'était  grossie  de  tous 
ceux  qui  avaient  en  vain  espéré  obtenir  du  prinee  des  charges 
et  des  récompenses.  La  multitude  les  secondait^  parce  qu'ils 
criaient  fort. 

Les  oligarques  >  qui  commandaient  dans  les  villes  et  dont  tat 
révolutiou  de  1 74e  avait  restreint  les  pouvoirs ,  la  voyaient  de 
jnauvais  osa.  Les  orangistes  n'étaient  pas  satisfaits  non  plus^  de 
voir  Guillaume  favoriser  de  préférence  ses  anciens  adversaires^ 
dans;i'espoir  de  se  les  concilier.  Les  princes  d'Orange  héritaient^ 
comme  parents  de  la  famille  royale  d'Angleterre ,  des  haines 
et  de  la  fiiveur  dont  elle  était  l'objet.  Lorsque  la  guerre  d'Amé- 
rique éclata,  le  pays  se  divisa  en  deux  partis  :  les  patriotes  de» 
JUandaîent  l'augmentation  des  forces  maritimes  pour  protéger 
le  commerce  contre  les  Anglais;  les  orangistes  voulaient  des 
années  de  tene,  pour  fournir  aux  Anglais  les  secours  qu'on 
était  obligé  de  kor  donner;  les  choses  allèrent  si  loin  que  l'An- 
gleterre répondit  à  la  (fomande  de  neutralité  par  une  déclaration 
de  guerre. 

Le  coup  fut  terrible  poi»  les  orangistes,  qm  s'étaient  tou« 
jours  appliqués  an  maintien  de  la  pane.  Van^mblée  des  régenU 
palriaûgmi  rédigea  un  projet  de  réforme  qui  conservait  les 
états  géoéranx  et  le  stathouder,  mais  en  donnant  aux  premiers 
la  pleine  souveraineté,  une  indépendance  absolue,  la  dime* 
tion  de  l'armée,  tandis  que  le  stathoudw,  exdu  de  leurs 
séuMMs,  c'est-à-dire  du  gouvernement ,  n'avait  à  nommer  ni 
les  fooetionnafaM  puHk»  ni  les  offleiers  supérieurs.  Gon* 
iormément  à  ce  projet,  il  M,  institué  des  eampagnieê  f¥<mehê$ 
de fliloyenB;  tout  cafhoHque  ftit  écarté  du  gouvernement,  et 
des  calomnies ,  des  libelles  se  répandirent  à  profusion  contre 
«ux ,  surtout  dans  les  Lettres  hMandaises,  écrit  périodique 
irès-vioient,  et  qui  devint  très-populaîre.  L'irritation  des  Hollan- 
dais n'eut  plus  de  bornes,  lorsqu'ils  virent  la  marine  désorgani- 
sée au  moment  où  la  guerre  éclatait  avec  l'Ang^terre.  Ils  renou- 
velèrent alors  leurs  anciens  prodiges,  et  armèrent  quatorze  vais- 
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seaux  de  ligae,  dix-huit  frégates,  portant  douze  cent  quatre- 
viogts  bouches  à  feu  et  huit  mille  hommes.  Us  délayèrent  en- 
core à  kl  bataille  de  Dogger^bank  un  courage  faârofque.  En 
même  temps  ils  se  livraient  à  un  commerce  très-actif,  à  tel  point 
qu'en  1 780  deux  mille  cinq  cents  navires  hollandais  francÛrent 
le  Sund,  dont  les  puissances  du  Nord  repoussaient  tout  bâtiment 
de  guerre  on  de  course. 

Mais  TAngleterre  était  trop  supérieure.  La  petite  tie  de  8«ni- 
Ëustache,  entrepôt  de  marchandises  de  toutes  les  nations,  était 
d'une  extrême  importance  pour  la  Hollande;  et  il  s'y  trouvait , 
en  marchandises  hollandaises  seulement,  pour  te  millions  de 
florins,  indépendaomient . de  quarante  bÂtiraents  richement 
chargés.  Rodney  s'y  présenta,  et  la  força  de  se  teadre.  11  en 
lit  de  même  à  Surinam ,  à  Démérary  et  dans  les  autres  tles  ri- 
phes  de  denrées  coloniales;  il  captura  en  outre  beaucoup  de 
navires,  et  s'empara  des  établissements  du  filalabar  et  du  Go- 
jromandel. 

~  C'était  ea  vain  qu'on  encourageait  par  de  grosses  primes  les 
particuliers  à  armer  en  course  ;  au  lieu  d'agir,  on  disputait.  Les 
entreprises  malheureuses  faites  dans  les  Indes  orienteles  attes- 
tèrent la  faiblesse  de  la  Hidlande.  A  la  pabL  conclue  par  l'entre- 
mise de  la  Russie,  les  Anglaislui  restituènrent  ses  possessims,  mais 
après  avoir  causé  au  négoce  un  dommage  immenseï  et  obligé  la 
république  à  laisser  le  commerce  libre  avec  ses  oolonies  (i). 

D'autres  malheurs  vinrent  s'ajouter  à  ceux-là.  Les  nègres  de 
la  colonie  dé  Berbice,  exaspérés  par  les  plus  cruels  traitements, 
s'étaient  révoltés  plusieurs  fois;  ib  se  jetèrent  enfin  sur  les  ha- 
bitants avec  cette  fureur  qu'exaltent  de  longues  souffirances,  et 
l'on  ne  parvint  à  les  soumettre  qu'au  prix  de  beaucoup  de 
sang.  Après  avoiréchappé  auxdfibrts  d'ennemis  redoutables,  les 
Hollandais  furent  sur  le  point  de  succomber  à  un  désastre  na- 
turel. Ds  voyaient  les  digues  qui  défendaient  leur  pays  contre  les 
flots  se  rompre  de  temps  à  autre,  et  occassionneriles  dëgftts  et 
des  dépenses  incalculables.  VersTan  iTSoUss'aperçnientqu'un 
ver  inconnu  et  apporté  ,de  TOrient  par  les  bAtiments  roogmi 

(1)  p.  J.  Dinoii»  Viet  des  gmtvemeurs  généraux,  amc  t^àrégé  éê 
l'MsMre  des  éiabliuemmts  hollandais  aux  Indes  orientales;  U  itaSFe, 
1763. 

Dn&  VAH  H6cE»tiotLF,  Berigt  van  den  tegenwoordigen  Toestand  der  Ba- 
iafiche  Be%imngenin  Oast-fndifn^van  den  ffanMopé^zehe:Om^ 
1799. 
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les  bois  des  pilotis  :  comme  ils  n'apercevaient  aucun  remède 
k  y  apporter^  ils  tremblaient  que  la  mer  ne  vînt  à  reconquérir 
le  terrain  qu'ils  lui  disputuent.  Us  pourvurent  néanmoins  à  ce 
danger  en  changeant  leur  système  de  constructions  ;  et  les  di- 
gues faites  en  galet  purent  protéger  les  palis  et  rompre  le  choc 
dea  vagues.  La  Société  de  Harlem  proposa  à  différentes  reprises;^ 
pour  sujet  de  concours,  le  moyen  de  boucher  les  fissures  qui 
86  forment  par  intervalle  dans  les  digueS;  et  son  zèle  lui  valut 
le  titre  d'Académie  nationale  des  sciences. 

Les  grosses  faillites  amenées  par  tant  d'événements  funestes 
élNniDlèrent  le  crédit.  En  1770,  une  épizootie  terrible  décima 
les  troupeaux.  L'année  suivante ,  le  feu  détruisit  le  collège  de 
l'aniirauté  à  Harlingen ,  puis  le  théâtre  d'Amsterdam  ^  avec  le 
quartier  voisin  ;  en  1 774,  la  mer  fit  irruption  à  La  Haye.  Il  y  eut 
eneore  d'autres  catastrophes ,  surtout  en  1 760,  causées  par  des 
tremblements  de  terre,  des  incendies,  des  ruptures  de  digues; 
une  grâe  terrible  brisa  les  verrières  peintes  par  Gonda,  ce  qui 
Alt  une  perte  irréparable  pour  l'art. 

Les  esprits  aigris  se  déchaînaient  contre  le  gouverment.  Jus- 
qu'alors l'opposition  avait  été  composée  d'aristocrates;  aussi 
les  démocrates  attaquèrent  la  puissance  des  magistrats,  et  vou- 
lurent un  gouvernement  plus  populaire;  la  France  les  soutint 
pour  ruiner  l'influence  anglaise.  Le  stathouder  insistait  pour  re- 
lever la  marine  et  mettre  les  forteresses  eh  état  :  il  deman- 
dait de  l'argent;  mais  les  lenteurs  propres  à  ce  gouvernement 
et  à  la  nation,  ainsi  que  la  mauvaise  disposition  des  esprits, 
fusaient  que  rien  ne  se  terminait.  Le  peuple  criait  à  la  trahison, 
et  reprochait  au  stathouder  d'avoir  négligé  la  marine  par  con- 
nivence avec  l'Angleterre.  On  voulut  donc  le  renverser,  et  tous 
les  coups  se  dirigèrent  sur  le  duc  de  Brunswick,  son  bras 
droit,  en  l'accusant  d'être  l'auteur  de  cette  guerre,  qu'il  avait 
lODÎours  cherché  à  empêcher.  Sa  sévérité  dans  la  discipline  et 
dans  la  juridiction  militaire  lui  avait  fait  des  ennemis.  Son  in- 
fluence prépondérante  sur  l'esprit  de  son  pupille  avait  accru 
l'envie  qu'il  excitait.  Quelques  bourgmestres  proposèrent  au 
atattiouder  de  remplacer  le  duc,  dont  l'opinion  publique  deman- 
dait le  renvoi,  par  une  commission  permanente  de  deux  dé- 
potés par  diaque  État.  En  vain  Guillaume  indigné  provoqua-tril 
des  enquêtes  qui  démontrèrent  son  innocence  ;  il  fut  forcé  de 
quitter  le  pays  sans  que  les  journaux  cessassent  pour  cela  de 
le  harpder. 
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Le  prince  d'Orange  présenta  ma  étaU  généraux  un  pnmiêt 
mémoire  dans  lequel  il  exposait  avec  force  et  simplicité  Tétai  da 
pays  et  tout  ce  qu'il  avait  fait  pour  relever  la  marine  ain^  qot 
pour  éviter  la  guerre.  Il  demandait  des  lois  qui  le  missent  à  coiir 
vert  des  attaques  calomnieuses  et  des  scandales  incessants  qui 
entravaient  toute  bonne  mesure^  et  que  le  statbouder  ne  fût  pas 
le  seul  dans  le  pays  obligé  de  recevoir  impunément  des  iojures» 
Frédéric  II  s'interposa  plusieurs  fois  pour  réconcilier  les  No- 
tions; il  fit  entendre  qu'il  était  disposé  à  défendre  le  stathouiar 
conjointement  avec  l'Angleterre  :  mais  les  novateurs  comptaient 
sur  la  France^  qui  leur  promettait  d'empôcher  toute  intervention. 
Les  journaux  se  déchiùnaient  avec  une  fureur  toiqouis  croi»* 
santé;  les  sociétés  secrètes  se  multipliaient;  les  earp$frmM 
de  citoyens  armés,  qui  devaient  soutenir  les  prétentions  dospip 
triotes,  étaient  en  grande  partie  composés  d'ennemis  du  prince 
d'Orange  ;  ils  s'exerçaient  sans  cesse  au  maniement  des  annaa  ; 
c'étaient  chaque  jour  des  demandes  nouvelles  et  des  rixes  avec 
les  garnisons.  Les  soixante-seize  régents  formèient  une  confédé» 
ration  qui  devrait  pourvoir  aux  dangers  de  la  patrie  et  restau- 
rer le  protestantisme  et  le  véritable  gouvemem^t  républicaînt 
Au  milieu  de  tant  de  mouvements  ;  l'autorité  du  staihouder 
était  complètement  paralysée.  Quelques  désordre»  nés  dans  la 
province  d'Utrecht  par  suite  de  la  prétention  émise  par  la  vitts 
de  nommer  les  corps  municipaux ,  furent  imitéa  ailleors,  et 
donnèrent  le  branle  à  la  guerre  civile.  Guillaume  ayant  voulu  ré- 
tablir Tordre  par  la  force,  les  états  de  Hollande  le  su^eodiient 
des  fonctions  de  capitaine  général  de  leur  provincei  bien  ipi'aMX 
termes  de  la  constitution  il  fût  inamovible  et  souverain* 

Son  autorité  était  tellement  restreinte  qu'il  ne  pouvait  auf* 
monter  la  garnison  d'une  forteresse  sans.le  consentement  da  étals. 
Et  pourtant  il  était  entouré  d'une  pompe  royale;  ses  armoiriis 
flottaient  sur  les  drapeaux  avec  celles  de  la  répoUiqoe  ;  oa  ne 
rendait  qu'à  lui  les  honneurs  militaires  dans  le  palais  de«  élali, 
qui  était  sa  résidence  et  dont  une  porte  ne  s'ouvrait  que  pow 
lui.  Il  était  donc  difficile  qu'il  n'ambitionn&t  pas  une  autorité 
plus  réelle ,  d'autant  plus  qu'il  avait  pour  lui  la  multilHde»  Il 
excita  une  révolte  populaire  contre  les  pensionnaires;  mais  la 
trame  fut  éventée,  et  il  se  transporta  dans  la  Gueldre,  où  il 
exerça  la  tyrannie,  ce  qui  ne  Tempéoha  pas  d'y  trouver  une 
opposition  résolue. 
Frédéric^uillaume,  successeur  de  Frédéric  II  et  \mWfbbt% 
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du  prince  d'Orange ,  mettait  un  intérêt  extrême  à  conserver  la 
paix  :  il  envoya  comme  médiateur  avec  pleins  pouvoirs  le  mi- 
nistre Gdrtz^  qui  était  bien  vu  généralement.  Mais  il  ne  fut  pas 
possible  de  rapprocher  les  partis.  On  an  vint  même  à  une  vé- 
ritable bataille  dans  Amsterdam.  Le  cabinet  de  Versailles  en- 
courageait les  espéranoes  des  républicains,  qui^  mettant  à  la 
tête  des  troupes  le  général  Van  Russel^  enlevèrent  encore  au 
fllathouder  cette  portion  d'autorité.  La  Hollande  armai  et  éten- 
dit un  cordon  le  long  de  ses  frcHitières,  sous  le  commandement 
du  rbingrave  Frédéric  de  Salm.  Enfin  Guillaume  fut  déclara 
déchu  des  fonctimis  de  stathouder  et  d'amiral  général. 

La  princesse  sa  femme ,  qui  l'avait  encouragé  à  la  résistance^ 
raohit  de  se  rendre  en  personne  h  La  Haye^dans  l'espoir  d'ob- 
tenir un  accommodement.  Mais,  arrivée  à  la  frontière»  elle  fut 
renvoyée  sousescorte.  C'était  un  affront  inouï.  Elle  en  demanda 
vengeance  au  roi  de  Prusse ,  qui,  n'ayant  pas  obtenu  satisfac- 
tion, déclara  la  guerre  à  la  république.  Les  Prussiens  s'avance- 
rent  en  force  par  Nimègue,  et  se  jetèrent  hardiment  sur  le  ter- 
ritoire de  l'Union.  Les  républicains  se  trouvèrent  inc^qpables  de 
inésister  k  l'invasion  étrangère;  le  rbingrave  de  Salm,  manquant 
de  loyauté  ou  de  courage  ^  laissa  prendre  Utrecbt  et  La  Haye  ; 
une  sécheresse  extrême  rendit  inutile  la  rupture  des  digues^  et 
Jes  Prussiens  terminèrent  en  trois  semaines  la  conquête  d'un 
pays  que  les  Espagnols  n'avaient  pu  soumettre  en  quatre-vingts 
aps  et  Louis  le  Grand  en  plusieurs  campagnes.  Enfin  Amsteiv 
dam  ayant  été  aussi  réduite  à  capituler^  les  états  généraux  s'y 
réunirent,  et  cassèrent  les  actes  dirigés  contre  le  prince  d'O- 
range ,  qui  Alt  rétabli  -,  mais  il  n'obtint  pas  ces  accroissements 
d'autorité  qui  suivent  les  révolutions  manquées  ;  seulement  la 
réunion  des  dignités  de  stathouder,  de  captaine  général  et  d'a- 
miral général  lui  fut  garantie.  Guillaume  lui-même  se  montra 
modéré  :  quant  au  roi  de  Prusse ,  il  n'exigea  rien  pour  lui ,  pas 
même  les  frais  de  campagne,  mais  une  alliance  entre  lui  j  la  Hol- 
lande et  l'Angleterre;  d'oh  il  résulta  que  la  France,  après  avo» 
vainement  intrigué  et  vainem^t  menacé ,  perdit  honteusement 
le  fruit  des  sacrifices  qu'elle  avait  faits. 
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CHAPITRE  XXVII. 
ootiréDtiRàiioN  BBLYAnom. 

'  La  Suisse^  dont  rexistence  avait  été  reccumue  à  la  paix  de 
Wesiphalie^  resta  calme  et  immobile  pendant  toute  la  durée 
du  dix-«eptième  siècle ,  sans  que  ses  frontières  eussent  diangé. 
Si  tout  lien  fédéral  est  faible,  sauf  les  cas  de  péril ^  cela  est 
vrai  surtout  pour  la  confédération  helvétique  y  où  s'ajoutent  les 
dissentiments  religieux  et  la  domination  commune  sur  des  pro- 
vinces sujettes.  Les  cantons,  en  dominant  tour  à  tour  sur  ces 
pays,  y  favorisaient  successivement  leurs  coreligionnaires,  et 
s'accusaient  réciproquement  dliyustice  et  d'abus.  H  semfeÂait 
aux  catholiques  que  Berne  et  Zurich  se  rapprochaient ,  à  leur 
détriment ,  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre;  les  réformés  re- 
prochaient aux  catholiques  la  ligue  Borromée  et  leur  aifiance 
avec  l'Espagne  et  la  Savoie.  Les  choses  en  vinrent  au  point  que 

Mfi.      Zurich  et  Berne  prirent  les  armes  contre  les  cantons  catho- 
liques ;  mais  cette  guerre  fut  terminée  par  voie  d'arbitrage. 

Les  Suisses  n'ont  pas,  comme  les  antres  réformés ,  un  sym- 
bole qui  leur  soit  propre  ;  et  la  première  confession  helvétique, 
en  1&86 ,  n'eut  plus  de  valeur  après  que  Calvin  eut  fiût  préva- 
loir le  dogme  de  la  prédestination.  Tous  les  calvinistes  de  France 
s'y  étaient  rattachés.  Mais  commeil  déplaisait  à  beaucoup  d'entre 
eux.  Moïse  Amyrant,  ministre  de  Saumur,  écrivit  la  défense 
de  Calvin ,  en  modifiant  tellement  la  doctrine  de  la  prédesti- 
nation qu'elle  ne  différait  presque  plus  de.  la  gràee  nnîvw- 
sdle  de  Luther.  On  en  disputa  beaucoup  en  France  parmi  les 
réformés  ;  néanmoins  elle  fut  acceptée ,  et  se  répandit  de  Ht  en 
Suisse. Les  orthodoxes  de  ce  pays  ne  voulurent  pas  s'y  opposer; 
mais  les  gouvernements  de  Zurich,  de  BUe ,  de  Genève  adop- 
tèrent un  livre  symbolique  {^Formula  consensus  Eedesiamm 
kelveiicarum  refùrmm  drca  doetrinam  de  graUa  unsventUi  ei 
eonnexa,  aliaqtêenonnulla  cap%êa)en  vingt^six  articles,  où  sont 
condamnées  les  doctrines  d'Amyrant  et  ceRes  du  Suisse  Loub 
Cappel,  qui  prétendait  que  les  points  diacritiques,  dans  FÊcritore 
hébraïque ,  étaient  d'origine  riécente. 

tm.         Les  réformés  allemands  protestèrent.  De  là  des  haines  et  des 
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pMaécutiûDs.  Berne  établit  sa  chambre  de  rd^n  pour  veiller 
sar  les  croyances  et  sur  les  mœurs  des  citoyens  y  sans  ménager 
les  emprisonnements  et  les  exils  ;  en  un  mot^  c'était  l'inquisition. 
Le  teinps  seul  put  apaiser  les  esprits;  et  peu  à  peu  le  consensus 
fut  regardé  comme  une  formule  non  pas  de  foi^  mais  de  doc- 
trine. 

Quand  Louis  XTV  envahit  la  Franche-Comté ,  les  cantons  dé-      *«•• 
terminèrent  le  contingent  que  chacun  d'eux  devait  fournir^  en 
cas  de  péril;  il  comprenait  en  tout  quatre-vingt-treize  mille 
hommes^  divisés  en  trois  corps  {defensionak). 

Les  villes  faisaient  peser  leur  tyrannie  sur  les  habitants  des 
campagnes^  ilotes  à  qui  ils  ne  laissaient  que  le  droit  de  travailler 
et  de  payer.  Des  baillis^  arrogants  et  avides^  punissaient  leurs 
mmidres  fautes  avec  une  verge  de  fer,  épuisaient  le  pays  par 
des  amendes.  Venait-on  à  réclamer ,  les  magistrats  étaient  sou- 
ieam  dans  les  cmseils  et  devant  les  Uibunaux  par  leurs  parents 
et  par  tous  les  nobles,  et  leur  impunité  encourageait  les  subal- 
ternes. En  1053,  les  paysans  se  mirent  à  crier  hautement  contre 
les  impôts^  contre  le  prix  du  sel  et  contre  la  dépréciation  des 
aïonnaies  usées.  Ceux  du  canton  de  Luceme  prirent  d*abord  les 
armes,  puis  ceux  de  Berne ,  de  Soleure,  de  B&le;  et  comme 
naguère  les  comtes  et  les  sdgneurs  s'étaient  affranchis  de  la 
puissance  impériale  pour  acquérir  le  domaine  héréditaire  de 
leur  territoire  y  et  les  grandes  villes  s'étaient  soustraites  à  j'au- 
torité  des  comtes,  ainsi  les  paysans  voulurent  alors  secouer  le 
joug  des  villes  et  obtenir  une  égale  liberté.  Leur  tentative  était 
préouiturée,  et  ils  furent  contraints,  tant  par  les  armes  que  par 
les  supplices,  de  se  soumettre  de  nouveau. 

Le  territoire  de  Toggenbourg  prit  les  armes  contre  Tabbé  de 
Sttint-GaU,  qui,  soutenu  par  l'Empire,  prétendait  y  exercer  une 
autorité  despotique  :  cette  guerre  continua  avec  beaucoup  de 
cruauté  jusqu'en  1 7 18 ,  et  fut  la  dernière  lutte  religieuse.  Déjà 
les  dissensions  avaient  été  apaisées  par  le  traité  d'Aarau ,  qui 
accorda  la  liberté  du  culte.  Îa  paix  publique ,  conclue  à  Bade,  «rit. 
régla  tout  ce  qui  concernait  les  possessions  communes,  soit  sous 
le  rapport  du  droit  civil,  soit  pour  les  afGûres  religieuses.  Après 
la  révocation  de  Tédit  de  Nantes ,  et  plus  tard  au  temps  des 
persécutions  de  Louis  XV,  un  grand  nombre  de  réformés  s'é- 
taient réfugiés  en  Suisse,  ob  ils  avaient  apporta  leur  industrie. 
Us  introduisirent  la  culture  de  la  vigne  dans  le  pays  de  Vaud,  et 
les  alentours  de  Vevev  luî  doivent  leurs  torra?<îes  vordovanles. 
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Us  étabKi^nt  à  Laasaâne  un  sémiiudre  entretefin  mx  frais  de 

diverses  puissances  protestantes. 

(?fe3t  en  I4dl  que  ftit  tenue  la  première  diète,  où  tous  te 
cantons  envoyèrent  des  députés.  On  décida  ensdte  qn^èlIe  se 
réunirait  tous  les  ans,  et  que  la  convocation  serait  faite  par 
Zurich,  Elle  s'assembla  d'abord  à  Baden  en  Argovie,  et, 
l'an  l7l2,àPraaenfeld  en  Thurgovie;  deux  députés  yâé- 
geaient  par  canton. 

Au  milieu  des  guerres  de  cabinet  qui  furent  pour  FEurope 
une  cause  d'abaissement  autant  que  de  raine ,  la  prudence  des 
chefs  helvétiques  sut  résister  aux  intrigues  des  rois,  qui  vou- 
laient entraîner  la  Suisse  dans  leurs  démêlés.  Le  pays  grandit 
alors  par  les  arts  et  l'industrie;  il  compta  des  hommes  re- 
marquables, tels  que  Haller,  Rousseau,  Bodmer,  Hottîngfer, 
Steinbûckel,  BemouUi,  le  mathématicien  Euler,  l'astronome 
Lambert,  les  naturalistes  de  Saussure  et  Bonnet ,  les  médecins 
Tissot  etZimmermann,  l'historien  Mûller,  Lavater,  dont  les 
théories  sur  la  physionomie  sont  tombées  en  ouMi  mais  dont 
le  peuple  n'a  pa^  oublié  les  chants  patriotiques,  etGessner, 
cpii ,  en  peignant  les  scènes  de  la  vie  pastorale ,  charma  les 
Imaginations. 

La  Suisse  n'était  plus  cependant  le  pays  poétique  de  la  pure 
Kberté  :  l'amour  des  richesses  et  du  pouvoir  y  avait  attemt  les 
cœurs.  Flattant  les  étrangers  et  les  servant,  non-^seulement  par 
les  armes  (i),  mais  encore  par  les  intrigues,  ses  habitants  re- 
cherchaient les  titres,  les  décorations,  les  colliers.  Les  peMs 
cantons ,  nourrissant  des  rancunes  contre  les  cantons  ricfaes  qni 
dominaient,  songeaient  à  se  fortifier  par  des  alliances  étnrn^ 
gères,  et  les  ambassadeurs  des  puissances  fomentaient  les 
haines  dans  le  pays.  Humbles  au  dehors,  les  Suisses  devenaient 
orgueilleux  à  l'intérieur.  Un  petit  nombre  d'oligarques  domi- 
naient sur  une  multitude  abaissée ,  et  un  égoïsme  imprévoyant 
leur  faisait  perdre  de  vue  la  patrie  pour  le  canton,  et  le  canton 
pour  la  caste.  • 

A  côté  d'une  caste  aussi  servile  que  celle  des  monarchies ,  le 
vulgaire  s'y  trouvait  beaucoup  plus  mal.  Personne  ne  slnquiéttft 
de  l'éducation  ni  des  besoins  qui  se  faisaient  sentir,  n  n'était 


(1)  La  Suisse  avait  un  million  et  demi  dfbabitaiitSy  dont  «a  tien  appvteMîC 
aux  cantons  de  Berne  et  de  Ziiriclu  Trente-huii  milto  d'entre  eux  restaient 
pendant  quatre  ans  au  service  étranger. 
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pàÈ  permifAé  s^élever  par  llnstruotion  aa  niveau  de  ceux  qui 
dominaient^  ni  de  parvenir  aux  emplois  civils^  militaires  ou 
rdigieux.  L'Industrie  et  le  commerce  étaient  même  înt^its 
à  certaines  localités,  attendu,  prétendaii-on,  qu'ils  étaient 
le  privilège  des  grandes  villes.  La  liberté  de  la  presse  n^existant 
point,  le  silence  gardé  sur  les  affaires  du  pays  empêchait  qu^il 
ne  se  formât  un  esprit  public.  Aussi,  bien  que  restée  quatre- 
vingts  ans  sans  guerres  intestines,  la  Suisse  avait  vu  sa  tranquil- 
lité fréquemment  troublée  par  des  haines  intérieures  toujours 
renaissantes,  sans  but  élevé  et  toujours  nuisibles  à  sa  consi- 
dération au  dehors. 

Nous  ne  f«t>ns  mention  que  de  quelques-uns  de  cas  dé- 
mêlés. 

Dans  le  canton  de  Zug',  la  famille  de  Zuriauben  occupait  àe^ 
pois  deux  siècles  les  principales  d%nités,  grâce  à  Targent  que 
la  France  distribuait]  en  présents  par  ses  mains  et  dont  elle 
gratifiait  un  petit  nombre  de  personnes,  an  lieu  de  le  répartir 
entre  tous  les  citoyens.  M  en  résulta  du  mécontentement,  et 
le  parti  qu'on  appelait  des  doux  trouva  des  opposants  dans  celui 
des  rudes.  Ces  derniers,  soutenus  par  ^Autriche  et  ayant  à 
leur  tête  Antoine  Schumacher,  remportèrent  sur  leurs  rivaux, 
rompirent  l'alliance  avec  la  France,  et  persécutèrent  ceux  qui 
lai  étaient  favorables.  Ces  rigueurs  déplurent,  ce  qui  rendit 
bientôt  aux  Zuriauben  leur  influence;  et  Ton  continua  d'accepter 
les  gratifications  de  la  France. 

Deux  partis  agitaient  le  canton  d'^Appenzell  :  sur  les  douze 
arrondissements  {rodi)  de  ce  canton,  ceux  qui  étaient  situés 
au  pied  des  Alpes,  appelés  intérieurs,  suivaient  le  culte  catho- 
lique ;  les  autres,  dits  extérieurs,  sur  les  deux  rives  de  la  Sitter, 
professaient  la  religion  réformée  :  il  y  avait  ainsi  inimitié  entre 
les  membres  du  même  canton. 

A  Berne,  la  réforme  avait  enrichi  l'État,  en  lui  attribuant 
les  biens  du  clergé;  le  patriciat  y  devint  très-puissant,  ambi- 
tieux, et  il  en  résulta  une  jalousie  inquiète  :  chacun  cherchait 
à  s'élever,  à  intriguer ,  à  sacrifier  l'intérêt  public  à  celui  de  la 
famille;  et  les  grands  ne  songeaient  qu'à  enchaîner  le  peuple 
dans  Tobéissance,  la  pensée  dans  la  censure,  la  vie  dans  Tes- 
pionnage.  il  est  vrai  que,  comme  les  autres  tyrannies,  celle-là 
favorisait  les  progrès  matériels,  Tagriculture,  l'industrie  ;  mais, 
comme  elles  aussi,  elle  ne  voulait  pas  qu'on  pensât.  Haller  et 
Bonstetten  n'entrèrent  point  dans  le  sénat;  ceux  dont  le  génie 
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menaçait  d'éclipser  leurs  pères  durent  aller  briU^  affleura. 
Tschiffelli,  qui  fonda  à  Berne  la  Société  écarumique,  trouva  des 
eonyradictions  obstinées.  Une  conjuration  qui  avait  pour  but  de 
détruire  l'oligarchie  coûta  la  vie  à  Henzel,  qui  en  était  le  chef. 

Des  mésintelligences  s'élevèrent  aussi  à  Fribourg  entre  les 
bourgeois  et  l'aristocratie^  qui  avait  restreint  dans  un  petit 
nombre  de  familles  le  droit  de  siéger  dans  les  conseils  {seçreti). 
Les  paysans  de  Gruyères  marchèrent  en  armes  contre  la  ville; 
mais  Berne  les  apaisa. 

Outre  les  treize  louables  eatiions,  la  Suisse  avait  dix  idliés, 
savoir  :  l'abbaye  de  Saint-Gall,  la  ville  du  même  nom,  séparée 
de  la  précédente  par  une  muraille  ;  le  Valais,  la  principauté  de 
Neufchàtel,  les  villes  de  Sienne  et  de  Mulhausen,  les  trois  ligues 
grises  et  la  r^ublique  de  Genève. 

La  principauté  de  Neufchfttel.  qui  avait  appartenu  successi- 
vement à  la  Bourgogne/à  l'Empire,  aux  maisons  de  ChAkns,  de 
Hochberg  et  de  Longueville ,  échut  par  héritage  à  Frédéric  F, 
roi  de  Pnisse  ;  qui  jura  d'en  respecter  les  lois  et  les  coutumes. 
Il  en  était  une  qui  donnait  à  la  ville  le  droit  de  percevoir 
les  impôts  et  les  revenus  du  prince  dans  tous  le  pays.  Fré- 
déric II  cependant  les  afferma  en  1748.  Les  habitants  s'en  irri* 
tèrent,  et  leur  mécontentement  éclata;  mais  en  1766,  lorsque 
Frédéric  II  voulut  introduire  dans  la  province  une  forme  unique 
de  perception,  on  déclara  déchu  de  ses  droits  quiconque  parti- 
ciperait à  la  ferme.  Le  conunissaire  royal  protesta,  et  demanda 
qu'un  code  ttki  rédigé  pour  régler  les  droits  réciproques;  on  vit 
alors,  spectacle  nouveau,  un  grand  roi  discuter  contre  ses  sujets 
devant  un  tribunal  cantonnai ,  celui  de  Berne ,  qui  avait  été 
choisi  pour  juge.  Le  roi  gagna  sa  cause,  et  ce  fut  le  signal  d'un 
tumulte  3  le  procureur  général  Gaudot,  ayant  tiré  par  sa  fenêtre 
sur  la  multitude,  fut  massacré.  Bientôt  la  réaction  coaunença  : 
plusieurs  citoyens  furent  condamnés  à  mort ,  d'autres  à  l'exil; 
tous  furent  désarmés.  Enfin  la  ferme  de  l'impôt  fut  restituée 
à  la  ville,  la  constitution  garantie,  la  chasse  déclarée  libre ,  les 
lois  améliorées  en  faveur  du  peuple  et  une  assenablée  des 
communes  instituée,  sans  l'aveu  de  laquelle  aucun  diangement 
ne  pouvait  s'effectuer. 

Chez  les  Grisons,  alliés  des  Suisses,  deux  familles  puissantes, 
les  Planta  et  les  Salis ,  s'étaient  longtemps  dbputé  la  prépon- 
dérance. Ces  derniers,  devenus  les  plus  forts,  s^étaient  attribué 
les  charges,  les  fermes  des  droits,  les  commandements  des 
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troupes  aa  service  étrafiger  et  les  màgbtratures  dans  la  Val-- 
teBne.  Les  Planta  y  voidaiit  leur  enlever  cette  suprématie,. por- 
l^'ent  à  sdxante  mille -florins  la  (etiùe  des  péages  lorsqu'elle 
Ait  mise  aux  enchères^  ils  demandèr^t  aux  puissances  étran- 
gères que  Favancenaent  des  officiers  fftt  donné  à  Tancienneté  y 
et  accusèrent  les  magistrats  de  vénalité.  Il  en  résulta  des  scan- 
dales et  des  haines  furieuses.  L'irritation' fut  au  comble  lorsque 
l'Autriche 9  par  une  violation  flagrante  du  droit  public^  fit 
ariéter,  sur  le  territoue  grisou,  d'accord  avec  les  Planta  ou 
grâce  à  leur  connivence,  Sémonville,  ambassadeur  de  la  répu^ 
biique  française. 

A  Genève,  la  pq^mlation  était  répartie  en  quatre  classes  :  les 
AoMtoiilif  étaient  des  étrangers  admis  à  résider,  mais  sans  aucun 
privilège,  tous  protestants;  de  sorte  que  les  catholiques  qui 
voulaient  être  propriétaires  ou  exercer  un  métier  devàiisnt 
chtfiger  de  religion.  Quicottqae  naissait  à  G^iève  d'un  habiiani 
était  considéré  comme  naiif,  et  possédait  quelques  droits  dé 
plus  <le  son  père  ;  mais  il  ne  pouvait  aspirer  à  aucune  fonction 
de  l'État,  et  le  commerce  lui  était  interdit;  sa  personne  et  ses 
biens  étaient  taxés,  pour  toutes  les  charges  publiques,  plus  que 
ceux  des  autres.  Les  bourgeois,  admis  aux  droits  de  cité  à  la  con- 
dition de  <  jurer  sur  lès  saintes  Éeritures  de  vivre  selon  tk 
aamte  réfoiîne  évangélique,  »  étaienjtiibres  de  se  livrer  à  quei" 
que  trafic  qu'ils  voulussent,  sans  pouvoir  être  épuisés  autres 
ment  que  par  jugement  Os  participaient  au  gouvernement  et  à 
là  législatiott;  mais  ils  n'étaient  pas  admissibles  ^'aux  charges 
supérieures.  Gelui4à  était  eitoym  qui  était  né  dans  la  ville  d^u» 
citoyen  ou  d'un  bourgeois  ;  ausâles  mères  venaient-elles ,  même 
de  fort  loin ,  accoucher  dlans  la  ville ,  pour  ne  pas  priver  leurs 
fib  du  dnnt  de  parvenir  aux  premières  cbai^ges  de  la  répu- 
Uique.  Entbûi  il  y  avait  les  sujets  ou  étrmgers  baUtant  le  ter^ 
ritoire,  qui  étaient  exchis  des  drcHts  de  cité. 

La  répddique  avait  grandi  par  la  paix  et  par  Tindustrie  ;  mais 
les  enrichis  affectaient  la  8upàn<Mnté,  et  la  classe  inférietire, 
qui  s'était  civilisée,  les  supportait  avec  peine.  Les  Français  ré-, 
fugiés  dans  lepays  après  la  révocation  de  Fédit  de  Nantes 
contribuant  à  attiser  le  feu.  L'avocat  Fazio  et  un.certain  Lar 
chesae,  s'étant^mis  k  la  tète  du<peuple,  demandèrent  que  les 
lois,  dont  on  n'avait  parfois  cûnaaissance  que  par.  les  sentences 
rea^uesf  fussent  jwwiulguées  parla  voiede  la  presse;  que  l'oana 
volkt  plus  de  vive.voix,  mais.par lèves  ;  que  le  droit  de  présenter 
T.  xm.  35 
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8uc<»8eade8deuxr<M«ital<»uieïBbr«i  àéBro  (ùtenlefémii 
viDgt-ciiMi,etquMlM  pût«Wg«<ton»w  ooDwaptttt  de  teoi$ 
iWBmbre»  de  la  même  fwiUle-  On  fut  obligé  de  satisfaire  à  em 
demandes;  et  Von  ajouU  qu'aucuna  loi  ne  serait  exécutoire 
sans  l'approbation  du  conseU  géiiéral,  qui  devait  se  réunir  tous 
les  cinq  ans*  Cependant  Lache$ne  et  Fw>  convaincus  de 
complots,  furent  condamnés  à  mort. 

Les  troubles  ayant  recommencé,  Tédit  de  a  670  ftjt  Mxdi ,  et 
un  nouvel  Ém  de  pwrifiwtion  cOTserva  lea^oits  du  peuple 
sans  porter  atteinte  aux  lois. 

Genève  était  devenue,  par  Wndustrie,  une  des  viUee  les  pliu 
riches  du  continent.  Bonnet,  Buitamachi,  Roosseauétaient  des 
lioms  ^orieux  pour  elle.  Voltaire ,  qui  habitait  Fenaey ,  dans 
le  voisinage^  atUrait  les  curieux  de  toute  l'Europe  i  les  réfolu- 
tions  suisses,  dont  il  se  moquait,  étalent,  *sait-U,  «  des  tem- 
pêtes dans  un  verre  d'eau  j  »  et,  pour  narguer  le  rigorisn»  oat 
vbiiste,il  élevait  un  théâtre  à  deux  paa  de  G«aève. 

La  prospérité  croissante  engendra  le  luxe;  elle  accrut  l'ano- 
gance  des  conseils  ,  et  la  plèbe  tyranwsée  ne  cessait  de  faire 
entendre  des  plaintes.  Les  UUm  de  la  Montagne,  àe  Jean- 
Jacques  Rousseau ,  firent  éclater  l'incendie  qui  couvait  depuis 
longtemps  en  proolamitot  la  souveraineté  du  peuple  inaliéna- 
ble et  imprescriptible ,  en  vertu  de  quoi  il  peut  à  toute  faeme 
la  reprendre  h  ceux  auxquels  il  Ta  confiée.  Lee  Genevois,  up^ 
pliquant  cette  doctrine  au  cas  actuel,  disaient  que  lea  eonseik 
n'étaient  pas  souverains  ;  mais  que  par^-dessus  lea  oonaâls  tt 
j  avait  raaaemblée  des  citoyens,  c'est^àrdiro  quatorae  cents  in* 
dividus  qui  seuls  avaient  la  plémtude  des  drcHts  de  cité* 

Les  bourgeois  nommèrent  donc  des  délégués  <Aargés  de 
porter  leurs  reprëientaiim^m  conseil,  et  l'obliger  à  les  trans- 
mettre à  l'assemblée  générale  ,  afin  qu'il  y  fût  fait  droit.  Im 
nobles  ntawn<  que  cette  assemblée  eût  aucune  juridiction  sur  le 
petit  conseil,  et  les  noms  de  représeniants  et  né§siifê  devinrent 
desdésignationade parti.  La  condamnation paroontumace^quele 
grand  conseil  prononça  contre  Rousseau,  accarutenoore  Tirrita- 
tion  des  esprits.  On  prêchait  dans  les  oereiês  les  ipaximea  qui  «gî- 
taient «isoite  les  ass^nUées  et  les  élections.  La  France,  les  can- 
tons de  Berne  et  de  Zurich,  s'interposèrent  comme  médiatairs; 
Bwis  leur  tentative  n'ayant  point  réussi ,  la  Fraiioe  établit  un 
cordon  militaire  qui  nuisit  beaucoup  à  Knduetrie;  elle  se  pnh 
posa  même  de  fondera  YeratMx  une  vltte  qui  devait  eolever  à 
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Gmëre  son  commeree.  Les  Genevois^  avec,  cette  fiacoieté.que 
nous  leur  avons  vu  déployer  dernièrement  eiic<H*è,  prirent  tous 
les  armes,  et  la  France  fut  forcée  de  les  laisser  s'arranger  entre 
eux. 

Après  de  nouveUes  agitations^  ils  s'arrêtèrent  à  un  gouverne*  »», 
ment  démocratique ,  et  promirent  un  code.  Mais  c'était  une 
oeuvre  difficile  à  mener  à  bien;  car  il  existait  d'anciennes  lois 
trèfr-obsoures  et  d'autres  dictées  par  un  calvinisme  rigoureux 
qui  était  de  nature  à  etcUet  des  discordes  ;  oe  code  avait  eo 
outre  pour  adversaires  les  représentants,  qui  attirèrent  de  leur 
e6té  les  natifs ,  artisans  pour  la  plupart,  nés  de  réfugiés  frao* 
çais  et  n'ayant  d'autres  droits  que  celui  de  tourner  leurs  tyrans 
in  ridicule.  L'expérience  ayant  appris  aux  représentants  que 
l%iion  engendre  la  force  y  ils  fonnèrent  des  cercles  et  des  as» 
sociations,  où  Ton  s'obligea  à  suivre  l'opinion  du  chef.  Leur 
projet  était  d'introduire  une  démocratie  complète  ;  la  France 
en  prit  ombrage,  et  intervint  comme  médiatrice»  Mais  l'indé- 
pendance du  pays  en  parut  Uessée,  et  la  France  renonça  à  sa 
médiation.  Alors  les  disseobions  int^eures  éclatèrent  avec  plus 
de  force  ;  le  sang  coula ,  et  il  /aUut  étaUir  un  comité  de  sûretés  «m. 
La  France  ^  qui  avait  renouvelé  son  alliance  avec  la  Suisse  en 
1777,  pour  la  défense  réciproque  des  deux  pays,  s<mgea  à  cal- 
mer les  partis  par  d'autres  voies  que  celle  des  exhortations. 
BUe  s'entendit  à  cet  eiSet  avec  la  Savoie  et  avec  Berne  ;  et  ayant 
occupé  Genève ,  elle  y  institua  un  gouvernement  conforme  au 
règlement  de  1783,  soutenant  les  natifs,  humiliant  la  démocra- 
tie, à  ce  point  que  cinq  cents  citoyens  à  peine  conservèrent  le 
droit  de  suffrage ,  et  que  les  autres ,  réduits  au  silence,  furent 
en  outre  désarmés.  Mais  bientôt  cette  dure  tyrannie  amena  uiie 
réaction  sanglante. 

La  condition  des  pays  assujettis  était  encore  plus  pénible , 
attendu  qu'il  n'est  point  de  joug  plus  dur  que  celui  desrépubli* 
ques.  Argovie  et  le  pays  de  Vaud  relevaient  de  Berne,  qui  do- 
minait aussi,  conjointement  avec  Zurich,  sur  le  comté  de  Baden 
et  sur  le  Rapperschwill  ;  avec  Fribourg ,  sur  quatre  baillîages 
du  côté  de  la  France;  avec  Zurich  et  Glaris,  sur  les  Offices  libres 
du  nord,  tandis  que  la  partie  au  midi  relevait  des  huit  cantons. 
Ceux-ci  avaient  aussi  la  Thurgovie  et  le  comté  Sargans,  indé- 
pendamment du  Rheinthal,  qu'ils  partageaient  avec  Appenzell. 
Sur  le  versant  méridional  des  Alpes,  le  canton  d'Uri  donnait  des 
lois  à  la  Levantine^  Un ,  Schwitz  et  Unterv^aU,  à  la  Rivi^ 

35. 
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et  à  Bellinzona;  les  douze  cantons  ensemble,  àLugano,  Loearno 
et  Valmaggia  ;  la  Yalteline  obéissait  aux  Grisons. 

C'étaient  des  pays  pauvres,  livrés  à  la  merci  de  magistrats 
ignorants,  qui,  ayant  acheté  leur  charge^  ne  songeaient  qu'à 
rentrer  dans  leurs  fonds  avec  usure  ;  ce  qu'ils  appelaient  entre 
eux  avoir  fait  un  bon  gouvernement.  Le  plus  souvent  le  bailli 
achetait  sa  charge  de  ses  compatriotes^  puis  il  s'en  allait  la  re- 
vendre à  quelqu'un  chez  les  st^ets ,  et ,  après  avoir  fait  un  bon 
bénéfice,  il  retournait  chez  lui  la  bourse  pleine,  gardant  le  titre 
en  sus.  De  là  une  justice  vénale^  des  excès  tcrférés,  et^  bi^ 
plus,  l'impunité  v^due  en  bluic  pour  les  méfaits  à  commettre. 
"***  La  Levantine,  qui  osa  se  soulever,  en  fut-punie  par  des  exé- 
cutions sévères  et  par  la  perte  de  ses  privilèges.  Dans  la 
Yalteline,  tout  délit  pouvait  être  racheté  à  prix  d'ai^gent^ 
sauf  le  meurtre  qualifié.  Mais  comme  les  procès  rapportai^iit 
beaucoup ,  les  podestats>  non  contents  de  découvrir  les  délits , 
s'arrangeaient  pour  en  faire  commettre:  ils  s'aitendaient  avec 
de  malheureuses  créatures  pour  séduire  quelque  galant^  et  l'ac* 
cuser  ensuite;  il$  excitaient  des  soulèvements^  qui  donnaieiit 
prétexte  à  des  confiscations  (l). 

Le  pays  était  donc  rempli  de  mécontents;  il  n'y  avait  aucun 
f^prit  public,  aucune  grandeur  d'intentions,  aucun  patriotisme. 
On  considérait  comme  étranger  non^^seulement  quiconque  vi* 
vaiten  dehors  des  limites  du  canton,  mais  le  paysan  luîr-méme 
et  jusqu'au  bourgeois  de  la  même  ville  (2).  Le  reste  de  l'Europe 


(1)  Voir  le  livre  IX  de  VBisUdre  du  diocèse  de  Came ,  où  se  trouve  rap- 
portée une  leUre  de  Bonstelten,  eucore  vivant  alors,  dans  laquelle  II  retrace 
d'une  manière  pittoresque  la  tyrannie  de  ces  baillis. 

(3)  ZilDinerraaDn  décrit  en  ces  termes  l'orgueil  des  petites  dtéa  aristocrali- 
çnes  de  la  Suisse  :  «  Les  tètes  y  sont  aouvent  aussi  vides  que  les  mes...  Un 
]M>rrible  eunui  est  le  partage  de  tous  les  gens  de  condition,  qui  croient  leur 
compagnie  trop  honorable  pour  les  bourgeois...  Dans  aucun  lieu  une  tyrannie 
plus  odieuse  ne  pèse  sur  Tesprit  que  dans  ces  petites  républiques,  où  non^ses- 
lement  un  citoyen  s'érige  en  mattre  sur  ses  concitoyens,  mais  oii  fborisoa 
intellectuel  même  de  ce  misérable  despote  de?ient  celui  de  toute  la  ville.  Le 
tout-puissant  et  prétentieux  magistrat  traocbe  du  dictateur  envers  tons, 
comme  envers  sa  cité.  Dans  sa  bicoque ,  c'est  le  plus  graud  homme  du  monde* 
Le  dtoyen  honnête  se  présente  ayec  crainte  et  tout  tremblant  devant  cette 
radouUble  mi^Mté ,  parce  qu'elle  pourrut  lui  nuire  dans  le  premier  procèSp 
La  colère  d*un  sénateur  est  plus  terrible  que  la  foudre,  attendu  que  oelle^ 
frappe  et  passe,  tandis  que  Paulre  reste  toujours.  Les  femmes  des  conseillert 
se  gonflent,  affectent  la  gravité,  gouvernent,  ordonnent,  blâment,  iiy orient  à 
tort  et  è  tra?ers.  De  leurs  bonnes  grâces  ou  de  lenr  défhveor  dépendent  la  ré- 
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avait  changé  son 'système  militaire  que  la  Suisses'^  tenait 
encore  à  l'ancieû.  Maintes  fois  il  avait  été  proposé  de  renouveler 
le  pacte  fédéral  en  vue  de  le  restreindre.  Partout  il  s'était  éta- 
bli des  loges  de  francs-maçons,  surtout  à  Genève  y  à  Soleure  et 
dans  le  pays  de  Vaud.  Ce  fut  Torigine  de  la  Société  helvétique , 
dont  les  séances  annuelles  se  tenaient  aux  bains  de  Schinznact;  ^^*^- 
son  but  avéré  était  de  s'opposer  à  rindwidnalisme  cantonnai. 
Hirzel  de  Zurich  ^  Urso  de  Luceme^  Zellvt^er  d'Appenzell 
cherchaient  à  répandre  les  idées  de  conciliation  3  mais  ces  réu- 
nions poi-taient  ombrage  à'  des  gouvernements  qui  n'avaient 
que  trop  à  redouter  la  censure. 

La  Suisse  se  trouvait  donc  bien  peu  préparée  aux  mouvei- 
meots  qui  allaient  éclater,  aux  agitations  produites  par  Texem- 
frie  de  la  France  et  à  la  guerre  européenne  qui  devait  en 
sortir* 


CHAPITRE    XXVIII. 


Des  ambitions  de  femmes  et  des  querelles  de  succession 
bouleversaient  à  cette  époque  la  pauvre  Italie^  destinée  à  être 
toujours  la  proie  des  plus  forts. 

Le  traité  d'Utrecht  avait  donné  la  Sardaigne  à  l'empereur 
Charles  VI  |et  la  Sicile,  avec  le  titre  de  roi',  à  Yictor-Amédée , 
duc  de  Savoie.  Ce  prince^  après  y  avoir  reçu  la  couronne  et 
avoir  ouvert  le  parlement^  à  qui  il  demanda  des  conseils  et  pro- 

pufation,  le  crédit,  le  bonheur...  Les  roots  leur  manquent  pour  exprimer  leur 
dédain  envers  celai  qu*on  leur  montre  du  doigt  comme  ayant  fiiitan.ljvre...  Le 
jeune  bomme  qn  aspire  à  la  gloire  n'est eoeouragé,  connn,  aimé,  oon»pri&  dans 
aucun  cercle  ;  on  le  considère  comme  un  fou  ou  un  extravagant ,  qui,  au  lieu 
de  chercher  à  se  rendre  agréable  aux  grands  de  son  pays,  de  vivre  comme 
tout  le  monde,  aime  mieux  lire  et  griffonner  chez  loi...  Lors  donc  qu'il  voit 
l'ignorance  et  la  stupidité  orgneilleose  obtenir  plus  d'estime  que  n'en  obtient 
la  saine  raison»  et  l'opinion  fttre  dirigée  par  les  bavardages  de  l'homme  le 
plus  inepte  ;  lorsqu'il  voit  la  philosophie  traitée  de  misérable  délire  et  la 
liberté  d'esprit  de  révolte,  lorsqu'il  n'est  possible  de  se  pousser  que  par  une 
complaisance  servile  et  une  basse  soumission,  que  reste»t-il  à  taire  à  ua 
j^une  homme  honnête,  sinpa  de  se  réfugier  dans  la  soUtode?  •  De  ia  stk» 
lUude. 
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digua  les  promesses,  rerint  à  Turin,  laissant  dans  Plie  nne  M- 
Me  garnison  et  beaucoup  de  mécontents.  Une  junte  qu'il  avait 
établie  par  suite  de  son  différend  avec  le  pape ,  différend  dont 
il  a  déjà  été  parlé ,  était  surtout  très-wal  vue  de  ses  nouveaux 
sujets  :  devenue  tyrannique  ^  elle  dépouillait  ceux  qui  ne  vou- 
laient pas  obéir  au  roi  et  désobéir  à  Rome;  elle  prononçait  des 
condamnations  à  mort,  teUement  que  l'Italie  Ait  remplie  d*exilés 
siciliens. 

Mais  âKsabeth  et  Alberoni  avaient  formé  des  projets  sur  celle 
Ile.  Tandis  quils  tramaient  avec  Yictor-Amédée  pour  envahir  le 
Milanaisetle  royaume  deNaples,  qui  appartenaient  àFemp^eur, 

1718.  ils  attaquèrent  la  Sardaigne  avec  une  flotte  considérable,  s'en 
emparèrent,  et  y  firent  autant  de  mal  que  les  Autrichiens;  pais 
ils  se  dirigèrent  sur  la  Sicile,  avec  des  forces  navales  si  imposantes 
et  des  troupes  de  débarquement  si  nombreuses  qu'on  n'dit  ja- 
mais cru  rÈspagne  en  état  de  suffire  à  un  armement  aussi  for- 
midd)le.  Partout  les  Espagnols  firent  prodamer  Philippe,  don- 
nant pour  raison  que  Victor- Amédée  avait  violé  les  privilèges 
des  Siciliens  et  par  suite  démérité  de  régner  sur  eux. 

La  France ,  l'Angleterre  et  la  Hollande  se  concertèrent  alors 
pour  déterminer  Yictor-Amédée  à  céder  la  Sicile  à  l'empereur 
et  à  se  contenter,  en  échange,  de  la  Sardaigne^  île  dont  sa 
maison  tira  ensuite  son  titre  royal.  H  fallut  en  conséquence  con- 
quérir l'une  et  l'autre.  La  Sicile  fut  dévastée  par  une  guêtre 
impitoyable  (1) ,  jusqu'au  moment  où  l'Espagne  consentit^  par 

^,^  suite  du  traité  de  Londres,  à  évacuer  les  deux  lies.  L'empereur 
réunit  ainsi  le  duché  de  Milan  et  les  Deux-Siciles.  Le  tribunal  de 
la  monarchie  fut  rétabli  en  1 738  dans  ce  dernier  pays;  et  le  roi 
put  encore  y  tenir  chapelle  royale,  c'est-à-dire  se  couvrir  la  tête 
en  recevant  Tencens  durant  la  messe  solennelle,  juger  et  ac- 
corder dispenses  en  matières  ecclésiastiques.  Mais  la  domina- 
tion allemande  était  insupportable  aux  Siciliens,  qui  la  trou- 
vaient mesquine  au|tfès  de  la  magnificence  espagnole,  tyrannique 
en  raison  de  leur  vivacité  naturelle  et  de  son  peu  de  respect 
pour  leurs  anciens  droits;  ils  conspiraient  et  s'agitaient,  puis 
s'attiraient  ainsi  des  supplices,  et  perdaient  leurs  privilèges. 
Bientôt  l'Italie  fut  bouleversée  de  nouveau  par  les  man^s 

(1)  Vtêr  Mti  de  cette  guerre  oot  élé  retracée  tout  au  leng  par  Borigny,  que 
Botta  M'est  borné  i  traduire  pour  toute  rhistoire  de  Sieiie,  aaos  y  corriger 
te«  nombreuses  inetaditudes  que  Btasi  (Philoctèle  )  et  easuite  Laoxa  avaient 
déjà  aignaléM, 
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ainbitiettx  d'une  rrine  d'Espagne.  Elisabeth  Pamèse  voulût  à 
tout  prix  assurer  une  priucipaaté  k  son  fils  don  Carlos.  Elle  avait 
Mt  insérer^  dans  le  traité  de  la  quadruple  alliance ,  que,  a  si  •'><• 
son  oncle,  héritier  présomptif  du  duché  de  Parme,  ne  laissait  pas 
d'enfants, donCarlosIui  succéderait.  »  Cest  ce  qui  arriva;  Rome, 
qui  s'attdbnait  la  suzeraineté  directe  sur  Parme,  protesta,  et  vnt 
ne  fût  point  écoutée. 

Un  autre  État  allait  devenir  vacant^  Cosme  m^  grand-duc 
dèTosoane,  ne  pouvant  plus  espérer  d'héritiers  de  Jean-Gaston, 
son  fils.  Il  avait  en  vain  demandé  que  le  sénat  de  Florence  pût 
admettre  les  femmes  à  lliérédité  en  vertu  de  la  même  autorité 
qw  avait  déféré  le  pouvoir  aux  Médicis,  et  cela  dans  Tîntérêl 
de  sa  fille ^  mariée  à  l'électeur  palatin.  Elisabeth  Famèse  s'en- 
tendit avec  la  France  et  l'Angleterre  pour  que  cette  succession 
fût  assurée  à  son  fils  don  Carlos.  Cosme  vit  là  une  usurpation 
intolérable  :  en  effets  ces  deux  puissances  n^avaient  aucun  droit 
sur  cet  État  étranger ,  et  lui-môme  n'en  avait  guère  ;  car  la  fa- 
mille avec  laquelle  le  pays  avait  contracté  une  obligation  venant 
à  s'éteindre ,  celui-ci  recouvrait  son  indépendance  et  la  liberté 
de  disposer  de  lui-même.  Cosme  le  proclamait  lui-même  en 
déclarant  que  la  Toscane  n'avait  aucun  lien  féodal  avec  l'Em- 
pire ,  et  que  sa  muson  la  tenait  non  de  l'investiture  de  Charies- 
Quint;  mais  de  l'âection  des  quarante.  La  politique  du  temps 
avait  égard  aux  convenances,  et  non  aux  droits. 

Lorsque  mourut  Cosme  m,  au  milieu  de  l'indignation  pu- 
Nique,  Jean-Gaston,  son  successeur,  avait  cinquante-trois  ans; 
il  était  usé  par  la  débauche,  et  avait  bien  plus  à  cœur  de  con- 
tinuer k  ne  nen  faire  que  de  se  mettre  en  souci  pour  un  pays  qui 
échappait  à  sa  famille.  Se  laissant  donc  diriger  par  Julien  Domi^ 
son  Vfdet  de  chambre  et  l'agent  de  ses  plaisirs^  il  abandonna 
tes  afhires  &  ses  mbistres ,  pour  se  livrer  à  Toisiveté  et  à  la  dé- 
bauche; et  le  pays,  qui  avait  été  dévot  sous  le  père ,  se  fit  li- 
bertin sous  le  fils.  Tolande-Béatrit,  veuve  du  fils  aîné  de  Cosme , 
anfraaitla  cour  de  son  beau-frère  en  y  attirant  des  beautés  en 
renom  et  des  gens  de  lettres,  entre  autres  l'improvisateur  Per- 
fetti,  qui  reçut  à  Rome  la  couronne  de  poêté. 

SiJean^aston  s'arrachait  par  hasard  à  ses  plaisirs  ^  c'était 
pour  entendre  les  puissances  traiter  de  sa  succession  de  son  vi- 
vant. Lorsqu'ils  eurent  décidé  la  question  de  souveraineté^  ils 
songèrent  aussi  aux  biens  allodiaux  de  la  famille  de  Médicis.  Les 
meubles^  les  Joyaux^  les  chefs-d'œuvre  d^art^  le  fidéicommis 
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de  dément  \ll,  les^cqoisttîoiis  proveout  dn  «comoh»,  da 
commeroe  ou  des  oonfiscalioiis^les  amâiontkais  fûtes  dns 
ks  ports,  dans  les  pdaîs,  dans  les  fortensssesyl'a 
del'artUlerie,  sartpnilesfieisqiie  lesMédids 
chés  au  duché ,  tels  que  Pootfemoli  et  h  ïampane ,  ^ 
de  droit,  comme  propriétés  paiticiiiîèces,  à  f  élediioe  | 
Mais  FEspagoe  oonvrâtait  aussi  ces  dépouilles;  et ,  oomme  die 
rateodit  murmurer  le'mot  dTudqwindanee  pour  la  Toscane,  elle 
mit  gamisoo  dans  les  Ibrieresses.  L'empereur,  qui  n'en  aral 
pas  même  été  informé ,  s'ariaiigea  de  ce , qui  était  fait ,  à  la  oon- 
dittcm  qu'il  ne  serait  pas  troublé  dans  son  autre  héritage  ;  et 
Jean-Gaston  fut  contraint  de  signer  le  traité  de  Vienne,  qui 
avait  disposé  sans  lui  de  ses  Etats;  ce  ne  fut  pas  toutefois  sans 
protester  formellement  contre  Tatteinte  portée  à  Ilndépen* 
dance  florentine.  Soudain  on  vit  arriva  don  Carlos  à  Fknenoe; 
et  au  moment  où  les  vassaux  venaient,  suivant  l'usage,  le  jour 
de  la  fête  de  SaintJean,  offrir  à  cheval  leur  hommage,  ce  fat 
lui  qui  reçut  le  serment  au  lieu  du  grand-duc,  oomme  prince 
héréditaire. 

La  Toscane  alors  fut  inondée,  de  troupes  espagnoles;  mus 
toutà  coup  ceux  qui  décident  du  sort  des  peuples  duuajgànnt 
de  résolution ,  et  arrét^ent  que  ce  pays  serait  dc»uié  an  doc 
de  Lorraine  dépossédé,  en  échange  de  ce  qu'il  avait  perdu;  et 
la  Toscane  se  couvrit  de  troupes  allemandes.  Elle  fut  occupée 
àla  mort  de  Jean-Gaston ,  au  nom  de  François,  ^louxde  Ma- 
rie-Thérèse, qui  prétendit  qu'il  serait  lésé  dans  l'échange  de  la 
Lorraine  ccmtre  hi  Toscane  si  l'on  n'y  ajoutait,*  &k  outre,  les 
biens  aUodiaux;  l'électrice  l'institua,  à  sa  mort,  son  légataire 
universel. 

La  Toscane  gémit  de  se  trouver  réduite  ea  province  d'un 
souverain  éloigné.  Cependant  les  souverains  convinreitf ,  lors 
du  traité  d'Hubertsbourg,  qu'dle  ne  pourrait  jamais  être  réunie 
à  l'Empire,  mais  qu'elle  iqipartiendrait  à  une  branche  cadette 
n«i.  de  la  maison  d'Autriche-Lœraine.  En  conséquence  Pierre^ 
Léopold,  avec  qui  commença  une  ère  nouvelle,  vint  régner 
sur  le  pays. 

A  ce  moment  une  autre  succession ,  bien  j4us  inqK>rlanle, 
celle  de  Chartes  VI ,  était  mise  sur  le  tapis.  Elisabeth  Famèse 
remua  ciel  et  terre  pour  marier  l'héritière  de  ce  prince  avec 
son  fils  don  Carlos;  son  intrigue  ayant  échoué ,  elle  chercha  à 
obtenir  au  moins  poiur  lui  le  Milanais  et  les  Deux-Siciles.  Mais 
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le  Ifibnais  était  convoité  |>ar  Oiarieft^^Demaanel,  roi  de 
Sardaigae,  qui  comparait  Tltalie  à.ua  artichaut,  qu'il  faut 
manger  feuille  à  flMiiUe;  et,  comprenant  de  quel  poids  serait  son 
alliance  dans  les  monvemeats  qui  se  pr^[>araiaity  il  voulait  se 
la  faire  payer  de  cette  riche  contrée. 

On  intriguait  donc,  et  l'on  réunissait  des  troupes ,  quand  un 
événement  trës-éloigné  bouleversa  de  nouveau  le  pays.  Ce  fiii 
Félectûm  du  roi  de  Pologne  et  la  rupture  qui  s'en^iivit  entre 
la  France  et  rÀutridie.  Gharles-Emiâamiel  se  rangea  du  c6té  ^'^ 
de  la  première^  etocci^Mi  avec  elle  le  Milanais.  Mais  TEspagne^ 
ou  ptûtM  Élisid^eth,  envoya  en  Toscane  une  flotte  pour  arra- 
cher le  royaume  de  Napl^  à  Toppression  autrichienne  et  qm 
dttrata  par  dévaster  impitoyablement  la  Mirandole^  Piombine^ 
le  duché  de  Massa  et  Carrare;  puis  TinCuit  don  Carlos  traversa 
lentement,  à  la  tète  d'une  armée  nombreuse,  le»  Étals  du  pape 
en  commettant  des  dévastations  de  barbare. 
•  Le  royaume  de  Nafte,  ainsi  que  le  Miknais^  se  trouvût  dé* 
garni  de  troupes  jpar  Timprévoyanoe  de  l'empereur  et  de 
Zinzendorf  ;  les  esprits  étaient  exaspérés  contre  les  Autrichiens, 
de  sorte  que  le  nom  de  l'Espagne  fut  proclamé  partout.  Don 
Caries  fit  son  entrée  dans  Niq^Ies,  dont  il  conserva  les  privi- 
lèges et  les  magistrats  :  il  inaugura  sa  domination  en  mettant 
en  déroute  les  Autrichiens,  qin. survinrent  tardivement;  et  il 
réussit  bientôt,  avec  sa  flotte,  à  s'emparer  de  toute  hi  Sicile. 

Les  Autrichiais  firent  de  plus  grands  eCTorts  pour  enlever 
Parme  et  Plaisance  aux  Espagnols  et  pour  les  chasser  du  Mi^ 
knais.  Des  batailles  sauçantes  fur^t  livrées  sur  i'Oglio,  sur  la  i^- 
Sacchia  et  à  Guastalla.  Ce  fut  alors  que  Louis  XV  remit  sur  le 
tapis  le  projet,  conçu  tant  de  fois,  de  rendre  l'Italie  indépen- 
drâte,  pour  détruire  de  continuelles  occasions  de  guerre.  La 
LomlNUNfie  aurait  été  partagée  entre  Venise,  Gènes  et  le  Pié- 
mont, la  Toscane  rendue  à  ses  dtoyens;  aucun  prince  dltalie 
n'aurait  pu  avoir,  de  possessions  au  dehors.  Mais  l'ambitieuse 
Elisabeth  Famèse  entrava  tout,  et  les  rois  se  mirent  enfin  d'ac- 
cord par  le  traité  de  paix  qui  fut  signé  à  Vienne. 

Quant  à  cequi  concernait  l'Italie,  la  possession  de  laToscane 
fîit  confirmée  au  duc  de  Lorraine;  et,  en  échange  de  cette 
proie,  qu'il  avait  manquée,  don  Carlos  eut  les  Deux-Siciles, 
avec  les  ports  de  l'État  de  Sienne  et  Porto-Longone.  Livoume 
resta  port  franc.  Les  terrilmres  de  Novare  et  de  Tortone, 
détachés  du  Milanais ,  furent  donnés  au  roi  de  Sardaign^,  avec 
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1a  stueraneté  pour  les  flefe  des  Langfae.  Parme  fut  rendue  à 
rempereiir ;  mais  les  Pamèse ,  en  ^se  retirant^  emportèrent  les 
rioheises  de  leur  maison,  et  embettirent  Naples  des  clieb> 
d'ceovre  d'art  que  leurs  ancdtres  y  avaient  réunis. 

L'ambition  d'Elisabeth  nefut  pourtant  pas  satkfliite  eneore; 
elle  fit  tant  que  les  duchés  de  Parme  et  de  Plaisance^  avec  ceux 
de  Guast^Ua ,  de  Gabionetta  et  de  Bosafiolo ,  où  la  ligne  dtlraele 
des  Gonsague  s'était  éteinte  (l  74ê) ,  furent  donnés ,  par  le  traité 
d'Aix*-la^Chapelle  »  à  l'autre  infant ,  don  Philippe. 

Don  Garlos  fat  couronné  à  Païenne  (r786)  roi  des  Deux* 
l^les.  Le  joug  espagnol  qu'elles  subissaient  depuis  trois  siècles 
fut  définitivement  brisé.  De  ce  moment^  cette  pmftie  Considé- 
rable de  l'Italie  eut  ses  rois  particuliers. 

Qnétait  enoore  en  armes  quand  la'guerre  pour  la  succession 
d'Autriche  imprima  de  nouvelles  secousses  à  l'Italie  ^  et  réveSta 
toutes  les  ambitions.  €[harles*'Bmmanuel  mit  en  avant  ses  droits 
sur  le  Milanais,  et  s'entendit  avec  la  F^nce  pour  te  partager; 
mais,  réfiéchissant  ensuite  qu'il  ne  lui  c<>nvenait  pas  de  laisser 
174t.  prévaloir  les  Français  en  Italie,  il  s'obligea,  avec  Marie-Thérèse, 
à  défenApe  la  Lombardie ,  sous  cette  singulière  réserve  qu'à 
pourrait  se  délier  du  traité  en  notifiant,  un  mois  k  l'avance, 
son  intention  à  cet  égard.  Venise  voulut  demeurer  neutre,  bien 
que  Marie^Tbérèse  menaçât  de  lancer  contre  eâe  les  piratés  de 
Signa.  Traun ,  gouverneur  de  la  Lombardie ,  tnûta  avec  tant 
d'insolenoe  le  duc  de  Modène  (l)  qu'il  en  fit  un  ennemi  de  sa 
souveraine. 

Nafries  prit  les  armes  pour  seconder  l'Espagne,  qui  convoitail 
Milan  et  Parme;  le  duc  de  Montemar,  qui  avait  grandement 
contribué  k  la  conquête  du  royaume,  débarqua  alors  à  QrbiteBo, 
et,  s'étant  réuni  aux  troupes  napolitaines ,  il  viola  le  territoire 
de  l'Église ,  au  travers  duquel  il  s'avança.  Les  Espagnols  eurent 
recours  dans  Rome,  afin  d'y  engager  des  soldats  à  des  séduc- 
tions  et  à  des  violences  telles  que  le  peuple ,  irrité  de  voir  des 
maris,  des  fils ,  des  pères  enlevés  à  leurs  familles,  se  soirieva 

(0  Renaud  d*Este  aTait  été  rétabli  dans  ce  duché  eo  1707  ;  il  acquît  la  Mi- 
randole  (1710);  mais  II  désespéra  d*obteiiir  Oomaecblè  lorsque  t'emperesr 
reoença  k  sm  firéiMitieM  ettf  ers  le  pape.  Peadênl  la  guerre  dea  Fraoçsii  et 
des  Ctpecuols  contre  reuapereur»  ModèM  fut  oœapée  par  te  Maiéchal  4i 
Maillebois  (1734),  et  gre? ée  de  Coûtes  cootribolions.  Reoaud»  a'élwt  retiré  à 
Paris,  fat  ensuite  rétabli  dans  sa  capitale,  et  François  III  lui  succéda  l'année 
tfDtVaaie, 
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eDUiaiaito.ilaffiN»te  aftodes  pieiTeBy  celte  aniielHrible  de 
la  multitude,  les  fbsUs  et  les  oanoas  ;  il  fiîUut  négocier  wec  lui, 
el  doimer  coogéà  ceux  qiu  avaient  été  inooiporés  dans  lasié* 
(pmeats  espagnols.  Ceux-ci  s'en  vengteent  sur  les  fiMnp^gry^^  ; 
naais  ils  le  payèrent  de  leur  sang«  Le  cardinal  Alberoni ,  qui 
ne  pouvait  oublier  la  politique  ^  émit  l'idée  d'oi^K>8er  à  ces 
étrangers  une  ligue  de  tous  les  princes  italiens ,  dont  le  pontife 
serait  le  chef.  Mais  le  pape  se  contenta  de  proclamer  un  jubilé. 

Les  lenteurs  inexf^cables  de  Montemar  laissèrent  les  alliés 
prévaloir;  Charles-Emmanuel  arriva  jusqu^à  Bologne  en  pour- 
suivant le  duc  de  Modène ,  et  Lobkowitz  y  qui  chassait  devadl 
lui  les  Espagnols,  fit  encore  voir  aux  Romains  une  armée  de 
barbares.  0  marcha  sur  Naples,  en  répandant  une  proclamation 
de  Marie-Thérèse  remplie  des  plus  belles  promesses;  mais  le 
peuple  et  la  noblesse,  indignés  qu^on  cherchât  à  tenter  leur 
fidélité,  se  pressèrent  autour  de  leur  roi ,  comme  les  Hongrms 
autour  d'elle.  Charles  vola  à  la  défense  du  pays  sans  s'inquiéter 
du  territoire  neutre ,  et  il  défit  les  Autrichiens  à  Yellétri.  Le 
comte  de  Gages,  envoyé  pour  remplacer  Montemar^  parvint  nu. 
à  repousser  les  tooupes  autrichiennes ,  marquant  horriblemeat 
son  passage  par  les  potences  auxquelles  il  laissait  les  déserteurs 
pendus  par  ses  ordres.  En  même  temps  la  peste  exerçait  ses 
ravages  dans  les  deux  camps. 

La  Rrance,  prenant  ouvertement  le  parti  des  Espagnols ,  en- 
voya des  troupes  de  l'autre  c6té  des  Alpes  :  de  grandes  batailles 
fimntlivrées;  tous  les  princes  furent  renversés  tour  à  tour.  D'aa« 
tMs  Espagnols ,  commandés  par  l'infant  don  Philippe,  prirent  et 
reprirent  la  Savoie,  occupèrent  Tortone,  Pavie,  Yalenza,  Asti, 
Casai  ;  Charles-Emmanuel ,  contraint  d'aller  en  hâte  conjurer 
le  danger,  fut  défait  àBassignana;  mais  il  répara  pet  échec  par  la 
vîetoire  de  Plaisance  sur  les  Espagnols  et  les  Français,  et  il 
occupa  alors  le  Génoveaat  et  Finale . 

Le  marquisat  de  Finale  était  passé  de  la  maison  del  Carretto 
aux  mains  des  Eq>agnols,  qui  l'avaient  réuni  au  duché  de  Milan. 
Quand  les  Français  étaient  sortis  de  l'Italie  en  1707,  les  Im- 
périaux s'en  emparèrent,  puis  Chartes  VI  le  vendit  aux  Génois 
pour  1,200,000  piastres,  comme  fief  relevant  de  l'Empire.  La 
possession  leur  en  fut  confirmée  par  le  trûté  de  la  quadruple 
aiiîance  en  1 718  et  par  celui  de  Vienne  en  1725.  Cependant  wi. 
Marie-Thérèse  le  cédait  dors,  comme  propriété  personnelle, 
au  roi  de  Bardaigne  par.  le  seul  motif  qu'il  fallait  au  Piémont 
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une  commoaication  immédiate  avec  les  puMsancee  maritimes. 

Gtees  n'était  plus  la  reine  des  mers;  mais  elle  conservait 
rénergie  de  caractère ,  Pactivité^  l'amour  de  la  liberté.  L'aris- 
tocratie qui  y  dominait  n'excluait  pas  le  mérite ,  et  se  rappdaii 
de  son  origine  bourgeoise.  Ses  capitalistes  possédaient  \4  mil* 
lions  de  rente  sur  les  banques  de  France^ 

Elle  protesta  contre  une  pareille  usurpation  ;  et^  s'étant  alliée 
à  la  France^  l'Espagne  et  Naples^  par  le  traité  d'Aranjuez,  die 
fadlita  aux  Bourbons  le  passage  en  Lombardie.  Mais ,  après  la 
iTM.  victoire  de  Plaisance  ^  les  Autrichiens  occupèrent  Gènes ,  aban- 
donnée par  ses  alliés,  dont  les  excitations  cireuses  Tavaiefit 
arrachée  à  sa  tranquillité  pour  la  Uvrer  sans  défense. 

Les  Allemands  s'étaient  montrés  féroces  et  avides  pendant 
toute  cette  campagne;  ce  fîit  encore  bien  pis  à  Gènes,  où  le 
marquis  Botta,  leur  général,  communiqua  aux  Autrichiens 
tout  le  M  qui  l'animait.  Januùs  des  conditions  plus  dures  n'a- 
vaient été  imposées  à  une  cité  vaincue.  Les  habitants  furent 
contraints  de  livrer  toutes  les  portes,  les  forts,  les  armes;  il 
fût  en  outre  stipulé  que  les  armées  autrichiennes  auraient  la  fa- 
culté de  traverser  librement  le  territoire  de  la  répuUique;  que 
le  doge  et  quatre  sénateurs  se  rendraient  à  Vienne,  dans  le 
délai  d'un  mois,  pour  y  demander  pardon  d'avoir  usé  d'an 
droit  sacré,  celui  de  se  défendre  contre  des  agresseurs;  qu'une 
scHume  de  cinquante  mille  génoises  serait  payée  sur-le-champ, 
à  titre  de  gratification ,  aux  soldats  ;  puis,  pour  seconder  la  clé- 
mence de  la  souveraine ,  le  général  autridiien  avait  fixé  à  neuf 
millions  de  florins  la  contribution  à  payer  dans  le  délai  de 
quinze  jours;  faute  de  quoi  il  était  dit  que  la  ville  serait  livrée 
au  pillage.  Si  Gènes  avait  osé  se  fier  au  menu  peiq[>le',  elle 
n'aurait  pas  eu  à  subir  ces  conditions  honteuses.  En  même 
temps  un  vaisseau  anglais  bloquait  le  port,  comme aHié  des 
Autrichiens,  rançonnant,  pillant  même  les  bâtiments  qui  sur- 
venaient, ce  qui  menaçait  la  ville  d'une  fanûne  sans  remède. 
Ce  n'était  pas  assez  pour  la  brutalité  de  l'ennemi ,  dont  les  pré- 
tentions s'élevaient  en  raison  des  concessions;  l'odieux  Botta 
répondait  aux  réchimations  qu'il  ne  laisserait  aux  Génois  que 
les  yeux  pour  pleurer. 

U  restait  encore  autre  chose  au  peuple.  Un  Allemand  ayant 
levé  sa  canne  sur  un  jeune  garçon,  le  cri  qu'il  poussa  donna 
le  premier  signal;  les  siens  le  secondèrent  :  bientôt  le  quartier 
populeux  de  Portoria  fut  soulevé,  et  de  là  le  tumulte  grossîs- 
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snt  m  i^^ModH  terriUé,  impétaeux  dans  tonte  la  TUIe.  Les 
Croates  9  les  Pandours  et  tonte  cette  soldatesqae  farouche 
succombèrent  sous  le  nombre.;  des  femmes,  des  enfants  traî- 
nèrent des  canons  où  jamais  on  n'aurait  cru  possible  d'en  con- 
duire. Des  artilleurs  et  des  carabiniers  furent  improvisés  en  un 
moment;  et  les  Génois  montrèrent  que,  s'ils  ne  sauraient  pas 
Taincre,  ils  savaient  réprimer  les  excès  de  la  victoire.  Les  moi- 
nes ^  les  prêtres  fir^it  entendre  des  paroles  de  miséricorde, 
mais  non  de  Iftcheté ,  et  entonnèrent,  au  milieu  des  gémisse- 
ments du  combat,  Fhymne  de  l'espérance.  Ce  Botta  qui  avait 
jeté  an  peuple  tant  de  mépris  comprit  alors  ce  qu'il  vidait;  il 
fui  contraint  de  se  retirer  en  dévorant  sa  rage  impuissante,  et 
Gènes  fut  sauvée. 

Marie-Thérèse  en  frémit.  Elle  envoya  des  renforts  pour  punii^ 
le  peuple  génois  de  cette  fidélité  qu'elle  avait  applaudie  chez  les 
Hongrois,  et  qu'elle  appelait  alors  rébellion ,  au^  lieu  d'y  voir 
le  droit  d'une  nation  libre.  L'Europe ,  au  contraire ,  s'étonna 
de  cet  héroïsme  mattendu  au  milieu  de  la  molle  insouciance 
du  siècle.  Mais  comme  l'intérêt  qu'on  prend  au  faible  n'em- 
pêche pas  de  s'allier  an  fort ,  l'admiration  serait  restée  stérile 
si,  pour  leur  commun  avantage ,  la  France  et  l'Espagne  ne 
s'étaient  décidées  à  soutenir  Gènes.  Les  Français  y  firent  passer 
des  officiers  et  des  armes;  et  tandis  que  le  comte  de  Schulen- 
bourg-Oyenhausen  serrait  vigoureusement  la  ville  du  cêté  de  la 
tene ,  et  que  les  Anglais  attaquaioit  par  mer,  le  duc  de  Bouf- 
fiera  soutint  par  son  expérience  le  courage  du  peuple,  qui  vit 
Torage  se  di^iper.  Il  resta  peu  de  chose  à  faire  au  duc  de  Ri- 
chelieu ,  qui  prit  ensuite  le  commandement ,  et  ne  retira  ses 
tioupes  que  lorsque  le  gouvernement  oligarchique  eut  été  ré* 
tabli.  Le  peuple  avait  sauvé  la  patrie ,  c'était  lui  qui  avait 
vaincu  ses  ennemis  ;  pour  récompense  l'aristocratie  le  retinettait 
sous  le  joug. 

Enfin  les  princes ,  rassassiés  ou  du  moins  las  de  ravager  la 
pauvre  Italie ,  condurent  la  paix  à  Aix-la-Chapelle.  Le  but 
que  l'on  s'était  proposé ,  au  prix  de  tant  de  sang  y  était  atteint  : 
en  effet,  Marie-Thérèse  héritait,  quoique  femme,  des  États  de 
son  père;  mais  il  lui  fallut  payer  l'assistance  qu'elle  avait  reçue 
du  rm  de  Sardaigne  par  la  cession  du  haut  Novarais,  du  Yi- 
gevanasco  et  du  territoire  situé  au  delà  du  Pô.  Finale  fut  res- 
titué à  Gènes  avec  son  ancien  État.  Le  duché  de  Parme  et  de 
Plaisance ,  que  Victor-Emmanuel  convoitait,  fut  assigné  à  l'in- 
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luit  doii]PhiIippe/  fMre  de  doo  Cwfc»,  et  let  Deox-Sicaas 
ftirent  usuvées  à  ce  dernier.  La  France^  qui  s'était  tmtm  la 
protectrice  des  faiUes,  ne  réserva  rien  pour  elle. 

François  IH,  de  Modène^  qui,  dépouillé  deies  Étato^  s'était 
réhgié  à  Ventee,  rentra  dans  son  ducbé^  accm  de  la  aeigneoiie 
de  NoveUara  par  suite  de  l'extinction  de  la  fanrille  des  God- 

im.  zagve  (1787).  Il  se  rendit  ensuite  en  Lombaidie,  en  qoaiîléde 
gouverneur,  au  nom  de  l'mshiduc  Léopold,  et  il  y  resta  yatufifk 

17M.  sa  mort.  Hercule  Renaud,  son  flls^  épcHisa  Marie^Thértee^  hé-- 
ritière  d'Aibéric  H,  de  la  maison  €ibo  Malaspisa,  deniier  dm 
de  Massa  et  prince  de  Carrara  (i),  et  qui,  étant  morte  sans  ett* 
ftntS;  laissa  ses  domaines  à  Béatrice  d'Eete.  Les  Autrichiens  je- 
tèrent aussitôt  leurs  vues  sur  ce  riche  héritage,^  marieront  Béa- 
trice à  Ferdinand,  fils  de  Marie-Thérèse.  De  cette  union  sortit 
une  nouvelle  dynastie  de  ducs  de  Modène,  qui  a  voulu  se  rat- 
tacher aux  souvenirs  italiens  en  se  faisant  appeler  maison 
d'Esté. 

Le  pleuple  italien  n'était  intervenu  dans  la  paix  conune  dans 
la  guerre  que  pour  souffrir.  Néanmoins^  grftce  à  la  jalousie  ré- 
ciproque des  puissances,  la  domination  étrangère  de  Vautre  côté 
des  Àlpes  ne  se  maintint  plus  que  dans  le  Milanais,  dimt  plu- 
sieurs riches  cantons  se  trouvaient  détachés. 

CMM  nu  Le  royaume  des  Deux-Kciles  avait  un  sol  fertSe^  une  pqm- 
lation  pleine  de  vivacité,  des  fnwtières  bien  défendues,  l'avan- 
tage de  domfaier  sur  deux  mers.  Aussi  suffisait-il  que  Popprea* 
sien  cessAt  de  peser  sur  ce  royaume  pour  que  le  dépkmbié 
eontraste  qu'y  offraient  la  beauté  dusoletlamisèredesfadiitants 
eessât  du  même  coup.  Charles  IH  n'y  trouva  ni  routes,  ni  ponts; 
ni  manufactures;  les  monnaies  y  étaient  dans  un  désordre 
hlextricabie;  le  commerce  des  grains  y  était  entravé;  les  pâtu- 
rages royaux  s'étendaient  de  cinquante  milles  en  longueur  sur 
une  largeur  qui  variait  de  trois  à  quinze  milles,  avec  défenae  d'y 
planter  un  arbre;  les  biens  communaux  étaient  extrémânent 
considérables;  des  propriétés  particulières  même,  assujetties 
k  la  servitude  du  pacage,  ne  pouvaient  être  encloses.  Des  fiefc, 
des  fidéiconimis,  des  privilèges  de  chasse,  de  fours,  de  moulios, 

(1)  Ce  dooMiae  étstt  passé  à  Antoine^Albéric  Malaspina,  oiarqoMde  lialat^ 
piaa,  en  1441.  Sa  desceodaoce  s^étaot  éleiiile,  Richarde,  son  héritière,  époosi 
Laureot  Cibe,  neveu  à*Innoceiit  Tllf,  qui  porta  ainsi  celle  succession  aox 
Cibo  de  Gênes. 
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«whilUMirt  VmpfùtééUs  et  multipliMDt  te  vetdioiM.lMpvo* 
eèsleftgepgdêlûi.  Qd  compteit  dans  le  foyaume  jusqu'à  dn  mitta 
feudfttiiret  véritables  oppreaseur»  du  peuple,  qui  araieiit  la 
noBunatioft  des  jugea  et  des  gouverneura  et  impoeaient  des 
péa^BS,  des  corvées,  des  préimoea  de  tout  geme.  Trente  et  un 
Bdlle  moines,  vingt4roi$  nulle  veUgieu96S>  cinipwite  miUe  pr<^ 
taaa  possédaient  de  riches  proprîétéa,  exenqties  de  tontes 
diaices.  Il  n'y  avait  pas  un  seul  triimoal  de  justice  dans  que* 
tofxe  imwiees,  pendant  que  les  briganda  s'élevaient  à  trente 
sttUe  et  ka  assassinats  à  plusieurs  mtUiera  par  an*  Lea  eoh 
poîaomiements  étaient  si  nombreux  dans  la  capitale  qu'il  falluC 
y  instituer  unejm^ê  d9$  poisons;  en  même  tempe  les  prisons 
regorgeaient  de  cratrebandiers  et  de  braconniers. 

Charles  s'«fforça  de  remédier  à  oet  état  de  choses;  et  les 
fiirleKssesylesfinanceSy  la  procédure,  les  monnaies,  les  études 
attirèrent  son  attention.  Une  magisirature  d'économie^  chargée 
d'aviser  aux  moyens  de  faire  refleurir  le  commerce  et  d'accroître 
lea  revenue,  augmenta  de  troia  milli<His  la  recette  du  trésor 
aeulenient  en  portant  son  examen  sur  la  légitimité  des  exen^H 
tÎQBS  duclergéé  Elisabeth  Famèseenvoya  un  million  et  demi  de 
piastres  à  s(hi  fils  CSiarles  Ifl  pour  qu'il  pût  recouvrer  un  grand 
nombre  de  fiefs  et  de  domaines  royaux  vendue  ou  hypothéqués. 
La  marine  ^  releva  :  les  chebecs  napolitains,  conuuaodés  par 
Joseph  Martines,  combattirent  les  saiquesbarbareaqnes  avec 
nue  valeur  qui  ne  le  cédait  en  rien  à  cdle  dee  cbevaUen  de 
liaMe.  Charles  obligea  diaque  province  à  former  un  régiment, 
dont  lea  officieBs  durent  appartenir  aux  premières  familles  :  il 
les  détacèa  ainsi  de  leurs  châteaux  pour  les  rallier  à  la  dynastie 
nouvelle  ;  et  il  reconnut,  loi»  de  la  campagne  de  Vdlétri,  qu'ils 
n'avaient  pas  dégénéré  de  leur  andenne  valeur*  Voyant  combien 
Faèlivité  des  juiEi  avait  été  profitidde  à  Uvoume,  il  les  attira, 
et  leor  accorda  des  privilèges  dans  ses  Étata.  11  stipula  avec 
laPorte,en  faveur  de  ses  sujets,  des  privilèges  égaux  à  oei» 
dont  jouissaient  les  sujets  des  autres  puissances,  en  exigeant 
que  son  pavillon  et  ses  eMes  fussent  respectés  par  les  Bari^ar- 
reaqnes.  Il  nomma  des  ccnmds  sur  tous  les  pointa  où  le  commerce 
iorisaaît,  fonda  des  lasarets  et  un  eoUége  nautique;  maia  il  cnH, 
sdon  lea  idéea  du  temps,  favoriser  le  commerce  en  frappant  les 
ntturohandisea  étrangères  de  droits  fort  lourds. 

La  Sicile  avait  été>  malheureuse,  sons  Philippe  IV  y  plus  mal* 
heureuse  encoresous  Victor>Aniédéeyei  n'aVaitptten  nn  i 
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lemr  sort  sous  l'empeieor  Charles  YL  InlSMlée^  wr  ces  eAtos  par 
des  pirates^  audedras  pavdes  bandes  de  Inrigaiids  et  mise  m 
combustioo  par  les  excoBimnmcations  pontificales,  elle  était  en 
outré  courbée  soos  les  chaînes  féodides;  et,  sur  douze  cent 
miUe  âmes  à  peinede  population,  die  n'avait  pas  moins  de 
soixante-trois  mille  religieux  des  deux  sexes. 
•  Après  y  avoir  rétabli  la  tranquillité,  Ouirles  m  laflt  gouver- 
ner par  une  junte ,  composée  presque  entièrement  de  Sicifiens. 
Il  voidiit  queles  bénéfices  fussent  conférés  eidâsivemait  à  des 
Siciliens,  ne  se  réservant  que  la  nomination  de  fardieveque  de 
Palerme;  et ,  lors  de  la  terrible  peste  de  Messine)  en  1749,  3 
fit  passer  dans  Ttle  des  vivres  et  des  médecins.  Un  ooncordat 
qu'il  fit  avec  le  pape  lui  penmt  de  restreindre  les  {Mnviléges 
déricaux ,  ainsi  que  le  nombre  des  prêtres,  des  causes  eodé- 
siastiques  et  des  asiles.  La  justice  en  matière  de  foi  était  restée 
tTu.  aux  prélats  ;  mais  l'archevêque  SpinelH  ayant  poursuivi  quatre 
citoyens  pour  crime  d'hér^ie,  le  peuf^e  vit  là  «ne  tentative 
pour  introduire  finquîsition  espagnole ,  et  se  eonleva.  Charles 
cassa  les  actes  du  saint-office,  et  ordonna  que  la  cour  eodésias- 
tique  procéderait  par  les  voies  ordindres,  et  ne  pourrait  statuer 
sans  communiquer  ses  actes  à  Tautorité  laïque. 

Les  lois  du  pays  étalait  un  amas  bizarre  de  droit  romani, 
barbare,  arabe  et  normand;  c'étaient  des  décrets  angevinsydes 
constitutions  aragonaises,  des  pragmatiques  de  viœ^rois,  des 
coutumes  locdes.  Souvent,  dans  tout  ce  filtras,  eertmnscas  n^é- 
taient  pas  prévus;  et  le  juge  restait  akm  raiMtie  de  la  vie  eA 
Se  l'honneur  des  citoyens.  H  n'y  avint  ni  lég^  de  prboédm« 
ni  publicité  de  jugements.  Charles  remédia  à  èet^état  de  dioses 
17C9.  en  publiant  le  Code  CaroUn,  œuvre  de  Pascal  Qrillo.,  phs 
louable  pOT  l'intention  que  par  le  résultat. 

Charles  énumera  les  bi^dtsdont  le  pays  lui  était  redeviMe 
dans  lé  décret  par  lequd  il  instituait  l'ordre  de  SamWanvier, 
eomme  pour  en  reporlBt  le  mérite  ^u  samt  protecteur  ds 
royaume. 

Ce  prince  avait  pour  conseiller  Tatiucci,  qm,  conformément 
au  libérafisme  du  temps,  voulait  aflfiûUir  raristoeritie  et  la  pa- 
pauté, mais  sans  comprendre  encore  la  puissance  «missaote  du 
tiers  état,  H  se  préoccupa  trop  pende  l'armée,  du  conuiieroe, 
àe  la  division  des  propriétés^  de  là  modération  qu'il  fiiUiit  ap- 
porter dans  l'exerdce  de  la  prérogative  royale  et  du  besoin  de 
réprimer  les  fraudes  des  gens  de  Joî» 
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Lonqoe/  pendafii  la  guerre  de  I73i  ^  Charles  III  eut  enroyé 
soD  armée  contre  le  Milanais  avec  celle  des  Espagnols,  une  flot-» 
tiUe  «Qg^se  se  présenta  tout  à  coup  devant  Naples.  Le  vic«- 
amiral  Ifattiews,  qui  la  commandait^  déclara,  montre  en  main^ 
que  y  si  le  roi  n'avait  pas^  dans  un  délai  de  deux  heures^  expé- 
dié à  ses  troupes  Tordre  de  revenir  sur  leurs  pas  y  il  détruirait 
sa  eapitale. 

Ciharles  obéit, mais  en  frémissant.  11  fut  tellement  centriste 
de  cette  humiliation  qu'il  conçut  la  pensée  de  tranq)orter  la 
résidence  royale  dans  Tintérieur  du  pays ,  à  Tabri  de  pareils 
dangers,  n  conunença  alors  à  Gaserte  la  ccmstruction  d'un  édi- 
ice  admirable;  on  s'étonne  surtout  du  peu  de  temps  qui  fut 
employé  à  Félever.  L'architecte  Yanvitelli^  profitant  des  débris 
de  l'ancienne  Capoue,  située  dans  le  voisinage^  et  de  ceux  de 
Pouzzdes,  qui  n'^  est  pas  loin^  ainsi  que  des  marbres  dont 
abonde  la  PcÂûUe  et  la  Sidle ,  construisit  des  appartements  et 
des  jardins  qui,  rivaux  de  ceux  de  Versailles  pour  la  maghifi*» 
cenccj  l'emportent  pour  le  site  et  pour  le  goût.  Un  véritable 
fleuve^  amené  à  travers  des  m<mts  et  des  vallées  par  un  aque- 
duc justement  admiré^  vient  tomber  en  masse,  piùs  en  miUe 
cascades,  dans  ce  délicieux  séjour. 

Les  villes  ensevelies  d'Herculanum  (  1 738)  et  de  Pompéi  (  1 760} 
ayant  été  découvertes  à  cette  époque ,  Charles  f<mda  un  musée 
à  Portici,  pour  en  recevoir  les  antiquités,  et  une  académie 
pour  les  étudier. 

.  PasskNmé  à  Pièces  pour  la  chasse,  il  éleva,  pour  se  livrer  à 
ce  plaisir,  un  palais  à  Gapo-di-M<xite,  et  un  autre  à  Portici.  A 
ceux  qui  l'avertissaient  que  cette  hd>itation  était  exposée  aux 
éruptions  du  Vésuve  il  répondait  :  «  La  Vierge  et  saint  Janvi» 
y  pourvoiront  a  11  voidut  avoir  dans  sa  capitale  le  théfttre  le 
plu8  vaste  du  monde  (1787).  Cet  édifice  fait  honneur  à  Tarchi- 
teete  Medrano  et  à  Carasole,  qui,  après av<»r  exécuté  ses  plans 
avec  beaucoup  dluibîleté,  en  futrécompensé  par  la  prison.  On 
admire  encore  davaixtage  l'Hospice  des  pauvres  (Albergo)^ 
d'après  les  dessips  de  Fuga,  où  les  indigents  sont  non-seule- 
ment logés  et  nourris ,  mais  instruits  en  outre  à  différents  mé- 
tiers; il  voulait  la  suppression  des  lazzaroni ,  opprobre  de  cet 
admirable  pays.  Charles  esa  fonda  un  autre  à  Palerme. 

C'est  tout  à  la  fois  un  prodige  et  i|n  grand  témoignage  dek, 
richesse  de  l'Italie  que  toute  cett^  magnificence  déployée  par 
Charles  au  moment  où  il  sortait  d^  deux  guerres  désastreuse^ 
T.  XVII.  86 
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et  oùU  yeiiatt  àpoMda  imiidie  |M)«enkmd6  M|M^ 
ptrone  longue  oppieiiioii. 

Cependaat  Ferdinand  VI  d'Eapegne  tmtà  mMiVj  Cbariei» 
son  frère,  fol  appelé  à  lui  aooeéder.  Le  vm  d'ÛinbiCh éteîi 
accompli  au  delà  de  ses  espéranoes;  mais  Nqites  perdait  k 
prince  qui,  pendant  vinginiânq  annéaa,  atah  guâvenié  la 
royaume  de  manière  à  mériter  les  éloges  et  les  bàiédicrioiii 
de  aes  peuples. 


CHAPITRE  XXIX. 


Après  avoir  été,  pendant  un  demi^iède^  un  champ  de  ba* 
taflle,  où  la  guerre  était  d'autant  plus  désartreuse  qu'efle  était 
Mte  par  l'étranger,  ntalie  s'arrangea  pour  Jouir  de  la  paix, 
la  plus  longue  dont  l'histoire  garde  le  souvenir  (I7i8-1796), 
sous  neuf  dynasties  imposées  par  la  force,  mais  qui  montrèrent 
au  moins  le  désir  de  réparer  les  maux  que  lui  avûent  causés  les 
gouvernements  antérieurs.  Lesitaliens,  tant  accusés  de  duplicité 
et  de  dissimulation ,  ces  vices  de  l'opprimé,  eurent  peu  de  part 
à  la  politique  suivie  par  leurs  princes  ;  ils  entrèrent  an  plus 
dans  l'administration  et  dans  la  «carrière  judicitite,  sous  la 
dépendance  de  l'étranger  et  m  apfdiquant  ses  lois.  Mais ,  ces- 
sant de  craindre  et  d'espérer ,  ils  tombèrent  dans  une  molle 
inaction.  Une  politesse  frivole  remplaça  l'énergique  franchise; 
toute  la  vie  des  hommes  consista  dans  une  foUe  galanterie  et 
de  ridicules  amours.  En  Lombardie,  pendant  la  domination  es^ 
pagnole,  les  femmes,  séquestrées  par  la  jalouirie,  vivaient  à 
l'écart  de  b  société  des  hommes.  Un  gouverneur,  le  duc  d'Os^ 
suna,  réunit  à  Milan,  dans  une  fête,  la  noblesse  des  denx  sexes; 
il  en  résulta  tant  de  propos  médisants ,  qu'il  se  garda  bien  de 
recommencer  rexpérience^  Mais  le  prince  de  Vaudèmont,  der- 
nier gouverneur  de  la  Lombardie  pour  l'Espagne,  élevé  aux 
manières  françaises,  rompit  tout  à  fait  avec  les  vieux  usages  : 
il  admit,  en  homme  de  Versailles ,  les  femmes  dans  son  palais 
et  dans  ses  maisons  de  plaisance,  où  la  galanterie  alla  jusqu'à 
la  licence.  Ce  fiit  l'époque  d'un  grand  changement  dans  les 
mœuiB;  c'est  alors  que  s'introduisit  la  mode  des  sigisbées, 
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oondiie  de  la  dépravatioa^  en  ce  qu'dle  pooniiivait  Vbmme 
aa  ma  de  sas  foyero»  et  donnait  aux  femmes  un  autre  confi*> 
denl  que  le  père  de  leurs  enfanta.  Le  sigisbée  était  recondu 
publiquement  9  et  parfois  même  stipulé  dans  le  contrat  de  ma- 
riage. L'énergie  du  vice  manquait  xoéme,  assure^tK>n,  à  beau* 
coup  de  ces  unions^  toiyours  corruptrices  en  ce  qu'elles  por- 
taient la  femme  à  chercher  les  douceurs  de  Tintimité  aiU^irs 
que  dans  la  famille»  et  les  hommes  à  consacrer  leur  vie  entière 
au  service  d'une  femme  par  modei  par  frivoUté  plus  que  par 
afiectioU)  à  l'entourer  desoins  efféminés  et  ridicules.  L'âme 
s'habitua  ainsi  à  toutes  sortes  de  chaînes^  tandis  que  la  mode 
emprisonnait  le  corps  dans  des  habits  gênants^  et  soumettait 
toutes  les  tètes  deux  heures  par  jour  à  la  tyrannie  du  perru- 
quier. 

En  Lombardie  les  biens-f^ds  >  indépendamment  de  ceux 
de  mainmorte  9  étaient  iounobilisés  par  des  fidéicommis,  ou 
aocumulés  dans  la  main  d'un  premier-né^  qui  ne  laissait  à  ses 
Irères  d'autre  parti  que  de  se  faire  prêtres  ou  de  traîner  de 
table  en  table  »  de  villa  en  villa  leur  pauvreté  dsive  et  ambi- 
tieuse. Q  n'y  avait  pas  de  troupes ,  sauf  quelques  régiments  te- 
crûtes  au  moyen  de  l'ignoble  racolement;  un  petit  nombre  de 
gentilshommes  achetaient  un  grade  dans  les  armées  étrangères. 
Le  clergé  n'avait  point  à  discuter  dans  ces  grandes  questions 
qui  produisent  les  grands  talents.  C'était  tout  au  plus  s'il  se 
mêlait  de  cas  querelles  frivoles,  bien  qu'acharnées,  d'un  jan- 
sénisme abâtardi. 

La  littérature  se  ressentait  de  cet  affaiblissement  général  > 
réduite  qu'elle  était  à  déployer  une  loquacité  élégante  ou  une 
plate  afféterie;  à  rassenibler  de  belles  images,  d'ingénieuses 
similitudes,  des  k>cutions  heureuses;  à  les  prodiguer,  poiv  se 
faire  applaudir  des  esprits  médiocres»  La  poésie  de  commande, 
obligée  à  des  bassesses  toujours  nouvelles,  intervenait  dans  les 
nM>iDdrea  évén^nents  de  la  vie  publique  ou  privée.  Les  arts 
étaient  parqués  en  corporations,  qui  entravaient  par  leuia 
piétentions  et  traversaient  par  esprit  de  corps  toute  innovation* 
Des  rfeglemeats  administratib  se  jetaient  à  la  traverse  de  toutes 
les  industries^  pour  prescrire  ou  défendre  certains  procédés^ 
quelquefois  par  igncmnce,  toiyours  au  détrim«at  de  leur  libre 
déveîoppemeat. 

Lse  frandiises  des  nobles  enrayaient  le  cours  de  la  justice, 
et  encourageaient  les  abus.  Lesiuridiolions  féodales  jugeaient 

se. 
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les  procès,  sous  rmAoence  da  seigneur  qm  les  sriaritti.  Les 
ImpMs  pesaient  inégalenient  de  pays  à  pays^  depenonne  i 
personne  ;  il  y  avait  peu  de  routes ,  enccnre  y  étaît-on  asBO- 
jetti  à  des  péages;  un  grand  nombre  de  droits  royaux  avaient 
été  aliénés  à  des  particuliers,  et  les  communes ,  grevées  dte»- 
sûrement  pour  subvenir  aux  besoins  de  la  guerre,  étalent  éera* 
sées  de  dettes.  Les  finances  se  trouvaient  livrées  à  bail  à  des 
fermiers  tyranniques ,  qui  voulaient  avov  les  sbires  à  leur  dis- 
position, afin  de  pouvoir  remplir  leurs  <Migations  envers  le 
tiésor,  et  qui  demandairat  que  la  contrebande  fftt  dUttifie  des 
peines  que  le  crime  savait  esquiver. 

Les  principes  d'une  jdiilanthrophie  qui ,  sans  être  toujours 
raisonnée  et  pratique,  était  dirigée  néanmmns  par  des  iote»- 
lions  droites,  s'étaient  r^Mudus  en  Italie  comme  dans  toute 
l'Europe ,  et  y  avaient  trouvé  des  écrits  disposés  à  en  tenter 
l'application.  Des  hommes  généreux  ne  s'effrayèrent  pas  en 
voyant  que  le  peuple  ne  les  compr^iait  pas;  mais  cette  indo» 
lence  populaire  les  porta  àse  tourner  depréfér^icedu  odié  des 
souverains  pour  leur  demander  et  en  attendre  desamélionitians, 
tandis  qu'ailleurs  on  cherchait  à  les  obtenir  en  leur  faisttot  de 
l'opposition. 

•  Les  uns  dirigèrent  leurs  vues  vers  des  améliorations  inmaé- 
diates  ;  les  autres  s'attachèrent  à  des  idées  pfais  générries.  Dans 
la  jinisprudence,  on  tendit  à  substituer  les  procédés  d'une 
analyse  lumineuse  à  l'érudition  pesante ,  et  l'autorité  d'une 
doctrine  logique  aux  arguties  scolastiques  des  gens  de  loi  ; 
dans  l'économie,  on  rechercha  les  applici^ons  pins  que  les 
systèmes,  et  l'on  poursuivit  l'idéal  moins  danslevi^joe  des 
q>écolations  que  dans  Famâioration  patiente  du  monde  réd« 

Gabriel  Pascali ,  de  Pérouse,  exposa  dans  son  TeOammtpù^ 
liiique  des  idées  relatives  à  un  conunerce  réguUer  dans  les 
États  de  TÉglise  et  à  la  navigation  du  Pd.  Les  plans  du  Sien- 
nois  Bandini ,  bon  économiste ,  concernant  fe.desséchement  de 
la  marenune  de  Sienne,  furent  adoptés  par  Ximënès.  La  repu-* 
Mique  de  Venise  créa ,  pour  le  botaniste  Pierre  Arduino,  de 
Vérone ,  la  première  chaire  d'économie  rurale  qu'il  y  ait  eu  en 
Italie ,  dans  Tuniversité  de  Padoue.  Ce  savant  y  réunit  dans  un 
jardin  toutes  les  plantes  utiles,  dont  il  enseigna  la  culture, 
indiquant  celles  qu'il  serait  convenable  d'introduire ,  éclairant 
de  ses  conseils  les  sociétés  agriccries,  dont  le  nombre  s'accrois- 
sait alors  sur  le  territoire  vteitiai.  Antoine  Zanoni,  dlJdine , 


Digitized  by  VjOOQIC 


us  BiroBÉu*  666 

améliora  dans  le  Frioul  la  cuUure  des  v^es  et  des  mûriers,  fit 
UD  ecmmerce  actif -avec  rAmérique  espagnole,  institua  dans  sa 
patrie  une  société  géorgiqae,  ainsi  qu'une  école  de  dessin  pour 
les  étoffes  de  soie,  et  écrivît  d'après  de  bonnes  idées  pratiques. 
Ikms  la  méoie  contrée,  le  comte  Fabio  Asquini,  aussi  d'Udine, 
raviva  l'agriculture ,  institua  une  académie ,  remit  en  honneur 
les  vignes  du  Piceoiit,  introduisit  le  mûrier,  la  pomme  de  terre, 
lagarance.  H  enseignâtes  usages  auxquels  la  tourbe  était  propre, 
eiqploya  contre  les  fièvres  l'herbe  de  SainthJean  ou  armoise 
(mrtekiiia  eseruleieeHs  L.  )  9  et  proposa  |de  remédier  au  dé- 
bœsement,  que  Ton  déplorait  dès  ce  temps.  Le  marquis  Jérôme 
Manfirinlplantadu  tabac  à  Nona,  en  Dalmatie.  Le  comte  Carburi 
naturalisa  rmdigo,  le  sucre ,  le  café  à  Céphalonie ,  où  le  gou- 
vmiement  vénitien  ouvrit,  en  1760,  une  académie  agricole 
écomnoique. 

Le  moine  Marie  Ortes,  Vénitien,  esprit  bizarre,  donna 
pour  fondement  à  l'économie  politique  VoeeupatUm.  C'est  soa 
point  de  départ  pour  toutes  les  analyses  particulières  des  corpa 
sociaox.  Il  traita  aussi  De  la  reiiffion  et  du  gouvememerU  des^ 
peuplée  (1788) ,  ouvrage  dans  lequel  il  établit  que  l'ÉgUse  re- 
présente la  raison  commune  et  la  principauté  la  force  com-* 
mune  i  au  moym  de  cette  dernière,  la  raison  de  tous  est  dé- 
tmdue  contre  la  force  de  chacun ,  d'où  0  résulte  que  les  deux 
Httoistères  de  l'Église  et  de  la  principauté,  comhniés  ensemble  » 
forment  te  gouvernement.  Il  fut  peu  compris,  étant  trop  sou- 
vent diffus  et  obscur.  Le  Florentin  Ferdinand  Paoletti  est  tout  à 
Cfdt  pratique  dans  ses  Peneées  sur  ragrieuUwre ,  où  il  suggéra 
des  procédés  sages,  11  publia  les  leçons  qu'il  donnait  sur  cet 
art  à  ses  paroissiens  dans  tes  Vérilaèlei  moffen$  de  rendre  la 
société  heureuse,  livre  lu  et  goûté  même  hors  de  l'ItaUe.  Le  Pié^ 
montais  Uaurice  Sdera,  voyant  qu'il  n'y  avait  dans  son  pays  ni 
routes,  ni  ponts,  ni  manufactures  ;  que  l'argent  y  était  rare  et  le 
gouvernement  négligent,  songea  à  y  remédter  en  augmentant 
te  numéraire  au  moyen  d'un  papîer^momiate  émis  par  une 
banque,  qui  fournirait  ainsi  tout  ensemble  au  gonvemem^t  les 
moyensde  fairedegrandes  entreprises  et  aux  particuliers  la  fad< 
Bté  de  se  livrera  des  améliorations.  Sonprojetplutau  roi;  mais 
il  déplut  au  ministre  des  finances,  et  il  n'en  ftit  plus  parlé. 

Vasco,  de  Mondovi,  proclama  des  vérités  nouvelles  alors, 
surtout  dans  le  Piémont  :  qu'il  ne  faut  point  parquer  les  arts  et 
métters  en  corporations,  ni  réglementer  administrât! vement  les 
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manufactures;  qu*on  ne  doit  point  fixer  le  prix  du  pùn  ni  l'in- 
térêt de  l'argent  ;  et,  afin  d'empêcher  Taceumulation  des  biens, 
il  alla  jusqu'à  proposer  d'abolir  le  droit  détester.  Le  jésuite  Ge* 
melli  y  d'Orta ,  professeur  à  Sassari,  fut  employé  par  le  ministre 
Bogino  pour  réformer  l'agriculture  en  Sardaigne,  avant  de  con- 
vertir^ comme  il  le  voulait^  en  propriétés  véritables  les  terres 
asservies  au  pacage.  Oemelli  publia  dans  oebnt  le  Refleyrtue* 
ment  de  la  Sardaigne  par  les  améliùroHcne  de  son  agriculture, 
oevrage  ota  il  traita  de  l'ancienne  prospérité  de  cette  Ile,  puis  de 
la  communauté  et  de  la  quasi-communauté  des  terres ,  en  asso* 
dant  toujours  les  exemples  aux  préceptes. 

Le  Vénitien  Jacob  Nani  y  indépendamment  de  son  plan  pour 
la  défense'des  lagunes  et  d'autres  écrits  sur  la  guerre,  commença 
l'extractiondes  combustibles  fossiles^  donne  d'utiles  instructions 
à  ce  sujet  et  des  règles  pour  les  mines.  Il  traita  de  toutes  les 
parties  de  l'économie  et  en  sollicita  les  meiBeures  applications. 
Le  comte  Garii,  de  l'Istrie^  homme  d'une  érudition  très-éten* 
due,  émit;  en  réfutant  les  paradoxes  de  Paw  sur  les  Améri- 
cains ,  des  idées  que  les  découvertes  subséquentes  n'ont  pas  dé- 
menties, n  réprouva  les  balances  économiques  ^  soutint  qu'on 
ne  pouvait  faire  une  questicm  isolée  de  la  liberté  du  oonameroei 
mais  qu'il  fallait  la  rattacher  à  la  forme  du  gouvernement  ^  et 
que  c'est  une  folie  de  ne  vouloir  que  des  agriculteurs  ou  des 
manufacturiers*  Dans  son  ouvrage  sur  le  recensement,  il  donna 
des  règles  sages  pour  cette  importante  opération,  fl  recherche 
l'histoire  des  monnaies  depuis  Charlemagne  y  en  se  livrant  à  de 
patientes  investigations  sur  leur  bonté^  leur  valeur^  leors  allért- 
tions  aflnd'en  déterminer  les  justes  proportions;  aussi  Marie- 
Thérèse  lui  confi»p>t-^lle  la  présidence  du  ocmseil  suprême  de 
commerce  et  d'économie  publique,  mstituée  à  Milan. 

Pompée  Néri,  de  Florence,  qui  avait  contribué  avec  Carii  à 
établir  le  cadastra  milanais ,  en  publia  une  BelaUm  précieuse, 
ainsi  que  des  observations  sur  le  prix  légal  des  monniiee^  oè  il 
exposa  les  règles  à  suivre  dans  cette  matière  difficile*  n  voudrait 
que  les  dépenses  de  Mmcation  fussent  à  la  <Aaif[e  de  l'fitat. 
Or  chacun  sait  combien  cet  usage  a  été  ruineux  pour  TAngt»* 
terre  (i).  François  Pagini,  de  Ycdterra,  traita  lamême  matière; 
il  fit  ensuiteun  traité  Du  pute  primdes  ekaeesy  et  prêcha  la 

(1)  U  Fraooe  ùi  à$  même  mus  Colbert  de  1679  à  16S9>  et  de  noureau 
eo  im. 
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iilMrté  en  eommerce  pour  la  Toscane.  Le  marqais  Charles  Gi* 
neri,  de  Florence ,  introduisit  dans  le  pays  la  fabrication  des 
poroelaines,  des  machines  hydrauliques  pour  travailler  les  pierres 
dures,  des  plantes  exotiques  ;  et^  sous  sa  direction  y  le  prenûer 
bâtiment  sous  pavillon  toscan  mit  à  la  voile  de  Livoume  pour 
^Amérique.  TargioniTozzetti,  qui  montra  que  les  sciences  natu- 
relles peuvent  parler  un  langage  élégant  et  correct ,  indiqua , 
dans  le  Discours  sur  ragrieuliure  ioseane,  les  défauts  et  les  re*  frit-int. 
mèdes.  Ludovic  Ricci,  de  Modène^  appelé  par  Hercule  III  à  faire 
partie  d'une  commission  pour  la  réforme  des  établissements 
pieux  de  cette  ville,  traita  de  la  pauvreté  et  des  moyens  d'y 
obvier.  Il  désapprouve  les  aumônes,  les  donations,  les  maisons 
de  travail  et  les  pharmacies  gratuites,  les  asiles  pour,  les  enfants 
trouvés  et  les  femmes  en  couche,  ainsi  que  les  grands  hôpitaux 
et  les  dots  pour  les  filles  à  marier,  attendu ,  dit-U,  que  la  po- 
pulation se  met  toujours  au  niveau  des  moyens  de  subsistance  : 
il  fut ,  comme  on  le  voit ,  l'un  des  précurseurs  de  Malthus.  Sa 
conclusion  est  que  le  gouvernement  doit  laisser  tout  faire  à  la 
charité  privée,  occuper  les  mendiants  à  des  travaux  d'utilité  pu- 
Uique,  stimuler  le  commerce,  et  qu'Q  n'en  faut  pas  davantage. 

Dans  un  autre  ordre  d'idées,  le  pieux  Jean  Borgi,  maçon 
iHettré ,  connu  dans  Rome  sous  le  nom  de  Tata  Giovanni,  pre- 
nait en  grande  compassion  les  gamins  abandonnés  jour  et  nuit 
par  les  rues;  il  les  réunissait,  les  nourrissait,  les  corrigeait  avec 
une  rigueur  rustique,  mais  bienveillante.  Dédaignant  l'avis  dé 
ceux  qui  débitent  des  principes  sans  s'inquiéter  de  la  pratique, 
il  parvint  à  entretenir  plus  de  cent  jeunes  garçons ,  à  les  former 
à  divers  métiers;  tout  cela  sans  théories,  mais  par  le  bon  sens 
pratique  et  par  ce  qui  complète  la  science  en  la  suppléant  sou- 
vent,  c'estrà-dire  par  le  coeur, 

le  comte  Philippe  Re ,  de  Reggio,  introduisit  des  plantes  in- 
connues, et  publia  des  éléments  d'agriculture  appropriés  à  la 
Lombardie,  en  y  appliquant  les  théories  physiques  et  chimi- 
ques, n  enseigna  ausà  à  élever  les  moutons,  à  cultiver  les  fleurs; 
il  étudia  les  maladies  des  plantes,  et  voulut  montrer  que  les  ita- 
liena  n'avaient  pas  besoin  d'apprendre  l'agriculture  des  étran- 
gers. Vincent  Dandolo,  pharmacien  de  Venise,  substitua  aux 
pratiques  routinières  les  nouvelles  découvertes  de  la  chimie,  et 
s'enrichit  en  même  temps  qu'il  éclairait  le  pays;  puis  il  s*ap- 
pliqaa  à  introduire  les  mérinos  d'Espagne, ainsi  que  les  meil- 
leures méthodes  pour  les  vignes,  les  vers  à  soie  et  les  abeilles. 
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Dans  le  royaume  de  Naplea,  Antoine  Genoveaî  mérite  bien 
de  la  jeunesse  en  faisant  pour  elle  un  cours  logique,  ei  en  far- 
dant ses  écrits  intelligibles  pour  le  peuple.  Bartbéleaiy  lotm 
ayant  fondé  une  chaire  de  commerce,  ce  fut  lui  qui  y  fat  appelé. 
II  fit  traduire  de  l'anglais  VHisMre  du  ctMHmêree  de  Cary,  eia- 
mina  les  maximes  par  lesqueUes  il  était  régi  dans  le  royaume, 
et  proclama  le  principe  de  la  libre  circulation  des  grains,  la 
jusUce  de  soumettre  les  biens  ecclésiastiques  aux  charges  corn- 
jnuncs.  11  s'éleva  contre  les  mauvaises  pralines  d'agricul- 
ture, que  s'efforça  aussi  de  détruire  Jean  Presta,  de  Gallipoli, 
en  indiquant  de  nouveaux  procédés  pour  la  préparation  du 
tabac  et  de  l'huile.  L'abbé  Galiani,  de  Foggia,  écrivit,  d'qpiès 
les  idées  de  Locke,  sur  les  monnaies,  sur  TutOité  du  hue,  sur 
le  libre  intérêt  de  Targent,  et  il  voulait  aussi  la  liberté  pour  le 
numéraire  et  pour  le  trafic  des  grains;  il  écrivit  à  ce  8ij||et  des 
dialogues  en  français,  qui  diarmèrent  par  leur  verve  la  société 
parisienne;  très-lié  avec  les  encyclopédistes  et  avec  leurs  amies. 
Use  jouait,  quoique  chai^  de  bénéfices,  delà  rdigionet  de  b 
pudeur  (l).  Son  esprit  et  ses  bons  mots  inépuisables  lui.valurait 
de  la  réputation,  des  caresses  et  des  chagrins* 

Philippe  Briganti,  de  Gallipoli,  se  fit  Tadversaire  de  Mably,  de 
Rousseau  et  autres  écrivains  du  même  genre,  qui  voukiieot  ra- 
mener le  genre  humain  à  la  pauvreté;  il  soutint  que  Tindividu 
ainsi  que  la  société  tendent  à  se  perfectionner,  et  que  ks  élé- 
ments du  perfectionnement  socialisent  Tactivité  et  l'instruction. 

Joseph  Palmieri,  de  Lecce,  qui  écrivit  aussi  sur  l'art  de  b 
guerre,  fit  supprimer,  comme  magistrat,  les  péagea,  certains 
monopoles  et  le  droit  sur  l'exportation  du  safiran;  U  suggéra 
ridée  de  faire  le  cadastre  des  terres,  d'enlever  à  la  iM)bleases  les 
prérogatives  royales,  le  droit  de  juridiction,  et  combattit  le 
préjugé  que  le  commerce  faisait  déroger,  n  soutint  que  la  ca- 
pitation  et  la  taxe  du  sel  étaient  désastreuses;  qu'il  fallait  faire 

(I)  Cela  ne  t'empdehait  pis  de  se  Aclier  vifemeot  oootie  U  légèralé  de  tel 
«lire  de  ses  pareils.  Aiosi  il  écrivait  à  Marmonlel  :  «  Demandes  doue  à  fabbé 
MoreUel  ee  i|0ll  vieat  foire  Uu  Soflit-il  d'avoir  ealra  les  Janbee  am  eolotte 
dft.  velours  énaaée  de  la  araaiioeBee  de  modane  Geeffria  povr  fturter 
à  la  fois  sur  le  comoierce  des  blés  et  remploi  des  doubles  erocliea?  Mieax  vmI 
encore  toutefois  déraisonner  musique  en  sablant  le  Champagne  du  baron  ^Ool- 
badi ,  et  même  s*y  donner  une  indigestion ,  que  de  déclamer  contre  fÉgUm 
quand  on  reçoit  trente  mille  francs  par  an  pour  prier  pour  elle.  YeUà  ce  qui! 
but  insinuer  poliment  4  ce  Moref-lea,  trop  Adèle  an  nom  que  M  a  infusé  le 
psiriarche,  » 
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\  guerre  à  mûri  aux  bandite^  cette  peste  dit  loyaoïne;  eiea 
tootes  dioseftil  s'attacha  non  pas  à  des  utopies^  mais  à  une  pra- 
iiqae  immédiate* 

BMcfaior  Ddfieo,  de  Téramo^  hasarda  des  vérités  inaccou-  mi. 
tnmées.  Dans  les  Recherches  eur  le  véritable  caractère  de  laju- 
rùpr^iâênee  romaine,  il  s'écarta  des  habitudes  d'administration 
pour  montrer  le  grand  peupleconune  l'oppresseur  des  libertés  na- 
tionales et  l'auteur  de  lois  qui  transmuent  aux  modernes  le  des- 
potisme et  l'intolérance.  Sans  parler  de  ses  travaux  historiques, 
où  il  recueillit  les  cdqections  des  ^c;clopédistes  sur  Tincertitude 
et  i'îmitiUté  de  l'histoire  ^  il  put  faire  abohr  dans  son  pays  la 
servitude  des  pâturages;  les  désordres  du  tavoUere  de  Fouille 
appdèrent  son  attention;  il  réclama  l'uniformité  de  la  justice 
et  cdle  des  poids  et  mesures;  enfin  il  proposa  l'affranchisse- 
DMitdes  i»opriétés  féodales. 

On  comprend  que  les  Italiens  faisaient  preuve ,  dans  leurs 
idées  de  progrès  ^  d'une  jeunesse  inexpérimentée  et  fkme  de 
foi,  dont  les  vcbux  embrassaient  à  la  fois ,  mais  vainement,  la 
réalité  et  l'idéal.  D'autre  part,  le  peu  de  contact  qui  existait 
encore  astre  les  écrivains  et  les  classes  popuhùres  empêchait 
les  premiers  de  comprendre  le  peuple  ;  et  ils  le  regardaient  uni* 
qnement  comme  un  objet  de  charité  ou  de  sollicitude  pour  les 
hantes  cbsses. 

^  Bien  que  l'oisiveté  et  la  galanterie  fussent  l'apanage  de  k  no- 
blesse lombarde  quelques-uns  de  ses  membres  s'efforçaient  de 
contribuer  au  bien  du  pays.  Une  Société  palatine ,  composée 
des  plus  grands  seigneurs,  se  forma  pour  donner  des  éditions 
imputantes,  telles  que  les  Antiquités  du  moyen  âge  et  les  J^crt- 
vasHS  des  choses  italiennes  par  Muratcffi,  travaux  qui  ouvrirent 
la  voie  aux  recueils  d'érudition,  dans  lesquels  les  étrangers 
eorwt  ensuite  l'avantage.  Une  Société  patriotique  s'occupa  de 
répandre  des  connaissances  et  des  procédés  utiles  dans  l'agri- 
Cttiture  et  dans  les  arts  ;  elle  donnait  des  prix  et  des  subventions, 
et  avait  à  sa  diq[>osition  un  terrain  pubUc  pour  faire  des  expé- 
riences. Les  académies  perdaient  ainsi  de  cette  frivdité  qui 
les  avait  discréditées.  Celle  de  Hantoue  proposa  poursujet  de  re- 
chercher les  abus  des  lois  criminelles  et  les  moyens  d'y  remédier, 
et  peu  après  de  déterminer  ime  écheltedes  délits  H  des  peines,  de 
dfmner  les  caractères  de  lacertitude  dans  les preuifcs  judiciaires, 
es^de  tracer  les  règles  d'une  instruction  prompte  et  facile. 
Une  autre  question  bonne  pour  l'époque,  VK  t&quelle  §l|e 
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appela  ratteation  y  hA  celle  de  savoir  si  la  poésie  inflne  but  lé 
bim  de  PÈtat ,  et  comment  Me  petit  être  fûbfei  de  lapoMiqwe. 
Le  prix  fut  remporté  par  Clément  Sibiliato.  L'acadénue  de  Pa* 
doue  proposa  pour  sujet  de  concours  la  question  de  la  Rberté 
du  commerce,  et  Melchior  Delfico  répondit  à  cet  appel. 
Charles  Bettoni ,  de  Brescia,  qui  s'employa  actirem^t  à  amé- 
liorer la  conduite  de  ses  compatriotes  et  à  détraire  I'Iuh 
bitude  du  meurtre,  proposa  deux  fcHs  un  prix  de  cent  seqvHm 
pour  Tauteur  des  meilleurs  contes  nouveaux  en  prose ,  et  cenl 
autres  à  l'académie  de  Padoue  pour  celui  qui  saurait  trouver 
les  moyens  de  réveiller  chez  les  jeunes  gens  Pamour  de  leurs 
semblables.  Les  académies  italiennes  savaient  donc  s'ooeuper 
d'autre  chose  que  de  sonnets. 

Le  comte  Yerri,  de  Milan,  dont  toute  la  vie  fut  vouée  àpiH 
blier  et  à  encourager  des  vérités  utiles,  réunit  une  aodété  de 
gens  de  lettres  d'où  sortit  un  recueil  intitulé  le  Café,  dans  le 
genre  du  Spectateur  d'Addison ,  destiné  à  répandre ,  sans  beau- 
coup de  liaison ,  mais  avec  cette  hardiesse  qui  parfois  convainc 
plus  que  la  vérité  elle-même  des  maximes  de  bons  sens.  Dans 
cet  écrit  et  dans  certains  almanachs  facétieux,  Verri  cribla  des 
traits  mordants  la  nonchalance  arrogante  des  nobles  et  llgno- 
rance  paresseuse  de  la  plupart  d'entre  eux  ;  il  s'y  proposait  a  de 
fustiger  les  faiseurs  de  phrases ,  les  fanfarons  de  la  basse  litté- 
rature ,  cette  préoccupation  continuelle  et  inquiète  de  petites 
choses  qui  a  tant  influé  sur  le  caractère,  sur  la  littérature,  sur 
la  politique  italienne.  »  Il  discuta  ensuite  d^un  ton  sérieux  des 
questions  économiques;  et,  dans  ses  Ctmsidératiôns  swr  te 
ctmmerce  de  tÉtat  de  Milan ,  il  traite  de  Tancienne  prospérité 
de  la  Lombardie,  de  sa  décadence  présente  et  des  moyens  de 
lafure  renaître,  n  combattit  les  lois  qui  gênaient  le  commerce 
des  grains  et  la  ferme  des  impôts  royaux.  Si  dans  ses  Médita^ 
iions  sur  féconomie  politique  il  est  trop  souvent  en  début  sur 
des  questions  aujourd'hui  fondamentales  et  qui  étaient  à  peine 
posées  alors,  il  s'appuie  volontiers  sur  l'expérience.  Il  s'ins- 
pira trop  pourtant  des  physiocrates.  Néanmohis  il  comprit  l'u- 
tilité qui  résulte,  dans  le  commerce ,  du  transport  et  da 
travail  d'échange,  qui  met  les  produits  à  portée  du  consomma- 
teur, n  reconnut  que  l'argent  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  re- 
présente les  choses  qu'on  peut  obtenir  par  son  moyen  ;  tou- 
tefois ses  idées  chez  lui  manquaient  encore  de  liaison ,  et  il  n'en 
tira  pas  toutes  les  conséquences. 
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Vmri  monte  iXNDhidn  il  aUribiuiit  d'importuioe  à  la  pio- 
priété  quand  il  exhorta  chaleureuseiiient  les  orateurs  des  pn>*- 
vîBoes  Bukaaises,  ooavoqués  par  Léopold  H,  à  demander  une 
ooDstîtutson  9  comme  garantie  de  la  propriété,  en  faisant,  avec 
beaucoup  de  talent ,  dériver  de  là  toutes  les  garanties  publiques. 
B  écrivit  contre  la  torture,  et  publia  une  histoire  de  Milan.  K 
cet  ouvrage  fut  jugé  incomplet  sous  le  rapport  des  faits  et 
pauvre  sous  celui  de  la  critique ,  s'il  y  fit  servir  les  faits  à 
prouver  certaines  théories,  à  la  manière  du  temps,  il  répudia 
toutefrâ  les  origines  fabuleuses  de  la  cité,  porta  son  investi- 
gation sur  les  institutions  et  les  usages,  montra  Farroganee  de 
l'oligarchie  et  la  force  de  Funiim  qui  «n  triompha  toutes  les 
fois  que  le  plus  grand  nombre  se  mit  d'accord.  Il  suivit  les 
iMSBÎtndes  du  dergé,  bien  qu'avec  l'esprit  de  l'époque,  ainsi 
que  les  progrès  et  la  décadence  de  la  liberté,  en  exposant  le 
tout  d'une  manière  fiunilière,  avec  une  instruction  variée  et  en 
dumant  des  enseignements  utiles.  U  ne  publia  qu'un  vdume 
de  cet  ouvrage;  l'autre  fut  recueilli  du  mieux  possible  sur  ses 
manuscrits;  mais  sa  patrie  s'en  inquiéta  si  peu  qu'il  n'en  tni 
vendu  qu'un  exemplaire  du  vivant  de  l'auteur.  Aussi  se  plai- 
gnaitril  de  se  voir  si  peu  apprécié  (  l).  Les  nations  qui  ont  beau- 
coup souffert  se  laissent  aller  à  ce  découragement  qui  s'effraye 
.  du  bien  comme  du  mal.  Les  rétributions  tardives  sont  extraor»* 
finaires  en  Italie  au  milieu  des  haines  contemporaines. 

Le  marquis  César  Becoaria,  de  Blilan ,  dans  son  opuscule  in* 
titulé  Af  Stfflêj  tint  peu  de  compte  de  ces  règles  et  de  ces  pré- 
ceptes qui  ne  forment  ni  un  <Mrateur  ni  un  poète.  Il  considérait 
lesideDces  du  beau,  de  l'utile,  du  bien ,  c'est-à-dire  les  beaux* 


(I)  «  Aptis  atQîr  travaillé  bien  des  années,  et  dépensé  beaucoup  pour  mettre 
dans  les  ipaina  des  Milanaia  une  biatoire  de  leur  patrie  et  un  Jiyre  qu*iU  pus- 
sent indiquer  sans  rougir  aux  étrangers  qui  seraient  curieux  de  la  connaître, 
je  n'ai  pas  même  obtenu  de  la  Tille  de  MHan  un  signe  qui  m'indiquât  qu'elle 
s'était  aperçue  que  i*eusse  écrit.  Mais  afant  d'entreprendre  un  pareil  travail 
je  savais  qnil  ea  aérait  ainsi,  et  je  eoonaiiwaia  rerum  dmninos  gêtU€mque  ùh 
gatam.  En  Toscane ,  sur  la  terre  ferme  yénitienne,  en  Romagne  il  y  a  le  sen» 
timent  de  la  patrie  et  Tamour  de  la  gloire  nationale,  fjà  du  moins  une  mé- 
daille, une  inscription  publique,  un  diplôme  d'bistoriographe,  quelque  signe 
de  vie  serait  dmmé  tout  as  moins,  aSa  de  psoaser  à  rématetioo  ;  mais  neas 
▼iTuns  lapgpiisanta  in  w»bra  morKs.  On  igoorait  le  lom  de  Caralieri  ;  Agiieii 
est  à  rhôpiUl,  Frisi  et  Beccaria  n'ont  trouvé  à  Milan  qu'obstacles  et  amer- 
tumes. C*est  le  comble  du  bonbeur  pour  oelur  qui  ose  faire  honneur  à  sa  pa- 
trie s'U  obtient  d'être  oublié  d'elle.  Peat-ètre  l'ai-je  oblemi.  »  Ms. 
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arts,  la  poiitiqae ,  la  morale,  comme  fondées aar  la  connais- 
MDoe  de  rhomme  et  sur  l'idée  du  boidiear;  de  telle  sorte 
qu'ayant  les  mêmes  principes  plus  on  moins  étendus  eOes 
pounont  être  ramenées  àcette  grande  unité  qui  est aDJonrdliui 
le  but  de  la  science.  L'existence  des  diosesmatérMlesnesefiût 
s^otir  à  l'àme  qu'au  moyen  des  saisations;  d'ob  il  suit  que  la 
beauté  du  style  dépend  immédiatement  de  l'expression  des  seiH 
sationSy  et  du  sentiment  excité  dans  l'Ame  par  les  pwtdes  qui  les 
représôitent.  Lestyle  consiste  doncdansles  sensationsaocessoires 
jointes  aux  principales;  et  il  produira  d'autant  plus  de  plaisir 
que  des  sensations  plus  intéressantes  s'accumuleront  autour  de 
l'idée  cmiitale.Maisilfautcoonaltre  les  limitèsau  delàdeaqudks 
cette  accumulation  deviendrait  nuisible^  et  tfouver  ensuite  les 
moyens  pour  façonner  FAme  à  ce  ressentiment  vif  et  prompt  qui 
excite  en  elle  une  foule  de  srasations  variées. 

Tousles  hommes ,  selon  lui  y  naissent  avec  une  égale  aptitude 
aux  artS;  et  on  les  amènerait  tous^  an  moyen  d'une  iasImctioQ 
égale  et  des  mêmes  exercices^  à  parler  et  à  écrire  de  la  même 
manière.  Peut-être  caressait-ii  ce  paradoxe  ain  d'enlever  toute 
excuse  à  ceux  qui  accusent  la  nature  de  leur  incapactté. 
tm.  Son  livre  fameux  Dm  iMM^tflde^peifM^  eut  un  grand  reten- 
tissement. Innocents  et  coupables,  prévenus  et  condamnés, 
dtoyens  et  proscrits,  tous  étaient  traités  de  même,  ^enoés 
dans  des  prisons,  et  quelles  prisons  (l)  1  puis  interrogés  en  se^ 
cret  et  souvent  mis  à  la  torture.  L'appréciation  des  délits  était 
injuste,  quelquefois  absurde ,  l'application  des  panes  toujours 
atroce ,  les  lois  incertaines  les  jugements  arbitraires  et  la  ao- 
oété  dans  l'ignorance  des  motifs  pour  lesquels  un  de  ses  mem- 
bres Ini  était  arraché.  Beccaria  s'entretenait  sur  ce  sujet  avec 
ses  amis ,  d'après  les  idées  alors  en  vogue;  et  dans  la  chaleur  du 
moment  il  écrivit  les  chapitres  de  son  livre,  qui  conserve  ea 
effet  les  caractères  et  le  désordre  de  l'inspiration.  Verri  les  as- 
sembla, en  suppléant  à  l'indolence  de  l'auteur,  qui,  a  par  amour 
de  la  r^utation  littéraire  et  de  la  liberté,  touché  de  compassion 
pour  les  misères  des  hommes,  escbves  de  tant  d'erreurs,  s  le 
fit  enfin  imprimer  en  cachette. 

Cet  ouvrage  passa  iniq>erçu  dans  sa  patrie,  comme  il  arrive 
d'ordinaire,  jusqu'au  moment  où  il  attira  Tatt^tion  par  le  hruit 
qu'il  fit  au  dehors.  H  plut  par  un  ton  sentencieux,  ardent,  ab- 


(1)  Foy.jnaeOOi, 
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«ela,  par  sa  véhém^oce,  poussée  parfois  jusqu'à  k  déclama^ 
tion^  surtout  parée  qu'on  n'y  trouva  ni  amas  de  citations,  ni 
m  fastueux  étalage  de  mathémaUqiies ,  ni  cette  raillerie  si  ha- 
bitoeUe  alMs»  mais  un  air  de  bonté  et  de  conviction  nafve. 
L'abbé  Morrilet  le  traduisit  en  français ,  en  y  mettant  plus 
d'ordre  (l)  ;  et  ce  fut  parmi  les  encyclopédistes  à  qui  le  porterait 
am  nues  avec  cette  satisfiiction  qu'on  éprouve  à  trouver  ches 
autrui  ses  propres  idées.  Voltaire  le  commenta  avec  l'esprit 
qu'il  avait  apporté  à  la  défense  de  Calas,  de  La  Barreetde  Lally. 
Cette  hardieBse  paraissait  chose  nouvelle  (2 )  ;  la  société  de  Berne 
fit  fnfffet  une  médaille  à  l'auteur;  lord  Mansfeld  ne  prononçait 
9sm  nom  dans  le  pailement  qu'avec  reqpect^  les  souverains  ap« 
plaudirent  à  ses  réformes,  ÔUherine  H  les  adopta;  sa  patrie  lui 
pardonna. 

Beocaria  n'était  pas  en  réalité  un  novateur;  il  ne  fit  que  ré- 
duire en  un  petit  nombre  de  pages  ce  qui  était  disséminé  dans 
un  noadnre  ii^i  d'opuscules  et  de  gros  volumes,  n  s'appuyait 
des  idées  phik»opIiiques  du  temps;  et,  se  trouvimt  même  un 
grand  homme  sans  le  savoir,  il  voulut  attribuer  le  mérite  de 
son  travail  aux  Français  et  aux  encyclopédistes,  qu'il  confon- 
dait dans  une  admiration  irréfléchie  (s);  mais  recevoir  Tim- 
pulsion  et  imiter  sont  deux  choses  différentes. 

Les  anciens  avaient  respecté  l'homme  en  tant  que  citoyen  ; 
quant  au  reste,  on  ne  tenait  compte  ni  de  ses  soufflrancee 
ni  de  sa  vie»  Le  christianisme  enseigna  à  vénérer  l'homme 
comme  enfant  de  Dieu.  Mais,  chez  les  barbares,  le  meur-» 
tre  est  radieté  à  prix  d'argent,  tandis  que  des  peines  atroces 
sont  prononcées,  conmie  dans  l'antiquité,  pour  des  crimes 


(i).Les  molifs  de  tons  les  changemeoU»  qaise  réduisent  à  des  transpo- 
sitions, sont  indiqoés  dans  Tédition  sans  date  de  1776. 

(i)  «  Ouvrage  si  tiardi  et  si  Inmineox  (fn'on  a  donté  quil  fût  sorti  d'nn 
pays  oa  régnait  l'inquisition.  »  C'est  ainsi  qne  s'exprimait  J.  P.  Brissot ,  qui 
cooMnença  avec  ce  BDéme  onvrfiKe  sa  BibliotMqMe  phiioiopMque  du  iégiS' 
laiewTf  dupoliiiquep  dujuritconsuUe,  parce  qu*il  regardait  ce  traité  comme 
la  base  des  travaux  faits  itir  cette  partie,  comme  \e  premier  livre  philo- 
n^higtie  qui  efit  encore  paru  dans  ce  genre. 

Dans  les  Nouvelles  de  la  république  des  lettres  (Berne,  6  joiliel  1681  ), 
UH^re  rnnUuiim  BnH.LB  PcRB,esl-il  dit,  a  U  premier  ouvert  les  feux 
sur  les  €^us  des  lois  pénales. 

(3)  Voy.  one  de  ses  leUres  à  l'abl)é  Morellet,  oii  m  Ténéralion  passioimi^ 
pour  les  écrivsins  les  moins  esUmables  est  aussi  étrange  qne  l*ouhli  qu'il 
rommet  eurvn  d4»ux  nons  Hlnstres^ 
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•tMndes.  Jusque  sous  Louis  XIV,  les  codes  sont  atugn- 
Uftires;  et  les  beaux  esprits  parient  de  supplices  d'un  too  lé« 
ger.  Mootesquieu  ne  mit  au  pouvoir  péual  de  la  société  d'aotie 
restriction  que  l'esprit  de  douceur  et  d'équité,  et  il  montra 
ce  qu'il  y  avait  d'absurde  dans  les  formes  juridiques ,  oomme 
l'avaient  déjà  fait  le  jésuite  Spée  et  d'autres,  qui  s'étaient  élevés 
eontre  les  procès  de  sorcellerie.  Servan,  avocat  général  «a  pai^ 
lement  de  Grenoble,  s'ooeupa  d'appliquer  aux  lois  crîndndles 
les  améliorations  ûouUquées  par  McHitesquieu.  Rini  écrivit  dans 
le  même  temps  ses  Observaiims  sur  ia  jwrispmdmce  eti* 
wnniêlh  et  tur  lê$  prewveê  jndieiairts,  hem  livre,  maïs  qui» 
étant  écrit  en  latin  et  hérissé  de  citations^'  ne  ftat  guère  lu. 

Beccaria  fixe  des  limites  au  législateur  et  an  juge  :  le  premier 
ne  doit  point  prononcer  de  sentences,  le  second  ne  pràitinta^ 
prêter  la  loi  ;  l'un  doit  faire  que  tous  sachent  et  comprennent 
ses  ordres,  l'autre  exposer  les  motifs  des  arrêts  et  des  oondnh 
nations.  Point  d'accusations  clandestines,  point  d'emprieoone- 
ments  arbitraires,  point  de  procédures  secrètes; point  de  demi* 
preuves,  point  d'obstination  à  découvrir  des  coupables  et  par 
suite  à  repousser  ce  qui  milite  en  faveur  de  l'innocence,  jusqu'à 
ce  qu'on  ait  épuisé  les  arguments  de  criminalité;  bien  ddoîds 
encore  de  tortures  et  de  supplices  exagérés.  L'unique  mesure 
de  la  gravité  du  délit  est  le  tort  qu'il  cause  à  la  sociélé.  Le 
crime  de  lèse-majesté  doit  être  limité  aux  actions  qui  lui  por* 
tentréellementatteinte;  celles  que  le  cbâtimentneparvientpas  à 
déshonorer  ne  sont  pas  à  punir  ;  et  c'est  à  tort  que  i'<m  pour- 
suit des  fautes  qui  rdèvent  uniquement  du  juge  suprême.  Le 
juge  devrait  avoir  pour  assesseins  des  jurés  tirés  au  sort. 

En  général,  Beccaria  a  raison  lorsqu'il  s'attaque  aux  législa- 
tions présentes;  il  n'en  est  pas  de  même  lorsqu'il  remonte  aux 
causes  :  alors  il  ne  tient  pas  assez  compte  des  rapports  entre 
les  peines  et  la  forme  des  gouvernements.  Dans  les  gouverne- 
ments constitués  pour  l'avantage  de  tous  et  par  la  volonté  de 
tous,  toute  violation  de  la  Id  est  mauvaise;  dans  les  gouver- 
nements exceptionnels,  où  le  caprice  du  prince  ftit  loi,  peut-il 
exiger  une  obéissance  absolue?  Sans  parler  même  des  crimes 
d'État,  si  vos  dispositions  condamnent  au  célibat  la  moitié  de  la 
jeunesse,  conunent  peut-on  être  sévère  contre  le  libertinage?  Si 
vous  entassez  la  richesse  dans  les  mains  d'un  petit  nombre, 
dans  quelle  mesure  punirez-vous  les  vols  et  les  fraudes? 

Pour  se  conformer  à  la  philosophie  en  vogue  ^  Beccaria  «eu* 
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tint  avec  Rouflseati  que  le$  vertus  de  famille,  tat^foun  médium 
êt$ê,  s'opposent  à  l'exercice  des  vertus  publiques^  et  que  le 
pouvoir  paternel  est  une  tyrannie  (i).  Il  va  jusqu'à  appeler^ 
avec  le  philosophe  de  Genève»  la  propriété  un  drtnt  terrii0^ 
rkU  qui  peut-être  n'est  pas  nécessaire  ;  tandis  qu'il  avait  dit  que 
le  but  de  Vunian  des  hommes  en  soeiété  était  de  jouir  de  la  sû- 
reté des  personnes  et  des  biens^  U  fonde  aussi,  avec  Sidnsy  et 
Rousseau  y  la  société  sur  un  contrat  social ,  bien  qu'il  eût  éta* 
Ui  ailleurs  qu'elle  dérivait  de  la  nature  de  l'honune  (2).  En  tsir 
sant  ce  pacte ,  les  individus  cédèrent  une  p(vtion  de  leur  liberté 
au  souverain  pour  jouir  de  l'autre  avec  sécurité.  Or^  personne 
ne  put  céder  à  un  autre  le  droit  de  lui  ôter  la  vie;  en  consé- 
quence la  peine  de  mort  est  illicite;  et  le  châtiment  ddt  se  me- 
surer non  d'après  l'acte  criminel ,  mais  d'après  le  préjudice 
social. 

Beccaria  voudrait  que  le  droit  de  grftce  fût  enlevé  au  légis^ 
kleur,  et  que  l'oisiveté  politique  fût  punie  (8);  que  le  pouvoir 
pttUîc  n'eût  droit  de  chfttier  qu'autant  qu'il  a  tout  fait  pour 
prévoir;  et  il  termine  en  disant  avec  cette  noble  exaltation 
qui  n'est  pas  exempte  d'égarements  :  a  Pour  que  toute  peine 
«  ne  soit  pas  une  violence  d'un  seul  ou  de  plusieurs  contre  un 
«  citoyen ^  elle  doit  être  essentiellement  publique,  prompte, 
<  nécessaire^  la  moindre  des  peines  possibles  dans  les  circons- 
«  tances  données ,  proportionnée  aux  délits  et  dictée  par  les 
t  lois.  » 

Le  désordre  dans  lequel  étaient  tombées  les  monnaies  nous 
donne  la  raison  des  livres  si  nombreux  publiés  sur  cette  matière. 
Beccaria,  comme  Néri^  soutint  que  la  valeur  intrinsèque  de 
raifpent  doit  équivaloir  à  sa  valeur  légale,  sans  compter  l'alliage 
et  les  frais  de  fabrication.  Appelé  à  la  nouvelle  chaire  d'éco- 
nomie puUique,  il  composa  des  leçons  Sur  l'agriculture  et  les 


(1)  Cflitoe qu'il  aTsil  éproavé  Isi-oiSnie.  S'éUat  éprU  ds  Thérèse  BImco, 
%iU  élait  moim  ricbe  qoe  lui,  il  fut  tenu  aux  arrêu  par  son  père  pendant 
quarante  jours. 

(2)  «  U  morale,  la  politique,  tes  beaux-arts,  qui  sont  les  sciences  du  lilen, 
de  rotile ,  du  beau,  dérivent  tontes  d'une eenle  sdenee  primitffe»  à  safdr 
rédneation  de  l*boflMDe.  U  n'y  n  pas  à  espérM-  que  ianuMs  les  hommes  y  tes* 
sent  de  profonds  et  rapides  progrès  s'ils  ne  s'appliquent  pas  à  retcoufer  ses 
principes  primitifs.  Elle  n'est  possible ,  en  outre,  qu'en  recherchant  les  vérUés 
politiques  et  économiques  dans  la  nature  de  rhortlme,  Qm  m  esv  la  véiirrA- 
BU  souRcc.  «  Recherches  sur  le  sifflé. 

(3)  0liS|ka4. 
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memufâeimeM,  ouvrage  plus  origiiial  que  le  livie  Des  délUs  ei 
éês  peines.  Laissant  de  o6té  les  phrases  oiseuses  et  les  dignsp 
sions,  il  posa  comme  base  la  plus  grande  quantité  de  travail 
utile,  c'est-à-dire  celui  qui  fournit  la  plus  gnmde  quantité  de 
produit  négociaUe.  A  la  suite  de  cette  théorie^  qui  devança  ceHe 
des  valeurs  échangeables  d'Adam  Smith^  il  proclama  la  division 
du  travail  avant  que  le  même  Smith  en  eût  fait  son  principal 
titre  de  gloire,  n  déternrina  le  mode  de  r^w  le  prix  des 
travaux;  analysa  les  véritables  fonctions  des  cafritaux  pro* 
ductifs  et  les  vicissitudes  de  la  population  ;  proposa  une  mesure 
dédnude  tirée  du  système  du  monde;  niodéra  la  fiberté  du 
commerce  des  grains.  Mais  il  se  fourvoya  avec  la  plupart  des 
écmomistes  d'alors  en  déclarant  que  les  manufiictnres  étaient 
stériles. 

Il  avait  peu  de  confiance  en  son  pays,  oii,  disait-il,  €  c'est  à 
c  pcane  si  dans  une  ville  de  cent  vingt  mille  habitants  il  y  avait 
€  vingt  mille  personnes  désireuses  de  s'instruire  et  disposées  à 
€  sacrifier  à  la  vérité  et  à  la  vertu.»  En  effet,  il  eut  des  eunemis; 
mais  le  gouverneur  le  prit  sous  sa  protection.  Son  caradke 
bienveillant  donna  du  crédit  aux  doctrines  qu'il  pn^essait.  U 
écrivit  contre  la  loterie;  et,  bien  que  ses  fonctions  l'appelassent 
à  assister  aux  tirages ,  il  ne  s'y  présenta  jamais.  PaisiUe  œ* 
pendant  et  même  timide,  il  ne  se  croyait  point  tenu  de  sacrifier 
sa  tranquillité  àl'amour  de  la  v^ité;  etdemémeqaeManaoni, 
son  neveu,  il  garda  le  silence  quand  son  ncHn  eut  acquis  de  la 
célébrité. 
ru«B|M.  Gaétan  Filangieri,  de  Najdes,  ne  se  contenta  pas  d'envisager 
»u-tm  quelques  points  particulière  de  la  science  :  il  embrassa  sous  le 
titre  de  Science  de  la  législaîiùn  l'économie  poUtique,  ledroit  cri* 
minel,  l'éducation,  la  propriété,  la  famille,  jusqu'à  la  rdigion. 
Concitoyen  de  Vico,  il  crut  encore  à  la  toute-puissanoe  des  légis^ 
lateurs  ;  il  concentra  toutes  les  fonctions  sociales  entre  les  mains 
du  prince,  dont  il  fait  pénétrer  l'autorité  partout.  G'estau  prinee 
qu'il  s'adresse  pour  obtenir  toute  réforme,  imbu  quMI  est  deceCte 
idée  mise  en  vogue  par  les  philosophes,  et  en  confiant  à  l'indi- 
vidu les  destinées  du  genre  humain. 

Le  droit  ne  préexiste  donc  pas,  selon  lui,  à  la  législation ,  et 
celle-ci  ne  dure  pas  perpétuellement  dans  l'histoire  et  dans  la 
nature  humaine  ;  ce  sont  les  philosophes  qui  font  la  législation, 
et  c'est  à  eux  qu'il  appartient  d'effacer  tout  le  passé ,  de  dé- 
truire les  lois  du  moyen  Age  laissées  par  a  les  Iroquois  de 
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I^EufOpe;  »  c'est  à  eux  de  foire  naître  jusqu'aux  génies  (i).  H 
c(Hiisidère  d'abord  le  but  de  la  législation,  la  bonté  absolue  des 
lois  et  leurs  rapports  avec  la  forme  du  gouvernement ,  avec  le 
caractère  des  nations,  avec  le  climat,  la  nature,  la  position  du 
pays  ainsi  qu'avec  les  reliions.  En  ce  qui  concerne  les  lois 
économiques  et  politiques,  il  marche  dans  le  bien  et  le  ional  sur 
les  traces  des  économistes;  il  croit  à  l'avantage  d^un  impôt 
unique  )  et  désapprouve  les  grands  capitaux. 

Du  reste,  ces  hardiesses  chez  lui  et  chez  d'autres  venaient  de 
ce  que  les  Italiens  étaient  étrangers  aux  affaires;  il  en  résultait 
quils  n'appréciaient  pas  les  obstacles  apportés  par  les  faits  et 
par  la  nécessité  aux  maximes  spéculatives  et  abstraites  dans  les 
pays  libres.  Le  manque  même  de  libertés  et  de  garanties  légales 
les  poussait  dans  ce  vague  et  cette  exagération  qui  n' auraient 
pu  être  corrigés  que  par  Texpérience.  Mais  les  hallucinations 
qu'éprouve  celui  qui  a  vécu  dans  les  ténèbres  ne  se  guérissent 
pas  en  l'y  replongeant;  il  lui  faut,  au  contraire,  une  lumière 
complète.  Filangieri,  jeune,  bienveiUant,  persuadé  qu'il  ne  sufSt 
pas  d'annoncer  la  vérité  pour  la  faire  adopter,  ne  calcula  pas  les 
difficultés,  et  par  suite  ne  garda  pas  de  mesures  dans  ses  espé- 
rances. Le  gouvernement  anglais,  tout  historique,  qui  conserve 
tant  d'abus  parce  qu'ils  protègent  tant  de  libertés,  lui  parais- 
sait de  voir  être  réformé  selon  les  idées  spéculatives  du  temps  : 
se  montrant  toutefois  bien  informé  touchant  certaines  de  ses 
particularités  pleines  de  difficultés  et  tout  en  louant  l'institu- 
ti(Hi  des  jurés,  il  le  croit  en  général  pire  que  le  pouvoir  absolu, 
et  désapprouve  la  puissance  conservée  à  la  couronne ,  ainsi 
que  la  chambre  haute,  et  son  heureuse  aptitude  à  modifier 
lealois. 

En  ce  qui  touche  le  criminel ,  il  embrasse  moins  les  lois  pé- 
nales que  celles  qui  règlent  la  procédure ,  et  il  révèle  avec  cha- 
leur les  abus,  quoiqu'il  prenne  aussi  pour  base,  lorsqu'il  s'agit 
d'édifier,  les  systèmes  fallacieux  de  pactes  sociaux.  Sa  vénéra- 
tion pour  les  philosophes  di;  jour,  dont  il  traduisit  des  pages, 
entières  et  dont  il  adopta  certaines  argumentations,  l'amena  à 
chercher  aussi  l'origine  du -droit  pénal  dans  la  défense,  qui  ap- 

(i)  «  L*aciU>rilé  |)eat  tout  lorsqu'elle  le  veut,  au  iQoyeo  d'une  légère  xé^ 
compense  accordée  avec  quelque  démonstration  brillante.  Elle  fait  naître  les 
génies  et  crée  les  philosophes;  elle  forme  des  légions  entières  de  Césars, 
de  Sapions,  de  Régtfhis  rien  qu'eu  pressant  le  ressort  de  riionneur.  » 
Science  de  la  législaiion.  II,  16. 
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partient  à  chacim  dans  lefantastkpieétot  denatu^ 
que  tous  les  gnmds  penseurs ,  ceux  de  la  Gièce  mème^  eussent 
proclamé  qu'on  ne  doit  pas  punir  un  coupable  parce  qu'A  a 
fadli^  mais  pour  empteher  les  méfaits  futurs  et  pour  l'amé- 
liorer. Après  avoir  indiqué  heureusement  les  ressemblances 
entre  Tinstruction  judiciaire  en  Angleterre  et  celle  des  Romains, 
il  invoque  la  procédure  publique  et  contradictoire;  il  s'élève 
contre  le  secret ,  les  cachots^  et  repousse  le  système  de  Tao- 
cusation  par  le  ministère  public;  il  voudrait  qu'elle  appartint 
m>rement  à  tout  citoyen.  Attribuant,  avec  les  phiksophes 
français^  une  importance  suprême  à  Téducation,  il  trace  le  plan 
d'une  éducation  publique ,  où  les  jeunes  gens,  soustraits  à  l'af- 
fection domestique ,  sont  façonnés  par  l'autorité  ainsi  qu'il  lui 
convient. 

Montesquieu  n'a  pas  considéré  dans  lee  lois  leur  bonté  ab- 
solue; mais  il  l'a  envisagée  relativement  aux  temps  et  aux  lieux. 
Fllangieri  fait  précisément  le  contraire.  Mont^iûeu  observé 
les  motifs  de  ce  qui  s'est  fait  ;  l'auteur  italien  indique  ce  qui 
aurait  dû  se  faire.  Mais^  pour  déterminer  ces  règles  générales 
de  légidation,  Filangieri  aurait  dû  analyser  d'abord  les  règles 
de  la  perfectibilité  humaine;  peut-être  alors  aurait-il  rec<»inu 
ce  qu'il  y  a  de  vain  dans  ces  préceptes  abstraits  qui  ont  pour 
objet  d'immobiliser  un  art  qui  n'a  de  valeur  qu'autant  qu'il  se 
plie  à  la  mobilité  des  n^ports  sociaux. 

On  reproche  à  Filangieri  cette  faconde  sermoneuse  et  pKdixe, 
cette  improvisation  théâtrale  dans  laquelle  il  exposa  des  vérités 
faites  pour  remuer  les  esprits.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue 
qu'à  cette  époque  on  croyait  que  l'éloquence  était  indispensable 
aux  sciences,  témoin  Hutcheson,  Smith,  Buffon,  Raynal, 
Qeccaria,  Rousseau.  Peut^-être  Filangieri  crut-il  plus  nécessaire 
encore  d'y  recourir  pour  secouer  Tapathie,  attaquer  l'égoisme 
et  mettre  à  nu  les  outrages  faits  à  l'humanité.  Plus  tard  seule- 
ment la  philanthropie  y  ayant  renversé  des  institutions  meur- 
trières, fit  place  à  la  science  qui,  fondée  sur  l'étude  profonde 
de  la  nature  humaine ,  était  destinée  à  en  donner  de  nouvelles, 
ce  dont  Tautre  était  incapable.  Mais  sous  ce  £iste  ne  perce  pas, 
comme  chez  les  encyclopédistes,  Torgueil  personnel;  Fifamgieri 
aime  véritablement  l'humanité  :  il  en  déplore  les  maux;  il 
cherche  consciencieusement  quels  remèdes  y  apporter.  C'est  à 
cet  épanchement  de  bienveillance  qu'est  due  l'influence  qu'il 
exerce  sur  les  lecteurs.  Il  serait  à  désn^er  que  tous  les  j€ 
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{lens  de  vingt  ans  l'éprouvassent  >  âusaent-ils  puiser  dans  l'ou- 
vrage quelques  idées  incomplètes  ou  exagérées. 

Ce  livre  était  Toeuvre  d'un  jeune  honune  de  trente  ans,  cet 
ftge  où  l'on  conunaice  à  pebe  à  connaître  le  monde*  Filangieri 
mourut  à  trente-six  ans^  avant  d'avoir  pu  apprendre  tout  ce 
qu'il  y  a  de  distance  entre  les  lois  réelles  et  les  lois  possibles; 
avant  d'avoir  pu  connaître  >  dans  le  ministère  des  finances  au- 
quel il  était  appelé  y  les  difficultés  pratiques  et  Timpossibilité 
de  renouveler  un  peuple.  Il  fut  du  moins  assez  heureux  pour  ne 
pas  voir  dans  une  révolution  imminente  ses  utopies  s'évanouir 
devant  les  sévères  leçons  de  llnfortune;  et  s'il  n'eut  pas  à  dé- 
ployer son  éloquence  dans  les  débats  parlementaires  de  sa  pa- 
trie'^ peut-être  dut-il  à  sa  fin  prématurée  de  ne  point  rendre  le 
dernier  soupir,  pendu  à  la  grande  vergue  du  vaisseau  de  Nelson. 

Peut-être^  en  d'autres  temps,  des  intentions  si  hardies  au- 
raient-elles encouru  la  réprobation  du  pouvoir;  mais  alors  un 
calme  générd  endormait  les  gouvernements,  qui^  rassurés 
par  leurs  traités  avec  les  forts,  ne  s'inquiétaient  pas  du  bl&me 
des  faibles,  licenciaient  leurs  soldats,  laissaient  leurs  places 
fortes  tomber  en  ruines >  et,  uniquement  pour  faire  quelque 
chose ,  se  laissaient  aller  au  mouvement  qui  poussait  aux  inno- 
vations, à  la  condition  qu'elles  seraient  leur  ouvrage.  Bien 
qu'ils  n'admissent  guère  ces  philosophes  dans  les  cabinets,  ou 
qu'ils  les  appelassent  tout  au  plus  à  quelque  magistrature  oon* 
sulfative,  ils  prêtèrent  l'oreille  à  leurs  projets ,  et  permirent 
qu'ils  eussent  cette  publicité  restreinte  que  les  livres  obtenaient 
alors,  dans  une  hmite  aristocratique. 

Mieux  régler  les  impôts  et  leur  faire  produire  davantage  -,  ren* 
dre  l'agriculture  florissante  et  supprimer  les  vexations  lucrati- 
ves des  exacteufs;  abolir  les  juridictions  ecclésiastiques  et  féoda- 
les; obliger  le  clergé  et  la  noblesse  à  supporter  leur  part  des 
diarges  publiques;  rendre  le  justice  plus  prompte  et  meilleure; 
donner  plus  de  sécurité  à  l'innocence,  plus  d'instruction  au  vul- 
gaire, ce  sont  là  des  résultats  qui  profitent  aux  gouvernements 
eux-mêmes;  car  aucun  d'eux  he  voudrait,  de  propos  délibéré, 
avoir  des  brutes  pour  sujets.  On  laissait  donc  toute  liberté  aux 
publidstespour  s'ingénier  à  résoudre  ces  problèmes;  mais  au- 
cun auteur  italien  ne  touchait  aux  bases  du  pouvoir  et  ne  cher- 
diait  à  tirer  le  peuple  de  sa  nullité  sous  le  rapport  de  la  repré- 
sentation politique  ni  à  farracher  à  sa  frivole  insouciance  des 
affaires  publiques. 

37. 
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Au  oommenc^nent  du  siède ,  les  malheureases  guenes  dy- 

^  ^^  uastîques  avaient  écrasé  d'mipftts  la  IxNQobardîe.  Lorsqu'elle  eut 
été  assurée  à  Oiarles  VI^  elle  perdit  de  plus  en  plus  l'esprit  mili- 
taire, ne  fournissant  qu'un  régnent  de  dragons  qui  avait  son  can- 
tonnement en  Hongrie,  sous  les  ordres  du  comte  Marulli.  Ce  fiot 
avec  déplaisir  que  l'on  vit  les  Allem&ds  envoyer  de  l'autre  c6té 
des  Alpes  les  subsistances  et  les  objets  d'habiOement  pour  leurs 
troupes,  au  lieu  de  r^)andre  dans  le  pays  l'argent  qu'ilsy  recueil- 
laient. Marie-Thérèse  chercha  à  amâiorer  l'administration  de 
ces  provinces,  qu'elle  ne  revint  pourtant  visiter  qu'une  seule  fois. 
Les  taxes  atteignaient  cent  fois  la  même  marchandise  ;  elles 
étaient  mal  réparties^  d'après  un  cadastre  suranné  et  hors  de 
proportion  avec  les  besoins  nouveaux.  Le  mesurage  des  terres 
ordonné  par  Charles  YI  et  terminé  en  1759  servit  de  base  à 
l'impôt  et  au  système  communal.  On  put  ainsi  accroître  de  beau- 
coup les  contributions  et  toutefois  soulager  les  contribuables 
par  la  suf^ression  d'une  foule  de  charges  onéreuses  et  par  une 
répartition  plus  égale.  L'ouverture  du  canal  de  Pad^no  (1777) 
termina  l'oeuvre  commencée  dans  un  temps  de  liberté ,  à  l'effet 
de  réunir  Milan  aux  rives  du  Tessin  et  de  l'Adda.  On  y  établit 
un  hospice  pour  les  pauvres  et  une  maison  de  correction  pour 
les  mauvais  sujets. 

La  crainte  de  la  famine  dans  les  fertiles  campagnes  de  la  iMot- 
hardie  suggéra  d'étranges  empêchements  à  la  circulation  des 
grains,  et  ils  eurent  pour  résultat  de  la  produire.  Quiconque  en 
faisait  passer  hors  de  l'État  avait  la  tête  tranchée;  celui  qui  en 
transportait  d'un  district  dans  un  autre  perdait  la  denrée  et  la 
voiture.  Le  fait  d'en  amasser  entraînait  la  perte  du  grain  et  une 
amende  du  double  de  sa  valeur;  la  moitié  de  la  récolte  devait 
être  introduite  dans  la  ville.  Ces  r^lements  onéreux  avaient 
pour  conséquence  des  visites  dans  les  greniers ,  des  vexations 
inutiles,  des  remèdes  extrêmes. 

Des  inconvénients  plus  graves  encore  résultèrent  de  ce  que  la 
perception  des  impôts  fut  attribuée  à  des  fermiers,  qui  se  per- 
mettaient les  abus  les  plus  révoltants  afin  de  s'enrichir  plus  vite; 
ils  avaient  des  sbires  à  leurs  ordres  pour  fouiller  à  leur  gré 
dans  l'intérieur  des  maisons.  Une  ordonnance  rendue  sous  le 
gouverneur  Firmiani  rendait  les  pères  responsables  pour  leurs 
enfants  et  les  maîtres  pour  leurs  domestiques  en  ce  qui  coa- 
cernait  la  contrebande  du  tabac.  Le  repos  des  familles  en  fut 
troublé  :  d'infiGLmes  délateurs  se  faisaient  les  instruments  de  vea- 
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geances  atroces  ;  et  Toa  n-'osait  laisser  de  jour  ni  de  nuit  une 
fenêtre  ouverte^  de  peur  qu'un  malveillant  n'y  jetât  un  paquet 
de  tabac  ou  de  sel,  et  ne  causât  la  ruine  de  la  famille  en  allant 
la  dénoncer. 

Les  philanthropes  élevaient  la  voix  contre  de  pareils  abus,  et 
ce  ne  fut  poiot  sans  succès:  le  commerce  des  grains  fut  délivré 
de  ses  entraves  ;  en  1766^  les  finances  furent  affermées^  mais 
avec  des  restrictions  qui  nécessitaient  la  présence  d'un  ag^nt  du 
fisc;  puis ,  en  1771 ,  elles  furent  émaacipées^  ce  qui  fit  gagner 
au  trésor  cent  mille  ducats  par  an.  De  1 77i  à  1 779,  on  s'occupa 
d'améliorer  la  fabricaticm  des  monnaies ,  et  on  en  dressa  un  ta^ 
rif  uniforme. 

L'État  lombard,  qui  ne  comptait  en  1749  que  neuf  cent  mille 
habitants,  en  avait  onze  cent  trente  mille  en  1770;  et  les  vieil- 
lards se  rappellent  ce  temps  avec  bonheur,  peut-être  en  le  com- 
parant avec  ceux quisuivirent. 

Milan  ^ vit  alors  ses  maisons  numérotées ,  ses  rues  éclairées  ;  il 
eut  un  jardin  public,  des  médecins  et  des  pharmaciens  répartis 
dans  une  juste  proportion.  Les  meilleurs  professeurs  furent  ap- 
pelés à  l'université  de  Pavie ,  sans  qu'une  basse  jalousie  en  fit 
exclure  les  étrangers.  Scarpa,Borsieri,  Rezia,  Spallanzani,  Tis- 
sot,  Mangili,  Nessi,  Carminati ,  Franck,  Brambilla  firent  faire 
des  progrès  à  l'histoire  naturelle  et  à  la  science  médicale.  Maa- 
cheroni,  bon  poète,  et  Grégoire  Fontana  firent  honneur  au^ 
mathématiques.  Bertola  et  Théodore  Villa  donnaient  des  exem- 
ples et  des  préceptes  d'éloquence  et  de  poésie  ;  Nani  traçait  les 
principes  de  la  jurisprudence  criminelle;  Yolta  préparait  des 
découvertes  qui  devaient  faire  une  révolution  dans  la  physique; 
Natali,  professeur  de  théologie,  Zola,  auteur  d'une  histoire  ec- 
clésiastique jusqu'à  Constantin,  etTamburini,  auteur  des  Élé- 
ments du  droit  naturel  et  de  la  Véritable  idée  du  saint-siége^ 
émettaient  des  idées  que  l'on  trouvait  libérales  à  cette  époque, 
tandis  qu'en  réalité  ils  attaquaient  l'unique  obstacle  qui  retint 
encore  les  rois,  le  respect  du  saint-siége.  L'observ^atoire  fondé 
à  Bréra  en  1 766  par  le  jésuite  Boscowitch ,  de  Raguse .  fut  en- 
suite agrandi  en  1 773.  On  y  ouvrit  aussi  un  gymnase  impérial  et 
une  bibliothèque.  Une  chaire  d'économie  publique  fut  instituée 
dans  les  écoles  palatines;  plus  tard  on  en  établit  une  d'hydros- 
tatique et  d'hydraulique.  Enfin  un  mont-de-piété  pour  les  soies 
vint  dispenser  les  particuliers  de  la  nécessité  de  les  vendre  pré- 
cipitamment. 
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Des  écoles  élémentaires  furent  ensuite  organisée»;  et  la  sur- 
i7M-tti«.  veiUance  en  fut  confiée  à  François.  Soave^  de  Soma^  Tun  de 
ces  hommes  qui  ^  s'ils  ne  font  pas  avancer  la  science ,  contri* 
buent  à  la  mettre  à  la  portée  de  tous.  Il  publia,  conjointement 
avecCampi,  avec  le  chanoine  Fromond,  Ainoretti  et  Allegnuiza, 
tin  Chûix  d'opuscules  intéressants  qu'on  peut  lire  encore.  H  fit 
ensuite  des  livres  depuis  Ta  b  g  jusqu'à  la  philosophie  y  néces- 
sairement incomplets^  surtout  dans  cette  dernière  partie.  Il  s'y 
appuie  sur  Gondillac  et  sur  Locke,  dont  il  traduisit  l'^^^ai  sur 
les  idées  y  et  qu'il  appelait  «c  le  premier  et  le  plus  grand  des  mé- 
taf^ysiciens.  »  Il  devint  bientôt  classique  cependant^  grâce  à 
sa  clarté  et  à  sa  facilité  ;  ce  qui  réduisit  cet  enseignement  à  une 
sécheresse  mesquine^  dont  le  résultat  était  d'engendrer  la  pré- 
somption à  la  philosophie  sans  en  avoir  même  entrevu  les  pre- 
mières lueurs  (I). 

Le  gouvernement  ne  prenait  pas  ombrage  dès  novateurs. 
Garli  fut  appelé  à  la  présidence  du  conseil  suprême  de  com- 
merce et  d*économie  publique  au  moment  où  l'égotsme  offensé 
portût  jusqu'à  Vienne  des  accusations  ccmtre  Yerri;  Timpé- 
ratrice  le  nomma  membre  de  la  junte  créée  pour  les  affaires  de 
finances  et  ensuite  du  conseil  suprême  d'économie.  Elle  donna 
une  pension  à  George  Giulini,  qui  rassemblait  les  matériaux  de 
ses  Mémoires  historiques  de  Milan  ;  et  Raunitz  l'invita  à  continuer 
ce  travail.  Deux  cents  écus  de  pension  furent  accordés  à  Argellati 
pour  sa  Bibliotheca  seriptorum  mediolanensium.  Les  gouver- 
neurs eux-mêmes  protégeaient  les  savants  contre  les  persécutions 
de  leurâ  concitoyens.  On  imputait  à  Vallisnieri  d'avoir  dilapidé 
à  son  avantage  particulier  le  musée  de  Pavie  ;  et  le  comte  Fimïiani 
proclama  son  inoncence  dans  une  lettre.  Borâeri,  cédant  aux 
tracasseries  des  écoliers  et  à  celles  de  ses  collègues,  allait  aban- 
donner sa  chaire  quand  Firmiani  (2)  lui  écrivit  pour  l'encou- 
rager, et  ajouta  qu'à  était  nécessaire  à  t honneur  de  cet  étabH»- 
sèment  littéraire.  Les  l&ches  qui  se  hâtent  de  jeter  la  pierre  an 

(t)  L'aateor  de  la  Protoloçie^  le  P.  Herménégilde  Pini,  est  od  aoteor  d'une 
bien  antre  portée, quoiqu'il  soit  presque  ignoré. 

(2)  Verri  exagère  en  dénigrant  ce  personnage  comme  an  ignorant  d'un  or- 
gueil stupide.  Mais  M.  Villemain  exagère  aussi  en  faisant  de  loi  le  restaurateor 
de  la  Lombardie  et  TAme  des  philosophes  de  cette  contrée  (  Cours  de  Utêé' 
rature  française ,  leçons  XXI  et  XXII).  «  L'académie  savante  et  géné- 
reuse qui  se  forma  à  Milan  sous  la  protection  du  comte  de  Firmiani  »  n'était 
qu'une  réunion  d'amis,  dont  la  maison  Verri  était  le  rendez-Tous  :  ce  n'était 
pas,  Dieu  merci,  one  acadéinie;  eUe  n'était  pas  protégée. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LA  1.0IIB4BDIB  SOtii  LM  ÀOTKICHIBN8.  588 

inérile'  p6fsé«uté  s^empressèrent  de  lui  rendre  justice  lorsquMls 
le  virent  appuyé  par  les  puissants.  La  jeunesse  voulut  alors 
ravoir  pour  recteur  perpétuel;  et  lorsque^  nommé  médecin 
de  la  cour,  il  partit  dans  une  modeste  chaise ,  elle  l'escorta 
pendant  un  long  trajet. 

Joseph  II  voyagea  en  1769  dans  la  Lombardie^  où  depuis 
Charles-Quint  aucun  empereur  n^avait  mis  le  pied.  Il  créa  une 
magistrature  suprême^  dite  eaméraky  oùCarli,  Beccaria  et 
Verri  furent  appelés  à  siéger  ;  le  mont-de-piété  de  Sainte-Thé- 
rèse^ pour  consolider  les  dettes  publiques;  une  chambre  des 
comptes^  pour  examiner  et  publier  les  dépenses  de  l'État  ainsi 
que  ses  revenus.  A  la  mort  de  sa  mère^  Joseph  se  jeta  dans  toutes 
sortes  d'innovations,  qui  furent  moins  appréciées  par  le  peuple^ 
parce  qu'elles  n'étaient  pas  préparées. 

Les  gouverneurs^  qui  avaient  auparavant  trop  de  latitude  pour 
faire  le  mal  et  empêcher  le  bien,  cessèrent  d'être  investis  d'une 
puissance  exagérée  lorsque  Kaunitz  concentra  le  gouvernement 
à  Vienne.  Joseph  réunit  ensuite  en  un  conseil  de  gouvernement 
la  magistrature  camérale ,  la  commission  ecclésiastique,  le  tri- 
bunal héraldique  et  de  salubrité^  le  commissariat  général  et  la 
congrégation  d'État.  Il  établit  des  gardes  de  police,  qui,  armés 
d'un  bâton  le  jour,  d'un  fusil  la  nuit,  se  servaient  de  l'un  et  de 
l'autre.  II  changea  les  anciens  noms  de  beaucoup  de  choses 
sans  autre  but  que  d'innover.  Il  donna  un  code  de  procédure 
plus  expéditif,  mais  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  défauts  (1). 
H  fit  emprisonner  d'un  seul  coup  tous  les  mendiants  ;  et  comme 
leur  entretien  devenait  coûteux,  il  leur  rendit  la  liberté,  sous  le 
serment  de  ne  plus  mendier. 

C'est  ainsi  qu'il  faisait  à  la  hftte,  et  qu'il  défaisait  de  même. 
En  enlevant  aux  corps  provinciaux  l'autorité  pour  la  concentrer 
dans  ses  mains ,  il  enleva  au  pays  ces  formes  traditionnelles 
d'administration  qu'un  législateur  prévoyant  [réforme  sans  les 
détruire.  Mais  Joseph  agissait  dans  de  bonnes  intentions  :  il 
adressa  aux  chefs  de  département  une  circulaire  sur  la  manière 
de  traiter  les  affaires  publiques,  les  invitant  à  laisser  de  côté 
les  formaUtés  pour  l'essentiel,  à  écouter  tout  le  monde  sans  ac- 
ception de  condition,  de  langue  ou  de  culte ,  car  le  devoir  d'un 
prince,  dit-il,  est  de  ne  pasregarder  la  propriété  de  TÉtat  comme 
la  sienne  ;  ce  n'est  point  pour  lui  que  des  millions  d'hommes  ont 


(1)  Pagp  443. 
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été  créés ^  mais  c'est  pour  ié  service  de  toiis^  au  contraire,  f|ue 
la  Providence  Ta  élevé  au-dessus  des  autres.  Il  ajoutait  que  ce 
n'est  pas  l'augmentation  des  revenus  qui  fait  un  bon  ministre, 
^ue  les  sujets  ne  sont  tenus  de  contribuer  que  pour  ce  qui  est 
d'une  nécessité  absolue  au  maintien  de  Tautorité,  delà  justice, 
du  bon  ordre,  et  au  bien  de  TÉtat ,  enfin  que  le  roi  doit  lever 
rimpôt  de  la  manière  la  moins  onéreuse ,  et  rendre  un  compte 
public  de  l'emploi  qu'il  en  a  fait. 

Dans  le  Piémont,  pays  amphibie,  dit  Alfieri,  oii  le  gouverne- 
ment et  la  cour  étaient  français,  les  halntudes  et  les  croyances 
italiennes,  le  roi  Victor  II  avait  aussi  entrepris  des  amélioni- 

17».  tions.  11  promulgua,  avec  ieconcours  de  Ck)rsîgnani  et  de  Berstni, 
un  code  qui  devait  servir  pour  toute  la  monarchie;  il  assura  le 
pays  contre  les  entreprises  du  dehors,  au  moyen  de  forteresses 
.et  de  levées  de  troupes  ;  jl  embellit  Turin  d'édifices.  Le  {Mrési- 
dent  Pensabene  et  François  d'Aguirre,  qui  avaient  été  ses  appuis 
pendant  ses  démêlés  avec  le  pape  en  Sicile,  Texcitèrent  à  enlever 
les  écoles  aux  jésuites  et  aux  prêtres  réguliers,  pour  rétablir 
Tuniversité,  et  t&cher  de  ramener  l'enseignement  à  des  règles 
uniformes. 

iiM.  Victor  II  abdiqua  tout  à  coup  à  rftge  de  soixante-quatonce  ans, 

et  se  retira  à  Cbambéry  avec  Charlotte  Canale  de  Cumiana,  qm 
s'était.unieà  ceprince  par  un  mariage  morganatique  (1).  Char- 
les-Emmanuel monta  sur  le  trône  après  avoir  en  v;^  .supplié 
son  père  de  renoncer  à  cette  résolution.  Mais  bientôt  le  naanque 
d'occupations ,  c^'éclat,  de  courtisans  pesa  à  Victor,  qui  cher- 
cha sous  main  à  ressaisir  le  pouvoir.  Charles-£mmanael  fut 
obligé  de  le  faire  garder  à  vue  dans  le  ch&teau  de  Rivoli,  le  te- 
nant séparé  de  sa  femme,  qui  lui  avait  suggéré  cette  ambition 
intempestive;  puis,  dès  qu'il  crut  pouvoir  le  faire  sans  du^^, 

mt.  il  les  réunit,  et  lui  rendit  sa  résidence  de  Moncalieri,  où  il  moi^ 
rut  plein  de  résignation. 

Charles-Emmanuel  III,  qui  jusqu'alors  était  resté  âoigné  des 
affaires  et  dont  Téducation  avait  été  très-médiocre,  montra  pins 
de  qualités  qu'on  n'en  attendait  de  lui;  et,  secondé  par  les  con- 

(1)  On  appelle  ainsi  un  mariage  où  les  époax  soot  oo  non  de  condilioB 
^le,  mais  otï,  par  exception  à  la  règle  générale,  les  droits  de  répoose  et  ceux 
des  enfants  à  nanre  d'elle  se  trouvent  limités.  H  y  est  stipulée,  par  exemple, 
qu'elle  no  portera  pas  le  titre  de  son  mari ,  que  ses  entants  n'hériteront  pas 
selon  la  loi,  etc. 
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fleib  du  marquis  d'Onnea^le  Richelieu  du  Piémont^  il  aida,  avec 
une  lenteur  |midaite>  au  développement  de  la  prospérité  dans 
ses  États.  Nous  avons  vu  les  avantages  que  lu|  valut  la  guerre^ 
et  qu'il  s^assura  par  le  traité  de  Worms  une  bonne  partie  du 
Blilanais  :  quant  au  duché  de  Plaisance .  auquel  il  piétendùt , 
0  eut  comme  compensation  une  rente  de  329^000  livres,  égale 
au  revenu  de  ce  pays. 

Le  Codex  Carolintês,  qu'il  promulgua,  reproduisit  l'oeuvre  de  mt. 
Victor-Amédée  11^  en  y  ajoutant  de  nouvelles  lois  pour  en  as- 
surer les  effets  ;  et  il  en  ordonna  la  publication,  a  afin  que 
toutes  les  provinces^  villes  et  communautés  obtinssent  le  bien- 
fait d'une  législation  uniforme.  x>  Il  travailla  à  se  donner  une 
bonne  armée.  Il  revit  lui-même  et  fit  imprimer,  bien  qu'elle 
fiissent réprouvées  par  la  censure,  les  RévoluHons  d'Iialie,  de 
Denina;  et  il  répondit  à  ceux  qui  s'en  étonnaient  :  J^aime  mieux 
les  esprits  modernes  que  les  vieux  pédants.  U  disait  encore  :  Je  ne 
cannais  pas  de  meiUeure  méthode  d'études  pour  un  État  que  de 
choisir  de  bons  maitres  et  de  les  laisser  enseigner  à  leur  ma- 
nière (t). 

Le  comte  Bogino,  qui,  après  av(»r  été  employé  dans  la  di*  itm-iim. 
plomalie ,  était  alors  ministre  d'État  imprimait  à4'administra- 
tkm  une  direction  active.  Il  termina  le  cadastre ,  réfonna  les 
monnaies,  chercha  même  à  s'entendre  avec  les  autres  princes 
italiens  pour  les  rendre  uniformes  dans  la  péninsule,  s'i^jdiqua 
à  relever  les  études,  jusque-là  négligées,  et  affiranchit  la  Savoie 
des  mainmortes  et  des  liens  féodaux. 

La  Sardaigne,  érigée  en  royaume^  cessa  d'être  une  de  ces 
provinces  dcHit  la  diplomatie  se  sert  comme  d'un  appoint  pour 
égaliser  les  poids  dans  la  balance.  Devenue  propriété  inahé- 
nable,  die  acquit  par  sa  réunion  avec  la  petite  Savoie  une  plus 
grande  importance  que  celle  qu'elle  avait  eue  avec  l'Espagne. 
Bogino  en  fit  connaître  la  valeur  ;  il  chercha  à  faire  disparaître 
peu  à  peu  les  inégalités  établies  par  l'Espagne,  à  encourager 
l'agriculture  par  des  monts  de  secours,  à  détruire  les  brigands, 
les  vaogeances  sanguinaires  et  ces  rivalités  que  les  Aragonais 
avaient  entretenues  entre  les  deux  factions  qui  se  partageaient 
nie.  Il  la  repeupla  an'moyen  de  colonies  surtout  des  gens  de  Ta- 
barca.U  chargea  divers  savants  de  dresser  la  carte  de  ce  pays 
presque  ignoré,  y  fonda  les  universités  de  Cagliari  et  de  Sasa^ri^ 

(I) RoBum,  Lettre  à  un  professeur  dans  U  Ftkml»  1777, 
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de  sorte  que  la  langue  italieûne  finit  par  reoqporter  sur  Te 
gnol^  et  il  diminua  le  nombre  des  employés  forestiers. 

Gq>endant  la  crainte  des  innovations  dominait  dans  le 
royaume  ainsi  que  le  respect  pour  d'absurdes  préjugés.  Des 
entraves  que  Ton  brisait  ailleurs  y  étaient  maintenues  et  for^ 
tifiées.  Alfierij  L4igrange,  Denina^  Berthollet,Bodoni  durent 
renoncer  au  séjour  de  leur  pairie. 

wjgy-  Les  princes  lorrains  qui  succédaient  aux  Médicis  tronvèreât 
la  Toscane  façonnée  à  une  douce  obéissance  et  livrée  aux 
abus  du  pouvoir.  Les  francs-maçons. s'étant  répandus  dans  le 
pays 9  au  point  qu'on  en  comptait ^  disait-on^  jusqu'à  trente 
mille  dans  Florence ,  le  saint  office  s'^  effraya^  et  il  en  arrêts 
plusieurs^  entre  autres  Thomas  Grudeli,  qui  mettait  plus  de  fin 
dans  ses  discours  et  plus  d'idées  dans  ses  vers  qu'on  n'était 
dans  l'habitude  de  le  faire  alors.  Jeté  en  pri8(m>  il  subit  les 
«igoisses  d'une  procédure  secrète ,  que  prolongea  la  nécessité 
d'envoyer  à  Rome  les  pièces  de  l'instruction  ;  puis^  coname  on  ne 
put  établir  contre  lui  aucun  tort  réel^  il  fut  relégué  pour  la  vie 
,  dans  sa  maison  dePioppi,  où  on  lui  imposa  de  dire  les  psaumes 
de  la  pénitence  une  fois  par  mois  (i). 

Déjà  François  de  Lorraine  avait  commencé  à  détruire  les 
abus  j  à  affranchir  les  propriétés,  à  combattre  les  restes  de  la 
féodalité  en  attirant  à  soi  la  puissance  législative  et  judiciaire^ 
la  levée  des  troupes  et  les  autres  prérogatives  royales.  Il  ao> 
cepta  le  calendrier  grégorien  en  abolissant  l'ère  pisane  {%),  et 
réorganisa  l'administration. 

Léopold^  son  successeur^  pensa  qu'il  était  possible  d'écarter 
cet  étalage  d'atrocité  et  de  violence  que  l'on  r^ardait  comme 
le  cortège  obligé  des  gouvernements  réguliers,  et  que  ce  luie 
de  soldats  9  de  police,  de  cachots,  d'entraves  à  la  liberté  n'é- 
tait pas  indispensable  au  bien  des  peuples  et  à  la  sûreté  des 
prince.  Peut-être  ses  refontes  sont-elles  lee  seules  du  sièoie 
paasé  qui  aient  été  durables^  parce  qu'elles  se  fondaient  sur  k 
caractère  même  du  peuple  et  sur  les  besoins  de  progrès 
qu'éprouve  toute  naticm  édairée. 

L'ancienne  république,  formée  par  l'agrégation  successive 

(I)  Voyez  ANTOiRs-FRànçois  Pagari,  HUt.  de  riHquUiUtm  de  Toicam; 
FloreDce,  1783. 

(3)  Ce  fut  en  1750.  Les  protettanU  d*AUemagiie  rafaient  aeeeptée  en  1700  ; 
l'Angleterre  ne  «>  4éMk  qu'es  1761. 
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de  petite  corps,  chucim  avee  seft  privilèges  et  sa  juridicticm 
particulière^  avait  laissé  on  ordre  de  justice  civile  très-vicieux 
et  des  lois  qui  variaient  de  la  ville  à  la  campagne^  d'une  pro- 
vince à  l'autre. 

Léopold  rendît  les  lois  uniformes;  les  magistrats  inutiles 
furent  supprimés;  il  supprima  aussi  le  conseil  des  deux-ceni», 
chefs  de  familles  plébéiennes  qui  se  réunissaient  six  fois  Fan 
pour  nommer  par  la  voie  du  sort  les  juges  et  les  chefs  des 
villes  de  province^  et  il  agit  de  môme  à  l'égard  des  tribunaux 
privilégiés  concernant  les  régales  et  des  objets  particuliers  ou 
certains  établissements.  Après  avoir  réduit  le  nombre  des  juges 
et  fait  un  choix  sévère  parmi  eux ,  il  promulgua  un  nouveau 
règlement  de  procédure ,  et  chargea  Joseph  Vemaocini ,  et  en- 
suite Michel  Ciani  de  rédiger  un  code  qui  fut  continué  par 
Lampredi^  mais  interrompu  par  la  révolution.  Convaincu  que 
l'extrême  rigueur  empêchait  moins  les  crimes  que  des  châti- 
ments modérés,  mais  prompts  et  certains^  accompagnés  d'une 
surveillance  exacte^  il  supprima  la  peine  de  mort,  et  y  subs- 
titua les  travaux  forcés,  n  abolit  toute  immunité^  tout  privi- 
lège personnel  ou  droit  d'asile,  la  torture,  la  confiscation,  les 
procès  de  haute  trahison,  le  serment  des  prévenus,  les  dé» 
nonciations  secrètes^  les  accusations  contre  les  parents,  les 
procès  de  chambre ,  où  les  accusés  n^étaient  pas  i^dmis  à  se 
défendre,  les  dépositions  des  témoins  officiels,  la  condamnation 
par  contumace.  Les  amendes  durent  former  un  fonds  destiné 
à  indemniser  ceux  qui  auraient  été  emprisonnés  injustement 

Tels  étaient  les  exemples  que  donnait  le  père  de  François  I**". 

Les  Médicis  avaient  détruit  la  liberté,  mais  non  les  inconvé* 
ràenis  qu'elle  entraîne  dans  les  petits  États,  et  entre  autres  le  sys- 
tème des  douanes,  qui  isolait  les  unes  des  autres  les  villes,  où 
des  statuts  locaux  imposaient  des  taxes  et  des  mesures  funestes 
àr  l'industrie.  Léopold  (l  781)  établit  une  taxe  unique  pour  tout  le 
grand-duché^  permit  à  toute  marchandise  d'entrer^  de  sortir  et 
de  circuler  librement;  déclara  libre  le  trafic  de  la  soie^  les 
%'entes,  le  commerce  des  denrées  de  toute  sorte;  établit  un  ta- 
rif unique,  ouvrit  des  routes  nouvelles,  des  canaux;  bâtit  des 
des  lazarets ,  et  encouragea  ceux  qui  créaient  des  manufactures. 
H  brisa  les  liens  que  les  corporations  d'arts  et  métiers  impo- 
siaient  à  l'industrie;  il  abolit  les  corvées  des  paysans ,  les  mono- 
pcries,  les  exceptions^  les  fidéicoinmis;  affranchit  les  propriétés 
de  la  servitude  du  pâturage  public ,  qui  empêchait  de  s'enclore 
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de  haies;  fit  v^dre  les  biens  commuQaiix;  confia  FadmiBistra- 
tion  des  communes  à  ceux  qui  avaient  intérêt  à  leur  prospérité} 
c'est-à-^dire  aux  propriétaires  eux-mêmes^  sans  dépendance  du 
gouvernement;  fonda  des  maisons  d'éducation ,  naérnepoiir 
les  filles,  des  hospices  pour  les  pauvres,  des  conservatoires  pour 
les  arts  et  ordonna  les  inhumations  dans  les  cimetières. 

L'uniformité  de  la  législation  entraîna  alors  une  «rq>artition 
plus  égale  de  droits  et  de  fortune;  l'agriculture  se  releva;  Ximé- 
nès^  Ferroni^  Fantoni  s'occupèrent  du  dessèchement  des  ma- 
remmes^  et  celle  de  Sienne  fut  mise  en  culture  et  peiqdée 
autant  qu'il  est  possible  d'y  réussir.  Le  succès  fut  encore  phis 
complet  dans  le  val  de  Nievole ,  dans  le  val  de  Chiana  et  dans 
les  environs  de  Pietra-Santa .  où  Ton  appela  des  habitants  da 
dehors,  surtout  de  la  Romagne^  ea  leur  donnant  des  subv^- 
tiens  et  des  terres  à  bas  prix. 

Léopold  abolit  les  fermes  pour  Timpôt,  qui  pesaient  lourde- 
ment sur  le  peuple  et  rapportaient  peu  au  trésor;  il  renonça  à 
certains  monopoles  onéreux  et  à  l'obligation  imposée.à  chaque 
famille  d^acheter  une  quantité  déterminée  de  sel.  Il  laissa  libre 
la  culture  du  tabac,  ainsi  que  le  débit  des  eaux-de-vie  et  les 
jfbnderies  de  fer.  Non-seulement  il  combla  les  vides  causés  par 
ces  réformes  au  moyen  d'une  perception  plus  économique, 
mais  il  accrut  les  revenus  de  l  ,237^d69  livres  par  an  ;  et,  dans 
l'espace  de  trente-sept  ans^  il  réduisuit  la  dette  publique  de 
87  millions  et  demi  à  24,  en  y  employant  sa  fortune  pr^re 
et  la  dot  de  sa  femme.  Il  dépensa  80  millions  en  améliorations^ 
et  en  laissa  cinq  dans  le  trésor  à  saa  successeur,  après  avoir 
embelli  la  capitale  et  1^  villas  impériales. 

Voulant  que  la  Toscane  offrit  l'image  d'une  paix  parfaite  et 
durable ,  il  supprima  sa  marine  de  guerre  et  en  conséquence 
les  chevaliers  de  Saint-Étienne.  Enfin  Léopcdd  projetait  une 
constitution  assez  large  pour  l'époque  (l). 

a  Persuadé  que  la  meilleure  manière  de  gagner  au  gouverne- 
ment la  confiance  du  peuple  est  de  faire  connaître  aux  citoyens 
lies  motifs  des  mesures  qu'il  est  nécessaire  de  prendre  et  de  les 
informer  sans  détour  de  l'emploi  des  revenus  publics ,  attendu 
que  le  mystère  inspire  la  défiance  et  fait  méconnaître  les  inten- 
tions du  prince  et  de  ses  agents,  d  Léopold  fit  publier  l'état 


(1)  De  Potter  a  publié  le  modèle  d'une  emwtitalioa  dont  ce  prince  aful 
ccnça  ridée.  Dp  y  i«troove  le  oar9ctère  du  (empe. 
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dés  finances  et  les  principales  dispositions  rdatives  aux  diverse» 
sources  de  la  prospérité  publique.  Lui-même  rendit  compte  de 
ce  qu'il  avait  fait  dans  un  Hvre  intitulé.  :  Gimvemement  de  la 
Toscane  sous  le  règne  de  Léopold  IL 

D  fit  tort  à  tant  de  belles  qualités  par  un  espionnage  frivole 
et  tracassier,  ainsi  que  par  son  manque  de  modération  dans  les  ^ 
matières  religieuses.  C'est  que  le  siècle  portait  les  gouverne» 
ments  comme  les  individus  à  Tindépendance^  à  croire  qu'ils 
devaient  s'affranchir  de  cette  tutelle  sous  laquelle  ils  avaient, 
grandi  pendant  le  moyen  âge;  à  écarter  ce  pouvoir  moral  que 
les  sujets  pouvaient  opposer  à  la  volonté  d'un  seul;  à  étendre 
la  puissance  temporelle  même  sur  les  choses  ecclésiastiques;  à 
s^rer  l'Église  de  la  nation^  et  à  faire  que  celle-ci  foulât  aux 
pieds  l'autorité  sacrée,  pour  se  laisser  ensuite  opprimer  plus  su? 
rement  par  le  pouvoir  profane.  Aux  décisions  des  papes  se 
substituèrent  celles  des  diplomates.  A  la  paix  d'Utrecht,  on  di^ 
posa  des  fiefs  du  saint-siége  sans  m^me  le  consulter,  et  l'Au- 
triche s'empara,  de  l'autre  côté  des  Alpes,  de  la  prépondérance 
dont  jouissait  auparavant  la  papauté.  Les  pontifes  eurent  à 
lutter  dans  ce  siècle  contre  ce  désir  d'affranchissement  des 
princes. 

Nous  avons  parlé  ailleurs  des  bulles  relatives  au  jansénisme 
et  aux  missions  de  la  Chine ,  bulles  pubfiées  par  Clément  XI  ^  ciéMstxi. 
ce  digne  pontife ,  qui  fut  l'un  des  premiers  à  favoriser  les 
études  orientales.  Au  moment  où  les  Turcs  menaçai^t  Corfon, 
il  tenta  de  réveiHer  l'esprit  des  croisades ,  mit  une  contribution      t7ic. 
sur  tout  le  clergé  dltalie, envoya  à  Venise  de  l'argent  qui  pro- 
venait de  la  chambre  apostolique  et  des  cardinaux ,  pressa  les 
rois  de  Portugal  et  d'Espagne ,  le  grand-duc  de  Toscane  et  la 
république  de  Gènes  de  soutenir  l'État  de  Saint-Marc.  11  trou- 
vait qu'il  importait  surtout  à  l'empereur,  comme  roi  de  Hon- 
grie, de  repousser  les  Turcs;  mais  ce  prince  différait  de  rien  en- 
treprendre dans  la  crainte  que  l'Espagne  en  profitât.  Clément 
était  animé  du  soufBe  de  l'ancien  esprit  catholique  ;  et  lorsque 
les  Espagnols  eurent  envahi  la  Sardaigne,  il  se  courrouça  contre 
Albéroni,  au  point  de  lui  refuser  les  bulles  d'archevêque  de 
Séville,  et  d'en  venir  à  une  rupture  avec  Philippe  Y.  Prêtant 
l'oreille  aux  réclamations  de  l'évêque  de  Upari  relativement  à 
certains  revenus  qui  lui  étaient  dus,  il  excommunia  cinq  dio- 
cèses de  Sicile  ;  mais  Victor- Amédée,  qui  était  alors  roi  de  cette      nix. 
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lle^  défendit  d'obéir  au  pontife^  en  verta  du  privilège  attribué 
à  la  monarchie  siciUenne.  Dé  là  de  déplorables  déchirements 
dans  cette  tle  infortunée,  qui  se  trouva  privée  des  consolations 
de  la  religion  en  même  temps  que  Victor-Aiâédée  fit  puDir 
d'une  manière  atroce  ceux  qui  tinrent  compte  de  l'interdit  ponti- 
fical. Deux  factions  y  restèrent  armées  Tune  contre  l'autre ,  et 
près  de  trois  mille  ecclésiastiques  y  qui  s'étaient  inclinés  devant 
les  foudres  de  Rome^  allèrent  chercher  un  reAige  près  du  pape, 
qui  dépensa  pour  leur  entretien  60,000  écus  romains  ^  et  abolit 
le  tribunal  de  la  monarchie  sicilienne. 

Victor' Amédée  était  donc  déjà  brouillé  avec  le  saintrsiége 
quand  le  pape  prétendit  lui  conférer  l'investiture  de  la  Sardai- 
gne ,  en  vertu  de  l'ancienne  souveraineté  du  pape  sur  ces  lies  : 
sur  le  refus  de  Victor,  Clément  XI  cessa  de  donner  l'investitnre 
aux  évêques ,  et  les  sièges  demeurèrent  vacants, 
tanoceotxiii.  fnuocent  XIII  (Michel-Ange  Conti) ,  qui  succéda  pour  très- 
peu  de  temps  à  Clément  XI ,  termina  le  différend  relatif  à  la 
Sicile ,  et  donna  l'investiture  du  royaume  à  Chartes  VI ,  en  le 
relevant  de  la  défense  d'y  réunir  la  couronne  impériale.  Après 
Benott  xiH.  lui  Bcnolt  XIII  (Pierre-François  Orsini)  décida  que  dans  le 
royaume  des  Deux-Siciles  les  affaires  ecclésiastiques  seraiaat 
décidées,  sauf  les  causes  d'une  importance  majeure^  par  les 
supérieurs  ordinaires,  en  première  instance  par  les  archevê- 
ques ,  en  appel  et  en  dernier  ressort  par  un  juge  revêtu  d'une 
dignité  ecclésiastique ,  nommé  parle  roi  avec  l'autorisation  du 
pape.  Ain»  se  trouva  rétablie  de  fait  la  monarchie  sicilienne. 
Charles  VI ,  de  son  côté ,  céda  Comacchio,  qui  avait  été  occupé 
violemment ,  sans  toutrfcMS  reconnaître  aucun  droit  nouveau 
au  siège  pontifical. 

Quand  Félix  V  abdiqua  la  papauté  que  lui  avait  conférée  le 
concile  de  Bàle,  Nicolas  V,  son  successeur,  s'obligea  à  ne  dis- 
poser d'aucun  bénéfice  dans  les  États  de  Savoie.  U  en  résulta 
force  difficultés  ;  enfin  Benoit  XIII  mit  aussi  fin  aux  troubles  de 
la  Sardaigne  en  reconnaissant  Victor-Amédée  pour  roi  de  cette 
île,  avec  droit  de  patronage  sur  les  églises  royales  et  de  pré- 
sentation pour  les  sièges  métropolitains,  les  évôchéset  les  ab- 
bayes. Victor-Amédée,  de  son  côté,  promit  d'employer  pour  le 
bien  de  l'Église  les  revenus  des  bénéfices  vacants,  et  il  obtint, 
par  voie  de  tolérance,  que  les  bulles  romaines  fussent  vkées 
par  le  roi. 

Benoît  XHI  avait  été  dominicain  :  habitué  à  clbtàt^  il  acœpta 
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là  liare  par  obéi88aii€e ,  et  jamais  H  ne  se  départit  des  habitades 
du  cloître.  Il  ne  voulut  point  de  gardes;  ses  appartements  fu- 
rent disposés  avec  une  simplidté  monastique  :  souvent  il  allait 
dfner  à  la  Minerve  avec  ses  frères  en  religion ,  et  3  baisait  la 
main  du  père  supérieur  ;  il  ne  souffrait  pas  que  les  prêtres  s'a-^ 
genottilbiftsent  devantlui ,  et,  agissant  en  évéque  ou  en  curé , 
il  visitait  les  églises  et  les  h6pitaux.  Il  éloigna  ses  neveux;  mais 
lise  donna  un  maître  dans  le  cardinal  Coscia.  Ayant  à  cœur  les 
intérêts  populaires,  il  supprima  la  loterie  de  Gtees  et  d'autres  in^^ 
pots  onéreux;  mais,  ne  connaissant  pas  la  valeur  de  l'argent , 
il  aggrava  ainsi  l'état  des  finances.  Il  canonisa  Grégoire  VII^ 
dont  il  ordonna  qu'on  récitât  Toffice^  ordre  auquel  la  cour 
de  Yiaine  s^opposa  par  la  force. 

DanslecoxHdave  très-orageux  qui  suivit  sa  mort,  on  vit  «p- 
paraître  pour  la  première  fois,  avec  le  parti  impérial  et  le  parti 
franco-espagnol ,  le  parti  savoyard;  ce  qui  ne  fit  que  multiplier 
lesexdusions.  Enfin  Laurent  Gorsini  fut  proclamé  sous  le  mxa 
de  Clément  XII;  il  avait  soixante^dix neuf  ans,  et  jamais  il  n^vait  aénent  xh. 
connu  les  affaires;  mais  il  avait  l'esprit  juste,  et  ses  intentions  ^"^^ 
étaient  bonnes.  Il  abandonna  à  la  haine  publique  les  favoris 
de  soa  prédécesseur,  et  se  proposa  de  ramener  la  concorde 
entre  les  princes  qui  se  disputaient  les  lambeaux  de  l'Italie, 
tout  en  défendant  les  droits  du  si^  pontifical  de  quelque  part 
qu'ils  fussent  menacés  (i).  U  continua  l'oeuvre  de  Clément  XI , 

(1)  Nous  troaYoas  dd  exemple  du  déplorable  syslème  de  eoneessioos  où 
la  coar  de  Rome  se  trouvait  réduite  daoa  les  exigences  insatiables  d^Élisa- 
belh  Farnèse.  Comme  elle  ne  voyait  point  de  couronne  à  donner  à  son  troi- 
sième ils,  elle  le  ftt  nommer  par  le  roi  son  mari  à  TarcbeTéché  de  Tolède,  le 
premier  et  le  pins  riebe  de  l'Espagne  ;  cet  enfant  était  alors  â0é  de  sept  ans. 
Clément  XII  refusa  les  bulles  d'iDTestlture,  qui  auraient  reporté  i'Iiglîse  à 
l'époque  scandaleuse  de  Marosia  ;  mais  il  se  vit  harcelé  de  tontes  parts,  toutes 
ses  dépêches  étaient  interceptées  et  ouvertes  honteusement.  Ce  fut  en  vain 
qu^il  assigna  an  prince,  enfant,  une  grosse  pension  sur  cet  archevêché  :  on 
voulait  à  la  fois  l'honneur  et  Targent.  Enfin  le  successeur  de  Grégoire  VII  se 
rési^n  en  ajoutant  cette  clause,  que  «  l'iniant,  ane  fais  parvenu  à  l'âge  cano- 
nique, serait  confirmé  dans  la  dignité  arcbiêpîseopale,  s'il  avait  l'aptitude  à 
ee  reqnise  par  les  canons.  »  Cette  clause  parut  oITensante;  elle  causa  une  rur 
oMur  incroyable,  à  un  tel  point  que  le  pape  Tetfaca  ;  et,  pour  comble  de 
latblesse»  il  nomna  l'infant  cardinal.  La  cour  de  Madrid  en  fut  transportée 
lie  joie,  et  en  retour  il  fut  décidé  qu'on  donnerait  anx  cardinaux  le  titre 
d*éminenHisifnes,  an  lien  de  celui  dIUustrissimes.  Ce  ne  fut  pas  encore  assex  : 
la^coor  d'Espagne  demanda  que  Parchevèché  de  Séville  fftt  réuni  à  celui  de 
Tolède;  et,  malgré  les  prescriptions  du  concile  de  Trente,  la  pape  y  consentit 
i4e  premier  rapportait  re8,000  écus»  et  le  second  )00,4N)0. 1«e  roi  d'Espagne 
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eD  embeUiœant  le  Vatican  y  dont  il  enrichit  les  oeHactioâB  de 
chefis-d'oeuvre  d'art.  Il  fit  placer  dans  le  Gaïuitole  le  musée  Al- 
banie qui  fut  acheté  76,000  écus. 

A  sa  mort ,  le  conclave  dura  mx  mois,  les  plus  zâés  s'oppo^ 
aant  an  choix  que  les  puissances  votdaient  faire;  ^afin  on  pio- 
BcBoiixiT.  dama  l'homme  auquel  on  pensait  le  moins  ^  Prosper  Lamber- 
tini,  de  Bologne  ;  il  avait  soixante-cinq  ans,  et  se  recommandait 
en  même  temps  par  des  mœurs  sévères  et  par  de  bons  écrite  (i), 
par  la  science  cuaonique  et  surtout  par  un  caractère  aimable 
ainsi  que  par  sa  condescendance  pour  les  idées  du  temps. 

Afin  que  son  clergé  ne  restât  pas  en  arrière  des  progrès  da 
siècle ,  il  fonda  à  Rome  quatre  académies  y  pour  les  antiquités 
romaines^  pour  les  antiquités  dirétiennes,  pour  rhistoire  ec- 
clésiastique et  cdle  des  conciles,  pour  le  droit  canonique  et  la 
liturgie.  Il  forma  un  musée  chrétien,  adieta  pour  le  Vatican  la 
bibliothèque  Ottobuoni ,  qui  comptait  trois  mille  trois  cents 
manuscrits,  et  créa  des  chaires  de  cbinûe  et  de;mathémati- 
ques^au  collège  de  la  Sapience ,  avec  une  de  peinture  et  une  de 
sculpture  au  Capitole.  Les  pères  Boscovritch  et  Christophe 
Maire  mesurèrent  par  ses  ordres  deux  degrés  du  méridioi  ; 
il  régla  les  droits  des  églises  d'Orient,  en  leur  faisant  de  larges 
concessions;  combattit  les  superstitions,  en  posant  des  règles  sa- 
ges pour  la  sanctification  ;  diminua  le  nombre  des  jours  fériés, 
renouvela  les  anciennes  condamnations  contre  le  duel,  régla  la 
justice  dans  Rome,  et  voulut  que  le  commerce  fût  libre  entre 
la  capitale  et  les  provinces.  Le  fils  de  Walpole  lui  éleva  un 
monument  en  Angleterre  ^  avec  cette  inscription  :  Aimé  des 
catholiques ,  estimé  des  prateslants;  pape  sans  népotisme ,  mo- 
nargue  sans  favori;  et,  non^stant  son  esprit  et  son  savoir, 
docteur  sans  orgueil^  censeur  sans  sévérité. 

Quant  aux  droits  pontificaux ,  Benoît  XÏV ,  élevé  au  saint- 
siége  au  milieu  des  querelles  et  n'ayant  peut-être  pas  en  sa 

wfs^  ensuite  du  pape  )a  faculté  de  perceroir  la  dtme  anr  tous  les  liieni  ee- 
défiiattiqatts;  et  le  pape  Benoit  XIV  raccorda»  en  recommandant  verbalement 
«  qu'on  ne  s'en  servU  pas  ponr  troubler  le  repos  des  princes  catholiqiies.  » 
PJiisiears  chapitres  s'opposèrent  à  cette  mesure;  mais  Tinquisition  ponif  ee« 
qui  osaient  désapprooTnr  la  eonoession  dn  saintsiége ,  et  les  annea  royiles  ks 
réduisirent  à  l'obéissance. 

<l)  Les  oeuvres  de  JLambeHini  furent  publiées  par  le  jésuite  Emnaanel  de 
Aievedo,  en  12  toU  (Kome»  1747  et  années  suirantes).  Les  quatre  premiers 
conliennent  son  ouvrage  le  plus  important,  De^sèrmum  Dei  àsat^katiom 
et  beatorum  caiumisatiohe,^ 
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qualité  de  fiolonaisy  une  grande  idée  de  la  papauté ,  était  4é" 
GÎdéy  dans  l'intérêt  de  la  paix^  à  restreindre  ses  {urétentions.  11  * 
se  réconcilia  avec  l'Espagne  en  lui  cédant  la  coUation  des  petits 
bénéfices,  à  l'exception  de  cinqnante-deux  ;  ce  qui  fit  penlre  à 
la  daterie  trente-quatre  mille  écus  par  an.  U  agit  de  même  avec 
le  roi  de  Sardaigne,  à  qui  il  conféra  le  titre  de  vicaire  perpétuel 
dans  quatre  fiefe  disputés^  à  la  condition  qu'il  offrirait  chaque 
année  un  calice  d'or  de  la  valeur  de  l^ooo  écus.  11  confirma  une 
ordonnance  du  roi  de  Portugal,  à  qui  il  décerna  le  titre  de  très^ 
fidèle;  ordonnance  par  laquelle  il  était  établi  que  les  biens  des 
individus  condanmés  par  l'inquisition  seraient  confisqués  au 
profit  de  la  chambre  royale ,  et  que  les  appels  de  ce  tribunal 
seraient  portés  non  devant  le  pape,  mais  devant  le  roi.  Il  i'au-^ 
torisa  en  outre  à  conférer  tous  les  évéchés  et  toutes  les  abbayes 
du  royaume,  et  à  lever  dessonmies  d'argent  sur  le  clergé  pour 
faire  la  guerre  dans  l'Inde. 

La  Russie,  la  Prusse,  l'Angleterre ,  puissances  prépondé- 
rantes ,  étalait  hérétiques;  des  évéques  grecs  avaient  été  insti- 
tués en  Pologne;  le  parti  protestant  et  les  fébroniens  s'étaient 
relevés  en  Allenuigne;  les  Ân^s  entravaient  les  missions  des 
colonies;  dans  les  pays  catholiques  eux-mêmes  se  manisfestait 
une  incrédulité  à  la  fois  orgueilleuse  et  servile.  Cependant  le 
Vénitien  Charles  Rezzonico ,  qui  succéda  à  Lambertini ,  n'imita  ciénent  xni, 
pas  sa  condescendance;  il  mit  plus  de  zèle  à  conserver  l'inté- 
grité du  patrimoine  de  l'Église  ;  il  trouva  indigne  que  les  puis- 
sances s'arrogeassent  le  droit  de  disposer  du  duché  de  Pa  rme  et 
de  Plaisance,  ancien  fief  du  saint-siége  ;  il  s'aliéna  ainsi  toutes  les 
branches  de  la  maison  de  Bourbon.  Le  parlement  de  Paris  dé- 
clara injuste,  illégal^  contraire  à  l'autorité  des  puissances  le 
bref  qu'il  publia  à  ce  sujet.  Une  armée  napolitaine  sembla  prête 
à  envahir  l'État  de  l'Église;  mais  le  pontife  fit  entendre  ces  pa- 
roles :  Euêsicn&'iMms  métne  des  forées  à  opposer  à  la  violence, 
nous  nous  en  abstiendrions,  ne  voulant,  comme  père  commun, 
avoir  la  guerre  avec  aucun  prince  chrétien,  encore  moins  avec 
des  princes  catholiques.  T espère  que  les  souverains  ne  feront 
pas  tomber  leur  mécontentement  sur  mes  sujets,  innocents  de 
cette  affaire.  Si  c'est  à  moi  qu'ils  en  veulent,  et  s^ils  songent  à 
me  renverser  j  comme  mes  prédécesseurs,  je  choisirai  Cexil 
plutôt  que  de  trahir  la  cause  de  la  religion  et  de  V Église. 

Ce  langage  digne  n'empêcha  pas  l'abus  de  la  force  ;  les  Fran- 
çais occupèrent  Avignon  et  le  comtat  Venaissin ,  tandis  que  les      „.«. 
T.  xvn.  .3s 
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Napolitains  envahiflBaient  Ponte-Gorvo  et  Bénévent.  Le  Poitqgal, 
voulant  ausBî  faire  acte  de  vigueur,  défendit^  cinnnie  un  cas  de 
haute  trahison ,  de  puMier  le  bref  pontificid  ou  d'en  posséder 
une  copie  chez  soi.  Venise  restreignit  la  juridiction  eociésia&^ 
tique,  en  vue  de  le  faire  rapporter.  Glanent  était  oonabatta  entre 
l'idée  du  devoir  et  les  exigences  des  rm,  qui,  ea  outre,  s'eaten* 
dirent  pour  demander  Fabolition  des  jésuites.  Nous  avons  déjà 
raconté  ce  qui  en  résulta;  mais  de  nouveaux  embarras  vinrent 
au  pontife  du  côté  de  Parme. 
Parme.  Dou  Philippe,  qui  était  devenu  souverain  de  ce  petit  État, 
habitué  au  luxe  de  la  cour  de  Louis  XV^  dont  il  avait  épousé 
une  fille,  Marie-Louis^-Élisabeth,  avait  peine  àVarranger  de  ses 
modiques  revenus  :  en  conséquence,  le  roi  d'Espagne^  outre 
le  payement  de  ses  dettes ,  lui  fit  une  pension  de  deux  ooit  cin- 
quante mille  livres.  Il  confia  ses  finances  à  Guillaume  deUllot, 
de  Bayonne,  homme  habile  et  désintéressé.  Pacîaudi^  qu'on 
appela  de  Rome,  réorganisa  l'université ,  où  professèrent  IGchel 
Rosa,  Scarpa,  Vaidrighi,  Gassani,  Paradisi,  Venturi,  Araldi, 
Cleretti  et  le  canoniste  Gmtini.  L'évécbé  de  Parme  fut  donné  à 
Turchi,  renommé  pour  son  éloquence.  Venini,  Derossi,  Pageol 
furent  appelés  à  la  cour  et  nonunés  à  des  chaires;  il  en  fut  de 
même  de  Bodoni,  de  Saluée,  typographe  qui  marcha  de  pair 
avec  les  savants  les  plus  illustres.  On  donna  pour  gouverneur  an 
jeune  Ferdinand,  fils  du  duc,  l'abbé  de  Gondilac;  Mîllot 
écrivit  pour  lui  le  premier  Cours  d'histoire  urUverselle  et  Mably 
les  Discours  sur  l'étude  de  ^histoire.  Bien  loin  de  lui  inspirer  la 
conviction  que  le  prince  était  tout-puissîmt^  ses  mentors  lui 
montraient  la  nécessité  de  limiter  son  autorité  et  de  respecter 
les  droits  des  peuples,  dont  les  maux  venaient  de  4'înjustice 
des  gouvernants.  Mais  il  paratt  qu'ils  surchargeaient  la  mémoire 
de  leur  élève  au  lieu  de  fortifier  son  jugement,  ce  qui  faisait 
dire  à^une  dame  de  la  cour  qu'ils  feraient  de  lui  un  homme  à 
dix  ans  et  un  enfant  à  vingt. 

Ferdinand,  ayant  succédé  à  son  père  à  l'ftge  de  quatorze  ans, 
donna  toute  sa  confiance  à  Tillot,  qui^  à  l'exemple  d'Aranda  et 
et  de  Pombal ,  ne  tarda  pas  à  se  brouiller  avec  la  cour  de  Rome. 
On  commença  par  lui  refuser  le  tribut  qu'elle  réclamait  pour 
l'investiture;  on  enipécha  les  libéralités  des  fidèles  envers  l'É- 
glise ;  on  déclara  que  les  établissements  de  mainmorte  ne  pou- 
vaient acquérir  l'entière  propriété  des  biens-fonds,  et  que  ceux 
qui  viendraient  à  leur  échoir  devraient  être  conférés  à  un  Inique 
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OU  vendus  dans  Patinée^  défense  dont  ca  n'excepta  cpielee  hô- 
pitaux et  les  maisons  d^enfants  trouvés.  Ceux  qui  avaient  pro^ 
nonce  des  vœux  monastiques  durent  être  considâ^  comme 
ayant  renoncé  à  tous  biens  et  héritages^  à  l'exeeption  de  rentes 
viagères^  et  les  immeubles  échus^  à  des  eccléi^slîqws  depuis  le 
dernier  cadastre  forent  assujettis  à  l'impôt.  Rome  vit  là  une 
grande  atteinte  à  ses  droits  et  pins  encore  dans  la  pragmatique 
de  1767^  aux  termes  de  laquelle  il  fut  interdit  aux  sujets  du  due 
de  Parme  de  porter  aucun  litige  devant  un  tribunal  étranger  > 
et  nomniément  à  Rome;  de  solliciter  près  d'une  aatcnrité  étran^ 
gère  aucune  pension  ecclésiastique ,  commende^  dignité  ^  à  la-* 
quelle  fût  attachée  soit  une  juridiction,  soit  une  prérogative*  Les 
bénéfices  avec  ou  sans  diarge  d'ftmes,  les  pensions^  les  ab- 
ba^res  ou  les  dignités  dans  l'État  entraînant  juridiction  ne  pou- 
valent  être  conférés  q^à  des  sujets  ^  et  avec  le  consentement 
du  duc^  et  aucun  écrit  émané  de  Rome  ne  pouvait  avoir  de  va- 
leur qu'avec  Vexegnatur  ducat. 

Clément  XIII  déclara  ces  actes  téméraires  et  mils^  coouM  ' 
promulgués  sans  autorité  :  ceux  qui  y  avûent  participé  furent 
excommuniés^  et  le  pape  se  servit  du  mot  nos  en  parlant  des 
duchés  de  Parme  et  de  Plaisance.  Ferdinand  protesta  sans  se 
laisser  efFrayer^  et  tira  de  ses  archives  les  preuves  de  l'indé- 
pendance de  son  État;  il  fit  arrêter  les  jésuites,  qui  furent 
transportés  sur  les  confins  de  l'État  pontifical ,  avec  défense 
de  traverser  même  le  territoire  ducal  ;  il  réfuta  le  bref  papal 
en  disant  qu'il  était  impossible  qu'il  e(kt  pour  auteur  un  poiH 
tife  aussi  sage;  enfin  il  abolit  l'inquisition  ainsi  que  plusieurs 
monastères,  et  réglementa  les  autres.  Les  cours  de  France ^ 
d'Espagne  et  de  Naples,  liées  par  le  traité  de  famille,  épousé^ 
reht  sa  cause.  François  m  de  Modène  l'imita[en  abolissant  les 
immunités  des  biens  ecclésiastique  et  plusieurs  fondations  re^ 
Kgieuses  :  i)  arma  même  pour  soutenu  ses  droits  sur  le  duché 
de  Ferrare  ;  mais  les  grandes  puissances  l'arrêtèrent  par  leur 
interposition. 

Le  pape ,  réduit  à  la  cruelle  alternative  de  donner  des  ordres 
méconnus  ou  de  recourir  à  des  expédients  que  réprouvait 
l'opinion,  gémissait  dans  le  fond  de  son  cœur.  11  finit  par 
mourir,  et  les  princes  se  bâtèrent  de  lut  donner  pom*  succes- 
seur non  pas  le  plus  digne,  mais  eehii  qui  semblait  devoir 
être  le  plus  porté  à  leur  eonij^re.  Laurent  Gangaaodti  fut  donc  ciémeiit  xiv. 
nommé.  Savant  et  spirituel ,  il  répondit  k  quelqu'un  qui  le  dé- 
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toomait  de  se  faire  franciscain  :  Si  voitt  partes  de  pUié,  on 
brilte^t^Ue  mieux  que  parmi  les  suivants  de  saitU  Françoês^ 
SHl  s'agit  d^ ambition,  n'esi-^ee  pas  ià  le  chemin  par  lequel  arri- 
vèrent à  la  tiare  Sixte  IV  et  Sixte-Quint?  D  disait  des  écrÎTains 
philosophiques  :  En  combattant  le  christianisme  ,  ils  en  ont 
montré  la  nécessité;  de  Voltaire  :  //  n'attaque  si  souvent  la  ns- 
liqion  que  parce  qyfelle  gêne;  de  Rousseau  :  Cesi  un  femtre 
défectueux  dans  les  têtes,  et  qtti  n'est  habile  que  dans  les  dra- 
peries; de  l'auteur  du  Sgstème  de  la  nature  :  Cest  un  insensé 
qui  croit  qu'après  avoir  chassé  le  maitre  de  la  maison  il  pourra 
Pardonner  à  sa  maniète. 

On  a  dit  que  Clément  XIV  n'avait  obtenu  la  tiare  qu'^i  prenant 
sur  sa  foi  l'engagement  d'abolir  Fordre  des  jésuites.  Mais  s'étant 
bientôt  aperçu  que  ce  serait  enlever  au  saint-si^  un  puissant 
appui,  il  mit  tout  en  œuvre  pour  que  les  potentats  se  contentas- 
sent de  leur  faire  subir  une  réforme.  Dans  ce  but,  il  diercha  à  dé- 
sarmer leurs  ennemis  en  leur  montrant  de  la  condescendance  : 
ainsi  il  ne  |Hromulgna  pas  comme  de  coutume  la  buUe  In  cœna 
Domtni;  il  garda  le  silence  sur  les  empèchementsqu'ilsmettaîent 
aux  envois  d'argent  à  Rome,  à  la  juridiction  du  saint  ofBce^  aux 
acquisitions  du  clergé^  et  il  s'efforça,  dans  une  correqx>ndance 
particulière,  de  rétablir  la  paix  au  milieu  de  tant  d'esprits  ir- 
rités. 11  envoya  sa  bénédiction  au  duc  de  Parme  ^  et  suspendit 
le  monitoire  :  en  retour,  l'infant  proposa  sa  médiation  près  des 
cours  de  la  maison  de  Bourbon;  mais  celles-ci  persistèrent  à 
demander  la  destruction  des  jésuites.  Qément  XIV  les  satisfit 
aussi  en  ce  point ,  et  alors  la  France  lui  restitua  Avignon  ;  F«- 
dinand  IV,  Bénévent  et  Ponte<Ck>rvo.  H  s'entendit  avec  le  roi  de 
Sardaigne  pour  abolir  ou  au  moins  pour  diminuer  les  lieux  d'a- 
sile; car  les  délinquants  (le  pape  Tavoue  luincnême  dans  son 
décret)  osaient  construire^  dans  les  porches  et  sur  le  terrain  des 
églises,  des  cabanes  où  ils  vivaient  en  c(Hnpagnie  de  femmes  de 
mauvaise  vie. 

Cependant  les  princes  redoublaient  d'efforts  pour  briser  les 
liens  qui  les  rattachaient  à  Rome  ;  la  Bavière  excluait  de  toute 
dignité  ecclésiastique  quiconque  n'était  pas  natif  du  pays.  Marie- 
Thérèse  avait  diminué  le  nombre  des  corporations  rdigieuses 
et  tenté  de  mettre  sous  tutelle  les  mainmortables:  elle  eideva 
.  aux  ecclésiastiques  la  censure  des  livres,  pour  en  investir  b 
gouvernement.  Elle  abolit  l'inquisition ,  supprima  les  prisons 
des  moines  et  les  asiles;  elle  confiar  à  une.  junte  économale  les 


Digitized  by  VjOOQIC 


nn. 


XHWA1BM8  BGGI.B8U9TIQIIB8.  $91  ' 

oiatièRes  mixtes  ecclésiastiques ,  et  à  une  autre  les  réformes  re- 
latives aux  établissemeuts  pieux  et  aux  paroisses  ;  elle  ordonna 
aux  évéques  de  Lombardie  de  supprimer,  la  bulle  In  coma  Do- 
mhU.  Après  elle ^  Joseph  II  multiplia  les  innovations,  au  mépris 
éL  au  détriment  du  pouvoir  ecclésiastique.  H  changea,  abolit, 
i^mania,  conmie  nous  Tavons  vu ,  et  favorisa  dans  son  collège 
tbéologique  l'enseignement  des  jansénistes.  Mais  tandis  que  les 
jansénistes  de  France  se  montraient  turbulents  et  se  défiaient  de 
l'autorité  publique  y  ceux  de  Tltalie  tendaient  à  élever  la  cou- 
ronne au-dessus  de  la  tiare  et  à  rendre  les  souverains  indépen- 
dants du  saint-siége. 

Nous  avons  vu  Pie  VI,  appelé  au  pontificat  après  un  long  piejvi. 
conclave ,  se  rendre  en  personne  à  Vienne,  poussé  par  la  crainte 
que  lui  inspiraient  des  innovations  continuelles  j  démarche  dan- 
gereuse qui,  en  restant  sans  résultat,  compromit  Tautorité  du 
sainirsiége..  Lorsque  le  pape  fut  retourné  à  Rome',^  Joseph  II 
manda  au  gouverneur  de  la  Lombardie  que  ses  décisions,  en  ce 
qui  concernait  les  monastères  et  la  tolérance  religieuse,  dé- 
valait être  maintenues  :  il  défendait  toute  discussion  sur  la  bulle 
VmgenUus;  il  ordonnait  que  les  livres  fussent  soumis  à  la  cen- 
sure royale  et  les  bulles  à  Vexeçfuaiur^  que  l'inspection  des 
séminaires  fût  faite  au  nom  du  roi ,  ainsi  que  la  nomination  des 
évéques,  qui  furent  astreints  à  jurer  fidélité  au  souverain.  II  fut 
défendu  en  outre  à  tout  sujet  de  recourir  directement  à  Rome 
pour  les  diq>enses.  Nous  avons  déjà  dit  les  tempéraments  ap- 
portés à  ces  mesures. 

Venise  avaitaussi  ses  démêlés  avec  le  pontife.  Nous  avons  vu 
que  cette  république  s'était  réservé  une  grande  liberté  dans  les 
matières  religieuses,  liberté  que  les  conseils  du  moine.  Paul 
8arpi  avaient  encore  fortifiée  et  d'où  il  résulta  que  le  clergé,  vé- 
nitien resta  toujours  assujetti  à  l'État.  L'inquisition  eut  peu  de 
pouvoir  dans  cette  ville;  ses  fonctions  y  étaient  exercées  par  le 
magistrat  public ,  comme  cela  eut  lieu ,  par  exemple ,  dans'  le 
procès  de  Joseph  Beccarelli)  de  Bre^ia,  esgèce  de  quiétiste  qui 
fut  condamné  aux  galères.  Néanmoins  cette  république  n'en 
pardit  pas  la  bienveillance  du  pape,  qui  fit  tous  ses  efforts  pour 
décider  une  croisade,  afin  de  la  soutenir  dans  sa  guerre  contre 
les  Turcs ,  où  elle  perdit  entièrement  la  Horée.  Ce.  fut  la  ques- 
tion relative  au  patriarche  d'Aquilée  qui  les  brouilla.  Comme  la 
juridiction  de  ce  prélat  s'étendait  sur  les  deux  Friouls,  vénitien 
et  autrichien^  on  était  convenu  qu'il  serait  choisi  une  fois  par 
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la  république,  une  autre  fois  par  l'acchiduc  ;  mais  ensuita,  sent 
adresse^  sent  connivence,  le  droit  de  nomination  se  trouva  tanegcé 
seulement  par  Venise.  Marie-Thérèse^  extrém^nent  jalouse  de 
ses  droits^  revendiqua  celui-ià;  et  il  en  résulta  un  conflit  daoa 
lequel  le  pape  fut  choisi  pour  arbitre.  Benoit  X!Y  décidaque  ce 
siège  serait diviséendeux,  runàUdine,  Tautreà  Aqnilée.  Venise 
se  trouva  lésée  par  cette  sentence  :  elle  aNogédia  les  nonces  et 
menaça  Aiicône;  les  rois  s'interposèrent  en -vain;  mais  le  Vé- 
nitien Rezzonîco  ayant  été  élu  pape,  Taffaire  fut  apaisée  silea- 
cieusement 

La  république  toutefois  en  conserva  du  ressentiment  :  aussi 
se  lança-t-elle  dans  les  mesures  à  la  mode.  Ainsi  elle  soumit  tous 
les  religieux  à  i'ordinaire>  ce  qui  atteignait  spécialement  les  jé- 
suites, que  l'on  accusait  d'indépendance  ;  elle  fixa  le  maximum 
dû  nombre  dés  moines  pour  chaque  couvent,  abolitles  maisons 
qui  ne  suffiraient  pas  pour  douze  moines,  régla  leur  disdirfine, 
défendit  les  relations  avec  des  chefs  étrangers  et  l'envoi  de 
sommes  d'argent  à  Rome.  Venise  fut  ensuite  la  première  puis* 
sance  catholique  qui  soumit  à  l'impdt  les  biens  ecdésiastiques 
sans  que  Rome  l'y  autorisftt  ;  elleexclut  la  bulle  In  coenaDfmUmj 
et  enleva  au  pape  la  collation  des  canonicats  et  des  bénéfices 
ayant  charge  d'âmes,  excepté  celle  des  évôchés.  Elle  défienfit 
que  personne  prît  l'habit  ecclésiastique  avant  vingt  et  un  aBS> 
et  prononçât  des  vœux  avant  vingt-dnq;  qu'aucune  bulle  At 
obligatoire  sans  l'approbation  de  la  seigneurie,  et  aucune  dis- 
pense valable  si  elle  n'était  donnée  par  le  patriarche.  GlémentXIV 
trouva  que  la  république  usurpait  les  droits  de  l'Église^  et  il 
lui  adressa  une  admonition  avec  cette  mansuétude  de  lan- 
gage que  les  temps  ne  conseillaient  que  trop;  mais  le  sénat 
répondit  avec  hauteur,  et  s'attribua  la  décision  des  affaires  ec- 
clésiastiques. 

Pendant  rinsurrection  de  la  Corse,  Paoli,  qui  sentaitde  quelle 
importance  pouvait  être  pour  ce  pays  l'appui  du  saint-siège^ 
supplia  le  pape  de  prendre  l'île  sous  sa  protection  ;  et  de  re- 
médier aux  désordres  introduits  dans  l'Église  corse  durant  la 
guerre  civile.  Clément  XIII  demanda  l'adhésimidela  républi* 
que  de  Gènes  ;  et  ne  l'ayant  pas  obtenue,  quoique  les  Oàaois  fus- 
sent moins  opposés  au  saint-siège  que  les  Vénitiens,  il  envoya 
dans  llle  un  visiteur  apostolique.  Mais  la  répuMique,  voyant 
là  une  sorte  d'attente  à  sa  souveraineté,  fit  partir  plusieurs 
frégates  avec  des  ordres  pour  s'y  opposer,  m  même  temps 
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que  des  libelles  virulent  exdtaîent  les  esprits.  Le  visiteur  dé*- 
barqua  dans  l'lle>  en  dépit  de  la  récompense  de  6,000  écuç  pror 
mise  à  qui  le  livrerait^  et  y  apporta  des  bénédictions,  qui  vinrent 
ea  aide  aide  aux  espérances.  Paoli,  d'accord  avec  lui,  fit  beau- 
coup de  bien  sous  ce  rapport^  encourageant  ainsi  le  dei^é  à  de 
grands  sacrifices  pour  Taffrancbissement  de  la  patrie;  ce  qui 
n'empêcha  pas  le  chef  corse  de  punir  sévèrement,  et  même  de 
la  peine  capitale,  les  prêtres  et  les  moines  coupables.  En  même 
temps  il  donnait  asile  aux  juifs  et  accueillait  jusqu'aux  jésuites, 
sorte  de  libéralisme  étonnant  pour  l'époque. 

NapleSy  dont  la  dépendance  envers  le  saint-siége  était  plus 
immédiate,  se  trouvaità  même  d'étudier  de  plus  près  les  droits; 
c'est  pourquoi  le  droit  canonique  y  fut  réduit  en  corps  de  doc^ 
irine  régulier.  Nicolas  Capasso  et  Gaétan  Argenti  s'étaient 
jadis  prononcés  hautement  en  faveur  de  la  prérogative  royale. 
Pierre  Giannone*  d'Iscbitella,  avait  écrit,  au  milieu  des  occupa* 
licms  du  barreau,  une  Hisiaire  civile  du  royaume  de  Naples 
(1734).  C'était  déjà  un  progrès  non  pas  seulement  de  s'aper* 
cevoir,  mais  de  professer  que  l'histinre  ne  consiste  pas  seule- 
ment  dans  les  faits.  Il  vit  en  outre  la  connexion  qui  existe  entre 
les  faits  et  la  juri^rudence,  et  il  fit  marcher  et  se  développer 
de  front,  comme  éléments  de  la  civilisation  nouvelle,  le  droit 
impérial,  le  droit  canonique,  le  droit  féodal  et  le  droit  muni- 
cipal. Mais  les  connaissances  lui  manquaient,  et  l'art  plus  en- 
core; il  fit  donc  de  tout  cela  un  ouvrage  pesant,  indigeste,  avec 
beaucoup  d'erreurs  chronologiques  et  des  cxnissions  impor- 
tantes. D  n'interrogea  aucun  monument  inédit,  tandis  qu'il  met» 
tait  laigement  à  (contribution  les  passées  et  même  les  exprès* 
sions  d'aiitrui.  Servile  à  la  lettre  conome  un  avocat,  aussi 
dédaigneux  pour  le  peuple  qu'humble  vassal  des  rois,  le  progrès 
l'effirayait  tellement  qu'il  craignait  que  la  presse  ne  nuisit 
«  ao  génie  piar  l'érudition,  à  l'éducaticm  par  la  multiplicité  des 
livres,  à  la  diffusion  des  idées  fortes  par  la  foule  d^  mauvais 
livres  (i).  »  Toujours  attentif  à  la  querelle  entre  les  deux 
puissances,  pour  élever  celle  du  prince  au  détriment  du  pouvoir 
ecclésiastique ,  non-seulement  il  pécha  par  excès  de  partialité, 
mais  même  il  attaqua  par  l'ironie  l'Église  et  sa  discipline. 

Ses.  compatriotes  lui  en  surent  si  mauvais  gré  cpi'il  «  fut 
insulté  plusieurs  fois  brutalement  par  le  peuple  (2).  d  n  se  rè- 


(I)  BixMre  cMle,  VJII,  p.  172 
(3)  SoaiA. 
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fugia  en  conséquence  à  Vienne^  où/  tandis  que  Ton  condam- 
nait son  livre  à  Rome y^^Charles  VI  lui;  assignait  mille  florins 
par  an.  Mais  il  supprima  cette  rente  quand  il  perdit  le  loyanme; 
et  Giannone  erra  çà  et  là^  trouvant  des  contradicteurs  à  ses 
faussetés  et  des  adversaires  qui  ripostèrentii  ses  attaques  m<^* 
dantes.  D  publia  à  Genève  le  THregno,  livre  rempli  d'hérésies. 
U  n'avait  pourtant  pas  pour  cda  abandonné  sa  religion;  car 
s'étant  laissé  entralnerparun  émissaire  dans  un  village  dépendait 
du  roi  de  Saidaigne  pour  y  faire  ses  pftques,  il  y  fut  Ait  arrêté. 
Quoiqu'il  se  fût  rétracté  et  que  l'inquisition  l'eût  béni^  le  roi 
le  retint  prisonnier  jusqu'à  sa  mort.  Cette  inf Ame  persécution 
lui  valut  une  réputation  d'écrivain  libâralj  qu'il  est  bien  loin 
de  mériter. 

Gharlfô  III  de  Naples ,  voulant  aussi  faire  tourner  à  l'éclat  et 
à  la  richesse  du  royaume  les  revenus  exorbitants  des  eccléNas- 
tiques^  s'adressa  au  pape  pour  être  autorisé  à  diminuer  le  nombre 
des  prêtres^  à  conféra  les  évôcfaés  et  les  bénéfices^  à  prohiber 
les  legs  aux  établissements  de  mainmorte.  Il  demanda  en  outre 
le  droit  de  proposer  un  cardinal^  et  de  donner  l'^xclusioB  dans 
le  conclave.  Enfin,  il  fut  convenu  que  le  roi  pourrait  lever  un 
impôt  sur  les  biens  ecclésiastiques  (l)^  pour  former  les  corn- 
mendes  des  ordres  de  Saint-Charles  et  de  SaintJanvier,  dL  qu'il 
y  aurait  à  Naples  un  tribunal  mixte  pour  les  cas  litigieux  oitre 
ecclésiastiques  et  kuques. 

Le  marquis  Tanucoi^  ministre  du  roi  Charles  et  desonsuc- 
eesseiu*^  était  l'ami  de  la  monarchie  plutôt  que  celui  du  pays  : 
|dein  de  zèle  pour  la  toute-puissance  royale  y  il  professait  les 
impiétés  prédantesques  du  temps;  inébranltd>le  dans  ses  pro- 
jets j  quels  qu'ils  fussent,  despotique  au  point  de  ne  tenir  aucun 
compte  de  ^histoire  ni  du  caractère  national,  il  chercha  cepen- 
dant à  opérer  des  améUorations.  Les  nobles .  furent  attirés  à  h 
cour,  et  en  réalité  se  trouvèrent  privés  du  pouvoir.  Il  fut  ot* 
donné  aux  juges  de  ne  statuer.que  sur  un  texte  de  loi  préds 
et  de  faire  imprimer  les  motifs  de  leurs  décisions.  Galanti,  qui 
reçut  la  mission  de  visiter  le  royaume,  ne  dissimula  pas  les  maux 
du  pays  dans  la  belle  Description  qu'il  en  donna  (2). 


<i)  Quatre  pour  cent.  On  calcula  qn^U  dcTalt  rapporter  on 
ducaU. 

(2)  U  se  trouva  dans  le  fief  deSaiot-Janyier  de  Palma ,  à  qaùiu  mOlei  de 
Naples,  que  les  seryiteurs  du  baron  habitaient  seuls  dans  des  maisons»  tandis 
que  deux  mille  bourgeois  n'araient  pour  abri  que  dés  grottes  eC  des  buttes. 
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Plusieurs  francs^maçons  ayant  été  arrêtés^  Taiiucci,  au  lieu 
de  voir  encore  des  coupables,  fit  mettre  en  accusation  don 
Jmviér  Pailanti,  président  du  tribunal  {capo  di  rota)  qui  les 
avait  fait  prendre.  Il  abolit  les  dîmes  ecclésiastiques^  défendit 
les  acquisitions  nouvelles  aux  établissements  de  mainmorte  ainsi 
que  le  recours  à  Rome,  et  restreignit  la  juridiction  ecclésias- 
tique et  le  nombre  des  prêtres  à  dix  ^  puis  à  cinq  par  mille 
Ames,  n  déclara  que  les  bulles ,  tant  anciennes  que  nouvelles , 
n -auraient  d'effet  qu'avec  rassentiment  royal  ;  définit  le  mariage 
an  conirat  civil;  éleva  les  évéques  au  détriment  de  Rome ,  et 
les  soumit  en  tout  au  roi.  Il  déclara  la  guerre  aux  jésuites,  qu'A 
fit  tran^orter  tout  à  coup  sur  le  territoire  de  l'Église,  au  nom«> 
bre  de  quatre  cents ,  dit-on.  Il  fit  assigner  une  pension  a  au 
fils  de  llKMnme  le  plus  grand,  le  plus  utile  que  le  royaume  eût 
produit  dans  ce  siècle  et  le  plus  injustement  persécuté,  »  c'esi- 
à-dire  Giannone. 

Lorsque  la  nonciature  venait  à  vaquer,  les  princes  catholi- 
ques pouvaient  présenter  trois  candidats ,  sur  lesquels  le  pape 
en  choisissait  un.  dément  XTU  voulut  restreindre  cette  faculté 
aux  puissances  de  premier  ordre;  mais  Naples^  ne  se  trouvant 
pas  comprise  dans  le  nombre,  déclara  qu'elle  n'admettrait  plus 
pour  nonces  que  des  prélats  qui  lui  agréeraient.  Le  gouveme- 
nement  napolitain,  s'étant  ainsi  brouillé  avec  la  cour  de  Rome; 
se  mit  à  chicaner  sur  les  bulles  et  sur  les  brefs  et  à  en  entra* 
ver  la  publication.  Il  enleva  au  saini-siége  la  dépouille  des  évé- 
ques et  le  revenu  des  sièges  vacants,  doat  il  fit  des  aumônes  aux 
pauvres.  Les  diverses  rétributions  perçues  par  la  chancellerie 
romaine  forent  supprimées ,  ainsi  que  le  patronage  qui  revenait 
au  pape  chaque  fois  qu'un  fief  ou  un  fonds  quelconque  était 
annexé  à  un  bénéfice.  La  nomination  aux  cent  évéchés  de  Sicile, 
foi  réservée  au  trône  ^  le  tribunal  de  l'inquisition  aboli  dans 
lUe,  et  un  évéque  pour  les  Grecs  unis  y  fot  installé  sans  en 
donnermèmeavisau  pape.  Les  moine^mendiantsfurentréduitsde 
seize  mille  à  deux  mille  huit  cents  ;  on  fit  donner  par  les  évéques 
les  dispenses  pour  les  mariages;  enfin  on  supprima  le  tribunal 
de  la  nonciature. 

La  Silice  étant  considérée  comme  ancien  fief  de  l'Église,  cha^ 
que  année,  la  veille  de  Samt-Pierre,  par  suite  d'une  conventim 
de  1476  entre  ^te  VI  et  Ferdinand  d'Aragon,  un  ccmnétable 
offrait  en  présent,  au  pontife,  une  haquenée  et  6^000  écus.  n  u 
s'était  même  âevé  une  difficulté  au  ceimneimai^ 
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tièmesiècle^  attendu  que  nùiippe  de  Bourbon  et  Gtuurles  d'Au- 
triche voulaient  tous  deux  s'acquitter  de  ce  tribut;  fmis  Char- 
les IQ  s'y  obligea  solennellement  en  recevant  l'investiture  en 
1730.  OrTanucci  conseilla  au  roi  de  s'affiranchir  de  cette  oéré- 
monie^  humiliante  peuirétre,  mais  non  {mis  illégale,  ainsi  que  le 
soutinrent  une  foule  de  rhéteurs. 

Ferdinand  lY  se  décida,  en  1777»  à  ofMr  la  haquenée  et  les 
6,000  ducats^  mais  le  prince  Colonne,  qui  accomplissait  ceUe 
cérémonie  avec  le  titre  de  grand  connétable  du  royaume,  dé^ 
dara  qu'il  rendait  cet  hommage  aux  saints  apôtres  ;  Pie  VI  lé* 
pondit  qu'il  recevait  la  redevance  féodale  de  la  couronne  de  Na- 
pies.  U  en  fut  de  même  les  années  suivantes;  mais  en  f  7S8  on 
n'envoya  point  la  haquenée  :  seulement  un  plénipotentiaire  dn 
roi  offrit  à  la  secrétairerie  d'État  7,000  ducats,  comme  <drift- 
lion  à  la  tombe  des  saints  iq)6tres;  et  comme  ils  furent  refusés 
parce  que  la  haquenée  manquait,  il  les  déposa  chezun  banquier, 
àr  la  disposition  de  la  chambre  apostolique. 

Pie  VI  se  plaignit  alors  de  ce  que  le  roi  voulait  se  soustnûie 
à  l'obligation  de  vasselage,  et  il  parut  force  écrits  oii  la  question 
se  trouva  discutée  avec  passion  et  mauvaise  foi.  Sous  le  nouveau 
ministre  Caraccioli,  comme  la,  révolution  grondait  déjà^il  fat 
convenu  que  tout  roi  nouveau  offrirait  à  Saint-Pierre  600,006 
ducats  d'argent;  qu'au  pape 'appartiendrait  ledroitdeconfé- 
i^  les  bénéfices  mineurs;  mais  en  ne  les  donnant  qu'à  des  na- 
tionaux; qu'il  désignerait  les  évéques  sur  une  liste  de  trois  caiH 
didats  présentés  par  le  roi  ;  qu'il  donnerait  les  dispoises  matri- 
moniales, en  Gonfinnant  celles  qui  auraient  été  accordées  par 
les  évéques  durant  les  démêlés;  que  l'hommage  de  hi  h^¥iyfn4ft 
cesserait,  et  que  le  royaume  ne  serait  plus  qualifié  vassal  Ai 
pape. 

En  Toscane,  <hi  avait  conmiencé  à  restreindre  l'autorité  eo> 
clésiastique  dès  que  les  princes  autrichiens  avaient  succédé  aox 
Médicis.  Le  comte  de  Richencourt ,  régent  au  nom  de  Fran- 
çois Vy  soutenu  par  le  sénateur  Rucellai  et  par  Pompée  Néri, 
limita  les  accpiisitions  des  établissements  de  mainmorte,  eideva 
au  saint  office  la  censure  des  livres,  et  imposa,  deux  assesseurs 
à  ce  tribunal  pour  les  affaires  qu'il  avait  à  juger.  On  alla  plus 
loin  lors  de  l'avènement  de  Léopold,  qu'animaient  les  exempiss 
de  Joseph  n,  son  frère.  Mais  si  les  réformes  de  l'empereur,  dit 
Botta,  étaient  d'un  philosophe,  celles  de  Léopold  Airent  celles 
d'unjansénlste«  lisiq^ÙDarimmunitédesbiensecdéaiastiques, 
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abolit  les  aâks,  les  ermites^  la  mendicité,  deux  miUç  dnq  cents 
ccHifréries  et  beaucoup  de  moines  ^  entre  autres  les  bamal>ites , 
qui  se  vouaient  à  l'éducation.  Il  décida  que  les  supérieurs 
suaient  responsables  de  l'observation  de  la  règle  et  que  les  cu- 
res seraient  données  au  concours.  Il  rendit  les  professions  reli- 
gieuses difficiles;  défendit  de  publier  les  censures  contre  ceux 
qui  violaient  le  précepte  pascal  ;  ordonna  de  prêcher  contre  les 
flagellations,  les  pèlerinages  et  toutes  les  dévotions  non  approu- 
vées par  le  gouvernement.  Les  tribunaux  épiscopaux  furent 
forcés  de  se  restreindre  aux  causes  ecclésiastiques,  et  celles<-ci 
durent  être  discutées  dans  la  langue  vulgaire;  les  évoques  eu- 
rent à  donner  aux  curés  Tautorisation  de  connaître  des  cas 
réservés;  plus  de  processions,  à  l'exception  de  celle  du  saint  sa^ 
crement;  les  images  pieuses  durent  être  continuellement  décou- 
vertes; enfin  le  tribunal  de  la  nonciature  fut  aboli. 

Léopold  était  poussé  dans  cette  voie  par  Scipion  Ricci,  évêque  i^>^* 
de  Pistoie ,  qui  découvrit  et  corrigea  de  graves  désordres  dans 
les  monastères  de  son  diocèse;  mais,  confondant  avec  la  si^)ersti- 
iion  certaines  pratiques  au  moins  innocentes,  il  défendit  le  Che* 
min  de  la  croix,  le  Sacré  Cceur,  etc.,  et  répandit  les  livres  de 
Quesnel  et  des  autres  jansénistes,  qui  suscitèrent  des  questions 
ignorées jusque4à  en  Itdie.  Poussé  parce  prélat,  le  grand-due 
pûMia  deux  espèces  dlnstructions  pastorales,  où  il  ordonna  de 
réunir  le  clei^é  en  synode  au  moins  tous  les  deux  ans,  pour 
traiter  de  cinquante-sept  objets  qui  y  étaient  indiqués  :  ainsi, 
composer  de  meilleurs  livres  de  prières,  des  bréviaires  et  des 
missels;  examiner  s'il  convenait  mieux  d'employer  Titalien  que 
le  latin  dans  l'administration  des  sacrements  ;  restituer  aux 
évêques  l'autorité  usurpée  par  la  cour  de  Rome;  donner  au 
clergé  un  enseignement  uniforme ,  pour  que  tous  se  conformast? 
sent  à  la  doctrine  de  saint  Augustin  sur  la  grâce  ;  porter  l'exa- 
men sur  les  reliqueset  les  imagesmiraculeuses,  en  écartant  ceUes 
qui  seraiaitles  moins  authentiques;  supprimer  les  chapelles 
particulières  et  les  fêtes  superflues. 

Conformément  à  cet  ordre^  Scipion  Ricci  convoqua  un  con-  conçue  de 
cile  à  Pistoie,  en  y  appelant  Tamburinî  et  les  autres  champions  ^î*' 
du  collège  ecclésiastique  de  Pavie.  On  y  suivit  en  tout  les  tra- 
ces des  appelants  français.  Voici  les  décisions  qui  furent  prises 
dans  les  sept  séances  :  «Les  évêques  sont  les  vicaires  du  Christ, 
et  non  du  pape  ;  ils  tioment  immédiatement  du  Christ  leurs 
pouvoirs  pour  le  gouvememoit  de  leur  diocèse,  et  ce^  pouvoirs 
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ne  sauraient  être  altérés  ni  entravés;  les  prêtres  eux -mêmes 
doivent  avmr  voix  délibérative  dans  les  synodes  diocésains ,  et^ 
comme  Tévêque,  décider  en  matière  de  foi.  »  Le  concile  ar- 
rêta en  outre  ce  qui  suit  :  a  H  n'y  aura  dans  les  églises  qu'un 
seul  autel  ;  la  fiturgie  sera  en  langue  vulgure  et  à  voix  haute  ; 
il  n'y  aura  point  de  tableaux  représentant  la  sainte  Trinité  ni 
d'images  plus  vénérées  les  unes  que  les  autres  ;  les  limbes  pour 
les  enfants  mort  sans  baptêkne  sont  une  fable  ;  FÉglise  ne  peut 
introduire  des  dogmes  nouveaux  y  et  ses  décrets  ne  sont  iitfail- 
Ubles  qu'autant  qu'ils  sont  conformes  à  la  sainte  Écriture  ;  fin- 
dulgence  ne  peut  s'appliquer  qu'aux  pénitences  ecclésiastiques  ; 
l'existence  d'un  trésor  siûrérogatoire  des  mérites  de  Jésus-Ghrist 
et  son  application  aux  défunts  est  une  invention  des  scolasti- 
ques  ;  la  réserve  des  cas  de  conscience  et  le  seitnent  des  évê- 
ques  avant  leur  consécration  doivent  être  abolis.  L'exoonmmni- 
cation  n'a  qu'un  effet  extérieur;  les  princes  peuvent  établir  des 
empêchements  diriments  au  mariage.  » 

Plus  de  deux  cents  prêtres  adhérèrent  à  cette  doctrine,  qui, 
disait-on,  était  celle  de  saint  Augustin  sur  la  grftce;  ils  accep- 
tèrent les  quatre  propositions  de  l'Église  gallicane  et  les  douze 
article^  du  cardinal  de  Noailles  ;  approuvèrent  les  réformes  in- 
troduites par  le  grand-duc  et  par  l'évêque  Ricci  ;  et  l'on  pres- 
crivit l'adoption  du  catédiisme  que  va:iait  de  publier  Ântmne 
de  Hontazet^  archevêque  de  Lyon.  Les  uns  s'effhiyaient  de  voir 
l'Italie  envahie  par  Calvin;  mais  les  autres  se  réjouissaiait  de 
ce  que  l'outrecuidance  papale  se  trouvait  réprimée. 

Léopold  avait  hftte  de  voir  son  encyclique  approuvée  par  tous 
les  évêques;  et  comme  plusieurs  prélats  s'y  refusaient  isdé- 
menty  il  songea  à  réunir  un  synode;  mais  il  le  fit  précéder 
d'une  conférence,  dans  le  palais  Fitti,  entre  trois  archevêques 
et  quinze  évêques  de  son  État,  dont  chacun  put  amener  des 
conseillers  et  des  canonistes,  pourvu  qu'ils  nefussentpas  moines, 
afin  de  préparer  un  concile  national.  La  plupart  d^  assistants 
adhérèrent  au  synode  de  Pistoie;  mais  quelques-uns  s'y  mon- 
trèrent opposés,  soutenus  par  le  mécontentement  gâoiéral  du 
peuple  et  de  ceux  qu'on  traitait  alors  de  fanatiques;  en  sorte 
que  Léop(4d  ne  tarda  pas  à  s'apercevoir  qu'un  synode  Im  ferait 
perdre  sa  cause. 

Cependant  Ricci  continuait  à  marcher  dans  la  même  voie  : 
il  faisait  dire  les  psaumes  en  italien;  changeait  quelques  mots 
dun^  VApe,  Maria;  enlevait  des,  églises  les  ornements  piédeox. 
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les  brefs  et  les  souvenirs  des  indulgences.  Mais  lorsqu'il  voulut 
faire  disparaître  l'autel  où  les  habitants  de  Prato  vénèrent  la 
ceinture  de  la  sainte  Vierge,  le  peuple  se  souleva  en  tumulte , 
et  envahit  Téglise  à  main  armée,  en  chantant  et  en  sonnant  de 
la  manière  défendue  par  Ricci.  Il  brûla  le  trône  et  les  armoiries 
épiscopales^  ainsi  que  les  livres  qui  contenaient  les  innovations , 
ensevelit  les  lettres  pastorales  dans  la  terre  d'où  il  exhumait 
les  reliques  ^  et  se  mit  à  faire  des  processions  y  à  chanter  des 
litanies^  à  vénérer  les  images ,  pour  contrevenir  aux  ordres  de 
Ricci.  Bientôt  après  de  nombreux  écrits  révélèrent  les  erreurs 
grossières  commises  par  ce  prélat;  la  résistance  se  répandit 
partout, même  dans  les  chapitres  des  deux  cathédrales,  de 
telle  sorte  que  les  réformes  furent  supprimées^  et  que  lui- 
mômey  réduit  à  s'enfuir^  se  démit  de  son  siège. 

Pie  YI  fit  examiner  les  actes  du  synode  de  Pistoie  ;  puis  il 
condamna,  par  la  buUe  Aœtorem  fidei,  cinq  de  ses  proposi- 
tions comme  hérétiques,  et  soixante-dix  autres  comme  schis- 
matiques^  erronées^  scandaleuses,  calomniatrices  et  mali- 
cieuses. Ricci,  avec  lequel  le  pape  avait  négocié  pendant  huit 
ans  pour  l'amener  à  une  rétractation ,  dénonça  cette  condam- 
nation comme  injuste  au  gouvernement;  mais  sur  ces  entre- 
faîtes ritahe  hit  bouleversée;  Ricci,  partout  suspect  comme  par- 
tisan des  Français,  finit  par  reconnaître  ses  erreurs. 

Dès  le  temps  où  Pie  YI  remplissait^  sous  le  nom  d'Angelo 
Braschi ,  les  fonctions  de  trésorier,  il  avait  montré  une  intégrité 
exemplaire  et  désaprouvé  l'aboUtion  des  jésuites.  François  Bec- 
catini,  auteur  très-élogieux  d'une  Vie  de  ce  pontife,  avoue  pour^ 
tant  (1)  que  l'État  pontifical  était  l'État  le  plus  mal  administré 
qu'il  y  eût  alors,  à  l'exception  de  la  Turquie.  Toute  exportation 
de  grains  était  défendue  et  tout  commerce  était  entravé;  l'admi- 
nistration des  subsistances  avait  le  droit  d'acheter  tout  ce  dont 
elle  avait  besoin,  et  de  le  payer  au  prix  qu'elle  fixait  elle-même; 
elle  enrichissait  en  outre  qui  lui  plaisait  en  accordant  des  per- 
missions de  sortie  pour  lesdenrées.  Plus  d'un  cinquième  des  terres 
sur  les  plages  fertiles  de  l'Adriatique  i-estaient  improductives,  à 
tel  point  que  les  propriétaires  voisins  étaient  autorisés  à  les  culti- 
ver pour  leur  propre  compte.  Le  tribunal  de  police  était  une 
autre  source  de  vexations  :  il  taxait  les  bestiaux  à  son  gré,  et 
achetait  toute  l'huile  du  pays,  qu'il  revendait  ensuite  à  un  prix 


(1)  Chapitre  IH. 
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élevé.;  il  n'y  avait  point  de  numufoctores;  l'introduction  des 
objets  de  fabrique  étnmgère  étant  très-coûteuse^  la  contrebande 
s'exerçait  sur  une  grande  échelle;  les  revenus  fonciers  étaient 
affermés  pour  400,000  écus^  tandis  qu'ils  auraient  pu  facile* 
ment  rendre  le  double.  Dans  les  onze  années  que  régna  Qé- 
ment  XIII,  on  enregistra  douze  mille  meurtres^  dont  quatre 
mille  eurent  lieu  dans  la  capitale  seule. 

PieVI  âongea  à  apporter  quelques  remèdesà  cet  état  de  eboses; 
mais  ils  fUrent  inefficaces.  Ce  pontife,  beau  de  sa  personne, 
éloquent,  majestueux^  se  complaisait  dans  ces  dons  naturels, 
et  se  confiait  dans  l'impression  qu'il  supposait  devoir  produire 
sur  les  autres.  Déjà  son  prédécesseur  avait  élevé  un  monument 
aux  beaux-arts  dans  le 'musée  Clémentin;  Pie  YI  l'augmenta 
.  considérablement  (1),  et  lui  donna  son  nom,  qu'une  vanité  par- 
donnable lui  faisait  sculpter  partout;  il  chargea  le  célèbre  anti- 
quaire Ennio  Quirino  Visconti  d'en  décrire  les  richesses,  n  ajouta 
à  Saint-Pierre  la  sacristie,  où  la  richesse  supplée  à  la  beauté^ 
étendit  le  palais  Quirinal ,  et  améliora  le  port  d'Âncâne  et  l'ab- 
baye de  Subiaco.  Il  dépensa  des  sommes  énormes  pour  dessé- 
cher les  marais  Pontins  en  encaissant  l'Amaseno  etTOfanto^  et 
en  creusant  le  long  canal,  dit  fleuve  Sixte  ^  par  lequel  les  eaux 
s'écoulèrent  à  la  mer,  et  laissèrent  à  sec  des  terrains  qui  se  cou- 
vrirent d'une  nouvelle  culture. 

n  est  à  regretter  que  ces  travaux,  dignes  des  anciens  Romains, 
eussent  pour  but  de  créer  une  principauté  pour  ses  neveux,  qu'il 
favorisa  à  un  degré  dont  on  n'avait  pas  vu  d'exemple  depuis 
longtemps.  Il  s'entendait  peu  à  la  politique  des  cabinets;  nous 
ne  devons  pas  toutefois  passer  sous  silence  qu'au  milieu  de  l'o- 
rage qui  menaçait  alors  le  pays  quelques  cardinaux  lui  suggé- 
rèrent un  projet  digne  des  temps  de  la  grandeur  p<mtificale  : 
il  s'agissait  de  réunir  l'Italie  en  une  confédération,  sous  la  su- 
prématie de  Rome;  mais  la  ligue  italique  faisait  plus  de  peur 
à  quelques-uns  que  l'invasion  ennemie,  et  le  saintrsiége  se  vît 
menacé  par  un  volcan  tout]  près  d'éclater  sans  apercevoir  aucun 
moyen  d'en  arrêter  l'éruption, 

(1)  La  congrégation  de  la  Propagande  fit  imprimer,  vers  17S9,  le  Caié' 
ehùTM  romain  en  arabe,  la  Grammaire  et  le  Vocabulaire  kurdes,  VMpkaèêi 
Mbétain  et  celai  de  Àva. 
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CHAPITRE  XXX. 

n  est  certain  qu'en  observant  la  marche  des  choses  la  pru- 
dence humaine  semblait  fondée  à^dire  :  Rome  a  fini  son  temps^ 
Rome  s'en  va.  Les  princes ,  ne  comprenant  pas  que  la  religioii 
ne  doit  être  pour  eux  ni  une  ennemie  ni  une  esclave ,  mais  une 
alliée  libre^  qui  substitue  les  raisonnements  à  la  force  des  senti- 
ments et  des  habitudes,  avaient  attiré  dans  leurs  mains  toute 
l'autorité  publique  ;  mais  ce  n'était  pas  pour  tyranniser  leurs  su- 
jets; ils  relisaient  même  les  améliorations  préchées  par  les  phi- 
losophes. Les  uns  et  les  autres  étaient  d'accord  pour  fisdre  le 
bien  des  peuples^  qui,  satisfaits  qu'on  s'occupftt  d'eux,  croyaient 
qu'ils  aDaient  jouir  dans  l'insouctane  d'un  tranquille  boi^eur. 

Pauvre  prudence  humaine  1 

Déjà  les  Italiens  avaient  dû  réfléchir  en  voyant  s'écrouler  si 
tdt  ce  qui  avait  été  l'œuvre  d'un  moment.  Il  en  avait  été  ainsi 
moins  en  Toscane  qu'ailleurs  parce  qu'en  réalité  les  réformes 
n'y  avaient  pas  été  radicales  et  que  le  peuple  y  était  préparé  à 
les  recevoir  par  son  inertie.  Cependant,  lorsque  Léopold  quitta  le 
grand-duchépour  s'asseoir  sur  le  trAne  impérial,  on  y  vit  s'élever 
de  vives  réclamations  :  il  y  eut  des  troubles  à  Pistoie  pour  ren- 
verser les  innovations  de  Ricci;  à  Livoume,  les  portefaix  dits 
vénitiens  se  soulevèrent,  et  en  vinrent  à  des  voies  de  fait, 
surtout  contre  les  juifs;  d'autres  villes  suivirent  cet  exemple. 
Ferdinand  III,  qui  succéda  à  son  frère,  se  hftta  de  rétablir 
plusieurs  des  abus  qu'il  avait  supprimés,  afin  de  se  concilier 
le  peuple;  il  rendit  aux  châtiments  leur  ancienne  rigueur^  at- 
tendu que  le  pays  était  devenu  le  refuge  de  tous  les  mauvais 
sujets  des  Bivirons.  Il  fit  revivre  les  r^lements  qui  entravaient 
le  commerce,  et  il  en  résulta  le  renchérissement  des  vivres, 
jusqu'au  moment  où  il  affranchit  la  circulation  intérieure.  Dans 
sa  police  il  suivit  les  traces  de  son  frère  ^  en  employant  moins 
d'espions,  et,  devenu  Toscan,  il  sépara  les  intérêts  du  payd 
de  ceux  de  la  maison  d'Autriche. 

Venise  avait  été  dépouillée  de  laMorée  par  la  paix  de  Passa- 
rowitz,  et  réduite  au  territoire  qu'elle  conserva  jusqu'au  mo- 
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ment  de  sa  chute  :  elle  possédait  le  duché  {dogado)^  c'esi-à-dife 
les  lies  et  les  lagunes  environnantes  ;  les  provinces  de  Padoue , 
Vicence,  Vérone,  Brescia,  Bergame^  Crema,  la  Polésine  de  Ro- 
vigo  et  la  Marche  de  Trévise^  qui  comprenait  Feltre,  BeUone 
et  Gadoré;  au  nord  du  golfe^  le  Frioul  et  l'Istrie;  au  levant,  la 
Dalmatie  vénitienne  avec  les  lies  qui  en  dépendent;  une  partie 
de  rAlbanie,  c'est-à-dire  le  territoire  de  Gattaro^  Butxinto^ 
Paiga,  Prevesa^  Vonitza;  dans  la  mer  Ionienne,  les  Ues  de  Cor- 
fou  et  de  Paxos^  Sainte-Maure^  Céphalonie,  Théaki^Zante,  Âxos, 
les  Strophades  et  Gerigo.  En  1723,  lesanagraphes  lui  doonaieut 
4,500^000  écns;  le  revenu  public  s'élevait  à  6  millions  de  du- 
'  cats  (à  raison  de  4  fr.  95  cent,  le  ducat),  et  la  dette  à  28  mil- 
lions. 

La  souvendneté  appartenait  au  grand  conseil,  composé  de 
tous  les  patriciens  qui  avaient  accompU  leur  vingtrcinquième 
annéê^  et  il  compta  parfois  jusqu'à  douze  cents  membres;  il  en 
fallut  deux  cents  dans  les  cas  ordinaires^  huit  cents  dans  lescir- 
constancesgraves,  lorsqu'il  s'agissait  de  s'opposer  auxedluâons 
ou  à  quelques  plans  and)itieux.  Le  gouvernement  était  confié  .au 
sénat,  ^lu  annuellement  par  le  grand  conseil  et  composé  de 
cent  vingt  membres»  indépendanunent  des  magistrats  patrici^is 
pendant  la  durée  de  leur  chaige  ;  Texécution  concernait  la  sei- 
gneurie ou  collège  formé  du  doge,  de  six  conseillers^  des  trois 
chefs  de  la  qutuuntie  et  des  seize  sages.  La  justice  était  rendue 
par  quatre  tribunaux  électifs  :  trois  d'entre>ux  composaient  la 
quarantîe  civile,  et  l'autre  la  quarantie  criminelle,  dcmt  le  pré- 
sidait siégeait  dans  la  seigneurie  et  les  membres  dans  le  sénat. 
Lesavogadars  remplissaient  près  de  ces  tribunaux  les  fonctions 
du  ministère  public.  Le  conseil  annuel  des  dix  avait  l'administra- 
tion de  la  police;  il  choisissait  dans  son  sein  deux  inquisiteurs 
noirs  pour  un  an,  et  dans  laseigneurie  un  inquisiteur  rouge  pour 
huit  mois,  ce  qui  constituait  l'inquisition  d'État.Al'exceptiondu 
doge  et  du  procurateur  de  Saint-Marc ,  les  autres  magistratures 
étaient  temporaires;  aussi  le  grand  conseil  faisait- U  jusqu'à 
neuf  élections  par  semaine,  indépendamment  de  celles  qui 
appartenaient  au  sénat.  Les  fonctions  étaient  peu  rétribuées; 
elles  étaient  honorifiques  et  dispendieuses  dans  les  provinces  et 
près  des  cours  étrangères,  où  les  patriciens  soutenaiâcit  à  la 
fois,  sans  rien  épa]^;ner,  la  dignité  de  leur  patrie  et  la  leur. 

n  n'y  avait  entre  les  familles  nobles  aucune  distinction,  pas 
même  de  primogéniture,  aucuns  titres,  aucune  différence  de 
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costume.  Qudque^unes  cependant  s'étaient  assuré  les  emplois 
les  plus  importants  et  une  clientèle  parmi  les  patriciens  pauvres, 
qu'on  appelait  Bamabites  (l);  elles  battirent  ainsi  le  grand 
conseil,  et  attirèrent  au  sénat  la  nomination  aux  charges  prin-* 
cipales,  où  tout  au  moins  la  présentation;  elles  entravèrent 
par  des  lenteurs  le  pouvoir  délibératif  du  grand  conseil;  puis 
elles  transportèrent  toutes  les  affaires  du  sénat  au  collège,  et  enfin 
de  celui-ci  aux  inquisiteurs  :  ainsi  un  tribunal  devint  le  gouver* 
nement;  grftce  à  saa  pouvœr  sans  limites  et  sans  appel.  Pour 
atteindre  à  ce  résultat  il  leur  fallut  fermer  le  livre  d'or  aux 
nobles  nouveaux ,  qui  auraient  apporté  dans  le  conseil  des  idées 
plus  hardies ,  et  qui  constituèrent  un  tiers  état  de  citoyens  àri-* 
ginaires;  le  peuple  lui-même  se  divisa  en  citoyens  et  en  plèbe  j 
celle-ci  ne  pouvant  se  livrer  qu'à  certaines  professions  et  au 
trafic  intérieur.  Chaque  quartier  de  la  ville  eut  ses  privilèges  et 
son  gouvernement;  il  en  fut  de  même  pour  chaque  corps  de 
méti^. 

Gcmune  dans  toutes  les  oligarchies^  les  abus ,  les  malversa- 
tions étaient  nombreux  dans  Tarmée  et  dans  les  finances.  Il  y 
avait  beaucoup  de  désordre  dans  les  possessions  d'outre-mer; 
les  employés  y  extorquaient  de  l'argent  et  vendaient  la  justice , 
en  même  temps  qu'ils  gaspillaient  les  sommes  affectées  par  la 
république  à  l'entretien  des  forteresses  et  des  ports.  Sur  la  terre 
ferme,  une  humeur  ferrailleuse  et  turt)ulente  rendait  les  rixes 
et  les  meurtres  fréquents.  Les  illuêtrissifnes  (  on  appelait  ainsi 
les  patriciens)  y  déployaient  une  arrogance  dont  les  plébéiens 
se  dédommageai^Dit  en  exerçant  leur  tyrannie  chacun;  dans 
son  petit  cercle.  Dans  la  capitale  on  entretenait  la  corruption 
pour  détourner  les  esprits  des  affaires  puMiques  (2).  Bien  que 
l'usage  tendit  à  rapprocher  les  nobles  des  plébéiens  au  moyen 
de  divers  degrés  de  patronage  (3) ,  l'orgueil  des  premiers  était 

(t)  De  régliaede  Sainl-BarDabé»  autour  de  laquelle  ils  liabiUient.  Ils  desceo* 
«hieni  des  cadeU  des  principales  familles  et  de  celles  qui  araient  été  agrégées 
au  patridat,  à  l'occasioii  de  la  guerre  de  Chioggia.  Celles  dont  Tinscription  au 
livre  d*or  datait  de  la  guerre  de  Candie  étaient  encore  assez  riches. 

(2)  Un  proTerbe  disait  :  «  Le  matin  une  petite  messe,  l'après-dtner  une 
petite  Imssette,  le  soir  une  petite  femme.  » 

(3)  C'était  au  point  que  ceux  qui  portaient  le  même  nom  {$enso)se  consi- 
déraient e»  quelque  façon  comme  alliés.  Aux  baptêmes  des  patriciens,  les  par- 
rains étaient  toujours  plus  de  deux;  il  y  en  eut  même  parfois  jusqu'à  cent 
cinquante,  et  toujours  plébéiens.  Bien  plus,  le  prêtre  était  obligé,  sous  peine 
d'exil,  dVnjoindre  séTèrement  à  ceux  qui  auraient  été  patriciens  de  f^e  retirer. 

T.   XVU,  39 
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pr(^iiioaiié  à  la  nuUité  deê  aUtrês;  et  de  leûn  loges  ils  cra- 
chaient 0ur  le  parterre  ^  peuplé  de  roturier*. 

Tout  le  sombre  génie  de  ce  tribunal  des  dix ,  dont  s'enfuyait 
Mmtesquieu  9  ise  réduisait  à  un  espionnage  abject ,  à  emp^ 
cher  le  développement  des  vertus  fortes  ^  à  donner  quelque  ap- 
parence de  rè^  aux  mauTaises  moeurs.  11  bannit  poidml 
quelque  temps ,  mais  bientôt  il  dut  rappeler  les  bien  méri- 
tufUu  frmtUuéêi,  attendu  que  leurs  msisans  étaient ,  avecVe 
parloir  des  monastères»  les  seuls  endroits  où  Ton  pût  se  réunir 
librement  et  faire  de  la  musique^  des  soupers^  de  la  galanterie 
sans  inquiéter  le  gouvememmt^  puisqu'il  y  entretenait  des 
espions.  L'établissement  appelé  Ridaito  était  une  école  d'im- 
moralité. Soijuuite  à  soixante-dix  tapis  verts  y  étaient  dressés  5 
et  là  un  jeu  frénétique  engloutissait  les  fortunes.  Ge  repaire 
était  présidé  par  des  nobles  >  qui ,  salariés  par  les  compagnies 
fermières^  restaient  seuls  avec  la  perruque  et  la  robe  de  ma» 
gistrat^  tandis  que  tous  les  autres  portaient  le  masque.  Des 
ambassadeurs,  dies  ministres  venaient  y  cb^Dher  les  terribles 
énoiotions  du  jeu.  En  1774^  les  correcteurs  de  là  promission 
ducale  obtinrent  que  le  Hidotto  fût  fermé;  mais  le  décret  ne 
fut  pas  exécuté^  car  ces  jeux  attiraient  beaucoup  d'étrangers  (i)« 
ftien  ne  prouve  mieux  la  dépravation  vénitienne  que  la  vogue 
dont  jouissait  alors  Baffo.  Écrivant  dans  le  dialecte  vénitien,  il 
se  vautra  à  plaisir  dans  la  fange  du  libertinage ,  et  il  ne  riBcula 
devant  aucune  des  phrases  les  plus  techniques  des  mauvais 
lieux,  pour  flageller  les  monastères,  l'honneur,  la  vertu,  et  ins» 
laller  dans  le  parloir  et  sur  l'autel  les  symboles  les  plus  obsc^ 
nés»  représenter  ce  que  Timagination  peut  créer  ou  Thistoira 
païenne  rappeler  de  plus  lubrique.  Cet  infftme»  qui  criait  Vive 
ie  vice!  niait  Dieu  et  voulait  substituer  à  son  culte  «  la  sainte 
simplicité  de  l'âge  d'or,  »  était  alors  le  héros  de  Vwrfse  et  y  en- 
courageait le  jeu,  les  intrigues  galantes,  les  jouissances  faciles, 
que  procuraient  les  gondoles  mystérieuses  et  le  masque,  qui  ne 
rougissait  pas  (2). 

(1)  Yérooe  avait  aussi  un  casino  célèbre.  En  l773,  quelques  damea  s'j 
ëlanl  montrées  avec  des  paniers  moins  volu^neux  que  d^usage,  oe  Aitun 
scandale,  et  toute  la  ville  prit  parti  pour  ou  contre.  Les  esprits  s'écbaufi^^l 
tellement  que,  pour  leur  donner  le  temps  de  se  calmer,  on  ferma  le  casino. 
Mais  cela  ne  sulfit  pas  ;  Taf faire  fut  portée  devant  la  magistrature  suprême 
de  ra  république;  et  ^Josepb  Torelli,  célèbre  littérateur,  écrivait  à  ce  sujet 
de  graves  apologies. 

(2)  Le  masque,  mode  caractéristique  de  Venise,  consistait  daas  ie  camail 
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Labia  sindigna  de  œ  dévergondage  ;  et  ^  plein  d'amour  pour 
la  patrie,  de  zèle  pour  la  rdigion,  il  repoussa  avec  leâ  mêmes 
armes  l'invasion  (tes  idées  étrangères ,  le  désordre  des  mœurs, 
le  goût  passionné  du  théâtre,  le  sîgisbéisme  et  la  guerre  fatte 
aux  couvents  lorsqu'on  tolérait  les  mauvais  lieux  et  les  midsons 
de  jeu. 

Uexcès  du  scandale  poussa  un  moment  à  des  mesures  exces- 
sives. On  ferma  les  cafés,  on  multiplia  les  lois  somphiaires ,  on 
prohiba  les  livres  impies.  Mais  bientôt  il  fallut  céder  au  torrent 
de  la  mode.  Les  cafés  se  rouvrirent,  un  luxe  inouï  tùi  déployé 
aux  fêtes  données  par  la  république,  et  les  théâtres  vénitiens 
éclipsèrent  par  leur  splendeur  ceux  du  monde  entier. 

Une  loi  extrêmement  sévère  interdisait  aux  nobles  et  à  ceux 
qui  dépendaient  d'eux  toutes  relations  avec  les  ministres  étran- 
gers résidant  à  Venise  et  avec  ceux  de  leur  maison;  tellement 
que,  si  quelqu^un  donnait  une  fête  où  il  ne  voulait  pas  admettre 
d'autres  personnes  que  les  invités,  il  plaçait  à  la  porte  un  do- 
mestique avec  la  Uvrée  d'un  ambassadeur  étranger.  Le  doge 
vivait  isolé,  à  cause  des  grands  ménagements  que  son  rang  lui 
imposait.  Il  n'était  permis  qu'à  très^peu  de  personnes  de  voya- 
ger, ce  qui  maintint  l'orginalité  des  moeurs.  Les  bamabites, 
dont  le  nombre  était  considérable,  formaient  une  classe  très-dan- 
gereuse, comme  il  en  est  toujours  des  nobles  pauvres  dans  un 
État  libre.  Us  comptaient  entre  autres  privilèges  celui  qui  per- 
mettait à  leurs  femmes  de  mendier  en  robes  de  taffetas;  et  de 
leurs  rangs  sortaient  dçs  escrocs,  des  brigands,  des  joueurs, 
des  solliciteurs  de  procès,  des  brocanteurs  de  votes  dmis  les 
élections  (  broglio  ).  Obligés  pour  vivre  de  s'agiter  beaucoup, 
îk  troublèrent  plusieurs  fois  la  république.  En  1762  ils  for- 
mèrent un  complot  dans  le  but  de  la  boulevB^r  et  d'abattre 
les  inquisiteurs.  Ils  l'essayèrent  de  nouveau  en  1775,  et  d'une 
manière  plus  dangereuse  en  i783;  mais  tous  ces  mouvements 
furent  réprimés  par  cette  organisation  judiciaire  si  forte.  Le 

00  baiiUa,  chapeau  à  trois  cornes ,  et  masque  couvrant  la  moitié  supérfeora 
do  Tisage.  Ce  costume  était  permis  do  5  oclotNre  au  i6  décembre,  pois  du 
jour  de  Saint-Ëtienne  jusqu^à  la  fin  du  carnaval ,  puis  le  jour  de  Saiot-Marc« 
les  quinte  Joun  de  la  fête  de  l'Ascension ,  le  jour  de  la  création  du  doge 
•tde  ses  banquets  iolemieis,  ainsi  qu'aat  autres  llces  extraordinaires  et  tora 
des  Tisites  de  princes.  Alors  le  patricien  povvaH  déposer  la  rebt  el  li  pnr» 
roque,  et  se  promener  partout  le  visage  couvert  du  masque  9u  cuiiié  du 
chapeau,  s'entretenir  même  avec  les  ministres  étrangers  sur  la  place,  dans  les 
casiaos ,  au  théâtre,  mais  non  pas  chet  eux. 

3?. 
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peuple,  respectueux  jusqu'à  la  bassesse ,  évitait  autant  que  pos- 
sible ces  patriciens  fastueux,  et  menait  à  l'écart  avec  ses  égaux 
une  existence  gaie,  sans  gloire  et  sans  besoins. 

L'État  était  donc  concentré  dans  la  cité,  la  cité  dans  un  petit 
nombre  de  familles,  et  sa  seule  force  était  dans  la  faiblesse  de 
ceux  qui  obéissaient.  La  politique  extérieure  ne  s'occupait  plus 
de  Venise  que  comme  d'une  proie  convoitée.  Les  Turcs  la 
laissaient  en  paix,  sauf  qu'ils  couraient  parfois  sur  ses  navire. 
La  prudence  vantée  de  ses  sénateurs  se  bornait  à  rester  neutres 
entre  les  puissances  qui  se  faisaient  la  guerre  en  Italie.  La  peur 
de  voir  les  provinces  sujettes  se  soulever  leur  faisait  craindre 
de  s'y  laisser  entraîner.  Venise  ne  voulut  pas  adopter,  conune 
toute  l'Europe,  les  armées  permanentes  et  nationales;  et  d'un 
autre  côté,  elle  détruisait  l'unité  du  commandement  eu  met- 
tant un  provéditeur  à  cdté  des  généraux. 

EUe  ne  prit  point  part  à  la  guerre  de  la  succession  d'Autridie, 
et  l'Italie  fut  partagée  sans  sa  participation.  Les  puissances  vio- 
lèrent son  territoire  chaque  fois  que  cela  leur  convint.  Des  bâ- 
timents anglais  et  autrichiens  sillonnaient  en  toute  sécurité  le 
golfe  qui  portait  son  nom,  et  l'empereur  ouvrit  à  Trieste  un 
port  franc  avec  des  fortifications  et  un  arsenal.  Les  fonds  ré- 
servés pour  les  grands  besoins  furent  consommés;  la  dette 
s'accrut  jusqu'à  200  millions,  et  l'on  fut  forcé  d'emprunter 
même  à  des  étrangers  malgré  la  loi  qui  s'y  opposait.  Le  com- 
merce conservait  à  peine  l'ombre  de  son  ancienne  splendeur  : 
il  entraînait  même  une  espèce  de  déshonneur,  car  il  était  in- 
terdit aux  nobles;  ce  à  quoi  les  Vénitiens  voulurent  rmnédier 
en  1780,  en  excitant  les  patriciens  à  se  livrer  aux  spéculations. 
La  marine  marchande  n'employait  pas  plus  de  quatre  à  cinq 
cents  navires  en  mer;  la  marine  militaire  ne  comptait  qu'une 
douzaine  de  bâtiments  armés  et  vingt  éternellement  en  chan- 
tier. La  haine  des  innovations  fit  que  les  vaisseaux  gardèrent 
leur  ancienne  forme;  en  même  temps  les  procédés  de  la  chimie 
restaient  secrets,  comme  les  procédés  de  constructions  na- 
vales. 

Nous  sonmies  bien  loin  de  vouloir  msulter  à  Venise  pour  ab- 
soudre ceux  qui  la  trahirent;  mais  nous  croyons  que  toute 
puissance  qui  repousse  des  réformes  exigées  par  le  temps 
marche  à  une  ruine  prochaine.  Hâtons-nous  de  dire  que  la 
ville  fut  déclarée  port  franc  en  17 as,  à  l'exemple  de  ce  que 
l'empereur  avait  fait  pour  Trieste  et  le  pape  pour  Ancône. 


Digitized  by  VjOOQIC 


ITILIB.    DBBNIBBS  BVBNBXBNTS*  61$ 

Goldoni  se  réjouissait^  au  retour  de  ses  voyages,  de  voir  Ve- 
nise si  bien  éclairée,  tandis  que  les  rues  des  villes  qu'il  avait 
visité^  restaient  dans  l'obscurité  (1).  En  1786^  on  promulgua 
un  c^e  pour  la  marine  marchande.  Une  bonne  législation 
sur  les  fiefs  parut  à  cette  époque^  ainsi  que  les  premières  lois 
organiques  sur  l'exploitation  des  mines  (2).  Le  Livre  d'or  fut 
rouvert  en  1775  pour  vingt  ans,  dans  le  but  d'y  inscrire  qua- 
rante familles  de  terre  ferme  ou  autres  qui  avaient  un  revenu 
de  dix  mille  ducats  et  quatre  générations  de  noblesse.. Il  ne 
s'en  présenta  que  six.. Mais  la  tradition  de  Tamour  de  la  patrie 
et  des  grandes  choses  ne  se  transmit  pas  avec  le  diplôme.  Ge* 
pendant  l'œuvre  gigantesque  des  Mnrazzi^  digue  de  marbre 
opposée  à  la  mer  ^  de  1744  à  1782,  ausu  romano,  œre  veneto, 
prouve  qu'il  y  avait  encore  de  la  vie  dans  Venise. 

Les  autres  républiques  étaient  de  même  réduites  à  des  mu- 
nicipes  sans  importance  politique.  Le  cardinal  Âlberoni  avait 
attenté  à  l'indépendance  de  Saint-Martin;  mais  les  plaintes  qui 
s'élevèrent  déterminèrent  le  pape  à  rendre  à  cette  bourgade 
son  ancienne  indépendance. 

A  Lucques  y  la  censure  romaine  et  l'ostracisme  athénien 
avaient  leur  pendant  :  on  appliquait  à  quiconque  faisait  otùr- 
brage  l'imputation  de  débauché.  En  effet,  si  quelque  citoyen , 
noble  ou  bourgeois,  se  distinguait  par  sa  richesse  ou  par  son 
mérite,  les  sénateurs  inscrivaient  son  nom  sur  un  bulletin,  et 
quand  il  s'en  trouvait  vingt-cinq  d'accord  il  était  tenu  pour 
débauché,  et  envoyé  en  exil.  Cette  inquisition ,  qui  se  répétait 
tous  les  deux  mois ,  faisait  disparaître ,  en  excitant  la  défiance, 
toute  franchise  dans  les  entretiens,  et  portait  les  citoyens  à  se 
cacher  dans  la  médiocrité.  Les  juges  étaient  tirés  du  dehors  ; 
et,  le  temps  de  leurs  fonctions  expiré,  ils  étaient  soumis  à  une 
enquête.  Du  reste,  l'industrie  était  protégée,  et  les  citoyens 
acquéraient  par  l'administration  publique  de  l'aptitude  aux  af- 
faires. Les  familles  de  bourgeoisie  originaire,  dont  on  comptait 
deux  cent  vingt-quatre  lors  de  la  clôture  du  Livre  d'or,  en  1638, 
se  trouvant  réduites  à  quatre-vingt-huit  en  1787  ,  on  décida 
que  le  nombre  en  serait  au  moins  de  quatre-vingt-dix,  indé-* 
pendamment  de  dix  familles  qui  remplacèrent  les  anciennes 
maisons  éteintes. 


(î) Mémoires,  1. 1,  p.  253. 

(2)  6  mars  1679  «1 18  wptenilnre  I7S4. 
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3ardaigM.  Viotor-Amédée  III ,  lors  de  son  avènement  au  trône  de  Sar^ 
daigne  à  Tâge  de  quarante-sept  ans^  étant  très-prévenu  contra 
les  ministres  de  son  père,  surtout  contre  Bogino ,  les  ocHigédia 
tous.  Il  n'était  pas  ennemi  des  innovations  ^  mais  il  fit  en 
pleine  paix^  pour  entretenir  les  troupes,  des  dépenses  qui 
ruinèrent  les  finances;  et  il  donna  de  nouvelles  forces  à  IV 
ristocratie  en  n'admetUmt  que  les  nobles  aux  grades  d'officiers. 
Il  améliora  les  routes  et  le  port  de  Nice.  Il  reconnut  rAcad&iûe 
des  sciences^  fondation  privée  de  Lagrange^  Saluce  et  Cigna, 
qu^il  dota  avec  des  biens  d*  abbayes  sécularisées  ;  il  approuva 
la  formation  de  la  société  d'agriculture ,  défendit  d'ensevelir 
tes  mcurts  dans  les  églises ^  et»  d'après  le  conseil  de  Gerdil, 
d'aller  étudier  &  Pavie,  qui  était  infectée  de  jansénisme.  H  con- 
tracta une  nouvelle  alliance  de  famille  avec  les  Bourbons  en 
épousant  une  fille  de  Philippe  Y  et  en  donnant  à  son  Sis 
une  sœur  de  Louis  XVI,  comme  aussi  deux  de  ses  filles  aux 
deux  frères  de  ce  prince. 

Ainsi  se  consolidait  successivement  cette  monarchie^  la  seule 
qui  n'ait  point  éprouvé  de  révolution  et  de  changements  dynas- 
'  ijques*  Comme  elle  se  sentit ,  dès  l'origine ,  appelée  à  vivre  par 
Troupes.  '^  armos  t  elle  fut  la  seule  à  entretenir  chez  die  l'esprit  mili- 
taire >  et  ses  trente-cinq  mille  soldats,  ses  quinze  places  fortes 
o'y  contribuèrent  pas  peu.  Sous  Charles-Emmanuel ,  une  école 
militaire ,  dirigée  par  Alexandre  Papacino  d'Antoni ,  devint 
extrêmement  florissante.  Cet  officier  écrivit^  à  l'usage  des  élèves, 
VArehilect^re  wiliiam  yVExamen  de  la  pauvre ,  Y  Usage  des 
anm»  A  fmt,  YArHUerie  pratique  et  d'autres  ouvrages ,  qui  fu- 
rent même  traduits  en  français.  On  a  en  outre  de  lui  un  Récit 
de  la  guerre  rfa  1 7â8  (1).  Bertola  enseignait  en  mémâ  temps  l'art 
de  défendre  et  d'attaquer  les  places,  ce  fut  lui  qui  présida  à  la 
construction  de  la  Brunetta^  adniinJile  forteresse  qui  fermait 
aux  Français  l§  Val  de  8use. 

Gênas  9  qui  était  bien  fortifiée  ^  n'avait  pas  plus  de  quinae 
<::erits  hommes  soqi  les  armes;  il  en  était  de  même  du  Modé- 
nois;  Parme  n'en  avait  que  la  moitié;  la  paisible  Lucques, 
deux  cente;  le  Tosoane  >  quatre  mille;  le  pape ,  de  cinq  à  six 
Wille,  avec  les  forteresses  du  Pô,  d'Ancône  et  de  Civi(a*Veo^ 


(1)  Prosper  Baibo,  qui  a  écrit  soo  éloge  dans  les  Mémoirts  acadéaiiqiies 
de  Turin  (1805,  p.  2$S  ),  rend  compte  de  ce  qoa  le  Piémoat  a  fait  pour  les 
progrès  de  la  scleoce  des  torUflcathnia  it  de  IMillerli.      . 
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ohia.  Vefim  wtài  des  troupes  à  PeseUera ,  Porto-Legnago  et 
Palin«rNovii,  m  Italie  ;  à  Zara  et  à  Gattaro^  dans  la  Dalœatie  ; 
jt  Corfou,  dans  la  mer  Ionienne.  Son  anenal  était  encore  riehe^ 
elle  eotreteoait  en  état  cpiinze  gros  bâtiments  et  quatorae  plus 
petits^  mais  sas  deux  miUe  soldate  étaient  étrangers.  A  Naples, 
TamiCQi; occupé  à  foire  la  guerre  aux  prêtres,  donna  peu  d'atr 
tention  aux  forces  militaires.  Cependant  Joseph  Palmieri ,  au- 
teur j  de  VArt  de  la  guerre;  le  prince  de  8an-Severo^  qui  in- 
venta un  nouveau  système  de  tactique;  Alphonse  de  Luna, 
qui  écrivit  YE^nit  de  la  guerre,  acquirent  de  la  réputation 
dans  ce  pays.  Ferdinand ,  lorsqu'il  n'était  encore  que  prince , 
montra  aussi  du  goût  pour  les  soldats ,  les  cadets^  les  marins» 
les  exercices  j  et  il  appela  Acton  pour  réorganiser  l'armée. 

En  effet ,  cet  Irlandais  abolit  les  privilèges  »  confia  aux  grena- 
diers le  service  des  gardes  du  corps ,  comme  cela  avait  lieu  en 
Autriche  ;  licencia  les  troupes  suisses ,  forma  deux  régimmts 
d'Espagnols,  d'Irlandais  et  de  Flamands  ;  conserva  le  régiment 
Hoyal-Maeédoine  y  composé  de  Grecs,  auxquels  était  adjoint 
un  bataillon  de  chasseurs  albanais;  envoya  au  dehors  des  of- 
ficiers intelligents  pour  s'instruire;  établit  deux  académies, 
avec  de  bons  professeurs;  appela  de  France  et  de  Suisse 
des  ofliGiers  instructeurs  pour  le  génie,  la  marine,  l'arsenal , 
et  forma  à  Capoue  un  corps  d'instruction-  Mais  tous  ces  étran^ 
gers  voulaient  faire  des  réformes  coûteuses  et  inutiles;  ils  ame- 
naient avec  eux  des  protégés,  pour  les  placer  dans  les  gradas 
sollicités  en  vain  par  les  nationaux  en  récompense  d'hono- 
rables services.  Acton  fit  aussi  construire ,  avec  des  dépenses 
énormes ,  des  galères  et  des  vaisseaux  de  ligne,  lorsqu'il  aurait 
été  inqpQrtant  d'avoir  dasb&timents  légers  pour  las  communi- 
cationa  avec  la  Sicile  et  pour  eoqpécher  les  cbebeos  barbares^ 
ques  d'infoster  les  eôtas  :  tout  au  contraire ,  il  ne  fut  pas  même 
permis  aux  navires  marchands  d'avoir  des  tmooa ,  eomme  ceux 
des  Anglais. 

La  Lûœhardie,  que  Matoue  et  Milan  rendaient  forte,  ne  comj^ 
tait  pas  plus  de  quatre  mille  hommes,  recrutés  dans  les  prisons 
eu  au  moyen  d'engagements  :  c'était  la  lie  de  )a  population.  Les 
Français  y  avaient  tenté ,  en  1 705,  TenrAlament  forcé,  mais  en 
vain.  Quand  Marie-Thérèse  l'essayb  de  nouveau  en  tT«9 ,  les 
jeunes  gens  s'enfuyaient.  Joseph  n  en  exempta  cette  province; 
puis,  lorsque  la  guerfe  de  la  n^vdution  eut  éclaté,  François  II 
^ïaotdamanclâ  treize  cents  i^ecrues  pour  compléter  les  régiments 
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itafens  de  Belgioso  et  de  Giq[irara)  l'État  oifirit^  poar  en  èlie 
exeaxftëf  cent  mille  secpins  par  an  jusqu'à  la  paix.  Cependant 
à  peine  les  temps  euientpils  diangé  que  les  ftalk^is  volèrent  aox 
combat8:en  ISOI  la  république  cisalpine  mettait  sur {Nedvim^t- 
deux  mille  soldats;  la  lépuUiqne  italienne  disposa  une  réserve 
de  soixante  mille  hommes.  Les  Italiens  accompagnèrent  les 
Français  dans  toutes  leurs  glorieuses  et  meurtrières  canqngnes; 
en  1812  il  y  en  avait  soixante-quinze  mille  sous  les  armes,  el 
quarante  mille  allaient  périr  dans  les  neiges  de  la  Russie  en  in- 
voquant leur  sainte  dit  un  étranger,  mais  en  héros. 

Du  reste,  les  Italiens ,  dans  ces  quarante-huit  années,  firent 
moins  de  progrès  que  certains  peuples  moins  finrorisés  qu'eux. 
Les  beaux-arts  fleurirent  en  paix^  mais  ne  jetèrent  pas  d'éclat; 
car  les  riches  employaient  de  préférence  leur  or  aux  Amtaisies 
d'un  luxe  frivole;  le  public  laissait  les  dépenses  au  gonveme- 
ment;  et  la  religion,  en  décroissance,  ne  leur  donnait  point  l'ex- 
citation nécessaire.  Legoùtfrançais,quidevenaitgénéral^proave 
le  dépérissement  du  caractère  national.  C'est  qu'en  efiet  ce  soin 
des  intérêts  de  la  patrie  qui  éveille  l'écrit  et  l'encourage  était 
abandonné  aux  gouvernements  dits  patemds  ;  les  idées  libéra- 
les ne  se  répandaient  qu'avec  l'agrément  de  l'autorité;  en  ou- 
tre, le  peuple  ne  comprenait  point,  ne  luttait  point ,  ne  perdait 
point  sa  timidité  morale,  et  sa  conscience  n'était  pas  touchée 
parles  doctrines  que  l'on  enseignait.  Au  lieu  des  encyclopédis- 
tes, ritaiie  avait  les  jansénistes;  on  y  faisait  plus  de  bruit  poiv 
un  jésuite  qui  attaquait  Dante  que  pour  un  philosophe  qui  at- 
taquait Dieu  ;  et  l'on  disputait  sur  le  droit  du  pape  à  la  haquenée 
alors  que  l'Évangile  était  en  péril. 

Sur  le  territoire  de  Naples  et  de  Rome  y  des  bandes  de  bri- 
gands attaquaient  les  voyageurs.  On  trouvait  dans  les  villes  une 
politesse  efféminée,  le  sigisbéisme,  le  goût  de  la  bonne  chère  et 
du  bien-être.  La  censure  entravait  la  presse,  qui  produisait  bien 
peu.  L'agriculture  attirait  l'attention  des  gouvemem^atset  des 
savants  ^  mais  eUe  était  enchaînée  par  les  fidéicommis  et  les 
mainmortes.  Les  nombreux  couvents  secouraient  la  meodicitéy 
et  peut-être  l'augmentaient.  Les  taxes  étaient  légères;  mais  il 
fimt  moins  tenir  compte  de  la  sonune  des  coQtrilratî<His  que  de 
leur  emploi  dans  l'intérêt  de  la  nation. 

Si  nn  petit  nombre  de  personnes  lisaient  les  livres  des  ency- 
clopédistes, si  d'autres  donnaient  leur  nom  aux  loges  maçcnn 
ques ,  la  plupart  sejdaisaient  à  une  existence  tranquille  et  agréa» 


Digitized  by  VjOOQIC 


Ne;  en  désirait  des  amélifurations^  mais  on  ne  les  voulait  pas 
fortement  ;  et  les  innovations  de  Léopold,  comme  celles  de  Jo- 
sepli  II>  furent  mal  accueillies,  même  en  ce  qu^elIes pou- 
vaient avoir  de  raisonnable. 

Après  la  mort  de  ce  dernier  prince^  les  Lombards  firent  en- 
tendre des  plaintes.  L'empereur  Léopold,  qui  avait  de  bonnes 
intoati<H)&  et  qui  ne  redoutait  pas  la  vérité^  invita  chaque  ville  à 
lu  envoyer  deux  députés,  Or^  indépendamment  d'ime  inOnité 
de  demandes  qui  tendaient  pour  la  plupart  à  abolir  les  innova- 
tions, elles  réclamèrent  d'accord  le  rétablissement  de  la  congré- 
gation générale  de  l'État.  L'empereur  y  consentit^  en  leur  ac- 
cordant le  droit  d'avoir  un  député  à  Vienne  et  de  surveiller  les 
dépenses.  Le  beau  système  communal  bouleversé  par  Joseph  II 
fiiirétabliy  et  l'on  rendit  aux  municipes  le  droit  d'inspection  sur 
l'knpdt,  sur  les  subsistances  ^  sur  les  routes ,  sur  la  salubrité  et 
smr  la  police  urbaine. 

Du  Tillot  gouvernait  à  Parme  avec  prudence  et  habileté  au  parme. 
nom  de  l'infant  Ferdinand^  et  il  contentait  à  la  fois  l'Espagne  et 
la  France.  Économe  avec  magnificence ,  ferme  avec  douceur, 
il  savait  s'arranger  pour  que  les  faibles  revenus  dont  il  avait  à 
régler  l'emploi  pussent  suffire  non-seulement  aux  besoins,  mais 
encore  à  la  spl^deur  du  duché.  Son  projet  était  de  faire  épou- 
ser à  l'infant  Marie-Béatrice^  héritière  de  Modène,  ce  qui  au- 
rait constitué  un  grand  État  dans  l'Italie  centrale.  Mais  c'en  fui 
asscE  pour  lui  attirer  la  haine  de  l'Autriche,  qui  maria  Béatrice 
à  l'archiduc  Ferdinand,  et  donna  à  l'infant  Marie-Amélie,  autre 
fille  de  Marie-Thérèse.  A  l'exemple  de  ses  sœurs,  elle  sut  domi-  m». 
ner  l'esprit  de  son  époux,  plus  jeune  qu'elle,  et  sut  se  soustraire 
aux  entraves  que  l'étiquette  espagnole  mettait  à  ses  plaisirs.  Le 
due,  qui  jusqu'alors  avait  été  très-dévot,  lâcha  la  bride  à  ses  pas- 
sions, et  s'entoura  de  débauchés;  il  en  résulta,  outre  d'autres  ef- 
fets fâcheux,  un  grand  désordre  dans  lesfinances  ;  et  commedu 
Tillot  se  permit  des  représentations  à  ce  sujet,  on  commença  à 
le  voir  de  très-mauvais  œil  (t). 

La  duchesseavaitrefusé  aux  ministres  de  France  et  d'Ë^Migne 
certaines  distinctions  d'usage.  Charles  III  s'en  philgnit  ;  Louis  XV 
écrivit  au  duc^  qu'il  blâma  ainâ  que  sa  femme  et  auquel  il  en- 
joignit^ du  ton  qui  convient  à  un  aïeul ,  de  rétablir  le  céré- 

(1)  Ces  lUto»  sur  lesquels  les  écriTsins  italiens  ont  gsrdé  le  silence,  sont 
npporlés  pnr  Bebœil. 
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moQial  sur  Vtmim  pîed,  d'ékiigiiflr  la  ounifuse  eonqiftgiiie  ffà 
reutounut,  ei  de  s'en  Tupporter  «ir  tootas  ohoM,  pendnl 
quatre  ans,  à  dtt  TiUot ,  dont  il  faisait  l'éloge  sam  réserve.  U 
envoya  même^  pour  le  surveiller /M.  de  Boisgélin,  es  oiéiiie 
t^mpa  que  l'Espagne  lui  dépAchait  dans  le  mAme  but  M.  de 
RiviUa.  La  oour,  tout  adonnée  au&  phudrs,  ae  rerapKt  dW 
tenues.  Les  infants  ne  pouvaient  ae  résigner  à  cette  hnmiliatiw, 
et  ne  dissimulèrent  pas  leur  haine  pour  du  TiUot^  qu'on  leur 
imposait  cooune  un  tuteur  ^  de  sorte  que  la  France  et  TEipagna 
furent  obligées  de  lui  donner  pn  sucoeaceur,  en  le  ooinblaQt  dai 
inarques  de  leur  satisfaction  (1  )« 

U  fut  remplacé  par  M*  de  Uano;  mais  Marie-Amélîe  feignit 
d'éto  malade  pour  ne  paa  le  voir,  et,  mettant  de  côté  teole 
étiquette,  au  lieu  de  recevoir  les  grands,  die  n'admit  plus  prh 
d'eue  que  des  personnages  subalternes ,  tandis  que  son  mari  se 
livrait  de  nouveau  à  ses  bruyants  plaisirs.  Le  roi  d'Espagne  s'a- 
dressa à  Marie-Thérèse  pour  qu'elle  eût  kmeHre  finàimcandmie 
violenU  et  inoaàsidérée  de  sa  fiUe,  et  Joseph  II  la  menaça  même 
d'un  mwastère.  Mais  l'infante,  au  lieu  de  céder ,  eounena  avec 
elle  son  mari  à  Uvoume ,  pour  l'él<Hgner  de  Lkoio.  En  ooiisè* 
qoencei  Mari^Tbérèse  cessa  toute  correspondanoe  avec  dte, 
ce  que  Arent  aui»  les  rois  d'Espagne  et  de  Franoe.  Le  ministre  fert 
destitué.  Mais  le  duc  se  vit  bientôt  contraint  de  faire  des  eiouses 
à  Charles  lU  et  de  rappeler  Llano ,  qui,  harcelé  sans  cesse  par 
la  haine  des  inbnts,  finit  par  d^ander  à  se  retirer.  0  Ail 


(1)  Voie!  quelqBês  renseignements  stetisllqaes  coneernant  l'admimstralioB 
éféiima: 

DMislsiasdsrolèr«iaBoéfls,l6tféMiraviil6Meiflsé    7S,SS3,78S  Mv. loiim. 

Ht  depemé.  ...,,..., 7a,7lf,SSS 

U  rsMtit.  .  *        ttSJ^ 

t«ft  revenus  de  riofant,  ao  moment  ç^  dii  Tlllotsii 
prit  Tadministration,  mantaient  à.  ,..»,,,.,  .      I^)6f079 

U  les  avait  portés  à 3,014,317 

Cet  aecroissement  résultait  : 

Italimpôls  MMiviaav  et  de  l'angnentaUon  des  aneiens.       7i7,7S& 

Des  é^Bomies  dasa  1*  préeeptios, f  .     7ie«SUl 

En  y  ajoutant  ensuite  les  pensions  que  IHnfaal  tott* 

chait  des  rois  de  France  et  d'Espagne,  ainsi  que  le  pro- 
duit des  commanderies  espagnoles',  la  recette  s'éle- 
vait à 3,794,061 

U  dépense  à ,  .     3,^gs,673 

Ce  qui  laissait  tous  les  ans  un  fond  de  caisse  de.  .        4|4t3SS 
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remplacé  par  le  comte  de  Saoco,  à  qui  piéoisément  il  avait  r^ 
commandé  au  duc  de  ne  pas  se  fier. 

Ferdinand  IV^  qui  était  monté  sur  le  trône  des  Deux-Siciles  »  Deu-sieiiei. 
a'avait  aucun  penchant  pour  le  travail^  qu'il  méprisait  :  il 
n'aimait  que  la  chasse  et  la  lutte;  ses  goûts  et  ses  manières 
étaient  vulgaires.  Marie-Thérèse  ^  qui  considérait  toujours  le 
royaume  de  Naples  comme  usurpé  sur  sa  maison ,  voulut  au 
moins  s'y  .ménager  de  Tinfluence  en  mariant  sa  fille  Caroline  à 
Ferdinand ,  avec  la  clause  expresse  qu'elle  aurait  entrée  an 
conseil  d'État.  Elle  greffait  dans  ce  royaume  la  politique  autri-* 
chienne,  qui  domina  ainsi  toute  l'Italie^  à  Texception  du  Pié« 
mont, 

Caroline,  impérieuse  par  caractère  et  par  TefTet  des  insinua* 
lions  de  sa  mère,  voulait  détacher  le  roi  de  la  cour  de  Madrid  et 
du  pacte  de  famiUe.  Afin  d'y  réussir,  elle  fit  congédier  Tanucci,  '„n, 
en  lui  donnant  pour  successeur  le  marquis  de  la  Sambucca,  sa 
créature,  auquel  elle  adjoignit  le  chevalier  Âcton^  qu'elle  mit  :itm. 
ensuite  à  la  tâte  de  l'État.  Acton  avait  de  l'aptitude  pour  la 
marine,  mais  non  pour  le  gouvernement.  D'une  CYtrôrae  doci* 
lité,  flatteur  et  se  souciant  peu  d'un  pays  qui  n'était  pas  le  sien, 
il  reconnut  que  la  reine  était  tout  :  en  conséquence ,  il  s'ap^ 
pliqua  à  se  concilier  ses  bonnes  grâces;  et,  uniquement  occupé 
de  sa  fortune ,  il  finit  par  exciter  autant  de  mécontentement 
qu'il  avait  d'abord  fait  naître  d'espérances.  A  cette  époque  il  se 
fit  de  bonnes  et  de  mauvaises  lois.  Michel  Jorio  prépara  un  code 
de  commerce  et  de  marine  qui  resta  en  projet.  On  ne  sut  pas 
rendre  l'administration  communale  uniforme  ni  la  soustraire 
aux  possesseurs  de  fiefs.  Les  arts  et  métiers  étaient  encore  en-r 
trav^  par  les  corporations  ;  l'industrie  des  vers  à  soie  se  trouvait 
entravée  par  le  monopole  royal. 

L,es  habitants  de  Torre  del  Greco ,  toujours  menacés  par  le 
Vésuve,  s'étaient  adonnés  ^vec  intrépidité  à  la  pèche  du  corail, 
et  leur  audace  les  avait  enrichis.  Mais  cette  industrie  languit 
aussitôt  que  le  gouvernement  voulut  s'en  mêler,  et  lui  donner 
les  règles  dans  le  code  CoralUn.  On  favorisa  cependant  le  défri- 
chement des  terres,  on  peupla  des  ttes  désertes;  on  institua  les 
archives  royales  pour  la  conservation  des  hypothèques.  Le  roi, 
qui  avait  visité  les  laiteries  de  la  Lombardie ,  voulut  en  essayer 
dans  son  pays.  Hfonda  donc  àSan-Leuocio  une  colonie,  h  laquelle 
il  dmna  la  forme  d'un  État  indépendant,  avec  ses  lois,  sa  milice 
propre  et  un  gouvemament  en  icommun^entra  les  chefs  de*  fa^ 
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mille.  C'était  un  amusement  de  roi;  mais  l'éducation  des  vers 
à  soie  prospéra  dans  cette  petite  république^  où  furent  intro- 
duits les  métiers  pour  la  fabrication  du  gros  de  Naples. 

La  justice  et  la  jurisprudence  étaient  tombées  au  degré  le  plus 
bas;  tout  était  livré  à  l'ari)itaire  entre  les  douze  législations  qiri 
s'étaient  succédé,  et  l'astuce  avait  beau  jeu  dans  ce  dédale.  Pour 
le  jugement  du  trugUo  le  procureur  fiscal  et  le  défenseur  royal 
des  accusés  pouvaient  transiger  enconvertissantla  peinede  la  dé- 
tention en  celle  de  Texil  ou  des  galères,  sans  mener  le  procèsàfin^ 
et  seulementpour  vider  les  prisons.  Les  procès  étaient  perpétua 
par  des  appels  sans  fin,  des  recours  en  nullité,  et  souvent  par 
des  interventions  du  roi.  Les  gens  de  loi^  fléau  de  ce  pays^  de- 
vinrent Tobjet  dequelques  mesures  de  répression;  les  jugements 
furent  soustraits  à  l'arbitraire;  mais  on  conserva  la  procédure 
inquisitoriale,  ainsi  que  la  torture  et  les  peines  barbares  contre 
les  filous.  Ceux  qui  lisaient  Voltaire  étaient  condamnés  à  trcns 
ans  de  galères  et  les  lecteurs  de  la  gazette  de  Florence  à  sii 
mois  de  prison.  Les  routes  étaient  tellement  infestées  de  voleurs 
que  le  gouvernement  se  vit  réduit  à  recommander  aux  voya- 
geurs d'aller  en  caravanes.  Les  Barbaresques  ne  cessaient  dln- 
sulter  les  côtes. 

La  noblesse^  sans  armes  ni  puissance^  et  hors  d'état  de  ré- 
sister au  roi,  était  le  fléau  du  peuple.  La  propriété  se  trouvait 
concentrée  dans  un  petit  nombre  de  mains;  en  même  temps  les 
non-propriétaires  étaient  grevés  de  taxes  aussi  diverses  qu'ar- 
bitraires; de  forts  droits  d'entrée  et  de  sortie  pesaient  sur  les 
marchandises;  l'impôt  frappait  sur  tout,,  jusque  sur  l'eau  {du- 
viale,  indépendamment  des  obligations  personnelles^  teOes  que 
les  corvées.  David  Winspeaîre  a  énoraéré  trois  cent  quatre-vingt- 
quinze  droits  sur  les  choses  et  les  personnes  qui  subsistaient 
encore  lors  de  Tavénement  de  la  famille  de  Napoléon.  Le  tri- 
bunal des  subsistances^  continuation  de  Tancicài  office  des 
niaestri  de*  passi  y  examipait  arbitrairement  les  marchandises 
sûr  la  frontière  de  l'État  pontifical^  empêchant  la  sortie  de  tous 
grains^  du  bétail,  du  numéraire  et  punissant  à  son  gré  les  dé- 
linquants; il  en  résultait  autant  de  désordre  que  d'inmiora- 
lité.  n  n'y  avait  pas  moins  de  vexations  quant  aux  terres 
de  l'Âbruzze  maritime,  qui  étaient  assiqetties  à  la  servitude 
du  p&turage  d'hiver  (regii  stucchi)  :*  c'était  au  point  qu'on 
ne  pouvait  ni  les  endore^  ni  les  cultiver  en  grains^  ni  les  planter 
d'arbres^  et  qu'elles  offrai^t  le  plus  triste  tableau.  Ges  abus 
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furent  supprimés  sur  les  réclamations  de  Melcbior  Ddfico  (i). 

La  Sicile  était  administrée  comme  une  province  dont  on  élude 
les  franchises^  où  on  laisse  dominer  la  féodalité,  dépérir  l'agricul- 
ture et  qu'on  accable  d'impôts.  Des  bandes  de  voleurs  infes- 
taient ses  malheureuses  campagnes>  et  on  cite  un  certain  Tes- 
talonga^  de  Piétrapercia^  qui  en  avait  trois  nombreuses  sous 
ses  ordres;  en  même  temps  les  côtes  étaient  exposées  aux  atta- 
ques des  Barbaresques.  Tanucci  fit  peupler  Ustica^  île  qui  sei*^ 
vait  de  refuge  à  ces  pirates  ;  mais  ils  ne  l'attaquèrent  que  mieux 
et  enlevèrent  les  colons.  Les  disettes  étaient  fréquentes  dans  ce 
grenier  de  l'Italie.  Aussi^  comme  ce  n'était  pas  assez  de  dé- 
fendre l'exportation  des  grains,  <»i  tenait  en  réserve  de  grands 
magasins  de  blé  et  un  agitai  (colonna  fnmentaria)  destiné 
q[>écialement  à  en  acheter  en  cas  de  besoin.  Le  marquis  Fo- 
l^iano,  vice-roi^  ayant  accordé  au  Génois  Gazzini  rautorisati(Xi 
d'exporter  des  grains^  le  peuple  attribua  à  cette  concession  le 
renchérissement  qui  était  survenu  dans  le  prix  des  céréales: 
bi^oitôt  il  mit  le  feu  à  la  maison  de  Gazzini^  s'empara  des  canons 
qui  étaient  sur  les  bâtiments  mouillés  dans  le  port,  délivra  les 
criminels;  et  la  multitude  aurait  massacré  le  pusillanime  vice- 
roi  si  Tarchevéque  Filangieri  ne  l'eût  favorisé  dans  sa  fuite  à 
Messine.  George.  Garaffa,  général  sexagénaire  étouffa  l'émeute 
par  la  rigueur  ;  mais  Filangim  contribua  plus  encore  à  l'apaiser 
pas  les  voies  de  douceur.  En  ntéme  temps  le  parlement  s'était 
réuni  à  Gefalu,  en  Sicile,  pour  faire  droit  aux  doléances  ;  FogUano 
fut  destitué;  et  le  gouvernement  fut  réformé^  mais  peu  amé* 
lioré.  Il  n'y  eut  de  sang  répandu  que  dans  les  supplices. 

Dominique  Caracciolo,  marquis  de  Viilamarina^  fut  envoyé 
dans  rUe  en  1781^  avec  le  titre  de  vice-roi.  0  s'était  lié  d'ami- 
tié dans  ses  voyages  avec  Diderot ,  d'Alembert,  Garât  et  au- 
tres; imbu  des  idées  de  ces  novateurs,  il  s'iq>pliqua  à  les  in- 
troduire sans  discernement.  Il  apaisa  les  divisions  que  l'on  avait 
favorisées  à  dessein  de  pays  à  pays  ;  fit  abolir  l'inquisition  (1 789); 
réorganisa  le  parlement  de  telle  sorte  que  les  barons  ne  fussent 


(1)  LeB  Mémobrêi  mr  leropaume  de  Inaptes,  par  M.  Oiilof,  onl  beau» 
coup  «Tiotérèt,  quoiqu'il!  soieotéeriUaTec  iMssioii.  Cest  on  ourrage  que  le 
noble  Rosse  a ,  dil-on ,  acbelé  da  NapoUtaio  de  Angells»  qui  maiotenaol  col 
à  Buenos-Ayres.  Vogez  aussi:  GALàNTi,  Descriskme  geogra/iea  e  politica 
deUe  Sieilie  ;  Abkiohi»  Saççiù  siorieoper  servire  di  studio  aile  rivoluzioni 
d*  Napoli;  et  surtout  Vingbhio  Coco,  Saggio  iulla  rivoiuzione  di  Napoli, 
renpii  d'aperçus  politiques  et  écoDomiques  de  la  plus  haute  valenr. 


Digitized  by  VjOOQIC 


pas  seuls  à  y  Atre  ûm  M  qu'ils  eussent  à  cQDfrfbuer  aussi  aui 
charges.  Il  ne  reconnaissait,  disaii-il,  que  le  toi  et  le  peuple.  H 
écrivit  un  ouvrage  Sur  fesctraciUm  des  blés  de  Sicile ,  qu'il 
voulait  que  l'administration  eût  le  droit  d'empêcher.  Fidèle  à 
Fécole  dont  il  sortait,  il  se  vantait  lui-même,  se  moquait  des 
dénigrements,  bravait  l'opinion  publique  et  tournait  en  ri- 
dicule la  dévotion  à  la  sainte  Vierge  et  à  sainte  Rosalie ,  tout 
m  fréquentant  les  danseuses  et  les  cantatrices.  Nommé  ndnis- 
tre  à  Naples,  il  fut  saisi  d'une  telle  émotion  en  apprenant  k 
{Mise  de  la  Bastille,  lui  novateur  et  ennemi  de  la  féodalité,  qu'D 
en  mourut» 

Le  ro3faume  fût  désolé  paf  des  désastres  dont  il  se  souvient 
encore.  Déjà  en  lir48  la  p^  avait  moissonné  à  Messine  toente- 
quatre  mille  personnes»  Puis  commencèrent,  en  178S,  d'hor- 
ribles tremblements  de  terre,  qui  réduisirent  cette  ville  en  un 
monceau  de  décombres.  Toute  la  Galabre  fut  ébranlée,  lé  sol 
s'ouvrit,  et  engloutit  les  villages  et  les  habitants  ;  la  mer ,  sou- 
levée, balaya  les  côtes;  et  la  famine ,  les  maladies ,  sévissant 
au  milieu  d'une  population  exposée  aux  intempéries  et  aux 
privations  de  tout  genre,  rendirent  le  désastre  plus  terrible 
encore. 

Il  y  avait  donc  en  Italie  des  hommes  animés  de  bonnes  inten* 
tkms,  mais  qui>«faisant  et  défaisant  à  la  h  Aie ,  sans  expliquer 
leurs  motifs  5  ébranlaient  la  foi  publique  et  ne  s'attachaient  pas 
à  satisfaire  la  raison.  L'éducation  y  était  répandue,  mais  seule» 
ment  dans  certaines  classes.  La  littérature  faisait  consister  la 
réforme  à  changer  de  modèles ,  et  s'arrangeait  de  l'imitation  ; 
elle  n'éprouvait  pas  le  besoin  de  cette  originalité  qui  naît  de 
vérités  vivement  senties  et  exprimées  dans  le  langage  de  tous  ; 
aussi  ne  produisit^Ue  aucun  de  ces  ouvrages  où  l'auteur  laisse 
quelques  lambeaux  de  sa  vie  aux  ronces  de  son  glorieux  che« 
min.  La  société  prenait  pour  un  présage  de  bonheur  la  langueur 
des  âmes  et  l'abaissement  des  caractères.  La  situation  politique 
n'offrait  rien  de  ces  grandes  choses  qui,  lorsqu'on  les  veut  for- 
tement,  développent  les  grandes  facultés.  Il  y  avait  un  besoin 
d'améliorations  dont  on  était  effrayé  dès  qu'elles  v^iaieni  à  tou- 
cher à  des  points  essaitids.  C'est  dans  de  pareilles  ciroonstan* 
ees,  où  un  rhéteur  seul  peut  voir  un  siècle  d'or,  que  l'Italie  Ait 
surprise  par  la  révolution  française. 
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CHAPITRE    XXXh 

La  ][)attYreté  vanheuie  de  la  litiératofe^  ààtA  le  tcnm  du  dla-^ 
septième  siècle^  se  releva  grâce  à  reimni  où  Kon  était  du  genre 
pastoral;  elle  n'eut  pourtant  pas  le  bon  esprit  de  recourir  à  Ifl 
nature  et  à  la  source  inépuisiÂ>le  des  sentiments  :  elle  se  releva 
avec  l'aide  des  trecentisti  et  des  cHèqtiecentiêtiy  de  Pétrarque 
principalement.  Les  écrivains  ne  hii  empruntèrent  pas  seule- 
ment l'art^  mais  encore  ses  pensées^  et  sa  pureté  sans  vigueur^ 
pour  en  tirer  une  forme  classique^  sans  rien  de  solide  :  pleins 
d'estime  pour  eux-mêmes  et  faisant  peu  de  cas  du  public^  ils  vi* 
aèl^nt  à  la  rime,  à  la  phrase^  en  évitant  de  dire  les  choses  na- 
turellement, n  en  résulta  des  compositions  miuaudièreil  ^  une 
petite  élégance  maniérée,  une  loquacité  artiftcielle,  une  science 
de  parade  et  Ton  se  figura  qu'il  suffisait  pour  grandir  un  sujet 
trivial  et  fantasque  de  le  revêtir  d'expressions  sonores.  La  lit- 
térature italienne  fut  envahie  par  Temphrase  et  le  bouffon  y 
deux  genres  détestables.  Ce  ne  fut  que  bergeries,  chants  burles- 
ques, recueils  de  poésies  pour  noces,  réceptions  de  docteurs, 
prises  d'habit  (i) ,  des  amours,  des  dépits  qui  ne  venaient  ja- 
mais du  cûeur,  mais  de  la  tête.  On  débutait  alors  par  faire  des 
sonnets  pour  les  recueils,  comme  aujourd'hui  des  articles  sen- 
tencieux dans  les  journaux  ;  heureux  ceux  à  qui  leurs  produc^ 
tions  valaient  un  diplôme  académique  !  Quelques-uns  ont  Vex^ 
pression  pure,  le  tour  harmonieux  :  leur  prose  a  de  la  noblesise 
et  de  la  magnificence,  leurs  vers  de  l'harmonie;  mais  jamais 
on  n'y  trouve  de  passion  ni  d'éloquence  véritable.  D'autres 
opposaient  à  la  recherche  ftstidieuse  des  êeiceniiH(  une 
abondance  facile ,  qui  n'était  pourtant  pas  du  naturel.  Nous 
nous  bornerons  à  dter,.  parmi  un  nombre  infini  d'écrivains, 
quelques-uns  de  ceux  qui  s'en  tirèrent  le  moins  mal. 

(I)  Chitri  disait  :  «  J'ai  ehaoté  tant  M  reHgieiiscB  que  fmk  oMpto  «r 
moins  aii  ceou...  J*ai  laiMé  dm  peau  am  grilles  des  covTeilto  et  aux  ooqelies 
nuptiales...  »  Et  Parini  :  «  Que  de  prises  d'habit!  qoe  de  professioDsI...  Est- 
ce  qa*il  u*e8t  pas  possible  de  couronner  on  docteur,  de  faire  nne  religieuse 
00  QD  nidiie  sans  sonnets  et  sans  diansoM?  » 
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Le  BoIoBais  Zimotti^  auteur  umversd,  professa  la  phaosophie 
dans  sa  patrie  et  devint  secrétaire ,  puis  président  de  l'btstitut 
de  Bologne.  Ses  sonnets,  qui  furent  mis  au  loombre  des  meil- 
leurs^ peuvent  à  pdne  être  comptés  parmi  les  bons.  Il  traça 
à  l'usage  d'une  dame  des  préceptes  poétiques,  que  Parini  met 
à  côté  de  ceux  d'Horace  et  d'Aristote.  La  poésie  est,  selon  lui , 
«  Tart  de  versifier  dans  un  butde  plaiar;  »  la  comète,  «  la 
représentation  de  quelque  événement  qui  tend  à  diqioseir  les 
esprits  à  Tenjouement  et  au  rire.  »  En  somme,  il  ne  saisit  que 
les  formes  et  les  superficies. 

Costa,  de  Tenda,  chanta  Dieu  et  ses  ouvrages  dans  une 
longue  série  de  sonnets,  où  il  mêle  les  subtilités  thécdogîques 
et  les  détails  de  la  physique.  Une  piété  du  même  genre  fit 
composer  à  Salandri  un  sonnet  sur  chacun  des  titres  des  lita- 
nies de  la  Vierge.  Paul  RoUi,  de  Rome,  auteur  de  poésies  élé- 
gantes et  vides  y  fut  maitre  d'italien  à  la  cour  de  Londres ,  tra- 
duisit Milton ,  et  fit  imprimer  les  classiques  italiens  ;  mais  <  un 
air  pur,  un  beau  soleil,  une  mer  tranquille,  un. sol  agréable  » 
le  nq[ipelèrent  dans  sa  patrie.  Ceux  qui  aiment  par-dessus  tout 
la  couleur  peuvent  faire  l'éloge  des  sonnets  de  Gassiani  et  de 
Minzoni ,  idoles  de  leur  époque  ;  mais  le  sentiment  leur  manque, 
et  ils  font  des  vers  pour  aligner  des  mots.  On  pourrait  preodre 
les  Amours  monotones  de  Louis  Savioli  pour  une  traductioa 
d'un  contemporain  de  TibuUe.  Il  en  est  de  même  de  Fioren- 
tino  et  aussi  de  Vittoreili,  ÏAnaeréan  italien,  qui  resta  jus- 
qu'en 1836  le  chantre  de  Doris  et  d'Irène. 

Pignotti  a  laissé,  outre  une  histoire  médiocre  de  la  Toscane , 
plusieurs  fables  qui  cHit  de  la  couleur  et  de  la  grâce  ^  par  mor 
ments  aussi  du  naturel,  mais  qui  sont  plus  diffuses  que  le  genre 
ne  le  comporte.  Il  est  heureux  toutes  les  fois  qu'il  peut  décocher 
un  trait  contre  les  prêtres  et  les  moines^  c'était  alors  la  mode. 
Â^urèle  Berthola,  qui  fut  un  de^  premiers  à  faire  connaître  la 
littérature  allemande  de  l'autre  côté  des  Alpes,  fit  des  Édiles 
plus  simples,  mais  où  il  y  a  moins  d'élégance;  il  traduisit  Gea- 
ner,  comme  le  firent  aussi  Soave  et  d'autres  encore;  mais  il 
fallait  de  tout  autres  tableaux  dans  le  pays  des  Arcades. 

Casti,  prêtre  défroqué,  écrivit  des  contes  abominables.  Il  fit 
aussi  un  Poème  tartare  plein  d'allusions  aux  galanteries  de 
Catherine  de  Russie,  et  un  autre  intitulé  les  AnimoÊêx  parlants, 
imitation  d'imitation,  fastidieux  co^lme  doit  l'être  une  fable  dé- 
layée en  un  grand  nombre  de  chants,  où  l'on  ne  trouve  qu'une 
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politique  insignifiante,  on  libéraUsme  de  café  et  un  style  d'im- 
provisateur, n  est  cependant  de  mode  de  Tadmirer  ;  et  Joseph  II 
le  nomma  poète  de  la  cour  impériale  ^  après  le  correct  Métas- 
tase, avec  une  pension  de  trois  mille  florins. 

Les  poèmes  didactiques  semblaient  convenir  parfaitement  à 
une  littérature  qui  visait  aux  airs  scientifiques;  il  s'en  fit  uu 
gnmd  nombre,  parmi  lesquels  nous  citerons  la  Culture  des 
montagne»  par  Lorenzi ,  fantaisie  facile  d'un  imiH*ovisateur, 
et  la  Eiséide  de  Spolverini,  de  Vérone,  qui  travailla  vingt  ans  à 
embellir  une  matière  ingrate. 

Le  Génois  Frugoni  vécut  dans  l'indigence  avec  de  grands 
désirs  de  fortune  jusqu'au  moment  où  il  devint  poète  de  cour  à 
Parme,  et  secrétaire  de  l'Académie  des  beaux-arts;  Il  chanta  tous 
Ie&  événements,  de  cette  cour,  en  dirigea  tous  les  spectacles,  et 
termina  ses  jours  dans  une  brillante  position.  Bon  coloriste, 
mais  sans  plan  arrêté,  il  fait  tourner  ses  pensées  dans  un  cercle 
étroit;  il  manque  de  correction,  et  c'est  en  vain  qu'il  cherche 
parfois  à  se  soutenir  à  l'aide  d'une  science  d'emprunt.  Habitué 
à  travailler  sur  des  sujets  commandés,  il  ne  chercha  jamais 
rinq[)iratioB,  même  en  amour,  et  il  ne  fut  pas  mieux  inspiré  par 
la  baincy  dont  il  se  fit  souvent  l'instrument.  «  Poète  de  la 
bonne  compagnie,  »  il  bourrade  chevilles,  de  lieux  conununs 
et  d'inventions  mythologiques  ses  poésies  de  circonstance, 
pour  des  mariages,  des  prêtres,  des  docteurs,  des  baptêmes  de 
doehes  qui  l'ennuient,  ou  en  l'honneur  de  gens. riches  qui 
l'invitent  à  leurs  dîners  :  c'est  ainsi  qu'il  fut  le  versUlcateur  le 
{dus  fécond  de  son  temps,  oii  les  vers  pleuvaient.  Aussi  fut-il 
considéré  comme  le  chrf  de  cette  école  de  prétendus  poètes, 
fabricants  de  sonnets  et  d'opuscules  à  la  louange  non-seulement 
des  princes,  nâiis  de  quiconque  possédait  une  maison  de  cam- 
pagne ou  dcMmait  des  dîners;  de  ces  poètes  chez  qui  l'on  ne 
trouve  qu'une  prolixité  ambitieuse  et  une  emphase  pldne  de 
n^ligence. 

Le  comte  Gaston  Rezzonico,  secrétaire  d'académie  et  poète 
du  mênoe  genre ,  se  mit ,  afin  de  grossir  l'édition  des  œuvres 
complètes  de  Frugoni,  à  ramasser  tout  ce  qu'il  avait  laissé 
tomber  de  sa  phime  par  oisiveté,  par  complaisance,  par  entrain 
de  table  ou  par  boutade  de  carnaval  ;  puis  il  eut  le  courage  de 
dire,  dans  sa  préface,  que  ces  neuf  volumes  a  méritaient  autant 
par  la  matière  que  par  le  style  les  noms  des  neuf  Muses,  que 
la  Grèce  donna  aux  neuf  livres  de  l'histoire  d'Hérodote,  d  Rezzo^ 
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nico,  lié  avec  les  hommes  les  plus  distingués  de  son  temps 
dans  sa  patrie  et  au  dehors^  n'arriva  lai-même  qu'à  une  poése 
calquée  sur  de  mauvaises  imitations  et  à  une  prose  flasque  et 
incorrecte,  tout  à  la  fois  phraseuse  et  arrc^ante;  mais  il  trouva 
k  son  tour  un  éditeur  et  un  {Mrdneur  complaisant. 

Les  Vers  libres  de  trais  excellenU  auteurs  (1 T57)  (1  )  méritent, 
en  raison  du  bruit  qu'ils  firent,  une  mention  particulière.  L'é- 
diteur montre  qu'il  comprend  &k  quoi  gît  le  vrai  mérite  quand 
il  dit  de  cet  ouvrage  :  «  Ce  ne  sont  pas  seulement  des  vers, 
ce  ne  sont  pas  de  vains  sons  et  des  rimes^  mais  une  vraie  poésie, 
harmonieuse^  hardie ,  noble^  colorée ,  pleine  de  verve  et  d'au- 
dace... L'instruction  y  est  unie  avec  l'exemple ,  non  dans  des 
préceptes  qui  enchaînent  les  esprits,  nés  pour  prendre  leur  vol, 
maisen  les  dégageant  plutôt  deleurs  entraves;  d  puis,  donnant 
la  raison  et  Fanaiyse  de  cette  publication,  A  soutient  que  la 
rime,  par  son  charme  facile,  fait  que  les  jeunes  gens  sacrifient 
h  une  forme  sans  fond ,  qui  a  rendu  la  poésie  servile ,  tandis 
que  le  vers  seiolto  ne  tire  sa  beauté  que  des  pensées  ;  d'où  9 
suit  que  celui  qui  s'y  applique  doit  rechercher  des  qualités 
solides  ;  or,  c'est  ce  qu'ont  fait ,  selon  lui ,  les  trois  poètes  dont 
il  chante  les  louanges.  Mais  si  l'on  vient  à  lire  les  vers  après  la 
préface,  on  ne  trouve  qu'une  prose  cadencée,  un  retour  continuel 
d'images  faciles.  Ces  poètes  vantés  foirent  des  mots  inutiles,  en 
altérant  les  termes  anciens;  ils  prennent  l'emphase  pour  de  la 
chaleur ,  le  boursouflé  et  le  mignard  pour  la  noblesse  et  la 
grftce;  ilsn'ont  rien  de  tendre  ni  de  pathétique,  etilsgfttentpar 
des  détails  puérils  les  sujets  les  plus  grands. 

Frugoni  est  amené ,  en  contemplant  le  matin  son  plafond,  à 
méditer  sur  les  causes  du  beau ,  ce  dont  il  est  malheureusement 
distrait  par  son  valet,  qui  entre  avec  son  chocolat.  Bettinelli 
décrit,  dans  l'éruption  du  Vésuve,  les  rats  qui  sont  chassés  de 
leur  trou.  Voilà  cependant  des  auteurs  que  l'on  offriùt  comme 
des  modèles  dans  les  écoles,  à  côté  des  classiques  et  en  com- 
pagnie de  Pétrarque.  On  avait  joint  à  leurs  productions  certain» 
lettres  de  Virgile  écrites  de  l'Elysée,  où  Dante  était  mis  en 
jugement.  Elles  sont  du  jésuite  Xavier  Bettinelli,  libre  penseur, 
qui  était  en  correspondance  avec  Voltaire  (S);  oet  éc^vain  se 

(1)  FragoDj,  BettiDelli  et  Lorenzi. 

(2)  H  décril  plaisamment,  dans  ses  lettres  sor  répisramme,  lue  visite  qu'il 
fit  à  Voltaire.  Le  philosophe  de  Ferney,  invité  ensuite  par  fiellinelli  à  ▼enir 
le  Toir  à  Vérone ,  loi  répondait  :  «  Vous  voyez  Meo  que  je  ne  dois  pas  ne 
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moqua ,  dans  un  petit  poème ,  de  la  manie  des  recueils  ;  osa, 
dans  la  tragédie  de  XerxèSy  faire  paraître  sur  la  scène  Tombre 
d'Amestris,  et  donna  enfin,  dans  la  Résurrection  de  V Italie,  une 
histoire  médiocre,  qui  est  encore  la  meilleure  de  ce  temps. 
Dans  ses  lettres  il  loue  médiocrement  Pétrarque  et  se  moque 
du  troupeau  bêlant  despétrarquistes  /il  fait  un  choix  rigoureux 
des  poëtes  ;  il  conseille  d'en  réduire  le  nombre  pour  les  rendre 
meilleurs  ;  il  voudrait  qu'ils  n'imitassent  pas  trop ,  et  s'aban- 
donnassent à  la  nature  ;  qu'on  fermât  TArcadie  pour  cinquante 
ans  ;  que  les  académies  ne  reçussent  que  ceux  qui  jureraient 
d'être  médiocres  toute  leur  vie;  que  l'on  mît  un  gros  impAt  sur 
les  recueils  et  sur  les  journaux  (i). 

Ceux  qui  aiment  les  hardiesses  ne  se  scandaliseront  pas  qu'on 
excerce  le  droit  de  juger,  au  lieu  de  croire  sur  la  foi  des  autres. 
Plusieuré  des  repfoches  de  Bettinelli  sont  yrais,  ils  sont  même 
Rns;  mais  il  a  le  tort  de  sophistiquer  sur  lés  détails  lorsqu'il  est 
nécessaire  de  considérer  l'ensemble  ;  de  faire  critiquer  par  Vir- 
gile l'auteur  qui  se  rapproche  le  moins  de  la  forme  virgilîenne  ; 
de  mesurer  le  génie  avec  la  règle  des  pédants.  Ses  nombreux 
contradicteurs  ne  s'ouvrirent  pas  une  route  plus  large,  sans  en 
excepter  le  spirituel  Gaspard  Gozzi. 

Quelle  étrange  idée  l'on  avait  de  la  poésie  quand  on  donnait  à 
Lorenzi  des  sujets  de  physique  pour  improviser  !  Frugoni  faisait 
soixante  sonnets  à  la  file  contre  l'avare  Ciacco ,  et  Casti  en 
adressait  cent  à  quelque  débiteur  à  qui  il  devait  trois  jules; 
toute  l'académie  milanaise  des  Trasformati  déplorait  en  vers 
la  mort  du  chat  de  Balestreri ,  une  autre  celle  du  chien  Kppo; 

Boticier  d*a1ter  dans  on  pays  où  Pon  séquestre  aux  portes  de  la  ville  les  livres 
qa*an  pwYtfi  voyageur  a  dans  son  sac.  Je  n'ai  pas  envie  de  demander  h  un 
dominicain  la  permission  de  parler,  de  penser,  de  lire,  et  {e  vous  dirai  fran* 
diemenl  que  ce  Iftche  esclavage  de  Pltalie  me  feit  horreur.  Je  crois  la  ba- 
•lliqne  de  Saint- Pierre  fort  lielle;  mais  j'aime  mieux  un  bon  livre  anglais 
écrit  librement  que  cent  mille  colonnes  de  marbre.  « 

(1)  Un  autre  jésuite,  l'Espagnol  Artéaga ,  fin  et  piquant  auteur  des  Révo- 
hMofu  du  théâtre  muttleai,  fit  aussi  jeter  les  hauts  cris  aux  médiocrités  du 
temps,  il  reprocha  à  la  langue  italienne  d'être  pnHllanime,  et  de  n'avoir  pas 
«D  prose  «  un  écrirain  qui  réunisse  les  suffrages  de  la  nation.  »  Il  répétait  que 
la  littérature  ne  doit  pas  être  «  un  objet  de  divertissement  pt  de  plaisir,  >»  mais 
«  un  instrument  de  morale  et  de  législation.  »  (  Révolutions,  été.,  tome  I, 
p.  I8S  ;  tome  III ,  p.  95,  et  alibi.  )  Lui  et  Xavier  Lampillas ,  Scherlock,  Sér- 
rano ,  Andrée  et  d'autres  étrangers  s'occupèrent  de  critiquer  la  litlératiire 
Italienne ,  qu*ilè  avaient,  appris  à  cotmatire  pendant  leur  long  séjour  dans  le 
pays. 

40. 
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il  y  en  avait  qui  se  cotisaient  pour  traduire  en  octaves  chacuii 
un  chant  du  Berihold!  On  allait  cep^dant  chercher  dans  un 
rang  plus  bas  encore ,  c'est-à-dire  parmi  les  improvisateurs  (f  ), 
ceux  qu'on  couronnffit  au  Gapitole  ;  idnsi  la  Corrilia,  surnommée 
FOlympique  ;  ainsi  Perfetti^  à  qui  on  donna  pour  sujet  d'épreuve 
douze  thèmes  sur  les  sciences. 
^imttL^  Cette  fécondité  inépuisable  excita  la  verve  mordante  de 
Joseph  Baretti,  de  Turin^  que  ses  éditeurs  mettent  an  rang  des 
bons  critiques  et  desécrivains  distingués.  Pourtant  il  composa  des 
poésies  qui  ne  valent  pas  mieux  que  toutes  celles  de  ce  sîède. 
Pendant  son  séjour  en  Angleterre  il  apprit  si  bien  la  lai^e 
anglaise  qu'il  put  en  compiler  un  dictionnaire ,  et  écrire  ea 
anglais  une  défense  peu  flatteuse  des  Italiens  (2).  Il  décrivit  un 
voyage  quil  fit  en  Portugal  avec  des  particularités  triviales,  en 
restant  bien  loin  de  ces  relations  où  le  voyageur  rend  compte 
de  ce  qu'il  observe  comme  de  ce  qu'il  éprouve.  Il  rédigea  aisuite 
le  journal  intitulé  le  Fouet  littéraire,  dans  lequel  il  se  mit  à  fus- 
tiger a  ces  malheureux  qui  s'en  allaiait  griffonnant  chaque  jour 
•  des  comédies  impures^  des  tragédies  stupides^  des  critiques 
puériles^  des  romans  biscornus^  des  dissertations  frivoles,  de  la 
prose  et  des  vers  de  toute  famille^  sans  le  moindre  fond  ni  la 
moindre  qualité  qui  pût  les  rendre  agréables  ou  instructives 
pour  les  lecteurs.  » 

En  effet,  on  ne  rencontrait  partout  que  frugoniens,  faiseurs  de 
vers  sciolti.  Ceux  qui  écrivaient  sur  les  sciences  étaient  vulgaires, 
impropres,  sans  couleur.  L'école  jésuitique  sacrifiait  au  nombre 
la  concision,  la  force,  le  nK)t  pr(q[>re;  et  au  moyen  d'épithètes 

(1)  Oa  cite  parmi  les  plus  célèbres  Thérèse  Bandettioi  (AnMtyUis  étrusque), 
Liyie  Accarigi,  Fortunée  Faotasticl,  le  morcUnl  Matthieu  Berardi,  le  NapoUtain 
Gaspard  Mollo,  qui  improfisait  en  latiu  comme  GagiinflB,  etc. 

(2)  n  Teut  disculper  les  sigisliées,  cherchant  à  établir  qu'ils  n'entreUennat 
^Tec  les  femmes  qu'un  commerce  innocent  ;  mais  il  les  dépeint  sous  des  cou- 
leurs pires  encore  en  les  montrant  efféminés.  «  Le  beao  monde,  dit-il,  ya  èla 
messe  entre  dix  et  onze  heures  du  maUu  ;  les  dames  comme  ii  tat  s'y  rendent 
accompagnées  de  leurs  domesUqaes  et  de  leurs  sigisbées.  Un  sigisbée  qei  con- 
duit sa  dame  doit,  k  l'entrée  du  temple,  la  devancer  de  quelque  pas,  sonlefer 
la  portière,  tremper  ses  doigts  dans  Tenu  bénite,  puis  la  présenter  à  la  dame, 
qui  le  remerde  d'un  petit  salut,  et  se  »gne.  Les  domestiques  présentent  b 
chaise  à  la  dame  et  è  sou  sigisbée.  La  messe  finie  ^  elle  offre  son  livre  de  priè- 
res à  son  yalet  et  à  «son  galant,  prend  son  évenUik,  se  lèye,  se  signe,  £yt 
une  révérence  au  mettre  autel,  et  part  précédée  de  son  sigisbée,  qui  lui  of- 
fre encore  l'eau  bénite,  soulève  de  nouveau  le  rideau  devant  elle^  et  loi  ^ 
le  bras  pour  retourner  à  la  maison.  »  The  Italiansy  e.  30. 
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multipliées  y  de  termes  tronqués,  d'un  style  flasque  et  mou  à  la 
fin  des  périodes,  sec  dans  le  reste,  d'hémistiches  et  de  phrases 
classiques,  elle  chm*chaitune  apparence  dedigmté  qui  ne  s'ap« 
puyait  pas  sur  les  choses.  Personne  ne  pourrait  aujowd'hui  sup- 
porter Pharmomeuse  ei  vaine  élégance  du  P.  Roberti,  de  Ba&- 
sano. 

La  vie  du  comte  Algarotti  fut  une  suite  de  succès.  Il  est  fêté  ^^^ 
à  Paris  par  les  savants  ;  Auguste  III ,  de  Saxe ,  le  charge  de  re- 
cueillir des  tableaux  pour  sa  galerie;  Frédéric,  de  Prusse, 
le  prend  pour  dbmpagnon  dans  ses  voyages  et  dans  ses  soupers; 
il  est  applaudi  par  les  philosophes  ;  mais  il  écrit  comme  ses  con- 
temporains ,  il  est  fardé  et  vide,  ses  vers  sont  contournés,  et  il 
y  enchtese  des  phrases  de  bonne  prise  en  visant  toujours  à 
TefTet;  du  reste ,  rien  qui  vienne  de  l'âme ,  jamais  de  vigueur 
ni  de  concision.  Son  Newtonianistne  pour  les  dames ,  traduit 
dans  toutes  les  langues,  est  ridicule  pour  les  savants,  inutile  aux 
ignorants.  Dans  ses  Essais,  genre  commode  en  ce  qu'il  dispense 
de  traiter  complètement  un  sujet,  loin  d'imiter  le  natucel  des 
Anglais,  il  vise  à  des  phrases  quintessenciées,  et  vous  accable 
de  citations.  Toujours  au  milieu  des  troupes  et  des  généraux, 
il  en  garda  quelque  chose,  et  traita  de  Tart  nûlitûre  de  manière 
à  obtenir  les  éloges  de  Keith ,  de  Schwerio,  de  Frédéric  ;  mais 
l'avaient-fls  lu?  Il  n^est  pas  jusqu'aux  voyages,  qui  pourtant  inr 
téressent  toujours  en  raison  des  impressions  personnelles  du 
narrateur,  où  il  ne  trouve  moyen  de  vous  glacer  par  des  ré- 
flexions niaises  et  par  un  étalage  de  citations,  au  lien  de  cher-n 
cher  à  faire  connaître  à  ses  compatriotes  les  intérêts,  les  idées, 
les  moeurs ,  les  progrès  des  peuples,  afin  de  leur  inspirer,  par 
la  comparaison,  le  désir  du  progrès.  Partout,  en  un  mot,  ou 
mettait  du  rouge  et  des  mouches  à  la  phrase  au  lieu  de  songer 
à  la  faire  briller  des  vives  et  pures  couleurs  de  l'inspiratimi,    - 

C'est  ainsi  que  se  fabriquait  pourtant  aussi  l'éloquence  de  la 
chaire,  amplification  laborieuse  de  sentiments  vulgaires.  Monse^ 
gneur  Turchi,  qui,  d'abord  défenseur  desidées  nouvelles,  s'était 
converti,  grâce  à  l'épiscopat  qu'il  obtint,  se  mit  à  tonner  contre 
les  philosophes,  gens  qui  ne  vont  guère  au  sermon  et  dont 
toutes  les  foudres  de  la  chaire  ne  changent  pas  la  manière  d^ 
voir.  Jean  Granelli,  de  Gênes,  procède  d'un  ton  plus  sévère;  il 
fut  très-applaudi  de  son  temps,  et  l'on  a  de  lui  des  tragécfies 
sacrées  qui  ne  sont  pas  sans  mérite.  Ignace  Venini  élève  parfois 
l'élégance  jusqu'à  la  force;  mais  il  s'amuse  k  des  descriptions. 
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chei'che  le  nouve^a^  et  ne  réussit  pas  à  voiler  le  yide  des  cho- 
ses. Le  Novarais  Tornielli  écrit  aussi  d'un  style  soigné  et  har- 
monieux, où  tout  est  images  et  descriptions.  Une  manière  pom- 
peuse et  tounnentée  ,  de  longues  amplifications  sur  d^  lieux 
communs  de  rhétorique  panirent  chez  Ëvasio  Leone  le  ccmible 
de  réloquence.  Tous  ces  prédicateurs  lussent  le  cœur  froid^ 
Tesprit  sans.convictic»,.  la  volonté  indifférente.  On  ne  trouve 
chez  eux  que  des  mots^  des  discours ,  des  déclamations.  Bs 
n'ont  pas  cette  tristesse  évangélique  qui  est  le  fond  de  cette 
éloquence;  ils  n'ont  pas  ce  style  nourri  des  saintes  Écritures 
qui  met  la  parole  divine  à  la  portée  du  peuple  avec  une  dignité 
paisible  et  familière. 

Baretti  avait  un  beau  champ  à  débarrasser  des  rcmces  qui 
l'encombraient  s'il  n'eût  songé  uniquement  à  la  forme  ^  s'il  eût 
compris  l'avantage  de  la  hardiesse  et  de  la  sincérité  dans  l'art, 
2ii  à  l'intention  sensée  il  eût  associé  des  sentiments  élevés^  des 
vues  larges  et  les  nobles  inspirations  du  patriotisme.  U  est  loio^ 
à  coup  sûr,  de  l'impertinence  de  cdui  qui,  de  nos  jours^ 
juge  vingt  et  trente  ouvrages  dans  chaque  article  de  jounial; 
mais  combien  il  sait  peu!  comme  il  dédaigne  ce  qu'il  ne  com- 
prend pas  l  comme  il  abuse  sans  ménagement  de  la  raillerie 
envers  des  gens  qui  valent  mieux  que  lui  !  com^e  il  s'aban- 
donne à  des  passions  haineuses  et  jalouses  1  Cest  là  ce  qui  l'en- 
traîna  à  des  grossièretés  ignobles,  lui  fit  exalter  ce  qu'il  y  avait 
de  plus  médiocre,  et  fouler  aux  pieds  quelques  talents  distin- 
gués, entre  autres  Goldoni. 
i  (totdom.        Peu  d'hommes  furent  doués  plus  richement  par  la  nature  que 

cet  avocat  vénitien  ;  mais  il  ne  cultiva  pas  ces  quahtes  précieu- 
ses^ et  sa  patrie  nuisit  k  son  tal^t.  Il  n'y  était  pas  permis  de  se 
mêler  de  politique  3  il  eût  suffit  pour  perdre  un  auteur  d'un  no- 
ble qui  ae  serait  cru  offensé.  D'autre  c6té^  le  théâtre  était  livré 
aux  entrepreneurs^  désireux  d'attirer  la  foule  en  flattant  son 
goût;  il  n'existait  nulle  relation,  nulle  sympathie  entre  les  gens 
de  lettres  et  le  peuple.  Les  gens  de  lettres  faisaient  des  comé- 
die d'après  les  règles  d'un  art  froid,  conventionnel,  que  per- 
sonne ne  lisait  et  qui  endormaient  à  la  représentation.  Le  peu- 
ple avait  pour  pourvoyeurs  des  gens  de  métier,  qui  ébauchaient 
des  canevas  de  comédies  à  sujet,  dont  les  acteurs  improvisaient 
eux-mêmes  le  dialogue,  en  mettant  en  scène  des  masques,  sortes 
de  types  génériques  qui  revenaient  dans  toutes  les  intrigues. 
Les  acteurs  étiuent  des  tailleurs^  des  cordonniersydestisserand^. 
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qui^  le  BCïïty  se  changeaient  en  Ninus  et  en  Arbaoes.  Les  arie- 
quins  devinrent  cabres.  Un  ouvrier  en  soîe^  le  Napdltain  Cer- 
lone)  inventeur  des  masques  de  PdicfaineUe  et  du  docteur  Pas* 
tkfio,  composa  une  multitude  de  canevas  pour  ces  pièces  impro- 
visées, pleines  de  facéties,  de  verve,  de  traits  satiriques,  de 
bouffonneries  et  d'allusions  transparentes  et  dont  les  actes  se 
protongeaient  indéfinknent,  avec  changements  à  vue  et  carnage 
général.  Ilfit  longtemps  l'admiration  des  Napoiituns,  qui,  voyant 
dans  ces  représentations  leur  propre  vie,  riaient  et  applaudis- 
saient avec  enthousiasme.  Mais  ce  futau  grand  détriment  de  l'au^ 
teur,  qui  aurait  pu  sortir  de  la  foule  s'il  eût  compris  sa  voca- 
tion, et  ne  se  fût  pas  mis  à  imiter  alors  qu'il  pouvait  mieux 
faire. 

Il  est  vrai  que  Shakspeare  et  Caldéron  n'avaient  trouvé  rien 
de  plus  avancé  lorsqu'ils  abordèrent  le  théfttre.  Mais  Goldoni 
s'abandonna  à  ces  nécessités  locales  avec  linsouciance  qui  était 
dans  sa  nature.  H  ne  possède  pas  une  grande  variété  ni  l'art  de 
tracer  fortement  les  caractères;  il  peint  non  pas  la  vie,  mais 
la  société ,  qui  applaudit  tout  ce  qu'il  y  a  dans  l'homme  de  rude 
et  de  caractéristique;  d'où  il  suit  que  celui  qui  vient  la  repré- 
aoiter  est  réduit  à  la  fatuité  des  hommes ,  à  la  coquetterie  des 
femmes,  à  la  lutte  de  vanités  frivoles.  En  efTet  Goidoni  retrace 
des  mœurs  tougours  triviales,  des  passions  superficielles,  des 
hommes  misérables  fanCarons  d'honnêteté ,  des  femmes  sans 
délicatesse,  des  phyrionomies  dépourvues  de  ce  caractère  géné- 
ral qui  seul  peut  leur  donner  une  valeur  réelle  et  durable. 

Mais  personne  ne  manie  mieux  que  lui  la  scène  et  le  dialogue; 
personne  n^indique  mieux  dans  les  caractères,  quoique  les  siens 
soient  toujours  prosaïques,  ce  mélange  qui  se  rencontre  dans  la 
société ,  sans  recourir  à  des  exagérations  romanesques.  On  ne 
trouve  nulle  part  cette  abondance  familière  de  style.  Son  Bourru 
bienfaisant  fait  juger  ce  qu'il  serait  devenu  sll  fût  né  Français. 
9k  le  hasard  l'eût  placé  parmi  ces  Siennois  et  ces  Florentins 
qu'il  appelait  des  textes  ffivants,  quels  progrès  n'eût-il  pas  fait 
faire  à  la  langue  italienne,  cette  langue  qui  dut  tant  sous  ce  rap- 
port à  Fagiuoli,  qui  pourtant  n'a  d'autre  mérite  que  la  diction) 

Abreuvé  de  persécutions  et  de  dégoûts  dans  sa  patrie,  comme 
il  errive  toujours,  Go}doni  la  quitta  pour  la  France.  Mais  en  ra» 
contant  les  succès  qui  le  consolaient  sur  la  terre  étrangère  il 
s'écria  :  Il  semble  me  trouver  dans  ma  patrie. 

Baretti  aurait  voulu  placer  avant  Goldoni  Charles  Gezù,  qui^ 
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voyantoette  fov^r  populaire^  s'était  prop<^  d'en  montrerrab- 
surdtté  en  attirant  à  ses  farces  ineptes  une  foule  tout  aussi  consi- 
dérable. D  écrivit  les  Jrowonmjfef^  etlesjapplaudissements  ayant 
dépassé  son  attente,  il  se  trouva  encours^  à  ea  faire  d'autoes. 
U  eut  en  réalité  le  sentim^t  de  Tinfluence  populaire  ;  aussi  di- 
sait-il qu'on  ne  devait  pas  abandonner  la  comédie  de  l'art^  fruit 
national,  mais  bien  à  travailler  à  étendre  son  domaine;  qa'il  ne 
fdlait  pas  s'embarrasser  dans  les  préceptes,  mais  suivre  lés  étans 
de  l-imagination.  C'est  en  effet  le  moyen  d'arriver  à  des  produc- 
tions neuves,  mais  à  condition  de  nepas  méconnaître  la  raison. 
Mais  il  se  laissa,  au  contraire,  emporter  par  une  fisuitaisie  sans 
frein.  H  mettait  en  scène  les  événements  du  jour,  les  querelles 
nttéraires;  il  parodiait  les  métaphores  boursouflées  de  Ghiari 
et  le  style  de  barreau  qu'on  reprochait  à  Goldoni;  parfois  Fac- 
teur s'adressait  au  parterre ,  dans  d'autres  moments  il  montrait 
du  doigt  un  spectateur;  et  Von  se  mettait  à  rire,  et  Ton  applau- 
dissait à  Tinterpellation,  bien  qu'elle  fût  toujours  grossière  et 
déplacée.  C'est  ce  qui  lui  a  fait  perdre  tout  attrait  pour  les  gais 
de  goût.  Mais  si  une  prédileeticm  absurde  a  ffflt  dire  à  Bar^ 
que  Gozzi  était  l'homme  le  {dus  extraordinaire  qu'on  eût  vu  de- 
puis Shakspeare,  il  est  vrai  qu'il  trouva  au  dehors  des  admira* 
teurs  chez  ceux  qui  sont  idolâtres  de  l'imagination  ou  du  para- 
doxe. Schiller  a  traduit  quelques-unes  de  ses  fables;  d'autres 
furent  lues  à  Halle  dans  tes  cours  de  littérature. 

Chiari,  dont  nous  avons  déjà  parlé,  ^iffonna  unemuHitnde 
de  comédies  et  de  romans,  où  uneafiectation  extrême,  une  niai- 
serie pompeuse,  un  mélange  emphatique  et  trivial  fait  perdre 
tout  son  prix  à  une  riche  imagination.  Il  véeut  <  en  ^ant  le 
goût  soit  poétique,  soit  prosuque  des  lecteurs  (i),  »  et  sut  atti- 


(I)  Od  peut  tirer  de  toutes  ces  querelles  misérables  entre  Baretti»  Cliiari, 
Ôoidooi  Gozzi  des  renseignements  sur  la  condition  économique  des  gens  de 
latlres  d'alors.  On  achetait  denx  livres  véaitieones  on  denx  livres  et  dénie  m 
volume  de  denx  cents  pages  et  plus;  la  gazette  de  Goni  eoftiait  cinq  aonk 
Les  QianuscriU  devaient  donc  être  vendus  pour  rien.  Les  mdoctions  sa 
payaient  trois  on  quatre  livres  la  feuille  ;  Gbambers  et  Middietim  forent  tra* 
dults  pour  six  livres.  Métastase  ne  tira  pas  un  son  de  rimpression  de  ses 
drames,  dont  les  dix  éditions  rapportèrent  dix  mille  lools  à  t'éditenr.  Le  JoWr 
fut  payé  cinquante  seqoins  à  Parinî  ;  les  cenvrésde  Horgagnl,  moins  de  oeat  louis. 
Le  prix  ordinaire  à  Venise,  ponron  aonaat,  était  d'un  demiipliilippe.  Charles 
Gozzi  calcule  qu'à  raison  de  douze  livres  la  feoille  in-13  un  vers  était  moiis 
payé  qu'un  point  à  un)  savetier.  Les  impresari  payaient  environ  trois  cents 
livres  une  comédie  à  Goldonl  ou  à  Chiari,  ou  bien,  selon  Ooizi ,  trois  seqoins 
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ver  4a  fiMde  au  théàtie/ surtout  dans  les  comédies  k  sujet,  avec 
déooiatioiis,chaogemeDts;etil  éprouva  Tivresse  dés  applaudis- 
sements eu  même  temps  qu'it  sot  s'endurcir  contre  les  outra- 
ges (1).  Les  affronts  ccôsërent  avec  sa  vie;  mais  son  souvenir 
périt  avec  eui. 

Louis  RicoolMHÙ^  de  Modtee^  fit  représenter  de  bonnes  com- 
positions à  Venise  y  où  il  dirigeait  une  troupe  de  comédiens;  et 
il  y  fit  connaître  les  Français,  de  même  qu'il  donna  aux  Fran- 
çais  une  idée  des  mœurs  italiennes.  Le  Piémontais  Camille  Fe- 
derici  produisit ,  à  l'imitation  de  Kotzebue,  modèle  malhen** 
reux  y  une  foule  de  comédies  d'une  intrigue  compliquée  y  où  l'on 
ne  trouve  ni  vivacité,  ni  peinture  de  caractères,  ni  facilité  dans 
le  dialogue,  mais  des  personnages  larmoyants  et  un  style  dé* 
clamatoire. 

Leduc  de  Parme  ouvrit,  en  1770,  un  concours  annuel  pour, 
les  productions  théfttrales.  Cette  pensée  lui  avut  été  suggérée 
par  Albergati  Capacelli ,  méchant  homme,  esprit  flexible  et 
ingénieux,  qui  avait  de  bonnes  idées  sur  l'art  et  qui  fut  l'un 
des  fondateurs  d'un  théâtre  à  Bologne,  destiné  à  servir  de 
modèle  aux  acteurs  salariés.  On  trouve  dans  ses  compositions  de 
la  conduite  et  de  la  moralité;  mais  elles  n'offrent  point  de  na- 
turel dans  les  physionomies  ni  de  rai»dité!  dans  le  dialogue. 
Un  des  prix  du  ooncours  de  Panne  fut  décerné  au  Napolitain 
Pierre  Napoli  Signorelli,  qui  écrivit  aussi  une  Ustoire  critique 

les  pièofti  à'  anjet,  traota  celles  qui  éUHenl  écrites,  qqanale  oa  4rame. 
On  DoU  comme  aoe  cboee  extraordinaire  qu'à  la  soirée  da  Festin  de  Pierre, 
comédie  à  aoJel,OD  fitàla  porte  677  livres.  Voy.  Tommasgo,  Vie  de  Chiari.  A 
Bologiie,  an  Uiéltre  était  looé,  trois  mois,  pour  soixante  sequins.  Il  y  avait  à 
Veaiie  quatre  tliéÉtna  où  l'on  jouait  la  comédie  ;  el  le  prix  da  billet  le  pins 
dier  était  d'une  livre,  de  deoz  pauls  et  demi  à  Popéra  séria,  d'un  panl  el 
demi  à  Popéra  bufâi.  Le  tbéAtre  de  Saint-BenoU  s'onvrait  à  midi,  ceux  de 
Saiot-Molse  et  de  Saint-Samuel  à  neuf  beures»  et  rentrée  était  de  qoinxe  sous; 
d'antres  s'oovraient  à  la  fin  do  jour.  Les  meUleors  acteurs  ponr  les  r^les  no- 
bles toochaient  soixante  ou  soixante-dix  lonis;par  an,  tandis  qu'en  AngMefra 
lia  en  recevaient  sept  cents. 

(I)  Voici  ce  qnll  dit  delà  manière  dont  on  agissait  de  son  temps  afeclea 
gens  qui  se  trouvaient  exposés  aux  regards  du  public  :  «  Dès  qu'on  parle  de 
qnelqa^in,  tout  le  monde  se  croit  permis  d'examiner  sa  vie,  de  signaler  les 
choses  les  moins  biles  pour  être  observées,  d'Inlerpféier  ses  aoUens.  Lee 
\  qui  le  coneement  ne  sont  pas  eonsidéféea  leUes  qu'ellea  sont  en  ellea- 


mêmes,  mais  telles  qne  cbaean  les  voudrait.  Si  im  booune  de  letlrea  vit  se- 
|Mré  du  commun  des  hommes,  c'est  un  sauvage,  un  Ingrat;  s*il  fréquente 
les  réunions  nombreuses,  c*est  un  paresseux  qui  fonde  son  crédit  sur  le 
pf^ofé  dn  monde.  >  Poeta^  II,  2.' 
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des  théâtres^  dénuée  de  goût,  avee  oette  vanité  de  pays  que 
Ton  appelle  dn  patriotisme.  Avelloni ,  qui  pilla  l'esprit  de  Beau- 
marchais et  d'autres  encore,  fiût  lanoer  contre  la  dâsse  moyenne 
des  traits  satiriques  par  des  valets  et  des  gens  de  bas  étage; 
il  y  a  toutefois  de  la  verve  dans  le  dialogue ,  et  même  de  la  vé» 
rite  dans  ces  caractères,  qu'il  put  observer  pat  luinooéme. 

Les  autres  parties  de  Tart  dramatique  n'étaient  pas  plus  bril- 
lantes; ce  qui  faisait  dire  à  Vdtaire  :  Les  bemtx  théâtres  t/mi 
en  Italie,  les  beaux  drames  en  France.  Après  Rinnccini ,  le 
drame  se  lança  dans  le  merveilleui  et  dans  l'extravagance. 
VEnlèvemenl  de  Céphale  par  Chiabrera,  pour  ne  pas  citer  les 
mauvais  dramaturges,  est  un  fatras  de  mythologie  et  d'allégo- 
ries, où  l'on  voit  parier  TOcéan,  le  Soleil,  la  Nuit,  les  signes 
du  zodiaque  et  où  Ton  saute  de  la  terre  au  ciel,  de  l'air  dans  la 
mer.  0  y  a  dans  le  Darius  de  François  Beverini  cpiatorae  chan- 
gements de  déc<»ation  dans  trois  actes,  avec  camp,  machines, 
éléjdumts,  cavalerie  et  infanterie.  Il  se  trouvait  alors,  pour  sa^ 
tisfoire  à  ce  goût  des  coups  de  théâtre,  des  machinistes  fort 
habiles,  surtout  près  des  cours  de  Florence  et  de  Turin.  On  re- 
présenta à  Venise,  en  1685,  la  DnHsion  dm  numde,  où  Ton  vit 
paraître  toutes  les  parties  de  la  terre  avec  leurs  symboles,  à 
l'aide  de  mécanismes  merveilleux.  Nous  ne  parions  point  des 
inconv^iances  historiques  et  morales ,  attendu  que  personne  ne 
faisait  attention  aux  paroles.  Tantôt  Penépolis  sautait  en  l'air 
par  l'explosion  d'une  mine  ;  tantôt  un  globe  se  présentait  de- 
vant César  dans  la  ville  d'Utique  sans  qu'on  vit  comment  il 
était  mû,  et  il  se  brisait  en  trois  parties;  souvent  on  voyait  ap- 
paraître en  l'air  des  anagrammes  enflammés,  des  jeux  de  mote, 
des  devises^  puis  arrivaient  des  Amours  sans  voiles,  à  grand 
renfort  de  musique. 

Cependant  la  musique,  en  se  perfectionnant,  contribua  à 
améliorer  les  compositions.  On  commença  à  faire  parier  les 
héros  avec  moins  d'affectation  et  de  puérilité;  les  sujets  histo* 
riques  remplacèrent  ceux  de  pure  imagination,  et  l'on  sépara 
le  sérieux  du  bouflFon.  Le  nombre  des  actes  fut  réduit  de  cinq  à 
trois;  on  supprima  les  prologues;  les  airs  furent  relégués  à  la 
fin  de  la  scène,  et  Ton  devint  économe  de  décorations.  Cette 
réforme  fut  due  en  partie  à  Silvio  Stampiglia,  de  Rome,  mais 
plus  encore  à  Apostolo  Zéno ,  Vénitien  très-érudit.  Il  rédigea 
longtemps  le  Journal  des  lettres  d^Italie,  auquel  travaillèrent 
MafTei,  Vallisnieri  et  d'autres  encore;  corrigea  et  termina 
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l'ottvnge  de  Voflsras^  De  hiitorieis  laHnùi;  coouneata  U  Bi^ 
bliothèque  de  l*ëloquenee  italienne,  par  Fontanini^  écrivain 
mordaot^  qu'il  ne  ménagea  pas  assez,  et  conçut  la  première  idée, 
de  la  Collectiùn  des  chroniqueurs  italiens.  L'art  dramatique  lui 
valut  plus  de  gloire  et  d'honneurs.  Il  se  vit  décerner  le  titre  de 
poète  impérial  {poeta  cesareo)  par  Charles  VI,  dont  il  dit  :  Je 
ne  crois  pas  avoir  jamais  été  aimé  d'aucun  ami  autasit  que  de 
l'empereur.  Il  réussissait  surtout  dans  les  sujets  sacrés  et  dans  l'o- 
ratorio; mais  en  général  ses  intrigues  sont  lentes,  ses  scènes 
prolixes,  sans  incidents  embarrassés;  dc^plus,  la  précipitation 
nuisait  chez  lui  à  l'élégance. 

Pierre  Trapassi  s'en  allait  improvisant  çà  et  là  dans  Rome, 
sa  ville  natale,  lorsque  Gravina,  l'ayant  entendu,  s'éprit  de  son 
talent,  lui  fit  prendre  le  nom  de  Métastase,  et  lui  légua  en  mou- 
rant 15,000  écus.  Le  jeune  poète  en  eut  bientôt  vu  la  fin;  et, 
contraint  alors  de  travailler,  il  se  mit  à  composer  des  drames. 
Marianna  Bulgarelli  (la  Romanina) ,  cantatrice  qui  jouissait  d'une 
grande  réputation,  attribuant  ses  succès  à  la  beauté  des  vers  de 
Métastase,  entreprit,  en  se  l'attachant  par  les  liens  du  cœur,  de 
diriger  son  génie  poétique. 

Appelé  à  Vienne  comme  poète  impérial,  avec  son  ancienne 
amie,  il  fut  aimé  et  protégé  par  Marie-Thérèse.  Les  rois  le  trai- 
tèrent avec  hcnnenr,  et  lui  firent  à  l'envi  des  présents.  Tout  ce 
qu'il  y  avait  de  médiocre  en  littérateurs  sollicitait  de  lui  quel- 
quesHines  de  ces  paroles  de  politesse  auxquelles  la  vanité 
donne  la  valeur  de  Jugements;  les  femmes,  qui  l'avaient  protégé 
vivant,  lui  ont  fait  jone  réputation  dans  la  postérité,  et  le  suf- 
frage de  la  moitié  du  genre  humain  compte  assurément  pour 
quelque  chose.  La  douceur  de  son  style,  qualité  qui  le  distingue 
particuli^ment,  lui  fait  pardonner  jusqu'à  ses  nombreuses  in-^ 
corrections  grammaticales,  sa  molle  afleterie  et  le  tort  qu'il  eut 
de  choisir  des  sujets  élevés  ^  qui  ne  se  prêtent  pas  à  rharmonie 
perpétuelle  et  à  la  phraséologie  galante  de  l'opéra. 

Il  eon>posait  avec  tant  de  frddeur  que  pour  vaincre  sa  pa- 
resse et  sa  répugnance  il  avait  des  heures  fixes  pour  se  livrer 
au  travail ,  car  on  ne  saurait  dire  à  l'inspiration.  Il  ressasse  les 
mêmes  caractères,  les  mêmes  situations;  ce  sont  partout  des 
amants  qui  parlent  de  mort,  des  scélérats  de  profession,  des 
femmes  qui  poursuivent  des  vengeances  atroces  et  des  sentences 
de  prédicateur.  Il  foule  aux  pieds  les  convenances  historiques  : 
une  princesse  de  Gambaie  invoque  les  furies  de  PAveme;  un 
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aUtmé  dam  le  Phlégéthon  ;  les  Babyloniens  de  Séméramis  invo* 
qaent  i'Hyménée;  Astyage,  pèrede  Gyrus,  sacrifie  dans  le  tanpie 
de  la  déesse  triforme,  et  trois  jeunes  filles  chinoises  s'occupent 
de  préparer  un  spectacle  pour  lequel  l'une  choisit  la  tnq^ie 
i^Andromaque,  l'autre  une  églogue  sous  le  nom  de  Lyooris, 
et  la  troisième  raconte  un  voyage  où  il  est  question  de  UrileUa 
et  (de  charmante  beauté. 

On  aurait  tort  de  vouloir  le  juger  comme  un  auteur  tragique; 
mais  on  ne  saurait  se  dissimuler  qu'il  n'ait  mis  à  la  mode  des 
amours  et  des  fadaisesdontlltalie  n'avait  rien  moins  que  bescnn. 
U  doubla  et  tripla  même  l'intrigue,  multiplia  les  reconnaissances 
à  l'aide  de  moyens  artificids^  et  lÂusa  des  à  parte  ainsi  que  des 
monologues  obligés,  qui  lui  servent  à  développer  les  passions. 
Mais  ces  passions,  au  lieu  de  les  peindre,  il  ne  fait  que  les  éhau- 
char,  s'en  tenant  à  des  traits  généraux,  sans  acception  de  pays 
ni  d'époquCé  La  rapidité  de  la  composition  le  fait  tomber  dans 
l'exagération,  et  l'héroïsme  devientainsi  de  la  fanfaronnade,  l'a- 
mour de  la  fadeur.  Il  ne  s'impose  pas  toutefois  les  mêmes  en- 
traves  que  Zeno  et  Alfieri;  mais,  disposant  les  situaticms  avec 
art  et  connaissant  à  merveille  la  décoration  scénique,  il  duMsit 
avec  bonheur  le  lieu  de  l'actimi,  et  sait  amener  des  coups  de 
théfttre  heureux.  Cette  surabondance  de  comparaisons  qni  chei 
lui  ralentit  l'action  introduisit  dans  la  musique  mille  variétés, 
des  agréments,  des  imitations  de  sons.  Maïs  alors  l'acte  se  ter- 
minait par  un  air,  comme  aujourd'hui  par  un  morceau  d'en- 
semble; alors  le  récitatif  abondait,  et  de  nos  jours  on  l'a  banni, 
ce  qui  fait  que  ses  drames  ont  di^aru  du  théâtre. 

La  première  tragédie  remarquable  qui  ait  paru  en  Italie  est 
la  Mérope  de  Scipion  Maffei,  qui,  conçue  avec  simjriicité  et  pu- 
reté, annonce  l'intelligence  de  l'antiquité;  mais  la  variété  des 
études  de  l'auteur  l'empêcha  d'y  apporter  cette  perfecticm  de 
formes  qui  perpétue  les  ouvrages.  Il  fut  néanmoins  un  des  meil- 
leurs auteurs  tragiques  du  temps.  Dans  Vérwie  illustrée  j  il  s'é- 
lève des  étroites  limites  d'une  cité  à  des  considérations  générales 
et  s'exprime  d'une  manière  fort  nouvelle  pour  son  temps  sur 
les  idées  fondamentales  du  moyen  Age.  Il  (ut  chargé  par  Victor- 
Amédée  II  de  recueillir  des  inscriptions  et  des  monuments  pour 
les  portiques  de  Tuniversité  de  Turin,  et  il  donna,  par  son  J7«^ 
taire  diplcmatiquey  une  introducticm  à  l'art  critique.  Les  erreurs 
vulgaires  de  la  magie  et  les  erreurs  aristocratiques  de  la  che?»* 


Digitized  by  VjOOQIC 


LlTTÉaATDBB   ITAtlBNIIE.  4(87 

ierie  fiiDônt  combattues  par  Maffei  avec  ce  luxed'énidition  au- 
qud  la  passion  du  bien  peut  seule  faire  recourir.  Tartarotti, 
qui  niait  les  réunions  nocturnes  des  sorcières^  fut  scandalisé 
lorsque  Maffei  nia  tout  à  fait  la  magie,  et  l'accusa  d'incrédulité. 
Son  hîst(Mre  de  la  Doctrine  de  la  grâce  divine  lui  aliéna  de 
même  les  jansénistes.  Le  P.  Concina  voulait  le  signaler  comme 
hérétique  à  Toccasion  de  son  Traité  des  théâtres  anciens  et  mo- 
dernes; mais  Benoît  XJV  lui  écrivit  :  «  H  ne  faut  pas  abolir  les 
théâtres,  mais  chercher  à  mettre  autant  que  possible  leurs  re- 
présentations d'accord  avec  la  morale  chrétienne.  » 

En  scHume,  Bfaffei  écrivit  sur  toutes  choses;  H  savait  beau- 
coup, et  avait  encore  plus  de  présQpiption.  Une  dame  à  qui  il 
demandait  :  Que  donneries-vous  pour  savoir  autant  que  moi  ? 
lui  répondit  :  Je  donnerais  beaucoup  plus  pour  savoir  ce  que 
vous  ne  savez  pas.  Voltaire  lui  adressait  des  félicitations  comme 
au  Varron  et  au  Sophocle  de  Fltalie ,  ce  qui  ne  rempéchait  pas 
de  publier,  sous  un  nom  d'emprunt,  une  censure  virulente  de 
sa  Mérope,  dont  il  était  jaloux. 

^  Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  le  Galeas  Sforza,  d'A- 
lexandre Verri,  tragédie  dans  laqueUe  il  osa  secouer  le  joug  de 
l'art  pour  se  rapprocher  de  la  vérité. 

Victor  Alfieri ,  d'Asti ,  aristocrate  passionné  pour  la  liberté ,  Aiien. 
telle  qu'on  la  prêchait  alors,  c'est-à-dire  pour  une  liberté  ab^-  *'*^«'"- 
traite,  n'avait  lu  que  les  écrivains  français.  U  les  traite  cepen«- 
dant  de  fort  haut  ;  il  fait  fi  de  Rousseau,  bien  qu'il  l'imite  et  le 
copie.  U  méprise  ses  prédécesseurs;  il  méprise  l'Italie;  il  mé- 
prise les  philosophes  et  les  incrédules  non  moins  que  les  dé- 
vots et  les  ignorants;  il  méprise  la  noblesse,  dont  il  sortait,  et 
la  (dèbe,  qu'il  détestait  ;  enfin  il  méprise  le  public.  Chez  lui 
toute  passion  se  convertit  en  rage,  rage  d'étude,  rage  de  liberté, 
rage  d'amour.  Mais  il  mit  dans  ses  dédains  et  dans  ses  colères 
une  énergie  si  oj^posée  à  la  mollesse  louangeuse  de  son  temps 
qu'elle  parut  de  l'originalité.  Voyant  les  spectateurs  se  pâmer 
d'aise  à  la  douceur  de  Métastase ,  il  se  fit  rude  et  épigramma- 
tique;  il  supprima  les  articles,  dépouilla  la  langue  de  tout 
charme,  le  vers  de  toute  harmonie.  Il  prétend  ne  pas  connaître 
les  chefsp-d'œuvre  français,  tandis  qu'il  est  tout  à  fait  Français 
dans  la  forme,  cherchant  Ut  pureté  au  risque  de  la  monotonie , 
tenant  son  imagination  en  bride  contre  tout  écart  roman- 
tique, faisant  de  la  rhétorique  avec  les  passions  :  seulement  c'est 
la  république  qu*il  idolâtre,  an  lieu  chs  la  monarchie. 
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On  peut  croire  aisément  qu'il  ne  connaîssait  pas  les  1 
gnols ,  ni  les  deux  grands  auteurs  allemands ,  ses  contempo- 
rains; et  c'est  à  peine  s'il  connut  y  par  la  mauvaise  trMhictîoo 
française^  Shakspeare^  qu'il  admira^  mais  qu'il  se  hâta  d'otiblier 
pour  rester  original.  Il  n'étudia  le  grec  que  tard^  pour  lire  les 
classiques  dans  le  texte  (i).  Combien  aussi  il  s'est  écarté  d'eux  f 
combien  sa  simplicité  est  différente  de  la  leur  !  Le  stjk  des 
Grecs  est  naïf,  le  sien  est  tout  art;  pour  eux  l'action  est  le 
moyen  de  peindre  les  caractères  et  les  mœurs,  pour  lui  elle  est 
le  but.  n  y  a  aussi  chez  eux  défaut  d'intrigue  ;  mais  ils  y  sup- 
pléent par  la  variété  des  développements  accessoires  et  par  la 
richesse  des  détails.  Son  dialogue  est  bien  loin  d'avoir  ce  mou- 
vement facile  qu'on  remarque  chez  les  Grecs  et  cet  abandon 
qui  tient  de  la  nature.  On  cherche  dans  ses  pièces  des  persoiH 
nages  réels,  et  l'on  trouve  constamment  l'auteur. 

Alfieri  changea  par  trois  fois  de  manière,  ce  qui  indique  qu'il 
n'avait  pas  bien  arrêté  la  route  qu'il  voulait  suivre.  Mais  pour 
lui  le  mérite  consiste  à  se  conformer  à  toutes  les  règles,  et  non 
à  faire  de  la  tragédie  la  représentati<xt  d'une  époque  ou  des 
progrès  d'une  passion;  aussi  les  jugements  que  portent  sur  ses 
ouvrages  quelques  critiques  (2)  et  lui-même  ne  vont-Bs  pas  an 
delà  de  l'art.  Ses  réformes  sont  purement  négatives;  elles  se 
bornent  à  n'avoir  pas  eu  recours  aux  confidents  ,  aux  ombres 
yisible4s,  aux  tonnerres  et  aux  éclairs ,  aux  reconnaissances  à 
Faide  de  billets,  de  croix,  d'épées  et  des  autres  petits  moyens 
habituels,  a  Gehri  qui  a  observé  la  chaipente  de  l^me  de  mes 
«  tragédies,  dit-il,  les  connaît  presque  toutes.  Le  premier  acte 
«  est  très-court,  le  principal  personnage  ne  paridt  le  plus  sou- 
«t  vent  en  scène  qu'au  second;  au  troisième  acte  aucun  înci- 
«  dent,  beaucoup  de  dialogue  sans  importance;  le  quatrième 
<c  acte,  des  vides  çà  et  là  dans  Taction,  que  Fauteur  croit  avoir 
«r  remplis  et  dissimulés  par  une  certaine  passion  de  dialogue; 

(1)  «  Mieux  mut  tard  que  jtmaU.  Me  tFouvaot  arrivé  à  TAge  de  quarante* 
huit  an«  bien  souiiés  et  ayaoi  exercé,  bien  ou  mal,  depuis  vingt  ans,  le  métier 
de  poêle  lyrique  et  tragique  saua  avoir  jamais  lu  ni  les  tragiques  grecs,  ni 
Homère,  ni  Pindare,  rien  en  uu  mot ,  Je  fus  pris  d'une  certaine  veiigogne  et 
en  même  temps  d^une  louable  curiosité  de  voir  un  peu  ce  qu'avalent  dit  ces 
pères  de  l'art.  »  Vie,  eb.  24. 

(2)  On  peut  encore,  dans  le  nombre,  lire  Oapaoalli,  qui  avait  Fentente  de 
la  scène,  et  le  Livournais  Gasalbigi,  qui  connaissait  les  théâtres  grée,  anglais 
et  français  sans  pour  cela  s'élever  à  des  vues  générales.  Alfieri  s'aida  de  leurs 
conseils. 
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c  des  ck^uièmôs  actes  extrêmement  courts^  très-rapides ,  et 
V  le  phis  souvent  tout  en  aetion  et  en  spectacle  ;  les  mourants 
«  parient  très-brièvemait.  Voilà  en  raccourci  la  marche  très^ 
c  semblable  de  toutes  ces  tragédies.  » 

En  effet;  il  ne  fit  que  des  squelettes.  Jamais  il  ne  peint  ^  ja- 
mais â  ne  s'écarte  de  l'unité  rigoureuse  d'action.  Une  fois  le 
bat  fixé;  il  y  marche  tout  droit ,  sans  cueillir  une  fleur  sur  sa 
foute  (t);  de  là  son  innovation ,  qui  consiste  à  écarter  les  ac- 
cessoires de  la  tragédie  française ,  mais  sans  rien  mettre  à  la 
place,  n  supprimalesoonfidents  (3)  et  les  acteurs  secondaires,  qui 
agissent  par*  dévouement  envers  les  principaux  personnages 
plutôt  que  par  sentiment  propre  ;  mais  ces  personnages  font 
eux-mêmes  leurs  confidences  au  public.  Réduits  à  un  si  petit 
nombre  (3)  et  sans  aucun  épisode  ^  ik  sont  contraints  de  deven* 
nîr  verbeux,  de  s'analyser  eux-mêmes ,  et  les  plus  dissimulés 
sont  forcés  de  révéler  leurs  propres  sentiments. 

Alfieri  avait  trop  peu  d'érudition  pour  s'identifier  avec  une 
époque,  et  pour  la  reproduire  ;  il  avait  trop  de  fierté  et  de  roi- 
deur  pour  se  plier  au  caractère  des  temps  et  des  hommes,  aux 
métamorphoses  qui  sont  nécessaires  au  poète  dramatique.  Il 
réfutait  à  sa  manière  les  événements  et  les  personnages ,  en 
leur  imprimant  un  cachet  uniforme  d'après  des  abstractions  Qt 
sans  nuances.  Conoment  l'intérêt  qui  ne  résulte  que  de  la  lutte 
peui-il  s'arrêter  sur  cette  Rose  monde  qu'aucun  crime,  aucUn 
sentiment  de  honte  ne  retient  dans  ses  passions  faranchest  Les 
déclamations  de  la  ConiurutUm  des  Panzi,  dont  le  but ,  alors 
vulgaire,  est  de  dénigrer  les  papes,  disent  bien  moins  queThis- 
toire  de  cet  événem^t  dans  sa  nudité.  De  même  que  le  lieu  de 
la  scène  est  tellement  indéterminé  dans  ses  pièces  qu'on  peut 
croire  qu'elle  se  passe  tantdt  sur  une  place  publique,  tantôtdans 
un  cabinet  isolé,  les  couleurs  qu'il  emploie  sont  générales,  et 
Gasme  ne  diffi^  point  de  Gréon,  ni  les  PaKid'Antigooe  ou  de 


(1)  «  Ma  manière  dans  cet  art  (et  souTent  ma  nature  l'exige  impérieuse- 
ment malgré  moi  )  est  de  marclier  toujours  à  grands  pas,  autant  que  je  le  puïA, 
▼ers  le  dénoûment.  Aussi  tout  ee  qui  n'est  pas  très-nécessaire,  lors  même 
qu'il  en  pourrait  résulter  mi  très-graiid  ^fet ,  Je  ne  stonéi  ftbeohmiMit  l*ad* 
mettre.  »  Vie. 

(2)  U  7  a  deux  confidents  dans  le  Philippe  lif  et  ils  y  figurent  à  merfeiUa. 

(3)  La  parodie  la  plus  spirituelle  d^Alfieri  est  le  Socrate,  tragédie  une, 
do  Napolitain  Gaspard  Mollo,  qui  réduit  tous  les  personnages  à  un  seul,  et  le 
lliscours  à  un  laconisme  des  plus  durs. 
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Michol.  NéroD,  qui,  seloo  Taeiie,  paraissait  créé  pour 
la  haine  ;m>us  te  voile  des  caresses,  est  chez  lui  toujours  menaçant 
et  furieux.  Sa  condsion  même  est  encore  une  infidélité;  car  die 
est  la  même  dans  la  bouche  du  taciturne  Philippe^ei  dans  celle 
de  Sénèqpe,  le  philosophe  discoureur. 

D'ailleurs  combien  le  mondequ'il  décrit  est  horrilde  I  toujouis 
des  catastrophes  ef&ayantesy  des  tyrans  qui  n'ont  pas  leors  pa- 
reils dmas  les  enfers,  des  scélérats  qui  se  donnent  pour  ce  qu'Os 
sont. 

La  fatalité  seule,  c'est^-dire  la  punition  irrésistîMe  d'un 
dieu ,  peut  rendre  toléraUe  sur  la  sràne  grecque  quelques  faits 
que  repousse  le  théâtre  moderne,  comme  une  fille  éiMÎae  de  son 
père.  Quant  à  la  tragédie  romaine,  bi^  qu'Alfim  ait  osé  intro- 
duire le  peupledans  Virginie  et  daoss  les  deux  BnUm,  il  a  dû  re- 
courir à  des  passions  personnelles  et  exagArées  pour  exdt^  cet 
intérêt  qu'il  ne  savait  pas  tirer  du  mou vemmit  populaire.  S'il  sV 
voue  incapable  de  traiter  les  sujets  modernes,  c'est  qo'tl  y  a 
dans  ces  siqets  nécessité  de  sortir  de  ces  généndiés  que  l'âoî- 
gnement  permet  dans  les  sujets  anciens.  Le  Soûl  est  peut-être 
son  chef^'œuvre,  parce  qu'il  ne  dédaigna  pas  de  descaidfe, 
dans  cette  composition,  à  des  particularités  toutes  spéciales  au 
peuple  hébreu. 

Mais  on  doit  savoir  gré  à  Alfieri  d'avoir  perpétuellement  parié 
del'Italie,  aidant  ainsi  à  maintenir  son  nom  vivant  quand  tout  le 
reste  avait  péri,  et  d'avoir  voulu  se  servir  de  la  tragédie  pour 
inspirer  des  sentiments  magnanimes.  Mais,  par  malheur,  mépri- 
sant son  siècle,  il  eut  recours  au  passé,  et  réveilla  les  haines, 
qui  jamais  ne  sont  fécondes,  sans  connaître  les  progrès  ni  les 
besoins  de  la  société  moderne.  Il/ait  détester  la  servitude  sans 
faire  aimer  la  liberté  :  il  dessèche  toute  sensibilité,  à  l'exception 
de  rhorreur  pour  les  tyrans,  sur  lesquels  il  concentre  l'attention, 
en  dédaignant  le  peuple.  C'est  ainsi  qu'il  donna  à  l'Italie  un 
théâtre  neuf,  mais  non  pas  national. 

Il  voulut  mettre  la  politique  en  scèsae  dans  les  comédies  qu'il 
intitula  tVn,  les  Peu,  les  Trop,  l'Aniidoie,  et  où  llnnovatii» 
consiste  à  montrer  les  héros  sous  leur  côté  prosaïque.  Dans  là 
Tyranme,  exagératioii  des  exagérations  de  Rousseau,  il  soutient 
l'ancienne  liberté,  fait  la  guerre  aux  arts  et  à  Tindustrie;  les 
peuples  chrétiens  soât,  selon  lui,  plus  esdaves  que  les  Orientaux; 
et,  afin  de  vaincre  les  tyrans,  il  dit  que  tous  doivent  s'entendre 
pour  ne  pas  obéir,  comme  si,  tout  le  monde  étant  d'accord,  la  ty- 
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rannie  restait  possible  (i  ).  Dans  le  Prince  et  les  lettresy  il  montre 
combien  la  protection  est  funeste  à  celles-ci,  et  nie  que  la  fa^ 
veur  royale  produise  de  véritables  talents.  Il  lance  aussi^  dans  ses 
nombreuses  poésies^  un  grand  nombre  de  traits  contre  les  puish 
sances.  Dans  VÉirutie,  il  exalte  Lorenzino  de  Médicîs;  il  épanche 
dans  ses  satires  un  orgueil  misanthropique^  et  il  intéresse  pour- 
tant^ parce  qu'il  a  ce  qui  manque  à  ses  contemporains^  la  pas- 
sion. Quand  vint  la  révolution  française ,  il  ne  la  comprit  pas  : 
comte,  il  était  dégoûté  de  cette  domination  des  avocats;  il  in- 
juria bassement  les  Français  ;  et  il  croyait  si  fermement  qu'il 
s'agissait  d'un  orage  passager  quMl  dédia  à  la  postérité  quel- 
ques-unes de  ses  tragédies,  et  qu'il  faisait,  au  début  de  cet  Im- 
mense mouvement,  une  édition  de  ses  ouvrages  avec  une  date 
plus  éloignée,  tant  il  était  loin  de  penser  qu'il  pût  en  résulter 
pour  lui  aucune  leçon  ! 

Le  manque  d'énergie  qui  caractérise  ce  temps  frappa  aussi 
Alphonse  Varano,  qui,  voulant  revenir  aux  idées  de  Dante 
comme  à  sa  vigueur,  composa  les  tragédies  de  Sainte  Agnès, 
de  Démétrius,  de  Jean  de  Giscala,  dont  la  conception  est  assez 
hardie  et  le  style  riche.  Les  Visions  le  firent  appeler  par  un 
siècle  facile  le  Dante  ressuscité;  mais,  outre  Ia|monotomie  de 
pensée,  il  ne  déploie  qu'une  dignité  affectée,  et  ses  peintures 
prolongées  ne  sont  pas  du  tout  dans  la  manière  du  grand  poète 
florentin. 

Bien  plus  hardi,  l'abbé  Melchior  Gesarotti  osa  entrer  en  lutte  cwarour 
avec  ce  qu'il  y  a  de  plus  illustre,  et  crut  qUe  la  victoire  lui  res- 
terait. Il  introduisit  le  goût  français  dans  les  cercles  vénitiens, 
qui ,  de  même  que  ceux  de  Paris ,  s'arrangeaient  fort  d'une 
instruction  facile,  et  il  se  fit  chef  d'école  en  imitant.  D'un  esprit 
très-cultivé  et  connaissant  plusieurs  langues,  il  rédigea  des 
rapports  académiques  sans  être  ennuyeux^  et  jugea  avec  goût 
ses  contemporains;  mais,  insensible  aux  beautés  naïves  et  à  la 
vigueur  d'une  littérature  primitive,  il  traduisit  Démosthène  en 
l'habillant  à  la  mode  du  siècle,  en  le  gâtant  même  par  une  af- 
fectation pédantesque ,  lui  qui  pourtant  la  détestait.  Non  con- 
tent d'avoir  boursouflé  les  formes  austères  d'Homère  en  le 
traduisant  dans  une  poésie  fastueuse,  il  voulut  le  refaire,  et 

(1)  Celte  idée  était  d^à  Yenae  au  boofTon  de  Philippe  II  quand  il  lui  de- 
mandait :  Qtte  ferait  ta  majesté si^  qttand  ttt  dis  oui,  fouit  le  monde  tft- 
sttit  non  ? 

T.   XVII.  41 
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enfaota  une  Mort  éfHecêor,  où  il  réduit  le  Héonkle  aux  pro- 
portions  que  voudraient  lui  imposer  les  écoles.  Car  ses  cgût- 
sures,  aussi  frivoles  que  celle  de  Lamotte^  proviennent  de  ce 
qu'il  Tenvisage  du  côté  le  moins  philosophique;  c'est-irdiie 
que,  ne  concevant  dans  la  civilisation  que  le  raffinement,  il  en 
mutile  les  hardiesses,  rend  les  dieux  ^us  dignes,  les  bomBies 
plus  raisonnables,  substitue  la  politesse  à  Téloquence ,  Véli- 
quette  à  l'imagination ,  et  revêt  le  colosse  du  justaucorps  et  de 
la  perruque  de  son  temps. 

.  Gesarotti  réussit  mieux  avec  Ossian}  car  il  put  s'émanciper 
impunément  avec  ce  barde,  et  embellir  à  sa  manière  les  con- 
ceptions médiocres  de  cet  Écossais,  que  les  contemporains 
abusés  mettaient  au-dessus  d'Homère  et  disale.  Gesarotti, 
multipliant  les  comparaisons  entre  le  barde  calédoniai  et  le 
chantre  d'Achille,  donne  aussi  presque  toujours  la  palme  au 
premier;  les  étrangers  euxnnémes  avouent  qu'il  vaut  beau- 
coup mieux  dans  la  version  italienne  que  dans  les  fragmente 
postiches  de  Macpherson.  L'Italie  en  raffola;  et  ses  muses, 
tournant  le  dos  à  l'Olympe,  à  l'Hymen  et  aux  Grâces,  ne  diaa* 
tèrent  plus  que  le  brouillard ,  les  ombres ,  les  sapins ,  les  harpes 
agitées  par  le  vent  et  les  mélancolies  fantastiques. (t). 

La  langue  était  peu  et  mal  étudiée  :  la  Grusca  s'endixinait; 
quelques  pédants  continuaient  le  frivole  et  facile  travail  de  feuil- 
leter les  auteurs  classiques  pour  s'enrichir.  Alberti  de  Villa- 
nova  conçut  la  pensée  d'un  nouveau  dictionnaire ,  et  réussit 
moins  mal  que  l'Académie,  parce  qu'il  fut  seul  à  s'en  occuper. 
Ces  exagérations  qui  faisaient  prétendre,  d'une  part,  que  la 
pureté  consiste  uniquement  dans  les  expressions  enregistrées, 
et  refuser,  de  l'autre,  au  dialecte  le  plus  beau  le  dmi  de  langue 
nationale,  divisaient  les  écrivains  en  pédants,  comme  Gorticelli, 
Vanetti,  Branda,  Bandiera;  et  en  liberiinsy  tels  que  la  plupart 
des  Lombards,  les  traducteurs  et  les  écrivains  de  sciences  (3), 

(1)  Le  elief-d'œuTre  de  l*088ianisme  fat  la  Naissance  du  Christ,  par  Péle- 
riD  Gaudeozi,  qui  fut  portée  aux  mies  et  donnée  comme  modèle  ao\  jeunes 
gens. 

(2)  Od  lit  dana  un  des  premiers  nniaéros  du  d^é  :  «  Gomme  les  aatems 
du  Cs^é  sont  eitrAmement  portés  k  préférer  les  idées  aux  paroles ,  et  très- 
ennemis  de  toute  entrave  injuste  que  l'on  voudrait  imposer  à  l'bonnête  liberté 
de  leurs  pensées  et  de  leur  raison,  ils  ont  pris  le  parti  de  faire  dans  les  formes 
nne  renondatiott  solennelle  à  la  pureté  du  langage  toscan.  » 

Alexandre  Vecri,  Tun  des  rédacteurs,  se  contredit  ensuite  dans  la  tradaic- 
tioii  de  Xéooption  :  «  Il  n'est  cSertainement  pas  de  signe  plus  manileste  d^oa 
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q^i  s'en  allaiaat  disant  sans  cesse  :  Des  ehaseê,  dêêekoMs^ 
comme  si  les  choses  pouvaient  se  dire  sans  les  mois  ou  les  p&fh- 
sées  s'exprimer  sans  langue. 

Napione^  homme  érudit  sll  en  fut,  détourna  ses  contempo- 
rains, dans  P  Usage  et  les  qualités  de  la  langue  UtUiensie^  d'écrire 
latin  et  français  comme  faisaient  les  Piémontais  y  ses  compa- 
triotes; et  il  traça  des  règles  qui  parurent  trop  relftchées  à 
Cesari  et  trop  rigoureuses  à  Gesarotti.  Ce  dernier  voulut  ré- 
duire en  théorie  sa  pratique  propre,  dans  V Essai  sur  la  pkihso^ 
phie  des  langues.  H  applique  à  l'italien  les  doctrines  du  présidant 
de  Brosses;  il  s'élève  donc  au-dessus  de  la  tourbe  des  grammaîr 
liens,  pour  considérer  le  langage  dans  ses  rappc^ts  avec  fe 
savoir  général  :  combattant  ceux  qui  croient  l'italien  mort,  il 
veut  qu'on  le  rajeunisse,  comme  on  le  fait  des  autres  connais* 
aancesi  en  admettant  les  expressbns  et  les  formes  des  étrangers  ; 
puis,  afin  d'éviter  l'abus  de  l'innovation,  il  veut  que  les  rè|^es 
en  soient  tracées  par  une  assemblée  d'hommes  instruits ,  con* 
seil  désastreux  et  remède  misérable  (l) 

Les  gens  de  lettres  italiens  ne  marchent  pas  avec  le  peuple  : 
aussi  la  meilleure  des  démonstrations  manquaitreile  à  leurs 
systèmes,  savoir  l'application  pratique;  ils  agitaient  des  ques- 
tions ou  excitaient  des  sentiments  que  le  peuple  ne  comprend 
pas,  qu'il  n'a  même  pas;  de  telle  sorte  qu'étrangers  au  senti- 
ment populaire  ils  extravaguaient,  ou  devaient  se  traîner  sur 
les  traees  des  étrangers.  De  là  cette  influence  française  si  gé- 
nérale dans  la  seconde  moitié  du  siècle  passé,  et  qui  se  révélait 
soit  chez  Métastase,  qui  empruntait  des  idées  et  des  plans  à 
Racine;  soit  chez  les  controversistes,  chez  ceux  de  Naples  sur- 
tout, qui  demandaient  des  aiguments  aux  partisans  des  libertés 

esprit  serriie  que  de  ooDU'efaire  les  moean,  les  foçoos,  les  opinions,  la  langue 
dPàntmi.  C'est  poerqnoi  dm  gens  de  lettres  se  plaignent  longuement,  mais 
sansaQeiHiproat,qoe«ytrelaagne  est  gâtée  dëtorowis  par  le  mélange  qn'on 
en  fut  avec  sa  sœor  la  pins  ?oislne.  Un  dialecte  étrange  oomposé  des  deni 
langœs  non-seulement  se  parle,  mais  s'écrit  même,  etc.  » 

(1)  Parmi  les  auteurs  de  poésies  en  différents  dialectes,  une  menlioo  est  due 
à  Jean  Mcli,  de  Païenne  (t740-IS15),  TériUble  poète  que  tous  les  SIeiUens  sa- 
▼ent  par  CQBur,  et  à  Jean  PoKZobon,  deTré?ise  (  I713-17S6),  qui  publiait  loua 
les  ans  un  almanaeh  intitulé  Sehieson ,  comme  qui  dirait  l'échevelé,  dont  U 
fot  tiré  jusqu'à  boit  mille  exemplaires.  U  aurait  pu  faire  beaucoup  de  bien 
a^U  y  eût  inséré  toat  autre  chose  que  des  saUres  et  des  plaisanteries^  Le  Milar 
■ais  Balestrieri  traduisit  la  Jérusalem  délivrée  dans  nn  patois  (pemacolo) 
i|uia  vieilli  aujourd'hui.  Nous  avons  cité  ailleurs  quelques-uns  de  ceux  qui 
oalvenifiédana  le  dialecte  vénitien. 

41. 
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gilficanes;  soit  chez  les  économistes ,  qui  répétaient  et  appli* 
quaient  les  théories  étrangères.  Édifices,  tsÂIeaux,  drames, 
satires,  romans,  tout  atteste  en  Italie  une  fieistidieuse  contre- 
façon française.  C'était  de  la  France  que  venaient  les  modes, 
quelque  peu  appropriées  qu'elles  fussent  aux  Italiens;  on  jouait 
à  Venise  la  comédie  française  ;  un  journal  français  paraissait  à 
Bologne  en  1 761 .  Parint  se  raillait  des  nobles,  qui  ne  trouvaient 
de  mérite  qu'à  tout  ce  qui  venait  de  France,  sOit  qu'il  s'a^ 
d'un  tailleur  ou  d'une  thèse  philosophique.  MafTei  se  moqua , 
dans  son  Ragnei,  de  ceux  qui  lardaient  de  français  Fidiorae 
national  ;  Chiari  ne  cessait  de  se  plaindre  des  gens  qui,  nés  à 
Milan,  pensaient  en  français;  qvi  semblaient  croire  qu'il  ne 
s'imprimait  rien  de  mauvais  en  France  ;  de  ce  que  les  dames 
ignoraient  la  langue  toscane  pour  bégayer  le  français  ;  et  il 
ajoutait  :  «  Nous  avons  pris  les  habits,  le  langage,  les  vices 
des  étrangers,  sans  pourtant  dépouiller  nos  innombrables  pré- 
jugés. »  Le  Véronais  Becelli ,  auteur  oublié  de  doctrines  qui 
étaient  en  avant  du  siècle,  se  plaignait  de  ce  que  a  les  Italiens 
ne  cessaient  de  lire  et  de  traduire  les  ouvrages  étrangers  en 
affectant  de  les  louer  pour  déprimer  les  écrivains  natio- 
naux  (1).  » 

i7iMtM.  Nous  citerons,  parmi  ceux  qui  furent  exempts  de  cette  manie, 
Passeroni,  de  Nice,  excellent  homme,  qui  rima  des  eapitoli  et 
des  fables  en  profusion.  Il  fit  notamment  une  vie  de  Ciceron  en 
cent  et  un  chants  et  onze  mille  quatre-vingt-dix-sept  octaves, 
où  il  profite  de  la  moindre  circonstance  (  à  la  manière  de  Sterne  ) 
pour  se  jeter  dans  des  digressions  sur  les  mœurs.  Son  langage 
est  toujours  correct  (2),  et  il  a  un  air  de  bonhomie  qui  le  fait 
aimer,  quoique  son  abondance  dégénère  en  une  verbosité  fiasque 
et  dénuée  de  pensée. 

1-Ï4M7M.  Gaspard  Gozzi ,  d'une  grande  famille  vénitienne ,  où  lui ,  sa 
femme,  son  frère ,  ses  trois  filles  faisaient  des  vers,  vécut  dans 
une  gêne  continuelle  (s)  ;  ce  qui  l'obligea  à  faire  un  grand  nombre 
de  traductions  d'un  mérite  très-inégal ,  et  à  se  I)orner  souvent 

(1)  Préface  du  Théâtre  de  Mqffei. 

(2)  Parini  se  déclarait  redevable  à  Passeroni,  pour  l'avoir  détourné  de  mar- 
queter ses  vers  de  phrases  vieillies,  et  l'avoir  auieué  à  laisser  au  vulgaire  les 
expressions  proverbiales  employées  par  les  anciens  écrivains  toscans. 

(3)  0*est  oe  qui  lui  faisait  dire  :  Enfants,  ne  faites  jamais  de  vers!  Vous 
perdriez  la  santé  avec  le  jugement ,  vons  fatigueriez  le  jour  ;  jamais  vous  ne 
seriez  tranquilles.  » 
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à  mettre  son  nom  pour  enseigne  h  des  ouvrages  de  mains  inèxpér 
rimentccs.  Ses  Discours  vont  de  pair  avec  ce  que  le  Parnasse 
italien  a  de  mieuT^.  VObservaleur  est  une  série  d'articles  vifs  et 
légers  qui  chatouillent  Toreille ,  mais  qui  laissent  dans  l'âme 
un  vide  pénible.  On  lui  a  reproché  d'être  trop  vénitien;  on 
chercherait  pourtant  en  vain  dans  ces  anecdotes  la  peinture  des 
derniers  temps  de  la  république  ;  on  n'y  trouve  que  des  histo- 
riettes^ des  friponneries  génériques  et  sans  couleur.  Tel  est  le 
caractère  de  ses  autres  ouvrages^  en  très*  grand  nombre,  quoique 
la  langue  y  soit  plus  correcte^  le  style  plus  sobre  et  plus  naturel 
que  d'ordinaire.  L'académie  des  Granelleschi ,  instituée  par 
Gozzi  et  par  son  frère  sous  les  auspices  d'un  prêtre  imbécile^ 
avec  des  noms  et  des  symboles  en  rapport  avec  Tobscurité  de 
son  titre,  se  proposait  d'épurer  le  goût  à  Taide  de  railleries  gros- 
sières en  faisant  une  guerre  acharnée  à  Ghiari,  à  Goldoni,  aux 
vers  martéliens^  à  l'afféterie  française;  elle  contribua,  tant 
bien  que  mal,  à  raviver  Tamour  de  Pidîome  toscan  et  l'esprit 
national. 

D'autres  écrivains  s'agitaient  aussi  pour  sortir  de  rornièrc; 
mais  ils  ne  croyaient  pouvoir  y  parvenir  qu'en  suivant  les  traces 
d'autrui.  Jean  Fantoni,  dont  le  nom  arcadique  était  Labindo, 
se  fit  horatien  jusque  dans  le  mètre;  il  mêla,  de  la  façon  la  plus 
bizarre,  des  idées  nouvelles  et  des  réminiscences  ossianiques. 
Ses  Augustes  et  ses  Mécènes  sont  le  marquis  de  Malaspina, 
race  de  hérosy  terreur  des  bêtes  féroces^  les  généraux,  les  ami- 
raux de  son  temps.  Horace  ayant  proféré  des  imprécations 
contre  les  premiers  navigateurs,  il  maudit  aussi  ceux  qui  ten- 
taient rmt;to/a6/6  royaume  de  la  foudre.  Cependant,  du  fond 
de  la  Lunigiane,  il  porta  ses  regards  au  dehors,  et  ses  vers  s'a- 
dressèrent à  Rodney,  à  Vemon,  à  EUiot,  qui  brave  la  mort  sur 
la  borne  herculéenne  de  Gadès;  à  Washington,  protégeant  la 
liberté  naissante  de  l'Amérique  contre  la  colère  de  la  mère 
patrie.  Il  sentit  que  les  malheurs  de  l'Italie  venaient  du  relâche- 
ment de  ses  mœurs  et  de  son  insouciance  (i),  et  s'engagea,  si 

(1)  Noas  citerons  quelques-uns  de  ses  vers  : 

invan  ti  lagni  del  perduto  onore, 
ItaHa  mto,  di  mille  (tffanni  gravida  : 
Tu  fosti  invUtaJln  chè  il  tuo  vahre 
E  le  antiche  virtû  serbasti  impavida  :... 
Or  druda  e  serva  di  straniere  genti , 
RaceoTcia  U  crin^  brève  la  gonnOf  il/emore . 
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Cburûgan  des  guerres  transalpines  descendait  menaçant  des 
frontières  de  la  Savoie,  à  défendre,  nouvel  Alcée ,  la  tremblante 
liberté  contre  les  tyrans.  D  dédia  ses  dernières  odes  à  ceux 


SuUepiwneadagiaio,  t  ^langwnU, 
Passi  oziosa  e  di  tua  gloria  immemore, 

Allemense,  aile  danze  i  ftgH  ttm 

Ti  seguon  seensigUatL  .  .  . 

Bbira  tu  dormi  a  tmi  nemUA  in  bracdo. 

La  verginella  dal  màtemo  esempto 

LascMa  apprende 

êin  meua  al  templô 

Notturni  furU  sogghignanda  médita. 

ia  spoio  eonsapevole.,. 

Dette  vergegne  sue  divide  Uprezzo, 
E  con  baei  œmprati  i  torti  vendica.., 

Cinta  di  mirto^  prq/ima$a,  ignudo 

il  petto  —  eh  t  dbbassa  vetgognosa  il  ciglio. 

Sguarcia  le  vesti  delV  obbrobrio:  al  crine 
Velmo  riponi,  al  sert  ruibergo;  destati 
Dot  lungo  sonne,  e  sullé  wtte  Alpike 
Alla  d^ftM  ed  ai  irions  apprestaH. 

Tu  le  plains  vainemenl  d'aToIr  perdu  rhonnear. 
Chère  et  triste  IUlie,  à  mille  maux  livrée; 
Tu  restas  lUTincible  et  de  tous  révérée 
Tant  que  tu  conservas  tes  vertus,  ta  valeur... 

Des  peuples  étrangers  esclave  et  courtisane» 
Maintenant,  le  front  veuf  de  tes  flottants  clieveux , 
Le  jupon  écourté,  sur  le  duvet  oiseux 
Tu  passes  de  longs  Joure  remplis  de  noncbalaiwe, 
De  tes  temps  glorieux  sans  avoir  souvenaiiee. 
Aux  danses,  aux  banqueU  tes  fils  dégénérés 

Te  suivent  follement 

En  des  bras  ennemis  tu  l'endors  dans  l'ivresse. 

La  vifrge  que  corrompt  l'exemple  maternel 

Aux  lascives  ardeurs  s^instroit 

et  près  du  saint  autel 

Médite  en  souriant  la  neotnme  prouesse. 

L'époux  complice 

De  ses  affronts  supporte  et  partage  le  prix  ; 
Puis  va,  par  ses  baisers  dont  traiique  le  vice , 
Venger  sa  honte.  .  .  . 

Le  sein  nu«  parfumé,  de  myrtes  couronnée. 

Ah  I  tu  devrais  courber  ton  front  teint  de  rougeur, 

péçliirer  tes  atours»  signe  de  déshonneur. 
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«  dont  le  nom  et  les  mains  ne  furrat  pas  souillés  dans  les  der« 
nières  années  du  dix-huitième  siècle. 

Angelo  Mazza^  au  contraire ,  s'aida  des  écrivains  anglais  :  mx-wj. 
comme  Fantoni,  il  se  rapproche  des  poètes  modernes^  fuit  la 
la  négligence  frugonienneet  le  barbarisme  affecté;  mais,  faisant 
étalage  de  savoir,  se  créant  des  difficultés  et  se  drapant  dans 
de  pompeuses  pérlphases^  il  se  soutient  à  une  certaine  élévation 
voisine  de  Tobscurité.  Une  médaille  ftat  frappée  en  son  honneur 
avec  le  titre  d'Homère  vipant,  et  l'on  n'a  pas  craint  tout  ré* 
cemment  de  le  comparer  à  Dante  (l). 

Joseph  Parini,  de  Milan,  laisse  tous  les  autres  (lerrière  lui.  ,^^f!i^ 
Ennuyé  de  Télégance  minaudière,  de  Tabondance  insipide^  de  "*^""^ 
la  facilité  prodigue  de  ses  contemporains  ^  il  se  fit  plus  digne  ^ 
fius  sobre  et  plus  fier  ;  ce  en  quoi  il  dépassa  la  mesure,  car  il  prend 
parfois  le  contourné  pour  le  gracieux ,  le  singulier  pour  le  su- 
•blime,  et  qu^il  habille  de  latinismes  et  de  périphrases  des  senti- 
ments à  l'adresse  de  la  multitude.  Il  s'était  proposé  d'arracher 
la  poésie  aux  futilités  corruptrices^  pour  en  faire  une  auxiliaire 
de  la  civilisation,  l'expresssion  de  la  société  et  des  besoins  du 
temps ,  fustigeant  les  erreurs  et  applaudissant  au  mérite.  H  se 
proposa ,  dans  chacune  de  ses  odes ,  un  but  élevé  et  social  (3). 
Ce  but  est  plus  clairement  indiqué  dans  son  poëme  du  Jour^  où 
il  décrit  ironiquement  la  vie  des  jeunes  seigneurs  italiens^  et 
prêche  régalité  naturelle  des  hommes,  le  respect  dû  aux  infé- 
rieurs, aux  artisans.  H  le  composa  en  vers  libres;  mais  il  n'était 
pas  de  ces  esprits  médiocres  qui  laissent  Part  au  point  où  ils 
l'ont  trouvé.  Quand  Baretti  les  lut^  il  dit  que  son  antipathie 
pour  ce  mètre  était  vaincue .  et  Frugoni  s'écria  :  Par  le  ciel  !je 
croyais  être  passé  tnatire  en  fait  devers  libres,  et  je  m'aper^ 
çois  que  je  ne  suis  pas  même  un  écolier. 

AII0U8,  reprends  le  casque  et  re?êts  la  cuirasse. 
Seeoiie  un  lourd  sommeil  ;  et,  sor  leurs  rocs  de  glace, 
Que  les  Alpes  te  voient  aux  triomphes  guerriers 
T'apprëter,  et  bientôt  alTranchlr  tes  foyers. 

E.  A. 
(1)  ti  Ses  qualités  le  constituent ,  après  Dante ,  le  premier  dea  poëtos  phi- 
losophes et  sacrés.  »  (  Biographie  des  ItaUens  Uhutres,  )  Mais  on  trouve 
bientôt  après  que  «■  Leonarducci  et  Savandri  peuvent  lui  étra  comparés  pour 
la  Krandeor  dea  idées,  la  correction  du  plan,  la  m^tédH  style.  i> 

(1)  Dans  un  écrit  de  M.  Cantu  sur  le  dix-huitièna  siècle,  imprimé  en  IS33 
et  réimprimé  phisiemii  fois,  Parlai  est  coasidéré  oomne  an  poète  social  H 
civilisateor. 
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Dans  la  iittéralure  grave ,  les  questions  jaasénistes  et  cdles 
que  souleva  le  concile  de  Pistoie  firent  éclore  une  multitude  de 
livres.  Parmi  plusieurs  ouvrages  thédogiques,  Muratori  en 
composa  un  (De  ingeniorum  moderaliane  in  religioms  ne^ 
lio)^  où  il  proposa  des  règles  de  critique  sur  Tappréciation  des 
choses  religieuses,  et  où  il  réprouve  notamment  le  vomi  que 
forma  une  société  qui  s'était  établie  à  Palerme  d'aller  jusqu'à 
r^usion  du  sang  pour  soutenir  Tinmiaculée  Conception.  La 
Sicile  entière  prit  feu.  Les  jésuites  firent  renouveler  ce  vceu  cou- 
pable, et  la  tranquillité  du  pieux  prévôt  en  fut  trouMée;  déjà  il 
avait  con^romis  son  repos  pour  avoir  défendu  les  droits  de  U 
maison  d'Esté  sur  Comacchio.  Les  pontifes  eurent  pourtant  de 
Taffection  pour  lui ,  de  même  qu'il  eut  l'équité  de  louer  les  jé- 
suites pour  le  gouvernement  du  Paraguay.  Nous  avons  tant  parié 
déjà  de  ses  honorables  travaux  que  nous  n'avons  qu'à  procla- 
mer de  nouveau  la  reconnaissance  qui  lui  est  due.  H  semble  à 
.  peine  croyable  qu'il  ait  pu  terminer  dans  une  année  ses  Annales 
d'Italie,  omrage  d'une  grande  exactitude,  mais  dont  le  style 
est  rampant  et  fatigant. 

ini-uM.  François  Gancellieri ,  Romain  y  éclaira  plusieurs  points  d'éru- 
dition ecclésiastique ,  notamment  ce  qui  regarde  les  cabinets 
de  la  bibliothèque  du  Vatican  et  les  chapelles  pontificales. 

icsT-nao.  Le  dominicain  Goncina,  controversiste  sévère,  attaqua  avec 
des  raisons  accompagnées  d'aigreur  le  relâchement  des  jésuites, 
les  théâtres,  l'usage  du  chocolat  pendant  le  jeûne ,  les  prêts  à 
intérêt;  mais  son  Histoire  du  probabilisme  lui  suscita  do  nom- 

niMTM.  breux  opposants  (t).  Il  fut  défendu  par  Jean>Vincent  Patiizzi, 
du  même  ordre,  et  attaqué  par  François-Antoine  Zaccaria,  qui 
soutint,  dans  le  Journal  de  l'histoire  littéraire  d'Italie,  la  pré- 
rogative papale  contre  Febronio ,  Tamburini  et  Ricci.  L'usage 
de  la  logique  en  matière  de  religion,  par  monseigneur  Muzza- 
relli,  champion  de  la  même  doctrine,  contient  de  bonnes 
chases.  Mansi ,  archevêque  de  Lucques ,  qui  fit  réimprimer  les 
Annales  de  Baronius  et  la  Collection  des  conciles  de  Labbe,  fut, 

(1)  Voici,  comme  écbanUllon  de  la  modération  qui  dlsUogiiaUcesqMrdles, 
|e  titre  d'un  des  livres  publiés  contre  lui  :  Rétractation  solennelle  de  toutes 
tes  injures  f  assertions  mensongères ,  faUyications,  calomnies^  grossièrt 
tés,  impostures,  scélératesses  isnprimées  dans  différents  livres  par  le 
frère  Daniel  Concina ,  contre  la  véritable  compagnie  de  Jésus,  à  ajouter 
en  manière  (Sappendkoe  aux  deux  infâmes  lettres  tkéologiœ-morates 
contre  le  révérend  père  Bemi,  de  la  même  compagnie;  Venise»  1744  in•4^. 


Digitized  by  VjOOQIC 


LimiKATtJfiB   1TÀI.1SNMS.  649 

au  contraire^  attaqué  comme  probabiliste.  Une  tiMuciion  de 
rËncyclopédie^  avec  des  notes  qui  contenaient  des  corrections^ 
ayant  été  entreprise  à  Lacques^  les  sciences  sacrées  furent  con- 
fiées à  ce  prélat  ;  mais  y  sur  une  invitation  du  pape ,  il  se  désista 
d'une  tâche  où  le  péril  était  réel  et  le  remède  illusoire. 

Labbe  Zorzi,  Vénitien  y  déplorant  les  ravages  causés  par  cette 
encyclopédie ,  fit  paraître  un  prospectus  où  il  en  annonçait  une 
italienne^  qui  devait  être  irréprochable.  Il  y  discutait  les  défauts 
et  toutes  les  erreurs  de  l'ouvrage  français^  en  esquissant  un  ar- 
bre encyclopédique  différent  de  celui  de  d'Âlembert^  et  domii^ 
comme  essai  deux  articles,  l'un  sur  la  liberté,  l'autre  sur  le 
péché  originel.  Mais  il  nK)urut  la  même  année,  à  l'Age  de  trente^ 
deux  ans ,  et  son  projet  périt  avec  lui. 
s  Bernard  Rossi,  très-savant  ,*en  hébreu,  donna  l'impulsion  aux 
études  bibliques.  Antoine  Mussi  composa  pour  le  collège  théo- 
logique  de  Pavie  des  Leipns  d'éloquence  sacrée,  où,  s'il  manque 
parfois  de  goût  et  de  dignité,  il  sort  toutefois  de  l'ornière  pé- 
dantesque ,  et  montre  qu'il  sent  la  grandeur  des  Pères.  Théod<nfe 
Villa  dicta  aussi ,  dans  cette  université,  de  bonnes  règles  d'é- 
loquence; mais  ni  ces  deux  écrivains  ni  Parini  lui-même  ne 
comprirent  qu'elle  n'est  pas  uniquement  un  luxe  de  l'esprit ,  et 
n'indiquèrent  les  véritables  moyens  de  faire  passer  les  paroles 
de  l'oreille  au  cœur ,  de  remuer  les  sentiments,  de  déterminer 
les  fortes  émotions.  Jean  Marchetti.  d'Empoii ,  critiqua  Fleury 
avec  plus  d'audace'que  de  vigueur  dans  c-e  qu'il  avait  de  gal- 
Ucan.  Le  dominicain  Joseph  Orsi  opposa  au  même  Fleury  et  à  im-mi. 
Noël  Alexandre  une  Histoire  ecclésiastique  conçue  dans  une 
intention  pontificale,  d'un  style  coulant  et  chfttié ,  mais  pror 
lixe  (1).  Les  extraits  qu'il  donne  d'auteurs  que  pesonne  ne  lit 
plus  sont  clairs  et  exacts.  Opposé  aux  jésuites,  un  pape  qui  les 
avait  en  grande  estime.  Clément  XIII,  le  revêtit  de  la  pourpre. 

Paul  Doria,  partisan  de  Bescartes,  à  qui  Vico  décerna  des 
éloges ,  combattit  Locke  comme  sensualiste  déguisé  et  comme 
n'ayant  pas  compris  les  idées  innées.  Il  lui  reproche]  de  sup- 
poser qu'en  métaphysique  les  principes  sont  certains  comme 
en  géométrie;  d'admettre  la  substance  infinie,  et  par  elle  la 

(1)  Les  Tiogt  etua  volumes  in-4o  vont  jusqQ'i  l'aQuée  SOO.  Philippe* Argb 
I^EccDSTTi  y  ajouta  dix-sept  autres  volumes,  jusqu'à  1378;  puis  il  résuma 
son  ouvrage  eu  douze  jusqu'à  1587.  L'abbé  Rohbbacher  fait  le  plus  bel 
éloge  de  Joscra  Oasi  en  le  copiant  dans  son  HisMre  universelle  de  VÉ* 
^Use  eaikoHque. 
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connaissance  de  Dieu ,  après  avoir  exdu  sans  raison  la  meta- 
physicfue. 

Peutr-étre  cette  réftitation  garantit-elle  les  Italiens  de  rem^ 
pirisme  de  l'auteur  anglais  jusqu'au  moment  où  (ïenovesi  et 
après  lui  BaMinotti  et  Boare  le  firent  connaître  y  ce  dernier 
surtout^  en  traduisant  VE$9ai  sur  l'entendement  (  n  75  ) ,  et  en 
traitant,  d'après  ses  idées ,  de  la  formation  de  la  société et.de 
celle  du  langage.  Condillac  ne  tarda  pas,  comme  c<»tinaatear 
de  Locke ,  h  envahir  les  chaires;  et  toute  la  philosophie  se  ré- 
duisit à  Fanalyse  des  idées. 

Scarella  proposa ,  dans  ses  Éléments  de  logigne,  d*onioiogie, 
de  psyclhohgie  et  de  théologie  naturelle,  pour  le  séminaire  de 
Brescia  (1792),  une  doctrine  nouvelle  du  syllogisme  particulier, 
en  conciliant  les  principes  de  la  contradiction  et  de  la  raison 
suffisante;  il  combattit  le  scepticisme  aussi  bien  que  lesscolas- 
tiques. 

Jacob  Stellini  établit  la  philosophie  sur  les  sens  et  sur  la  raison, 
ou  sur  la  nature  de  l'homme  tout  entière,  en  soutenant  que  lé 
Inen  dépend  de  Téquilibre  des  facultés  humaines.  Dans  son  traité 
sur  V Origine  et  les  progrès  des  m<Burs,  il  détermine  trois  époques 
de  la  nature  humaine  :  dans  la  première,  les  sens  dominent  sur 
l'âme  quand  les  intincts  prédominent,  ce  qui  exclut  toute  b<»- 
nété  et  toute  justice  ;  dans  la  seconde,  la  luxure,  la  vanité,  Tarn- 
bition  se  mêlent  à  la  justice;  vient  ensuite  la  troisième  époque , 
qui  serait  celle  du  commerce  mutuel  entre  TAme  et  le  corps, 
lorsque  apparaissent  la  véritable  vertu ,  les  préceptes  moraux 
et  les  lois.  C'était  un  développement^  mais  en  sens  contraife, 
des  idées  de  Vico;  cai*  celui-ci  recherchait  la  morale  des  nations 
d'après  oelle  de  l'individu,  et  Stellini  fit  l'histoire  des  moeurs 
des  individus  d'après  la  morale  des  nations. 

Appien  Buonafede  traita,  avec  variété  et  avec  beaucoup  de 
connaissances,  de  V Histoire  et  du  caractère  de  chaque  philoso- 
phie; il  imite  le  style  railleur  de  Voltaire  sans  avoir  sa  finesse. 
Harcelé  par  Baretti,  il  lui  riposta  avec  la  même  gros^relé, 
mais  avec  plus  d'esprit. 

Genovesi  proclama  la  liberté  de  la  philosophie  alors  que 
les  écoles  étaient  encore  partagées  entre  Aristote  et  Des- 
cartes. Le  plus  souvent  il  s'en  tient  au  sens  commun ,  et  croit 
qu'il  faut  philosopher  sur  les  idées  qu'on  peut  avoir,  et  non 
daercher  des  énigmes.  Les  caractères  du  vrai  sont ,  selon  lui , 
la  clarté  et  l'évidence;  et  l'on  ne  doit  point  se  départir  des  dé- 
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iBonstrations  établies  pour  répondre  à  des  objections  difRciles. 
n  disait  ne  rien  savoir  que  ce  que  tout  le  inonde  sait. 

Au  contraire,  Sigismond  Gerdil,  amené  k  se  faire  apologiste  ygJîïl,, 
par  Y  Histoire  des  variations,  entreprend  d'établir,  dans  Pïntro* 
ductian  à  V étude  de  la  religion,  ouvrage  écrit  dans  un  italien 
tant  soitpeu  prolixe,  que  les  plus  grands  hommes  ont  fleuri 
sans  cette  liberté  tant  vantée  de  la  pensée;  il  défend  l'école 
italique  de  Pythagore  contre  les  empiriques^  ^immortalité  de 
l'dme  et  la  nature  des  idées/  selon  Malebranche,  contre  les 
doctrines  de  Locke,  la  religion  et  la  saine  économie  contre 
Raynal;  les  pratiques  de  l'éducation  contre  Rousseau,  qui 
disait  que  lui  seul,  parmi  tous  ses  contradicteurs,  méritait 
d'être  lu  en  entier.  Il  traite  du  duel  en  opposition  avec  les  préju- 
gés communs;  il  parle  de  la  liberté  et  de  l'égalité  contrairement 
aux  préjugés  philosophiques;  il  combat  le  luxe  contre  Melon, 
l'immatérialité  de  la  substance  pensante  contre  Hobbes;  îl  dé- 
montre combien  l'empereur  Julien  mérite  peu  d'être  appelé  par 
Voltaire  le  modèle  des  rois  et  par  Montesquieu  le  prince  le 
plus  digne  de  gouverner  des  hommes. 

Cet  e^rit  si  éclairé  s'exerça  aussi  dans  d'autres  sciences,  sur 
Pétemité  de  la  matière,  sur  l'infini  absolu;  il  défendit  aussi  Des* 
cartes  contre  Wolf  et  Boscowitch.  Victor^Amédée  III  le  donna 
pour  instituteur  au  prince  son  fils.  Benoit  XIV,  après  l'avoir  em* 
ployé  à  difTérents  travaux,  le  récompensa  par  le  chapeau  de 
cardinal;  mais  les  orages  qui  survinrent  ne  lui  laissèrent  que 
son  abbaye  de  la  Ghiusa  y  d'où  il  aurait  pu  monter  au  trône  pon- 
tifical s'il  n'eût  été  exclu  par  l'Autriche. 

Beaucoup  de  jurisconsultes  s'appliquèrent  à  des  cas  spéciaux 
ou  à  des  discussions  particulières,  mais  peu  à  la  science  géné- 
rale. Le  Florentin  Jean  Lampredi,  indépendamment  de  ses 
études  sur  la  philosophie  des  Étrusques,  de  ses  écrits  pour  ré- 
futer Rousseau  et  Samuel  Cocceio,  publia  le  livre  :  Juris  publiei 
vnwersalis,  sive  juris  nahtrœ  et  gentium  theorematay  ouvrage 
qui  fut  adopté  comme  texte  dans  plusieurs  universités ,  et  où  il 
soutint  qu'une  loi  immortelle  précède  toujours  les  lois  powtives. 
Mario  Pagano ,  de  la  Lucanie ,  se  livra  à  l'examen  de  la  l^|isla-  nt^\m, 
tion  romaine,  et  donna,  d'après  les  idées  de  Vico,  les  Essais 
politiques  sur  les  commencements ,  les  progrès  et  la  décadence 
de  la  société,  où  il  observe  la  marche  de  la  vie  sociale.  Mais , 
au  lieu  d'avoir  foi  dans  le  progrès,  il  n'aperçoit  constammenl 
que  la  décadence.  H  périt  martyr  de  la  révolution  de  Naples , 
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et  avec  lui  le  médecin  Dominique  Girillo^  à  quiJLinné ,  dont  il 
avait  été  le  commentateur,  se  déclarait  redevable  de  la  connais- 
sance de  plusieurs  insectes  ;  il  traita  aussi  des  prisons  et  desbô- 
pitaux,  en  s'élevant  contre  les  abus  de  ces  réceptacles  de  Tbu- 
maine  misère. 

1741-iTH.  Les  philosophes  trouvèrent  un  adversaire  dans  Nicolas  Spe- 
dalieri ,  auteur  des  Droits  de  l'homme^  où  il  nie  l'existence  d'un 
contrat  .social  (i),  en  tirant  de  la  nature  même  de  rhommeet 
de  son  désir  inné  du  bonheur  des  droits  imprescriptibles  et 
inaliénables.  Si  cela  ne  souffre  aucune  difficulté  pour  les  droite 
principaux ,  la  base  fait  défaut  quand  on  en  vient  à  la  pro- 
priété et  aux  droits  civils  j  aussi  confond-il  souvent  les  droits  avec 
les  lois.  L'intention  était  honnête ,  mais  il  n'en  est  pas  de  même 
du  résultat;  car  cette  subjectivité  conduit  à  la  guerre  de  tous 
contre  tous^  et  Spedalieri  n'échappe  à  cette  conséquence  qu'en 
recourant  à  la  religion  chrétienne^  c'est-à-<li|re  en  détruisant 
son  propre  système. 

HM-im.  Azuni^  de  Sassari,  publia  un  Dictionnaire  universel  raisonné 
de  ta  jurisprudence  commerciale^  hiea  différent  de  cdui  de  Sa- 
vari  y  attendu  qu'il  tend  à  démontrer  les  principes  du  droit  com- 
mercial et  à  résoudre  les  contestations  qu'il  fait  nattre.  il  sut 
mettre  de  oôté  le  jargon  du  légiste ,  et  ne  pas  morceler  la  ma- 
tière ,  de  telle  sorte  que  chacun  de  ses  articles  présente  un  traité 
complet.  Au  lieu  de  tirer  seulement  des  faits  les  Principes  du 
droit  maritime  de  l'Europe,  il  remonte  au  droit  général,  fl  a 
écrit  de  plus  en  français  sur  l'origine  de  la  boussole  ;  on  lui  doit 
aussi  dans  cette  langue  une  histoire  de  la  Sardaigne  et  d'autres 
travaux  de  jurisprudence  ou  d'érudition. 

iTu^im.  Vii^e  Barbacovi ,  de  Trente,  soutint,  en  sa  qualité  de  chan- 
celier, les  prétentions  du  prince-évêque  de  cette  ville  contre  le 
magistrat  civil.  Gomme  la  mauvaise  administration  judiciaire 
était  l'objet  de  plaintes  générales,  le  prince-évêque,  sur  Tinvi- 
tation  de  Joseph  U,  chargea  Barbacovi  de  faire,  en  l'espace  de 
deux  mais  un  code  judiciaire,  qui  rencontra,  bien  qu'abondant 
eir  réformes  excellentes,  tant  d'oppositions,  les  unes  fondées, 
les  autres  absurdes,  qu'il  ne  put  être  mis  à  exécution.  Barbacovi 

(1)  Peat-6tre  serait-il  plas  exact  de  dire  qa*il  paraît  le  nier^;  mais  îi  pré- 
tend ailleurs  que»  «  dang  quelque  état  que  rhomme  se  trouve,  il  doit  j  être 
par  sa  volonté,  de  son  consentement;  autrement  on  ferait  liolence  à  son  droit 
de  liberté,  qui  est  toiiioiirs  en  vigueur  et  qui*  jamais  ne  peut  périr.  »  Da 
draitSf  etc.,  liv.  1,  ch.  13,  $  S. 
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fut  généralement  mal  vu  de  la  population  durant  son  ministère, 
et  le  prince  le  congédia.  La  révolution  vint^  stïrces^trefaites, 
bouleverser  le  pays  de  Trente ,  qui  devint  province  autrichienne. 
Barbacovi  n'eut  plus  alors  qu'à  faire  sa  propre  apologie  et  à 
briguer  des  éloges  qull  croyait  mériter,  n  serait  toutefois  injuste  . 
de  lui  refuser  un  véritable  mérite  dans  quelques  questions,  telles 
que  la  décision  des  causes  douteuses  et  le  serment  en  matière 
civile. 

Plusieurs  écrivains  s'occupèrent  d'histoires  particulières;  mais 
ils  se  tinrent  pour  la  plupart  à  Térudition  et  se  contentèrent  de 
recueillir  avec  un  zèle  patient  les  documents,  les  inscriptions, 
les  actes  publics  (l).  Angelo Fumagalli  tirades  archives  de  son 
monastère  de  Saint-Ambroise,  à  Milan,  de  précieux  documents, 
et  donna  une  Diplomatique,  ainsi  que  les  Dissertations  longo- 
bardes-tnilanaises.  Ganciani  rassembla  les  lois  des  barbares 
sans  s'assurer  de  leur  authenticité.  Gabriel  Lanceilotti,  de  Pa- 
ïenne, se  livra  au  même  travail  pour  les  monnaies  et  les  ins- 
criptions siciliennes  (1769);  Marc  Fantnzri  réunit  tiuit  cent  ii^-itM. 
soixante-cinq  documents  sur  Thistoire  de  Ravenne  au  moyen  âge.    ' 

Le  grand  ouvrage  de  Muratori  :  Rerum  italicarum  seriptores, 
avec  diverses  continuations  et  dissertations  sur  \es  antiquités  du 
moyen  âge  y  est  d'une  importance  majeure.  Philippe  Argellati, 
qui  présida  à  l'édition  de  ces  ouvrages^  compila  en  outre  la 
Bibliotheea  scriptorum  mediolanensium ,  travail  de  pure  pa- 
tience et  qui  n'est  pas  complet  (2).  Joseph  Rovelli,  dans  ses 
Discours  préliminaires  à  l'histoire  de  Cùme,  jeta  un  coup  d'œil 
sur  la  condition  générale  de  l'Italie.  Le  chanoine  Lupi  proclama, 
dans  le  préambule  du  code  diplomatique  bergamasque ,  des  vé*  ino-nw. 
rîtes  qui  ont  été  adoptées  depuis. 

(1)  AlMiaouf  dterooft  Gintini  pour  Milan ,  Friti  pour  Moa»,  Oorner  po«r 
rÉjsHise  TénilieDoe,  RossI  pour  le  territoire  d'Aquiiée»  de  Giovanni  et  de  Gre* 
Igprio  pour  la  Sicile ,  dal  fiorgo  pour  Pise,  Tiraboschi  pour  Modène ,  pour 
les  princes  d*Este  et  ponr  les  moines  humiliés  ;  AfYô  et  Pacciandi  pour 
les  Étals  de  Parme,  FTantucal  pour  RaTenne,  Bandini  pour  Florence,  Bar- 
mflaldi  pour  Ferrare,  Jean-Baptiste  Verri  ponr  la  marche  de  Trévise,  Pelle* 
%fÏÊk\  pour  les  princes  lombards. 

(2)  On  l'a  accusé  d'avoir  été  le  plagiaire  de  Jean-André  Irico,  de  Trino,  son 
colique  à  la  bibliotlièque  Ambroisienne.  La  même  accusation  de  plagiat  a  été 
dirigée  contre  Beccaria  à  l'égard  de  Verri,  contre  Foscarini  à  l'égard  de  Goixi, 
contre  Denina  à  regard  de  Tabbé  CosU  d'Arignano.  On  a  dit  aussi  que  6a- 
violi  n'aurait  été  que  Féditeur  des  Amours^  ce  qai  fut  répété  par  Monti  au 
sujet  de  la  Bassmlliana.  Ce  sont  là  les  dernières  ressources  de  l'enTle  quand 
elle  lie  peut  nier  le  mérite. 
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D'autres  écrivaios  posèrept  des  principes  i  et  éciivireot  des 
récits  d'après  des  prioisipes  et  des  renseigoemeats  qu'iU  avaleot 
recueillis.  C'est  oe  que  fit  Verri  pour  les  Ezzelin,  Maffei  pour 
Vérone,  le  P.  Irénée  Affô.  de  Busseto,  avec  b^ucoop  de  cri- 
tique, mails  d^un  style  négligé,  ppur  la  ville  de  Guastalla  et  le 
duché  de  Parme;  Pierre  V^rri  pour  Milan,  en  réduisant  le  récit 
à  des  démonstrations  de  théories  préétablies.  Le  chanoine  Ro- 

nn4Èm,  sario  de  Gj^egorio,  de  Palerme,  publia  les  écrivains  arabes  et 
Ie3  inscriptions  cufiques  rdatives  à  la  Sicile;  après  la  moit  de 
Blasiy  qui  composa  Thistoire. civile  de  cette  lie,  il  fut  nommé 
historiogmphe,  et  sut  associer  Térudition  et  la  critique  dans  son 
tniraduction  à  l'étude  du  droit  pubUe  sicilien  y  ainsi  que  dans 

t7«.«w.  ses  ObserwUions  sur  Thistoire  de  ce  pays.  Dominique  Scina ,  son 
compatriote  et  son  élève,  physicien  et  mathématicien  habile, 
écrivit  avec  érudition  l'histoire  littéraire  ancienne  et  moderne 
de  son  île  natale;  et  Napoli  Signorelli  retraça ,  dans  un  livre  pas- 
sionné» les  \icissitudes  de  la  littérature  et  de  la  science  dans  les 
Deux-Siciles. 

tni.t8i3.  Le  Piémontais  Chartes  Denina,  ayant  attaqué  dans  une  co- 
médie les  méthodes  d'enseignement,  fut  expulsé  de  sa  chaire 
par  les  jésuites,  et  acquit  ainsi  de  la  réputation.  Ses  Révoluiions 
a  Italie ,  que  le  roi  Charles-Emmanuel  IQ  voulut  faire  imprimer 
malgré  la  censure,  sont  la  première  histoire  complète  de  ce 
pays.  Mal  racontée,  mais  exacte  dans  les  fûts ,  elle  offre  assez 
de  pénétration  dans  la  manière  d'envisager  les  causes  et  leurs 
conséquences  ;  pleine  de  digressions ,  selon  l'habitude  du  temps, 
elle  est  plus  religieuse  et  moins  philosophique  cpie  l'époque  ne 
le  comportait.  Les  Révolutions  d'Allemagne,  du  même  auteur, 
sont  inférieures  en  mérite,  et  plus  encore  les  Vicissitudes  de  la 
littérature, 

I74S.181B.  Chartes- Antoine  Marin,  de  Brescia,  choisit  un  fort  beau  thème 
dans  V Histoire  civile  du  commerce  des  Vénitiei^  {iJM)  ;  c'est 
un  ouvrage  important  et  riche,  bien  qu'il  ne  soit  pas  toujours 

iTst-tsfl».  exact.  Jacqpo  Filiasi ,  auteur  d'un  ouvrage  intitulé  :  Dei  Veneti 
primi  e  second^  donne,  à  l'appui  de  l'UsIoire ,  des  obaerviUions 
géographiques  et  naturelles ,  auxquelles  il  en  ajoute  d'autres  sur 
le  commerce  et  les  arts  de  Venise* 

Meichior  Delfico,  dontno^s  avons  déjà  parié,  soutint,  en 
s'efforçant  d'éclaircir  les  antiquités  d'Adrià  Picéna»  que  l'an* 
eîenne  civilisation  italique  avait  été  indigène;  que  les  Tyrriié- 
nieus  et  les  Pélasges  n'éûiient  qu'un  seul  et  même  peuple.  Il  avait 
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dit,  dans  «a  piéfaoe  de  VBisMre  de  Sttint*Marin  (îMê),  que 
l'histoire  est  a  contraire  aux  progrès  de  la  monde  en  dou&  faisant 
toujours  voir  les  annales  de  la  vertu  en  disproportion  avec  les 
volumineux  journaux  du  vice  et  de  Terreur.  »  Il  développe  en- 
suite cette  thèse  dans  les  Pensées  sw  Fincertitude  et  FinuMUé 
de  F  histoire  (isoe)»  oii  il  répète  les  objections  de  l'école  ency- 
clopédique contre  cette  science.  Il  a  laissé  inédit  un  Essai  php- 
losophique  sur  VhisUnre  du  genre  humain,  oix,  admettant  la 
sociabilité  comme  naturelle  j  il  recherche ,  d'après  des  idées 
générales  assez  solides,  les  premières  formes  civiles,  la  formation 
des  gouvernements  et  l'origine  des  cultes. 

Le  P.  Jean-Baptiste*  Martini,  de  Bologne,  fit  Y  Histoire  de    iiM-im. 
la  musique  ;  mais  il  se  borna  à  celle  des  Hébreux  et  des  Grecs. 
Détestant  la  mollesse  de  cdle  de  son  temps  et  surtout  de  là 
musique  d'Église ,  il  insista  pour  qu'elle  f&t  ramenée  à  la  sim- 
plicité qui  doit  en  être  le  caractère. 

Le  marquis  François  Ottieri,  Florentin,  qui  avait  été  page  rm. 
de  Ck)6me  lîl,  retraça  les  guerres  dontl'Italie  fut  le  théâtre  à  l'oc- 
casion de  la  succession  d'Espagne;  mais  il  laissa  son  ouvrage 
inachevé.  Gastruccio  Buonamici ,  de  Lucques ,  raconta ,  dans 
un  latin  élégant,  la  guerre  des  Autrichiens  et  de  Charles  III  ;  et 
il  l'écrivit  dans  un  esprit  hostile  aux  premiers,  contre  lesquels 
il  avait  ooodbattu.  Ange  Fabroni,  de  Florence,  composa  en 
latin  vingt  volumes  de  Vies  des  Italiens  ilhistres,  ouvrage  con^ 
tiûueUement  cité  par  ceux  qui  veulent  se  donner  les  airs  de  ju- 
ger par  eux-mêmes  sans  prendre  pour  cela  aucune  peine. 
Fabroni  espère  a  qu'on  ne  lui  adressera  pas  le  reproche  d'im^ 
prudence  pour  dédier  à  Joseph  II  »  la  Vie  de  Laurent  de  Mé- 
décis  et  d'autres  membres  de  cette  famille  ;  il  promet  de  ne 
négliger  aucun  soin  pour  que  le  journal  des  gens  de  lettres  «  soît 
jugé  digne  du  prince  à  qui  il  était  dédié.  » 

Marco  Foscarini,  qui  fut  doge  de  Venise  la  dernière  année  de    im»-i7cs. 
sa  vie,  observa  la  politique  différente  des  cours  près  des- 
quelles il  fut  envoyé  conune  ambassadeur,  et  donna  des  ren- 
seignements pleins  de  sens  sur  chacune  d'elles.  Son  Histoire  se-^ 
crête  Ae  la  cour  de  Vienne  (1)  est  surtout  curieuse.  Son  autre 

(I)  «  rai  compoié  à  Viennii  VBistolre  secrète  de  Vempereur  Charles  VI, 
Cet  ouvrage  a  pour  but  de  démoatrer  lea  désordres  nés  dans  cette  cour  par 
riatroducUoQ  d'ua  gouveraeoient  composé  d'Espagnols,  beaucoup  ayant  suivi 
«  prince  quand  il  quitta  l'Espagne  pour  venir  prendre  to  couronne  impériale. 
On  y  découvre  les  raisons  pour  lesquelles  l'empereur  aima  tant  les  Espagnols, 
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SUioire  de  la  iiUératnre  vénitienne ,  qïj?H  ne  termina  pas , 
est  trèsHri^fae  m  documents^  mieux  écrite  et  rédigée  avec  plus 
de  critique  (f). 

Just  Fantanini;  da  Frioul,  dont  le  zèle  pour  la  défense  des 
droits  pontificaux  alla  jusqu'à  lui  attirer  la  désapprobation  de 
Rome|y  eut  de  vifs  débats  avec  plusieurs  littérateurs.  H  donna 
V Histoire  de  l'éloquence  italienne  (1706),  où  il  y  a  plusd'éradi- 
tionque  de  solidité  dans  les  jugements.  Angelo  Quirini ,  évêqnede 
Brescia,  où  il  fit  élever  une  cathédrale  y  publia  des  éclaircisse- 
ments sur  la  littérature  de  cette  ville  au  quinzième  siècle;  Q  mit 
au  jour  les  lettres  de  Ronald  Polo  et  la  Vie  de  Pie  tl^  indépen- 
damment de  différents  ouvrages  de  controverse  (3).  On  compte 
au  nombre  des  meilleurs  chronologistes  Edouard  Gorâni ,  qui 
éclaircit  d'une  manière  qui  n'a  point  été  surpassée  les  fastes 
attiques  ^  les  olympiades  (3)  et  la  série  des  préfets  de  Rome. 

et  priocipilemeiit  les  Catalans,  au  poiot  d'amener  arec  loi  une  infinité  de 
«es  gens  à  Vienne,  d'en  former  le  eonseil  d*tulie  et  de  leur  accorder  dès 
pensèons  et  autres  Ubéralilés.  On  y  trouvera  le  récit  des  animoeités  qoi  m 
résultèrent  dans  la  cour  entre  les  deux  TacUens  allemande  et  espagnoie,  les 
moyens  de  corruption ,  les  profusioDS ,  les  désordres  de  radministraUon  des 
finances  et  autres  vices  qui  altérèrent  le  gouvernement  et  affaiblirent  tellemeal 
les  forces  de  la  maison  d'Autriclie  que,  au  débat  de  la  guerre  de  1733,  km 
de  la  mort  du  roi  de  Pologne  Auguste ,  la  puissance  autrichienne  ne  sonliat 
pas  à  beaucoup  près  l'opinion  qu'avaient  conçue  d'elle  toutes  les  cours ,  iaole 
de  connaître  sufTisammeot  Ijbs  plaies  qui  l'avaient  minée  à  l'intérieur.  »  Ar- 
chivio  istorieOf  t.  V,  p.  xvu. 

(I)  Tartarotti,  avec  qui  il  s'était  brouillé,  ayant  préparé  une  critique  de 
cet  ouvrage,  non-seulement  Foscarini  en  lit  défendre  l'impressioii  par  la  cen- 
sure de  Venise,  mais  encore  U  obtint  de  Mahe-Tbérèse  qu'il  fat  enjoint  4  la 
haute  chambre  du  Tyrol  d'en  suspendre  la  publication. 

(2}  Voltaire  lui  adressa  plusieurs  fois  des  louanges,  entre  autres  dans  celte 
strophe,  plus  niaise  encore  que  profone. 

«  C'est  à  vous  d'instruire  et  de  plaire  ; 
«  Et  la  grAce  de  Jésus-Christ 
«  Chez  vous  briUe  en  pins  d'un  écrit 
«  Avec  les  trois  grâces  d'Homère.  » 

,(3)  Une  question  soulevée  en  1700  a  été  remise  sur  le  tapis  et  agitée  à 
l'occasion  de  cet  ouvrage, par  uu  astronome  distingué  et  par  un  érudit^  à 
savoir  si  le  siècle  commence  avec  Tannée  100  ou  l'année  101.  Presque  tous 
les  joumauK  d'alors  y  prirent  part.  Les  uns  veulent  que  Tannée  1700  ait  élé 
la  première  du  dix-huitième  siècle,  les  autres  la  dernière  do  dix-septième. 
Dans  le  nombre  se  distinguèrent  Mallemans,  M  essanges,  l'avocat  Délaisse- 
ment,  un  bachelier  en  théologie,  anonyme,  et  pins  tard  le  minime  provençal 
Dominique  Magnan.  Délaissement  soutenait  qu'on  n'avait  commencé  A  dire 
100  qn^près  lOO  ans  accomplis,  erreur  qui  ne  pouvait  être  corrigée  qu'en 
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Xftvier  Quadrio  traita,  dansV  Histoire  et  la  raison  de  toute  poë-  ittsnw. 
sUf  un  sujet  déjà  abordé  par  Muratori  dans  la  Parfaite  poésie  ; 
mais  ce  dernier  s'attache  à  la  cause^  tandis  que  Quadrio  n'a  en 
vue  que  l'objet  de  la  poésie  :  Tun  l'emporte  dans  la  théorie , 
l'autre  dans  la  finesse  des  observations  sur  la  forme  et  dans  les 
choses  d'érudition ,  quoiqu'il  tombe  dans  plus  d'une  erreur.  Il 
définit  la  poésie  a  la  science  des  choses  humaines  et  divines^ 
traduites  par  des  images. 

Beaucoup  des  jésuites  expulsés  de  l'Espagne  se  rendirent  en 
Italie,  où  ik  acquirent  le  droit  de  cité  littéraire  en  écrivant  sur 
du  sujets  indigènes  et  dans  la  langue  du  pays  (i).  De  ce  nombre 
fut  Jean  Andrès,  de  Valence,  qui^  dans  Y  Origine  et  progrès  de 
toute  littérature^  hasarda  des  jugements  qui  s'écartaient  de  la 
route  battue^  et  fit  connaître  les  Arabes,  pour  qui  il  était  pas- 
sionné. Mais  à  la  fin  de  ces  volumes  laborieux  il  se  trouve  qu'on 
a  peu  profité ,  attendu  qu'il  ne  fournit  pas  au  lecteur^  à  l'aide 
d'exemples,  le  moyen  de  juger  par  lui-même. 

Jérôme  Tiraboschi,  de  Bergame,  homme  d'une  immense  Tir»iM<içhi. 
érudition,  d'un  cœur  excellent,  animé  des  meilleures  intentions,     ^''^^'  ^'*^' 
éclaircit,  dans  l'Histoire  de  la  littérature  italienne^  des  points 
difficiles,  détermina  les  dates ,  restitua  les  ouvrages  à  leurs  vé-    ' 
ritables  auteurs,  et  lut  avec  conscience  ceux  dont  il  parlait; 
mais  il  ne  s'ai  inspira  pcnnt.  11  ne  fait  pas  connaître  leurs  (bi- 
nions ni  leur  mérite  relatif;  jamais  il  ne  porte  un  jugement  de 
son  chef;  il  morcelle  les  sciences  et  les  auteurs;  il  confond  le 
génie  avec  la  médiocrité  ;  jamais  il  ne  s'élève  à  ce  point  de  vue 
critique  d'où  Ton  saisit  l'unité  harmonique  et  la  signification 
réelte-  des  œuvres  d'un  écrivain.  Il  s'ensuit  qu'il  arrive  à  un 

déclaraol  que  le  dix-septièoie  ôèdeiiiissailau  31  déeembre  lêM»  stiu  qiw» 
l'oo  raccourcirait  Tère  chrétienne.  Les  adf  emairea  faisaient  commencer  cette 
ère  avec  l'an  premier,  et  finir  en  conséquence  le  premier  siède  avec  le  der- 
nier jour  Apt  Tannée  100.  Il  s'agissait  au  fond  de  savoir  si  DenyS  le  PeUt  par- 
lait de  rannée  que  les  matljérnaticiena  appellent  xéro,  ou  de  celle  qu'on  ap- 
pelle communément  Tan  premier.  Denys  Àdt  naître  la  Christ  le  35  déeembre 
de  l'année  zéro  ;  mais  en  général  on  suppose  qu'il  aurait  laissé  les  huit  premiers 
jours  de  la  vie  du  Sauveur  liors  de  l'ère,  pour  la  faire  commencer  seulement 
avec  Tan  premier.  L'opinion  de  ceux  qui  mettent  l'origine  d'un  siècle  au  com- 
mencement de  l'année  séculaire  se  trouve  appuyée  par  la  dénomination  italienne 
de  treeentot  secento,  etc.,  et  de  dnquêcenUsH,  uttecmUisU^  domiée  aux 
sièdes  et  aux  hommes.  Or,  cette  dénomination  ne  pourrait  subaister  si  ran- 
née SOO  devait  cesser  d'appartenir  au  siècle  nommé  trtcento.  Mais  c'est  là 
mie  opînioa  banale. 
(1)  Koy.  page  588  et  suiv. 

T,   XVII.  42 


Digitized  by  VjOOQIC 


65$  MX-MniSHB  ApOQUS» 

réaultat  dinctemeiit  opposé  à  celui  qu'il  avait  aimoiioé,  «a  ^sant 
qu'il  voulait  a  écrire  sur  la  littérature^  et  non  sur  les  litlénteiiia 
de  ritalie.  »  Plusieurs  écrivains  prirent  à  tftche  de  le  eombattie 
avec  une  acrimonie  qu'il  ne  méritait  pas;  et  le  boa  bibfiotbé- 
caire  se  plaignait  de  ce  mode  d'attaque  sans  y  riposter*  Souv^iC 
il  s'avoua  en  faute  y  mais  avec  la  nioUesse  d'un  homme  qui 
flotte  entre  deux  opinions  ou  qui  juge  comme  la  meiUaiat  la 
dernière  qui  s'offre  à  lui  (1).  Son  ouvrage^  où  nous  avons  heui- 
coup  puisé,  fournira  toujours  d'excellents  matériaux.  Jean- 
Baptiste  Corniani  voulut  remédier  ai|K  défauts  que  nous  venons 
de  signaler  en  faisant  connaître^  dans  les  Siècles  de  la  liUéralwn 
UcUienne,  les  auteurs  et  leurs  ouvrages.  Mais  ce  morceUemeDl 
en  biographie  nuit  à  lldée  générale  »  et  plus  encore  la  division 
en  paragraphes ,  où  il  traite  séparément  de  l'homme  privé ,  de 
l'homme  public  et  du  bttérateur. 

Jean-Marie  MazzuchelU,  de  Brescia  y  conçut  l'idée  d'un  dic- 
tionnaire des  hommes  de  lettres^  anciens  et  modernes ,  de 
l'Italie.  Il  ne  termina  que  TA  et  te  B  :  chacun  de  ses  articles 
peut  être  considéré  c(Hmne  complet;  mais  là  encore  l'ordre 
alphabétique  a  l'inconvénient  d'isoler  l'homnsie.de  ses  cootom- 
porains;  de  plus ,  l'auteur  né  s'étend  pas  dans  ses  jugements 
particuUers,  et  il  s'arrête  sur  des  détails  biographiques  aaas 
inaportance^.  tandis  qu'il  ne  songe  pas  à  dona^  une  idée  des 
ouvrages.  VEssaisur  l'art  historique^  deGaléani  Napione  (1 7  73)» 
r^roduit  les  idées  des  écrivains  français,  notamment  de  Rapm, 
de  d'AÎembert  et  de  Hénault. 

Nous  aurons  à  parler^aa  nomi  occupant  des  sciences^  de 
plusieurs  autres  It^diens;  nous  ne  passerons  pas  ici  sous  silence 
Bertola,  auteur  d'une  Philosophie  de  l'histoire,  en  raison  même 
ée  ce  que  oe  titre  a  de  présomptueux.  Rabaissant  les  Anglais  et 
les  Français,  il  croit  que  les  méthodes  les  plus  sûres  sont  ceBes 
(fes  Italiens,  qu'à  vrai  dire  il  ne  définit  pas.  Dans  son  premier 
livre,  il  traite  des  causes;  dans  le  second,  des  moyens  ;  dans  le 
troistème ,  des  effets.  Or,  il  ai^ieUe  causes  les  climats ,  les  ioa- 
titutions ,  les  religions,  les  gouvememeiits ,  les  usages ,  la  pc^ 
que;  ce  sont  des  amplifications  sur  les  thèmes  connus  de  Ma- 
chiavel, de  Bodin,  de  Montesquieu.  Les  moyens  sont  d'autres 
causes  secondaires,  comme  les  guerres,  le  commerce,  les  co- 

(1)  «  Je  rafpelte  de  ne  pouvoir  répondre  4  leur  politesse  ea  leor  donnast 
nûon  à  tous  deux.  »  III ,  434. 
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loDJ#Si  les  art3 elles  sdeaces,  les  caractàres;  toutes  choses  qui 
vieunent  pêle-mêle  et  qui  serveut  de  titre  à  de  petits  chapitres 
composés  de  vagues  réfles^ions*  L'auteur  exanaine,  dans  les  cinq 
chapitres  de  l'analyse  des  effets^  les  époques  florissantes,  les 
conquêtes,  la  décadence,  les  révolutions  et  les  ruines*  11  termine 
en  proclamant  la  perfection  actuelle  des  systèmes  politiques, 
qui  garantit  désormais  les  peuples  contre  tout  bouleversement; 
peu  de  réformes  restent,  selon  lui,  à  accomplir,  et  elles  s'opé- 
reront  paisiblement.  Quant  à  une.  révolution,  V Europe  n'a  plus 
à  la  redouter.  C'était  en  Tannée  1787  que  Bertola  s'exprimait 
ainsi. 


CHAPITRE  XXXII. 

ëRUIMTIOS.   àpiCllédLOGIE.  l«DH|ftM4TIQDE. 

Il  ne  manqua  pas  d'hoQimes  laborieux  pour  cultiver  la  lan- 
gue latine,  surtout  en  Italie  et  en  Allemagne.  Le  Padouan  Jacob 
Facciolati  sut,  plus  que  tout  autre,  la  posséder  dans  sa  pureté, 
il  écrivit  les  Fastes  de  Vuniversité  de  Padoue ,  mais  pauvre* 
ment,  et  conunença  le  Lexique  delà  latinité  Mtmv^ié  ensuite 
par  Égidius  Foreellini,  natif  aussi  de  Padoue. 

Les  jésuites  eurentdes  latinistesdistingués.  Jérôme  Lagomar-  less  t:7n. 
sini  travailla  toute  sa  vie  à  préparer  une  éditioQ  de  Cicé4*ûn; 
mais  il  ne  trouva  personne  pour  avancer  les  frais  :  il  donna , 
avec  des  notes  étendues,  cdle  des  Épitres  4e  Jules  Poggiano, 
Raguse,  toujours  renommée  pour  ses  latinistes,  produisit  Benoit 
Stay ,  Charles  Nocetti ,  Bosco witch,  qui  s^escrimèrent  en  vers 
sur  les  philosophies  cartésienne  et  uewtonienne,  sur  l'aro-en^ 
ciel,  sur  l'aurore  boréale  et  sur  les  éclipses;  Bernard  Zama* 
gna ,  qui  traduisit  l'Odyssée ,  Hésiode  et  d'autres  encore  ;  et 
Raymond  Cunich,  qui  donna  une  version  latine  de  l'Iliade  dont 
le  style  est  laborieux  et  pur,  excellent  homme  qui  animait 
tant  la  jeunesse,  avec  laquelle  il  applaudissait  et  versait  des 
larmes. 

Nicolas  délie  Laste  fut  un  poète  latin  plein  de  délicatesse  ;     m\-\  m. 
mais  César  Gordara, qui  publia  ^us  le  nom  de  Quintus  Sexta- 
nus  des  discours  contre  les  faux  éru4its,pttis  des  églûgues  mili- 
taires et  d'autres  coiapositioQs^  se  fi  t  une  plus  grande  réputation 
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iTBv.ini.  que  Tautre.  Le  Florentin  Ange  d'Elei^  auteur  de  satires  itafien- 
nes  remplies  de  force^  écrivit  peut-être  mieux  en  latin  que  dans 
son  idiome  natal.  Etienne  Morcelli^  de  Brescia,  resta  sans  ri- 
vaux dans  l'inscription  latine,  dont  il  donna  à  la  fois  Pexempie 
et  le  précepte. 

fWT-itii.  Les  Exercices  sur  Vitruve,  par  Jean  Poleni,  aidèrent  à  rin- 
telligence  de  cet  auteur.  Le  docteur  Bianconi  écrivit  des 
lettres  sur  le  grand  cirque  et  d'autres  sur  Gelse^  qu'il  prëten- 
l'Si-  dait^  avec  plus  de  bizarrerie  que  de  fondement^  contemporùn 
d'Auguste;  il  a  laissé  en  outre  le  récit  de  ses  voyages  en  Alle- 
magne. Monseigneur  Guarnacci ,  de  VoHerra ,  rassembla  un 
musée  d'antiquités  nationales,  et  prétendit  attribuer  à  son  pays, 
dans  les  Origines  italiques,  le  berceau  de  la  civilisation.  Le 
Turinois  Paciaudi  réunit  des  antiquités  chrétiennes  ainsi  que 
différents  objets  trouvés  dans  Veileîa.  Il  contribua  à  la  création 
de  l'université  de  Parme  et  de  la  bibliothèque  de  cette  ville.  On 
lui  doit  aussi  l'histoire  de  l'ordre  de  Malte.  On  prêtait  en  même 
temps  aux  antiquités  sacrées  l'attention  qu'elles  méritaient  ;  et 
nous  avons  déjà  fait  mention  des  ouvrages  de  Boldetti^  Bottari, 
Mumaehi,  Buonarotti^  Marangoni,  Ciampini. 

lati-n».  Jean-Baptiste  Passeri  s'occupa  utilement  des  antiquités  étras- 
queSy  et  surtout  des  tables  eugubines  et  de  la  langue  étrusque; 
mais  il  ne  se  tint  pas  toujours  en  garde  contre  les  élans  de  son 

174I181.V  imagination.  Monseigneur  Marini  commenta  les  actes  des  firè- 
res  Arvales  et  les  papyms  concernant  diverses  parties  de  la 
science  archéologique. 

t«M  1771  Alexis  Symmaque  Mazzocchi,  de  Padoue,  qui  passa  pour  un 
prodige  d'érudition^  donna  des  éclaircissements  sur  l'admirable 
amphithéâtre  de  sa  vijle  natale  et  sur  plusieurs,  autres  sujets^ 
mais  principalement  sur  les  deux  tables  d'Héraclée.  n  composa 
de  l'ensemble  de  ses  leçons  sur  la  BiMe  y  dans  l'université  de 
Naples,  son  précieux  Spicileginm  biblicum,  Louis  Lanzi  s'oc- 
cupa des  anciens  Étrusques,  en  rapportant  tout  à  des  origines 
grecques  ;  mais  on  lit  principalement  son  Histoire  de  la  pem- 
tvre.  Dempster  avait  commencé  un  musée  étrusque;  mais  de 

tmi*i75T.  nouvelles  découvertes  fournirent  au  sénateur  Philippe  Buona- 
rotti  de  nombreuses  additions  à  cet  ouvrage.  Initié  par  lui  à 
cette  étude,  l'helléniste  Gori  s'en  éprit  au  point  de  tout  voir 
(îhez  les  Étrusques,  et  l'origine  des  arts  et  des  différents  usa- 
ges de  la  vie  sociale.  Il  rendit  de  grands  services  à  l'archéo- 

rniim     logie  et  à  Tépigraphie  ;  Jean  Lamî,  du  ^al  d'Amo,  homme  d'une 
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érudition  étendue^  l'aida  uiOement  dans  ses  travaux.  Il  défendit 
contre  Leclerc  et  les  sociniens  la  décision  du  concile  de  Nicée 
concernant  le  lA>gos  [De  reeta  Patrum  Nicenorumfidey  1 730)  ;  il 
démontra^  dans  le  livre  intitulé  De  eruditUme  aposiolorum,  que 
ces  hommes  simples  étaient  tropignorants  pour  avoir  tiré  de  Pla- 
ton l'idée  de  la  Trinité;  et,  s'étant  pris  de  querelle  avec  les  jésui- 
tes, il  les  harcela  dans  des  satires  latines  et  italiennes  qui  n'ont 
aucune  valeur.  Il  se  prépara  de  pires  démêlés  par  ses  Nouvelles 
littéraires  (!740)!,  journal  qui  paraissait  toutes  les  semaines  et 
dont  la  hardiesse  fut  poussée  si  loin  qu'il  fut  supprimé.  Lami 
publia^  àansles  Dé  lices  des  érudits  toscans^  plusieurs  documents 
précieux  de  la  bibliothèque  Riccardiana,  et  il  se  proposait  d'é- 
crire l'histoire  de  l'Église  d'Orient;  mais  il  n'en  vint  pas  à  l'exé- 
cution^  Tieschfein  s'occupa  des  vases  étrusques. 

De  nombreuses  découvertes  vinrent  de  toutes  parts  réveiller 
ie  goût  des  antiquités.  Indépendamment  d*Herculanum  et  de 
Pompéi ,  les  temples  de  Pestum  furent  retrouvés ,  en  1 752 , 
dans  une  forêt  :  on  exhuma  aussi  en  1761  les  ruines  de  Velleïa^ 
ville  détruite  au;  quatrième  siècle,  sur  le  territoire  de  Pfei- 
sance.  Les  princes,  les  papes  dégageaient  à  l'envi  la  villa  d'A- 
drien, et  retrouvaient  d'autres  débris  antiques  ;  d'Hancarville, 
Wheler,  Ghoiseul-Gouffier,  Spon,  Revêt,  Stuard,  etc. ,  mettaient 
en  lumière  les  arts  de  la  Grèce  ;  Chardin,  Norden,  Pokocke , 
Niebuhr  ceux  de  l'Arabie,  de  l'Egypte  et  de  Palmyre. 

En  1726  fut  fondée  l'académie  de  Gortone,  dont  les  travaux 
sont  consacrés  à  l'étude  de  là  civilisation  étrusque;  en  1736, 
celle  de  Florencce,  appelée  la  Golombaria,  également  destinée 
à  l'étude  des  antiquités ,  indépendamment  de  l'académie  Her- 
culanienne.  Déjà  l'archéologie  cessait  d*être  un  objet  de  cu- 
riosité, une  lice  ouverte  à  une  érudition  ennuyeuse  et  à  des  ar- 
guties hypothétiques;  elle  apprenait  à  laisser  à  l'écart  les  ob- 
servations accessoires  qui  ne  naissent  pas  de  l'inspection  des 
monuments  mêmes  et  ne  servent  pas  à  l'expliquer,  et  à  ne  pas 
accumuler  de  vaines  citations,  mais  à  tftcher  d'interpréter,  à 
l'aide  de  la  philosophie,  les  religions ,  la  politique  ,  la  civilisa- 
tion. 

Winckelmann,  fils  d'un  cordonnier  du  Bran(Iel)Oiirg ,  dénué    winck«i- 
de  ressources,  mais  passionné  pour  l'étude,  parvint  enfin  à  vi- 
siter Rome,  où  la  protection  des  cardinaux  Archinto  et  Albano 
lui  ouvrit  la  voie  dans  laquelle  il  sut  se  faire  un  nom  immortel. 
Dans  un  temps. ou  l'archéologie  ne  s'occupait  encore  que  d'éru- 
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(lilion,  Wiiickelmann  la  dirigea  sur  les  arts  du  dessin,  dont  il 
publia  une  histoire  (  1764),  en  prenant  ce  nom  dans  le  sens 
gi'ec  de  système  et  en  ayant  égard  à  l'existence  de  Fart,  mais 
j)on  aux  vicissitudes  des  artistes.  II  faut  voir,  dans  sa  préface, 
les  erreurs  grossières  de  ses  prédécesseurs  :  conjectures  tàiié- 
raires,  ouvrages  récents  acceptés  pour  anciens,  assertions  fon- 
dées sur  des  rapprochements  maladroits ,  descriptions  fail(« 
bien  moins  pour  l'instruction  que  pour  Tagrément,  bévues âe 
voyageurs  observant  en  poste ,  erreurs  commises  par  les  dessi- 
nateurs. 

Winckelmann  vit  les  choses  de  ses  propres  yeux,  et,  dans  sa 
pensée,  l'étude  de  l'antiquité  n'était  pas  digne  du  sage  si  elle 
ne  tendait  à  épurer  le  goût  et  à  éclaircir  Vhistoire  de  l'huma- 
nité. Il  est  vrai  qu'il  tomba  dans  quelques  erreurs  de  fait,  qu'il 
procède  avec  peu  d'ordre,  qu'il  affecte  l'érudition  dans  la  des- 
cription des  monuments  et  que  cet  air  d'in^îré  qu'il  prend  par- 
fois ne  lui  sied  pas  toujours  :  on  est  sédu  it  néanmoins  pai*  son  eu- 
thousiasme  pour  le  beau  et  par  une  éloquence  qui  rivalise  àvècla 
pensée  de  l'artiste.  Le  comte  de  Caylus  ,  qui  suivit  aussi  cette 
voie,  le  cédait  autant  à  Winckelmann  en  érudition  qu'il  lui  était 
supérieur  comme  artiste  ;  mais  il  se  fatigua  à  de  petits  travaux, 
tandis  que  Winckelmann  eut  occasion  d'en  exécuter  de  grands. 
11  ne  vit  dans  l'art  antique  que  le  côté  industrieux  ou  volup- 
tueux; et  la  manière  dont  il  copia  les  monuments  montre  qui! 
n'en  connaissait  pas  l'importance.  Ce  fut  lui  qui  enseigna  a 
séparer  les  bronzes  des  marbres ,  et  à  les  disposer  selon  les 
temps,  les  lieux,  les  sujets;  ce  qui  permit  à  Winckelmann  de 
laire  d'heureux  rapprochements  et  des  hypothèses  raisonnées. 
Heynt..^  Lc  Saxou  Christian  Heyne  serait  demeuré  tisserand  comme 
son  père  sans  les  trois  sous  par  semaine  que  paya  son  parram 
pouc  qu'il  reçût  les  leçons  d'un  maître  d'école.  Il  fut  ensuite 
secouru  par  d'autres,  et  il  put  ainsi,  en  gagnant  toujours  labo- 
rieusement son  pain,  devenir  un  latiniste  distingué.  Placé  comme 
copiste  dans  la  bibliothèque  du  ministre  Brûhl,  avec  cetitecus 
de  traitement,  la  guerre  de  sept  ans  le  soumit  à  de  dures  épreu- 
ves :  lorsqu'elle  fut  à  sa  fin ,  il  fut  appelé  comme  professeur  â 
Gôttingue,  où  il  commença  à  se  faire  un  nom  en  expliquant  Içs 
auteurs,  non  pas  avec  les  minuties  philologiques  et  de  ^^ 
érudition  qui  étaient  alors. en  usage,  mais  en  cherchant  àep 
faire  comprendre  la  poésie,  le  goût,  les  beautés,  fl  appnt; 
partir  de  ce  moment,  à  considérer  la  mythologie  comme  u 
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dépàk  de  symboles,  Fasseinblage  des  traditions  de  peuples  et 
de 'temps  divers;  et  ii  rechercha  des  altérations  qu'elles  avaient 
subies  dans  leur  idée  primitive,  de  manière  à  les  faire  servir  de 
supplément  à  l'histoire. 

Heyne  étudia  les  monuments  avec  moms  dMmagination  que 
Winckelmann,  mais  avec  plus  de  jugement  et  de  connaissance 
des  textes  :  il  se  fonda  en  conséquence  sur  des  notions  positives, 
et  non  sur  de  brillantes  hypothèses;  il  corrigea  de  nombreuses 
erreurs  historiques  commises  parWinckelmann,  concernant  les 
époques  des  arts,  et  réfuta  les  motifs  qu'il  avait  assignés  à  leurs 
prop^  ou  h  leur  décadence.  Il  s'appliqua  aussi  à  étudier,  au- 
tant qu'on  le  pouvait  alors,  les  monuments  étrusques,  et  mieux 
encore  les  monuments  byzantins.  Ses  précieuses  éditions  de  Ti- 
bulleet  surtout  de  Virgile  le  laissèrent  sans  rivaux.  Il  sut  écart^jr 
de  Tacadémie  de  Gôttingue ,  devant  laquelle  ses  dissertations 
édaircirent  différents  points  douteux,  Pesprit  de  dispute  et  les 
subtilités  modernes;  et  elle  lui  fut  redevable  d'une  réputation 
qui  la  protégea  centre  la  ftireur  des  armes. 

Mais  il  fallait  un  esprit  qui,  embrassant  tout  l'ensemble  de 
Fart,  parvtnt  à  approfondir  le  sujet,  le  temps,  le  mérite  de  chaque 
travail ,  à  suivre  le»  vicissitudes  du  goût  et  à  lire  dans  les  mo* 
numents  l'histoire  de  l'honime.  C'est  ce  que  fit  Ennio  Quirino 
Visconti ,  de  Rome.  Doué  dès  son  enfance  d'une  mémoire  pro-  visrwti. 
digiense,  11  eut  bientôt  amasse  un  trésor  de  connaissances  qui 
le  mita  même  de  parcourir Tantiquité  d'un  coup  d'oeil  sAr.  Les 
fbtiillea  d'Rerculanum  et  de  Pompéi  excitèrent  dans  toute  l'I- 
talie le  désir  de  nouvelles  recherches,  et  à  Rome  plus  qu'ailleurs. 
Clément  XIY  songea  à  réunir  les  richesses  archéologiques  en 
achetant  celles  qui  étaient  éparses  et  en  s'occupant  d'eh  dé* 
couvrir  d'autres;  Visconti  fut  mis  à  la  tète  du  musée  qui  reçut 
le  nom  de  ce  pontife  et  qui  fut  enrichi  par  la  munificence  de 
Pie  Vï.  11  y  consacra  l'appartement  du  Vatican  contigu  à  la  cour 
des  statues,  qui  fut  alors  entourée  d'un  portique;  et  le  pape 
ayant  ordonné  la  publication  de  ces  monuments,  il  en  résulta 
l'ouvrage  intitulé  î  Description  du  musée  Pio-Clementino.  Vis- 
conti y  associa  à  une  érudition  sûre  l'art  d'exposer  avec  clarté 
ce  qui  avait  auparavant  un  caractère  trop  technique,  d'éviter  les 
(j^greséons  pompeuses,  de  s'en  tenir  à  ce  qui  était  particulier  à 
ehâque  ouvrage.  Il  conçut  l'idée  de  classer  dans  les  monuments 
en  premier  lieu  les  divinités  du  del,  de  la  mer,  de  la  terre,  des 
enfers;  puis  les  héros,  f  histoire  ancienne  et  romaine,  les  sages, 
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les  philosophes,  les  savants ,  enfin  ce  qui  conoerne  l'histeue  na- 
turelle, les  usages,  les  arts;  et  chaque  clause  est  dîsMbuée  selon 
l'époque  et  le  mérite  des  ouvrages. 

n  décrivit  ensuite  les  tombeaux  des  Scipions  déterrés  ai  i  7^0, 
les  ruines  de  Gubio  exhumées  par  les  soins  du  prince  Boighèse, 
en  un  mot  tout  ce  qui  apparaissait  alors  de  nouveau  et  tout  ce 
qui  avait  été  mal  intei^rété  en  fait  d'antiquités.  Lorsque  b 
France  eut  enlevé  à  l'Italie  ses  richesses  artistiques,  Yiscooliht 
appelé  à  Paris  en  qualité  de  conservateur  du  Musée  des  anti- 
ques ,  qu'il  disposa  selon  sa  méthode.  Il  y  continua  ses  travam; 
et  Napoléon,  ayant  fait  faire  une  édition  magnifique  de  Y  Icono- 
graphie grecque  et  romaine,  collectiiHi  des  portraits  authenti- 
ques qu'il  avait  commandée  à  Yisconti,  en  fit  présent  auiper- 
sonnes  que  lui  indiqua  l'auteur,  genre  nouveau  et  délicat  de 
générosité. 

Les  études  orientales,  que  l'on  cultive'  dans  un  but  religieux, 
se  bornaient  alors  à  l'hébreu  et  à  Tarabe,  langues  pour  lesquelles 
les  papes  cherchèrent  toujours  à  faire  instituer  des  cours  dans 
les  universités.  Le  concile  général  de  Vienne  (1212)  en  imposa 
la  fondation'pour  former  des  missionnaires  destinés  à  prêcher  les 
juifs  et.les  musulmans;  autre  fait  à  opposer  aux  réformateurs  du 
seizième  siècle ,  qui  prétendaient  que  la  langue  hébraifue  était 
aboUe  chez  les  chrétiens,  et  le  texte  (MÎginal  de  la  Bible  insbof- 
dable  pour  eux.  il  est  vrai  que  les  questions  soulevées  par  la 
Réforme  accrurent  le  nombre  des  orientalistes,  même  hors  de 
ritaUe  et  des  rangs  du  clergé.  Ainsi  Guillaume  Postd  publiait 
à  Paris,  en  15S8,  les  alphabets  des  langues  hébraïque,  chai- 
déenne,  syriaque,  samaritaine,  arabe,  indienne  {éthiopienne  ]f 
grecque,  géorgienne,  serve,  illyrienne,  arménienne,  latine  {Unr 
guarum  duodecim  charaeteribus  differeniium  alphabet^m,  in- 
iroductio  ac  legendi  tnodtu  Umge  facillimus)  :  tentative  hardie, 
quoique  fausse  et  systématique,  de  ramener  plusieurs  langues  i 
l'unité,  et  qui  devançait  la  philologie  comparée.  Conrad  Gessoer 
faisait  connaître,  en  1565,  dans  le  Miihridaies,  cent  trente 
langues  et  dialectes,  et  donnait  vingt-deux  versions  de  l'Onnson 
dominicale,  avec  de  nombreux  rapprochements. 

V Introduction  aux  langues  chaldéenne^  syriaque  eicft^" 
m'^nne,  d'Âmbroise  Lomellino  (J5a9),  et  le  commentaire  ft 
ralione  communi  omnium  linguarum  ac  litterarnm,  du  Suisse 
Bibliander  (Buchmann),  en  1548,  tendent  ao  môme  but.  U 
cardinal  de  Richelieu  faisait  acheter  par  Brèves^  ambassadeur 
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à  Constantinople ,  de  très-beaux  caractères  orientaux  pour  rim- 
prânerle  royale  et  mettre  sous  presse  plusieurs  livres  à  Tusage 
des  missionnaires.  Le  Français  Claude  Duret  (  Trésor  de  Vhiê^ 
taire  deslangttes  de  cet  univers,  1618)  traitait  de  l'origine^  de 
ta  beauté;  de  la  perfection>  de  la  décadence,  des  changements 
et  des  modifications  de  quarante-cinq  idiomes,  et  mentionnait 
des  faits  extrêmement  curieux,  bien  que  parfois  inexacts.  Sa- 
muel Bochart  (  Geographia  sacra,  1675)  recherchait  avec  une 
grande  richesse  de  connaissances  l'origine  des  peuples,  et  en 
suivait  la  dispersion.  Les  travaux  de  David  Michaêlis,  professeur 
de  GOttingue,  sur  l'exégèse  biblique,  sont  aussi  à  remarquer. 
George  Comiger  donna,  en  1629,  l'Harmonie  des  langues 
grecque,  hébraïque ,  latine,  germanique  ;  L.  Thomassin,  de  TO- 
raloire,  voulait  les  ramaaer  toutes  à  l'hébreu  (l).  Des  diction- 
naires javanais  et  malais  étaient  publiés  à  Amsterdam;  et  le 
grand  orientaliste  Eqpénius  donnait  une  grammaire  arabe,  qui 
resta  la  meilleure  jusqu'à  celle  de  Sacy. 

Nous  citerons  en  Angleterre,  en  outre  des  hébraSsants,  Po- 
kocke,  traducteur  d'Aboulfarage,  et  Hyde,  qui  traita  de  la  reli- 
gion des  Persans. 

En  Italie,  Grégoire  XIV  avait  fait  fondre  des  caractères  orien- 
taux et  imprimer  plusieurs  ouvrages;  le  coUégede  la  Propagande 
et  la  bibliothèque  qui  en  dépend  favorisèrent  ce  genre  d'études. 
Clément  XI  acheta  un  grand  nombre  de  manuscrits  orientaux 
d'Abraham  Écheliense,  et  d^autres  manuscrits  arabes ,  cophtes, 
éthiopiens  de  Pierre  délia  Valle;  et  il  fit  dressa  par  Joseph- 
Simon  Assemani,  natif  de  TripoU,  qui  avait  toujours  vécu  à 
Rome  parmi  les  Maronites,  le  catalogue  des  manuscrits  syria- 
ques et  arabes  de  la  Vaticaae  {Bibliotheca  orientalis);  il  lui 
conunanda  en  outre  divers  travaux  d'écudition  orientale.  Adler 
s'appliqua  aux  antiquités  cufiques,  de  même  que  Menter  et  Min- 
garelli  aux  antiquités  cophto-memphitiques.  VOEdipus  mgyp- 
liaeus,  du  jésuite  allemand  Kircher,  publié  à  Rome,  arrêta  le 
premier  l'attention  sur  les  hiéroglyi^es,  qu'il  disait  inventés  par 
les  prêtres  pour  tenir  leurs  doctrines  cachées,  et  qu'il  se  vantait, 
avec  charlatanisme,  de  pouvoir  expliquer.  Jablonski,  son  com- 
patriote, le  continua  dans  le  Panthéon  éggptien  (1750),  où  il 
scrute,  d'après  l'idée  de  l'Anglais  Wilkins,  le  système  religieux 
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des  Égyptiens,  en  interprétant,  à  Taide  da  cophte^  les  noms  des 
divinités;  tandis  que  de  Guignes  prétendait  expliquer  ^  hié- 
roglyphes à  l'aide  du  chinois.  Geo^  Zoëga,  qui  s*éiait  pas- 
sionné pour  le  grec  et  les  antiquités  à  Técole  de  Heyne,  ayant 
quitté  le  Jutland,  sa  patrie,  pour  se  rendre  à  Rome  et  embrasser 
le  catholicisme,  mit  en  ordre  les  manuscrits  du  musée  Borpen, 
fit  imprimer  les  médailles  égyptiennes ,  et  ftit  chargé  par  Ke  VI 
de  décrire  les  obélisques  de  Rome;  mais  les  découvertes  pos- 
térieures sont  venues  lui  donner  un  démenti.  Il  avait  étudié  la 
langue  cophte  et  soupçonné  Texistence  d'un  élément  phoné- 
tique dans  la  langue  sacrée. 

Cependant  les  Jésuites  avaient  fait  connaître  la  langue  chi- 
noise en  traduisant  les  li\Tes  canoniques  et  quelques-uns  des 
chefe-d'œuvre  littéraires  de  cet  empire.  G.  Gaubll,  Arayol,  Pr^ 
mare  rendirent  de  grands  services;  et  la  Notitia  lingwB  «««•* 
de  Premare,  traité  de  littérature  chinoise,  tiré  d'un  grand 
nombre  d'exemples,  est  ce  qui  a  été  publié  de  mieux  jusqu'ici 
par  les  Européens.  Fourmont  fit,  avec  l'aide  d'un  jeune  Chinois 
et  par  Tordre  de  Louis  XIV,  un  dictionnaire  et  une  grramairf! 
de  cette  langue,  ouvrages  pour  lesquels  il  fit  graver  cent  mille 
types  ;  il  rassembla  en  outre  un  grand  nombre  de  livres  indiens 
et  chinois.  Fréret,  son  élève,  érudit  universel,  annota  trente- 
deux  dictionnaires,  en  classant  les  langues  et  en  recherchant 
leur  origine,  leurs  rapports ,  leur  génie  grammatical;  tra\iil 
dont  il  s'aida  pour  sa  Dissertation  sur  les  principes  génirwx 
de  l'art  d'écrire.  Le  P.  Gerbillon  fit  connaître  le  premier,  en 
Europe,  la  langue  mandchoue  (ElementaHngua  tartaricx)» 

Le  Danois  Ziegenbald  publia,  en  f  ne,  une  grammaire  ta- 
moule  ;  l'Italien  Beschi  composa  dans  cette  langue  desouTn^ 
destinés  à  répandre  le  christianisme;  le  P.  Pons  donna,  en 
1740,  la  première  notion  du  sanskrit,  en  admirant  l'analyse 
grammaticale  des  brahmines  et  en  se  montrant  versé  dans  leur 
philosophie.  Quelques  missionnaires  acquirent  une  connaissance 
si  approfondie  de  l'idiome  indien  qu'ils  purent  composer  eu 
sanskrit  VEzaur  Vedam,  au  point  de  le  faire  prendre  aux  en- 
cyclopédistes pour  un  Krre  original  qui  remontait  à  dix  dm* 
ang.  D'autres  donnaient  connaissance  des  opinions  de  ce  pays. 

Le  P.  Glorgi  fournit  des  renseignements  précieux  sur  V^^ 
centrale  dans  VAlphabeium  thibetanum  (1762),  parce  qu% 
^taîant  les  premiers.  L'Europe  n'eut  pas  d'autre  livre  m  cette 
matière  jusqu'à  la  grammaire  de  Schrœter,  en  ISW,  età  celle 


Digitized  b'^. VjOOQ  le 


BBUDITION.    ARCHÉOLOGIE.    N ninSMATIQUB.  M7 

de  Co&mn  de  Kôrôs  en  1834,  qui  vaut  mieux.  Etienne  Borgia 
Tendait  jusqu'à  son  argenterie  pour  acheter  des  objets  rares, 
surtout  ceux  qui  étaient  expédiés  des  pays  éloignés  par  les  ini&- 
sionnaires.  Il  en  forma  un  musée  à  Vellétri,  et  fit  imprimer  le 
Systema  brahmànicum  de  Jean  Werdin,  connu  sous  le  nom  de 
P,  Paulin  de  Saint-Barthélémy,  qui  révéla  des  analogies  entre 
le  sanskrit  et  le  latîn,  la  parenté  du  premier  avec  le  zend  et  les 
ressemblances  de  la  mythologie  brahminique  avec  d'autres. 

Tandis  que  les  missionnaires  étudiaient  i^fnde  dans  un  but 
religieux,  les  Anglais  en  faisaient  autant  dans  un  intérêt  de  com- 
merce. Or,  la  nécessité  de  connaître  les  lois  et  les  usages  d'itn 
peuple  qu'ils  voulaient  non-seulement  conquérir,  mais  gou- 
verner, les  porta  à  en  étudier  la  langue  et  la  littérature  si  riche. 
Hastings  fonda  à  Calcutta  une  académie  orientale  (1784) ,  d^oà 
sortirent  les  Institutions  d'Akbar  par  Gladwin,  les  tow  dn 
Manon  par  Jones;  puis  une  série  do  Transactions,  oh  Jones, 
Wilkîns,  Colebrooke,  Prinsep,  Wilson  donnèrent  ce  que  la 
littérature  et  la  philosophie  de  ce  pays  avaient  de  mieux.  Une 
réunion  se  formait  à  Londres  pour  répandre  les  ouvrages  les 
plus  importants,  bien  que  le  clergé  anglais  s'opposât  à  ime  dif- 
fusion qu'il  jugeait  dangereuse. 

Ck)urt  de  Gébelin,  dans  son  Monde  primitif  analysé  et  com- 
paré au  monde  moderne  (1 778-1 784) ,  voulut,  pour  montrer  les 
progrès  de  Thumanité ,  tirer  une  grande  synthèse  des  connais- 
sances qu'on  avait  recueillies.  H  ne  voit  dans  la  mythologie  an- 
tique que  des  symboles  de  la  religion  ;  il  tente  d'établir  une 
grammaire  universelle  avec  un  trop  petit  nombre  de  docu- 
ments, en  essayant  toutefois  de  fonder  la  philologie  comparée; 
il  réfute,  en  traitant  de  l'histoire  naturelle  du  langage  et  de  ré- 
criture, les  systèmes  précédents,  mais  sans  en  donner  un  bon^ 
et,  reconnaissant  l'importance  d^  l'étymologie,  il  sait  distinguer 
la  racine  des  afBxes,  et  voir  que  certaines  prépositions  et  dé- 
sinences ont  ou  donnent  toujours  la  même  valeur  dans  toutes 
les  langues.  Le  petit  nombre  de  connaissances  que  Von  possé- 
dait alors  ne  lui  permettaient  pas  de  tirer  de  ces  vérités  tout  le 
parti  possible. 

De  Guignes,  très-versé  dans  plusieurs  langues,  rattacha  le 
premier,  dans  son  Histoire  des  /ft/n,ç  (175©) ,  les  vicissitudes 
de  l'Europe  à  celles  de  l'extrême  Orient,  et  ré\'éla  une  (bitte  de 
nations  de  l'Asie  centrale  dont  le  nom  était  à  peine  conn». 
AnqueUl-Duperron ,  qui  avart  été  dans  l'Inde  pendant  la  domf- 
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naiion  française,  appliqua  l'éruditkxi  aux  religions^  eD  paMiant 
les  livres  sacrés  de  la  Perse  et  VOupanishad  des  brahmiies 
(1771).  Pendant  que  ces  écrivains,  ainsi  que  Fréret  et  d'autres 
encore,  constataient  le  parti  qu'il  était  possible  de  tirer,  pour 
notre  histoire,  de  celle  de  TOrient,  les  philosophes  espkèreai 
y  trouver,  pour  les  sciences  et  lliumanité ,  des  origines  en  con- 
tradiction avec  celles  qui  sont  indiquées  par  la  Bible;  et  ik  se 
hÀtèrent  de  conclure  avant  d'avoir  vérifié  les  prémisses. 
.  L'amour  désintéressé  de  h.  science  portait  les  Âllemmids  à 
méditer  sur  les  découvertes  d'autnii ,  et  à  y  q^liquer  leur  cri- 
tique subtile  et  hardie  ;  aussi  eurent-ils  bientôt  créé  une  sâenoe 
nouvelle ,  la  linguistique. 

Déjà  Leibnitz  avait  émis  des  idées  très-élevées  sur  hi  philo- 
logie et  reconnu  que  les  langues  pouvaient  aider  puissamment 
l'histoire  des  temps  reculés,  et  offraient  le  meilleur  moyen  de 
vérifier  la  parenté  des  peuples.  Les  connaissances  positives  du- 
rent les  plus  notaUes  progrès  aux  cinq  savants,  au  nombre  des- 
quds  se  trouvait  Niebubr,  envoyés  en  Orient  par  Frédéric  V, 
roi  de  DanemariL,  pour  connaître  les  idiomes,  l'histoire,  les 
monuments  de  l'Arabie  et  de  l'Egypte.  Pallas  publia ,  en  1 786, 
son  Voeabutaire  de  toutes  les  langues  du  monde  ^  et  en  1800 
rEq[>agnol  Hervas  le  Catalogu$  des  langues  des  nations  eon- 
nmes;  Adelung  fit  pandtre  à  Berlin  son  Mithridates,  en  1804. 
La  numismatique  fut  aussi  ramenée  à  sa  véritable  fonction, 
qui  est  de  venir  en  aide  à  l'histoire.  Ézéchiel  Spanheîm  ea  avait 
décrit  presque  toutes  les  parties  {De  usu  et  prmstaniia  numi^ 
tnatum)  ;  mais  on  avait  fait  depuis  lui  une  foule  de  découvertes. 
Les  savants  Mémoires  de  Vaillant  à  l'Académie  française  ac- 
coutumèrent cette  science  à  plus  de  rigueur,  surtout  poui*  les 
séries  des  souverains.  Pellerin  étudia  les  médailles  autonomes, 
.  c'estrà-dire  frappées  par  des  villes  ou  des  États,  sans  nom  de 
prince.  Barthélémy  en  élucida  la  paléographie  avec  une  énidi- 
tion  plus  étendue. 
vm^m  Joseph  Ëckhel ,  jésuite  autrichien,  songea  à  former  un  en- 
semble de  toute  la  science  numismatique  :  il  fit  connaître,  dans 
les  Nummi  verteres  aneedoti,  plus  de  quatre  cents  médaittes 
inédites ,  et  fit  suivre  cet  ouvrage  du  catalogue  du  cabmet  de 
Vienne,  puis  de  la  Doctrina  fmmmarum  (1792-1798),  où  la 
numismatique  est  embrassée  dans  son  entier.  Il  adopta  l'ordre 
géographique  de  Pollerin  en  l'amâtorant ,  et  distribua  les  mé- 
dailles romaines  selon  les  fostes^i  en  apportant,  dans  la  dis- 
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cusBiOD^  de  la  critique,  de  l'esprit,  une  érudition  étandueet  pour- 
tant 6ans étalage.  Aussi  pourra-t-on  corriger  parla  suite  quelque 
erreur  dans  son  oeuvre,  y  combler  des  lacunes  ;  mûail  sera  dif- 
ficfle  de  lui  enlever  le  premier  rang  dans  ce  genre  de  travail. 

Dominique  Sestini,  de  Florence,  s'étant  adonné  tout  enseinble  himim. 
k  l^btoire  naturelle  et  k  la  numismatique ,  rendit  k  ces  deux 
sciences  des  services,par  ses  voyages,  qu^il  poussa  jusqu'en 
Orient  et  dont  il  écrivit  le  récit.  Chargé  par  le  ministre  britan- 
nique Ainslie  de  failre  une  collection  de  médailles  grecques 
et  romaines,  il  prit  beaucoup  de  goût  pour  ce  genre  d'études, 
et  donna  la  géographie  numismatique  {Classis  generalis  geo- 
graphiœ  numismaticsp  popuhrum  et  regum  ),  et  ensuite  plusieurs 
descripticms  de  musées  et  de  médaiUes.  H  a  décrit,  en  outre, 
toutes  les  médailles  connues,  dans  le  Système  géograpkico^ 
nuMismafiguey  en  quatorze  volumes  in-folio,  resté  manuscrit. 

L'ardeur  avec  laquelle  on  recherchait  les  médailles  antiques 
fit  naître  l'idée  d'en  fabriquer  défausses.  Dès  1 565,  Jean  Cavino, 
dit  le  Padouan,  habile  graveur,  associé  avec  Alexandre  Bassiano, 
en  fit  de  grecques  et  de  romaines ,  que  leur  bizarrerie  fit  re- 
chercher davantage  des  amateurs.  D'autres  imitèrentcette  fraude, 
principalement  le  Parmesan  Michel  Dervieux,  Français  établi  à 
Florence,  Garteron  en  Hollande,  à  Lyon  Cogornier,  qui  contre- 
fit les  médailles  extrêmement  rares  des  trente  tyrans  ;  l'Allemand 
Werber,  mort  à  Florence,  et  Beeker,  le  plus  célèbre  de  tous.  H 
en  résulta  que  ce  ne  fut  pas  la  moindre  tâche  du  numismajte 
que  de  distinguer  les  médailles  fausses  des  vraies. 


CHAPITRE  XXXUl. 

BBAVX-ABTS. 

Les  beaux-arts  forment  le  pendant  de  la  littérature  ;  ce  sont 
les  mêmes  erreurs,  les  mêmes  efforts,  les  mêmes  améliorations 
réalisées  à  demi.  Eu  même  temps  que  cessaient  les  métaphores 
du  dix-septième  siècle,  la  manie  du  baroque  diparaissait;  mais 
il  était  remplacé  par  le  genre  voluptueux  et  maniéré ,  auquel 
on  a  donné  le  nom  de  racoeo,  genre  qui  se  reconnaît  à  son  dessin 
tourmenté  et  serpentant,  à  ses  fantaisies  vagabondes,  à  son 
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Olympe  et  à  se»  vajkms  de  Ten^  pevpdiueis;  ce  qai  Cakfa'w 
pourrait  comparer  cette  époque  de  l'art  à  la  période  poétique 
des  Arcade».  C'est  là  ce  que  demandait ,  surtout  en  France,  la 
frivolité  des  grands  seigneurs  et  des  financiers  eariehis;  c'est 
là  ce  qu'il  fallait  aux  débauchés  9  à  ceux  que  charmait  cette 
manière ,  à  laquelle  madame  4e  Pompadour  a  laissé  son  aoni. 
n  fallait  pour  ses  petits  appartements  de  petits  tableaux ,  aux 
isujets  familiers  et  lubriques  ;  et  l'on  abandoniwt  pour  dei 
niaiseries  pastorales  toute  étude  de  Thistoire,  tout  travail  d'é- 
rudition ,  choses  que  les  philosophes  dédaignaient;  et  l'unique 
mérite  que  l'on  reconnût  était  la  facilité  de  la  pratique,  la  promp- 
titude d'exécution. 

En  Italie,  la  peinture  des  palais  et  des  églises  porta  toujours 
les  artistes  à  plus  de  largeur  ;  mais  les  peintres,  en  copiât  la 
nature,  choisissaient  mal  leurs  modèles;  ils  disposaient  leurs 
compositions  d'après  certaines  recettes,  pour  ainsi  dire,  passées 
en  pratique;  ils  voulaient  obtenir  un  grand  relief,  et  ils  le  cber*- 
chaient  à  l'aide  de  contrastes  bizarres,  à  l'aide  d'un  pôle-méle 
de  couleurs  éclatantes ,  sans  gradations. 

C'en  était  fait  du  genre  des  Carraches,  et  l'école  bolonaise 
avait  jeté  ses  dernières  lueurs  avec  Pasinelli ,  peintre  plein  de 
feu  et  sans  choix  dans  se$  compositions;  avec  Cignani ,  qui 
donna  une  grande  rondeur  aux  objets,  et  travailla  vingt  ans  à 
l'Assomption  de  Forli ,  la  coupole  la  plus  remarquable  de  ce 
siècle.  Ils  formèrent  deux  écoles^  dont  aucune  ne  s'éleva  au- 
dessus  de  la  médiocrité. 

Les  Aldrovandini  s'appliquèrent  à  la  perspective ,  mais  avec 
moins  de  succès  que  les  Galli,  de  Bibiéna,  qui  étaient  très-re- 
cherchés pour  les  quadratures,  pour  (es  décors  et  pour  l'ordon- 
nance des  fêtes.  Ferdinand  écrivit  en  outre  sur  l'architecture, 
et  introduisit  des  innovations  dans  les  théâtres,  en  y  apportant 
la  magnificence  moderne  et  en  facilitant  les  changements  de 
décorations.  Parme,  Milan,  Vienne  voulurent  avoir  des  théâtres 
construits  par  cet  artiste  ;  bientôt  les  différentes  cours  appelèrent 
à  Tenvi  ses  fils,  son  frère  François  et  leurs  élèves,  ensuite  Maur 
Tesi ,  aidé  des  conseils  d*Algarottî.  Ce  fut  ainsi  que  l'école  bo- 
lonaise acquît  le  premier  rang  dans  la  perspective,  comme  elle 
Tavait  eu  jadis  dans  la  figure. 

L'école  génoise,  détruite  par  la  peste  de  1657,  se  releva  en 
înnfanl  le  Morelto.  André  Carloni,  Piola,  Banchero  de  Sestri 
obtinrent  quelque  réputation,  ainsi  que  Parodi ,  seulpteu  r  el 
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arellîtocle d'un  sljfla  varié,  àq^i  on  adoine  uo  aaloo  dans  le 

L'académie  de  Turip^  rel6¥ée  ea  tiaa  par  Beamponi»  put 
faiie  «on  piofit  des  iableaw  fUmands  dont  k  gaWrie  royale 
hérita  du  prîooe  Eugène.  Elle  eut  eo  1778  un  nouveau  ràgie^ 
aiMiy  waiê  noQ  pas  des  aiiistes  reiuarquaUes.  Oo  eiie  Domir- 
nique  Olivieri, inépuisable  en  scènes  joyeuses,  et  BernawliQ 
Gaîliari,  maltie  habile  dans  la  per^ctive. 

Joseph  n  disait  avoir  vu  dans  Rome  deux  merveilles  ;  Tam^ 
pliiibéàtre,  et  le  premier  peintre  de  ^FEurope;  il  voulait  parler 
de  CîgnaroU,  très-maniéré  dans  sa  couk^r,  plutôt  spirituel 
que  digne  dans  ses  inventions.  Lanzi  décrit  avec  complaisance 
une  Sainte  Famille  de  ce  peintre  à  Parme  :  saint  Joseph  y 
donne  la  main  à  la  Vieige  et  à  l'enfant  Jésus  pour  passer  un 
petit  pont;  et  l'artiste,  afin  de  £EÛie  voir  la  sollicitude  du  saint  ^ 
le  représente  ne  s'apercevant  pas  que  son  manteau  glisse  de  ses 
épautes,  et  que  le  bord  en  baigne  dans  l'eau.  C'est  1&  une  bien 
misérable  idée. 

Venise  cite  avec  orgueil  Canaletto,  qui  sema  partout  les  vues 
de  son  pays  natale  et  enseigna  à  faire  habilement  usage  de  la 
chambre  optique.  Le  gouvernement  de  cette  république  pen^ 
aîonna  des  ouvriers  pour  veiller  à  la  conservation  des  tableaux 
et  pour  les  restaurer,  ce  qui  fut  le  principe  d'un  art  nouveau* 
La  Rosalba  se  montra  pleine  de  grftoe  et  de  majesté  dans  la  tm-mn. 
peinture  au  pastel. 

Raphaël  Meqgs,  né  en  Bohème,  devint  à  Rome  l'artiste  le 
plua  renommé.  Ifaîs  quelle  différeoee  de  lui  au  maître  de  Tart? 
que  son  faire  brilUnt  diOère  du  vrai  1  que  de  coaveotioonel 
dans  son  dessin  et  dans  ses  couleurs!  Ilpan^  qu'il  se  défiait 
hilnnème  des  applaudissements  dont  ses  contemporains  com- 
blaient sa  médiocrilé  pédantesque  et  électique^  oar  il  s'appliqua 
cootinafillement  à  apprendra.  Asara,  son  biographe  (  l),  expri- 
mant en  cela  l'opinion  contemporaine,  le  met  au-dessus  de 
Raphaël  d'Urbin,  à  qui  il  reproche  précisément  ce  qui  fait  son 
mérite,  c'est^-dire  d'avoir  copié  la  natore,  au  Keu  d'«v<)îr  re- 
produit la  beauté  idéale,  qui,  selon  lui,  caractérise  les  ouvrages 
de  Alengs. 


(t)  «  Maog»  lût  aa  wmée  pour  réUMir  tes  art*.  Si  k  lrApuimgr9ti#A  élûl 
fàiom  nîMMibte,  opi  fHMinaiC  dim  que  quelque  géAie  «te  la  norissaoù  Grèce 
8*fsl  lucaroé  m  lai.  » 
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En  laissait  de  oMé  cette  comparaMon  ridicule,  on  peut  le 
mettre  à  côté  de  Batooi,  qui,  après  avoir  étudié  à  Rome  sar 
Raphaël  et  sur  les  meilleurs  maîtres,  se  fit  un  coloris  varié, 
transparent,  quoique  conventionnel.  D  mania  le  pinœaa  avec 
habileté,  sans  avoir  toutefois  un  style  à  lui ,  et  p(H!ta,  dn  théâtre 
au  chevalet,  une  idée  vague  et  confuse  de  l'antique,  ainâ  qu'une 
manie  stérile  d'innovation. 

Joseph  Gades  préparait  aux  admirateurs  des  dassiqoes  d'é- 
tranges pbisanieries  en  improvisant  des  dessins  dans  le  stjVe 
qu'on  désirait,  dessins  que  les  connaisseurs  prenaient  pour  des 
Raphaël  ou  des  liichel-Ange,  de  môme  que  les  gens  de  lettres 
prenaient  pour  du  génie  les  contrefaçons  ossianiques  de  Mac- 
pherson  (i). 
}mn^  Au  commencement  du  siècle,'  Philippe  luvara,  de  Messine, 
n'avait  pas  de  rival  dans  l'architecture.  Le  duc  de  Savoie  l'ayant 
conduite  Turin,  qui  avait  besoin  de  se  relever  après  tant  de 
guerres  et  de  devenir  italienne  en  s'embellissant,  lovara  y 
construisit  (dusieurs  édifices.  L'église  de  la  Supeiga,  où  il  se 
signala  surtout,  n'offre  point  cette  majesté  qui  naît  d'une  pensée 
grande  et  simple  :  les  ornements  n'y  sont  pas  employés  avec 
sobriété;  mms  on  y  trouve  une  grande  halûleté  jointe  à  une 
certaine  originalité  d'inventions  bien  entendues  et  sans  afBdier 
toutefois  la  manie  d'innover.  Rien  ne  se  faisait  en  ItaUe  sans 
qu'on  demandât  au  moins  son  avis;  il  fit  ensuite  à  Lisbonne  le 
dessin  du  palais  et  celui  d'une  égUse  pour  le  nouveau  patri- 
arche. Il  exécuta  d'autres  travaux  en  Espagne,  où  il  avait  été 
chargé  de  construire  le  palais  du  roi,  quand  il  mourut.  Riche 
d'invention  et  versé  dans  l'étude  des  meilleurs  modèles,  il  ne 
connut  point  le  mérite  de  la  simplicité. 

La  fontaine  de  Trévi  fait  honneur  au  Romain  Nicolas  Srivi, 
qui  exécuta  en  outre  un  grand  nomtve  de  restauratîwis. 

Le  peintre  florentin   S^^andoni  futappdé  dans  plusieurs 


(1)  OiMUiava,  élèfe  de  Mengs ,  laiiait  «Mai  i^inrenir  à  WinkelnsMi ,  qv 
1m  adMUlt,  deai  de  ses  Ubleaui,  eomme  des  peintures  uniques  d'uo  gnâd 
prix ,  déoonverles  dans  It  csmpsgne  de  Rome  ;  el  le  savant  archéologue  en 
donnait  une  descripUon  pompeuse  dans  son  liistoire.  Cliarles  III  fit  airiler 
oomme  voleur  un  individu  qui  vendait  des  peintures  d'Heroutanoa  devaal 
leequetles  les  antiquaires  s'émerveillaient,  et  que  les  Anglais  payaient  fort 
cher.  Mais  le  prétendu  voleur  prouva  que  ces  fresques  étaient  de  sa  feçon , 
et  U  en  exécuta  de  semblables  dans  sa  prison,  au  grand  scandale  des  adm- 
râleurs  de  TanUque. 
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\  de  FEorope  pour  la  direction  des  fêtés  et  pour  les  dé- 
corations théâtrales.  Voulant  ajouter  à  Tattrait  de  la  musique 
et  delà  représentation  celui  du  coup  d'oeil,  il  sut  associer  à  la 
beauté  magique  la  vérité,  dont  on  avait  cru  jusque-là  pouvoir  se 
dispenser.  Oppenord  allait  appliquer  à  l'église  de  Saini-Sulpice 
k  Paris,  commencée  en  i(r46,  une  de  ces  façades  fastueuses 
qu'il  avait  l'haUtude  dé  composer,  lorsque  Servandoni  présenta 
un  modèle  tout  nouveau^  à  lignes  droites,  où  les  colonnes  étaient 
distribuées  régulièrement  d'après  leurs  ordres,  et  offraient  une 
correction  à  laquelle  on  n'était  pas  habitué  depuis  longtemps. 

En  France,  Pouasm  et  Puget,  les  deux  meilleurs  peintres  du 
siècle  précédent,  n'avaient  pas  laissé  d'école.  Nicolas  Couslou 
apprit  la  sculpture  de  Coysevox,  qui  exécuta  beaucoup  de  tra- 
vaux pour  Louis  XIV,  dans  la  vieillesse  de  ce  prince.  H  avait 
rapporté  de  l'Italie  le  goût  des  imitateurs  du  Bemtn,  comme 
on  peut  le  voir  dans  plusieurs  de  ses  statues  qui  ornent  le  jardin 
des  Tuileries.  Il  iîit  aidé  dans  ses  ouvrages  par  son  frère  Guil- 
laume, dont  les  chevaux,  à  l'entrée  des  Champs-Elysées,  sont 
cités  avec  éloge. 

La  manière  des  Coustou  fut  exagérée  par  Jean-Baptiste  Le- 
moine.  Bouchardon  étudia  en  Italie,  au  moment  où  l'école  du 
Bemin  était  tombée;  mais,  en  travaillant  pour  Mariette,  auteur 
d'un  traité  des  pierres  gravées  (  1750),  il  sut  s'écarter  heureu- 
sement du  goût  qui  était  en  vogue;  il  critiqua  les  costumes  dé- 
nuées de  vérité  qui  étaient  en  usage  sur  le  théâtre.  Il  travailla  h 
Saint-Suipice,  à  la  fontaine  de  Neptune  dans  le  parc  de  Ver- 
sailles, et  mieux  encore  à  celle  de  la  rue  de  Grenelle.  La  sUitue 
équestre  de  Louis  XV  fut  fondue  par  lui  d'un  seul  morceau  ; 
mais,  s'il  est  moins  maniéré  que  ses  contemporains,^!  n'arrive 
pas  encore  à  la  simplicité. 

Le  Flamand  Michel  StoHz  travailla  aussi  à  Saint-Sulpice,  daa<; 
le  style  du  Bemin.  Né  à  Paris ,  il  avait  passé  dix-sept  ans  à 
Rome,  où  il  fit,  dans  le  Vatican,  le  saint  Bruno  refusant  la 
mitre  que  lui  offre  un  messager  du  ciel.  Pour  ne  rien  dire  du 
ireste,  n'est-il  pas  absurde  de  lui  faire  refuser  le  présent  d'un 
anget 

Jean-Baptiste  Pigalle,  faiblement  doué  par  la  nature,  obtint 
tant  de  faveurs  qu'il  se  crut  supérieur  aux  anciens  :  ce  fut  lui 
qui  termina  le  monument  élevé  à  la  mémoire  de  Louis  XV. 
Chargé  de  sculpter  une  statue  de  Voltaire  pour  la  bibliothèque , 
il  le  fit  nu ,  d'après  le  conseil  de  Diderot,  et  il  en  résulta  Tana- 
T.  xvii.  4a 
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toniie  d'un  vieiUiurd  (i).  Le  roamwwnt  du  jnarédttl 
court,  qui  sort,  cadavre  ïâdmXy  de  aoa  Umibeau,  pottr  s'en- 
treteoir  avec  aa  fmnme,  est  auasi  une  osuvie  extiavaganle; 
celui  du  maréchal  de  Saxe  à  Stiiiab0ar&  qui  paasa  pour  la  mer* 
veille  du  temps,  est  encore  pire. 
îflSnSu       Etienne  Falconet,  né  de  pauvre  panente  (i)  »  fat  yrigen 
amitié  par  Lemoine,  et  profita  sous  ce  maître  à  tel  poîat  qu^ 
six  ans  après  il  exécutait  le  iiftfiofi  de  Oraioi^ey  qui  lui  valut  a» 
admission  à  TAcadémie.  Déjà  célèbre  par  phùi^urs  ouvragea 
sacrés  et  profanes,  où  pour  arriver  à  l'originalité  S  toiiibiil 
dansTextravagant  et  rivalisait  avec  les  décorations  de  théâtre, 
il  fut  appelé  par  Catherine  II  pour  modeler  la  statue  de  Pierre  le 
Grand.  A  le  représenta  franchissant  à  cheval  une  roche  e»? 
carpée  (3),  et  y  travailla  douze  ans  entouré  de  soins  par  la  ci»* 
rine  ;  mais,  ignorant  l'art  des  cours,  il  tomba  dans  la  diagrAoe 
impériale,  et  fut  récompensé  misérablement  de  ses  peines.  Il 
écrivit  sur  les  beaux-arts,  en  combattant  Mengs,  Ca^ua,  Ja»* 
courte  Winckelmann  et  autres,  qui  ne  reconnaissaient  de  mé- 
rite qu'aux  anciens  :  il  démontra  que  le.cbeval  de  Blaro-AuièlB 
au  Capitole ,  les  chevaux  de  Venise,  ceux  de  Balbi  à  Naplea  ont 
peu  de  mérite,  et  qu'en  général  il  en  est  ainsi  de  tous  ceux  des 
anciens,  attendu  qu'ils  ont  négligé  certains  détails  de  veines, 
de  rides,  de  poils,  dans  le  sentiment  desquels  il  faisait  reposai 
la  supériorité  des  modernes.  11  faisait  la  guerre  à  tout  le  monde 
pour  se  grandir  lui-môme  ;  mais  il  faut  pourtant  reoonnaitie 
qu'il  laissa  échapper  par  moments  des  choses  très-raisoonablea. 
Les  habitudes  vicieuses  et  dissolues  s'étaient  aussi  introduites 
dans  la  peinture.  Chez  Coypel,  les  poses  sont  toujours 


(1)  Pi|i;aUeaa  natorei  représente  Voltaire  : 

Le  squelette  à  la  fois  offre  l'homme  et  l'anteor. 
L'oeil  qui  le  voit  sans  |>arure  étrwgère 
Est  effrayé  de  sa  maigrear. 

(2)  Quand  CaUierloe  U  lui  donna  un  grade  qui  loi  eonfénit  le  tiCm  de 
jUntie$nent  né  :  En  effet ,  dil-il,>e  iuis  né  dans  un  grenier. 

(3)  CTesl  mie  masse  de  42  pieds  de  long  sur  21  de  hauletir  et  27  de  largfw^ 
Mnt  trois  millioaa  de  livres.  Le  plus  grand  obélisqoe  ne  pèse  qu'on  asOlion; 


c'est  le  corps  le  plus  grand  qoe  les  boowies  aient  mis  en  monv 
Marino  Carburi»  de  Céphaloiiie ,  le  transporta  Fespaoe  de  20  Tentes  anr  h 
glaoe ,  en  le  taisant  rouler  sur  des  boules  de  bronze.  Jusqu'à  œ  qu'il  eût  at- 
¥koX  le  bord  de  Tean;  là  H  fut  suspendu  entre  denx  frégates,  qui  le  oon- 
dnisirent  à  Sainl-PéteraboOff.  Le  transport  eoAta  70,000  roubles.  Oaibnri  St 
imprimer  la  description  de  cette  opération  labwîwne,  tmlrnoot  Agw#aè< 
mîration,  et  qu'il  faut  lire  en  la  comparant  avec  la  rtlatioa  do  Fontana 
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niéréeg;  Pnroeel,  habite  pmntre  de  càbmret,  stif  gmipef  les 
masses  et  distribuer  U  lumière;  Watteau  compofie  des  groupes 
champêtres  au  brillant  eoloris;  Boucher  traite  tous  les  genres» 
et  i«mplit  ses  tableaux  de  femmes  au  sein  rebondi. 

Louis  Vanloo,  fils  de  Jacques»  qui  était  peintre  à  l'Écluse ,  fut 
élevé  en  France  dans  l'atelier  de  Jean  Corneille  »  artiste  esti- 
mable. Un  dual  l'ayant  obligé  de  s'enfuir  à  Nice»  il  y  laissa  la 
réputation  d'un  grand  dessinateur»  habile  dans  k  peinture  à 
fs^que.  Jean-Baptiste 9  son  fils»  fut  envoyé  à  Rome  par  le 
prince  de  Garignan»  et  il  y  apprit  la  science  sous  Benoit  Luti 
quand  déjà  il  possédait  l'art.  Rappelé  à  Paris  par  ce  prince  et 
logé  dansson  hôte!,  il  y  représenta  les  Hfétamorphoses  d'Ovide  ; 
s'étant  rendu  ensuite  à  Londres,  il  y  fit;  un  grand  nombre 
de  portraits.  11  devint  ainsi  fort  riche;  mais  les  spéculations 
de  Uiw  lui  firent  perdre  tout  ce  qu'il  avait  gagné.  Il  tou- 
chait légèrement,  avec  une  hardiesse  impatiente;  il  donnait  à 
ses  portraits  un  air  théâtral»  et»  après  Watteau»  personne  ne  co* 
loriait  mieux  que  lui.  Il  fut  surpassé  par  son  frère  Carie»  que 
son  amour  pour  les  comédiennes  retint  quelque  temps  à  Paris 
comme  peiikre  de  décors.  8'étant  ensuite  rendu  à  Rome  avec 
Boucher  »  il  y  acquit  une  grande  réputation;  le  roi  de  Sardaigne 
te  garda  ensuite  à  Turin  pour  peindre  les  palais  de  cette  viHe. 
Cet  artiste  »  plan  de  réminiscences»  ne  manqua  pas  de  naturel  ; 
il  corrigea  la  manière  théâtrale  alors  régnante';  mais  il  tomba 
dans  te  faux  pour  la  couleur  »  varia  peu  ses  tètes»  et  ne  leur 
donna  pas  asses  d'expression.  Comme  les  autres  artistes  de 
sa  famille»  il  ne  savait  ni  lire  ni  écrire.  U  devint  pourtant  à 
Paris  l'idole  de  te  société;  il  s'y  vit  appteudi  au  théâtre  et 
comblé  d'honneurs.  Mais  ces  louanges  excessives  eurent  pour 
pendant  des  censures  outrées . 

Joseph  Vemet»  d'Avignon»  prit»  en  se  rendant  en  Italis  »  te 
go6t  de  la  peinture  de  marine  »  où  ilacquit  un  talent  supérieur .  «71^7». 
Après  wcir  travailte  vingt-deux  ans  dans  cette  contrée  »  il  hit 
chargé  par  Louis  XV  de  peindre  les  ports  de  France»  travail  dans 
lequel  il  sut  se  préserver  de  la  manière  affectée  de  son  temps  » 
et  parvint  à  varier  un  sujet  uniforme.  H  exécutait  avec  facilité 
des  compositions  d'une  riche  variété»  et  savait  apprécier  ceux 
qui  se  distinguaient  dans  d'autres  geoies.  Pergolèse  reçut  de  lui 
dlieur^ises  inqiwratioos  ;  il  encouragea  Bernardin  de  Saint- 
Pterre  ;  Carte»  son  fite  »  soutint  la  gloire  de  son  nom  »  digne- 
ment porté  ai^ourd'hui  par  Horace  »  son  petit-fils» 

4% 


Digitized  by  VjOOQIC 


676  »IX-smi)lKB  teOQUB. 

GMie.  JaaiHfiaptisIe  Grease^  né  k  Tourmis^  dot  {à  ses  tableanx 
tTM-isM.  ^  genre  radmiratkm  de  ses  contemporains.  Les  peintres  à  la 
mode  Faccusaient  de  trmalHé  parce  qu'il  était  vrai ,  ce  qui  le 
décida  à  faire  le  voyage  de  Rome;  mais  il  y  perdiût  sous  le 
rapport  de  l'originalité  :  il  reconnut  bientôt  qu'il  valait  mieux 
étudier  le  beau  ciel  du  pays,  ses  belles  femmes  et  recœiiHr  la 
poésie  dans  la  vie,  et  non  dans  des  réminiscences  ;  H  n'entendât 
rien  à  représenter  des  rois  et  des  héros ,  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains. J'ai  trempé  mon  pinceau  dans  mon  ûtBur,  disait-îi.  Ne 
regardant  pas  secdement avec  les  yeux  du  corps^au  lieu  de  prin- 
dre  des  cdNtrets  et  des  cuisines,  il  représentait  des  scènes  d'af- 
fection, le  Père  paralytique  y  la  bmme  Mère  y  la  Maléêietim 
paternelle j  la  Dame  de  ckaritë,  et  se  montrait  poète  plus  qu'au- 
cun de  ses  contemp(N*ains.  Il  donne  quelquefois  aussi  dans  le 
théâtral ,  et  répète  les  mêmes  caractères  de  tètes ,  bien  qn'on 
retrouve  dans  leur  fini  son  habitude  première  de  peintre  de 
portrait.  Il  néglige  les  draperies,  et  cherche  trop  le  r^ef.  Lebas, 
Cars^  Martenasie,  Macret,  Massard,  Porporatiet  FUpart  ont 
reproduit  ses  ouvrages  par  le  burin  ;  mais  il  mourut  pauvre 
et  oublié  par  son  pays,  alors  tout  absorbé  dans  la  politique. 

A  cette  époque,  en  môme  temps  que  Julien^  Houdc», 
Moitte,  Ghaudet  ramenaient  la  sculpture  vers  l'antiipie^  dans 
la  peinture  le  goût  noMe  et  Judicieux ,  mais  académique 
de  Vien,  Ménageot,  BarUer^  Regnault,  Vincent  succédait  aux 
Datid.  caprices  de  Yanloo  et  de  Boucher.  Le  principal  représ^tant 
iT^oim.  ^  ^^  ^^^^  ^^1^  ^^  Jacques  David ,  petit^fils  de  Boucher^  dans  la 
manière  duquel  il  avait  été  élevé.  II  se  rendit  à  Rome ,  où  il  ne 
tarda  pas  à  changer  de  style  en  présence  des  chëfs^'oeuvre  des 
maîtres  ;  et ,  prenant  l'art  au  sérieux,  il  rapporta,  à  son  retour, 
son  tableau  de  U  Peste  de  Marseille  (1780).  Get  ouvrage  fut 
bientôt  suivi  du  Serment  des  Raraces  (1786),  où  respire  dé|à  le 
souffle  delà  révolution  ;  de  la  Mort  de  Soeraie,  d'Hélène  et  Pa- 
ris, de  BrtUus  et  autres  toiles  qui  le  mirent  au  prunier  rang. 
C'était  encore  sous  un  nouvel  aspect  cette  réaction  de  classi- 
cisme qui  dominait  alors^  non  pas  dans  la  pratique,  mais  dans 
les  sentiments,  ce  qui  fit  de  David  le  peintre  favori  de  la  révo- 
lution et  de  l'empire. 

Tandis  qu'en  Italie  on  conserve  les  palais  pendant  des  sièdes, 
comme  des  monuments  traditionnels,  en  France  l'esprit  mer- 
cantile et  la  mode  y  introduisit  des  changements  si  continuels 
qu'on  ne  trouve  guère  a  Paris  d'habitations  particulière  qui 
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comptent  un  siècle  d'existence  sans  remaniemaits  essentiels. 
La  façade  de  Saintslosi  et  celle  de  Thôpital  à  Lyon  font  honneur 
à  de  La  Monce  ;  à  Paris,  Jacques  Gabriel  fit  preuve  de  talent 
dans  les  colmnades  de  la  place  Louis  XY.  dans  l'École  militaire, 
au  Champ  de  Mars,  dans  le  tnnsième  étage  de  la  cour  du 
Louvre  ;  ses  {dans  ont  toujoursde  lagrandeur ,  et  à  des  élévations 
sages ,  à  des  formes  correctes  il  joint  l'unité  de  caractère. 

Boffrand,  de  Nantes,  travailla  beaucoup  au  dehors; il  fit  à 
Paris  la  façade  du  Luxembourg ,  l'hôpital  des  Enfants  trouvés 
et  le  puits  de  Bicétre.  François  Blondel  éleva  à  Metz  Tabba^^e 
royafe  de  Saint-Louis,  Thôtel  de  ville  et  l'évéché;  il  fit  de  Stra»-  im. 
bourg  une  ville  régulière  et  forte ,  avec  ses  cent  ponts,  et  il  en 
fut  de  même  de  Cambrai.  Il  établit  à  Paris  une  école  d'architeo^ 
ture,  où  il  voulait  que  les  élèves  fussent  initiés  à  tous  les  ^beaux- 
arts  et  formés  aussi  au  travail  pratique.  Il  publia  un  Cours, 
dont  la  première  partie  traite  de  la  beauté  ou  la  décoration;  la 
seconde,  de  la  commodité  ou  de  la  distribution  ;  la  trcHsiènDie, 
de  la  solidité.  C'est  un  ouvrage  plus  prolixe  et  plus  compliqué 
que  ce  qui  se  publie  d'ovdinaîre  en  France. 

D^is  Antoine  fit  preuve  d'un  goût  pur  dans  l'hôtel  de  la  Mon^ 
naie ,  majestueux  et  solide  au  dehors ,  bien  ordonné  au  dedans ,  mm i. 
et  dans  le  Palais  de  Justice ,  où  il  construirit  les  belles  galeries  à 
l'entour  de  la  cour.  Il  remit  en  usage,  pour  les  archives,  les 
briques  creuses,  dont  la  légèreté  ne  nuit  point  à  la  soUdité,.^nsi 
que  l'ordre  dorique  ancien,  dont  on  d^usa  ensuite.  Goudovin;  qui 
arriva  lorsqu'on  était  déjà  entré  dans  mie  meilleure  voie,  cons-  rrsT-ui». 
tniisitl'Écolé  de  médecine  avec  un  accord  d'un  très-grand  effet 

Sainte^eneviève ,  le  plus  grand  monument  français  du  siècle, 
est  due  à  SoufBot ,  qui  avait  déjà  élevé  le  grand  hôpital  et  le 
théâtre  de  Lyon.  La  croix  grecque  est  d'un  style  élégimt  et  plus 
varié  qu'ilne  convient  peut-être  à  une  église  ;  et  le  péristyle,  avec 
ses  colonnes  corinthiennes  de  soixante  pieds,  est  le  plus  élevé 
qu'il  y  ait ,  de  même  que  la  coupole ,  formée  de  trois  voûtes  con* 
centriques.  SoufHot  réédifia  beaucoup  d'hôtels  dans  le  goût  de 
Palladio  9  qu'il  avait  étudié  en  Italie.  Le  pont  de  Neuilly,  par 
Perronet,  est  un  des  meilleurs  monuments  de  France. 

Bien  que  l'Angleterre  ait  eut  des  peintres  (i },  mais  point  d'é* 

(1)  On  fyeat  les  troaver  dans  : 
HoRACB  Walpolb,  ÀMedotes  9f  peinture* 

AixAN  CiMKiiiiGBAa»  fAe  tÀ99ê  ùf  tkc mosl emi Mn^ Miisà  painieis  and 
sculptors. 
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cdl« ,  elle  ne  prodniMt  pas  de  tntvata  remuquabics^  à  l'euaep» 
tioo  des  aquarelles.  La  religion  n'y  conviait  pas  lea  arlialeB  à 
peindre  des  sujets  de  terreur  ou  d'espérance  dans  les  églises,  et 
Tentliousiaèiiie  n'esl  pas  ehes  eux  la  qualité  domiiiante;  ansaî 
ptéfèrent^  le  passage  ^  les  portnttts,  les  fantaisies  et  les  scènes 
empruntées  à  leurs  poètes.  Ds  prirent  en  conséqnenoe  pour  mcH 
dèles  les  Yénitiens  et  les  Hollandais;  et  tout  en  recommandant 
Pantî^ue  dans  la  théorie ,  ils  s'abandonnèrent  an  caprioe ,  et  né- 
?Skfm  fl'V^''^  1^  Ibhnes.  Reynolds  s'éprit  de  la  peinture  et  de  Ra- 
phaël en  lisant  le  traité  de  Richardson  ;  aussi  fut-ce  un  bonheur 
pour  lut  lorsqu'il  put  aller  en  Italie  étudier  les  ouvrages  du  grand 
artiste.  Mais  ^  phitdt  que  de  s'occuper  à  recopier  les  daasiqnes, 
il  pensa  qa'ii  faHatt  s'inspirer  de  leurs  œuvres ,  et  se  conâer  en- 
suite à  son  propre  génie.  jDe  retour  dans  sa  patrie,  il  fut  coo^ 
sidéré  comme  le  meilleur  peintre  de  portraits  ;  bible  eo  dessin, 
mais  cernant  scrupuleusement  la  nature ,  il  chercha  le  fini  avee 
une  extrême  opiniâtreté,  et  disait  que  rien  n'est  impossible  à  un 
travail  bien  dirigé;  mais,  à  force  de  retoudier  sans  oease,  il 
montra  peu  de  sûreté  de  pinceau ,  et  donna  dans  le  sec.  Le  châ- 
teau de  lord  Égremont,  àPetenvorth,futoméparlni  de  vin^ 
tableaux  qui  sont  les  meilleurs  ouvrages  de  ce  pays ,  surtout  b 
Mort  du  cardinal  de  Beaufort. 

Reynolds  contribua  beaucoup  à  la  ibndation  de  TAcadé- 
mie  des  beaux*-artB  de  Londres.  Lorsqu'il  fût  élu  président, 
il  s*imposa  volontairement  la  tâche  d'y  prononcer  des  Aw- 
cours  sur  les  arts,  qui  ont  été  imprimés,  de  même  qu'un 
voyage  en  Hollande ,  où  il  apprécie  avec  sagesse  les  peintres 
de  ce  pays. 

Le  nombre  des  artistes  s'accrut  alors  en  Angleterre.  Qeoige  Ul 
les  autorisa  à  former  une  association  et  à  faire  une  exposition 
annuelle.  Benjamin  West,  successeur  de  Reynolds,  fut  à  la  fois 
affecté  et  négligé  comme  les  Italiens  d'alors.  8a  Cène  et  son 
Paralytique  guéri  ^  qui  lui  furent  payés  trois  cents  livres  ster- 
ling et  qu'on  voit  dans  la  galerie  de  Londres,  ne  font  qu'aug- 
menter le  désir  que  l'on  éprouve  d'arriver  à  la  salle  où  sont  les 
maîtres  italiens.  Il  eut  plus  de  snccès  dans  les  marines  et  dans 
le  paysage  ;  le  Combat  de  ta  Hogue  et  la  ilfori  dé  Woif  lui  va- 
lurent une  réputation  populaire  ;  mais  tout  leur  mérite  vient  d'a- 
voir été  traduits  par  le  burin.  C*est  aussi  dans  la  gravure  qu'il 
faut  voir  les  ouvrages  de  Hogartb,  qui,  toujours  ingéni^ux^  dans 
la  pensée,  sait  tirer  une  moralité  profonde  d'un  incident  léger. 
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que  le  sujet  qtj'il  traite  soit  sérieux  ou  burlesque.  Il  serait  Tégat 
dés  Flstmands  s'il  avait  possédé  leur  coloris. 

Nous  pourrions  citer  encore  Wilson ,  Oaidsborough  et  quel- 
ques autres,  grâce  à  qui  Técole  anglaise  acquit  un  faire  particulier 
et  vigoureux  malgré  son  imperfection,  fiarry  devint  populaife 
en  couvrant,  comme  certains  faiseurs  de  fresques  italiens,  des 
pâBoeauiL  immeftses  d'allégories  gigantesques.  II  représenta 
dan»  les  éâlles  de  la  Société  pour  renconragement  des  beaux- 
arts,  à  Loudres,  cette  théorie  philosophique  que  le  bien  des 
individus  et  des  nations  dépend  du  développement  des  facultés 
morales.  Ce  sont  des  îicènea  mythologiques  triviales,  sans  savoir 
ni  wiginatité.  Flaxfkian  traduisit  y  dans  des  dessins  énergiques, 
Hésiode,  Hotnère,  Eschyle  et  Dante;  il  inventait  et  composai 
Uen  ;  oiaiB  il  tombait,  en  modeUflt  et  en  sculptant ,  dans  Texa^ 
gération. 

Les  Suédois  citent  avec  orgueil  leur  sculpteur  Sergell ,  qui  fut 
membre.de  TAcadémie  de  France,  llfit  à  Paris,  en  1779,  la  slaUic 
du  Spartiate  Ottyade ,  et,  dans  sa  patrie ,  un  grand  nombre  de 
monuments  et  de  statues,  dont  les  plus  remarquables  sofit 
Psyché  et  Cupidon.  La  mélancolie  abrégea  ses  jours. 

Plusieurs  artistes  s'adonnèrent  à  la  partie  théorique  des  arts  : 
Jean-Pierre  Zaïiotti ,  peintre  estimable ,  écrivit  des  Avertisse- 
meniê  à  Tusage  d'un  |eune  homme  qui  se  destinait  à  la  peinture, 
et  aus^  VHiêi&tre  del'aediémie  Clémentine ,  approuvée  en  1 708 
par  Clément  XI  et  organisée  par  Marsigli.  Comme  il  arrive  à 
quiconque  parle  des  vivants  ;  il  mécontenta  les  talehts  médiocres 
en  se  montrant  avare  d'éloges  à  leur  égard  et  ceux  qui  étaient 
plus  habiles  en  ne  les  louant  pas  sufRsamment  à  leur  gré.  bon 
Louis  Crespi  »  fils  du  peintre  Joseph-Marie ,  dit  l'Espagnol ,  com- 
posa la  FelHnapiitricê  (1769)  et  d'autres  ouvrages  d'art ,  où  H 
révèle  les  défauts  de  son  temps  avec  une  hardiesse  qu'on  ne 
put  lui  pardonner.  Lé  chanoine  Laztarini,  de  Pesaro ,  formé  k 
l'école  bolonaise,  traita  aussi  de  la  peinture ,  et  observa  le  cos- 
tame  dans  ses  compositions . 

Reynolds  se  contredit  fréquemment  dans  ses  discours ,  dont 
nous  avons  parié  plus  haut,  quoiqu'il  y  énonce  des  préceptes 
convenables.  Mengs  raisonne  avec  une  sagesse  pédantesque^ 
et  cherche  des  théories  philosophiques  dans  un  art  dont  le  mé- 
rite consiste  à  bien  concevoir  et  à  bien  exécuter.  11  réduit  les 
peintres  k  Raphaël  pour  le  desain  et  pour  l'expression,  à  Titien 
pMir  te  ooloriai  à  Conréfe  pour  la  grâce  et  le  claire-obscur;  il 
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porte  ridoiàtrie  de  TantiqUe  jusqu'à  propoeerla/VtoM  ponrtjpe 
de  la  Vierge  de  douleur. 

Les  Allemands  se  mirent  à  étudier  les  beaux-arts  avec  m  sen- 
timent  plus  large,  eu  faisant  de  l'eslbétique  une  brancbedeb 
philosophie,  c'est-à-dire  en  lui  donnant  pour  base  la  tattûs- 
sance  de  la  nature  humaine.  Nous  avons  déjà  donné  à  LeGâog, 
à  Wînckehiiann ,  à  Sulzer  les  éloges  qui  leur  sont  du&  Naâs 
l'efficacité  pratique  de  leurs  doctrines  ne  se  fit  pas  s^atir  en  Al- 
lemagne y  OÙ  il  n'y  eut  point  d'école. 

Diderot  leur  emprunta  quelques  idées ,  selon  son  usage ,  pour 
livrer  bataille  au  rococo.  Ses  lettres  à  Grimm^  sur  VexpoeikioD 
de  1765,  attirèrent  ^'attention  par  une  critique  d'un  esprit 
original ,  où  il  y  avait  beaucoup  de  vérités,  quoiqu'elle  fût 
passionnée.  Watelet ,  Lévesque,  Mengs  et  d'autres  .firent  pour 
VEncyclopédie  des  articles  sans  liaison  au  fond,  et  ioGoiié- 
rents  quant  à  la  méthode^  en  comiulant  ce  que  d'autres  avaient 
écrit. 

Algarotti,  dans  V Essai  sur  la  peinture,  est  superficiel  comme 
dans  le  reste,  mais  moins  pourtant  que  Rezzonico  et  d'autres 
donneurs  de  préceptes,  qui  délirent  après  le  beau  idéal  eo 
rabâchant  quelques  phrases  de  conventi(«i»  VHistoire  de  Is 
peinture,  de  Lanzi,  plaît  par  une  cert^ne  limpidité;  mais  fl 
morcelle  la  matière,  et  manque  de  cette  pratique  qui  rend  les 
jugements  de  Yasari  nets  et  instructifs  lors  même  qu'il  se 
trompe.  Du  reste,  ces  écrivains,  de  même  que  Reyndds,se 
bornaient  à  recommander  l'inùtation  éclectique  des  modète 
plutôt  que  de  recourir  à  la  nature.  Mitizia,  au  contraire,  dé- 
ployant plus  d'audace  {Dictionnaire  des  beauahorts  :  Minvnm 
des  architectes),  se  pose  en  véritable  Baretti  des  arts,  prooon- 
çant  ses  sentences  d'un  ton  que  l'on  prendrait  pour  de  Tindé- 
pendance  et  de  l'originalité,  si  l'on  ne  s'i^roevait  qu'il  copie  te 
encyclopédistes,  dont  il  adopte  les  maximes  mesquines,  sans 
même  s'inquiéter  d'en  faire  disparaître  les  contradictioi»  (!)• 
Passionné ,  violent ,  sans  égards,  il  dénigre  Mich^Aage  (î)  «* 

<l)  Amsi,  au  moi  Mnerieana,  il  se  moque  deoeox  qui  traient  aux  eoa^ 
IructioQê  grmdioaes  du  Pérou,  tu  rkiipoasibilité,  pour  une  nation  (|«  ■> 
fXMinaisftail  point  les  machiiM»,  d'en  élever  de  pareiUes  ;  mais  il  ne  trouve  nci 
à  objecter  sur  celles  des  Égyptiens  ;  puis  au  mot  Fabricare  il  dit  ;  «  Au  Heu- 
que  et  au  Pérou,  les  édifices  étaient  de  grandes  masses  de  pierres  bico  Uitlées 
transportées  de  /ort  loin»  et  parfaitement  jointes  sana  ciment.  » 

(3)  n  a^empruntéà  ReyaokU  «o  Maaplièae  fut  loi  fut  tant  npMGU,«» 
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exalte  M0Bgs.  Nous  croyons  toutefois  qu'il  a  fiiit  do  hioi  en  Ak- 
iîgeanfc  sans  pitié  les  abus  à  la  mode  et  ea  nrixiissant  les  oods^ 
tructi(«i8  modernes  comparées  aux  aocieûs  é<fifices. 

D'Agincourt,  qui  venu  à  Rome  pour  y  passer  quelques  jours 
y  resta  cinquante  ans,  entreprit  de  réhabiliter  les  arts  du  moyen 
âge.  Mais  oa  s'iqperçoît  avec  regret  qu'il  atout  rapetissé  et  qu'il 
n'a  pas  toujours  respecté  la  simplicité  native.  On  rencontre 
danssontextedesidéesd'écf^yetilnesaitpaspàdétrersous  Vé^ 
corce  pour  reconnaître  ^inspiration  et  le  sœtiment.  Ce  serait, 
au  surplus,  exiger  trop  d'un  siècle  où  Xaa  ne  voyait  dai»  le 
moyen  âge  que  des  erreurs  et  des  actes  d'ignorance. 

Ces  études  et  le  goût  de  l'archéologie^  qui  s'était  ravivé,  de- 
vaient dégoûter  de  la  firivolité  qui  avait  prévalu  en  toutes  choses. 
11  est  vrai  que  les  temps  étment  loin  généralementd'étre  propices 
aux  beaux-arts  en  Italie.  Les  inspirations  de  la  religion  languis^ 
saient  ;  les  galeries  s'enrichissaient  de  gravures  plus  que  de  ta- 
bleaux ;  le  luxe  se  déployait  en  ob|ets  éphémères  et  en  imita- 
tions françaises.  On  avait  cependant  sons  les  yeux  les  grands 
mod^es;  le  hasard  en  révélait  d'autres  d'autant  plus  observés 
qu'ils  étaient  nouveaux.  Les  ruines  des  thermes  de  Titus,  les 
peintures  de  Saint-Jean  de  Latian>  les  mosaïques  de  PalesMne 
furent  décrites  par  l'abbé  Âmaduzzi,  par  Gaxzola,  du  duché  de 
Plaisance,  par  l'Anglais  Mayer,  le  Français  de  La  Gardette  et 
PaoU  y  de  même  que  les  monuments  romains  par  Ck>ntucd  et 
Gideetti.  On  voulut  alors  avoir  dans  les  maisons  des  imitations 
des  loges  du  Vatican,  des  murailles  d'Hereulttram,  des  péris- 
tyles de  Pestum,  avec  cet  ordre  dorique  inconnu  aux  Romains 
et  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Les  meubles,  les  décorations,  les 
pierres  gravées,  les  candélabres  offrirent  des  pastiches  de  l'an- 
tique* 

Les  protecteurs  généreux  ne  manquèrentpas  aux  artistes.  Le 
cardinal  Albani  réuni  à  sa  villa,  près  de  Rome,  tant  de  richesses 
qu!après  avoir  défrayé  plus  d'un  musée  elle  excite  encore  l'éton- 
nement.  Le  Parnasse  qu'il  y  fit  peindre  par  Mengs  est  le  meilleur 
ouvrage  de  ce  peintre.  Le  cardinal  Valenti  fit  dessiner  par  la  Yéga 
onze  des  loges  de  Raphaël  en  quatre-vingts  feuilles  ;  il  réunit  dans 
sa  villa,  près  de  la  porte  Pie,  des  objets  rares  de  tous  les  pays, 
et  suggéra  à  B«M>ltXIV  l'idée  de  réunir  au  musée  du  Capitole 

lu  léte  du  Moïse  ressemble  à  celle  d'un  bouc,  comme  il  a  pris  h  d'autres 
hciMMoap  de  plawiatorief  i|iil  passaieiii  pour  être  de  son  cm. 
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une  gflem  dé  iaBleaiix.  Ce  pontife  âehéta  les  prédetises  antn 
qtfités  de  FfMçm  YeitOri.  CMmail  XIY,  oiltfe  te  musée  quH 
coouDença^  réufiîlla  eoOeolioa  de»  {H^yyriis  décrits  ptrMtanû^ 
et  prit  dei  raesntes  pour  que  les  antiquités  qu'on  viMdrajt  à 
déeoofrir  ne  fussent  ni  détruites  ni  rendues.  Pie  Yl  hérita  de 
cet  amour  éclairé  pour  tes  arts*  Le  prince  Mai^  BcMrgiièsfe  las- 
sembla  les  richesses  du  célèbre  musée  qui  porte  son  nom.  L'aitH 
bassadeur  d'Bspagne  Âiara,  Gavino^  Hamitton ,  JenkiiK,  kfd 
Hanrey,  comte  de  Bristol  excitaient  les  artiates  par  leur  exemple 
el  leuif  munificence.  Hancarrille^  entoyé  extraordinaire  d'An- 
gleterre à  Naples,  fut  le  premier  qui  s'oocupa  des  tasesen  terre 


Hors  de  Fltalie,  Télecteur  de  BaYière  favorisa  les  beaux-arls; 
Frédério-Auguste  de  Saxe  enrichit  VAugustêum  des  mtiqnes  de 
la  collection  Ohigi.  Ce  musée  fut  augmenté  par  Prédérie- 
Auguste  II,  qui  fut  roi  de  Pologne;  il  y  plaça  les  trois  premièfte 
statues  trouvées  à  Herculanum,  acheta  pour  4,seo,ooo  livres 
la  galerie  des  ducs  de  Modène,  et  pour  1 7^00  ducale  la  Vierge 
de  SaifU-Sisfie,  par  Raphaël.  D  en  résulta  que  cette  coUecUon 
ne  le  céda,  de  l'autre  c6té  des  Alpes;  qu'à  c^le  de  Paris  pout 
les  chefs'd'ti&uvre  italiens.  Ce  prince  fonda  l'école  de  peutars 
à  Dresde>  qUe  Frédéric-Christian,  son  suocesseitt^  organisa  en* 
suite  sur  un  meilleur  pied,  d'après  le  |Aan  du  po^e  Frédéric 
Hagedorn^ 

La  gravure^  qui  répuidait  les  chefs-d'œuvre  en  les  molti'- 
pliant,  ne  se  soutint  pas  à  la  hauteur  où  l'avaient  portée  iesgrsnds 
nw.  praticiens  du  dix<-septième  siècle.  François  Bartoloai  valut  à 
Angélique  Kauffmann,  femme  peintre,  d'un  talent  gracieux, 
mais  sans  sûreté  detotiche  ni  vigueurd'eKpression  une  réputation 
supérieure  à  son  mérite  en  gravant  ses  ouvrages  en  Angleterre, 
et  il  en  garda  toujours  un  peu  de  douoeur  efféminée.  Pour  se 
conformer  au  goût  anglais,  il  travailla  au  pointillé ,  genre  dans 
lequel  il  est  placé  au  premier  rang;  revenant  ensuite  aux  ha- 
chureSf  il  se  fit  admirer  pour  ki  grâce.  Il  était  octugâiaire  quand 
il  exécuta  le  Masêitcre  des  ItmocenU  du  Guide. 
iTsi-im  Jean-Baptiste  Piranesi ,  architecte  vénitien.,  publia  des  vnaa 
de  Rome  remarquables  par  k  verve ,  en  les  accompagnant  de 
descriptions  que  d'autres  lui  faisaient,  mai6  qu'il  donnait  pour 
siennes,  même  à  leurs  auteurs.  Ce  n'est  là  qu'un  des  nom- 
breux traits  de  sa  bizarrerie,  qui  allait  jusqu'à  firapper  et  injurier 
quiconque  se  trouvait  en  rapport  avec  lui. 
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Jean  Volpaio ,  né  de  parente  pauttes  à  Bassaiicr^  M  mtfiofi  xm-vm, 
par  Ramondini  pour  sa  typographie  ;  Poecasion  lui  vint  en  aklë  i 
Bartoloiri  le  prit  avac  lui  à  Venise;  piQB  une  société  lui  ofMt 
de  graver  à  Rome  les  logea  du  Yaltcan  ;  il  y  fut  aidé  par  le  Na^ 
poiilain  Raphaël  Morghen,  qui  devint  ensuite  son  gendt*e ,  et  nM-tsw. 
leur  ouvrage  9  recherché  par  les  amateurs  ^  fut  payé  à  un  prix 
élevé. 

François  Ghinghi ,  de  Sienne ,  travailla  les  pierres  dures  avec^ 
un  art  admirable»  de  même  que  Charles  Oostaâzi^  de  Ndjdes. 
Les  pierres  gravées  de  Sirletti,  de  Natter,  Paamglia,  Amasihii, 
Marchant^  Gader^  Gapparroni,  Rega,  Cerbara  et  surtout  eelM 
des  Pichler  ne  sont  pas  indignes  d'être  comparées  à  ccdiès  d^ 
anciens.  Lippert  reproduisit  au  vrai  les  pierres  antiques  ^  dVee^ 
ses  empreintes  en  ver^e  et  en  soufre.  Les  mosaïstes  s'exerçaient 
à  faire  pour  le  Vatican  d'admiridiles  copies  des  tableaux  des 
grands  maîtres.  On  savait  qiie  les  anciens  peignaient  au  moyen  du 
feu>  mais  on  ignorait  leur  procédé  :  FAcadémie  royale  proposa^ 
sur  la  proposition  du  comte  de  Gaylus,  unprixàceluiquitrotive^ 
rait  oe  secret;  et  il  fut  obtenu  par  Bachiilère. 

Ainsi  la  réforme  des  beaux-arts  commençait  en  Italie.  Loida  X,!«\t^H- 
Vanvitelli;  originaire  dTtreoht  et  déjà  architectede  Saint^Pierre 
à  Têge  de  ving^ix  ans ,  éleva  k  Naples  l'église  de  l'Annon*- 
ciade,  très-riche  en  colonnes ,  bien  qu'eHes  y  soient  masquées 
en  parties^  et  il  fit  triomi^er  le  bon  goût  malgré  quelques 
incorrections.  Une  occasion  bien  rare  s'offrit  à  lui,  quand 
Charles  III  voulut  ériger  à  Gaeerte  une  résidence  qui  ne  le  cédât 
à  celle  d'aucun  roi  en  Europe.  Le  plan  conçu  par  VanviteUi  se 
distingue  par  son  unité  grandiose ,  et  il  eut  le  bonheur  de  corn 
dttire  lui-même  Tédifice  à  fin  sans  ces  variations  dans  l'exécu- 
tion qui  souvent  déparent  d'autres  ouvrages  d'architecture.  11 
fit  venir  l'eau  de  douxe  mille  pour  l'ornement  des  jardins  en 
perçant  cinq  fois  les  montagnes  pour  son  passage  et  en  la  sou<* 
tenant  trois  fols  au-dessus  des  vallées  au  moyen  d'un  pont  h 
trois  rangs  d'arcades  superposées^  de  te  18  pieds  de  long 
sur  178  de  hauteur,  ouvrage  qui  ne  le  cède  à  aucun  de  ceux 
des  anciens.  Vincent  Patemo  GasteUo,  prince  de  Biscari^  en 
Sicile,  s'inmiortalisa  aussi  par  le  pont^aqueduc  detrante  et  une 
arches  qu'il  jeta  sur  le  Simeto* 

Le  comte  Pompéi,  de  Vérone,  s'q^t  de  goût  pour  l'art 
en  se  faisant  construire  un  palais^  et  il  publia  les  Cinq  ofétes 
de  VarchieHo^  civile  de  Michel  SmnméckeU.  L'étude  de  ce  livra 
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hH  ft  reooimaltre  les  erreurs  alors  répandaes^  et  il  exécuta  plu- 
sieurs travaux  dans  sa  patrie  9  natamineDt  la  douane  et  le  por- 
tique y  OÙ  Maffei  disposa  les  pierres  antiques.  Un  autre  patri- 
cien de  cette  ville ,  Jérôme  dal  Pozeo^  écrivit  sur  cet  art  ^  et 
exécuta  aussi  des  travaux.  Vicenoe  continuait  à  se  ressenttr  des 
exemples  de  Palladio;  etOthon  Galderari ,  excellent  artiste,  à 
qui  il  ne  manqua  que  des  occasions ,  pourrait  passer  pour  ap* 
partenir  à  un  autre  siècle. 

Bartibélemy  Terracino  inventa^  sans  avoir  étudié  y  des  ma- 
chines hydrauliques  extrêmement  ingénieuses  ;  0  reconstruisit  à 
Bassano  le  pont  de  Palladio ,  et  «Hligua  différentes  rivières. 
Ferdinand  Fuga  >  de  Fl(»renoe^  travailla  beaucoup  à  Rome ,  oîi 
il  fit  principalement  le  palais  de  Monte-Clavallo  et  la  façade  de 
Sainte-Marie  Majeure  ;  il  agrandit  l'hôpital  du  Saint-Esprit,  bâtit 
le  palais  Gorsini;  à  Naples y  0  éleva  la  Maison  de  rrfuge  pour 
huit  mille  pauvres.  Nicola»^aspard  Paoletti  excita  une  jui^ 
surpûeen  transportant  à  Poggio-Imperiale  une  voûte  sur  la- 
quelle étaient  des  peintures  de  RoseHi.  Cerati,  de  Vîc^ioe, 
érigea  dans  Padone  l'Observatoire  et  l'Hôpital ,  et  embellit  le 
pré  de  la  Vallée. 

Joseph  Camporèse ,  de  Rome  y  cherchait  par  Tétude  des  ao- 
densà  se  mettre  en  garde  contre  le  mauvais  goût.  H  disait  pour- 
tant avec  vàrité  :5s  r^mnfpprtm^i^  édifices  batoqueê  les  zig- 
zags y  les  earUmcheSy  les  ondulations ^  les  moulures  maniérées  el 
autres  semblables  débauches  de  l'art  »  qui  a  rien  fait  de  mieux 
parmi  les  modernes?  U  dessina  l'Église  de  Genzano,  et  travailla 
au  musée  du  Vatican ,  où  le  vestibule  et  la  saUe  de  la  Bi^ 
sont  surtout  dignes  d'éloges;  puis  il  fut  employé  pendant  Foc- 
cupation  française  à  découvrir  et  à  restaurer  de  grands  dâ>ris 
antiques. 

Joseph>Pierre  Marini  y  de  Foligno ,  élève  de  VaaviteBi  y  vint  à 
Milan  pour  restaurer  le  palais  ducal ,  et  dirigea  des  construc- 
tions importantes  y  entre  autres  la  villa  royale  de  Monza,  avec 
un  jardin  anglais^  chose  alors  nouvelle ,  et  les  deux  thé&tres 
royaux.  Il  exceUait  à  surmonter  les  obstacles  et  à  se  plier  aux 
nécessités  ;  il  apercevait  les  défauts  de  ceux  qui  l'avaient  pré- 
cédé >  mais  sans  oser  s'en  affranchir^  et  tenait  de  la  muiièie 
française  par  une  facilité  sans  grandir  et  des  formes  sans  re^ 
lief.  Polack  travailla  aussi  à  Milan  dans  le  même  goût. 

Simon  Cantoni^  de  Lugano^  plus  correct^  quoique  moins 
connu  y  fit  dans  le  tfilanaîs  (dusieurs  palais^  età  Gènes  la  belle 


Digitized  by  VjOOQIC 


saUedoeonseHy  oii>  peur  écarter  le  danger  do  fim  ^  il  substn 
tua  au  plafond  en  bois  une  voûte  hardie  y  sans  clefs.  Son  com-*  nm-mt. 
patriote  Joconde  Albertolli  travailla  dans  cette  ville  comme 
omementiste  y  et  ressuscita  le  faire  des  artistes  du  seidème 
siède  en  décorairt  d'ouvrages  en  stuc  les  ^ises  et  les  palais 
de  Florence^  de  Naples  et  de  la  Lombardie.  Il  introduisit  dans 
rAcadémie .  milanaise,  nouvdlement  créée,  un  goût  très- 
correct  d'ornements  arçhitectoniques ,  et  en  publia  une  série 
d'exemples. 

Le  peintre  Jacques  Traballesi ,  de  Plerence,  emprunta  «at  «m-utt. 
anciens  la  dispositicm  harmonique  et  adoucie  des  lignes,  la 
noblesse  de  l'expression  plus  que  la  recherche  des  poses,  la  ri- 
chesse des  accessoires  et  l'éclat  des  couleurs.  D  commença  à 
se  faire  connaître  à  Florence ,  où  il  parut  ressusciter  le  Guide 
et  lesGarraches;  pais,  appelé  à  Milan  comme  professeur  de 
peinture,  il  laissa  à  la  cour  et  en  d'autres  lieux  des  travaux 
très-estimables  dans  l'ensemble,  lors  même  qu'ils  pèchent  dans 
les  détails. 

C'est  aussi  de  Milan  que  sortit  l'aimable  André  Appiani,  qui, 
répudiant  franchement  dans  les  fresques  de  Saint-Gelse  les  vices 
de  ses  contemporains ,  associa  la  force  à  la  légèreté ,  la  viva- 
cité à  l'harmonie ,  la  correction  à  la  hardiesse.  Déjà  vieux ,  il 
représenta  dans  le  palais  du  vice-roi,  à  Milan,  l'apothéose  de  Na- 
poléon avec  une  grande  magnificence  d'imagination  et  tout 
le  charme  du  style  mythologique,  revenu  alors  à  la  mode. 

Cependant  Rome  n'avait  à  montrer  en  sculpture  que  de  ché- 
tifs  essais;  et  si  le  culte  du  Bernin  avait  cessé ,  les  caprices ,  la 
recherche,  l'étalage  de  la  mécanique  continuaient  encore.  C'est 
ce  qu'on  voit  dans  le  Pie  VI  d'Augustin  Penna,  dans  la  sacristie 
du  Vatican,  dans  les  anges  de  Saint-Charles  au  Corso  y  par  le 
même  Penna,  et  dans  la  Judith  tant  vantée  d'André  Lebrun. 
Les  sirènes  de  la  place  Fantana  à  Milan ,  par  Joseph  Franchi  y 
de  Carrare,  sont  d'une  meilleure  exécution. 

Antoine  Canova ,  de  Possagno,  conduit  à  Rome  par  l'ambas* 
sadeur  vénitien  Jérôme  Zulian  y  douta  de  lui-même  lorsqu'il 
trouva  dans  cette  ville  un  goût  si  différent  de  celui  qu'il  s'était 
formé  et  cette  indulgence  insultante  dont  les  gens  en  répota* 
tion  honorent  les  débutants.  Néanmoins  il  sut  associer  tant  de 
naturel  à  l'art  antique  dans  son  groupe  de  Dédale  et  Icare  qu'il 
arracha  les  applaudîsements.  Uamilton  et  Volpato  obtinrent 
qu'il  fût  chargé  du  tombeau  qu'un  particulier  faisait  élever  au 
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p»pe.6«igaiMiH.  Son  giaiefie  févélate»  otiirwmk  gfaafiote, 
ety  88  dégBgwit  des  loawais  euamplM,  il  représente  le  penttfe 
ny^QobtaMe^^monlnuit^  dans  les  plis  et  dans  les  détaikdt 
«PU  vètenent^  qa'il  ne  le  cédait  nuHeoieiit  en  habOelé  méca- 
nique à  oeux  qui  en  fiûsaieot  étalage.  0  aymboMsa  la  Tempémiee 
et  la  Mansuétude  bien  autrament  qu'on  ne  le  (Usait  d'ordînaifo, 
et  peutrétre  Ganova  n'art-il  rien  prâduit  de  mieux.  H  avaK  alors 
vin«Mnq  iws  (t). 

€anova  continua  le  monument  du  pape  Rezzonioo ,  «pn  lui 
fiwmit  rqeiMaion  de  prouver  que,  dois  ^immensité  de  Saint- 


Ci)  «  H  s'aait  d*iiD  phénomèDe  singalier»  monsleor  leoMiita,  pmni  trft»- 
aimMile  psUoa  ;  ttuî  pour  «da  que  je  tous  écris.  Qnd  préanilHiie  ! 

K  tm»  oflte  ^liie  à»  Màl»-Àp6tre8  4w  pèfM  eoBTMtMb,  à  la  porte  à» 
la  sarnstie,  eo  foce  d'une  dei  4eux  nefs  letérales,  le  aculplaoc  véBili«a  Ap- 
tolne  CanoTa  a  érigé  »n  mausolée  an  pape  Gaosanelli.  Base  noie,  difiiée 
en  deui  degrés.  Sar  le  premier  siège  une  belle  femme  appelée  la  Mansuéludet 
«■Ml  pleine  de  doneenr  que  l'agneao  qui  est  près  d'elle  fc  mcaft  Sor  le  second 
degré  est  Pnme  sur  laquelle  s'appuie  du  edté  opposé  une  antre  telle  jesne 
Mme,  la  Tempérance,  Puis  ^'élève  sur  une  plinthe  on  siège  patifat,  eft 
se  tient  assis  fort  à  l'aise  le  pape,  fétu  tràs-papalemen^  qui  élead  ImrîiQnta- 
lement  son  bras  droit  et  sa  niaio,  pour  accomplir  l'acte  d'imposer,  de  pacifier, 
de  proléger. 

«  YeUil  le  matiBoMs.  T^ni  est  eo  marbra  blane ,  à  l'eicepUon  dn  socle  'nâê- 
riepr  et  de  la  plint|ie  avec  le  «ége,  qui  sont  en  luQiaGlielle.  L'MsemMs  en  eM 
agréable  ;  la  lumière  lui  vient  d'en  haut  et  nMérément,  ce  qui  W  que  Um%  se 
détaclie  avec  douceur. 

«  La  cnmpoeition  est  de  cette  aimplietté  qui  parait  la  facilité  même,  et  qui 
sit  la  diffieoMé  même*  ^  Quel  calme  I  quelle  élégance  !  quelle  diapneitimi  !  U 
I9culptur«  et  Parchitecture,  la^t  dans  la  totalité  que  dans  les  parties»  ennià 
f  anûqne.  Canova  est  on  antique  d'Atltène^  ou  de  Cohntlic,  je  ne  sais.  Je 
parie  qoe  si  l'on  avait  eu,  dans  le  plus  beau  temps  de  la  Grèce,  un  pape  à 
siolpter,  on  ne  Taurait  pas  sculpté  autrement. 

«  Depuis  vingt  lift  aas  que  je  sais  dans  cette  capiUle  darunivera.  Je  n'ai 
jamais  vu  le  peupla  de  Qiiirinos  #pp|audlr  «neua  ouviage  aussi  généraleaMal 
qoe  celui-là.  Les  artistes  les  plus  connaisseurs  et  U»  iaonnètet  gens  In  cnn* 
aidèrent,  parmi  tontes  les  sculptures  modernes,  comme  celui  qui  se  rapproclif 
le  plus  de  l'antique.  Les  ex-jésuites  eux-mêmes  louent  et  bénissent  le  pape 
Onagineili  de  marbre.  C'est  là  eerlaînanient  on  miracle  de  ce  pape,  à  qai  re- 
tiendrait plus  de  gloire  de  ce  monomeat  q»e  de  la  suppression  des  iésaltes. 

«  C'est  une  œuvre  parfaite,  et  elle  est  démontrée  Mie  par  les  critique* 
qu'en  font  les  miclielangisles,les  berninistes,  lesboroministes,  qui  tieqneat  poqr 
déibuAs  ee  qu'il  y  §  de  plus  beau  en  beautés,  et  qui  vont  jusqu'à  dire  que 
lia  diaperiea,  les  iofSMs,  ranprassion  sont  à  raniique.  Que  Dieu  ail  pltk^ 
fl'ei»!  1...  «  VpCra  dérowé  jervltear  et  ami. 

FMASçai^  MEiLttu. 
tt  Sfril  4787. 
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Piem»  la  oymrtioii  pranait  tmiemBÊX  mê  aftpanaoe  gvMe. 
Um  si  les  (NurtisaBS  du  baroque  avaient  trouvé  moyen  d'obvier 
à  cet  ineonvéniem  par  des  masseB  à  grand  effet  et  par  des  oon*- 
cqpliûQS  bisarres,  Canova  arriva  au  même  but  en  oomposant 
avec  UtfgiMiry  quoique  avec  régularité.  l^aReltgîon  ne  respire  paa 
une  majesté  surhumaine,  et  le  Génie  offre  des  tiaoes  d'imita^ 
tion;  maison  n'avait  jamais  vu  d'aussi  beaux  lions,  même  ceux 
des  Barberini;  et,  pour  peu  qu'on  ait  de  sentiment,  <m  reste  en 
extase  devant  cette  figure  de  pontife  priant,  si  simplement  su- 
blime. €k>mme  l'orâl,  fatigué  des  bizarrerie  étourdissantes  qui 
déparent  ce  temple,  le  plus  grand  de  la  chrétienté,  se  repose 
avec  plaisir  sur  ce  monument! 

Canova  dut  à  ces  diverses  occasions  le  magnifique  dévelop- 
pement de  son  talent.  Mais  il  étudiait  sans  ral&die,  et  exécutait 
tout  par  lui-même  ;  et  si  cela  l'empêchait  de  produire  beauooup, 
le  peu  d'ouvrages  qu'il  créait  y  gagnait  en  perfection.  Il  réunis* 
sait,  en  effet,  les  qualités  qui  se  rencontrent  rarement  ehaz 
un  même  artiste  :  sagesse  de  composition ,  expression  des  phy- 
sionomies, dessin  châtié ,  vigueur  de  ciseau  et  habileté  patiente 
pour  finir  les  extrémités,  les  cheveux  et  donner  au  marbre 
le  moelleux  de  la  chair,  à  tel  point  qu'on  l'accusa  de  vernir  ses 
statues.  Mais  il  répondait  aux  reproches  de  l'envie  par  de  nou- 
veaux travaux;  et,  proclamé  le  (Nrince  de  la  soulpïure,  il  re-^ 
doubla  d'activité.  Son  monument  de  Christine  d'Autriche  ,  à 
Vienne,  avec  ses  neuf  statues  de  grandeur  naturelle,  est  un 
véritable  poème.  Sa  Madeleine  n'est  pas,  comme  tant  d'autres, 
un  pécheresse  couchée  dans  toute  sa  longueur,  dans  une  pos- 
ture plus  voluptueuse  que  pénitente;  mais  la  sobriété  du  rôlief 
et  l'affaissement  de  la  personne  sur  elle-même  éloignent  de  la 
componctipu  toute  idée  profane.  Ctimme  on  lui  reprochait  d'êtie 
froid,  il  fit  Hercule  et  Licas,  Thésée  et  le  Centaure,  l'Amour 
et  Psyché,  groupes  pleins  de  chaleur,  où  la  nature  est  prise 
sur  le  fait.  Il  modèle  aussi  les  bas-reliefs  d'une  manière  remar^ 
quable,  et  il  n'en  confond  pas  les  effets  avec  ceux  de  la 
peinture. 

Le  sculpteur  a,  moins  que  tout  autre  artiste,  le  Ubre  choix  des 
sujets;  et  Canova  dut  se  résigner  à  représenter  Napoléon  en 
demi-dieu,  Ferdinand  de  Naples  sous  la  figure  de  Minerve  et 
des  princesses  sous  l'aspect  de  Muses  et  de  diviwiéa-  Cest  Ik 
un  beau  champ  sans  doute  pour  ceux  qui  veHient  dénigrer  ee 
mettre,  trop  exalté  peut-être  par  ses  contemporains.  Siœpep** 
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dttilia  VéMMet  teBenée,  quH  fit  pour  mniAioery  dinsie 
Belvédère,  les  chefinl'œavre  eiile¥ég  par  les  Prançtts^  leur 
80Dt  restés  inférieurs',  nous  n'8diDetht>Ds  pas  qu'on  doive  en 
eoiîfihire  que  Tari  italien  le  cède  néoessairenient  à  Part  classique^ 
maïs  seulement  qn^l  ne  prend  pas  tout  son  essor  quand  9  se 
réduit  à  rimitation. 


CHAPITRE  XXXIV. 

MUSIQUE  ET   PAIfTOHlIIE. 

L'opéra  avait  commencé  par  un  spectacle  où  la  poésie ,  le 
chant,  rinstrumentation,  la  décoration  se  trouvaient  associés. 
Désormais  on  les  sépare  ;  la  poésie  devient  secondaire ,  puis  on 
arrive  à  se  passer  tout  à  fait  de  cet  accessoire  dans  les  syni- 
phonies  et  dans  les  ballets.  Les  représentations  que  dirigeait 
le  peintre  Servandonî ,  dont  nous  avons  parlé,  ne  consistaient 
qu'en  perspectives  5  et  il  représenta  aux  Tuileries  VHistoire  de 
Pandore  à  l'aide  de  décorations  seulement.  On  cite  encore  quel- 
ques-unes de  celles  qu'il  offrit  pendant  dix-huit  ans  aux*regards 
des  Parisiens  charmés,  notamment  une  Descente  d'Énée  avr 
Enfers,  avec  sept  changements  à  vue. 

Le  ballet  vint  à  son  tour  faire  concurrence  à  l'opéra;  on 
voulut  y  voir  six  ou  huit  décors  nouveaux ,  tandis  qu'on  n'en 
exigeait  que  deux  ou  trcns  dans  Topera.  Dès  qu'il  conunençait. 
le  silence  régnait  dans  les  loges,  où  l'on  ne  se  gênait  nullemeni 
pendant  le  chant  pour  causer  haut  pour  jouer  et  pour  manger. 
Les  danseuses  avaient,  pour  se  faire  applaudir,  des  moyens  qirii 
est  aisé  de  deviner. 

Plusieurs  des  fêtes  que  nous  avons  décrites  prouvent  que  les 
ballets  pantomimes  étaient  connus'  depuis  longtanps  en  Italie. 
Ils  accompagnèrent  comme  intermèdes  les  premières  représen- 
tations théâtrales ,  telles  que  la  Calandra;  et  le  pays  produisit 
d'excellents  oomposileùrs  en  ce  genre ,  conrmie  Ballasarini,  qui 
organisa  les  fêtes  données  à  la  cour  de  Catherine  de  Médicis  et 
de  Henri  in.  Dur«idi  se  distingua  dans  ce  genre  en  Angleterre. 
Turin  futsurtxmt  renommé  poursesintermèdes  dansants.  Cétaieni 
90uv«ntdesallégories.On  cite  une  représentation  qui  eut  lieuàLon* 
dres  en  1 709  :  on  y  voyait  les  deux  gouvernements  monarchique 
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et  répoMicata.  Le  roi,  armé  d^ane  grande  massue,  commençait 
par  dsm&t  seul,  puis  il  donnait  un  coup  de  {Med  au  premier 
ministre,  qui  le  rendait  à  son  subalterne;  celui-ci  le  passait  à 
un  troisième  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  dernier,  qui  le  recevait 
en  silence  et  sans  bouger.  Le  gouvernement  répubGcain,  au 
contraire,  était  figuré  par  un  branle  en  rond,  d'une  mesure 
vive,  où  les  danseurs  se  succédait  sans  distinction. 

ArrivoDsà  la  courde  Louis  XIV,  où  Quinault  et  LuUi  donnèrent 
plus  de  convenance  aux  personnages  et  ajoutèrent  à  la  danse 
une  musique  appropriée  au  sujet.  Le  ballet  devint  ainsi  partie 
intégrante  du  drame,  et  se  compliqua  à  tel  point  que  les  pro- 
fesseurs de  danse  théâtrale  enseignaient  jusqu'à  seize  sortes  de 
caractères. 

Les  Allemands  perfectionnèrent  le  ballet,  et  y  imprimèrent 
un  caractère  historique.  Hilwerding  s'efforça,  vers  1 740,  d'en 
bannir  les  indécences,  et  d?eù  faire  un  art  d'imitation  avec  vérité. 
de  costumes,  d'usages  et  de  mouvemaits  ;  il  fit  danser  à  la  cour 
de  Dresde  le  Sritannieus  de  Racine,  VIdoménée  de  Crébillon  > 
VAlztrede  Voltaire.  Le  Français  Noverre  porta  ces  innovations 
à  Paris,  et  publia  des  lettres  qui  feraient  de  la  mimique  la  pre* 
mière  des  sciences.  Il  en  fit  Tapplication  sur  les  théâtres  de 
Stttttgard,  de  Vienne  et  de  Paris.  Bientôt  le  ballet  fut  apporté 
e  n  Italie  avec  le  TéUmaque  de  Pitraot.  Gaspard  Angiolini ,  di- 
recteur du  théâtre  de  Vienne,  fut  un  maître  distingué  dans  ce 
genre,  et  introduisit  aussi  en  Autriche  la  pantomime  comi- 
que(i). 

On  pourrait  tirer  des  anecdotes  curieuses  des  mémoires  du 
temps  sur  la  condition  du  théâtre  à  cette  époque.  On  y  voit, 
comme  toujours,  beaucoup  de  prétentions  et  d'entêtement  chez 
la  gent  tiiéâtrale.  Les  virtuoses  battaient  la  mesure  avec  leur 
sceptre  et  leur  éventail,  riaient  aux  loges,  prenaient  du  tabac, 
injuriaient  le  souffleur,  se  délaçaient  pour  mieux  chanter,  et  s'en 
allaient,  en  finissant,  à  moitié  déshabillées.  Guadagni,  qui  jouait 
le  rôle  d'Aétius,  se  travestissait  en  Thésée  à  la  dernière  scène, 
pour  avoir  le  plaisir  de  combattre  contre  le  Minotaure;  une  belle 
actrice  ne  voulut  jamais  chanter  le  Larga  mercede  de  Métas- 
tase, et  s'obstina  à  dire  ompto  (  3  ) . 

(1)  iDdépendânmeDt  dUrteaga,  Kévolviions  du  théâtre  muiicalf  plnneort 
aaleois  ont  écrit  tor  cette  matito»  nofamoieot  deax  Jétoites  «pa^s.  Tin. 
cenl  Reqoeno  et  Antoine  Eximeno. 

(2)  Von,  tes  oeavrea  dc^Cbteri,  aurtoot  te  Théâtre  moderne  de  Calicut. 

T.  XVII.  44 
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Déjà  l'orcheslire  s'attrSiaait  l'importance  prkicipale  ;  on  com- 
posait la  musique  avant  les  paroles^  les  récitatifs  étaient  négligés^ 
et  Topera  buffa^  qui  venait  à  peine  de  naltre>  était  déjà  prostitué. 
Au  surplus^  la  musique  d'église  était  plus  scandaleuse  encore 
queceOedu  théâtre  :elle  ne  cherchait  que  le  fracas,  et  l'oncompta 
dans  un  morceau  jusqu'à  quatre  mille  Amen;  puis«  comme  les 
instruments  à  vent  étaient  interdits  dans  certains  rites,  on  les 
ftûsait  jouer  au  dehors  >  et  les  assistants  applaudissaient  à  qui 
mieux  mieux  (i). 

Il  n'est  pas  étonnant  que  la  musique  ait  acquis  dans  les  so- 
ciétés modernes  un  empire  incimnu  aux  andens.  Le  vulgaire 
alors  se  contentait  de  pain  et  de  spectacles;  chei  les  modernes, 
une  foule  de  gens  aisés  et  instruits,  manquant  d'occupations  et 
ayant  besoin  de  se  distraire,  «'empressaient  de  se  mêler  des 
affaires  publiques  si  les  gpuvemements  ne  songeaient  à  les 
amuser  et  à  les  étourdir.  Aussi  >  depuis  le  moment  où  les  mé- 
nestrels égayaient  les  fêtes  des  cours  plénières,  nous  voyons  ton* 
jours  la  musique  jouer  un  grand  rôle  dans  la  société^  et  son  im- 
portance s'accroître  à  mesure  que  celle-ci  se  raffinait»  Qiaque 
prince  eut  à  son  service  des  troupes  de  musiciens  $  l'opéra  passa 
de  l'Italie  dans  les  autres  pays;  et,  dans  le  siècle  dont  nous  nous 
occupons,  plusieurs  rois  non-seulement  jouaiait  de  quelque 
instrument^  mais  encore  composèrent  de  la  musique.  Le  ré- 
gent de  France  fit  la  Panthée;  le  roi  George  établit  à  Londres 
l'opéra  italien  en  1719,  et  envoya  Hendel  à  la  recherche  des 
meilleures  voix.  Léopold  P^  l'introduisit  à  Vienne;  Charles  VI 
ocmiposa  un  opéra  qui  fut  chanté  par  les  principaux  personnages 
de  sa  cour^  tandis  que  lui-même  faisait  sa  partie  dans  l'or- 
chestre, et  que  ses  deux  filles  dansaient  sur  la  $cène  (  3  ).  Fré- 
déric II,  si  économe  dans  ses  dépenses,  entretenait  un  théâtre 
sur  sa  cassette,  et  envoyait  lui-même  les  billets  d'invitation. 

Le  faible  mérite  des  tragédies  et  des  comédies  de  cette  époque 
rehaussait  le  mérite  de  l'opéra  malgré  ses  défauts. et  son  in- 
fluence corruptrice;  Farinelli  et  Razoumoffski  durent  àla  beauté 
de  leur  voix  d'avoir  accès  dans  le  conseil  des  souverains.  En 
France  même,  ce  n'était  point  déroger  que  de  chanter  en  pu- 
blic. Indépendamment  de  Paris,  d'autres  villes  avaient  des 


(1)  OàLooiaA,  Œnvrmf  I.  L,  p.  407-410*  Ghiami,  LêUm  thtMes,  Ut 

147. 

(a)  OoxE. 
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salies,  des  àoncerta  et  des  académies  de  musique;  quiconque 
ne  sawiit  pas  chanter  et  jouer  d*un  instrument  n'était  pas  con- 
sidéré comme  ayant  i^eçu  une  éducation  complète.  Le  luth  et 
le  téorbe  furent  mis  de  côté ,  après  avotr  fait  les  délices  du  siècle 
précédent)  pour  faire  place  à  la  basse  de  viole  et  au  clavecin  (1  )j 
mais  le  violon  et  ^accompagnement  paraissaient  au-dessous 
d'im  certain  rang^  tellement  que  le  régent  n'en  trouva  pas 
pour  foire  exécuter  les  sonates  de  Gorelli. 

A  la  cour  de  France  dominaient  alors  le  système  de  Lambert 
et  celui  de  LulU,  considéré  conune  inventeur^  parce  qu'on  ne 
connaissait  ni  Carissimi  >  ni  GavalH^  ni  tous  ceux  qull  imita.  A 
peine  un  air  de  LuUi  commençait-il  avec  ce  pre^o  de  mouve>» 
ment  animé  aux  cadences  marquées  que  tout  l'auditoire  se 
mettait  à  raccompagner.  C'était  une  musique  facile,  expressive^ 
bien  harmonisée ,  qui  s'exécutait  sans  effort,  et  qui  n'Usait 
point  les  chanteurs.  Elle  exigeait  plus  d'inspiration  que  d'étude  ; 
et  en  effet,  sous  la  régence,  le  mousquetaire  Destouches  com^^ 
posa  un  opéra  sans  comiattre  le  contre-point.  Mais  partout 
ailleurs  la  musique  italienne  avait  prévalu ,  et  l'Italie  produisit 
beaucoup  d'excellents  chanteurs  y  Bologne  et  Naples  furent  sui^ 
tout  favorisées  sous  ce  rapport.  Balthasar  Perri,  de  Pérouse , 
«  qui  d'un  trait  descendait  et  remontait  deux  octaves  entières 
en  un  trille  continu  et  très-précis,  sans  accompagnement,  » 
eut  une  vogue  extraordinaire.  On  allait  au-4evant  de  lui  à  trois 
milles  de  Floreûce;  on  ne  voyait  que  portraits,  médailles  et 
sonnets  en  son  honneur.  Parinelli,  dont  la  voix  avait  des  cordes 
vigoureuses  et  flexibles ,  touchait  à  Madrid  quarante  mille  livres 
par  an ,  et  chaque  soir  il  chantait  devant  Philippe  V.  Deux  can- 
tatrices. Victoire  Tesi,  de  Florence ,  et  Faustîne  Bordoni,  de 
Yenise,  eurent  aussi  à  cette  époque  une  grande  réputation. 

Dans  le  drame ,  au  lieu  de  faire  faire  des  progrès  à  l'expres- 
sion musicale ,  on  ne  cherchait  que  les  difficultés  et  les  puéri- 
lités, Jusqu'à  imiter,  à  l'aide  du  son,  le  bruit  matériel  des  objets 
indiqués  par  la  parole.  11  en  résultait  que  les  chanteurs  préten- 
daient au  premier  rang,  et  exigeaient  que  le  poète,  comme  le 
compositeur,  se  prêtât  à  leurs  prétentions.  Les  plus  éminents 
parmi  oes  derniers  s'étaient  aperçus  toutefois  que  la  véritable 


(1)  Lt  forte'piano  n'a  pas  été  loTenté,  comme  on  Ta  dit,  par  l'Allemand 
Sctirœter,  toafa  par  Barthélémy  Crlstofori,  de  Padooe,  qui  Tappela  cembato  a 
marieUetti,  Lolti  fatoéifora  eMuîle.  Caklî,  Œuvre»,  t.  XIV. 
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mélodie  est  celle  qui  touche  le  cœur;  et  la  révolatioii  com- 
mença par  la  musique  sacrée  avec  Louis  Viadana,  qui  ^  en 
inventant  la  basse  continue,  soutint  mieux  Thannonie  et  la  pro- 
portion entre  les  sons;  le  rbythme  acquit  ainsi  une  cadeooe 
plus  sensible,  et  la  déclamation  musicale  devint  un  genre  àparL 
Antoine  Bononcini  de  Modène  et  le  Toscan  Bernard  Pasqoim 
furent  renommés  pour  la  musique  d^oratorio  et  d'^^  :  le 
style  du  premier  est  élevé  et  combiné  avec  art;  l'autre  (A 
comblé  de  faveurs  par  Marie-Oiristine  et  par  d'autres  princes. 
Le  Vénitien  Benoît  Marcel  n'avait  pas  encore  vingt  ans  lorsqu^l 
composa  un  cours  d'enseignement  musical  ;  il  nota  les  cinquante 
premiers  psaumes  traduits  par  Ghistiniani ,  et  écrivit  aussi  lui- 
même  des  drames  et  des  satires.  François  Durante  ^  de  Fralta 
Maggiore,  visa  au  pathétique ,  et  ne  s'exerça  que  dans  la  mu- 
sique sacrée. 

L'amélioration  passa  de  l'église  au  théâtre.  Jacob  Carissimi 
modula  les  récitatife  avec  plus  de  grâce  et  de  simplidté.  Roari 
et  Ck>.relli  eurent  des  idées  [dus  nettes  de  rharmonie  y  et  lais- 
sèrent de  côté,  pour  l'expression,  les  tours  de  finrce  bizarres. 
Ange  Corelli ,  de  Faênza ,  avait  déjà  Mi  des  symphonies  nom* 
breuses;  et,  les  écoles  mstrumentales  se  perfectionnant,  on  put 
mieux  (hsposer  l'orcheslxe  :  c'est  en  quoi  ste  distingua  te  Saxoa 
Hasse,  qui  dirigea  pendant  plusieurs  années  Torchestre  de 
Dresde. 

L'air  se  détache  complètement  de  la  forme  du  récitatif  dans 
]eJason  du  Vénitien  François  Cavalli,  représenté  en  1649; 
Getti  commença  à  faire  entendre  dans  la  Doris  (1666)  des  airs 
où  se  déploie  l'habileté  du  compositeur.  ScarlatÙ  y  adapta  des 
mélodies  en  rapport  avec  les  paroles;  0  introduisit  le  récitatif, 
perfectionné  ensuite  par  Vinci.  Léonard  Léo,  Sarro,  Hasse, 
Porpora,  Féa,  Abas,  enfin  Pergolèse  allèrent  ensuite  de  progrès 
en  progrès. 

Jeanr-Antoine  Tartini,de  Florence,  qui  dirigea  cinquante  ans 
la  chapelle  de  Saint-Antoine ,  à  Padoue ,  découvrit  le  troisième 
son  produit  en  touchant  deux  cordes  à  l'unisson;  il  écrivit  sur 
son  art,  et  se  montra  d'une  habileté  d'exécution  remarquable 
sur  le  violon,  dont  il  grossit  les  cordes  et  allongea  l'archet.  H 
le  céda  à  CorelM  dans  l'harmonie;  mais  il  l'emporta  sur  loi 
pour  le  bonheur  des  motifs.  D'Alembert  à  dit  de  lui  que  ses 
sonates  sont  un  s^timent  et  un  langage  plutôt  qu'un  son  et 
une  harmonie.  Avant  de  composer,  il  lisait  quelques  sonnets 
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de  Pétrarque  y  de  môme  que  Mengs  s'inspirait  y  pour  ses  ta- 
bleaux, des  airs  de  Corelli.  Les  arts  sont  frères. 

Jean-Baptiste  Pergolèse,  de  Iesi>  étudia  la  nature,  et  posséda  vtn^vm, 
tous  les  genres,  depuis  la  sublimité  rdigieuse  jusqu'au  couplet 
joyeux,  depuis  le  Stabat  jusqu'à  l'opéra  bouffe.  Inimitable 
pour  la  simplicité  associée  à  la  grandeur^  il  porta  l'harmonie 
à  la  perfection;  et  il  se  serait  corrigé  de  ses  défauts  s'il  ne  fût 
inort  à  vingt-six  ans.  H  fut  sifflé  de  son  vivant;  mais  à  peine  eut- 
il  rendu  le  dernier  soupir  qu'il  fut  proclamé  le  Raphaël  de  la 
musique  ;  l'art  n'avait  rien  à  citer  de  mieux  que  son  opéra  de 
la  Servante  mailressey  avec  le  monologue  de  Vinci  dans  la 
Ptdon  de  Métastase. 

Nicolas  Jomelli,  d'Anvers,  s'immortalisa  par  son  Miserere,    mwni. 
et  travailla  sur  plusieurs  drames  de  Métastase ,  qù  il  perfec- 
tionna la  musique  de  théâtre,  et  charma  toute  l'Europe. 

Jean  Paesiello,  de  Taraite,  élève  de  Durante,  fit  un  grand  i-m-tm. 
emploi  des  instruments  à  vent,  mais  de  manière  cependant  à 
ne  point  couvrir  la  musique  vocale.  Il  introduisit  le  final  dans 
l'opéra  sérieux,  les  chœurs  dans  les  airs ,  et  à  l'unité  de  pensée 
il  réunit  mille  variations  :  son  TeDeum  et  sa  Folle  par  amour 
sont  des  modèles  d'un  genre  opposé. 

Cnnarosa,  de  Naples,  fut  accueilli  et  comblé  de  présents  dans    tm^tmu 
plusieurs  cours  de  l'Europe  ;il  miten  musique  plusdecent  vingt 
opéras,  qui  se  distinguent  par  d'heureux  effets  scéniques,  par 
l'unité  des  partitions  et  par  la  richesse  des  accompagnements. 
Le  Mariage  secret  est  encore  représenté  aujourd'hui. 

Sacchini,  élève  de  Durante ,'  séjourna  longtemps  en  Angle- 
terre. Il  platt  par  un  faire  aimable  et  facile,  par  la  douceur  et 
la  mélodie.  Son  Œdipe  à  Colonne  parut  en  France  le  comble 
de  l'art.  Un  autre  Napolitain ,  Cafitiarielio ,  savait  adapter  les 
mùtàls  au  sentiment  du  poète. 

Nous  ne  saurions  passer  sous  silence  Pachierotti ,  le  philoso- 
phe de  la  musique,  et  Ferdinand  Bertoni,  de  Salo. 

Pendant  ce  temps  d'autres  artistes  perfectionnaient  les  théo- 
ries. Rameau  publiait  en  1724  son  premier  recueil  de  sonates 
pour  le  clavecin,  en  employant  cinq  clefs  au  lieu  de  neuf.  Deux 
ans  après,  il  supprima  encore  les  trois  défis  d'n/,  en  ne  laissant 
subsister  que  celle  de  fa  pour  la  main  gauche,  et  celle  de  sol 
pour  les  notes  aiguës,  système  qui  est  encore  suivi  aujour^ 
d'hui.  Il  s'était  élevé  contre  le  goût  français  dans  son  Traiié  de 
l'Mrmmie  (1713);  maison  y  fit  peu  d'attentkm,  jusqu'au  mo- 
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ment  où  il  en  vînt  à  P^pplicaiioa  de  ses  préceptes,  e'est-'à-dire 
douze  ans  plus  tard.  Dix^^pt  opéras  composés  en  peu  d'années 
attestaient  sa  fécondité;  et ,  bien  que  les  partisans  de  LuIUie 
trouvassent  dur  et  outré,  sa  musique  prévalut.  Alors  son  5y^ 
ième  de  la  base  fondamentale  se  répandit,  et  pendant  un  doni- 
siècle  on  n'écrivit  plus  que  d'après  des  formules^  oonu&odes , 
mais  reconnues  contraires  dans  Tapplication  au  fait  que  fournit 
l'expérience.  Rameau,  de  même  que  Tartini,  cherchait  rexpfr* 
cation  philosophique  de  Tharmonie,  à  l'aide  d'ingénieuses  expé- 
riences d'acoustique.  Il  est  certain  que  de  pareils  moyens  n'é* 
taient  pas  à  la  portée  du  commun  des  compositeurs  et  qu'ib 
réduisaient  à  un  pur  calcul  la  philosophie  d'un  art  dont  la 
principale  puissance  réside  dans  le  sentiment  et  chez  lequd 
les  explications  de  Tacoustique  ne  rendent  jamais  compts 
du  rfaytbme. 

Cependant  ces  recherches  attirèrent  sur  la  musique  Tatten- 
tiood'esprit8d'élite,telsque  Rousseau,d'Alembert,  Diderot.  Mais 
tandis  que  le  premier  prétendait  rejeter  tous  les  moyens  d'ex* 
pression  que  l'harmonie  fournit  à  la  musique,  d'Alembert  disait  : 
Comme  géomiire^  je  crois  devoir  protester  contre  l'abus  que 

1706-1784.  l'on  fait,  en  musiçtte^  de  la  géométrie.  Martini,  de  Bologne, 
élève  dePerti ,  grûul  compositeur  de  musique  sacrée ,  écrivît 
aussi  sur  les  rapports  de  la  musique  avec  les  naathématicpies , 
et  fit  un  recueil  étendu  de  traités  composés  sur  cet  art.  n 
associa  à  la  théorie  une  exoellaite  pratique ,  quoiqu'en  mon- 
trant plus  d'art  que  de  génie;  et  il  obtint  de  tous  les  souverains 
des  témoignages  de  satisfaction  qu'ils  ne  songeaient  pas  à  ac- 
corder aux  penseurs.  Dans  les  trois  volumes  de  VBistoire  daim 
musique,  il  ne  va  pas  au  delà  des  Grecs.  U  voulait  que  Ton  con* 
servAt  à  la  musqué  sacrée  la  grandeur  et  le  faire  majestueux 
sans  recoure  au  fracas  de  la  place  publique  et  aux  mignardises 
du  théAtre. 

Le  Demn  d>u  pillage,  de  J.-J.  Rousseau,  qui  soutenait,  avec 
Grimm ,  qu'il  n'y  avait  de  bonne  musique  que  celle  d'Italie,  et 
qu'aucun  compositeur  ne  l'emportait  sur  Pergolëse,  détacha 
les  Français,  par  sa  facile  et  gracieuse  simpUcité,  du  système 
de  Rameau.  l'Italien  Duni  et  PhiUdor,  compositeurs  d'(q)éras 
comiques,  ainsi  que  Monsigny,  contribuèrent  à  Caire  oublier  en- 
tièrement la  louiHle  musique  française.  Cette  révolution  fut  gchu- 

'17411BI3.  plétée  par^rétry.  Sensible  dès  l'Age  de  quatre  ans  au  rbythme 
musicalj  il  s'éprit  de  la  manière  italienne  en  entendant  un  opéra 
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de  Pergoltee,  et  répadia  les  méthodes  maisqaines  des  écoles 
de  sa  patrie.  Il  arriva  en  Italie  avec  une  étrange  compagnie , 
dont  il  raconte^  dans  ses  Mémoires,  les  aventures  joyeuses. 
Les  beautés  de  ce  pays,  dit^il,  furerU  la  première  leçon  de  mu- 
M^  iueje  reçus  en  Italie;  leehant  des  belles  Milanaises  laissa 
WA  étemel  écho  dans  men  âme.  Les  minenti  (grisettes)  de 
Rome,  les  ég^ses  et  les  palais  produisirent  sur  lui  autant  et 
plus  d'effet  encore.  D  se  mit  à  la  musique  religieuse ,  qui ,  pai* 
les  soins  de  Clément  XIII ,  se  dépouillait  de  ce  qu'elle  avait 
gardé  de  profane.  Enfin,  il  se  tourna  vers  le  théâtre,  et  reconnut 
sa  vocation. 

Lorsqu'il  eut  surmonté  les  premières  amertumes  qui  attendent 
dans  Paris  ceux  qui  vmi  y  chercher  la  gloire ,  il  se  vit  porté 
aux  nues,  et  devint,  dans  quarante-quatre  opéras^  le  créateur 
d'une  musique  française  aimable,  gaie,  naïve  comme  la  société. 
Il  chercha  le  sentiment  plus  que  le  bruit ,  la  grâce  plus  que  la 
force,  rînspiration  plus  que  la  science,  et  il  disait  :  Je  veux  faire 
des  fouies,  V harmonie  n'y  perdra  rien  (i).  Après  avoir  traversé 
b  révolution,  il  s'avisa  d'écrire  en  1801  un  livre  médiocre,  où  il 
entreprit  de  défendre  les  idées  philosophiques  contre  la  réaction 
qui  commençait  alors  ;  ce  livre  est  institulé  De  la  vérité  :  ce  que 
nous  avons  été,  ee  que  nous  sommes,  ce  que  nous  devrions  être. 

Tandis  que  la  musique  se  réformait  dans  l'opéra  comique,  les 
partisans  de  l'école  française  persistaient  à  suivre  les  anciens 
errements  dans  le  grand  opéra,  lorsque  parut  Gluck.  Associant 
à  la  profondeur  de  la  science  harmonique  des  Allemands  Fins* 
piration  mélodique  des  Italiens  et  le  rationalisme  des  Français, 
il  obtint  les  combinaisons  harmoniques ,  la  mélodie ,  l'expres- 
sion et  et  créa  la  vérité  musicale  dramatique  dans  V  Orphée , 
qui  fut  représenté  à  Vienne  en  1774.  VArmide,  VAlceste,  lés 
deux  Iphigénie  montrèrent  jusqu'où  peut  aller  le  génie  mu-* 
sical.  Gluck  s'appuie  entièrement  sur  la  sévérité  de  l'expression 
dramatique  :  il  compose  en  sons  mesurés,  à  l'aide  d'harmonies 

(1)  Lorsqu*oQ  se  plaignait  qoe  les  compositevra  fiaseDt  de  la  poéaie  la  trèa* 
humble  servante  de  la  musique,  Grétry,  quoiqu'il  recherchât  particulièrement 
l'expression,  demande  pourquoi  l'on  ne  ferait  pas  les  paroles  après  h  musique. 
Pourquoi  le  Goropositenr,  toujours  esclave,  ne  se  trouverait-il  pas  une  fols 
libre  dans  aa  création  ?  Pourquoi  ne  pourrait-il  paa  recevoir  après  eoop  les  pa-^ 
rôles  qui  expriment  ses  accords?  Qui  décidera  lequel  des  deux  arU  est  le 
plus  susceptible  d^une  pareille  servitude,  la  musique  ou  la  poésie?  (Essais 
sur  la  musique,  )  On  sait  que  Haydn  composa  librement  les  Sept  paroles 
eu  Christ ,  et  que  les  vers  n'y  forent  ajoutées  que  kmgtemps  après. 
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expressives  qui  glissent  de  phrase  en  phrase,  et  répudie  les  doux 
repos  de  la  cadence  naturelle  :  aussi  nVtrîl  pas  les  tours  larges 
et  symétriques,  ni  les  ondulations  de  chant,  m  les  pasaiges  inat- 
tendu;» des  compositeurs  italiens. 

nii.i7t9.  Gluck  fut  soutenu  par  la  protecticw  de  Marie-Antoinette; 
mais  ses  nombreux  adversaires  appelèrent  à  Paris  NiariasPio- 
cini,  élève  de  Durante^  qui  se  plaça  du  premier  coup  an-deasos 
de  ses  contemporains  par  la  Zénobie  de  Métastase.  Il  întroduifli& 
pkisieursinnovations,  les  demi-rtons  dans  le  pathétique,  plus  d'ait 
dans  les  morceaux  concertés,  et  les  instrum^ts  à  vent  dans  les 
orchestres.  Il  substitua  le  genre  bouffe ,  l'expression  gradeuse 
et  rharmonie  à  la  musique  de  notes  et  de  paroles.  II  avait  déjà 
fait  représenter  cent  opéras  quand  il  arriva  en  Fnmce,  où  se 
fornui  aussitôt  le  parti  des  piccinistes,  qui  se  firent  une  arme  de 
«es  beautés  pour  combattre  la  vérité  mmieale  dramaiiqme  au 
nom  de  la  mélodie  pure.  Ils  prétendaient  que  la  musique  con- 
sistait dans  la  mélodie ,  et  que  ce  serait  la  fourvoyer  que  de 
l'asservir  aux  fantaisies  des  poètes.  Les  c^uddstes,  au  contraire, 
souteniûent  que  la  vérité  de  l'expression  est  infiéparaUe  de  la 
véritable  beauté  dramatique,  dans  laquelle  la  poé^e  et  la  mu- 
sique doivent  se  donner  la  main. 

Des  musiciens  illettrés,  des  gens  de  lettres  qui  n'entendaient 
rien  à  la  musique ,  la  foule  des  oisifs  et  les  philosophes  har- 
gneux se  prirent  de  querelle  sur  la  question  musicale  non 
moins  vivement  que  pour  la  liberté  de  l'Amérique;  qudques 
vérités  cependant  se  firent  jour  au  milieu  d'étranges  iaq[>ties. 

iTM-iTM.  Hœndel  avait  porté  très-haut  l'oratorio  en  Allemapie,  et 
excité  à  LcNidres  l'enthousiasme  dans  les  théâtres.  Wolfang 
fiiozart  fournit  la  plus  brillante  carrière,  et  réussit  dans  tous  les 
genres.  Son  Don  Juan  et  sa  Flûiê  enchantée  sont  admirables^  de 
même  que  ses  messes,  son  Requiem,  sa  musique  pour  le  piano. 
II  est  grave,  profond,  penseur,  autant  que  CSfanarosa  est  gra- 
cieux et  souple  :  l'un  est  plus  intime,  l'autre  plus  extérieur;  le 
style  de  l'Allemand  est  large  et  ferme,  celui  de  lltalien  dia- 
^  leureux  et  de  premier  jet;  le  premier  touche  l'âme,  le  second 
charme  les  sens.  Grétry,  à  qui  Napoléon  demandait  ce  qu'il 
pensait  de  ces  deux  maîtres,  lui  répondit  :  Cimaroiamet  lastatue 
sur  le  théâtre  et  le  piédestal  dans  Porehestre;  Mozart  fait  U 
contraire. 

iT«.iMi.       L'Autrichien  Haydn,  le  MichelrAnge  delà  musique,  fit  une 
révolution  dans  la  partie  instrumentale ,  qui  jusqu'alors  était 
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restée  secondake  et  comme  accompagnement  de  la  musique 
vocale.  Profitant  de  la  grande  habileté  de  ses  compatriotes  dans 
^exécution,  il  créa  la  symphonie  non  pas  seulement  en  per- 
fectionnant les  diverses  combinaisons  d'orchestre^  mais  plus 
encore  en  trouvant  la  véritable  forme  des  phrases,  des  périodes, 
des  dimensions^  qui  convenaîentà  lamusique  isolée  de  la  poésie, 
alors  qu'il  faut  suppléer  à  la  parole  par  une  combinaison  musi- 
cide  qui  ait  pour  but  d'exciter  dans  Tauditeur  le  sentiment 
voulu  par  le  maître.  Telle  était  l'unité  du  motif,  qui  consistait 
à  faire  choix  d'une  formule  mélodique  ou  seulement  rhyth- 
mique,  susceptible  de  développement  de  toute  nature,  qui  na- 
quissaitTun  de  l'autre,  de  telle  sorte  que  le  compositeur  pût 
àéfioyeT  sur  9on  thàme  toutes  les  richesses  de  l'hiinnonie ,  de 
la  modulation  et  de  la  sonorité  de  l'orchestre.  Une  pareille 
unité  est  impossible  sans  monotonie  dans  le  drame ,  qui  doit 
changer  de  ntuations;  et  la  muâque,  sans  l'aide  de  la  parole , 
a  besoin  de  répéter  souvent  les  formules  mélodiques,  afin  que 
l'auditeur  puisse  se  rendre  compte  des  impressions  qu'il  en  a  re* 
çue&et  du  sentiment  du  compositeur.  Haydn,  qui  s'était  ha- 
bitué ainsi  «  à  peindre  sans  objet,  »  comme  dit  Grétry ,  et  sans 
être  guidé  par  le  langage  particulier  aux  divers  caractères,  ne 
réussît  pas  bien  dans  le  drame,  où  il  devait  soumettre  ses  idées  à 
celles  du  poète.  Il  se  disait  redevable  à  l'Angleterre  d'une  répu- 
tation qu'il  n'obtint  que  tardivement  dans  sa  patrie ,  comme  fi 
n'arrive  que  trop  souvent. 

Ses  hardiesses ,  des  accords  étranges ,  des  passages  artificiels 
firent  faire  fausse  route  à  ses  imitateurs ,  qui  de  nos  jours  ont 
étouffé  le  chant  sous  l'accompagnement,  en  recherchant  les  dif- 
ficultés et  les  pompes  de  l'art.  Beethoven  surpassa  peut-être 
pour  le  sublime  Haydn  et  Blozart;  mais ,  ainsi  que  Cromer,  il 
manque  d'unité  et  de  naturel ,  car  tous  deux  substituent  le  ca- 
price aux  restes  de  l'art.  Ainsi,  après  Gluk  et  Grétry,  qui 
avaient  médité  la  parole,  en  avaient  cherché  l'expression  rhytti- 
mique >  la  déclamation  naturelle,  et  l'avaient  prise  pour  base 
du  chimt ,  la  musique  finit  par  s'affranchir  tout  à  fait  de  la  pa- 
rtie ,  et  envahit  même  le  champ  de  la  musique  sacrée,  où  eUe' 
avait  pris  naissance.  Le  chant  resta  l'accessoire  des  accompa- 
gnements dans  les  compositions  de  Mayer  (1845),  et  le  réci- 
tatif en  fut  banni ,  comme  la  ligne  droite ,  dans  le  genre  haro-* 
que ,  avait  été  exclue  du  dessin. 
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Les  mathématiques  et  les  sciences  dont  elles  forment  la  base 
STldent  pris,  depuis  Newton ,  un  trèfr-grand  dévdoppemeni. 
Mais  le  débat  qui  s'éleva  sur  la  propriété  de  leurs  découvertes  en* 
treNewtonet  Leibnitzproduisit  une  division  entre  lesmathéma- 
ticiens  an^^.et  ceux  du  continent;  ce  qui  interrompit  entre 
eux  l'échange  des  connaissances,  des  expériences,  des  opinions. 
lA  vénération  que  les  Anglais  professaient  pour  Newton  leur  fit 
croire  impossiûe  qu'on  pût  rien  ajouter  à  ce  qu'il  avait  trouvé; 
ils  négligèrent  en  conséquence  les  recherches  des  partisans  de 
LeibnitE.  La  doctrine  desfluxions  fit  peu  de  progrès.  V Harmonie 
men$mransm  de  Roger  Cotes,  la  MUeelUmea  de  de  Moivre  sont 
de  beUes  exceptions.  On  cite  avec  éloge  le  Mêihodms  imeremm^ 
tomm  de  Brooîi  Taylor,  et  la  formule  à  laqueDe  il  a  donné  son 
nom  comprend  le  développemrat  de  toute  fonction  quelconque. 
Maolaurm  exposa  ingénieusement  la  doctrine  de  l'analyse;  mais 
le  théorème  qui  a  reçu  son  nom  est  attribué  à  Stirii^g. 
.  Les  oeuvres  des  différents  analystes  du  continent  triomphèrent 
enfin  des  préjugés  nationaux  qui  aveuglaient  les  savants  insu- 
laires ,  et  excitèrent  parmi  eux  d'illustres  émulations.  Le  méta- 
physicien Berkeley  opposa  au  système  des  fluxions  et  au  principe 
des  limites  des  objections  déduites  de  rimperCsetion  du  lan- 
gage; puis  enfin  d'Alembert  démontra ,  dans  le  sens  le  plus 
simple,  l'application  de  cette  théorie  des  limites,  et  asrigna  des 
principes  généraux  au  mouvement  des  solides  et  des  liquides* 

Jules  Fagnani  avait  songé  le  premier  à  considérer  les  diflè* 
rentielles  non  réductibles  à  la  quadrature  des  sections  coniques, 
api^quées  à  la  rectification  des  ellipses,  des  hyperboles  et  de  la 
lemniscate.  U  démontra  qu'étant  dcutté  un  arc  de  cette  courbe, 
qui  est  du  quatrième  degré,  on  peut  déterminer  un  arc  d'ellipas 
et  un  arc  d'hyperbole,  qui,  réunis,  lui  sont  égaux  (l). 

Laurent  Mascherooi,  de  Bergame ,  conçut  l'idée  de  ramener 
au  seul  compas  toutes  les  questions  de  la  géométrie  élémentaire. 


(1)  Qiornale  del  Mterati  d^iUOia ,  t.  XXXIV. 
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n  présenta  ainsi  un  ensemble  d^  proportions  tout  à  fait  neuf, 
où  celles  qui  se  rapportent  à  la  division  du  cercle  sont  particu- 
lièrement remarquables  (i).  Ses  recherches  sur  l'équilibre  des 
voûtes  sont  aussi  estimées. 

Le  P.  Guillaume  Grandi^  de  Crémone^  démontra  géométrie 
quement  les  théorèmes  ugéniens  sur  la  logistique  et  la  logarith- 
mique ;  il  aida  en  outre  ^  au  moyen  de  certaines  courbes  cùrré' 
laHves  qu'il  imagina^  à  résoudre  des  problèmes  difficiles  sans 
recourir  au  calcul  différentiel.  Appelé  par  le  grand-^uccomnae 
mathématicien,  il  fit  preuve  de  talent  dans  l'hydraulique. 

George  Vega  publia  des  tables  de  logarithmes  (1788  et  1796J, 
calculées  jusqu'à  dix  décimales;  il  tira  parti  des  œuvres  de  Vlacq^ 
et  il  raconte  qu'au  moment  où  celles-ci  se  trouvaient  épuisées  en 
Europe ,  il  s'en  fit  une  réimpression  dans  le  palais  impérial  de 
la  Chine.  On  ne  saurait  oublier  les  T(d>les  des  logarithmes  de 
Gaspard  Prony,  en  dix-sept  gros  volumes >  encore  inédits,  caK- 
Gulées  d'après  la  division  décimale  de  la  circonférence  du  globe, 
et  contenant  les  logarithmes  de  deux  cent  raille  nombres,  cent 
mille  smus,  autant  de  tangentes ,  les  uns  avec  quatorze,  lea  aih 
très 'avec  vingt-quatre  chiffres  décimaux  et  avec  cinq  colonnes 
de  différences. 

Il  semblait  que  le  hasard  du  moins  pouvait  se  soustraire  aux 
règles  mathématiques,  et  pourtant  elles  prétendirent  le  dominer. 
Déjà  Pascal  et  Fermât  l'avaient  essayé  à  propos  dés  jeux ,  et 
après  eux  Huyghens,  qui  détermina  les  combinaisons  d'après  l'a^ 
nalogie.  Jacques  Bemoulli  traita  au  long  cette  matière  (i4rs  ecm- 
jeetandi);  Laplace  le  réduisit  à  un  calcul  applicable  à  ces  nom^ 
breux  objets  de  connaissance  qui  sortent  de  la  sphère  d'une  cer^ 
titude  absolue,  et  parmi  lesquels  il  sert  de  guide  pour  embrasser 
les  contingences  fbtures.  Condorcet  l'appliqua  aux  opinions 
dans  les  jugements  criminels,  d'autres  à  la  loterie  de  Genève; 
puis  aux  paris,  dont  s'occupèrent  particulièrement  les  Anglais; 
aux  tontines  pour  des  emprunts ,  aux  annuités  et  aux  rentes 
viagères,  aux  élections,  anx  assurances,  enfin  à  une  foule  de 
problèmes  politiques  et  économiques. 

L'analyse  d'Ëuler  fut  redevable  à  Monge  et  à  Lagrange  du 

(1)  BoaafMirte,  qui,  avide  de  tooi  les  genres  de  gloire,  «'était  failinsorire  à 
l'Institut  et  assistait  parfois  aux  séances,  avait  eu  coomûssanGe  en  Italie  de 
la  Géométrie  du  compas,  encore  ignorée  en  France;  et  il  s'ampsa  un  jour 
à  embarrasser  fiSgrange  par  les  problèmes  curîeui  dont  ce  livre  donne  des 
solutions  neuves  et  pleines  de  sagacité. 
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caractère  généralisateur  qai  lui  manquait.  Monge ,  en  parti- 
culier, rendît  un  grand  service  à  la  science  en  créant  la  Géom&' 
trie  descriptive,  où  il  conçoit  tout  à  la  fois  la  théorie  et  la  pra- 
tique des  opérations  qui  résultent  d'une  combinaison  des  lignes, 
des  plans  et  des  surfaces  dans  Tespace.  Gomme  la  géométrie 
descriptive  était  née  de  la  génération  des  quantités  géométri- 
ques, con»dérée  dans  les  projections  des  lignes,  ainsi  la  géomé- 
trie des  transversales,  due  à  Camot,*  naquit  de  cette  même  g^ 
nération  considérée  dans  les  intersections  des  lignes. 

Lacroix  résuma  et  harmonisa  les  nombreux  travaux  relaftib 
au  calcul  différentiel  et  intégral.  L'Huillier  essaya  d'^i  établir  la 
métaphysique  en  ramenant  toutes  les  circonstances  de  ce  calcul 

Laiiuve.    à  la  Considération  des  limites  ;  enfin  Louis  Lagrange,  de  TorÎD, 

"^^***'    donna  sa  Théorie  des  fonctions  analytiques. 

n  n'avait  que  dixHieuf  ans  lorsqu'^  examinant  Tonvrage 
d'Euler  sur  les  isopérimètres,  il  répondit  au  désir  de  oe  savant, 
qui  cherchait  en  vain  une  méthode  de  calcul  indépendante  de 
toute  considération  géométrique.  Il  sut  aussi  donner  à  son  théo- 
rème concernant  une  nouvelle  propriété  du  mouvem^it  des 
corps  célestes  une  généralité  applicable  à  tous  les  problèmes 
de  mécanique  {Principe  de  lamoindre  action).  Ëuler  proclama 
la  découverte  de  son  jeune  émule,  à  laquelle  il  donna  le  nom  de 
méthode  des  variations.  Admiré  alors  de  toute  VEnrope,  La- 
grange multiplia  ses  travaux  sur  les  parties  les  plus  élevées  des 
mathématiques.  Nommé  président  de  l'Académie  de  Beriin,  il 
sut  éviter  les  discussions  bruyantes;  homme  franc  et  sim|rfe, 
philosophe  sans  fracas,  comme  l'appelait  Frédério,  il  contraignit 
l'envie  à  le  respecter,  sinon  à  l'aimer.  Après  être  resté  vingt  ans 
en  Prusse,  il  se  rendit  à  Pftris,  où  il  traversa  la  révolution  sans 
être  inquiété^  et  se  vit  appelé  à  organiser  l'École  normale  et 
TÉcole  polytechnique.  Il  se  remit  à  la  géométrie,  et  composa  sa 
Théorie^  on,  s'appliquant  toujours  à  généraliser  les  principes,  il 
arriva  à  la  métaphysique  des  fonctions  primitives  et  dérivées, 
ramenant  tout  à  une  investigation  algébrique  élémentaire,  écar- 
tant de  l'analyse  toute  idée  d'infiniment  petits,  de  fluxicms  et  de 
limites,  comme  il  écartait  de  l'appareil  des  solutions  les  cons- 
tructions compliquées,  qui  nuisaient  à  l'élégance  et  à  l'unifor- 
mité. Aussi  fut-il  surnommé  le  Racine  des  mathématiciens,  pour 
avoir  associé  l'élégance  des  formes  à  la  généralité  de  la  méthode 
et  à  l'unité  des  pensées.  Son  style  est  demeuré  classique  dans 
l'analyse. 
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Gauss  ayant  publié  (  1 801  )  ses  Recherches  d'arUhméHquey  en  y 
ajoutant  une  méthode  originale  pour  résoudre  les  équations  d'un 
degré  exprimé  par  un  premier  nombre^  Lagrange,  tout  en  ad- 
mirant son  ouvrage ,  revint  sur  les  règles  qu'il  avait  établies 
antérieurement  pour  la  solution  générale  des  équations;  et  il 
rendit  la  théorie  du  mathématicien  allemand  indépendante  des 
équati<xis  ainsi  que  de  l'inconvénient  des  racines  ambiguës. 
VHistaire  des  mathématiques  de  Montucla  (1  )  est  un  beau 
monument ,  malgré  diverses  erreurs  et  de  nombreuses  omis^ 
sions.  On  trouve  surtout  dans  la  préface  des  idées  extrêmement 
sensées.  Les  erreurs  relatives  à  l'Italie  ont  été  rectifiées  par 
Pierre  Cosali^  de  Vérone (  1748-1815)»  ém&VHistaire  de  FoH- 
gineet  des  progr es  de  P algèbre,  ouvrage  laborieux^  mais  qui  fa- 
tigue par  la  rudesse  du  style  et  par  des  discussions  étrangères  au 
sujet. 

Dans  la  dynamique  »  les  Anglais  restèrent  attachés  à  la  lettre  ojuBiqae. 
des  Principes^  quoique  les  questions  plus  complexes  qui  se 
multiplièrent  par  la  suite,  et  qui  ne  peuvent  se  résoudre  systé- 
matiquement par  les  mêmes  moyens  ni  dans  la  même  forme^  en 
réclamassent  de  plus  généraux . 

On  vit  au  commencement  du  siècle  le  cas^  fort  rare  parmi  les 
mathématidcMis,  d'une  discussion  sur  les  principes  au  sujet  des 
forces  vives^  c'est-à-dire  toudiant  le  mode  à  employer  pour 
apprécier  la  force  des  corps  en  mouvement.  L'Allemagne,  l'I- 
talie, laHdlande,  restèrent  avec  Leibnitz  et  Bemoulli  ;  l'Angle 
terre  s'en  tint  aux  anciennes  méthodes;  et  comme  des  deux 
côtés  le  résultat  était  le  même,  on  pouvait  ne  voir  là  qu'une  pure 
questi<Hi  de  métaphysique,  et  penser  qu'il  était  possible  d'e»* 
timer  les  forces  soit  par  le  carré  de  la  vitesse,  soit  par  les  vitesses  i74s. 
simples.  D'Alembert  mit  fin  aux  débats  sur  la  mesure  des 
forces  (  3  )  en  ramenant  les  questions  les  plus  compliquées  de 
dynamique  à  de  simples  problèmes  de  statique. 

Un  autre  débat  s'éleva  touchant  le  principe  de  la  moindre 
action  (a)  proclamé  par  Maupertuis,  mais  que  d'autres  attribuè- 

(1)  Histoire  des]  mathématiques ,  dans  laquelle  on  rend  compte  de  leurs 
progrès  depuis  leur  origine  jusqu'à  nos  Jours  ;oé  Ton  expose  le  tableau 
et  le  développement  des  principales  découvertes^  les  contestations  qtCelles 
ont  fait  naître  et  les  principaux  traiU  de  la  vie  des  mathématiciens  les 
plus  célèbres;  Paris»  17SS. 

(2)  Page  150. 

(3)  Page  137. 


Digitized  by  VjOOQIC 


701  Dix-ssmim  feoQui. 

FBDt  à  Leibnite  et  à  Ktoig.  La  MëeaêUque  d'Euler  est  l'ensemble 

d'investigation  analytique  le  plus  profond  qu'on  eût  encore  vu. 

Lagrange  montra  toute  la  fécondité  du  principe  des  vitesses 
virtuelles^  trouvé  par  Galilée  ^  en  le  prenant  pour  base  de  sa 
Mécaniqye  analytique  (  1 78S  )  ^  oii  il  le  combine  avec  cekd  de 
d'Alembert^  et  l'applique,  à  Faide  du  calcul  des  variatians,  à 
toutes  les  circonstances  de  TéquilIlNre  et  du  mouvement.  Q  en 
ramène  la  théorie  à  des  formules  générales,  dont  le  simple  âè- 
veloppement  offlreles  équations  nécessaires  pour  résoudre  toutes 
les  questions  qui  s'y  rapportent. 

fiélidor  prétendit  ramener  tous  les  problèmes  de  la  balistique 
(Bombardier  français)  à  la  théorie  de  la  parabole^  Benjamin 
Robins  le  réfuta  (À  new  teory  of  g%Mn$ry,  1S49}  en  calculant 
mieux  la  résistance  de  l'air  (  i  ).  Huston  donna  plus  de  précis 
sion  à  ces  calculs  en  déchargeant  descanons  contre  des  penduln 
balistiques.  Ce  problème  fut  un  des  plus  agités  comme  dçs 
plus  difficiles.  Le  chevalier  Bordé  essaya  de  résoudre  tous  les 
problèmes  de  la  balistique  en  déterminant  surtout  la  véritable 
p(x\ée  des  différentes  pièces  d'artillerie* 

Lorsque  Lahire  eut  mesuré  par  des  eipériences  la  force  de 
rhomme  et  celle  de  ses  différents  muscles^  Lambert  et  Cou- 
lomb étendirent  ces  recherches  en  dcxmant  la  quantité  d'action 
de  l'honune  et  des  chevaux. 
i7o».i7tt.  Vaucanson ,  si  célèbre  pour  la  construction  des  automates^ 
inventa  et  perfectionna  les  machines  à  filer  la  soie.  Les  ouvriers 
de  Lyon ,  ayant  ^pris  qu'il  songeait  à  simplifier  le  métî^  à 
tisser^  l'assaillirent  à  coups  de  pierres;  et^  pour  se  venger  d'eux 
il  inventa  une  machine  qui,  mue  par  un  ftne,  fiiisait  des  étoffes 
à  fleurs. 
Hydrotu-  Ncwtou  u'avaît  pas  bien  exjdiqué,  dans  les  lois  de  l'hydros- 
tatique, pourquoi,  dans  l'eau  poussée  par  un  étroit  orifice  au 
fond  d'un  cylindre,  le  fttix  est  à  peine  des  cmq  huitièmes  de  ce- 
lui que  la  théorie  indiquerait.  Ce  problème  fut  étudié  par  Da- 
niel BemouUi,  d'Alembert,  Euler  et  Lagrange  ;  mais  ils  ne  par* 
vinrent  pas  à  mettre  d'accord  le  calcul  avec  l'expérience. 

On  réussit  mieux  à  appliquer  lesdoctrmes  hydrostatiques  à 
l'architecture  navale.  Duhamel  publia  un  ouvrage  sur  la  oon»- 


(1)  Il  démontra  que,  lonqa'nn  boolet  se  meut  avett  une  rapidité  qui  ( 
quatre  cents  onze  mèl^e8  par  seconde,  le  vide  se  forme  derrière  lui»  de  telle 
sorte  qu'il  doit  vaincre  toute  la  pression  de  l'atiAosplière. 
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iniotioQ  des  navires  (  il&2),  et  fit  établir  enFrasoe  une  éeoie 
d'ingénieurs  constructeurs.  Olivier  perfectionna  tous  les  genres 
de  constructions,  changea  la  forme  de  la  carène  et  la  distribu- 
tion des  batteries  dans  les  frégates  ;  les  Anglais  eux-mêmes 
avouaient  la  supériorité  des  constructions  françaises.  De  noi^* 
velles  lumières  furent  apportées  par  les  travaux  de  Geoi^  Ivan 
et  par  ceux  de  Bouguer,  qui,  bien  qu'il  ignorât  les  mathémar 
tiques,  simplifia  les  théories  hydrauliquesi  et  démontra  un  pro- 
blème d'une  grande  utilité  sur  le  centre  de  flottaison  (  mâa* 
centre).  V Architecture  hydraulique  de  Bélidor  est  un  trésor  de 
recherches.  L'architecture  navale  se  perfectionna  dans  la  guerre 
de  l'indépendance  de  l'Amérique;  de  petits  bâtiments  môtne 
furent  armés  de  canons>  et  les  Françids  firent  port^  au  Jioya/* 
I/mis  des  pièces  de  quarante-huit. 

Smeaton  expérimenta  l'action  des  fluides  sur  les  moulins,  théo* 
ries  qui  furent  ensuite  complétées  par  Lagerhjdm  et  par  Fqr^ 
selles  (1S11-IS15).  Coulomb,  auteur  de  la  balance  de  torsion, 
évalua  les  frottements,  et  ses  thépries  furent  constatées  par  les 
expériences  de  Tredgold,  et  récemment  par  celles  du  capitaine 
Horin.  Boesut  étudia  la  résistance  de  Feau  dans  les  canaux 
étroits 

Laplace  avait  donné  une  formule  compliquée  pour  Tattrac- 
tion  capillaire  ^  maisivory  la  simplifia  en  dernier  lieu,  et  Pessuti 
la  rendit  intelligible  môme  pour  les  débutants. 

Bouguer ,  dont  nous  avons  déjà  parlé ,  reprit  la  théorie  des 
hauteurs  mesurées  avec  le  baromètre  ;  et,  en  l'appliquant  aux 
Cordillères,  il  put  déterminer  que  a  la  hauteur  est  exprimée  en 
toises  par  la  différence  entre  les  logarithmes  des  colonnes  baro- 
métriques, où  Ton  considère  les  quatre  premiers  chiffres  comme 
entiers,  et  dont  on  déduit  la  trentième  partie.  »  Deluc  corrigea 
ensuite  les  défauts  des  instruments,  et  Ramon  détermina  le  corf* 
fident  constant,  qui  a  gardé  son  nom. 

L'Italie  peut  revendiquer  de  bonnes  applications.  Le  Bolo- 
nais Dominique  Guglielmini  fit  avancer  la  pratique  de  l'hydro- 
métrie  par  son  ouvrage  De  la  nature  des  fleuves,  et  on  eut 
maintes  fois  recours  à  lui  pour  r^ler  le  cours  des  rivières,  de 
même  que  pour  décider  des  diSérends  particuliers.  Le  £Koilien 
Léonard  Ximénès,  bon  mathématicien,  fut  consulté  par  les 
Vénitiens  pour  tous  leurs  travaux  hydrauliques,  et  il  fit  à  Flo- 
rence un  noJxvemRectteildes  auteurs  ayant  traité  du  mouvement 
des  eatM?(n66}.  Le  comteJacob Riccati,de  yenise(l67e-i764), 
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appUqua  les  calculs  mathématiqnes  aux  rintees  de  son  pajfs 
ainsi  qu'aux  lagunes,  et,  émule  de  BemouBi,  de  heSbsàiz,  de  Vat 
lisnieri  dans  ses  études^  il  publia  un  Estai  coneemanik  système 
de  Funivers.  Parmi  ses  fils,  qui  se  distinguerai  tous  par  leurs 
goûts  studieux,  nous  citerons  Giordano^  qui  se  fit  remarquer 
par  ses  talents  en  architecture,  en  mathématiques  et  en  mu- 
sique (1T91). 

Zendrini^  de  Brescia ,  suggéra  aux  Vénitiens  Tidée  de  cod&- 
traire  leurs  célèbres  murcuisi;  il  leur  indiqua  en  outre  les 
ïDoyeos  d'améliorer  le  port  ainsi  que  Tair  de  Viareggio  et  deBa- 
venne.  0  soutint  Ferrare  dans  une  question  très-débattue  avec 
Bciùgae  sur  la  direction  à  donner  au  torrent  appelé  le  Beno. 
Eustache  Manfiredi,  poète  et  astronome ,  chargé  de  la  surin- 
tendance des  eaux  dans  le  Bolonais  ^  s'occupa  aussi  beaucoup 
de  cette  question.  Les  calculs  de  ses  quatre  volumes  é'Éphé- 
mérides  sont  l'oeuvre  de  ses  sœurs  Madeleine  et  Thérèse.  Le 
Milanais  Antoine  Lecchi  écrivit  sur  les  canaux  navigables;  3 
écarte  le  calcul  pour  s'en  tenir  à  la  pratique  dans  l'Hydrot- 
taUque  examinée  dans  ses  principes  (  1765  ),  ouvrage  le  plus 
com[det  qui  existe  en  ce  genre.  Paul  Frisi ,  son  oondtoyen^  qui 
traita  plusieurs  points  d'astronomie  et  de  mathématiques,  prin- 
cipalement De  gravitate  universaU  ccrpanm,  s'appliqua  avec 
succès  à  l'hydrostatique.  Il  donna  le  projet  du  canal  deBfilan  à 
Pavie^  et  travailla  en  outre  à  cehii  de  Fadoue. 

Jean  Poleni^  de  Venise^  commenta  Frcmtin  DeagusséMeUbus^ 
et  Vitruve;  il  fut  le  premier  qui  trouva  expérimentalement  les 
lois  de  l'écoulement  des  eaux ,  reconnut  la  contraction  de  b 
veine  ;  et  la  relation  entre  les  tubes^  les  orifices  et  la  hauteur 
du  liquide. 
Antrononiie.  Déjà  La  Condamine  et  d'autres  pionniers  de  la  sdence  avaiait 
mesuré  le  méridien.  Nous  avons  vu  (i)  précédemment  les  pré- 
cautions dont  ils  s'entourèrent  pour  mesurer  la  figure  ite  la 
terre.  Comme  les  gouvernements  se  prêtèrent  à  ces  opérations^ 
il  fut  possible  d'étendre  les  réseaux  trigonomélariques,  et  de 
mesurer  les  arcs  du  méridien  sous  des  latitudes  différâites. 
Maskelyne  et  le  baron  de  Zach  déterminèrent  l'attraction  exer- 
cée par  les  grandes  montagnes;  Cavendish^  la  densité  moyenne 
de  la  terre. 

Un  grand  secteur  avait  été  élevé  à  Kew  pour  observer  les  pas- 
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sages  des  étoiles;  or ,  pendant  que  Bradley ,  secondé  pas  Moli-  n». 
neux  y  y  étudiait  la  parallaxe  d'une  étoile  fixe,  il  s'aperçut  qu'elle 
fléchissait  vers  le  midi ,  puis  qu'elle  tournait  au  nord  par  une 
déclinaison  de  quarante  secondes.  Ce  phénomène  le  conduisit 
d'hypothèses  en  hypothèses  jusqu'au  moment  où  il  se  douta 
que  ces  apparences  provenaient  du  mouvement  progressif  de  la 
lumière ,  combiné  avec  celui  de  la  terre.  Il  découvrit  ainsi  l'a- 
berration des  étoiles,  qui  fut  ensuite  démontrée  dans  les  essais 
de  Simpson  ;  et  la  nutation  de  l'axe  de  la  terre;  la  première 
provenant  de  la  vitesse  finie  de  la  lumière^  et  l'autre  de  la  gra- 
vitation. 

Bradley  avait  été, aidé  par  RAmer ,  qui  déjà  était  parvenu > 
après  de  longues  observaticxis  sur  les  éclipses  des  satellites  de 
Jupiter^  à  découvrir  le  mouvement  progressif  de  la  lumière  et 
à  en  mesurer  la  vitesse.  Après  la  découverte  de  Bradley ,  il 
parut  impossible  d*en  faire  désormais  de  nouvelles  qui  eussent 
pour  résultat  de  changer  la  science^  laquelle  se  borna  à  en  pré- 
ci^r  la  vérité. 

Kepler  avait  deviné  que  les  mouvements  des  astres  devaient  se 
lier  entre  eux  grâce  à  des  lois  simples  ;  mais  il  restait  à  trouver 
une  cause  physique  suffisante  pour  faire  parcourir  des  courbes 
aux  planètes  :  il  fallait  placer  ailleurs  que  dans  des  cieux  solides 
le  principe  de  la  conservation  du  monde  ^  et  étendre  aux  révo- 
lutions sidérales  les  dogmes  fondamentaux  de  la  mécanique  des 
corps.  C'est  eeque  fitNev^n  en  introduisant  (à  l'exemple  de 
phisiears  autres  avant  lui }  une  tendance  au  rapprochement  et 
en  la  généralisant  à  toute  la  matière.  En  conséquence,  non- 
seulaoaent  les  pluiètes  étaient  attirées  par  le  soleil,  mais  elles 
s'attiraient  réciproquement  ;  et  les  astronomes  virent  que  les 
courbes  de  Kepler  ne  suffiraient  jamais  à  représenter  exacte- 
ment les  mouvements  conçus  avec  une  extrême  régularité  par 
Tastronomie  mythologique,  tandis  qu'une  si  grande  compli- 
cation de  forces  les  periwbait  constamment.  Newton  avait 
cherché  à  assigner  des  lois  à  qudques-unes;  mais  les  problèmes 
qu'il  abordait  ne  pouvait  èfare  résolus  par  l'algorithme  de  son 
temps. 

Calandrini,  professeur  de  mathématiques  à  Genève ,  oii  il  sur- 
veillait rédition  des  Principes  de  Newton,  faite  pu?  les  jésuites, 
améliora  sa  Théorie  de  la  lune^  après  lui,  Matthieu  Steward^ 
professeur  d'Edimbourg,  découvrit,  à  l'aide  d'une  méthode 
pureoient  géométrique^  le  véritable  mouvement  de  la  ligne  des 
T.  xvn.  45 
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absides  ;  et  Walmesley  donna'Ftiudyse  do  mouveoieiil  de  l'apo- 
gée lunaire. 

Si  un  astre,  la  lune  par  exempte  y  gravitait  seol  fers  le  oente 
de  la  terre ,  il  décrirait  une  ellipse  ;  mais  s'il  est  aussi  atlné  par 
le  soleil,  il  tendra  ou  à  augmenter  les  dimensions  de  senpre^ 
mier  orbite,  ou  à  les  diminuer;  et  il  en  résultera  une  telle 
complication  qu'elle  paraîtra  du  désordre  à  la  première  né. 
C'est  ainsi  que  naquit  le  Problème  4es  inns  earp$,  qœ  MeifUn 
n'avait  pas  même  essayé  de  résoudre  analytiquemenl,  ci  qw  le 
fut  pour  la  première  fois  par  Glairaut  (1747)  ;  solotioii  qui  eoi- 
brassait  tous  les  mouvements  subordonnés  de  la  lune ,  confir- 
mait de  plus  en  plus  la  loi  de  gravité  simple,  el  dérelopptit  le 
principe  des  perturbations.  Ëuler,  en  ayanteu  connaissance,  re- 
prit les  mêmes  jnvestigati<»is  avec  une  méthode  diflEérente,  et 
il  obtint  le  même  résultat,  de  même  que  d'Alembert,  liayer  et 
Simpson.  Ainsi  le  champ  ouvert  par  Newton  fut  conquis  jusqae 
dans  ses  parties  les  moins  accessibles  par  les  savants  que  nous 
venons  de  nommer,  puis  après  par  Lagrange,  par  La{riace,  pv 
d'autres  encx>re,  qui,  à  ntesure  que  s'él«adira»t  et  se  généndi- 
sèrent  les  procèdes  du  calcul  analytique,  complétèrent  la  théorie 
de  l'attraction,  où  furent  compris  les  marées,  les  inégalités  lu- 
naires, le  mouvement  des  comètes,  la  figure  précise  delà  terre; 
et  la  loi  de  l'attraction  resta  victorieusement  démontrée. 

Alors  on  s'appliqua  à  perfectionner  les  Tabiu  kmmire$j  à 
importantes  pour  vérifier  la  longitude  en  mer.  Les  taMes  de 
Glairaut  furent  dressées  avec  beaucoup  de  soin;  mais  eelfes  dé 
Mayer,  plus  parCsdtes  encore,  furent  achetées  par  le  bureau  des 
longitudes  de  Londres,  et  puUiées.en  1770  par  les  soins  de 
Maskelyne. 

De  la  découverte  de  la  précession  des  équînoces,  dne  à  Hq^- 
parque,  résultaient  deux  conséquences  évidentes  :  l^  que  tes 
mêmes  constellations  ne  se  voient  pas  dans  le  finmonent  pen- 
dant les  nuits  de  chaque  saison  ;  d'où  il  sait  que  celles  qui  appa- 
raissent aujourd'hui  en  hiver  se  moirtreront  vn  jo«r  ea  M; 
S*"  que  le  pôle  n'occupe  pas'  toiqours  la  même  plaoe  dans  h 
sphère  étoilée,  et  que  dès  lors  l'étoile  polaire  au  temps  &Wp~ 
parque  était  bien  loin  do  p61e,  comme  le  sera  la  iiôtre  dans 
quelques  siècles.  Au  lien  d'expUqu»  ces  variations  à  Faide  d'une 
nouvelle  sphère,  comme  les  anciens,  Gopemîc  suppoM  que  Taxe 
de  rotation  de  la  terre  ne  reste  pas  parâllète  à  kn^nême,  maïs 
qu'il  dévie  quelque  peu  après  chaque  ténlmàmk  eoHète  dH 
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f^he  autour  du  sototl;  Quelle  étaftdkMCioeÉil&fiirce^iDifliodifie 
diaque  année  la  positioa  de  l'axe  du  monde,  et  hâ  lûi^écnrjfe 
eu  vingirsix  mille  ans  un  cerde  entier  d'environ  tnaqnaMte  •de- 
grès  de  diamèiret  Newton  devina  que  «ela  provenait  de  œ  que 
le  globe  était  plus  élevé  à  Téquateur  ;  mai»  A  n^ét^ilît  pas  ma- 
thématiquement  cette  loi  :  il  était  réservé  à  d'Alenibert  de  dé- 
montrer les  idées  qu'il  n'avait  fait  qu'émetilre  sur  k  précession 
des  équinoxes ,  et  de  ramener  à  rattraction  jusqu^asx  pertuba- 
tions  découvertes  par  Bradley  dam  la  préoessîM  «t  r-OMéHation 
de  l'axe  de  la  terre,  dans  la  période  de  dix^lMiit  iM ,  ^«ta&t  de 
temps  précisément  que  l'intersection  de  l'erbifre  de  la  h«ie  et 
de  l'écliptique  en  nécessite  pour  que  la  cirooufimnce  entière 
soit  parcourue* 

Qairaut  et  d' Alembert  déterminèrent  kt  figai«  de  la  term 
sans  partir  des. hypothèses  inadmissibles  de  Huygbeaa,  ai  de 
l'homogénéité  primitive,  supposée  et  noa  déomitrée  par 
Newton^  ni  des  ressemblances  obligées  entre  les  fbrmesdas  oa»- 
ches  superposées^ 

Les  observatiœiB  simultanées  aux  extrémités  d'un  très-grsnA 
arc  terrestre  sont  utiles  pour  Connaître  eatactanent  la  p«raUake> 
c'est^àHlîre  la  différence  qui  résulte  selon  que  l'on  tsonsi^ 
dère  les  corps  célestes  du  centre  de  la  terre  ou  de  sa  snfaœ. 
Halley  proposa  donc  d'observer^  de  points  très-éloignés  y  le  pàs^ 
sage  de  Vénus  en  i  Tei  et  en  1 7M.  On  envoya^  en  conséquence^ 
des  astronomes  vers  la  ligne  et  v&ts  les  pôles  ;  et^  bien  que  des 
circonstances  diverses  eussent  empêché  les  observations  de  oe 
phénomène  d'atteindre  à  la  précision  voulue^  on  put  déterminer 
l'éloignement  moyen  du  soleil  à83>6aé,5aé  milles  (i^^aïa^aai 
myriamètces).  L'abbé  La  Caille  fut  aussi  envoyé  «i  cap  de  Bom»- 
Espérance  pour  observer  la  parallaxeile  la  Inne^  tandisque  La^ 
lande  en  faisait  autant  à  Berlin  ;  et  Ton  déduisit  de  leurs  calculs 
la  distance  inrécise  de  cette  pbmète  à  la  terre. 

Mairan  expliqua  les  aurores  boréales  (1764)^  et  La  Caille  as*- 
signa  des  noms  aux  étoiles  de  rhémisphère  aui^ral.  Halley,  qui 
^^pliqua  les  formules  newtoniennes  au  calcul  des  évohitkns  des 
vingt-quatre  comètes  les  plus  remarquables,  démontra  qu'elle^ 
se  meuvent  par  courbes  fermées,  et  qu'elles  reparaissent  pé- 
riodiquement; mais  il  s'y  trouvait  une  variation  qui  allait  jus- 
qu'à deux  ans  sur  soixante-six.  Le  calcul  difficile  de  ces  pertur- 
bations fut  établi  par  Clairaut,  qui  détermina  le  temps  et  le 
lieu  où  apparaîtrait  la  comète  de  1 758,  calculait  les  retards  oc* 
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caskxmés  par  Fattraclion  de  plusienTs  planètes;  et  oomme^  à U 
grande  surprise  de  tout  le  monde  ^  il  ne  se  trompa  que  de  douse 
jours  seulement,  une  ère  nouvelle  s'ouvrit  pour  Fastronomiefi). 

n  restait  à  déterminer  les  perturbations  produites  par  les  pla- 
nètes les  plus  grandes  et  les  plus  voisines.  Euler,  en  calculant 
celles  qui  sont  causées  par  Jupiter  dans  Saturne^  découvrit  que 
les  déviations  du  cours  régulier  étaient  périodiques^  et  ne  se 
i^roduisaient  que  très-lentement.  Ainsi  les  mouvements 
moyens  de  Jupiter  et  de  Saturne  sont  accélérés  et  diminués 
dans  Mtemation  de  quinze  mille  ans }  les  excentricités  de  leur 
^>hélie  complètent  le  cycle  en  trente  mille  années. 

Mais  la  complication  des  mouvements  célestes  et  des  foices 
qui  la  déterminent  parut  telle  à  Newton  et  à  Buler  qu'elle 
devait  faire  supposer  nécessurement  l'intervention  d'une  main 
toute-puissante  pour  en  réparer  de  temps  entenyps  les  pertur- 
lmim  bâtions.  Laplace  entreprit,  au  contraire,  d'en  signaler  Toidre 
'  inaltérable  et  de  faire  voir  qu'au  milieu  du  dérangement  appa- 
rent des  élém^ts  planétaires  U  y  en  a  un  qui  demeure  cons- 
tat, le  grand  axe  de  chaque  orbite,  et  par  ccMiséquent  le  temps 
de  la  révolution  de  chaque  planète;  de  telle  sorte  que  le  poids 
untversel  suffit  pour  maintenir  le  système  solaire.  Cette  inva- 
riabiUté  des  mouvements  moyens  fiit  démontré  dans  la  ifeco- 
nique  céleste  (i  779)  ;  puis  Laplace  prouva  (i  784)  que  la  stabilité 
des  autres  élém^its  du  système  venait  de  la  petite  masse  des 
planètes,  de  la  faible  ellipticité  de  leurs  orbites  et  d^  leur  direc- 
tion semblable  dans  leur  marche  circulaire  autour  du  soleQ. 
Cet  éloignement  de  Saturne  du  soleil,  tandis  que  Jupiter  s'en 
rapprochait,  de  même  que  la  lune  de  la  terre,  donnait  à  croire 
que  l'ordredu  monde  serait  dérangé  tôt  ou  tard;  etl'on  ne  savait 
déterminer  ni  pourquoi  ni  en  quel  temps,  lorsqu'oifin  Laplaoe 
expliqua  encore  ce  problème  par  Fattaraction,  et  démontra  cpie 
ces  perturbations  étaient  des  oscillations  d'une  période  pié- 


Ce  savant  réunit  dans  YEaqmiiion  du  système  du  numde  les 
résultats  |des  études  et  mathématiques  astronomiques  les  plus 
profondes,  en  les  dégageant  de  l'appareil  des  démonstrations  et 

(0  £n  I773t  Lalande  amionça  qu'une  comète  s'approcherait  de  la  terre, 
et  Teffroi  fut  grand.  Cela  donna  occasion  de  calculer  les  effets  que  prodoirail 
une  comète  en  s*approchant  de  la  terre  à  douze  ou  treiae  mille  lieues,  et  Ton 
prétendit  qu'il  en  résulterait  on  flux  tellemeot  violent  que  les  eaux  de  la  jner 
ooavrîFaient  les  montagnes. 
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en  réduisant  l'édifice  des  cieux  à  la  simple  solution  d'un  grand 
proMème  de  mécanique. 

Laplace^  ayant  établi  les  lois  dynamiques ,  qui  devinrent  la 
base  de  tout  le  système  analytique  des  forces^  les  appliqua  au 
système  du  monde,  et  posa  les  principes  d'où  devait  résulter 
l'invariabilité  des  distances  moyennes  des  planètes.  Après  avoir 
assuré  les  méthodes  d'approximation,  il  put  donner  une  théorie 
mathématique  des  inégalités  des  satellites  de  Jupiter,  qui  jus- 
que-là n'étaient  connus  qu'empiriquement;  il  imagina  des  mé- 
tiiodes  variées  pour  calculer  les  perturbations  des  comètes,  ainsi 
que  les  mouvements  des  nœuds  et  des  inclinaisons  des  orbites 
planétaires.  U  appliqua  sa  théorie  de  la  variation,  à  Taide  de  la- 
quelle il  avait  reconnu  que  la  variation  de  l'excentricité  de 
Jupiter  doit  altérer  le  mouvement  des  satellites,  à  la  libration 
de  la  lune,  ensemble  de  phénomènes  singuliers  découverts  par 
Gassini,  qui  offraient  un  accord  inexplicable  entre  des  éléments 
très-disparates,  jusqu'à  ce  que  Lagrange  sût  aussi  le  lâmener 
au  poids  universel,  en  démontrant  la  modification  que  la  lune 
a  subie  en  se  solidifiant,  par  suite  de  l'attraction  de  la  terre;  et 
il  expliqua  pourquoi  elle  tourne  toujours  la  même  fac«  de  notre 
côté.  Il  détermina  ainsi  la  véritable  théorie  de  l'équation  sécu- 
laire de  ce  satellite,  résultant  du  changement  de  l'excentricité  de 
l'orbite  de  la  terre  par  l'action  des  grandes  planètes  ;  il  trouva 
ensuite  que.  cette  équation  séculaire  ne  se  rencontrait  ni  dans 
Jupiter  ni  dans  Saturne,  et  il  introduisit  enfin  (1808)  dans  la 
Mécanique  eéleste  la  fonction  dite  perturbatrice,  par  suite  de 
laquelle  l'analyse  relative  à  un  nombre  quelconque  de  corps 
devient  simple,  comme  si  elle  ne  considérait  qu'un  seul  corps. 

Lalande  compléta  le  système  parfaitement  mécanique  et 
dynamique  du  mécanisme  céleste  :  s'il  ne  créa  pas  une  science 
nouvelle  et  s'il  n'émit  pas  d'idées  nouvelles  en  ajoutant  un 
calcul  parfait  aux  méthodes  mathématiques ,  il  rassembla  et 
combina  dans  une  vaste  généralité  tout  ce  qui  était  connu  avant 
lui;  il  remonta  aux  conséquences  les  plus  éloignées,  et  fit 
passer  dans  le  domaine  de  l'analyse  une  foule  de  vérités  physi- 
ques. Afin  de  trouver  le  diamètre  de  la  lune,  il  fit  construire 
un  héliomètre  de  dix-huit  peds,  et  il  se  prépara  à  l'observation 
des  passages  de  Vénus  en  développant  la  méthode  de  Delisle, 
qui  consistait  à  représenter  sur  une  carte  géographique  l'heure 
de  l'immersion  et  de  l'émersion  de  cette  planète  pour  les  diffé- 
rents pays.  . 
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Lalande  trouva,  sans  se  déplacer,  le  moyen  de  déteranner 
cotte  distance  moyenne  du  soleil  qu'on  avait  cherebée  ai  albDi 
observer  les  passages  dansies  régions  les  plus  éloignées;  et  cela 
au  moyen  des  perturbations  de  la  lune,  dans  lesquelles  il  coqs* 
tata  aussi  les  eflets  de  réarasement  du  ^hévoïde  torresbre.  Il 
déduisit  encore  de  la  lune  des  arguments  pour  cûmbÉttre  le 
refroidissement  sucoessif  de  notre  globe ,  que  Buffion  et  Baflly 
avaient  supposé-  aveo  une  éloquence  gratuite;  or,  il  dénMnte 
que  dans  l'espace  de  deux  mille  ans,  la  ten^Baèure  nctoyeun» 
de  la  terre  n'avait  pasvarié-  de  la  centième  partie  d'un  degcé  Aa 
thermomètre  centigrade. 

Jamais  l'analyse  mathématique  n'avait  atteint  des  yéritéi 
aussi  profondément  enveloppées  dans  les  actioBs  complexes 
d'une  multitude  de  forces.  Jamais  on  n'avait  aussi  bie&  dé* 
montré  par  l'application  de  rè^es  inflexibles  que  la  même 
loi  de  gravitation  matndent  Tordre  dans  la  variété,  ni  prouvé 
d'une  manière  aussi  évidente  la  stabilité  du  système  solaire.  Eu 
effet,  les  orbites  eeeiliant  amfcour  d'une  position  moyenne,  les 
observations  devront  eonstater  jusque  dûis  les  siècles  les  plus 
fftculés^  la  régularité  des  révolutions  qu'il  a  annoncées  pour  le$ 
planètes  à  longues  périodes. 

Lidande  porta  aussi  dan&  les  preUëmes  des  longitudes  une 
perfection  que  la  science  a'auratt  osé  espérer,  ni  la  nautique 
cme  nécessaire,  en  ramenant  à  une  précision  mathématique  les 
nombteuses  perturbations  des  hmes^  de  Jupit^,  que  GalUée 
avût  prévues  et  qm  occupèrent  trois  générations  de  géomètres. 
Grftoe  à  lui,  les  marées  forent  assuietties  à  une  théorie  an»» 
lytiqoe,  où  pour  la  première  fois  apparaissait  les  conditions 
]àiysiquee  du  problème,  de  sorte  que  les  calculateurs  purent 
en  prédire,  plusieurs  années  à  Tavance,  l'heure  prédae  et  b 
hauteur,  en  la  déduisant  des  actions  attractives  du  soleil  et  de 
la  lune* 

Lalande  vint  en  aide  à  toutes^les  découvertes  qui  surgissaient 
alors,  et  il  les  réunit  toutes,  conune  parties  intégrantes  dans  b 
grande  théorie  du  monde  ph3^ique.  Il  a,  de  plus,  le  mérite  d'une 
belle  exposition  et  d'une  grande  clarté  dans  des  sujets  phikH 
sophiques.  Il  disait  au  moment  de  mourir  :  Ce  qme  nous  sawms 
est  peu,  ce  que  nous  ignorons  est  immense. 

Ce  savant  rédigea  pendant  longtemps  la  Cormaissance  dm 
temps,  en  l'améliorant  et  en  y  ajoutant  tout  ce  qui  pouvait 
éxv^  utile  au:^  navigateurs,  ainsi  que  les  perfectionnements  qui 
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slntroduisaîeat  chaque  aimée,  n  exposa  avec  clarté  pour  ses 
élevés  tout  ce  qui  avait  été  trouvé  par  ses  prédécesseurs  et  par 
Ini-méme  (  Traité  cPastronomie)  ;  il  fit  en  outre  un  livre  plus 
élémentaire  encore  (  Astronomie  des  dames,  ) 

Lalande  se  lia  intimement^  durant  son  voyage  (  17ôi-i753  )y 
avec  les  amis  de  Frédéric  II  ;  et  de  dévot  qu'il  était  il  se  con- 
vertit à  leurs  principes  matérialistes. 

Bailly  écrivît  l'histoire  de  l'astronomie.  Tl  livra  carrière  à  „^^ 
son  imagination  en  traitant  de  Tlnde  et  de  l'Orient,  et  crut  les 
doctrines  indiennes  d'une  haute  antiquité  en  se  fondant  sur 
une  conjonction  générale  observée,  disaii^il,  dans  ces  contrées, 
tandis  qu'il  est  manifeste  aujourd'hui  qu'elle  fut  calculée  à  re- 
bours et  fondée  sur  des  erreurs.  Il  est  impartial  à  l'égard  de 
l'astronomie  moderne;  mais  on  voudrait  voir  dans  son  livre  les 
inventions  capitales  plus  nettement  exposées  et  leur  marche 
graduelle  mieux  éclaircie.  Il  fut  extrêmement  goûté  de  son 
temps,  en  raison  même  de  son  style  emphatique,  qui  était  alors 
de  mode,  et  grâce  à  la  chaleur  qu'il  puise  dans  son  enthousiasme 
pour  la  science. 

Dans  l'optique ,  Euler  et  Fuss  perfectionnèrent  les  micros-  optuim. 
copes,  et  Ton  fut  redevable  de  découvertes  singulières  au  mi- 
croscope solaire  du  docteur Liberkun  (i  743),  espèce  de  lanterne 
magique  dont  le  soleil  est  la  lampe.  L'héliostat  de  s'Gravesande^ 
les  lentilles  achromatiques  de  Guder,  l'héliomètre  et  le  micro- 
mètre objectif  de  Bouguer,  le  panscopium,  le  panorama,  la  fan- 
tasmagorie furent  des  innovations  admirées.  Le  P.  Kircher 
affirma  le  premier,  parmi  les  catoptriques ,  qu'on  pouvait  faire 
avec  des  verres  plans  des  miroirs  ardents  plus  forts  que  tous 
ceux  que  rt>n  connaissait.  Le  P.  Gastel  donna  en  1725  l'idée 
d'un  clavecin  achromatique.  Mariette  établit  les  théories  de  la 
lumière  et  de  la  chaleur,  et  plusieurs  autres  savants  étudièrent 
la  phosphorescence  des  corps  terrestres  ainsi  que  celle  de  la 
mer,  qu'ils  attribuaient  à  de  petits  polypes. 

Bouguer  trouva  la  gradation  de  la  lumière  ;  Hall  étudia  sa  dis- 
perèion  inégale  dans  les  divers  milieux ,  afin  de  corriger  la 
couleur,  par  la  combinaison  de  verres,  au  foyer  objectif  des  té- 
lescopes; idée  reprise  par  Jean  DoUond,  qui  perfectionna  le  i7»6. 
télescope  achromatique.  Rochon  appliqua  le  prisme  aux  lu- 
nettes pour  décomposer  la  lumière  des  étoiles ,  et  trouva  le 
moyen  de  mesurer  exactement  les  lois  de  la  réfraction  et  de  la 
diffraction.  D'autres  recherchèrent  les  puissances  réfractives  et 
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dispersives  des  corps  transparents  et;  la  théorie  mathématiqiie 
des  rayons  optiques.  L'invention  du  cadran  d'Hailey,  en  tJZi, 
fournit  le  moyai  de  faire  des  observations  sur  les  navires.  Leroy 
et  Bertboud  fabriquèrent  d'excellentes  montres  marines,  et  Har- 
risson  en  établit  pour  les  longitudes.  L'Écossais  Jacques  Fer- 
gusson  trouva  la  roue  astronomique  pour  observer  les  écbpses 
de  lune  (  1 776).  Le  mécanicien  anglais  Ramsden ,  que  la  per- 
fection de  ses  instruments  astronomiques  rangea  parmi  te 
savants,  fit  une  foule  de  sextants  pour  la  marine,  en  perfection* 
nant  une  grande  machine  pour  les  diviser  avec  promptitude  et 
facilité. 

Les  télescopes  à  réflexion  furent  améliorés  surtout  en  An- 
gleterre; maislestélescopescatadioptriquesde  WUliamHerschell 
parvinrent  à  un  degré  de  force  inattendue.  On  n'en  faisait  pas 
auparavant  qui  grossissent  au  delà  de  quatre  cents  fois;  il 
arriva  à  six  mille,  en  abandonnant  les  procédés  habitueb  pour 
la  fabrication  des  miroirs,  et  rendit  en  outre  ses  télescopes 
commodes.  Il  passait  des  années  sans  se  coucher  une  seule 
nuit  :  toujours  en  plein  air,  et  pensant  que  c'était  la  méthode  ia 
meilleure  pour  les  observations,  il  employait  des  jours  entiers  à 
polir  ses  miroirs.  Il  commença  ses  observations  en  1774,  avec 
un  télescope  de  vingt  peids;  puis  il  en  termina,  en  1 787,  un  de 
quarante  et  de  quatre  d'ouverture ,  dans  lequel  la  nébuleuse 
d'Orion  se  montre  étincelante  d'une  vive  clarté.  Il  vit  avec  ce  té- 
lescope le  sixième,  puis  le  septième  satellite  de  Saturne,  et  vérifia 
l'existence  d'un  volcan  dans  la  lune. 

Mais  Lahire  calcula  que  pour  y  apercevoir  une  tache  grande 
comme  Paris  il  suffit  d'une  lentille  qui  grandisse  cent  fois,  et 
qu'il  faut  un  agrandissement  de  soixante  miUe  fois  pour  voir 
un  corps  ayant  une  toise  d'étendue. 

Lorsqu'une  fois  les  instruments  furent  perfectionnés  et  que 
toute  chose  eut  été  soumise  au  calcul ,  le  ciel  sembla  récom- 
penser les  peines  qu'on  s'était  données ,  en  révélant  d'autres 
corps  perdus  dans  son  immensité.  Dans  la  nuit  du  i  8  nîars  1781, 
Maskelyne  avait  observé  une  étoile  mobile,  que  l'on  crut  pendant 
quelques  mois  être  une  comète.  Enfin  son  orbite  ne  se  dessinant 
pas  en  parabole,  Herschell  acquit  la  certitude  que  c'était  une 
planète ,  à  laquelle  il  donna  le  nom  d'Astre  géorgien,  et  Bode 
celui  A'Uranus;  d'autres  l'ont  appelée  Herschell;  car,  outre 
qu'il  kl  découvrit,  il  vit  et  détermina  les  six  satellites  qui  l'en- 
tourent. 
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Kepler^  guidé  par  Hdée  de  l'harmonie  avec  laquelle  le 
Créateur  a  disposé  Tunivers,  avait  vu  que  les  planètes  sont^  par 
rapport  au  soîeil^  à  des  distances  représentées  pur  les  séries  4, 
7,  iQy  16^  28,  S2y  100.  Toutefois  il  manquait  ceUe  qui  aurait  dû 
se  placer  au  nombre  as,  entre  Mars  et  Jupiter.  Joseph  Piazzi^ 
de  la  Valteline,  qui  avait  établi  Tobservatoire  de  Païenne^ 
ayant  fait  construire  par  Ramsden  non  plus  un  quart  de  cercle 
mural ,  avec  lequel  (m  peut  se  tromper  de  quatre  ou  cinq  se- 
condes, mais  un  cercle  entier,  qui  ne  permet  pas  même  l'erreur 
d'une  seconde,  porta  jusqu'à  6,748  le  catalogue  des  étoiles; 
puis  le  l**"  janvier  1801  il  aperçut  une  petite  {danète  qu'il  ap- 
pela Gérés.  Une  autre,  Pallas,  fut  signalée  à  Brème  par  Olbers 
le  28  mars;  ensuite  Junon,  par  Harding,  le  2  septembre  1804, 
etVesta  le  29  mars  1807.  Ce  sont  de  très-petites  plioiètes, 
dont  les  orlHtes  sont  plus  inclinés  que  les  autres  par  rapport  au 
jian  de  l'écliptique ,  et  que  l'on  suppose  être  des  débris  de  la 
grande  planète  qui  devait  occuper  la  place  vacante  dans  la  pro- 
gression de  Kepler. 

Nous  avons  mentionné  par  anticipation  les  astronomes  qui  ont 
a|[randi,  de  notre  temps,  la  connaissance  de  l'univers.  Schr6ter 
a  donné  la  description  la  {dus  exacte  de  la  lune,  et  étudié  sur- 
tout  l'atmosphère  de  cette  planète.  D'autres  y  établirent  leur 
observatoire  pour  décrire  les  phénomènes  qu'ils  apercevraient 
de  là;  Delambre  et  Zach  dressèrent  les  meilleures  tables  du 
soleil  ;  Herschell  étudia  les  groupes  des  nébuleuses ,  ainsi  que 
les  doubles  changeantes  ;  et  il  croyait  pouvoir,  à  l'aide  de  son 
instrument,  pénétrer  quatre  cent  quatre-vingt-dix-sept  fois  plus 
loin  que  Sirius  :  en  conséquence  il  calculait  que  cent  seize 
mille  étoiles  passaient  par  le  champ  visuel,  ce  qui  sujqposait 
un  angle  de  quinze  minutes.  La  voûte  entière  du  ciel  con- 
tiendrait donc  plus  de  cinq  billions  d'étoiles;  or,  si  chacune  est 
un  soleil  entouré  de  planètes,  et  si  celles-ci  sont  entourées 
de  satellites,  quelle  immensité  prodigieuse  s'ouvre  aux  regards 
de  l'homme  pour  lui  faire  admirer  de  jdus  en  plus  la  gloire  de 
Celui  qui  fait  tout  se  mouvoir  par  des  lois  d'une  si  mwveilleuse 
simplicité! 

La  connaissance  de  notre  planète  s'étendait  avec  celle  du  ciel, 
et  toutes  les  sciences  demandaient  des  arguments  et  des  preuves 
à  des  voyages  entrepris  dans  un  but  raisonné  (l).  On  ne  faisait 

(1)  Fors  Um  XIV,  ch.  36  el  27. 
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jim,  comme  mi  sièele  auparavant^  le  tour  du  monde  ponrtroa- 
ver  des  mines,  mais  pour  y  porter  la  civilisation  et  en  n^ 
porter  des  connaissanoes.  Byron^  WaHis^  Garteret  sortirent 
des  ports  d'Angleterre  pour  visiter  les  mers  du  Sud.  Le  doc  de 
Cfaoiseul  chargea  BougainviUe  de  faire  un  voyage  dans  la  mer 
Pacifique ,  où  il  suipassa  les  Anglais  en  hardiesse  et  en  exacti- 
tude :  il  donna  la  description  de  ces  sociétés  si  variées  el  des 
diAices  de  Taîti,  et  on  lui  dut  la  découverte  de  l'archipel  des 
Navigateurs.  Le  capitaine  Gook^  voyageur  scientifique  par 
excellence^  eut  pour  compagnons  des  savants  du  premier  or- 
dre 9  Banks ,  Solander,  Green ,  Sparrmann ,  Forster^  Anderson , 
académie  nomade  qui  travaillait  sur  les  deux  frégates  quH 
conunandait;  et  observait  les  phénomènes  variés  de  la  nature^ 
Tenfance  malheureuse  ou  la  décrépitude  de  la  société^  la  forma- 
tion de  nouvelles  lies  ou  leur  réunion  en  continents  par  les 
isthmes  de  corail;  puis  la  comparaison  des  usages  et  des  langues 
les  mettait  à  même  de  reconnaître  les  anciennes  migrations  : 
heureux  lorsque  Jes  peuples  sauvages  de  ces  contrées  ne  re- 
poussaient pas  avec  défiiuiice  les  dons  qu'ils  leur  portaient ,  le 
blé  j  la  vigne ,  les  légumes ,  les  animaux  domestiques  ! 

En  même  temps  l'Allemand  Damberger,  au  service  de  la 
compagnie  hollandaise,  partit  du  Cap  pour  gagner  la  Barbarie 
(  1 78i*t 797  )  ;  les  côtes  de  cette  dernière  contrée  furent  décrites 
par  Desfontahies;  l'Anglais  Patterson  se  rendit  chez  les  Hot- 
tentots;  Boufflers  et  Golbery  visitèrent  d'autres  parties  de  l'A- 
frique; BrucC;  l'Abyssinie;  Iserre^  la  Guinée  et  les  Caraïbes 
(1773)  ;  BarroW;  le  Cap^  de  même  que  le  Hollandais  Stavo- 
rinus,  qui  poussa  jusqu'à  Surate.  Sparrmann  et  Levaillant,  par- 
tant du  Gap ,  se  hasardèrent  à  la  chasse  périlleuse  des  bêtes  ié- 
roces;  qui  jusqu'alors  s'étaient  soustraites  au  fusil  de  l'ËuTopéen 
et  même  aux  flèches  du  sauvage. 

Le  Danois  Hoest  explorait  le  Maroc  à  la  solde  de  la  Russie,  et 
lès  académiciens  de  Pétersbourg  (Gmelin,  Pallas,  Steller, 
Guèldenstadt ,  Georgi ,  etc.  )  parcouraient  l'immense  empire  du 
CKar,  du  pôle  au  Caucase^  et  approfondissaient  la  nature  septen- 
trionale. La  société  des  savants  de  l'Inde  et  celle  du  nord  de  l'A- 
mérique firent  faire  des  progrès  à  la  connaissance  des  pays  an- 
ciens et  des  contrées  nouvelles.  Le  Danemark  envoyait  Niebuhr 
explorer  l'Arabie;  Coxe  publiait  les  découvertes  des  Russes,  et 
faisait  connaître  le  commerce  avec  la  Chine  (I78i).  La  meilleure 
description  de  T^npire  du  milieu  était  deânée  par  les  jésuites^ 
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dont  kê  Utires  édifiantes  (1717-1774)  d«râiwt  uon  mine 
abondante  d6  renseigQemeato. 

L'amour  des  science»  conduisit  Stedman  dans  la  Gusane, 
Charlevoix  au  Japon  et  au  Paraguay^  Boyle  au  Thibet,  le  major 
anglais  Henri  Rooke  sur  les  côtes  de  l'Arabie  Heureuse  et  en 
É^te,  Kerquely  dans  les  mers  australes  (1783),  Forster  dans 
le  Iiford,  le  cçmmodore  anglais  Biilurgs  dans  la  Russie  asiatique 
(1786*1794)^  Samuel  Turner  au  Thibet  et  au  Boutan.  Richard 
Cbandler  voyageait  dans  l'Asie  Minore  ^  Lechevalier  dans  la 
Troade;  Choiseul-Gouffier  éveillait  les  sympathies  pour  THel^ 
lade  en  décrivant  ses  ruines  et  ses  misères  inexpiées.  Volney 
cherchait  dans  les  débris  de  l'Egypte  et  de  la  Syrie  des  inspi- 
rations,  des  élégies  et  des  arguments  pour  l'impiété. 

Les  récits  de  voyages^  dépouillés  d'aventures  romanesques^ 
offraient  plus  de  vérité  dans  les  descriptions  et  dans  lesplaiMshes 
qui  les  accompagnaient.  Le  Voyage  pHtore^qu^  dans  t Inde  y  de 
l'Anglais  Hodget ,  non?  présenta  des  spectacles  nouveaux  ;  la 
description  de  Palmyre  et  de  Balbeck,  par  Wood  et  Daw«- 
Uns  (1 7dS<*i  757);  ne  permit  i4us  déconsidérer  comme  des  fables 
les  merveilles  d'une  découverte  récente.  Le  baron  de  Tott 
traçait  la  configuration  de  l'empire  ottoman  ^  auqud  il  ve- 
nait de  fournir  des  moyens  de  défense.  Anquetil  ^  Legentîi  et 
Sonnerat  inlerrogeaiait  les  Guèbres  et  lea  brahmines  sur  les 
débris  d'une  grande  civilisation  perdue,  dont^uelques  Anglais, 
expiant  en  quelque  sorte  les  massacres  commis  par  leurs  cou^ 
citoyens,  faisaient  aussi  l^objet  de  leurs  recherches.  Legeatil  se 
l'endit  dans  l'Inde  pour  y  observer  le  passage  de  Vénus;  et 
comme  le  temps  l'empêcha  de  faire  cette  observation ,  il  y  pro- 
longea son  séjour  au  profit  de  la  science ,  s'informent  des 
courants,  des  marées,  des  moussons,  des  trajets  les  plus 
courts  et  en  même  temps  des  usages  et  de^  opinions  du  pays. 
Il  examina  surtout  l'astronomie  des  brahmines ,  alors  vantée; 
il  prouva  qu'elle  n'ajoutait  rien  aux  connaissances  des  Gbal*« 
déens,  et  que  leurs  iaugas  sont  les  nombres  de  périodes  astrcw 
nomiques. 

On  commença  alors  à  appeler  statistique  la  géographie 
politique  ;  et  Guthrie  donna  (1770)  un  Ctmrs  complet  de  gëo^ 
ffraghie. 

Nous  avonsparléailleurs'des  découvertes  faites  en  grand  non^ 
bre  dans  ce  siècle  et  des  vérifications  bien  plus  nombreuses  en* 
core  ainsi  que  des  arts  nouveaux  dont  la  pcience  fit  son  profit. 
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Nous  avons  vatft)is  générationg  de  la  fannUe  Gassini  travailler 
à  la  mesure  du  méridien  à  travers  la  France^  opération  qui 
conduisit,  à  travers  une  foule  de  discussions,  à  préciser  la  forme 
Gartcf  de  de  la  terre.  Les  eamnistes  parcouraient  la  France  en  la  mesii- 
'^*'^'  rant  et  en  la  décrivant ,  de  telle  sorte  que  le  royaume  se  trouva 
couvert  d'un  réseau  de  grands  triangles  entre  les  dtés  ptind- 
pales>  auxquelles  des  villes  seccModaires  se  rattachaient  ansn 
par  des  triangles  plus  petits.  Pour  faire  la  carte  de  France, 
César^François  Gassini  adopta  la  proportion  d'une  ligne  pour 
cent  toises ,  c'estè-dire  l, 864,000.  Il  pensait  qu*il  suffirait  de 
dix  années  et  de  90,000  livres  par  an;  illusions  ordinaires  des 
grandes  entreprises ,  qui  ont  du  moins  l'avantage  de  ne  pas  en 
rru-i7M.  détourner  en  eflrayant  sur  les  moyens  d'exécution.  Les  bescMUs 
de  la  guerre  ayant  fait  suspendre  le  travail,  Gassini  proposa  de 
le  reprendre  aux  frais  d'une  société  qui  se  couvrirait  de  ses 
déboursés  par  la  vente  des  cartes.  Mais  les  dépenses  étaient 
excessives;  plusieurs  provinces,  loin  de  s'associer  àl'aitre- 
prise ,  s'y  opposèrent  an  point  de  chasser  par  la  force  les  in- 
génieurs; et  Gassini  mourut  avant  d'avoir  vu  terminée  la  tâche 
à  laquelle  il  avait  consacré  trente-quatre  années  de  sa  vie. 

srâ  fils,  Jacques-Dominique,  l'achevait  précisément  au  mo- 
ment où  la  révolution  vint  changer  l'ancienne  division  du  pays  : 
ce  travail  devint  donc  la  base  de  la  distribution  nouvdle.  Le 
comité  de  sahit  public  vint  en  aide  à  la  compagnie  pour  qu'elle 
pût  terminer  l'entreprise;  et  la  France  donna  ainsi  l'exemple 
d'une  carte  entièrement  établie  sur  des  vérifications  astrono- 
miques, exemple  qui  fut  ensuite  imité  par  le  reste  de  l'Europe. 
Getartfut  aussi  appliqué  à  l'histoire  pour  l'élu<te  de  la  géo- 
graphie des  temps  passés.  Déjà  Delisle  et  les  deux  Samson 
avaient  dessiné  des  cartes  meilleures  que  celles  de  leurs  devan* 
ciers;  mais  eUesn'étaient  ni  exemptes d'arreurs  ni  conformes 
aux  dernières  découvertes,  avec  les  applications  astronomi- 
ques. Les  cartes  pour  la  description  de  la  Ghine,  par  les  jésni- 
D'Aavmé.  *«8r«ccrurent  la  gloire  de  d'Anviile ,  mais  plus  enoore  VOrbis 
mt'fm.  veieribus,  no^ti^ qu'il  composa,  de  même  que  ses  cartes  parti- 
culières de  la  géographie  ancienne,  puis  des  États  formés  après 
la  chute  de  l'empire  romain.  H  reconnut  qu'il  lui  était  néces- 
saire avant  tout  de  bien  déterminer  les  mesures  linéaires  des 
anciens,  et  il  y  réussit  avec  une  exaptitude  merveilleuse ,  qu<H- 
qu'il  soit  possible  de  la  porter  encore  plus  loin. 
Q  suffira  de  dire. qu'il  retrancha  {dus  de  six  joents  lieues  ^ 
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longueur  sur  la  iiiaiq[>emonde  des  tticieDS,  publiée  par  Delisle; 
il  ne  supprima  pas  moins  de  deux  mille  quatre  cents  lieues  car- 
rées pour  ritalie  >  et  quatorze  mille  sur  la  carte  de  Samson; 
or^  la  triangulation  que  Benoit  XIV  fit  exécuter  en  ce  temps 
prouva  qu'il  avait  raison.  U  publia  deux  cent  et  une  cartes  et 
soixante-dix  traités  explicatifs ,  qui  servirent  de  guides  aux  dé- 
couvertes et  d'école  pour  le  perfectionnement  de  cette  science. 

L'histoire  naturelle,  à  cette  époque,  prit  rang  à  c6té  des  au- 
tres sciences.  Buffon,  appelé  à  la  direction  du  Jardin  des  plantes^  .J!?'"<^ 
songea  à  se  rendre  digne  de  ce  poste.  Il  voulut  que  cet  éta* 
blissement,  qui  jusqu'alors  n'avait  été  affecté  qu'à  la  médecine, 
embrassât  l'ensemble  de  la  science  ;  et  il  conçut ,  à  trente-cinq 
ans,  l'idée  de  son  Histoire  naturelle.  Écrivain  purement  des- 
criptif dans  le  prindpe,  il  devint  plus  tard  zoologiste ,  mais  ne 
fut  jamais  anatonûste,  bien  qu'il  comprit  la  nécessité  de  com- 
parer la  structure  intérieure  des  animaux^  et  qu'il  ait  éclairé 
par  quelques-unes  de  ses  brillantes  idées  la  route  que  Rêvait 
courir  son  compatriote  Daubenton^  dont  il  avait  fait  choix  pour 
l'aider  à  parcourir  le  vaste  champ  de  la  science,  et  suppléer  à 
la  faiblesse  de  sa  vue ,  en  le  chargeant  de  décrire  les  détails. 
Mais  tandis  que  Daubenton  opénût  sur  des  faits  particuliers,  et 
dès  lors  à  l'abri  d'erreurs,  Buffon  s'élevait  aux  généralités;  et 
là  où  l'expérience  lui  manquait  il  y  suppléait  par  la  vigueur  de 
l'esprit,  en  prévoyant  ce  qu'il  appelait  les  faits  nécessaires  : 
manière  dangereuse  de  procéder  pour  quiconque  n'a  pas  la  force 
d'embrasser  tous  les  rapports  de  l'univers.  Et  en  effet  il  se 
trompa  souvent.  Il  croit  à  la  génération  spontanée ,  lorsqu'elle 
avait  été  réfutée  compléterait  par  Redi  et  par  Yallisnieri  ;  il 
admet  la  dégénération  des  animaux  jusqu*au  changement  d'es- 
pèce; il  dédaigne  les  méthodes,  parce  qu'il  ne  les  connaît  pas: 
a  La  véritable  méthode,  disait-il,  est  la  description  complète  et 
l'histoire  exacte  de  chaque  chose  en  particulier.  »  En  consé- 
quence ,  il  décrivait  les  individus  Fun  après  l'autre.  Il  censure 
la  classification  de  Linné,  déduite  des  objets  eux-mêmes ,  tan- 
disque  lui,  sansconnattre  les  particularités,  s'entient  à  des  classes 
générales  et  arbitraires,  animaux  servant  à  l'homme,  animaux 
sauvages  eurqiéens,  animaux  étrangers. 

Parvenu  à  la  maturité,  il  reconnut  les  ressemblances  et  les 
di^arités,  de  même  que  l'admirable  uniformité  de  la  nature, 
la  gradation  dans  les  variétés ,  le  perfectionnement  successif 
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à»  espèce»  et  hi  pfééarifkwee  i^atire  de»  Ofganes  d«B  ees 
diTèrses  espèce».  Meto  on  lui  reproche  cette  manière  vagae  de 
phUogopher,  sans  calcnts  ni  eicpériences,  et  d'après  des  théories 
préétablies  ^  en  dissimulant  les  difRcultés  sous  la  majestneuséf 
ciroonspectioR  des  mots^  et  en  suppléant  à  l'immensité  des  fints 
par  rrmmensité  des  hypothèses.  D  ne  fit  qu'un  seul  voyage; 
anssi  les  grandes  inspirations  sont-eDe»  rares  chez  lut^  et  toaty 
est  symétrique  et  arrangé  comme  dans  un  jardin  botanique. 

Le  mérite  que  lui  recomiadt  la  posiérité ,  c'est  d'avoir  fondé 
la  partie  historique  et  descriptive  de  la  seience.  Ge  qtri  loi  at- 
tira l'admiration  de  sescootemporains,  ce  fut  un  style  pittores- 
que et  Femphase ,  qui  se  substituait  ak^  à  la  bcHe  shopiicfté. 
On  dit  qu'avant  de  se  mettre  à  écrire  û  se  fusait  babiDer  conane 
pour  aller  à  la  cour.  Sacrifiant  à  forgueB  et  pour  ne  pas  bra- 
ver les  matérialistes^  qui  étaient  alors  les  dispensateurs  de  la 
gloire,  il  évita  tonte  pensée  métaphysique  sur  la  créalton^  et 
repoussa  les  causes  finales  :  tout  dans  le  monde  s'opère  fortuile- 
ment;  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  nommer  ie  hasard  il  dit  «ttraetien 
et  nature,  termesdont  fl  fait  abus.  8a  Théorie  de  la  terre  fat  goû- 
tée à  cause  de  son  matérialisme  :  une  comète  détache  du  soleil, 
en  le  heurtant,  des  fragments  incandescendants,  qui  se  refroi- 
dissent par  degrés  et  deviennent  les  planètes;  des  êtres  orga- 
nisés naiss^t  sur  leur  surface  k  mesure  que  leur  température 
se  modère,  et  tout  oela  dans  une  longue  série  de  siècles  (i). 

(1)  ]i  fftUut  à  la  mM<e  flude  ei  incandescente  qal  forma  le  monde  terra- 
que,  pour  détenir  coosistaote  et  solide,  2,936  ans;  à  Fa  lune,  644;  à  Mer- 
cure, 2,127;  à  Ténus,  3>596;  à  Mars,  1,130;  à  Jupi(er>  9,433;  à  Saturae, 
5,140.  Ses  calculs  s^éleadat  ausai  an  Mtellltea  et  k  l'anneM. 

Pour  atteindra  au  j^renier  degré  de  refraidiiMawBi».  il  fallat  pour  la  tans 
34^70  iiia  el  demi;  7,615  pouf  la  lone;  24,.S13  pour  Mercure;  41,969  pew 
Vénus;  13,034  pour  Mars;  110,118  pour  Jupiter;  et  ô9,911  pour  Salurne. 

Pour  amener  les  globes  à  la  tempérance  actuelle  de  chaleur  intérienre,  b 
terre  a  en  besoin  de  74,832  années  ;  la  lune,  de  16,409;  Mercure,  de  14,192; 
y4mm,  de  9l,«43;  Mars  de  2S,ôSS;  Jupiter»  de  240,451,  et  Saturât,  de 
tiO^S2i. 

Pour  se  refroidir  à  tin  ringt- cinquième  de  la  température  actoelle,  e*est< 
à-dire  jusqu'à  extinction  de  la  nature  vivante,  il  faut  pour  la  terre  166,123 
années;  pour  la  Inné,  72,514;  pour  Mercure,  187,765;  pour  Vénus,  228,540; 
ponr  Mars ,  eo,S26  ;  pour  Jupiter,  483,121  ;  poor  Satame,  263,030.  Vtéé  il 
en  résulte  que  la  lune  a  pu  jouir  de  la  nature  vifante  dépôts  Faa  7,51»  jat- 
qa*ea  72,514,  et  pas  plus  :  la  nature  y  est  donc  éteinte  depuis  2,318  aii%  s'il 
est  vrai  que  la  terre  jouisse  de  la  température  actuelle  depuis  74,832  ans. 
Mars  est  également  refl'Oifli  depuis  14,000  ans.  Mercure  peut  être  peupK  à 
présent,  ei  subsistera  encore  162,952  ans.  La  terra  a  pa  Jonir  depuis  iofieo 
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Sen  autre  hypothèse  de  ki  généraMon ,  kmiée  sur  des  mole- 
eiries  orgaraques,  n'a  pas  ploa  de  Tdenr. 

Gesonl  là  dei  théories  en  opposition  avee  levé  les  âérnenta 
aeieiitifiqiies.  On  y  vit  cependant  le  ph»  beau  résultat  dn  sy»- 
tëme  de  Newton^  l'explicatmi  la  plus  dbive  de  la  géologie, 
l'objectîoii  la  phu  fortecontre  la  Genèse.  Mais,  en  ddiors  même 
de  cet  attrait^  cette  e^ipositm  littéraire  de  faits  knmentes,  ces 
époqœs  de  la  nature  antéhifltoriqiie,  oRtIedMnalion  hardie  cpiî 
kivitait  à  rélléclur  et  à  rapprodier  desfriiéiioniènes  disparates  en 
^>parenoa  devaient  plaire  à  on  siède  enthousiaste  de  la  sdenee. 

De  même  que  Bnffoo,  lioné  naqoit  en  1707  ;  mais  fun  viiil 
an  moDdedanaunpaorre  viUagedelaSuède,  otiFéradîtion  était  UDoé. 
mconene,  rautie  an  sem  d'une  nche  et  noUe  famiUe  bomgui-' 
gnonne,  dans  la  France  de  Louis  XIV.  Linné  fut  contraint  de 
faire  des  souliers  pour  vivre,  et  de  lutter  contre  de  longues  tra- 
verses; BufTon  n'eut  qu'à  résister  aux  séducticxis  d'une  vie 
molle  et  nonchalante.  Liqné  se  montre  patient  et  sagaee  dans 
Tinvestigation  des  faits  autant  qu'ingénieux  dans  leur  coordt' 

•us  de  la  Mtiire  animée,  qui  ssbnslera  eneare  ISS,tlS  aas,  ete^est  le  Mp- 
tième  globe  qui  ait  été  habité^  le  onaièiiie  fat  Yéûoiy  qui  durera  M2^o 
ans.  Saturne  tut  le  quatorzième  globe  habité ,  et  durera  262,020  ani.  Jupiter 
ne  se  trouvant  pas  encore  au  degré  de  la  nature  vivante,  en  raison  de  sa 
trop  grande  chaleur,  ne  sera  pas  habilafole  avant  40,79f  années  d'ici,  et  sub- 
sisiera  easoile  S67,49S  ana. 

Boito»  distingue  la  nature  en  septépociMS.  La  première  oeapiiad  la  lempa 
de  la  consolidation  du  globe  et  du  premier  degré  de  refroidissement.  La  se- 
conde, la  formation  des  roches  et  des  masses  du  globe,  ainsi  que  des  métaux  : 
à  ce  sujet,  il  afSrme  que  For  eC  Targent  se  (routent  dans  les  pays  méridto-  .  ' 
nanK  ;  le  fer,  le  plomb,  le  enivre,  etc.,  dans  lee  régiena  da  nord,  et  que  les 
ehalntsde  moDlagnesen  Ainérique  et  en  Afrique^  du  noië  an  and,  «A  leur 
plus  grande  élévation  sous  Féquateur,  ce  qui  prouve  la  rotatios  eonstaste  4» 
globe  dans  sa  forme  actuelle.  Autant  d'assertions,  autant  de  songea.  La  troi- 
sième époque  montre  le  globe  couvert  par  les  eaux  retombées  sur  sa  surface. 
Lorsque  I*incande8cenee ,  qui  multipliait  les  vapeurs,  cessa,  les  baleines , 
ha  Bonalna  roariM,  ks  poisaoBi,  les  ooqniUea,  etc.,  Mforent  is  vie  :  qnand 
les  eani.  se  forent  retirées,  eagonflvéea  en  parties  dana  les  ceerassea  de  la  tsrfe, 
les  volcans  éclatèrent  5,000  ans  après  l'assèchement  et  la  formation  des  oanti- 
nents,  c^està-dire  50,000  après,  la  formation  du  globe.  Dans  la  cinquième 
époqne ,  les  éléphant»  et  les  aulres  animaux  vivent  dans  le  nord,  lorsque  la 
càaiaar  du  ciiasat  y  corvespondaM  à  celle  que  Pon  rencontre  anjeentl'bat  à 
dix  degpiéseB  deçà  ei  an  delà  de  réqpalenr.  L'homme  apparaît  eosaHa.  ans» 
la  sixième,  la  mer  inonde  le  globe  depuis  les  pôles,  en  gagnant  vers  l'équateur  ; 
les  continents  se  séparent.  Dans  la  septième,  se  montre  la  puissance  et  l'in- 
dnstrie  de  l'homme  k  seconder  les  forces  de  I»  nature  par  Pinvenlion  des 
arts,  des  sdences,  etc.,  qui  se  propagent  du  nord  an 
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natioo;  il  ert  précb  et  rigoureux  dans  Pexpofilkm,  au  point  de 
repousser  toute  élégance,  à  moins  qu'elle  ne  résulte  de  la  sim- 
plicité des  moyens  et  de  Télévalion  des  idées.  Circonspect  dans 
ses,  déductions,  il  procède  toujours  sur  des  fiûts  po6ifi&  et 
d'après  des  raisonnements  rigoureux;  sachant  créer  des  hypo- 
thè^  vraisemblables  sans  les  prendre  pour  des  vérités  abso- 
lues ;  appréciant  avec  justesse  diaque  fait,  chaque  idée,  chaque 
généralité,  il  ne  dédaigne  pas  de  suivre  patiemment  les  détûls 
particuliers  pour  se  lancer  ensuite  dans  le  champ  le  plus  élevé 
de  la  science  (i),  Buflbn  n'est  pas  moins  ingénieux,  mais  dans 
un  autre  ordre  d'idées.  Il  ne  cherche  pas  tant  à  créer  et  à  mul- 
tiplier par  lui-même  les  faits  d'observation  qu'à  en  saisir  toutes 
les  ccMiséquences;  et  il  élève  sur  une  base  étroite  en  apparence 
un  édifice  grandiose.  Il  ne  s'arrête  pas  à  des  détails  techniques 
ni  à  des  divisions  systématiques;  et,  dans  son  vol  hardi  à  tra- 
vers des  espaces  inconnus,  il  s'égare  parfois,  mais  il  sait  tirer 
hi  vérité  de  ses  erreurs  mêmes;  il  ne  finit  rien,  mais  il  commence 
tout. 

Linné,  avant  de  réformer  les  idées,  réforma  le  langage  ea 
donnant  une  nomenclature  claire  et  simple,  où  le  genre  est 
indiqué  par  le  nom,  et  l'espèce  par  l'adjectif.  Outre  la  dénomi- 
nation des  végétaux,  il  fallait  offrir  un  moyai  simple  et  com- 
mode de  trouver  le  nom  d'une  plante  décrite  et  de  classer  un 
végétal  nouveau;  c'est  à  quoi  il  arriva  par  le  système  sexuel  : 
système  artificiel,  qu'il  avouait  lui-mâne  n'être  pas  celui  de  la 
nature,  qui  est  le  but  de  la  science.  Ce  système  botanique, 
fondé  sur  l'une  des  découvertes  les  plus  remarquables  de  la 
physiologie  végétale,  excita  tant  d'étonnement,  que  personne 
ne  s'aperçut  que  la  classification  zoologique  reposait  sur  des 
principes  différents. 

La  grande  pensée,  alors  nouvelle,  d'un  catalogue  général  et 
méthodique  de  toutes  les  productions  de  la  nature,  sa  mise  à 
exécution,  la  création  d'une  nomenclature  binaire,  embrassant 
tous  les  êtres  organiques,  sans  trop  multiplier  les  mots,  et  in- 
troduisant un  ordre  uniforme,  tout  en  offrant  l'expression  la 
plus  simple  et  la  plus  belle  des  afBnités  les  plus  fondamentales 
de  la  nature;  l'art  nouveau  de  caractériser  rigoureusement, 
et  de  définir  les  êtres  en  déterminant  d'une  manière  fixe  le  rang 


(1)  laiMWB-GiûFnioY-SAnrr-HiLAiBBy  ConHdéraiimtt  kisioriqws  stir  iet 
sciences  natweUes. 
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de  chaetiii^  teb  sont  les  mérites  qui  immortalisèrent  liaaé. 
-Sa  classification  géologique  est  telle  qu'elle  ne  saurait  plus 
être  détruite.  Celle  qui  fut  établie  en  1797  et  complétée  en 
laia  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  et  par  Cuvier  ne  fit  que  rec- 
tifier et  dévelq>per  celle  du  naturaliste  suédois.  Son  système 
de  botanique  était  remplacé,  au  contraire,  avant  la  fin  du 


Dès  1758,  Bernard  de  Jussieu  établissait  à  Trianon  un  jardin 
où  les  plantes  étaient  classées  selon  leurs  affinités  naturelles, 
d'après  lesquelles  il  cherchait  à  résoudre  le  problème  final  de 
k  nature.  Après  lui,  Laurent  de  Jussieu  apfriiquait  à  tout  le 
r^;ne  v^étal  le  système  de  son  onde,  dans  l'ouvrage  intitulé 
Gmreê  des  plantes  (1789),  en  faisant  consista  la  valeur  des* 
caractères  dans  le  degré  d'importance  et  de  généralité  des  or- 
ganes d'où  ils  smt  tirés;  et  il  combina  cette  valeur  des  carac- 
tères avec  leur  nombre. 

Michel  Adanson,  d'Aix,  élève  de  Jussieu  et  de  Réaumur^  fit 
YHisMre  naturelle  du  Sénégal,  d'où  il  avait  rapporté  des  cartes 
et  des  vocabulaires.  Il  donna  la  première  descriptim  exacte  du 
baobab,  considéré  jusque-là  comme  une  fable,  et  des  arbres 
qui  fournissent  la  gomme  arabique.  Il  disposa  les  Familles  des 
plantes  d'après  un  système  opposé  à  celui  de  Linné,  &ï  se  fon- 
dant sur  l'observation,  non  pas  de  quelques  caractères  seule- 
ment, mais  de  leur  ensemble  :  bientôt  il  s'aperçut  que  ce  sys- 
tème pouvait  s'appliquer  à  tous  les  êtres,  et  former  une  en- 
cyclopédie de  la  nature,  n  présenta  donc  à  l'Académie  (17  7&) 
le  projet  de  son  ouvrage,  qui  devait  renfermer  en  vingt-s^ 
volumes  a  l'ordre  universel  de  la  nature,  ou  méthode  naturelle 
comprenant  tous  les  êtres  connus,  leurs  qualités  matérielles  et 
leurs  facultés  spirituelles,  ainsi  que  leurs  rapports.  »  On  l'ad^ 
mira,  et  Von  jugea  l'entreprise  impossible  pour  un  bomme  seul  ; 
il  resta  donc  avec  ses  projets,  pauvre  attendu  qu'ils  l'occupaient 
exdusivement;  et  lorsque  le  nouvel  Institut  national  l'appela 
dans  son  sein,  il  répondit  qu'il  ne  pouvait  s'y  rendre,  parce 
qu'il  n'avait  pas  de  souliers. 

Une  mention  particulière  est  due  à  Charles  Bonnet,  qui,  élève 
de  Ldboitz  et  de  Réaumur,  et  n'ayant,  comme  Buflbn,  qu'une 
vue  fiûble,  porta  sur  l'histoire  naturelle  l'œil  de  rinteUigence« 
Sonmaître  ayant  dit  que  rien  ne  se  fait  par  bond  dans  l^univers, 
il  chercha  l'enchahiement  des  faits  dansla  Contemplation  de  la 
nature  ;  mais  il  prétendit  le  trouver  dans  des  formes  apparentes, 
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an  lieu  d'avouer  quil  réside  dans  lêes  transitioiis  dool  la  nature 

se  réserve  le  secret. 

Bonnet  porta  dans  Tanalyse  des  facultés  de  l'àme  l'habitude 
de  Tobservation  matérielle ,  et  ne  conçut  la  pensée  que  oomme 
une  fibre  intellectuelle.  Il  répondit  néanmoins  par  une  profes- 
sion d'orthodoxie  à  ceux  qui  Taccusaient  de  matérialisme.  En- 
suite il  conçut^  dans  la  Palingénésie  philosophique  ^  Vidée  d'un 
perfectionnement  successif  des  êtres  qui  procèdent  par  la  sen- 
sation à  la  vie  active^  à  rintelligence,  à  la  béatitude. 

Tandis  que  les  uns  travaillaiail  aux  classifications ,  d'autres 
s'appliquaient  à  des  groupes  particulieis  de  plantes.  Miehelî , 
de  Florence,  étranger  à  tout  système,  distingua  exactement  les 
variétés  de  chaque  plante^  et  il  augmenta  ainsi  de  quatre  mille 
espèces  le  catologue  botanique.  On  lui  doit  en  outre  une  meil- 
leure distribution  des  plantes  déjà  chassées  (Ffova  gênera  plm^- 
tarum^  1729),  d'après  Toumefort,  qu'il  fit  connaître  le  premier 
en  Italie  ;  et  il  institua  dans  sa  patrie  une  académie  de  botani- 
que. Micheli ,  Dillen  et  Hedwig  étudiaient  les  plantes  secon- 
daires, jusqu'alors  peu  considérées;  d'autres  faisaient  Tanatomie 
de  leurs  organes,  comme  Haies,  qui  démontrait  la  rapide  circu- 
lation des  sucs  et  la  force  aspirante  des  racines  et  des  feuille; 
Duhamel,  qui  suivait  la  circulation  de  la  sève,  la  formation  de 
l'écx>rce  et  du  bois;  Bonnet,  qui  observait  les  fonctions  des  feuil- 
les; Hedmg,  les  pores  et  les  vaisseaux  des  plantes.  Wolf  re- 
connaissait que  la  fibre  vitale  se  compose  uniquement  de 
cellules.  Donati,  de  Padoue ,  qui  mourut  dans  un  voyage  aux 
Indes  et  en  Egypte  (1759),  où  il  avait  été  envoyé  par  Ghailes- 
Ëmmanuel  III,  fit  des  observations  d'une  extrême  sagacité  sur 
le  corail ,  considéré  d'abord  oomme  une  végétation  :  il  fit  voir 
la  gradation  qui  existe  dans  la  nature  entre  les  végétaux  et  les 
animaux  ;  il  distingua  les  fiructifications  de  diverses  espèces  de 
Aicus  en  genres  et  en  subdivisions,  et  démontra  qne  les  plantes 
marines  ne  diffèrent  des  plantes  terrestres  qu'en  ce  que  le  pol- 
len est  liquide  chez  les  premières  et  pulvérulent  dans  les  aatras. 

A  la  fin  du  siècle,  la  botanique  fut  étudiée  avec  passion.  La 
Société  Linnéenne  fut  fondée  en  Angleterre,  et  ne  se  montra 
pas  indigne  de  son  nom.  Smith,  son  président,  trouva  plusieurs 
espèces  nouvelles,  Acton  beaucoup  plus  encore;  et  les  grands, 
les  gens  riches  prirent  du  gotkt  à  cette  science.  L'Allemand 
Godwig  reconnut  le  premier  les  organes  sexuels  des  crypto- 
games ,  et  après  lui  Micheli;  Roth  trouva  ceux  des  cryptôg»- 
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ftieis  aquatiqued^  et  Frédéric  Hoffmann  ceux  deâ  algues,  dont  le 
Suédois  Âcarius  compléta  Phistoire.  Boston  et  Dickson  éten- 
dirait  la  connaissance  des  cryptogames;  en  France ,  Desfon- 
taines^  Jussieu^  Michaux,  Tonin,  ITiUars  firent  faire  des  progrès 
à  la  science  ;  l'Espagnol  Antoine  Cavanilles  donna  un  travail 
immortel  sur  les  plantes  monadelphes. 

Des  fleurs  et  des  arbres  appartenant  à  des  latitudes  loin- 
taines enrichirent  les  jardins  et  les  forêts.  Louis  XV  mangea,  en 
1 733,  le  premier  ananas  qui  ait  mûri  sous  nos  climats.  L'arrivée 
tf  un  arbuste  ou  d'une  fleur  était  fêtée  comme  autrefois  celle 
des  galions  chargés  de  Vor  du  Mexique.  Puis  la  chimie  était  ap- 
pliquée à  la  botanique;  et  Priestley,  Senebier,  Ingenhous, 
Théodore  de  Saussure  expliquaient,  à  l'aide  d'expériences 
suivies  ,  la  respiration  des  feuilles ,  comment  elle  purifie  Fair, 
et  augmente  dans  la  plante  la  masse  de  carbone. 

Quant  àla  science  zoologique,  Fabricius devint  le  second  fon- 
dateur de  l'entomologie;  Othon-Frédéric  MuUer  étudie  les  in- 
fîiâoires;  Rumph  et  Peyssonnel  découvrent  la  nature  animale 
des  zoophytes  et  des  coraux;  Réaumur,  Deger  et  Vallisnîerf 
suivent  avec  une  patience  extrême  les  habitudes  des  insectes  ; 
Camper  mérite  d'être  appelé  par  Guvier  un  anatomiste  de  gé- 
nie. Trembley  voit  les  polypes  coupés  par  morceaux  se  repro- 
duire; lui  et  Lyonnet  s'obstinent  à  arracher  à  la  nature  ses  se- 
crets à  force  d'observations.  La  physiologie  de  Haller,  quoique 
n'ayant  pour  but  que  la  connaissance  de  l'homme,  renferme 
des  faits  nouveaux  et  importants  sur  les  autres  animaux.  Les 
conceptions  de  Vioq  d'Azyr,  non  moins  belles  que  bien  expri- 
mées, s'élevèrent  parfois  jusqu'à  l'anatomie  philosophique. 

Nous  avons  déjà  mentionné  Daubenton ,  observateur  éton- 
nant, qui  n'était  pas  dépourvu  de  force  synthétique  et  qui  avait 
fait  pour  Buffon  toutes  les  études  de  détail.  Antoine  Vallisnieri^  vtiutDiert. 
de  Modène,  élève  de  Malpighi,  étudia  la  génération  des  insectes  *^*''''^* 
et  celle  de  l'homme;  il  montra  les  erreurs  de  ses  devanciers 
et  déclara  que  leur  autorité  ne  devait  être  comptée  pour  rien 
en  face  de  l'expérience. 

Lazare  Spallanzani ,  son  concitoyen,  étudia  la  génération ,  la  spaiianuBi. 
respiration  et  particulièrement  la  reproduction  de  quelques    "^"^^ 
membres ,  -dans  les  animaux  à  sang  iVoid  ;  il  crut  même  que  la 
tète  repoussait  c^z  le  limaçon.  D  poursuivit  les  recherches  dé 
Haller  en  se  servant  du  microscope  de  Lyonnet  pour  voir,  à 
l'aide  de  la  lumière  réfléchie,  et  non  réflractée,  la  drcuMion  du 
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aang^oon  plus  seidemeot  dans  lemésentère^BOttsdaBs  le  tube 
intestinal  et  dans  les  autres  viscères*  D  étudia  les  animaux  in* 
fiisoires  ;  et  tandis  que  Buffon  les  avait  crus  privés  d'oi^ganisfr- 
tic»  intérieure^  mus  et  conformés  par  une  puissance  éteraelle^ 
occulte,  et  Needham  par  une  force  végétative,  il  démontm 
qu'ils  provenaient  aussi  de  germes.  Il  fit  des  recherches  sur  les 
sucs  gastriques ,  en  affirmant  qu'ils  produisent  la  digestion  non 
par  fermentation  ou  putréfaction,  mais  en  dissolvant  les  prin-* 
cipes  des  aliments;  il  soumit,  dans  ce  but,  son  estomac  à  des 
expériences  dangereuses.  Il  voyagea  beaucoup  pour  accroître 
ses  connaissances  et  enrichir  le  musée  de  Pavie.  Il  réunît  dans 
la  description  de  ses  voyages  plusieurs  genres  d'énidttim ,  et 
chercha  à  expliquer  les  sources,  les  feux  follets  et  la  phospho- 
rescence. 

On  peut  voir  chez  Vallisnieri  à  quel  point  la  géologie  était 
arrivée.  En  parlant  «  des  corps  marins  qui  se  trouvent  sur  les 
montagnes,  et  de  Tétat  du  monde  avant,  pendant  et  après  le 
déluge ,  »  il  s'aperçoit  que  les  différentes  hypothèses  sur  la  ma- 
nière dont  les  déturis  fosûles  auraient  été  {dMindonnés  par  les 
eaux  sur  les  hauteurs  ne  peuvent  se  soutenir;  mais  il  ne  sait 
en  donner  une  explication  satisEùsante.  Il  soupçonne  cependant 
que  la  cause  en  doit  être  attribuée  à  d'autres  déluges  qu'à  cdui 
de  Noé,  si  surtout  il  est  vrai  qu'on  ne  trouve  pas ,  parmi  ces 
débris ,  d'ossements  humains.  Il  croit  aussi  qu'ils  sont  plus  aboo* 
danis  dans  les  montagnes  voisines  de  la  m^  et  qui  ne  scnit  pas 
très-élevées. 

Abraham  Wemer,  écrivait  pour  les  métallurgistes ,  aussi  ne 
prét^dditril  pas  toujours  à  la  rigueur  scientifique ,  tandis  qu'il 
ne  néglige  jamais  les  usages  économiques ,  et  l'aspect;  géogra- 
phique lui  révèle  une  influence  marquée  sur  les  habitudes  des 
peuples.  Dans  le  Traité  deg  earaetères  des  mnéfoux  (1114), 
il  en  donna  la  description  méthodique  d'après  les  signes  exté- 
rieurs, la  couleur,  la  fracture,  la  forme  cristalline,  le  poids,  la 
dureté,  la  transparence,  ce  qu'il  appelait  oryetognoiie.  U  rendit 
plus  de  services  dans  la  géognosie,  science  des  (^sements  sekm 
l'époque  de  leur  formation ,  où  il  réduit  en  théorie  la  fonnatioD 
de  la  croûte  terraquée  en  profitant  des  observations  de  Pallas, 
de  Saussure  et  de  Deluc.  Il  distribue  les  roches  selon  leur  aaté* 
riorité  relative  :  primitives,  sans  vestige  de  corps  organisés ,  de 
transition  ;  stratifiées  ;  terrains  d'alluvion.  Il  les  attribuait  à  la  pré- 
cipitation dans  un  liquide  sans  en  excepter  les  marbres  et  les  ba- 
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saltes.  Dé  là  l'école  des  neptuniens,  combattue  par  les  vulca-' 
niens^  qui  finirent  par  triompher  loirsque  Desmarais  eut  dé- 
montré que  les  montagnes  de  FAuvergne  sont  volcaniques. 

Gonstedt^  Bergmann  ^  Ignace  Bom^  Kirwam  dassèrent  les 
fossiles  selon  la  décomposition  chimique. 

n  n^avait  point  échappé  aux  anciens  que  certaines  substances 
naturelles  sont  disposées  à  recevoir  constamment  certaines  '" 
formes;  et  PHne  décrit  ceQes  du  quartz  et  du  diamant.  On  fit 
peu  de  cas  de  cette  observation;  néanmoins  Linné  indique  les 
formes  cristaUines  de  plusieurs  substances ,  et  il  en  crut  le  ca- 
ractère tellement  absolu  quil  supposa  que  chaque  forme  par- 
ticulière provenait  d'un  sel  particulier.  Rome  de  Tlsle  (  Traité 
de  cristallographie  j  1772  )  constata  la  constance  des  angles  qui 
se  rencontrent  sur  leurs  faces;  et  il  conçut  Tidée  que  leurs 
formes  diverses  pouvaient  se  réduire  à  une  seule,  appropriée 
à  chaque  substance  d*une  manière  particulière  et  modifiée  par 
des  lois  géométriques  rigoureuses.  Quand  Bergmann  eut  découd- 
vert  que  les  minéraux  pouvaient  être  divisés  par  feuilles,  de 
manière  à  dégager  les  formes  primitives  et  fondamentales  de 
chacun^  la  minéralogie  cessa  d'être  une  liste  de  noms,  un  cata- 
logue de  pierres  ;  eQe  devint  une  science  extrêmement  féconde 
en  faits  et  en  applications  chaque  jour  nouvelles.  Bergmann  n'en 
déduisit  pas  de  règles  générales;  mais  dans  le  même  temps 
Hauy,  en  essayant  de  rajuster  un  cristal  qui  s'était  brisé  en  tom- 
bant, s'aperçut  des  variations  qui  en  résultaient,  et  put  déter- 
miner les  règles  constantes  de  la  superpositicm  des  couches  ;  de 
telle  sorte  que,  les  formes  primitives  une  fois  connues,  il  est 
possible  d'indiquer  quelles  autres  formes  elles  sont  capables  de 
prendre.  Éclairé  par  la  chimie ,  il  put  faire  avancer  la  connais- 
sance-des  molécules  primitives,  et  arriva,  au  moins  pour  la 
plus  grande  partie ,  à  déterminer  un  solide  qui ,  ajouté  à  lui- 
même  selon  trois  dimensions  et  d'après  certaines  lois,  repro- 
duirait le  cristal  avec  toutes  ses  modifications. 

Marco  Garburi,  de  Céphalonie,  sur  l'invitation  du  gouver-  nii^i 
nement  vénitien,  voyagea  dans  le  Nord  pour  visiter  les  mines 
et  connaître  les  procédés  métallurgiques.  Lorsqu'il  vint  professer 
la  chimie  à  Padoue ,  il  ne  trouva  pas  seulement  une  once  d'al- 
cali pur  ni  d'aucun  acide  concaitré  ;  il  fut  donc  obligé  de  tout 
créer.  Il  inventa  la  meilleure  manière  de  fondre  le  fer,  et  s'en 
servit  pour  les  canons  avec  lesquels  Emo  bombarda  Timis;  il 
enseigna  aussi  l'emploi  d'un  papier  incombufttble  pour  l'artil- 
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lerie*  H  donna  des  avis  à  Linné  sur  son  système  nunéralogiqae; 
car  il  n'était  pas  d'accord  avec  lui  touchant  Torigine  des  formes 
cristallines  des  métaux.  Après  la  découverte  accidentelle  de 
Lemery  y  qui  ne  sut  pas  la  répéter,  Garburi  trouva  le  moyen  de 
solidifier  Tacide  vitriolique;  mais^  malgré  Lavoisier,  il  resta 
obstinément  attaché  à  la  doctrine  du  phlogistiqae. 
i7i4-nM.  Jean  Arduino^  de  Vérone^  se  mit  à  travailler  dans  les  oûnes 
de  Clausen  y  pour  étudier  la  métallurgie  et  la  minéralogie.  Mus 
on  manquait  de  guides;  et  ses  Observatims  mr  la  constiMMm 
physique  des  Alpes  vénitiennes  furent  le  premier  ouvrage  géo- 
logique. 11  y  établit  la  bisection  des  roches  ignées  et  sédimen- 
taires,  et  distingua  celles  qui  sont  ccUànobles  ou  de  sédiment 
et  celles  qui  sont  vitrifiables  ;  il  indiqua  que  les  dépôts  de  mé- 
tauxj  qu'il  regardait  comme  des  sublimations  qui  acoompagnent 
la  formation  des  porphyres  et  des  auU^s  productions  ignées^  se 
trouvaient  le  plus  communément  sur  la  limite  entre  ces  deux 
espèces ,  de  même  que  la  conversion  de  la  roche  calcaire  en 
magnésiaque.  Il  distingua,  en  conséquence,  les  roches  de  mi- 
caschiste et  autres  pareilles,  antérieures  aux  granitoïdes,  im- 
proprement  dites  primitives;  les  montagnes  de  sédiment  se- 
condaires ou  tertiaires;  enfin  les  plaines  formées  aussi  de  ter- 
rains transportés.  Bien  plus  exact  que  Wemer,  il  vit  que  Ton 
devait  tenir  compte,  dans  les  terrains  de  second  ordre,  non 
de  la  superposition,  mais  des  innombrables  soulèvements,  ef- 
fondrements, déchirures,  affaissements  et  ruines  opérés  par 
les  éjections  volcaniques  sur  tous  les  points  de  la  terre  (i}.  Il 
devança  aussi  une  autre  vérité ,  à  savoir  la  possibilité  de  re- 
connaître l'époque  de  la  formation  des  paléothériums;  car  il  a 
fallu,  disait-il,  autant  d'époques  pour  Texhaussement  de  ces 
montagnes  qu'il  y  a  de  races  diverses  de  corps  oiganiques  fos- 
siles gisants  dans  leurs  couches  (3). 

L'origine  volcanique  du  globe  fut  aussi  proclamée  par  ce 
savant  avant  que  Wemer  Ht  tricnnpher  pour  peu  de  temps  le 
système  neptunien.  Le  comte  Mar^ari  mit  en  avant,  pour  réfuter 
ce  derniery  la  superposition  des  granits  au  calcaire  secondaire. 
Antoine  Moro  [De"  Crostacei,  1740)  soutint  aussi  et  développa 
\a^  théorie  des  soulèvements  avec  une  plénitude  et  une  précision 
'  qui  laissèrent  bien  peu  de  chose  à  faire  à  ceux  qui  suivirent. 

>  {{)  Essai  de  Mko^anie,  pAges  113^  136,  I4f,  iS3. 
(2)/Q?iriia^(rilatt«,  usa. 
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Le  comte  Manigli,  de  Bdogne,  avait  servi  l'empereur  o(mtre  len-iTM. 
les  TiiTGs  dans  des  travaux  de  fortification  et  dans  des  sièges, 
jusqu'au  moment  où,  Brisaeh  s'étant  rendu  après  treize  jours 
de  tranchée  ouverte^  le  conseil  auUque  condamna  à  mort  le 
comte  Arco^  gouverneur  de  la  place,  et  à  la  dégradation  Marsigli, 
qui  s'y  trouvait  sous  ses  ordres.  Ne  pouvant  même  se  faire 
écouter  des  tribunaux  ni  de  l'empereur,  il  se  justifia  près  du  pu- 
blic. U  se  remit  alors  à  voyager  et  à  étudier^  et  il  fut  accueilli  à 
Paris,  comme  il  arrive  d'ordinaire  aux  victimes  d'une  injustice. 
11  fit  don  au  sénat  de  Bologne  de  toutes  ses  collections  et  de  son  „^, 
hôtel,  en  y  fondant  un  institut  des  sciences.  Il  écrivit  sur  le  Bos* 
phore  de  Thrace,  sur  l'agrandissement  et  la  décadence  de  Tcni- 
pire  ottoman;  (»  a  de  lui,  en  outre,  le  Danubiiis  Pannonioo^ 
Mysius,  en  six  volumes,  où  il  envisage  ces  contrées  en  naturaliste, 
en  arehéologue,  en  homme  politique,  et  où  il  fait  preuve  de 
connaissances  qui  peuvent  étonner  encore  aujourd'hui  que  ses 
conjectures  se  sont  évanouies. 

D'autres  venaient  en  aide  à  la  sdenoe  par  des  voyages.  Albert 
Portis,  de  Padoue,  étudia  la  Dalmatie;  Joseph  Olivi,  de  Chiog- 
gia,  examina  les  côtes  adriatiques  et  principalement  les  cott- 
ferve,  comme  on  appelle  les  amas  de  filaments  déliés  qui  revêtent 
les  bords  et  le  fond  des  canaux  stagnants.  Simon  Pallas  se  rendit 
chez  les  Kalmouks  et  dans  TAsie  moyenne  ;  puis,  ayant  recu^i 
un  grand  nombre  défaits,  il  se  livra  à  d'importante  travaux  sur 
la  classification  des  infusoires  et  des  zoophytes,  sur  l'anatomie 
des  vertèbres,  sur  la  zoologie  générale  et  fossile;  quelques-uns 
le  proclamèr^t  même  le  premier  naturaliste  du  dix-huitième 
siède. 

Boccace  avait  observé  que  la  montagne  de  Certaldo ,  son 
pays  natal,  était  remplie  de  coquilles  marines  (i).  Targioni, 
se  mit  à  recueillir  des  testaoés  fossiles,  et  se  prit  de  goût  pour 
cette  science,  à  laquelle  il  oflirit  un  digne  tribut  dans  son  Voyage 
en  Toêcane.  HamiltoU)  ambassadeur  d'Angleterre  à  Naples, 
étudia  aussi  avec  passion  les  phénomènes  naturels,  si  nombreux 
dans  le  midi  de  l'Italie,  et  en  rendit  compte  à  la  Société  royale 
de  Londres  (1766*1779)  ;  la  science  lui  doit  plusieurs  ouvrages 
(  Campi  Phlegrœiy  1776). 

Ce  savant  eut  pour  collaborateur  Joseph  Gioeni,  de  Catane, 
qui  fit  la  Lithologie  vësuvienne ,  en  hasardant  des  théories  et 


(i)  Filocopo,  VU. 
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des  hypothèses  qui  forent  alors  très-applandies.  Il  a  U»^, 
outre,  une  description  inédite  de  TEtna.  Son  pays  natal,  qoi 
oSre  tant  à  Tétude  de  la  nature  et  où  il  avût  évallé  le  gôfkt 
de  ce  genre  de  travaux ,  donna  son  nom  à  une  .académie  qui 
est  encore  en  honneur  aujourd'hui. 
immL  ^Dolomieu ,  chevalier  de  Halte  y  natif  du  Danphiné ,  ayant  été 
mis  en  prison  pour  un  dud,  y  étudia  la  physique;  pois  il  viôta 
en  naturaliste  le  Portugal  et  les  Deux-Sidles,  et  forma  sur  les 
volcans  des  hypothèses  où  il  supposait  que  le  siège  de  la  con- 
flagration se  trouvait  à  une  trè^grande  profondeur.  De  même 
que  Hamilton ,  il  vit  les  ravages  du  terrible  tremblement  de 
terre  de  Cahibre  (1783);  puis  il  examina  la  conformation  des 
montagnes  italiques  depuis  le  phare  de  lifeBssnie  jusque  dans  la 
Rhétie  y  ainsi  que  les  matériaux  employés  dans  les  monmnants 
qui  couvrent  ritalie.  Pendant  la  révolution ,  il  devint  professeur 
à  rÉcole  des  mines ,  il  accompagna  Bonaparte  en  Egypte;  et, 
fait  prisonnier  à  son  retour^  il  écrivit^  dans  les  horriUes  cachots 
de  Naplesy  la  Philosophie  nUnéralogique. 

La  science  eut  aussi  ses  Gagliostro  ;  et  Thonvenel  affirma 
que  certains  mdividus  pouvaient  découvrir^  à  Taide  de  la  ba- 
guette divinat(»rey  des  sourices  et  des  mines  souterraines^ 
même  à  de  grandes  profondeurs^  De  ce  nombre  était  PMmet, 
qu'il  conduisait  avec  lui;  il  trouva  nombre  de  gais ,  en  Itdie 
et  ailleurs ,  même  parmi  les  savants,  qui  ajouterait  f<H  à  ses  as* 
sortions  (l). 

La  chimie,  science  des  lois  qui  r^;issent  hi  constitution  élé- 
mentaire des  corps,  est  une  science  d'analyse  par  excellence  : 
il  était  donc  naturel  qu'elle  vint  après  les  autres;  car  elle  ne 
fait  pas  connaître  seulement  une  sàrie  de  faits  nouveaux,  mais 
un  ordre  nouveau  d'agents  dont  la  puissance  s'exerce  sur  tous 
les  faits  connus.  La  chimie  n'était  encore  qu'un  recueil  d'obser- 
vations plus  ou  m(Nns  exactes,  etdlç  ne  seproposait  qne  des  bots 
extravagants ,  lorsque  George  Stahl,  d'Anspach,  l'arradia  aux 
rêves  en  introduisant  la  théorie  du  phlogistique.  En  observant  la 
facilitéaveclaquelle  lescalcinationsmétalliquesceviennentàPétat 
de  métal  au moyend'upematièregrasseouoombustible,il  imagina 

(1)  Entre  antres  Charles  Amorelti ,  d'Ooegtta  (  Recherches  hUiariques  H 
physiques  sur  la  rabdomancie)  àoùi  le  Voyage  aux  trois  lacs  est  digas 
d'altentioB  pour  le  temps,  eo  raisoB  des  oooaaissanees  eo  bistoîre  aatareile  qai 
s'y  renoonlfeot. 
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qœ  te  priiieipe  de  la  coiobustibiUté  était  dans  lu^ 
ficulièrey  ^iApUogisiique,  qu'il  supposait  sortir  du  métal  quand 
ilsecalcine,  et  yrentrer  quand  il  se  revivifie.  Il  trouva  des  défen^ 
seurs,  qui  invoquaient  eu  sa  faveur  des  expériences  nombreuses 
faites  d'après  son  exempte  et  qui  pourtant  le  démentaient. 

Scbeete,  pharmacien  dans  un  village  de  Suède^  expérimen- 
tateur habile,  contribua  plus  que  tout  autre  à  faire  connaître  tes 
acides,  et  il  en  décrivit  au  moins  onze  nouveaux,  entre  autres 
l'acide  prussique.  Il  trouva  le  chlore  (  1 774)  en  étudiant  le  man- 
ganèae>  et  te  considéra  comme  un  acide  muriatique  privé  de 
phlogistique,  c'est-à-dire  de  gaz  hydrogène;  théorie  qui  fut 
eombatlue  d'abord,  puis  remise  eu  honneur  de  nos  jours-  par 
Davy.  Black^  d'Edimbourg,  élève  de  CuUen,  professeur  de  Glas- 
cow,  qui  avait  popularisé  la  chimie,  étudia  l'acide  carbonique; 
Woodward  découvrit  le  bleu  de  Prusse,  Bergmann  l'acide  sid- 
forique  etleseaux  minérales  factices.  Fahrenheit  produisît  un 
froid  plus  intense  en  versant  de  l'esprit  de  nître  sur  de  la  glace 
pilée';  Boerhaave  fit  avancer  les  découvertes  sur  le  feu,  la  cIuh 
leur,  la  lumière,  l'analyse  végétale.  Plusieurs  marchèrent  sur 
ses  traces,  détruisant  ses  erreurs,  reconnaissant  la  combusti- . 
bfiité  du  diamant,  le  phoqphore,  le  cobalt,  le  nickel,  le  manga- 
nèse^ te  idatine,  venant  en  aide  aux  arts  et  cherchant  à  d^nmer 
à  la  chimte  une  forme  sctentifique,  c'est-à-dire  te  disposition 
systématique  des  faits. 

Gepenctent  les  écoles  s'en  tenai^t  encore  à  un  très-petit 
nombre  de  principes  étementaires.  Gd>er  n'acceptait  pour  teb 
que  te  souCrô,  te  mercure  et  l'arsenic;  quelques-^uns  y  ajouté* 
rent  te  quintessence,  comme  Raymond  Lulle  ;  Paraoelse  joint 
aux  quatre  éléments  j^ysiqu»  les  trois  que  nous  vencms  de 
nommer;  plus,  Vélémmt  frédesHné  qui  résulte  de  l'umon  des 
quatre  élémeiUê  élémentaireê,  Nicolas  Lefèvre  substitue  à  tout 
cete  te  fUgme  ou  eau,  l'esprit  ou  mercure,  Fhuile  ou  soufre , 
sel  et  terre.  Bédier  repousse  ces  traditions  pour  introdmre  te 
terre  vitrifiaUe,  te  terre  inflanunabte,  la  terre  mercurielle; 
mate  ettes  sont  aussi  composées»  et  il  distingue  certainscorps 
simples,  d'un  nombre  indéterminé. 

Les  gaz  qui  jusqu'alors  étaient  l'dqet  des  recherches  se  re* 
portaient  à  l'air;  mais  Black  trouva  que  tes  propriétés  du  gaz 
des  effervescences  en  diffécùent  beaucoup,  et  que  te  causticité 
de  la  chaux  et  des  alcalis  provient  de  l'absence  d'air  fixe.  Aus- 
sitôt l'attention  se  porta  sur  les  corps  aériformes.  Cavendish 
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affirme  que  l'air  fixe  (gaz  adde  carbonique)  et  l'air  infiam* 
nuiMe  (gaz  .hydrogène)  sont  des  fluides  spécifiques;  l'Anglais 
Priestley ,  théologien  intolérant^  qui  s'oecnpa  Sa  chimie  dans 
ses  moments  de  loisb  y  reoonnatt  que  l'air  qui  reste  après  la 
combustion  et  celui  qui  {mivieot  de  Tacide  nitrique  sont  tout 
à  fait  différents  (  1 774)^  et  il  cherche  à  expliquer  la  compontîoa 
de  l'air  atmosphérique;  HoueHe  développe  le  gaz  hépatique ea 
1 77S ;  un  an  aprfes^  on  trouve  Toxygène  ;  Scbeele  considère  Vair 
comme  mélangé  de  ce  gaz  et  d'azote;  Cavendiah  voit  dans  Feau 
une  combinaison  d'oxygène  et  d'hydrogène  ;  BerthoUet  trouve 
dans  l'ammoniac  une  combinaison  d'azote  et  d'hydrogène.  Tout 
oela  démentait  les  anciens  éléments^  et  renversait  le  système  du 
phlogistique;  Bladi  découvrait  la  chaleur  latente^  qui  déter* 
mine  l'état  du  corps  et  ne  se  manifeste  cpie  par  lechangement 
de  forme;  Bayen  renouvdait  les  expériences  oubliées  de  Boyle 
et  de  Rey  sur  l'augmentation  de  poids  que  les  corps  acquièrait 
en  se  calcinant.  AnUnne  Lavoisier,  combinant  ces  deux  faits, 
en  déduit  la  nouvelle  théorie  de  la  combustion,  quH  considère 
oomme  une  fixation  de  l'oxygène. 

Ghoisissant  entre  deux  voies  qui  s'ouvraient  devant  lui,  le  ha- 
sard avait  fait  que  Stalh  avait  suivi  la  mauvaise.  Ses  partisans, 
préoccupés  du  système  et  des  noms,  négligèrent  les  détermina- 
tions exactes  de  poids,  jusqu'à  croire  que  le  phlogistique  se  dé- 
tachait des  corps,  quoiqulls  se  trouvassent  plus  pesant  après  la 
combustion.  Lavoisier  reconnut  comme  essentielles  les  détemri- 
nations  numériques  de  quantité,  la  chimie  étant  phuque  tonte 
autre  uoe  science  de  quantité,  et  ayant  pour  théorème  fonda- 
mental que  rien  ne  se  perd,  que  rien  ne  se  crée  dans  la  nature, 
mais  que  tout  changement  des  corps  dépend  de  l'addition  ou  de 
la  soustraction  de  quelque  élément.  Lavoisier,  ayant  examiné 
l'air  réstdtant  de  la  chaux  de  mercure  sans  diarbon  dans  hs 
vases  clos,  le  trouva  resphable.  H  en  conclut  que  la  calcinatioa 
et  toutes  les  combustions  viennent  de  ce  que  l'air  essentielle- 
ment respirable  se  combhie  avec  les  corps,  et  que  l'air  fixe  en 
particulier  est  produit  par  son  union  avec  le  carbme.  Assoetaitf 
cette  idée  avec  les  découvertes  de  BUtck  et  de  Wilke  sur  la 
chaleur  latente,  il  en  conclut  que  la  chaleur  qui  s'est  numifiest  ée 
dans  la  combustion  est  développée  par  cet  air  req>irable,  qui 
auparavant  était  employé  àmamtenirrétat  élastique(l). 
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Telles  sont  les  deux  propositions  qui  sont  la  gloiie  de  Lawi-* 
sier  et  le  earactère  de  la  nouvelle  théorie  chimique^  à  l'aide  de 
laquelle^  toujours  armé  de  la  balance,  il  se  mit  à  combattis  oelle 
du  phlogistique. 

Gavendisb  avait  déjà  trouvé  que  la  combustion  de  Tair  mflam- 
maUe  produit  de  l'eau.  Or,  Lavoisier  arrive  à  décomposer  cette 
eau  en  air  inflammable  et  en  air  respirable  (l  ),  phénomène  dont 
on  reconnut  himiAt  la  vérification  dans  tous  les  êtres.  Il  établit 
ainsi  la  véritable  base  chimique^  et  considéra  l'oxygène  comme 
le  principal  élément^  etclassa^  par  rapport  à  lui^  les  corps  com- 
posés^ en  profitant  des  faits  nombreux  révélés  alors  par  Pries- 
tley  et  par  Scheele  pour  expliquer  la  combustion  des  corps  » 
la  respiration  des  animaux  et  la  fermentation  des  matières  oi^ar 
niques.  Selon  lui^  le  calorique  n'aurait  pas  le  poids  d'un  corps  : 
en  conséquence^  il  le  classa  parmi  les  impondérables,  et  le  dis- 
tingua en  latent  et  en  libre;  les  gazs  sont  des  vapeurs  perma- 
nentes; les  solides  sont  des  liquides  destitués  du  calorique  la- 
tent. Il  ajouta  que  la  respiration  est  une  véritable  combustion, 
qui  s*opère  dans  le  poumon  et  d'où  dérive  toute  la  chaleur 
animale. 

A  l'exemple  de  Guyton  de  Morveau ,  qui  délivra  la  chimie  du 
jargtm  scolastique,  Lavoisier  proposa  une  nouvellenomenclaturei 
où,  pour  la  première  fois ,  les  définitions  se  trouvaient  identi* 
ques  avec  les  noms  :  il  donnait  ainsi  à  la  science  des  instruments 
et  un  langage  nouveau.  D'autres  savants  firent  sur  le  chlore  et 
sur  le  soufre  ce  qu'il  avait  fait  sur  l'oxygène  ',  on  connut  mieux 
la  composition  des  corps  quaternaires  appelés  sels  et  les  rap- 
ports des  composés  entre  eux*  Déjà  Mayor  De  spiritu  nitro 
mreoy  1678)  avait  expliqué  le  premier ,  d'une  manière  ration* 
nelle ,  les  unions  et  les  décompositions  des  sels  lorsqu'on  y 
ajoute  un  troisième  corps.  Newton  attribuait  cette  union  à 
l'attraction  qui  s'exeree  entre  les  atomes;  François  Geoffroy 
fit  sur  ce  sujet  des  travaux  qui  furent  ensuite  perfectionnés 
par  Bergmann  (  naa  )  ;  enfin  David  a  démontré  de  nos  jours 
le  véritable  mode  de  ces  unions  et  de  ces  décompositions  en 
les  attribuant  à  l'électricité  positive  ou  négative. 

Bertfacdlet,  natif  de  la  Savoie,  observateur  et  expérimen- 


(t)  Nais,  aTant  Caveodish ,  la  décomposition  de  Tean  fol  indiquée  par 
WaU  dans  une  lettre  du  26  avril  178S,  Insérée  dios  les  TroMOdUnu  pU- 
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tateur  soigneux ,  s'opinifttra  lotigtempe  dans  la  théorie  du  phkv- 
gistique  y  dont  il  se  détacha  pourtant ,  conmie  on  peut  le  voir 
dans  son  Mémoire  sur  Vaeiâe  marin  défMogisUfiÊé.  0  se 
hâta  trop  de  conclure  de  ses  recherches  sur  les  produits  or- 
ganiques que  les  substances  animales  se  distinguait,  par 
Fazote,  des  substances  végétales.  IL  reconnut  pour  iaeiacte 
Poinnion  de  Lavoisier  que  Toxygène  est  le  générateur  universel 
des  acides,  puisque  le  chlore  et  Tacide  pmssique  jouent  le 
même  rôle.  D  étudia  les  chlorates,  sels  dangereux  à  manipuler, 
etobtint  l'argent  fuhninant  de  la  combinaison  de  l'ammoniac 
avec  Toxyde  d'ai^nt  ;  il  appliqua  la  propriété  décolorante  du 
chlore  au  blanchissage  des  toiles.  Aussitôt  de  Bom  ^esï  servit 
pour  la  cire ,  Cbaptal  pour  les  chiffons  à  papier  y  pour  le  net- 
toyage des  estampes  et  des  livres  tachés.  La  véritable  compo- 
sition de  Talun  fut  aussi  reconnue  par  Ghaptal^  qui  facilita  la 
fabrication  de  -cette  substance  importante.  Bientôt  'non-seule- 
ment l'alun^  mais^core  les  acides  suifurique^  nitrique^  muria- 
tique^  le  sel  de  Saturne  et  autres  préparations  ne  vinrent  plus 
de  l'Angleterre  et  de  la  Hollande,  et  l'on  ne  tira  plus  d'An- 
drinofde  le  rouge  de  garance. 

D'Arcet  donna  l'essor  à  l'analyse  chimique  par  le  feu  y  en 
cherchant  la  meilleure  méthode  pour  faire  la  pcmsdaine.  n 
trouva  que  l'argent  est  oxydable  et  volatil  y  augmenta  considé- 
rablement la  liste  des  minéraux  fusibles,  et  prouva  aussi  que  le 
diamant  se  volatilise.  H  s'aperçut^  en  examinantHes  Pyrénées^ 
que  leurs  cimes  s'abaissent  y  et  proclama  que  leur  histoire  est 
celle  de  toutes  les  montagnes  de  la  terre^  et  que  partout,  au 
im-i0t«.  dedans  comme  au  dehors ,  la  nature  désorganise  et  recompose. 
Brugnatelli  de  Pavie  crut  qu'un  supplément  était  nécessaire 
à  la  théorie  de  Lavoisier^  attendu  qu'eUe  ne  rendait  pas  raison 
du  calorique  et  de  la  lumière  qui  se  développent  dans  certaines 
circonstances;  il  en  fit  donc  une  théorie  particulière,  appelée 
ihermoxygène. 

La  chimie  devint  alors  à  la  mode.  Lagrange,  Laplace^  Moi^ 
détachèrent  leurs  regards  du  ciel  pour  méditer  et  accrottie 
ces  découvertes;  les  fenunes  désertaient  la  prcHnoiade  et  les 
cercles  brillants  pour  courir  aux  leçons  de  Fourcroy^  qiû^  fidèle 
à  la  doctrine  pneumatique  des  Français,  divisa  la  chimie  en  géné- 
rale^ philosophique,  météorologique ,  minérale,  végétale^  mé- 
dicale »  animale  ;  économique,  domestique.  On  employa  le 
miroir  convexe  pour  décomposer  les  métaux;  on  cristaUisaral- 
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oo<d  et  rédier  ;  on  étudia  la  ciqpacité  du  calorique  etsairnssion  ; 
enfin  toat  était  prêt  pour  les  trayaux  qui  ont  jeté  tant  de  j^oire 
sur  le  siècle  actuel. 

Toutes  les  barrières  parurent  s'alMÛsser  devant  l'audace  hu-  Airountivie. 
maine  quand  les  frères  Montgolfier  lancèrent  dans  Tatmos-^ 
phère  des  ballons^  où  l'air  était  raréfié  à  Taide  d'un  brasier 
attaché  au-dessous.  Le  physicien  Charles  et  le  mécanicien  Robert 
y  emjdoyèrent  un  gaz  plus  léger,  Fhydrogène^  et  substituèrent 
le  taffetas  à  la  toile  :  lors  de  leur  ascension  au  Champ  de  Mars, 
les  cttKMQS  annmcèrent  à  la  capitale  de  la  France  que  la  science 
venait  de  prendre  possession  des  champs  de  Tair.  Lorsque  en- 
suite Blanchard  passa  d'Angleterre  en  France ,  l'ordre  de  la  na- 
ture parut  renversé.  En  1785,  Pilfttre  et  Romain  cherchèrent  à 
combiner  les  deux  systèmes  de  la  fumée  et  de  l'air  inflanimable  -, 
mais  celui-ci  prit  feu>  et  ils  furent  précipités  de  leur  ballon. 
Arnold  et  scm  fils  firent  une  ascension  à  Londres;  mais  la  ma- 
chine s'inclina,  et  le  père  fut  lancé  dans  l'espace  ;  le  fils  se  retint 
aux  cordes  jusqu'à  ce  qu'elle  se  fbt  redressée  :  elle  se  releva 
alors;  mais  le  teu  y  prit,  et  il  tomba  dans  la  Tamise,  dont  il 
gagna  le  bord  à  la  nage.  Ces  expériences  malheureuses  firent 
considérer  l'aéronautique  comme  un  jeu  inutile  et  dangereux 
par  certaines  personnes  ;  mais  si  quelque  sceptique  demandait  : 
A  quoi  esi^ee  b<mï  Franklin  répondait  :  A  quoi  est  bon  l'enfant 
qui  vient  de  naître. 

Ces  découvertes ,  les  discussicNàs  dont  elles  étaient  naturd- 
lelnent  l'objet ,  la  manie  de  tout  sav(^ ,  dont  on  était  possédé , 
multipliaient  à  Paris  les  athénées,  assemblées  où  l'on  donnait 
aux  souscripteurs  des  leçons  faciles ,  c'est-à-dire  superficielles, 
tandis  que  l'école  de  perfecti<Hinement  restait  déserte  au  Collège 
de  France. 

On  suivait  aussi  avec  la  fureur  de  la  mode  l'étude  d'une  autre  Éuctrtriié. 
science  nouvelle,  celle  de  Télectricité,  l'un  de  ces  pouvoirs 
universels  répandus  en  abondance  dans  toute  la  matière  qui 
nous  environne  et  que  la  nature  semble  employer  dans  ses  opé- 
rations les  plus  secrètes  et  les  plus  importantes. 

Les  anciens  avaient  observé  que ,  lorsqu'il  est  frotté,  Vélee^ 
trtm  ou  ambre  jaune  attire  les  corps  légers,  qu'il  repousse  en- 
suite. On  reconnut,  au  seizième  siècle ,  que  ce  phénomène  était 
commun  à  plusieurs  corps,  et  on  l'appela  électricité.  Otbon 
Giiéricke  et  Hauksbee  imaginèrent  une  machine  pour  mettre 
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cette  force  en  jeu  $  ce  qui  permit  anx  gens  studieux  de  méditer 
sur  les  expériences  quils  furent  à  même  de  renouveler.  Les 
premières  considérations  scientifiques  à  ce  sujet  sont  dues  è 
17M.  TAnglais  Etienne  Grey  y  qui  découvrit  que  Télectricité  peut  pas- 
ser avec  une  vitesse  incalculable  à  travers  les  métaux^  les  bcHs 
verts  y  Teau  ^  les  corps  des  animaux  ;  mais  non  pas  dans  le  verre, 
la  soie,  les  plumes,  les  cheveux  et  autres  corps,  qui  s'élec* 
trisentpar  le  frottement.  Il  distingua  donc  les  corps  en  conduc- 
teurs et  en  non  conducteurs.  Il  reconnut  aussi  que  si  Tun  des 
premiers  se  trouve  en  contact  avec  d'autres  du  même  genre, 
l'électricité  se  dissipe  ;  mais  que  s'il  est  entouré  de  corps  non 
conducteurs,  c'est-à-dire  s'il  est  isolé,  l'électricité  y  passe, 
quelle  que  soit  la  distance. 
tTtt.  Dufoy  démontra  que  les  corps  conducteurs  eux-mêmes  pou- 

vaient être  électrisés ,  pourvu  qu'ils  Aisisent  isolés.  D  ajouta  que 
ceux  qui  sont  électrisés  attirent  les  autres  et  les  repoussent;  et 
il  distingua  l'électricité  en  vitrée  et  en  résineuse,  ou  en  positive 
et  en  négative. 

Cuneus,  Muschanbroeck  et  Allamand,  observant  que  les 
corps  électrisés ,  exposés  à  Taîr ,  perdent  cette  propriété ,  pen- 
sèrent qu'en  les  faisant  terminer  par  des  corpis  électriques ,  îb 
pourraient  recevoir  une  plus  grande  charge  et  la  retenir  :  ainsi 
17M.  fut  trouvée  la  bouteille  de  Leyde ,  qu'on  déchargeait  sur  des 
personnes  qui  se  tenaient  par  la  main;  et  toutes  recevaient  la 
secousse  au  même  instant,  quelle  que  fût  la  longueur  de  la  chaîne. 
Watson  prouva  par  Texpérieiice  qu'elle  était  sentie  également 
au  même  moment  par  deux  personnes  placées  à  l'extrémité  d'un 
fQ  long  de  près  de  six  milles. 

Franklin ,  recherchant  la  raison  de  ces  phénomènes,  aiBr- 
malt  qu'il  n'y  avait  qu'un  seul  fluide  électrique,  et  que  l'attnM>- 
tion  ou  la  répulsion  naissait  de  ce  qu'il  était  accumulé  dans  les 
corps,  ou  de  ce  qu'il  y  faisait  défont;  théorie  que  lui-même 
rétracta  ensuite.  Le  soin  qu'il  apportait  à  ses  expériences  le 
conduisit  à  de  bien  autres  découvertes.  Ainsi  il  reconnut  que 
l'électricité  est  dissipée  par  les  pointes,  et  que  la  foudre  naît  de 
l'accumulation  du  fluide  électrique  dans  l'atmosphère.  En  com- 
binant ces  deux  faits,  il  rendit  sensible  l'électricité  atnioq>hé- 
rique  à  l'aide  de  pointes  ;  et  comme  il  n'y  avait  point  de  clo- 
chers à  Philadelphie ,  il  eut  recours  à  un  cerf-volant ,  et  tira 
l'étincelle  des  nuages.  Cela  le  conduisit  à  l'invention  des  para- 
nu.      tonnerres.  Alors  les  phénomènes  qui  se  manifestaient  seuie- 
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ment  dans  m  instant  d'une  indomptable  intensité  purent  être 
adoucis  et  prolongés  de  manière  à  être  étudiés  commodément 
et  que  l'on  pût  en  suivre  les  phases  successives  dans  leur  pas- 
sage le  long  des  conducteurs. 

Franklin  analysa  ensuite  la  bouteille  de  Leyde ,  perfectionnée 
par  Walson  et  Naim  :  Épino  démontra  le  premier  que  les  lois 
de  l'équilibre  de  rélectricité  peuvent  se  soumettre  à  une  rigou- 
reuse investigation  mathématique.  Le  P.  Beocarta^  de  Mon- 
dovi ,  professeur  à  Turin  y  expliquait  les  théories  de  Franklin 
par  la- comparaison  de  rélectricité  urtificielle  et  de  l'électricité 
atmosphérique;  il  traitait  aussi ^  d'après  Synuner  et  Cigna ^  des 
atmospbèi*es  électriques^  et  de  ce  qu'il  appelait  électricité  ven- 
geresse. Lord  Mahon  fit  une  observation  plus  importante  en 
signalant  les  contre-coups  et  les  foudres  terrestres ,  comme  on 
les  nommait. 

Coulomb  y  ayant  construit  une  balance  très-délicate  au  moyen 
de  la  ionion  d'un  fil  métallique ,  constata  trois  vérités;  savoir^ 
que  les  attracticxis  et  les  répulsions  des  corps  électriques  varient 
m  raison  inverse  du  carré  des  distances;  que  les  corps  isolés 
chaînés  d'électricité  la  perdent  selon  une  proportion  déter- 
minée; enfin  que  toute  l'électricité  réside  dans  la  superficie;  et 
qu'elle  ne  pénètre  jamais  à  l'intérieur. 

Pendant  que  les  savants  se  livraient  à  ces  études  >  elles  étaient 
pour  le  beau  monde  un  sujet  d'amusement;  Tirritabilité  halles 
rienneet  l'électricité  défrayaient  toutes  les  conversations.  Chacun 
voulait  avoir  éprouvé  la  secousse ,  et  cette  récréation  coûta  la 
vie  à  plusieurs  personnes.  Yictor-Amédée  se  plaisait  à  répéter 
avec  Gerdil  les  expériences  de  NoUet;  les  matérialistes  s'en  £ai- 
suent  un  argument  pour  expliquer  à  leur  gré  ce  mystère  qu'on 
appelle  l'âme. 

L'électricité  paraissait  un  de  ces  nombreux  sujets  isolés  du 
reste  de  la  philosophie  expérimentale  qu'on  ne  peut  étudier  qife 
dans  les  rapports  intérieurs  ;  mais  le  contraire  fut  démontré  par 
Alexandre  Yolta ,  de  Gôme>  qui  devait  peu  à  peu,  à  l'aide  d'ex- 
périences et  sans  grandes  théories ,  arriver  à  la  plus  haute  dé- 
couverte. Il  inventa  d'abord  Véiecirophore  perpétuel,  puis  leeon- 
densateur;  et  en  associant  celui-ci  aux  électrwnèires  de  Cavallo 
et  de  Saussure  il  en  obtint  un  plus  parfait.  Armé  de  ces  appa- 
reils^ il  porta  ses  investigations  sur  l'âiectricité  atmosphérique  > 
et  rechercha  conunent  se  forment  la  grêle,  les  aurores  boréales 
et  autres  phénomènes  météorologkiues.  Mais  il  ne  joignait  pas 
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à  l'exaetHode  de  l'expérimortateur  assez  tf  ^vatkn  phScMD- 
phique  pour  établir  des  doctrines  précises  et  pour  pvéteodre  à 
uoe  rigueur  mathématique.  Jamais  il  ne  rapporta  à  leur  vàî- 
rabie  théorie  Télectrophore  et  le  condensateur  :  il  ne  rit  pas  Ja 
yéritaUe  cause  pour  laquelle  l'électricité  se  développe  ou  non 
dans  révaporation  de  Teau  ;  et  ses  deux  hypothèses  n'obtmreot 
pas  la  sanction  des  faits. 
Sur  ces  entrrfaites,  Louis  Galvani  remarqua ,  à  Bologne^  » 
'^'^''^  mouvement  musculaire  dans  les  grenouilles  mortes  qiû  se  trou- 
vaient sous  Faction  d'nn  conducteur  électrique  au  mommt  ob 
il  se  déchargeait.  Anatomiste^  et  non  pas  physicien^  il  se  persuada 
quil  existait  une  électricité  animale  différente  de  l'autre^  et  tour 
à  tour  positive  dans  les  nerfe,  négative  dans  les  muscles.  Le 
monde  le  crut  ;  les  matérialistes  espérèrent  que  Vag^t  physique 
au  moyen  duquel  les  corps  extérieurs  agissent  sur  le  cerveau 
était  découvert^  et  que  les  myst^^  de  la  sensibilité  allaient  se 
trouver  révélés.  Les  philosophes  créèrent  des  systèmes  pour 
expliquer  le  foit.  Mais  Volta,  renouvelant  ses  expériences,  se 
douta  que  les  parties  fM^imales  étairat  seulement  passives,  et  que 
lesmétaux  opéraient  sur  elles  comme  stimulant  extérieur.  U  varia 
les  modes  d'expérimentation^  écarta  les  muscles  et  les  nerfe, 
auxquels  il  substitua  des  feutres  qu'il  plaça  entre  des  disques  de 
cuivre  et  de  zinc,  et  il  en  obtint  les  phénomènes  électri<pies; 
tm.  il  multiplia  ces  couples  métalliques,  et  ainsi  se  trouva  fcNrmée 
la  pile  qui  porte  son  nom,  l'instrum^t  le  plus  piûssant  de  l'a- 
nalyse chimique. 

Volta  survécut  près  de  trente  ans  à  sa  déoouv^te  sans  y 
rien  ajouter,  sans  même  Tapphquer.  Pendant  ce  temps  Ritler, 
Carlisle,  Davy  remployaient  à  la  décomposition  de  l'eau,  et  la 
chimie  prit  un  nouvel  essor. 

Ni'dedBe.  ^Les  égarements  et  les  progrès  des  sciences  naturelles  se  tsi^ 
salent  sentir  dans  la  médecine,  entraînée  qu'elle  était  par  des 
systèmes  qui  lui  étaient  étrangers  :  astrologique  avec  Paracebe; 
chimique  et  mystique  avec  Van  Hehnont;  exclusivement  chi- 
mique avec  Klvio;  mécaniqueavecBorellietBoeriiaave;bient6t 
enfin  spiritualiste. 

«•M-iTM.  Hermami  Boerfaaave,  Hollandais,  s^étant  épris  d'Hippocrate 
lorsqu'il  étudiait  les  mathématiques  et  la  théologie,  s'adonna 
tout  entier  à  l'art  médical.  Il  recueillit  sous  une  forme  concise 
les  dogmes  de  la  science  dans  les  IwHiifitiones  rei  medicx  (  1 70S) 
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et  dans  les  Apkoriimi  de  eognoicendis  ei  curandiê  morbis,  qui 
se  recomnumdent  par  le  style  et  par  la  méthode.  Il  inspira  le 
goût  de  Tobservation;  mais  il  s'abandonna  toutefois  à  des  ex-- 
pKcations  mécaniques  et  mathématiques  ob ,  sdon  le  faible  de 
son  temps^  il  accordait  tnq>  à  l'hypothèse.  Né  pauvre,  il  laissa 
quatre  millions  à  sa  fille  unique. 

Déjà  les  anciens  avaient  reccmnn  l'impossibilité  d'expliquer 
les  êtres  organiques  au  moyen  de  la  matière  inorganique  ;  d'au- 
tres avaient  proclamé  l'influence  du  principe  qui  sent  et  qui 
veut  sur  plusieurs  actions  attribuées  ordinairement  à  la  vie  vé- 
gétale et  invokmtaire.  Swammerdam  rejeta  la  distinctic»i  des 
musclesen  volontaires  et  involontaires;  Perrault^  l'architecte^  vit 
Fempirede  l'ftme  sur  plusieurs  mouvements  qui,  grftce  àrhabi- 
lude,  paraissent  s'effectuer  sans  cmiscience.  Mais  George  Stahl^ 
d'Anqpach,  voyantque  nous  éprouvms  diverses  sensations  etque 
nous  fiûsons  différents  actes  sans  y  songer,  assura  que  les  fonc- 
tions invdontaires  smt  aussi  exécutées  par  l'ftme;  il  en  cita 
pour  preuve  les  envies  chez  le  foetus,  et  soutint,  peut-être  par 
esprit  de  système,  que  le  principe  spirituel  est  l'unique  souve- 
rain et  le  directeur  suprême  des  phàiomènes,  même  inaperçus, 
de  l'économie  animale. 

La  contemplation  des  causes  finales ,  dit-il  dans  la  Theoria 
mediea  vera,  est  des  plus  opportunes;  et  la  véritable  physidogie 
consiste  non  pas  à  appliquer  les  doctrines  physiques  à  Vex^- 
cation  des  changements  corporels^  mais  à  développer  les  lois 
et  l'organisme  selon  lesquels  s'effectuent  les  mouvements  vitaux. 
La  matière  du  corps  se  corromprait  s'il  n'en  était  garanti  par 
l'Ame ,  qui  fait  vivre  le  corps  non  par  sa  simple  union  avec  lui^ 
mais  par  une  action  mécanique  idiysiqucj;  c'est-à^lire  par  l'ex* 
pulsion  des  matières  épuisées  et  par  l'assimilation  de  nouvelles 
substances.  Dans  l'exerdce  de  ses  fonctions  vitales  et  nutri- 
tives^ l'Ame  opbte  ccmune  dans  les  passicms  violentes  quand  elle 
ne  réfléchit  pas  à  ce  qu'elle  veut  et  qu'elle  est  uniquement 
préoccupée  d'atteindre  à  son  but.  Les  organes  sont  les  instru- 
ments de  Itme;  mais  il  suffit  d'en  avoir  une  connaissance  gé- 
nérale, et  les  fiûts  anatomiques  fournissent  peu  de  lumières 
au  médecin,  qui  doit ,  an  contraire ,  étudier  les  mouvements  et 
les  causes  finales.  Il  apprendra  par  là  que  la  maladie  est  une 
lutte  pénible  de  l'Ame  contre  les  causes  morbifiques.  Si  la  lutte 
se  passe  régulièrement,  le  médecin  se  renfermera  dans  une  pru- 
dence expectante  {Ars  ianumdi  cum  exspedatùme)  ;  sinon,  il 
T.  xvn.  47 
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recourra  aux  moyens  que  l'expérience  a  enseignés  comine  pro 

près  à  modérer  ou  à  provoquer  les  réactions  médicatrices  de 

l'ftme. 

C'était  là  un  produit  des  philosopfaies  de  Descartes  et  de  Maie- 
branche  ;  mais  lorsque  Leibnitz  objecta  que  l'âme  itunutérielle 
ne  pouvait  opérer  sur  le  corps  que  par  d^  moyens  mécamqott, 
Stahl  éluda  la  difficulté  en  supposant  que  fftme  était  quelipe 
chose  de  matériel.  Nous  pourrions  lui  opposer  les  effets  orga- 
niques qui  apparaisse!  même  dans  le  règne  végétal^  et  qai  ne 
peuvent  se  répéter  par  une  ftme,  dans  le  sens  ordinaire  de  oemot 

Ainsi  y  tandis  que  les  sectateurs  de  Boerhaave  soutenuent 
que  la  nature  vivante  était  assujettie  aux  lois  de  la  ph^sique^  les 
physiologistes  s'en  tenaient  à  cet  amimisme  et  discréditaient 
les  explications  mécaniques  et  chimiques;  et  cda  d'autant 
plus  que  Stahl  déduisait  des  pratiques  rationneUes  de  ses  pré- 
misses chimériques.  En  Angleterre^  où  la  plupart  des  méde- 
cins suivaient  l'empirisme  deSydenham,  les  iatromathémati- 
ciens  s'aperçurent  que  certain  ordre  de  faits  échappaient  9m 
aux  calculs  de  Newton  ;  ils  se  flattèrent  en  conséquence  de  ra- 
mener par  l'animisme  les  f(M*oes  physiologiques  et  pathologiques 
à  un  centre  unique,  comme  Newton  l'avait  fait  pour  la  force 
physique. 

Ainsi  naissait  la  lutte  entre  les  anciennes  thécuîes  et  lesnoth 

velles,  ^tre  le  système  psychologique  et  le  système  mécanique 

et  chimique,  dont  les  uns  matérialisent  et  les  autres  spirituali- 

sent  la  médecine. 

HoiAninn.       Lc  premier  qui  la  soumit  à  une  force  plus  appropriée  à  sa 

" nature  fut  Frédéric  Hoffmann ,  de  Halle  y  dani  le  solidisme  o^ 

ganique  répond  au  système  de  Leibnitz  qui  élève  les  forces  de 
la  matière  jusqu'à  les  égaler  presque  aux  forces  intdlecUielles. 
Clair  et  précis,  possédant  une  àruditicm  peu  ambitieuse,  sesidées 
furent  généralement  goûtées;  mais  lorsqu'on  y  refléchit, on 
sent  que  la  base  manque  à  ses  propositions.  Le  corps  humain; 
selon  lui,  exerce  ses  mouvements  au  moyen  de  forces  maté* 
rielles  qui  opèrent  avec  nombre,  poids  et  mesure  :  elles  sont 
mécaniques,  et  dépendent  de  fondements  mathématiques  j  quel- 
ques-unes ont  une  plus  grande  activité,  grâce  à  Véme  sentantet 
substance  d'une  finesse  et  d'une  âsergie  singulières,  éiher  uni- 
versellement répandu,  qui  se  trouve  séparé  du  sang,  sartont 
dans  le  cerveau ,  et  donne  origine  à  tous  les  mouvements  et  à 
l'action  des  (wgaBea  animaux. 
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En  attribuant  tout  à  l'ftine  senâtive,  il  réfutait  Stahi,  qui 
attribuait  tout  à  TAme  rationnelle^  sans  voir  que  les  mêmes  rai^ 
sons  renversent  sa  théorie  >  sauf  que  Tftme  de  Stahl  opère  sur 
la  machine  avec  réflexion»  et  la  sienne  par  des  lois  inaltérables» 
Mais  comme  la  philosophie  d'alors  répudiait  ce  qui  était  sur- 
naturel, on  reconnaissait  dansles  corps  l'existence  d'unprincipe 
qui  n'est  ni  matière  ni  âme  :  il  préside  à  la  formation  et  aux 
qpératicNnis  des  organes,  à  Taide  d'une  puissance,  d'une  chimie, 
d'une  mécanique  entièrement  à  lui,  et  qu'on  appela  S^^^  ^ 
taie.  L'existence  en  était  mystérieuse;  il  suffisait  de  l'étudier 
dans  ses  effets  sensibles.  Les  expériences  se  multiplièrent  sur 
l'existence  et  ^influence  de  ce  fluide  qui  circule  dans  les  nerfs, 
et  plusieurs  médecins  en  Italie  adoptèrent  aussi  le  mécanisme 
d'Hoffmann.  George  Baglivi ,  de  Raguse  ,  qui  suivit  les  idées  de  «vot-im 
Btahl  sans  le  nommer,  arriva  au  solidisme,  après  avoir  dé* 
montré  les  erreurs  de  la  chimiatrie.  Il  voudrait  que  les  méninges 
fussent  l'élément  de  tous  les  organes  :  il  attribuait  ainsi  à  un 
organe  secondaire  les  phénomènes  de  l'économie  animale,  et 
donnait  à  la  dure^mère  une  puissance  d'impulsion  indépendante 
et  presque  exclusive;  tant  on  avait  alors  la  manie  de  déduire 
d'un  principe  unique  les  phénomènes  organiques.  H  divisa 
donc  les  uuîladies  en  trois  classes  :  celles  où  les  solides  ont  une 
énergie  excessive;  celles  où  ils  en  ont  peu;  enfin  celles  où  il  y 
a  exubérance  dans  les  uns  et  relâchement  dans  les  autres.  Ces 
théories  manquaient  de  précision  ;  mais  elles  donnaient  occa- 
sion à  ces  vues  élevées  sans  lesquelles  on  n'embrasse  pas  l'en- 
semble d'une  science. 

La  force  particulière  des  fibres,  cirant  indépendamment 
des  esprits  vitaux,  déjà  admise  par  quelques-uns  comme  hypo* 
thèse,  fut  réduite  en  système,  dit  de  VirritMlité,  par  Albert  n^nm 
Haller,  de  Berne;  et  ce  fut  le  dernier  coup  porté  aux  théories 
mécaniques  de  Boerhaave.  Il  trouva,  à  la  suite  de  longues 
expériences ,  que ,  dans  les  organes  garnis  de  fibres  muscu- 
laires, l'irritabilité  opère  incessamment,  et  il  en  exclut  les 
nerfs ,  dont  la  force  est  subordonnée  à  la  volonté.  U  nia  que 
oeux-ci  transmettent  les  sensations  en  vibrant  comme  une  corde 
de  clavecin,  attendu  qu'ils  sont  mous  et  que,  pussent-ils  os- 
ciller, ils  en  seraient  empêchés  par  les  ganglions.  11  y  admet 
au  contraire  un  fluide  vital,  qui  paraissait  prouvé  par  les  expé- 
riences de  Hill ,  de  Lœvenhoeck  et  de  LedermuUer. 

il  appela  ainsi  l'observation  sur  les  forces  fondamentales  du 
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eorps  animal,  et  les  trois  systèmes  se  trouvèrent  «i  prés^ioe. 
L'un  niait  llrritabilité,  l'autre  la  sensibilité  >  un  troisième  leur 
distinction  ;  d'autres  liUfféraient  sur  les  parties  auxquelles  dies 
étaient  attribuées.  L'insensibilité  des  tendons  fut  soutenue  par 
llssoty  de  Lausanne^  Moscati^  de  Milan ,  et  Borsieri^  de  Trente, 
qui  le  premier  appliqua  parmi  les  modernes,  avec  exactitude, 
l'irritabilité  hallérirane  à  la  théorie  de  l'inflammation,  en  éca^ 
tant  les  anciennes  hypothèses  de  l'obstruction  et  en  exposant 
sans  présomption  des  observations  exceDentes. 

Les  hallériens  s'étaient  fondés  principalement  sur  ce  qu'il  ne 
se  trouve  pas  de  nerfs  dans  le  cœur,  qui  pourtant  est  Toi^ane 
le  plus  irritable;  mais  Antoine  Scarpa  les  y  montra ,  et  fit  voir 
qu'ils  ne  différaient  en  rien,  pour  leur  structure,  dss  muscles 
'  assujettis  à  la  volonté.  On  ne  pouvait  donc  conclure  que  le  cœur 
eût  une  irritabilité  indépendante  des  nerfs  cardiaques,  mais  tout 
au  plus  que  ceux-ci  n'influent  en  rien  sur  ses  mouvements- 
Guillaume  CuUen,  professeur  d'Edimbourg,  après  avoir  ra- 
mené  à  un  véritable  système  l'étude  des  nerfe,  fit  dériver  la 
fièvre  et  l'inflammation  des  altératicms  de  rirritad>ilité.  De  l'E- 
cosse et  de  l'Irlande ,  cette  doctrine ,  qui  exclut  les  maladies  hu- 
morales et  fait  dép^dre  les  phénomènes  de  la  vie  de  la  force 
nerveuse,  se  répandit  dans  toute  l'Ëim>pe.  Le  Toscan  Yacca 
Berlinghieri  appartient  aux  pathologistes  solidistes ,  bien  quH 
réfute  en  partie  Cullen,  en  soutenant  que  les  humeurs  circulantes 
ne  peuvent  être  soumises  à  la  corruption  que  hors  des  vaisseaux, 
et  que  les  altérations  des  corps,  salubres  ou  nuî^bles ,  viennent 
de  la  réaction  des  solides  sur  les  fluides,  suscitée  par  une  néces- 
sité physique;  acheminements  au  pur  dynamisme  et  à  l'excita- 
bilité des  modernes. 
^inm  Bichat  laissa  en  mourant,  très-jeune  encore,  trois  ouvrages 
capitaux  :  les  Recherches  physiologiques  sur  la  vie  et  ta  mort, 
VAfMtomie  géniale  appliquée  à  la  physiologie  et  à  ta  médecine 
et  un  Traité  éCanatomie  descriptive,  non  terminé.  Il  distingue  la 
vie  animale  et  la  vie  végétative  ou  organique ,  et  prétend  établir 
la  physiologie  sur  la  théorie  des  propriétés  vitales,  voulant  quH 
y  ait  entre  les  phénomènes  vitaux  et  les  phénomènes  physio-chi- 
iniques  non-seulemait  de  la  dissemblance,  mais  ^core  de  l'op- 
position. Bien  que  cette  doctrine  ne  puisse  se  soutenir,  ses  obser- 
vations sur  les  agonisants ,  où  il  étudia  la  manière  dont  cessent 
les  foncticms  des  deux  vies ,  sont  d'un  extrême  intérêt.  Dans 
Tanatomie  générale^  il  réduisit  en  sdence  l'istologie  humaine. 
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Bordeu  ne  suivit  pas  Stabl  pied  à  pied;  mais  il  étaUii  les  fon- 
demcoits  de  la  vitalité  dans  l'organisme  en  ouvrant  la  voie  à 
l'école  physiologique  y  qui  grandit  ensuite  en  France,  c  Le  corps 
animal;  dit-il ,  réstdte  d'un  ensemble  d'organes  et  de  parties,  qui 
conspirent  au  même  but  :  ainsi  la  vie  qui  en  dérive  est  Tensemble 
des  vies  spéciales  des  organes  particuliers  ;  leur  mutuelle  har- 
monie donnera  l'état  normal  ;  une  disproportion  produira  l'état 
morbide.  Le  cerveau  ^  le  cœur,  l'estomac  sont  les  trois  fonde- 
mients  de  la  vie  ;  le  pathologiste  doit  donc  porter  son  attention 
sur  les  fonctions  de  ces  organes ,  sur  leurs  vices  et  leurs  pertur- 
bations. »  Bordeu  devança  ainsi  Broussais.  Le  pouls  est  consi- 
déré par  Bordeu  comme  l'indicateur  infaillible  des  accidents  les 
pfais  particuliers ,  même  du  siège  et  de  la  qualité  de  l'organe 
malade,  ainsi  que  de  l'émonctoire  à  ouvrir  à  la  matière  morbide. 

Barthez  reporta  la  médecine  vers  le  principe  vital,  parce 
qu'il  voyait  partout  des  forces  sensitives,  des  forces  toniques  et 
des  forces  motrices.  Opposé  aux  mécaniciens  et  aux  animistes, 
il  veut  que  les  corps  organisés  soient  pourvus  de  forces  propres, 
réglées  par  des  lois  spéciales  et  différentes ,  les  unes  motrices, 
les  autres s^fisitives.  Les  forces  sensitives  sont,  de  leur  nature, 
actives ,  spontanées,  et  l'impression  reçue  par  les  organes  n'en 
est  que  l'occasion;  elles  ont  une  influence  inexplicable,  mais 
certaine,  sur  les  forces  motrices.  L'action  des  médicaments 
vient  du  mouvement  imprimé  à  ces  forces  ;  la  chaleur  naturelle 
est  produite  par  ce  mouvement;  la  santé  est  l'exercice  régulier 
des  forces  vitales ,  et  la  maladie  résulte  de  leur  défaut  d'é- 
quilibre. 

Cependant  les  découvertes  sérieuses  et  la  mode,  de  son  côté, 
donnaient  naissance  à  de  nouveaux  systèmes.  Lorsque  la  chimie 
se  fut  renouvelée ,  la  chimiatrie  reprit  vigueur,  et  l'on  prétendit 
faire  servir  cette  science  de  base  à  la  théorie  des  maladies  et  des 
médicaments.  Mais,  bien  qu'elle  éclairât  l'action  de  la  nature 
sur  les  êtres  vivants  et  sur  les  corps  inorganiques,  c'était  aller 
trop  loin  que  de  prétendre  lui  faire  expliquer  la  vie. 

Les  progrès  de  la  chimie  parurent  opportuns  à  La  Mettrie 
pour  soutenir  le  matérialisme.  Tronchin,  de  Genève,  vanté  par 
les  encyclopédistes,  consulté  par  le  beau  monde.  Ait  un  nuitéria- 
liste  ;  se  moquant  des  vapeurs  alors  à  la  mode,  il  soutint  I'bkh 
culation  et  favcvisa  l'hygiène  populaire  :  il  voulait  de  la  prati- 
que, et  non  des  théories. 

L'ouvrage  de  Gaba&ts  {Ma^fp^rts  du  phy$iq9ie  eê  4iê  morml 
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de  l'homme)  est  dans  le  même  sens.  Voyant  les  phAosophes 
négliger  le  physique  ei  les  médecins  le  morale  il  crut  pouvoir 
les  réunir,  a  Avec  un  verre  de  bon  vin  y  disait-il^  vous  rendrez 
un  homme  courageux  :  si  donc  la  nature  extérieure  était  tou* 
jours  une  mère  prévoyante,  nos  facultés  pourraient  acquérir  un 
grand  accroissement ,  comme  nos  mœurs ,  modifiées  par  le 
sexe,  par  Tàge^  par  le  tempérament,  pourraient  devenir  ex- 
cellentes à  Taide  de  l'habitude.  » 

Lorsque  l'électricité  fut  trouvée ,  plusieurs  médecins  l'appli-- 
quèrent  à  la  physiologie ,  et  lui  attribuèrent  les  fonctions  que 
l'on  attribuait  d'ordinaire  aux  esprits  vitaux.  La  médedneen 
espéra  beaucoup^  et  le  Vénitien  Pivatti  alla  jusqu'à  croire  qu^on 
pourrait  avec  die  tirer  parti  des  médicam«[its  sans  les  întio* 
duire  dans  le  corps,  rien  qu'en  les  mettant  dans  des  bouteilles 
de  verre  électrisées.  D'autres  l'employèrent  avec  frius  de  bon 
sens  dans  la  paralysie^  en  dépit  de  Haller. 

La  croyance  aux  spectres  et  aux  sorciers  ne  survivait  pas 
seulement  chez  le  vulgaire.  Wedal  et  Hoffmatm croyaient  encore 
aux  maladies  démoniaques  et  aux  enchantements ,  de  même 
que  les  jansénistes  aux  convulsionnaires  de  Saint-Médard*  Le 
P.  Pinel^  de  l'Oratoire,  devint  célèbre  en  France  pour  les 
convulsions.  Le  P.  Gassner ,  de  Bludenz,  dans  le  Tyrol,  af<- 
lligé  du  mal  de  téte^  le  supposa  l'œuvre  du  démon.  H  se  mit 
en  conséquence  à  lire  tous  les  livres  d'eiiorcismes;  puis  il 
exerça  l'art  qu'il  avait  appris,  guérissant  au  nom  de  Jésus  les 
possédés,  les  obsédés  et  les  drcmmsessi.  L'évéque  de  Ratisbonne 
l'appela  pour  être  chapelain  de  la  cour  ;  mais,  en  1 775 ,  il  reçut 
de  la  cour  de  Vienne  l'ordre  de  le  congédier.  Jean  Sdirôpfer^ 
de  Leipzig,  trompait  les  yeux  au  moyen  d'effets  d'qytique. 

Cette  philosophie  vantée  ne  sauvait  donc  pas  les  esprits 
vulgaires  des  illusions  :  en  sauvaitreUe  les  savants  et  les  pen- 
seurs? 
Meaner.  McsmoT,  natif  de  Mersebourg,  s'étant  mis  à  étudier  les  phé- 
nomènes de  la  sensibilité  nerveuse ,  prétendit  prouver  que  les 
planètes  influaient  sur  les  nerfs^  et  se  servit  de  l'aimantjpour  ob- 
tenir des  guérisons.  Sf  ais  un  moine  du  nom  de  Hell>  qui  traitait 
les  maladies  de  la  même  manière  j  l'ayant  accusé  de  hii  avoir 
dérobé  ses  procédés^  Mesme^  déclara  qu'il  n'avait  pas  besoin 
d'aimant,  et  qu^ii  lui  suffisait  du  magnétisme  animal^  excité  par 
le  toucher  pratiqué  de  certaine  manière.  Cette  méthode  fit 
beaucoup  de  bruit  :  des  savants  distingués  la  désapprouvèrent, 
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des  sftvants  non  numis  renommés  la  soainirent;  et  Mesmer 
eodonnit,  désopîla^  rendit  la  vue.  D  guérit  d'une  ophthalmio 
le  professeur  Bauer^  de  Viemie^  d'une  paralyse  le  directeur 
de  rAcadémîe  des  sciences  de  Berlin.  Bel  homme ,  beau  par- 
leur^ inspiré  y  il  séduisities  imaginations.  H  proclama  qu'il  n'y 
avait  qu'un  principe  unique  pour  toutes  les  maladies  y  ce  qui 
parut  admirable  ;  et  chacun  à  Vienne  applaudit  à  cet  ami  de 
rhumanité,  qui  promettait  de  raffranchîr  des  médecins. 

Mais  quami  s'élevèrent  les  contradicteurs,  Mesmer,  fatigué, 
s'éloigna;  et,  recommandé  par  le  ministre  à  l'ambassadeur 
d'Autriche,  il  se  rendit  à  Paris.  Là  sa  réputation  grandit  comme 
pour  tout  ce  qui  est  de  mode.  On  accourut  à  ses  réunions,  où 
il  magnétisa  soit  une  seule  personne  avec  les  procédés  ordi- 
naires, soit  pludeurs  ensemble  en  leur  faisant  former  la  chaîne 
dans  la  chambre  des  crises^  autour  d'un  baquet,  d'où  sortaient 
des  tringles  de  fer,  par  lesquelles  le  magnétisme  arrivait  aux 
sujets.  Le  médecin  Deslon  se  fit  son  apôtre  en  variant  ses  pro- 
cédés ;  le  marquis  de  Puységur  le  fit  connaître  à  Soissons,  à 
Bayonne,  à  Bordeaux,  et  observa  le  premier  l'excitation  intel- 
lectuelle ainsi  que  la  clairvoyance.  Le  gouvernement  offrit  une 
rente  viagère  de  24 ,000  francs  à  Mesmer,  s'il  voulait  commu- 
niquer son  secret  à  trois  savants;  mais  il  refusa  cette  bagatelle. 
En  conséquence,  l'Académie  des  sciences,  sur  le  rapport  d'une 
commission,  le  déclara  un  charlatan,  et  Mesmer  partit  chargé 
d'argot,  laissant  de  nombreux  adeptes,  qui  fondèrent  la  Société 
de  thamumie,  pour  répandre  le  mesmérisme. 

Les  nouvelles  formes  sous  lesquelles  le  magnétisme  animal 
s'est  reproduit  de  nos  jours  ne  permettent  pas  de  le  traiter 
avec  mépris;  mais  il  vint  certainement  en  aide  alors  à  des  il- 
lusions ei  à  des  tours  de  passe-passe.  Mesmer  trouva  beaucoup 
de  sectateurs  en  Allemagne  :  Selle ,  médecin  très-accrédité , 
déclara,  après  de  longues  expériences  à  l'hôpital  de  Berlin , 
ipi'il  est  possible  de  procurer,  à  l'aide  de  frictions,  un  sonuneil 
artificiel,  durant  lequel  certains  sujets  parient  de  choses  même 
dont  ils  n'auraient  rien  su  dire  éveillés,  et  qu'ils  perçoivent 
mieux  certaines  altérations  dans  leur  propre  corps;  mais  qu'il 
est  peu  vraisemblable  qu'ils  répondent  à  des  questions  sur  des 
matières  qui  leur  sont  inconnues  et  par  suite  sur  les  médica- 
ments qui  leur  conviennent  (1). 

(0  Cmupectuirenm  qum  in  paîhol/ogia  meâleali pcrtraetantur ;  Has, 
1789-1790. 


Digitized  by  VjOOQIC 


144  DlX-BUmtal  ifOQUB. 

D'autres ,  au  lieu  de  s'enthousiasmer  pour  des  s^fstèmes,  s'en 
tenûent  à  Tobservatioa  et  à  la  méthode  expérimentale  :  aiafli 
firent  avec  succès  Amédée  ZimAennann  (  De  Pexpérienee  en 
médecine)  dans  un  style  attrayant  et  dair,  où  il  combat  sans 
cesse  les  hypothèses  arbitraires  (i)  ;  Jean^Senebier  {Art  iToftfefw 
t^  ),  dont  les  réflexions  pratiques  sont  ingénieuses  et  solides; 
et  plus  encore  Jean-Jacques  Wepfer ,  qui,  dans  ses  Jtcdker- 
ehes  sur  la  ciguë  aqwUique,  ouvritia  voie  aux  expériences  sur 
Peffet  des  médicaments  héroiiiues  (S). 

Michel  Rosa,  de  San-Leo,  dans  son  Essai  éFobservaiùmsdU^ 
nUques  et  plusencoredansl'fMoi  Mfrfescofitosrîons^  repoussa  ks 
hypothèses  à  la  mode  pour  reconmiander  l'expérience,  l»en 
qu'il  ne  sache  pas  se  détacher  tout  à  fait  de  la  recherdbe  des 
causes  [Nremières  des  phénomènes  morbides.  Il  devança  plur- 
sieurs  modernes  dans  les  expériences  sur  les  firémissements  et 
les  pulsations  des  veines  :  il  reconnaissait  dans  leshonunes  une 
force  élastique. 

Beccari  y  qui  continua  la  gloire  des  illustres  médecins  de 
Bologne ,  écrivit  sur  les  phosphores^  'et  (De  kmgis  j^fumis) 
dissipa  le  prestige  attaché  à  certains  cas  d'abatinenoe  perpé- 
tuelle. Antoine  Cochi,  de  Mugello^  antiquaire  et  InUiothé- 
caire^  rapporta  après  un  voyage  qu'il  fit  à  Londres  des  opinions 
qui  trouvèrent  dans  sa  pabrie  une  vive  opposition.  H  expose 
avec  prolixité  les  misères  du  mariage  et  les  doctrines  de  Pytha- 
gore  sur  les  aliments.  11  trouvait  dans  les  bains  de  Pise  un  re- 
mède à  tous  les  maux^  même  les  flua  opposés;  et  il  avait  de 
lui-même  une  si  haute  oiHuion  qu'il  écrivit  en  plus  de  cent 
volumes  les  circonstances  les  plus  frivoles  de  sa  vie. 

L'école  de  Padoue  donna  d'excdlentsmattres^grftoe  à  llaani 
et  à  Michelotti^  qui  pourtant  penchaient  vers  les  doctrines  ma- 
thématiques. L'usage  de  conduire  l'élève  au  chevet  du  malade 


(1)  On  rapporte  que  Frédéric  U ,  qni  n'âvsit  JumIb  cm  betanMip  à  It  né- 
dedae,  dcoaDda  à  «mmcrmapn  kunqa'il  iaC  appelé  près  da  loi  daas  aa 
dernière  maladie  :  ComMen  dPhommes  oms-voi»  tués?  et  qoe  le  èMÊmx 
loi  répondit  :  Pas  tant  que  votre  maiesté, 

(2)  Parmi  les  empiriques  renommés  dans  ce  siècle»  noos  dleroas  VBali 
Bttonafede  (  IS8S-1745) ,  qol  se  faisait  appeler  rAnoayme  et  opéntt  des 
gnérisoDS  merreilteosea.  U  obtint  de  la  répalation  et  des  titres  qoile  4é- 
dommagèreot  de  celai  de  saltimbanqoe  »  qoe  d'aolies  lof  drmaaifat  U  poMte 
diflérents  ooyrages  sous  des  Utres  spécieoi,  celui -ci  par  exemple^:  «  Opuitus 
«  ersdUe.  Facoltés,  osases  et  doses  des  dooae  aeereto  lenTeraés  dans  la 
«  cassette  médicale  distriboée  par  f  Anonyme;  >  Palerme,  1736. 
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y  M  intaroduH  par  llcmtano,  de  Véfone>  dès  iS4Z,  et  oet 
usage  fut  suivi  par  Bottoni  et  Oddo  ;  enfin,  en  1764^  la  républi» 
que  de  Venise  érigea  dans  cette  université  une  diaire  de  méde- 
dne  expérimentale. 

La  polypharmacie  et  les  spécifiques  dominaîent  dans  les  re- 
mèdes. Hoffmann  en  accrédita  quelques^ns ,  comme  les  eaux 
minérales  ^  le  soufre  voIatiH,  la  liqueur  anodine.  Il  recommanda 
le  vitt^  les  martiaux,  le  camphre  et  le  quinquina,  qai  étût  dis* 
crédité,  surtout  en  Italie;  il  préconisait  la  saignée ,  même  par 
précaution,  et  préférait  les  sels  neutres  aux  pui^tifis  drastiques. 

Le  gouvernement  français  adietait,  avec  une  générosité  digne 
de  servir  d'exemple,  les  remèdes  secrets,  pour  lesr^dre  pu- 
Uics.  Le  célèbre  secret  de  Tabor  ou  Talbor  fut  payé  3,ooo 
kmis ,  sans  compter  une  pension  viagère  de  3,ooo  francs.  Hel-- 
vétius  vendit  1,000  louis  un  remède  contre  la  dyssenterie ,  qui 
se  trouva  être  l'ipécacuanha.  Les  Français  introduisirent  Tu- 
sage  de  cette  substance  ;  les  Allemands ,  celui  de  Tamica;  les 
Italiens,  celui  de  la  valériane.  On  apprit  ainsi  successivement 
à  employer  la  ciguë,  la  belladone,  la  jusquiame,  Paconit, 
Peaudelaurier-rose ,  la  digitale,  la  quassie,  dont  les  habitants 
de  Surinam  se  servaient  contre  les  faiblesses  d'estomac;  le 
lichen  d'Islande  et  bien  d'autres  remèdes  qu'on  voit  en  tout 
temps  acquérir  un  moment  la  vogue  pour  être  bientôt  délassés. 

L'ojMum  avait  déjà  été  recommandé  par  les  chimiatres  du 
dix-septième  siècle;  mais  l'exemple  de  Sydeidiam,  d'H<^mann 
et  de  Morton  le  fit  employer  dans  toutes  les  ii^Oammatims. 
Ainsi  qu'il  arrive  des  remèdes  nouveaux,  ses  partisans  le  cnn 
teai  bon  pour  tous  les  maux;  mais  la  plupart  étaient  d'avia 
^'il  opéiïdt  plutôt  sur  les  nerfs  que  sur  1^  fluides  et  comme 
sédatif,  tandis  que  Brown  fit  prévaloir  l'opinion  contraire.  Mh 
chel  Saroone,  en  traitant  des  maladies  particulières  à  Nq>les, 
dédarason  emploi  efficace  dans  les  asthâiies  et  dans  les  affeo< 
tiens  convulsives  symptomatiques. 

La  pharmacopée  fit  des.oonquêtes  plus  ncHubreuses  dans  le  rè- 
gne minéral  grftce  aux  imgrès  de  la  chknie.  On  mit  à  Fécart  les 
bols,  las  coraux,  la  licorne  fossile,  le  benzoar,  lanacre  de  perle, 
les  diamants,  les  t^nres  ûliceuses  et  argileuses;  et  on  leur  subs* 
titua  les  solubles,  cmnme  la  nu^paésie,  recommandée  par  Hoff- 
mann ;  la  chaux  et  les  alcalis  conU«  les  calculs  ;  le  phosphore,  les 
préparaticmsd'antimdne,  surtout  le  tartre  éniétique,  le  kermès 
mméral»  les  fleurs  de  aônc^  le  sucre  de  Saturne,  différentes  pré* 
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cutenées. 

Le  FrançaûDarad  enseigna  l'usage  des  bougies  eo^ilistîqoes 
pour  la  seringatioD.  Ou  avait  substitué  dans  PopéntioD  de  h 
pierre,  au  petit  appareil  de  Gjdse^  le  grand  appareil  de  Mariano- 
SantOy  de  Barietta^  et  ensuite  la  méthode  de  la  section pir  le 
cAté,  du  chartreux  Jacques  de  Beaulieu,  améliorée  par  le  Bel- 
landais  Raw.  Lorsque  ce  qui  d'abord  avait  été  un  secrei  M 
divulgué;  les  instruments  se  simplifièrent^  et  ils  furent  perfec* 
tîonnés  par  le  frère  GAme  (Jean  Baseillac),  de  Pouy-Astruc.  D 
ne  fixait  pas  de  prix  à  ses  opérations;  et  comme  les  gens  riches 
ne  Ten  rétribuaient  que  plus  généreusement^  il  fonda,  du  produit 
de  ces  dons^  un  hôpital  spécial  pour  ceux  qui  étaient  malades 
de  la  pierre.  Le  Florentin  Nannoni  simplifia  aussi  les  cures  chi- 
mi^cales,  qui  cessèrent  d'être  un  art  de  ôfaariatan. 

On  apporta  plus  d'attention  aux  maladies  particulières  :  on 
distingua  la  fièvre  scariatine  de  la  rougeole.  On  eut  beeuooiip 
à  s'exercer  sur  la  miiiûre^  qui  se  répuidit  avec  un  caractère  épi- 
démique,  de  même  que  sur  l'angine  épidéndqne  (croup),  que 
Jean  Muller  distingua  de  l'asthme  spasmodique.  D  en  fat  de 
même  de  la  convulsion  y  que  l'on  attribuait  à  l'usage  du  blé 


On  étudiait  aussi  avec  soin  le  rachitisme  et  le  crétinisme^  la 
foiblesse  chronique^  le  spasme  facial,  puis  lapeUagra  de  1770 
dans  le  Bfilanais,  le  mal  de  la  rose  dans  vallées  d'Oviédo.  D'antres 
médecins  voyagèrent  pour  examiner  les  nudadies  dea  dimals 
lointains,  entre  autres  la  terriUe  fièvre  jaune  d'AmMque,  en» 
oore  inconnue  en  Europe. 

On  vit  se  reproduire  plusieurs  maladies  que  les  médecins  re* 
gardaient  comme  épidémiques,  à  l'exem|4e  de  Sydenham.  La 
peste  revint  à  plusieurs  reprises,  en  1608  en  Prusse  et  en  Alle- 
magne, k  Marseille  en  lesi,  dans  l'Ukraine  en  t7S7,  h  Messine 
en  1 743 ,  en  Transylvanie  en  1 755 ,  dans  les  provinces  suédoises 
limitrophes  de  la  Russie  en  l77t.  Peu  à  peu  cependant  on  ap- 
porta plus  d'exactitude  dans  l'établissement  des  cordons  saîû- 
taires  et  des  lazarets,  bien  qu'il  ne  manquftt  pas  dès  lors  de 
gens  pour  assurer  que  la  peste  était  épidénûque.  L'^i/teiMa 
sévit  en  Angleterre  dans  le  cours  de  1763,  puis  en  1781  dans 
une  grande  partie  de  l'Europe. 

D'antres  médecms  voulurent  faire  servir  à  la  diagnose  un 
examen  approfondi  du  pouls,  ea  subdivisant  ses  variétés  à  Fin- 
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fini  (1)^  oa  raascultation  sur  le  Ûaaex  frappé  avec  le  doigt; 
moyen  proposé  par  Léopold  Aurenbrugger  (Vienne^  t76l)  pour 
reconnaître  les  vices  du  poumon^  phénomènes  sonmis  anjour-* 
d%tti  à  la  nouvelle  séméiotique  de  la  stéthoscopie. 

Plus  onreconnut  l'importance  de  Tanatomie  pathologique^ 
plus  elle  fut  étudiée  avec  circonspection  et  impartialité.  Portai^ 
^ans  VAnatomie  médicale ,  avait  ajouté  à  la  description  des  or^ 
ganesdans  l'état  naturel  celle  de  leurs  altérations.  C'est  ce  que 
fit  bien  mieux  Morgagni,  de  Forli,  professeur  à  Padoue.  Tout 
en  paraissant  ne  donner  qu'une  explkaticm  et  une  suite  à  lami^ 
sérable  compilation  de  Bonnet,  qui  avaitréuni  les  observations 
pathologiques  de  ses  prédécesseurs,  il  en  ajouta  beaucoup  des 
siennes,  ainsi  que  celles  de  Valsalva.  Il  montra  du  respect  pour 
ses  devanciers ,  sans  idolâtrie  et  sans  déguiser  les  erreurs  dam 
lesquelles  ils  étaient  tombés,  pour  avoir  appliqué  à  l'homme  les 
observations  faites  sur  les  bétes.  IL  rech^cha  le  siège  et  Ton- 
gine  des  maux  les  plus  cachés,  et,  quoiqu'on  critique  la  pro« 
lixité  de  ses  histoires,  ain^  que  leur  disposition  arbitraire  selon 
les  symptômes  prédominants,  personne  n'avait  encore  aussi 
bien  associé  que  lui  Tanatomie  à  la  pathologie  (3). 

L'anatomie  ne  fit  pas  de  médiocres  progrès.  Le  Hollandais 
Camper,  qui  périt  dans  la  révolution  de  1787,  démontra  l'exis- 
tence de  l'air  dans  les  cavités  internes  du  squelette  des  oiseaux  $ 
il  signala  aussi  les  variétés  naturelles  de  l'espèce  humaine,  et 
les  caractères  tirés  de  la  conformation  des  os  de  la  iéte  et  de 
l'angle  facial,  règles  d'après  lesquelles  Blumenbach  classa  en- 
suite les  races  humaines.  Tylor  fit  de  belles  observations  sur  la 
structure  de  l'œil  et  sur  la  cataracte;  l'Écossais  Hunter,  sm*  l'u- 
térus dans  l'état  de  grossesse.  Bianchi,  de  Turin,  opposé  à 
Haller,  étudia  le  foie,  et  engagea  à  ce  sujet  une  controverse 
avec  Mascagni.  Malacarne,  de  Saluées,  porta  son  attention  sur 
le  cervelet  humain^  et  reconnut  l'un  des. premiers  l'importance 
de  l'anatomie  comparée,  science  à  laquelle  s'appliqua  aussi 

(1)  Paisque  nous  atods  fait  mention  d*aalres  bizarerries  scientifiques  qui 
amusèrent  ou  occupèrent  nos  pères,  nous  pouvons  citer  encore  le  célèbre  mé- 
decin Hivi-Klou,  qui  se  trouvait  dans  le  collège  des  Cbloois  è  Naples,  et  de- 
f  inait»  par  l'iDspectioD  du  pouls,  les  maladies  présentes»  passées  et  fulursa. 
L'Iiabile  docteur  Cirillo,  qui  fut  ensuite  victime  des  réactions  politiquee,  al- 
lait, dit-on,  le  visiter  souvent ,  et  s'étonnait  de  ses  diagnoses. 

(2)  Le  sénat  de  Venise  porta  sa  pension  jusqu'à  2,100  sequins.  Il  y  eut  dans 
le  cours  de  ce  siècle  d*aolres  exemples  de  rémooérations  généreuses,  surtout 
d«  la  pari  de  la  républiqat  féaitissD^. 
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Jacques  Resiâ,  professeur  àPavie.  yéoole  pntiqiie  de  chivuigîd 
foi  instituée  dans  cette  ville  par  Antoine  Scarpa,  du  Frioul.  11 
se  lia  à  Paris  avee  le  célèbre  lithotome  frère  G6me,  à  Londres 
avec  les  deux  Hunter,  avec  Pott,  le  prince  des  cfairai^ensy  et 
il  observa  les  injections  opérées  alors  dans  cette  cafntale  sur 
les  sujets  lymphatiques. 

Félix  Fontana^  qui  écrivit  sur  le  venin  de  la  vipère,  suggér% 
au  grand-duc  Léopold  l'idée  du  musée  physique  de  FloreDee,tit 
il  fut  appM  en  Autriche  pour  établir  cehii  de  Yicnoe,  dmiton 
admire  encore  les  sujets  en  dre. 

Beaucoup  de  mé^ins^  à  la  fin  du  siècle,  continosûoat  les 
investigations  physiologiques  de  HaUer,  en  se  bornant  comme 
kû  à  la  structure  visible  des  parties.  D'antres  y  associaient  pfae 
d'anatomie,  en  demandant  à  cette  science  les  preuves  de  l'irri- 
tabilité. Les  travaux  deSœmmering  et  de  Monro  sur  le  cerveau 
et  la  moelle  épinière,  de  Vicq  d'Azyr  et  de  Scarpa  sur  Fouie  et 
Fodorat  sont  classiques  en  ce  genre.  Gruikshamk  et  Maaci^ 
s'occupèrent  du  système  des  vaisseaux  lymphatiques,  qu'on 
avait  négligé  depuis  la  découverte  de  Ru<B>eck  et  de  Bartcdino; 
ils  prouvèrent  qu'ils  existent  dans  tout  le  corps,  qu'ils  absortient 
les  liquides  animaux,  à  l'exception  du  sang,  et  qu'ils  n'aboutis- 
sent pas  tous  au  canal  thoracique.  On  puMia,  après  la  mort  de 
Bartolino,  son  Ano/omteàrusage  de  ceux  qui  étudient  la  sculp- 
ture et  la  peinture,  ainsi  que  le  Prodrome  de  la  grande  ana- 
tomie,  où  il  représenta  avec  exactitude,  et  de  grandeur  natu* 
relie,  toutes  les  parties  dû  corps. 

Le  système  des  hmnoristes  allait  toujours  dédinant  depuis 
que  les  découvertes  anatomiques  et  physiologiques  avaient  paru 
faire  résider  l'action  vitale  dans  les  parties  solides,  et  en  faire 
dépendre  la  circulation  du  sang  ainsi  que  la«écrétion  des  hu* 
meurs.  Il  donna  naissance  au  système,  du  docteur  Brown  d'E- 
dimbourg, que  Christophe  Girtanner  répandit  sur  le  eontioâit, 
en  le  faisant  passer  pour  son  ouvrage.  La  santé,  selon  Brown, 
OHisiste  dans  une  quantité  réglée  de  force  vitale,  dont  l'excès 
ou  le  défaut  produisent  les  maladies.  Celles-ci  sont  donc  de 
deux  ordres  seulement:  cdles  où  il  y  a  amas  du  principe  irri- 
table (  sthéniques  )  et  cdles  où  il  y  a  épuisement  (asthéniqws); 
l'opium  est  pour  ces  dernières  le  remède  souverain. 

Ce  système  fut  combattu  par  ^ufeland;  Joseph  Frank  Fa- 
dopta,  mais  non  pas  aveuglément  :  observant  avec  calme  et 
circonspection,  il  donna,  dans  sa  Méthode  powrtratter  tomate- 
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aies  de  P homme,  de  beUes  descripticms  et  une  exeetlente  in- 
troductton  à  la  pattiologie  et  à  la  thérapeutique.  On  lui  d<Mt  un 
cours  de  police  médicale^  service  que  les  gouvernements  s'oc- 
cupaient alors  d'établir  et  auquel  appartiennent  les  secours  à 
administrer  aux  noyés.  L'Anglais  Goodwyn  démontra  que  la 
mort  provoiaitj  dans  ce  dernier  cas.  du  manque  d'oxygène; 
pms  Grocy  perfectionna  l'appareil  pour  l'insufBaticm  de  l'air 
vital.  On  remédia  aux  inhumations  précipitées  en  établissant 
les  cimetières  à  découvert  et  hors  des  endroits  habités.  Venel 
introduisit  dans  le  canton  de  Berne  des  méthodes  d'orthopédie. 
Pasta,  de  Bergame,  exprima  le  vœu  que  la  philosophie  s'asso* 
ciât  à  l'art  de  guérir^  dans  son  livre  Du  courage  dans  les  nuUa^ 
diesy  et  dans  le  Galaieo  (i),  où  il  tend  à  ramener  les  médecins 
à  cette  austéritéde  manièàres,  à  cette  sagesse  de  sentiments  indis- 
pensables à  celui  qui  approche  Phunumité  souffirante. 


CHAPITRE  XXXVI. 

Au  milieu  des  scandaleuses  misères  dont  la  France  eut  à 
gémir  sous  le  règne  de  ce  Louis  XY  qui  semblait  résumer  en 
lui  l'ignoble  libertinage  et  le  profond  égoîsme  du  siècle,  les  yeux 
se  tournaient  avec  amour  vers  le  dauphin.  On  se  plaisait  à  ré- 
péter de  lui  des  traits  de  bonté,  des  mots  caractéristiques.  Il 
s'était  amusé  un  jour  à  dessiner  des  jardins  et  des  palais  magni- 
fiques; comme  il  entendait  les  courtisans  en  faire  l'éloge  : 
,Lêur véritable  mérite ,  s'écriait-il,  c'est  qu'ils  ne  coûteront  rien 
aupeuphy  car  ils  ne  seront  jamais  exécutés.  Il  avait  dit  à  l'em- 
bassadeur  d'Espagne  :  Pour  qu'un  prince  puisse  goûter  les 
plaisirs  de  la  table,  il  faudrait  qu'il  jût  sûr  que  dans  ce  même 
jour  aucun  de  ses  sujets  ne  se  couchera  sans  souper.  Son  père 

(1)  La  Politique  dumédecin ,  pir  Alexandre Knipp^t  Macoppe,  professeur 
à  Padooe,  est  uo  onvrage  do  même  genfe;  il  y  expose»  eo  cent  aphorisoMS 
lalios,  les  moyens  et  même  les  sacrifices  anxqoeb  le  médeda  doit  recourir  poar 
acquérir  du  crédit  U  eommeoce  ainsi  :  Onuiis  medMna  a  Deo  est,..  Ars 
nastra  sine  reUçione  vel  impia,  vel  alAi/...  Sanctos  venerare,  religionem 
ilhutra^  wmolmuUla,,.  Êmphsm  horrendumque  est  xmulum  invidum^ 
que  niriuiU  Veum  credere. 
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walukt  augmeator  sa  pension,  il  lui  répondit  :  J^aimerais  mUmx 
que  les  impôts  fussent  diminués  éFamtani.  Pendant  une  chasse, 
il  évita  de  passer  sur  un  champ  ensemencé  ;  et  comme  les 
paysans  chantaient  ses  louanges  :  Ces  braves  gens,  ditHl,  noms 
savent  gré  même  du  mal  que  nous  ne  leur  faisons  pas.  Lors  de 
la  naissance  de  son  fils ,  la  ville  de  Paris  ayant  destiné  600,ooo 
livres  à  un  feu  d'artifice ,  il  proposa  de  les  employer  plutôt  à 
doter  six  cents  jeunes  filles.  Les  fermiersetles  receveurs  génmnx 
ajouterait  leurs  offrandes  à  cette  somme  et  sept  cent  soixante^ 
seiie  mariages  se  firent  en  un  seul  jour,  indépendamment  de 
eeax  que  l'exemple  de  la  cour  fit  doter  par  d'autres  princes  et 
seigneurs. 

Le  dauphin  était  donc  un  type  de  cette  philanthrc^ie  dont 
on  faisait  alors  parade;  mais  elle  avait  pour  base  chei  lui  la 
religion^  qui  voyait  diminuer  de  plus  en  plus  le  nombre  des 
croyants.  Il  semblait  fait  par  conséquent  pour  réconcilier  les 
gens  pieux  et  les  philosophes,  et  promettre  une  ère  de  bonheur, 
de  morale,  d'économie,  de  religion.  Mais  il  mourut  à  l'ftge  de 
trente-six  ans,  laissant  trois  fils,  le  dauphin ,  le  comte  de  Pro- 
vence et  le  comte  d'Artois,  qui  furent  plus  tard  Louis  XVI, 
Louis  XVIII  et  Charles  X. 

L'atné  de  ces  princes  avait  été  élevé  dans  des  sentiments  de 
piété  étroite  qui  contribuèrent  à  le  rendre  timide  et  à  lui  ins- 
pirer Téloignement  des  hommes  et  des  affaires.  U  acquit  de 
l'instruction,  mais  non  celle  qui  donne  de  l'énergie;  il  se  livrait 
à  des  travaux  de  maçonnerie  et  de  serrurerie.  U  avait  lu  en  tra- 
duisant la  vie  de  Charles  l",  par  Hume,  que  ce  prince  était  mort 
sur  l'échafaud  pour  avoir  tenu  tête  à  la  révolte  ^  il  en  conclut  que 
le  moyen  d'apaiser  les  mécontents  était  d'user  de  condescen- 
dance. L'allianQe  de  la  France  et  de  l'Autriche,  ce  chef-d'ceuvre 
de  Kaunitz,  avait  été  efTectuée  en  dépit  des  répugnances  de  k 
nation,  qui  se  rappelait  l'étemelle  rivalité  de  cette  puissance, 
les  dévastations  du  pays  par  les  Autrichiens,  la  captivité  de 
François  V',  les  troubles  fomentés  sous  la  Ligue.  La  victime 
expiatoire  de  ces  haines  fut  JViarie-Antoinette ,  fille  de  Marie- 
Thérèse  ,  mariée  au  daiqdiiin.  Lors  des  fêtes  de  leur  mariage, 
ungrand  nombre  de  personnes  périrent  par  un  accident  étrange, 
au  milieu  de  la  foule  qu'avait  attirée  le  feu  d'artifice  :  le  chiffre 
en  est  porté  à  trois  cents  par  les  uns ,  à  douze  cents  par  les 
autres  ;  déplorable  hécatombe,  dont  on  ne  manqua  pas  de  tirer 
des  augures  sinistres.  Marie-Thérèse  inspirait  à  la  future  ] 
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de  France  les  sentiments  hautains  donieUe-mème  était  animée, 
ce  qui  fit  dire  aux  Français  que  la  dauphine  avait  le  cœur  autrn 
cbien.  £n  même  temps ,  vive  et  capricieuse ,  elle  désolait  ses 
dames  d'honneur  par  ses  infractions  aux  règles  rigoureuses  de 
l'étiquette  (i).  La  du  Barry  et  ses  créatures  tournaient  eûridi* 
cide  les  deux  époux,  surtout  ce  dauphin  dévot,  sans  grèoe  dans 
le  maintien,  sans  promptitude  d'esprit;  et  Ton  [»*édisait  qull . 
serait  sévère,  tyrannique,  parce  qu'il  n'était  pas  corrompu 
comme  tout  ce  qui  Tentourait  (2). 

Quand  le  fracas  des  courtisans  qui  s'éloignaient  du  cadawa 
de  Louis  XV  pour  se  tourner  du  côté  d'un  nouveau  naattna^ 
quand  la  joie  du  peuple  aussi ,  qui  remerciait  Dieu  d'avoir  enfin 
pris  la  France  en  pitié,  q)prirent  aux  deux  époux  la  mort  de 
leur  aïeul,  ils  se  précipitèrent  à  genoux  en  s'écriant  :  Seifineur, 
nous  sommes  appelés  trop  jeunes  à  régner;  Seigneur,  prenea 
notre  inexpérience  sons  voire  garde/ 

C'était  le  sentiment  vague ,  mais  vrai,  de  leur  incapacité  daui 
nne  position  si  difficile.  Cependant  les  commencements  du  règne 
parurent  heureux.  La  cour  avait  été  dotée  y  dans  les  dernières 
années ,  de  trois  princesses  beUes ,  vertueuses ,  applaudies ,  qui, 
ne  se  mêlant  point  des  afEures,  recherdiai^t  les  plaisirs,  la 
mode,  les  théâtres^  l'esprit.  H  semblait  que  la  jeunesse,  qui  se 
pressait  autour  de  ces  jeunes  souverains ,  cherchât  y  lasse  de  dé- 
bauches et  d'impiétés  y  à  se  régénérer  dans  des  idées  caknes  et 
hcmnétes.  Les  athées  et  les  matérialistes  passaient  de  mode, 
l'école  de  Rousseau  et  des  philanthropes  remi^aça  l'esprit  de 
critique  et  d'irréligion.  On  cessa  défaire  étalage  de  dépravation, 

(1)  M.  de  BariDte  dit  eo  parlaot  de  Marie-ADloinelte ,  dâD8  sa  DoUce  sur  le 
comte  de  Saiot-Priest  (Paris,  1845)  :  «  Elle  avait  apporté  en  France  la  simplicité 
«  des  princes  d'Autriche  et  rhabilode  YieDOolse  de  ?  ivre  dans  une  société  res- 
«  treinte  et  famUière,  où  le  commerce  est  animé  d'aoe  bienfeillante  gaieté, 
4i  où  ToB  s'amuse  d'osé  coDYersatioD  facile,  qai  a  qneiqpefois  les  formes  de 
«  l'esprit  sans  eo  a? oir  le  fond ,  et  où,  se  liTraot  à  toutes  les  distractions  da 
«  monde,  on  ne  porte  point  son  regard  au  delà  de  ce  cercle  qui  enferme  la 
«  ne,  les  sentiments  et  les  idées.  A  ces  dispositions  la  reine  joignait  on  cœur 
«  généreux,  un  grand  fond  de  bonté  et  une  vraie  noblesse  d'âme,  que  tant  de 
«  frivolité  n'abaissait  jamais.  » 

(2)  De  Falloux,  Umàs  XVI;  Paris,  1840. 

Daoz,  Histo^e  du  royaume  de  LwU  JCFI,  etc.;  1839. 
SooLAviB,  âtém,  Mêimig.  et  poUtiq,  du  règne  de  ImUs  XVi. 
Y.  RANnoT,  la  France  awini  la  réooiuiion»  etc. 
Sans  compter  les  nombranx  bislorieiis  et  les  inaombnbles  Mémoires  de  la 
révolution. 
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de  rue  de  la  Terta;  un  langage  d'un  sentimmtdimie  engM 
remplaça  le  vocabidaiie  de  la  galanterie  lioencieiue  )  l'ibfidjltté 
eoqugale  dut  se  couvrir^  de  rexcuse  d'une  grande  panoo;  dé 
menaces  de  suicide^  de  sacrifices  romanesques.  Au  bu  de  h 
PueeUe  et  du  Compère  Maiikieu,  on  lut  Gessner ,  Fkm,  De- 
laie,  Bernardin  de  Saint-Pierre.  A  la  place  des  soupenlk»- 
oieux,  il  se  forma  des  sociétés  de  philanthropes  pour  seconrir 
rindigence  et  procurer  aux  nègres  la  liberté.  La  mode  cnut 
d'épis  les  coiflures  des  femmes  ;  Tart  des  jardâis  antM&  se  pe^ 
fectionna,  en  mtoageant  partout  de  frais  asiles,  d^embelb- 
sements  champêtres,  comme  il  en  faut  à  des  geos  heoiem. 
Marie-Antoinette  constroisit  à  Trianon  une  petite  ferme  où  eBe 
ne  parlait  que  du  pamTepeupte,  et  lui  préparait  des  écoles,  des 
aliments,  des  ouvrages ,  des  hi^taux  :  Louis  XVI  porta  àa 
boutonnière  une  fleur  de  pomme  de  terre. 

La  comtesse  du  Barry  et  Tabbé  Terray  furent  congédiés  à 
la  grande  joie  du  peuple;  la  ewrespondance  secrète  cessa,  et 
TwfM.  Ait  jetée  au  feu;  les  sceaux  furent  retirés  à  Maupeou  ;  Tuq|Otliit 
iqppelé  pour  diriger  les  finances,  et  la  philosophie  parut  entrer 
au  ministère  avec  lui  ;  les  encydopédistes  crurent  qae  les  temps 
étaient  proches  où  cdle  qu'ils  appdaient  Vin f âme  allait  recevoir 
le  coup  de  grâce  (i). 

Louis  XVI,  d'un  caractère  timide,  embarrassé,  fort  peu  gr«* 
cieux  quelquefois,  ne  possédât,  avec  le  désir  de  fure  le  bien, 
ni  la  capacité  de  TapercevcHr  ni  la  force  de  le  vouloir.  Bieo  que 
son  prédécesseur  lui  eût  lecommandé,  à  son  lit  de  mort^  de 
considérer  TAutriche  comme  son  ennemie,  il  mmntint  raliiance, 
mais  d'une  manière  ombrageuse,  qui  l'empêchait  d'en  tirer 
quelque  avantage.  Il  s'effrayait  des  innovations ,  parce  qu'il  ne 
les  compr^ait  pas,  ou  qu'il  les  comprenait  trop;  et  jaouis  fl 
ne  sut  diriger  te  gouvernement,  ni  poursuivre  l'élan  une  fois 
donné,  ni  se  mettre  franchement  à  la  tête  du  mouvement.  11  loi 
Mut  donc  s'abandonner  à  un  ministre.  Biarie-Ântoiiiette ,  qui 
avait  sur  son  mari  toute  l'influence  que  les  maltresses  avaient 

(I)  VolUire  écrivait  à  d'Alembert  :  Si  vous  av«  ptodeors  saiei  de  eeUe 
espèce  dans  votre  MCta,  TiilAf me  etiécntée  par  la  bouie  coop^sie)  >  1^ 
an  roi  de  Prosie  :  •  Les  prêtres  soDt  désespMt.  Cest  le  priacipe  (Tnie 
grande  réYoiution.  I.e  vieux  paloto  de  limpostare,  fondé  il  y  a  dii4e|il  eeri 
soiianle  et  quinte  aas,  •"écroule,  i»  L'artieie  de  Turgot  sur  VSsUm»* 
dans  VBneycUtpééie ,  est  le  mereeau  de  métaphysiqae  le  plus  floKde  * 
dix-liuitième  stèele. 
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eue  sur  se»  prédécesseurs  >  penchait  pour  Télégaat  Gboiseul; 
mais  Louis  XVI,  ne  sachant  pas  lui  pardonner  d'avoir  été  l'en* 
nemi  de  son  père^  préféra  le  comte  de  Maurepas,  vieillard  sej^ 
tuagénaire ,  courtisan  frivole  et  corrompu ,  qui  vivait  depuis 
vingt-cinq  ans  éloigné  des  affure^. 

Maurepas  conservait  les  vieilles  idées.  0  croyait  certains  abua 
irrémédiables  j  et  la  mcmarchie  si  solidement  assise  qu'elle  de- 
vait résister  par  ses  propres  forces.  A  la  moindre  opposition 
que  lui  fiEdsait  le  roi  ^  il  demandait  à  se  retirer,  n  aurait  été  facile 
de  profiter  du  coup  porté  par  la  main  qui  avait  détruit  le  par- 
lement; mais  9  au  moment  où  le  peuple  s'habituait  à  la  nouvelle 
juridiction  et  s'en  louait  même  y  Maurepas  revint  en  arrière  et 
rappela  les  magistrats  exilés,  récompensant  ainsi  la  rébellion, 
donnant  un  centre  à  l'opposition ,  une  représentation  à  la  classe 
privilégiée  et  préparant  des  résistances  aux  réformes  que  le 
temps  exigeait. 

Turgot  avait  en  vain  combattu  cette  mesure;  il  s'appliqua  à 
réparer  les  fautes  de  l'abbé  Terray  et  à  rétablir  le  crédit  pu- 
blic (t )•  Les  imp6ts  s'élevfûent ,  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XV, 
à  36i>  millions  :  fardeau  intoléraUe,  en  raison  de  la  mauvaise  ré- 
partition. Les  dîmes  foncières,  les  rentes  féodales,  les  redevances 
des  serfs,  les  rentes  sur  l'État  n'étaient  point  atteintes  par 
l'impôt  direct,  c'est-à-dire  par  la  capitation,  le  vingtième  et 
la  taille;  le  clergé  s'en  rachetait  moyennant  un  don  gratuit  de 
11  millions  à  peine,  tandis  qu'il  jouissait  d'un  cinquième  du 
produit  agricole.  La  noblesse  payait  la  capitation  et  le  vingtième  ; 
mais  on  s'en  rapportait  à  sa  déclaration,  d'où  résultait  une  iné- 
galité scandaleuse  et  irritante.^  La  taille ,  que  le  ibi  et  son  conseil 
pouvaient  accroître  à  volonté,  était  avilissante ,  attendu  qu'elle 
était  un  signe  de  roture;  et  les  exactions  les  plus  dures  sem- 
blaient permises  envers  des  gens  dénués  de  droits. 

Les  revenus  publics  consistaient  principalement  en  contribu- 
tions mdirectes,  péages,  douanes,  taxes  de  consommation, 
monopoles  du  iabac ,  du  sel ,  des  postes  et  autres ,  qui  tous  en- 
semble montaient  à  300  mUlions.  Or  la  plus  grande  partie  de 
ces  impôts  pesait  sur  le  pauvre,  car  la  C(Hisommation  se  règle 
non  d'après  la  fortune ,  mais  d'après  le  nombre  des  bouches  ;  le 
père  de  famille  chargé  d'enfants,  l'artisan  qui  emploie  le  plus 
d'ouvriers  payent  plus  que  le  millionnaire. 

(t)   Yoifêi  b  lovgiie  leltre  qae  Turgot  éeriTit  {aloi-s  an  roi. 
T.   wil.  48 
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Celle  oppression  devenait  idus  iniolértble  encore  par  les  ^ 
iifirenoes  qui  existaient  de  province  à  province,  de  la  ville  an 
volage,  dn  plébéien  an  noble,  de  Partisan  au  prolétaire  :  dans 
quelques  provinces  on  payait  le  sd  de  8  à  9  livres  le  qoiirial, 
dansd'autres  16,  et  jusqu'à  62  dansqudquesautres;  c'éUâtime 
excitation  puissante  à  la  contrebande,  qui  deventtt  une  pépi- 
nière de  bandits.  La  seule  viUe  de  Paris  rapportait  au  tiésor  près 
de  80  millions,  c'est-à^re  plus  que  tout  le  revenu  des 
royaumes  de  Sardaigne,  de  Suède  et  de  Danemark.  8i  l'on  ne 
trouve  pas  que  ce  fût  trop  pour  la  cajùtale  d'un  grand  royaume, 
on  devra  songer  que  les  exemptions  dont  jouissaient  les  classes 
priviligiées  faisaient  retomber  tout  le  fardeau  sur  le  peuple. 

Les  contributions  indirectes  étaient  affermées  à  dee  oompa- 
gnies  dans  lesquelles  les  courtisans  étaient  intéressés;  aussi  en 
disaient-ils  obtenir  la  perception  à  bas  prix ,  et  par  là  ils  s'en- 
richissaient  des  misères  publiques.  Comme  les  impôts  variaient 
selon  les  pays  et  avec  des  complications  qui  n'étaient  connnes 
que  des  fermiers,  le  contribuable  ne  savait  combien  il  devait  ni 
en  vertu  de  quelle  l(Â  ;  on  perdait  son  temps  à  léolamer  contre 
le  caprice  des  exacieurs,  gens  avides  et  grossiers.  Sons  prétexte 
qu'ils  seraient  hors  d'état  de  remplir  leurs  engagements  s'ils  ren- 
contraient des  obstacles,*  les  fermiers  obtenaient  un  pouvoir 
despotique;  ils  arrêtaient  arbitrairement,  et  punissaient  la  con- 
trebande avec  une  rigueur  brutale.  Quand  un  receveur  des  taiUes 
ne  payait  pas  le  fisc,  on  arrêtait  quatre  des  plus  fort  imposés 
jusqu'à  ce  que  la  dette  fût  acquittée.  On  alla  jusqu'à  inffigerla 
peine  de  mort  et  bi  roue  pour  des  affaires  de  ferme,  et  les  ga- 
lères étaient  remplies  de  faux-sauniers.  Un  horrible  souterrain 
de  Bicétre,  réservé  aux  grands  criminels  qui  échappaient  an 
gibet  en  dénonçant  leurs  complices,  renferma  pendant  six  se- 
maines un  individu  soupçonné  de  contrebande;  et  jamais  il  ne 
put  obtenir  réparation  des  fermiers  généraux. 

IVautres  charges  pesaient  encore  sur  le  peuple,  comme  les 
travaux  exigés  pour  les  routes,  et  l'obligation  de  laisser  les 
commis  recuallir  le  salpêtre  dans  les  maisons,  où  ils  pénètrmnt 
pour  tout  dévaster,  si  on  ne  les  payait  grassement. 

De  plus,  tout  était  monopole  dans  l'industrie,  tout  se  trouvait 
entravé  par  les  maîtrises.  A  Rouen,  une  communauté  de  emi 
douze  marchands  pouvait  seule  faire  le  commerce  des  grains  ; 
quatre  cent  quatre-vingt-dix  portefaix  étaient  seuls  admis  aies 
transporter,  et  cinq  moulins  à  les  moudre.  0  en  était  ainsi  par- 
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tout.  S'Q  était  introduit  à  Marseille  du  vin  récolté  sur  un  autre 
territoire ,  il  était  répandu  dans  le  ruisseau,  la  charrette  brûlée^ 
et  le  charretier  fouetté.  «  AJnsi^  dit  Turgot,  toutes  les  notions 
de  morale  et  d'équité  sont  bouleversées  :  un  vil  intérêt  sollicite 
et  obtient,  contre  des  infractions  qui  ne  blessent  que  lui,  les 
peines  déshonorantes  que  la  justice  n'inflige  que  malgré  elle 
et  lorsqu'elle  y  est  contrainte  dans  l'intérêt  de  la  sûreté  pu- 
blique. » 

Ge  ministre  voulait  porter  remède  à  tant  d'abus  criants.  D'un 
jugement  indépendant,  il  rectifiât  toutes  les  idées  de  son  temps, 
et  y  ajoutait  quelque  chose;  il  sut  même  se  soustraire  à  la  su- 
prématie de  Voltaire,  et  dogmatisa  sérieusement  là  où  celui-ci 
ne  faisait  que  plaisanter.  Libre  sans  témérité,  modéré  sans  con- 
descendance, ennemi  des  abus  sans  déclamation ,  il  fortifia  le 
sens  commun  par  la  logique,  et  convertit  en  science  exacte  les 
vues  confuses  d'un  siècle  qui  mêlait  le  mal  au  bien,  l'erreur  à 
la  vérité.  Ami  tout  à  la  fois  de  Quesnay  et  de  Goumay,  il  vou- 
lait concilier  les  économistes  et  les  physiocrates.  Associant  le 
zèle  d'un  néophyte  à  la  persévérance  d'un  magistrat  intègre  et 
à  la  conviction  de  la  toute- puissance  du  roi,  il  crut  pouvoir  dé- 
raciner les  abus  les  plus  opiniâtres,  et  faire  passer  dans  le  gou- 
vernement les  rêves  les  plus  hardis  de  la  philosophie.  Il  s'associa 
Malesherbes,  homme,  comme  lui,  d'intentions  droites,  et  se 
mit  à  réformer  les  finances  ainsi  que  la  constitution  civile.  Bien 
que  les  dépenses  excédassent  de  22  millions  les  revenus,  indé- 
pendamment des  15  millions  nécessaires  pour  l'amortissement 
de  la  dette,  il  dit  au  roi  :  Paint  de  faillite;  point  d'accroisse- 
ment d'impôts  ;  point  d^ emprunts;  et,  par  la  seule  vertu  de  l'é- 
conomie, les  intérêts  arriérés  furent  payés  peu  à  peu,  et  le  dé- 
ficit diminua. 

Touché  de  la  misère  des  paysans,  que  les  dîmes  accablaient, 
et  de  la  gêne  où  languissaient  les  ouvriers,  qui  créent  la  ri- 
chesse, il  rendit  une  foule  d'édits  où  il  proclamait  la  liberté 
du  commerce  et  de  l'industrie.  H  diminua  les  droits  qui  frap- 
paient sur  le  consommateur,  cherchant  à  les  réduu*e  à  un  seul, 
dont  ne  fussent  exempts  ni  le  clergé  ni  la  noblesse.  Un  grand 
nombre  de  monastères  furent  fermés;  une  existence  aisée  fut 
assurée  aux  curés ,  l'autorité  civile  affranchie  de  l'autorité  ec- 
clésiastique, l'instruction  publique  réformée,  l'avis  des  savants 
réclamé  pour  les  choses  d'État.  D'Aiembert,  Bossut,  Condor- 
cet  furent  entendus  sur  la  navigation,  Lavoiser  sur  les  nitres; 

43. 
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réooledecliniqiiefiit  oi^ianisée  d'après  les  idées  de  Vieqd'Âzjr; 
Tabbé  Rozier  fut  envoyé  en  Ck)rse  pour  y  répandre  les  bonnes 
méthodes  d'agriculture.  En  un  mot,  Turgot  cherchait  à  rajeunir 
la  France  sans  la  terrible  épreuve  d'une  révolution. 

Les. corvées  et  les  corporations  furent  abolies  en  I7î6.  Le 
préambule  de  l'édita  véritaUe  charte  d'affrancbisseoRDi  des 
ouvriers,  s'exprimait  ainsi  :  a  Dieu ,  en  donnant  des  besobsà 
«  l'homme  et  en  lui  rendant  le  travail  nécessaire ,  fit  du  dicii 
«  de  travailler  la  propriété  de  tous^  propriété  qui  est  la  pre- 
c  mière,  la  plus  sacrée^  la  plus  imprescriptible.  Ëncooséquenoe, 
a  nous  voulons  abolir  ces  institutions  arbitraires  qui  ne  per- 
a  mettent  pas  aux  indigents  de  vivre  du  travail  de  leurs  bras; 
«  qui  éteignent  l'émulation  et  l'industrie ,  et^  rendant  inutiles 
a  les  talents  de  ceux  que  les  circonstances  excluent  d'une  oom- 
«  munauté ,  surchargent  l'industrie  d'impôts  onéreux  aux  sujets 
<  sans  être  profitables  à  l'État;  qui  enfin ,  par  la  facilité  dcn- 
a  née  aux  membres  des  corporations  de  se  coaliser  entre  eux, 
a  d'obliger  les  membres  pauvres  à  subir  la  loi  des  riches,  de* 
c  viennent  un  instrument  de  monopole ,  et  élèvent  outre  me- 
«  sure  le  prix  des  denrées  de  première  aéces^té.  a 

Turgot^  voyant  les  inconv^ents  d'une  législation  qui  pose 
des  limites  à  l'intérêt  de  l'argent,  tenta  d'affranchir  lenégodaat 
de  l'usure  au  moyen  d'une  caisse  d'esccMmpte  destinée  à  m- 
pécher  les  prétentions  exagérées  des  capitalistes.  Il  songeait  à 
donner  de  la  publicité  aux  hypothèques;  à  rendre  les  poids  et 
les  mesures  uniformes;  à  promulguer  un  code  crinûnd  plos 
équitable,  et  à  substituer  un  codecivil  aux  différentes  coutumes; 
à  établir  des  administrations  provinciales  combinées  avec  les 
municipalités;  enfin,  à  racheter  les  rentes  féodales  sans  port^ 
atteinte  au  droit  de  propriété.  U  aurait  voulu ,  en  un  mot,  et 
peut-être  aurait-il  pu,  à  force  d'invention,  de  courage  et  de  pe^ 
sévérance,  prévenir  la  révolution.  Par  malheur,  il  ne  s'aperce- 
vait pas,  dans  la  droiture  de  ses  intentions,  qu'il  avait  affaire  à 
des  hommes  :  aussi  provoqua-tril  une  vive  r^istance. 

Pour^ttot  cAan^erPdisaientles  financiers;  ne  sommes-iMusP'^ 
bien?  Les  nobles  ajoutaient  :  Si  le  roi  nous  enlève  atgowrf^ 
le  droit  de  commander  des  travaux  atuc  paysans,  nefowrrori'^ 
pas  nous  obliger  à  lesfaiire  nous-mêmes?  Les  cheb  des  corps 
de  métiers  s'écriaient  que  c'était  favcH^iser  les  manuiàctures 
anglaises  que  de  supprimer  les  maîtrises.  Les  nobles  ne  voyaierrt 
danssesactesquelavengeanced'un  bourgeois.  Le  parlement»  qui 
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voulait  faire  parade  de  hardiesse  en  faisant  de  la  résistance , 
refusa  d'enregistrer  les  édits  populaires  qui  abolissaient  les  mal* 
trises  et  les  corvées  sur  les  grandes  routes.  Turgot  ne  put 
vsdncre  son  opposition  qu'en  recourant  à  la  violence  et  à  Tex- 
pédient  d'un  lit  de  justice.  Tous  lui  reprochaient  ensuite  d'agir 
avec  précipitation;  et  il  répondait:  Vous  savez  combien  le 
peuple  souffre;  et  dans  ma  famille  on  meurt  de  la  goutte  à  cin- 
quante ans* 

Mais  indépendamment  des  sordides  résistances  de  rintérét^  il  en 
était  quelques-unes  de  fcxidées  enrmson.  Les  erreursde  Técole  à 
laquelle  Turgot  appartenait  l'empêchaient  de  reconnaître  com- 
bien le  crédit  public  peut  influer  sur  la  prospérité.  Il  pensa 
qu'en  réduisant  toutes  les  contributions  au  seul  impôt  territo- 
rial il  frapperait  uniquement  le  proâmit  net.  Les  propriétaires 
s'effrayèrent  de  cette  taxe  unique  sur  les  biens^Dnds^  qui 
laissait  les  richesses  créées  par  l'industrie  exemptes  de  charges, 
ruinait  en  réalité  l'agriculture  en  voulant  lui  venir  en  aide,  et 
privait  l'État  de  l'immense  revenu  des  impositions  indirectes. 

Voyant  que  les  entraves  à  la  circulation  intérieure  des  grains 
amenaient  la  disette  dans  certaines  localités,  tandis  qu'elle  accu- 
mulait les  blés  dans  les  greniers  publics,  il  en  déclara  le  com- 
merce libre.  Malheureusement  cette  mesure  tomba  dans  des  an- 
nées de  disette  ;  et  la  populace,  l'attribuant  aux  nouvelles  ordon- 
nances, courut  en  vociférant  jusqu'au  château  de  Versailles,  en 
demandant  le  pain  à  bon  marché.  Le  parlement  donna  raison  et 
appui  au  peuple,  etTurgotse  vit  contraint  d^envoyer  des  troupes 
pour  apaiser  le  tumulte.  Il  en  résulta  que  les  artisans  et  le  peu- 
ple s'unirent  à  l'aristocratie  contre  le  ministre  réformateur. 

Louis  XVI  aimait  à  s'entretenir  avec  Turgot  et  Malesherbes 
du  bonheur  futur  de  son  peuple  ;  il  applaudissait  à  des  projets 
qu'il  comprenait  mal,  et  manquait  de  vigueur  dans  l'exéaition 
pour  les  soutenir.  Il  était  touché  des  désordres  dont  il  avait  con- 
naissance, et  embrassait  avec  joie  les  remèdes  qu'on  lui  propo- 
sait. VoyeZy  disait-il  un  jour  à  Tuigot,  je  travaille  aussi;  et  il 
lui  montra  un  projet  pour  la  destruction  des  lapins  qui  rava- 
geaient les  plants  des  maraîchers.  U  s'écriait  en  plein  parlement  : 
//  n'y  a  que  Turgot  et  moi  qui  aimions  le  peuple. 

Mais  sa  conscience  s'effrayait  de  tout  ce  qui  intimidait  sa  fai- 
blesse, et  un  lit  de  justice  lui  paraissait  un  acte  de  tyrannie. 
Aussi,  bien  qu'il  eût  promis  de  soutenir  le  ministère,  il  laissa 
Malesherbes  se  retirer  pour  le  retrouver  ensuite  à  ses  côtés  au 
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pied  de  l'échafaud.  Après  un  court  ministère,  plus  rraurquaUe 
par  les  intentions  que  par  les  actes  et  où  le  naal  oompensa  le 
hien^  Turgot  fot  congédié  sans  éprouver  d'autre  regret  que  de 
n'avoir  pu  remédier  aux  souffrances  du  peuple  ai  coiquver  la 
révolution  qu'il  sentait  approcher.  Vous  êtes  plus  heureux  qus 
moiy  lui  dit  le  roi^  car  vom  pouvez  au  moins  vous  retirer!  Vol- 
taire lui  assura^  dans  sa  disgrâce^  le  triomphe  de  la  faveur  po*- 
pulaire  en  courant  au-devant  de  lui  et  s'écriant:  Que  je  bam 
ceHe  main  qui  a  signé  lesalut  dupeuple  (l)  ! 

En  renvoyant  Turgot,  Louis  XVI  reniait  les  idéesde  bien  pu- 
blic; il  montrait  une  hésitation  funeste^  et  se  résignait  à  s'en- 
tourer de  gens  médiocres  par  la  peur  des  hommes  distingués, 
Glugny^  qui  remplaça  ce  ministre  disgracié,  détruisit  ce  qu'il 
avait  fait,  et  rétablit  jusqu'à  l'impôt  immoral  de  la  loterie.  Lors- 
Mecker.  qu'ensuite  il  eut  pour  successeur  Necker,  banquier  protestant 
de  Genève,  toutes  les  habitudes  furent  blessées;  ouiîs  les  nova- 
teurs se  réjouirent.  Necker,  qui  s'était  enrichi  par  le  commerçai 
montra,  dans  V Éloge  de  Colbert,  qu'il  entendait  les  grandes 
combinaisons  financières.  Il  censura,  dans  la  LëgislaUcm  des 
grains,  Turgot  et  les  économistes,  alors  très-accrédités.  Le  beau 
monde,  que  réunissait  chez  lui  une  femme  d'un  esprit  cultivé, 
près  de  laquelle  grandissait  une  jeune  fille  qui  devait  s'illustrer 
dans  les  lettres,  avait  ajouté  à  sa  réputation  d'intégrité  celle  d'ha- 
bileté. 11  avait  en  conséquence  la  confiance  des  négociants  et  des 
capitalistes,  dont  on  avait  besoin  pour  remplir  les  caisses  de 
l'État.  Lui-même  désirait  déployer  son  expérience  dans  un  lai^ 
champ.  Mais  on  s'aperçut  à  l'épreuve  qu'il  avait  encore  plus  de 
vanité  que  de  mérite,  et  qu'il  ne  savait  trouver  que  des  pîdliatîis 
insuffisants  pour  des  maux  invétérés. 
La  dette  laissée  par  les  rois  précédents  et  les  apprôls  de  la 

(I)  Il  avait  eependaDl  Hitt  cette  ëpignmiiie  : 

Je  avis  en  Turgot  fermement  : 
Jene  sais  pas  ee  qu'il  veut  faire; 
Mués  je  sais  que  c'est  le  coniraire 
De  ce  qu'on/U  jusqu*à  présent 

Malesherbes  écrivaH  :  «  Tnrgot  et  moS  nous  étions  d'faoonètea  gens  Uèi- 
iitstniitft,  paasioniiés  poar  le  bien  :  qui  n'aurait  dit  qu'on  ne  |N>avait  mievK 
Taire  que  de  noua  choisir?  Cependant,  ne  connaisaant  les  hommes  que  par 
les  liyre«,  manquant  dMiabileté  pour  les afraires,  nous  avons  mal  administré..., 
M  sans  le  vooloir,  sans  le  savoir,  nous  avons  donné  l'impolsioa  à  la  téf* 
lotion.  » 
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guene  oonlre  TAngletem  nufBflaient  biea  à  explkpier  le  vide 
desfiaences.  Necker>  qui  avait  élodié  superficielleineat  l'éco- 
nomie  anglaise  et  voulait  suivre  le  cootre-pied  de  Turgot,  cnii 
le  combler  à  l'aide  d'emprunts  dont  il  n'y  aurait  qu'à  payer  les 
intérêts  et  auxquels  il  serait  pourvu  à  l'aide  d'économies ,  sys- 
tème faux,  qui  exagérait  les  effets  du  crédit  public  sans  le  fonder 
sur  des  bases  solides.  Sa  réputation  lui  fit  trouver  des  préteurs, 
nopérapoure  millions  d'économies;  et  les  mille  expédients 
auxquela  il  eut  recours  pour  mettre  les  dépenses  au  niveau 
des  revenus  donnent  à  croire  qu'il  se  faisait  pour  le  moins 
illusion. 

Il  étaUit  des  assemblées  provinciales,  composées  chacune  de 
seize  propriétaires  nomm^  par  le  roi,  et  qui  pouvaient  en 
nommer  jusqu'à  cinquante-deux  autres ,  savoir  :  seize  nobles, 
dix  ecclésiastiques,  vingt-six  du  tiers  état.  Ces  assemblées 
votaient  par  tète  et  à  la  pluralité  des  suffrages  ;  elles  se  réunis- 
saient tous  les  deux  ans ,  sur  Tordre  du  roi,  et  une  commission 
dirigeait  lesaffaires  dans  l'intervalle.  Elles  étaient  chargées  de  ré- 
partir l'impôt,  d'entfttenir  les  routes,  de  proposer  les  mesures 
d'intérêt  public;  et ,  quoiqu'elles  n'eussent  pas  le  caractère  re* 
présentatif  et  ne  pussent  correspondre  directement  avec  le  roi, 
mais  seulement  avec  le  ministre  des  finances,  ces  assemblées  se 
trouvaient  ainsi  appelées  à  contribuer  au  bien  commun  ;  et  ce 
n'était  plus  seulement  des  commissaires  royaux  qui  se  trouvaient 
chargés  de  ce  soin. 

Ce  fut  une  autre  innovation  que  le  compte.reodu  dont  Necker 
obtint  du  roi  b  publication  en  1781.  Cet  appel  à  Topinion  pu- 
blique fut  suggéré  par  le  désir  de  donner  au  crédit  une  base 
dans  la  confiance  publique.  Ce  document  fit  voir  comment  il 
avait  été  remédié  en  quatre  années  au  déficit  annuel  de  37 
millions,  et  obtenu  un  excédant  de  le  millions  ^ans  nouveaux 
impôts,  mais  à  l'aide  d'emprunts  bid>iles  et  de  petites  écono- 
mies (1). 

Les  diifTres  disent  ce  qu'on  veut.  Maintes  erreurs  se  glissèrent 
dans  ce  travail  à  côté  d'un  grand  nombre  d'omissions,  et  un  air 
de  candeur  et  de  conscience  y  suppléait  au  peu  de  clarté. 

(1)  Nous  eitrayons  de  r Aliiiiai#^raléo7i  desjinaneu  de  Necker  ce  laMeM 


Le  territoire  da  royeame,  eaos  y  eomineiidre  la  Ooise,  était  de  1S,M1 
lienes  cerréee,  e'esl-è-dir»  ayanl  S»1S1  toises  ttf  de  loognewr. 
Sa  popoiaUM  iTdlef  ait  à  tl4»e7«yM0. . 
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Le  public  resta  frappé  de  cette  commimicalkm  mositée,  en 
voyant  associés,  pour  la  première  fois^  la  morale  aux  calciils, 
hs  chiffres  aux  nobles  pensées,  les  comptes  des  dépenses  et  des 
revenus  aux  réflexions  philosophiques  y  et  les  mystères  de  YÈM, 
les  âéments  de  la  force  et  de  la  faiblesse  d'un  gouveroera^ity 
exposés  au  grand  jour.  Le  compte  reiUlu  fui Ju  dans  les  sakms, 
dans  le  silence  du  cabinet  ;  et  les  finances^  la  législation  devinrait 
Fobjet  de  toutes  les  discussions»  Mais  les  esprits  avisés  le  Tiient 
de  mauvais  ceil;  on  murmura  de  voir  le  ministre  éclipser  le  reî 
et  s'attribuer  seul  le  mérite  de  tout^  et  l'on  ne  fui  pas  plus  sa- 
tisfait du  projei  cpii  s'y  découvrait  d'une  égale  répartition  des 
charges.  Necker^  se  trouvant  bientAi  conirarié  dans  ses  Tues, 


Les  oonlribatkHM  prodoisaient  584,400,000  livres,  c'est-à-dire  poor  chAqse 
Keoe  carrée  36,es4,  pour  chèque  lète  2%  livres  13  soes  8  deniers. 


Dépenses. 


I.  loléfet  de  la  dette  pu- 


Beiiiboiinaiients . 


a. 
5. 

4.  Pour  la  guerre 

8.  Poor  la  marine 

t.  Poor  let  affaiipet  étran- 

ffèrct. •  • . 

7.  MMondarol 

8.  Prérôlé  do  palais.  .  . . 

5.  Bâtiroents 

te.  MalMoa  royales 

II.  Maiion  de  la  reine.  •  . 
la.  Famille  royale 

13.  Frères  daroi 

14.  Frais  de  recourrement. . 
18   Ponts  eK  dMuisées.  . . . 

16.  Secrétaires  d*Btat.  .  .  . 

17.  Intendants  des  provin- 

ces 

18.  PoUoe 

19.  Pavage  de  Paris.  .... 

90.  JostioB 

ai.  MaréduNissée 

32.  Etablissements  poor  les 


as.  Prisons  et  maisons  de 

forces. 

84.  Cadeaox  et 
ÀB.  Dépenses 


as.  Dépenses  poor  le  trésor 
et  poor  les  difléreotes 
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2*00,000 

L200.000 
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2.000,000 


A  repoftw. 


843,300,000 


Bflport  . 
Traitements  divers.  • 

tdOM 


•  5IS,30e,ON 


merce. 


UniTersIté  et 
Aeidémies.  . 
Btbliotbdqoe  do  aoi 
Jardin  dn  Roi 


collèges. .      eoo.oeo 

S00,0S8 


7a.oeo 


Constmction  et  eotretieD 

despaUsdeJoslice.  . 

Intendant  des  postes  et 

dépenses  secrètes.  •  . 

Antres  dépenses  relatifes 

aox  postes. 

Franchises  et  passe  ports^ 
Ordre  do  Saint-Esprit.  • 
Dépenses  dans  les  pro- 


lle  de  Curse 

Dépen5es  diverses.  .  .  . 
Dépenses  pirticnllères  do 

clergé  de  France.  .  . 
Dépenses  nurttcolières  da 

clergé  éCnnger.  .  • .  . 
Dépenses 


6,300,000 


1,800,008 
780,800 


E  paysd^états. 
Conatraction  et  entretien 

des  rootes; 90,000»808 

Villes»  bOpHMa,  ch». 

bres  de  oommeroe. .  .  88,000,000 
Dépenses  ianénieB. .  .  9,000.000 
Poor  arrondir  le  dOtn.        78,000 

TotaL 


'  Le  compte  présenté  par  Torgot  m  1775,  le  seal  qui  o'tit  pas  été  iltaqoé 

oomme  nmsoiiger,  portait  les  dépenses  à 414,445,163  lifros. 

la  recette  à 377,187,637 

Déficit.  .  .'     ^,157,880 
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iknuiasa  démiasioo;  eioe  minislre,  déjà  populaire,  devint l'idok 
de  la  nation. 

Turgot  6t  Nécker  étaient  les  sente  mimstres  cpii  auraient  pu 
prévenir  la  révolution  en  détruisant  ses  prétextes  :  tous  deux 
étaient  animés  de  la  passion  du  bien  public ,  entièrement  dé- 
sintéressée chez  Tufgot,  et  à  laquelle  se  joignait  chez  Necker  le 
désir  de  la  croire  (l).  Avec  eux  disparurent  les  ministres  ré- 
formateurs, pour  faire  place  aux  courtisans  et  à  l'influence  de 
la  reine  Marie-Antoinette»  sans  aucun  contre-poids. 

Un  nouveau  conseil  de  finances  empira  les  choses.  D  manqua 
dans  le  trésor  3to  miliimis  pour  la  guerre,  so  pour  d'autres 
dépenses  :  il  en  avait  été  prélevé  17S  sur  Pannée  suivante,  outre 
un  déficit  habituel  de  80  millions.  Mais  si  les  sévérités  de  Neo- 
cker  avaient  effrayé;  si  la  médiocrité  de  ses  successeurs  avait 
découragé,  la  sécurité  audacieuse  de  Galonné,  que  les  intri- 
gues de  la  cour  firent  nommer  contrdleur  général,  releva  la 
emifiance.  Homme  d'esprit,  il  considérait  comme  un  jeu  ce 
qui  avait  paru  une  tâche  dUercule,  et  se  faisait  passer  pour 
habile',  pSarce  qu'il  traitait  légèrement  les  choses  les  plus 
sérieuses,  y  compris  la  vertu.  D  ne  manquait  jamus  une  fête 
de  la  reine  et  du  comte  d'Artois;  il  trouvait  de  l'argent  pour 
payer  leurs  prodigalités,  pour  entourer  Paris  de  murs,  pour 
acheter  Saint-Gloud  pour  le  roi,  et  Rambouillet  pour  la  reine. 
Il  répondit  une  fois  à  Marie- Antoinette  i  Si  ce  que  voir»  maiesié 
détire  est  possible,  c'est  fait;  si  c'est  impossible,  cela  se  fera. 
Cette  confiance  qu'il  montrait  en  toutes  choses  en  rendit  aux 
autres;  il  inventa  de  nouveaux  moyens  de  faire  de  l'argent,  et 
ite  eurent  du  succès,  comme  il  arrive  en  France  de  tout  ce  qui 
est  nouveau.  Les  appointements  furent  payés,  et  Galonné  devint 
l'idole  des  Parisiens  :  mais  quand  oncroyiût  tous  les  vides  com- 
blés, le  voile  tomba,  et  la  dette  puUÎque  se  trouva  accrue 
de  1,600  millions. 

Les  plaintes  ne  firent  donc  qu'augmenter.  La  jeune  noblesse, 
revenue  d'Amérique  avec  des  idées  républicaines,  faisait  chorus 
avec  le  tiers  état.  La  mdlesse  des  moeurs  introduisit  une 
Inenveillance  générale,  une  sorte  d'égalité  k  l'anglaise  et  à 
l'américaine.  La  redingote  et  les  cheveux  courts  remplacèrent 
l'habit  à  la  française  et  les  cheveux  longs;  un  gentilhomme  put 
même ,  à  certaines  heures,  se  montrer  sans  épée.  Le  respect 


(I)  Fsfnto€oiiipteraDdeaisoatdaMttraiteeal79t. 
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pour  k  OMMUMe  s'affiidbiiflSiit;  les  oonie^ 
du  pouvoir  se  remplissaient  de  plébéiens,  qui  faisaiont  alliaooa 
avec  des  fanùyes  îlhMlrea.  (hi  disoutait  aiir  tûol  ;  dans  les  dloe^ 
dans  les  réunions,  la  pédanterie  des  philosophes,  la  pinhalhio-' 
pie  des  économistes  se  donnaient  carrière  tour  à  tour,  as  fR>* 
posant  toujours  pour  but  des  améliorations,  espérant  que  kas 
{générations  futures  bàûraient  celle  que  préoccupaient  de  ai 
nobles  idées.  La  paix  d'Amérique  fat  suivie  d'une  suite  da 
propagande  e06m^[)olite.  Les  sages  euxHoièaies  se  réîooîfent^ 
sans  apercevoir  les  périls  résultant  de  raBaiblisBementdu  prin- 
flipe  d'autorité.  L'éloge  des  institutions  américaines  et  de  celles 
de  FAni^etMre  était  dans  toutes  les  bouches.  On  proclamait  la 
nécessité  de  les  introduire  en  France.  Des  novateurs  désiraient 
une  tribune  pour  y  déployer  leur  éloquence,  et  y  bire  parada 
des  connaissances  que  chacun  croyait  posséder. 

«  Pour  nous,  jeune  noblesse  française,  »  dit  M.  de  8^or, 
«  sans  regret  pour  le  passé,  sans  inquiétude  pour  l'avenir,  nous 
marchions  gaiement  sur  un  tapis  de  fleurs,  qui  nous  cachait 
un  abîme.  Riants  frondeurs  des  modes  anciennes ,  de  TMgueil 
fiiodal  de  nos  pères  et  de  leur  sévère  étiquette,  tout  ce  qui 
était  antique  nous  paraissait  gteant  et  ridiôde.  La  gravité  des 
anciennes  doctrines  nous  pesait;  la  philosophie  riante  de  Vol» 
taire  nous  entraînait  en  nous  amusant  Sans  approfondir  oeBa 
des  écrivains  plus  graves,  nous  l'admirions  comme  eBapnmft 
de  courage  et  de  résistance  au  pouvoir  arbitraire. 

s  L'usage  nouveau  des  cabriolets,  des  fracs,  la  simplieité  des 
coutumes  anglaises  nous  charmaient,  en  nous^  pwmettant  de 
dérober  à  un  éclat  gênant  tous  les  détails  de  notre  vie  privée. 
Consacrant  tout  notre  temps  à  la  société,  aux  fêtes ,  aux  plai- 
sifs,  aux  devoirs  peu  assujettissante  de  la  cour  et  des  garnisons, 
nous  jouissions  à  la  fois  avec  insouciance  etdes  avantages  que 
nous  avaient  transmis  les  anciennes  institutions  et  de  la  lib^té 
que  nous  ^^portaient  les  nouvelles  mœurs  :  ainsi  ces  deux  ré- 
gimes flattaient  également,  Tun  notre  vanité ,  l'autre  nos  pen* 
chants  pour  les  [daisirs. 

«  Retrouvant  dans  nos  châteaux,  avec  nos  paysans,  nos 
gardes  et  nos  baillis,  qudques  vestiges  de  notre  ancien  pouvoir 
féodal  j  jouissant  à  la  cour  et  à  la  ville  des  distinctions  de  la 
naissance;  élevés  par  notre  nom  seul  aux  grades  sapérieuis 
dans  les  camps ,  et  libres  désormais  de  nous  mêler ,  sans  faste 
et  sans  entraves ,  à  tous,  nos  concitoyens  pour  go&ter.lea  dou- 
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œurs  de  régalité  plébéienne ,  nous  voyions  s'éconier  cet 
courtes  années  de  notre  printemps  dans  un  cercle  d'illusions  et 
dans  une  sorte  de  bonheur  qui^  je  crois ,  en  aucun  temps  n'avait 
été  destiné  qu'à  nous.  Liberté ,  royauté,  aristocratie,  démo- 
cratie, préjugés,  raison,  nouveauté,  philosophie,  tout  se  réu- 
nissait pour  rendre  nos  jours  heureux;  et  jamais  réveil  plus 
terrible  ne  fut  précédé  par  un  sommeil  plus  doux  et  par  des 
songes  plus  séduisants  (  i  ). 

s  Telle  était  la  singularité  de  ce  siècle  qu'au  moment  oii  l'in* 
crédulité  était  en  vogue,  où  Ton  regardait  presque  tous  les  liens 
comme  des  chaînes,  où  la  philosophie  traitait  de  préjugés  toutes 
les  anciennes  croyances  et  toutes  les  vieilles  coutumes,  une  grande 
partie  de  ces  jeunes  et  nouveaux  sages  s'engouait,  les  uns  de  la 
manie  des  illuminés,  des  doctrines  Swedenborg,  de  Saint- 
Martin,  de  la  communicatim  possible  entre  les  honunes  et  les 
esprits  célestes ,  tandis  que  beaucoup  d'autres ,  s'empressant 
autour  du  baquet  de  Mesmer,  croyaient  à  l'efficacité  universelle 
du  magnétisme,  étaient  persuadés  de  l'infaillibilité  des  oracles 
du  somnambulisme ,  et  ne  se  doutaient  pas  des  rapports  qui 
existaient  entre  ce  baquet  magique,  dont  ils  étaient  enthou- 
siastes, et  le  tombeau  miraculeux  de  Paris,  dont  ils  s'étaient 
tant  moqués. 

a  Jamais  on  ne  vit  plus  de  contraste  dans  les  q>inions,  dans 
les  goûts  et  dans  les  moeurs  :  au  sein  des  académies  on  apphui- 
dissait  les  maximes  de  la  philanthropie  t  les  diatrU)es  contre  la 
vaine  gloire,  les  vœux  pour  la  paix  perpétuelle  ;  mais,  en  sor- 
tant, on  s'agitait,  on  intriguait,  on  déclamait  pour  entraîner  le 
gouvernement  à  la  guerre.  Chacun  s'efforçait  d'éclipser  les  au- 
tres par  son  luxe  à  l'instant  même  où  l'on  parlait  en  républicain 
et  où  l'on  prêchait  l'égalité.  Jamais  il  n'y  eut  à  la  cour  ph»  de 
magnificence,  de  vanité  et  moins  de  pouvoir.  On  froiMiait  les 
puissances  de  Versailles,  et  on  faisait  sa  cour  à  celles  de  l'En- 
cyclopédie. 

«  Nous  préférions' un  mot  d'éloge  de  d'Alembert,  de  Diderot 
à  la  faveur  la  plus  signalée  d'un  prince.  Galanterie,  ambition, 
philosophie,  tout  était  entremêlé  et  confondu  ;  les  prélats  quit- 
taient leurs  diocèses  pour  briguer  des  ministères,  les  abbés  fai- 
saient des  vers  et  des  contes  licencieux. 

«  On  applaudissffit  à  hi  cour  les  maximes  républicaines  de 


(1)  Mém,,  1. 1,  p.  15. 
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Brûlas,  les  monanittes  se  disposaient  à  embrasser  la  cause  d'un 
peuple  révolté  contre  son  roi;  enfin  on  parlait  d'indépendance 
dans,  les  camps,  de  démocratie  chez  tes  nobles,  de  philosc^ie 
dans  les  bals^  de  morale  dans  les  boudoirs  (l). 

ce  L'adversité  est  sévère ,  méfiante  et  chagrine  ;  le  bonheur 
rafid  indulgent  et  confiant.  Aussi,  à  cette  époque  de  prospérité, 
oil  laissait  parmi  nous  un  libre  cours  à  tous  les  écrits  réfonna* 
teurs,  à  tous  les  projets  d'innovation ,  aux  pensées  les  plus  li- 
bérales, aux  systèmes  les  plus  hardis.  Chacun  croyait  marcher  à 
la  perfection,  sans  s'embarrasser  des  obstacles  et  sans  les  cram- 
dre.  Nous  étions  fiers  d'être  Français  et  plus  encore  d'être  Fran- 
çais du  dix-huitiëme  siècle,  que  nous  regardions  eonmie  l'âge 
d'or  ramené  sur  la  terre  par  la  nouvelle  philosophie  (2). 

ff  Dans  toute  l'Europe,  les  universités,  les  académies  étaient  les 
échos  de  la  philosophie  française;  l'amour  pour  la  liberté  de- 
venait un  sentiment  universd.  Les  parlements  condamnaient 
quelques  livres  par  devoir  et  par  habitude;  mais  les  remon- 
trances de  ces  grands  corps  et  leur  opposition  au  ministère 
parlaient  plus  haut  à  l'opinion  que  les  auteurs  mêmes  qu'ils 
avaient  condamnés  (s). 

a  L'imitation  des  costumes  et  des  moeurs  anglaises  n'était  pas 
un  triomphe  décerné  à  leur  goût,  à  leur  industrie,  à  leur  supé- 
riorité dans  les  arts;  c^était  l'expresâon  d'un  sentiment  bien 
différent,  et  qui  se  développait  de  jour  en  jour;  c'était  le  désir 
de  naturaliser  chez  nous  leurs  institutions  et  leur  liberté  (4). 

c  Nous  comniençàmes  aussi  à  avoir  des  clubs  :  les  hommes 
s'y  réumssaient,  non  encore  pour  discuter,  mais  pour  dtner, 
jouer  au  whist  et  lire  tous  les  ouvrages  nouveaux.  Ce  premier 
pas,  alors  presque  inaperçu,  eut  dans  la  suite  de  gnûides  et 
momentanément  de  funestes  conséquences. 

a  Dans  le  commencement  son  premier  résultat  fut  de  séparer 
les  honunes  des  femmes,  et  d'apporter  ainsi  un  notabte  change- 
ment dans  nos  mœurs:  elles  devinrent  moins  frivoles,  mais 
moins  polies;  plus  fortes,  mais  moins  aimaMes  :  ht  politique  y 
gagna,  la  société  y  perdit  (5). 

ff  Tout  tendait  évidemment  à  un  but  sérieux;  le  parti  pUio- 

(1)  AMn.,  1. 1,  p.  145. 
(2)T.  II,p.  28. 

(5)  T.  Il,  p.  29. 
(4)  T.  U»p.  tl. 

(6)  T.  II,  p.  32. 
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sophique,  qui  nmicbaH  à  une  révolution,  se  voyait  grossi  par 
des  hommes  considérés,  dont  le  but  cependant  n^avait  rien  de 
commun  avec  le  leur  (l). 

ff  Ces  progrès  de  l'égalité,  cet  hommage  rendu  à  tous  les 
genres  de  mérite  personnel,  cet  enthousiasme  pour  tous  les 
succès  littéraires  et  philosophiques  réveillaient  l'imagination  ^ 
en  électrisant  les  poètes,  les  artistes  et  les  h<Hnmes  de  let^ 
très  (3).» 

Tels  étaient  les  songes  dorés  de  Tarisiocratie  sur  le  bord  du 
précipice.  Près  d'elle  s'élevait  une  génération  qui  tirait  sa  force 
de  la  haine  dont  elle  avait  hérité  de  ses  pères  longtemps  op- 
primés, et  qui  se  croyait  mûre  non-seulement  pour  mettre  un 
terme  à  d'anciennes  injures,  mais  pour  s'en  venger.  C'est  à  quoi 
elle  travailla, tantôt  par  une  opposition  sérieuse,  tantôt  par  la 
raillerie,  toujours  en  dénigrant  le  roi,  la  reine  et  la  noblesse. 

C'est  en  même  temps  que  la  société  devenait  grave  que  la  cour 
restait  frivole.  Des  charges  inutiles  ne  servaient  qu'à  déguiser 
les  prodigalités  du  souverain  ;  ses  deux  frères  et  la  maison  d'Or- 
léans étalaient  un  luxe  inouï.  Pour  rivaliser  avec  les  Anglais, 
ils  introduisaient  la  mode  des  chevaux  de  prix,  celle  des  paris , 
la  ruineuse  fantaisie  des  jardins,  la  manie  du  jeu.  La  reine  y 
perdait  des  sommes  énormes;  elle  ne  dépensait  pas  moins  en 
modes  et  en  bijoux;  et  Louis  XVI,  manquant  de  résolution,  ne 
savait  que  désapprouver  par  son  silence  cette  prodigalité  et 
cette  anglomanie. 

Tandis  que  les  penseurs  étudiaient  les  causes  de  la  ruine  des 
finances,  le  peuple,  qui  s'en  prend  plus  volontiers  aux  personnes 
qu'aux  choses,  avait  trouvé  sa  victime;  et  comme  on  ne  s'at- 
taquait pas  au  roi  à  cause  de  sa  grande  bonté,  on  se  déchaîna 
contre  l'Autrichienne. 

Douée  d'un  cœur  excellent,  Marie-Antoinette  aurait  pu  de^  Marie-AiiMi- 
venir  une  bonne  reine  si  elle  eût  été  guidée.  Mais  l'ambition  de  *^^' 
sa  maison  la  poussait  à  des  prétentions  dommageables,  et  son 
faible  époux  ne  pouvait  rien  lui  refuser.  Sentant  vivement  ce 
besoin  d'amitié  et  d'épanchement  qu'il  n'est  guère  donné  aux 
princes  de  satisfaire,  elle  chercha  ce  bonheur  près  de  la  du- 
chesse de  Polignac;  et  des  imprudences,  des  légèretés  que  cette 
amie  ne  sut  pas  réprimer  chez  la  reine  furent  cruellenient 

(I)  Mém.,  t.  Il,  p.  33. 

WT.  II,  p.  34. 
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interpféléeB  pàt  la  nuilignHé.  n  s'mtrodaisit  alon  an  ehange- 
ment  dans  la  toilette  des  daines ,  qui^  de  magnifique  qa'elie 
était,  devint  simple  et  élégante,  de  bizarre  et  pesante,  légère  et 
gracieuse.  Ainsi  l'on  préférait  les  mousselines  an^^aÎBes  aux 
soieries  de  Lyon,  qui  se  trouva  ruiné;  mais  si  les  robes  coàtaienl 
moins,  il  fallait  les  renouveler  plus  souvent,  à  tel  point  que  les 
maris  se  plaignaient  d'être  ruinés  par  le  changement  continod 
de  parures. 

Marie-Antoinette,  tout  expansive,  tout  aimante,  pMoe  d'a- 
bandon et  de  goût  pour  les  plaisirs  (i),  allait  au  bal  masqué 
sans'  son  mari.  Elle  (ùt  la  première  reine  de  France  qui  admit 
des  hommes  à  sa  taUe  ;  et,  afin  que  l'étiquette  ne  fût  point  une 
cause  de  gène,  elle  les  recevait  en  simple  hd>it  noir.  EUensiéoie 
mit  de  côté  la  mode  des  paniers.  Son  plaisir  était  de  respirer 
la  fraîcheur  du  soir.  El  lui  vint  la  fantûsie  de  voir  lever  Tan- 
rore,  spectacle  nouveau  pour  elle  ;  et  ce  pèlerinage  avant  l'aube 
provoqua  de  malins  propos.  Les  Français,  qui  avaient  ou  souf* 
fert  ou  applaudi  les  maîtresses  de  leurs  rois,  se  montrèrent  in^»- 
toyaUes  pour  une  reinelégère  sans  doute,  maÎB  qui  n'était  pas 
dépravée;  et  des  chansons  infamantes  parvenaient  jusqu'au  roi. 
Les  personnes  graves  répétaient  que  ses  affections  de  famille 
lui  faisaient  sacrifier  la  France  à  l'Autriche.  Quand  Joae{rii  II 
voulut  ouvrir  l'Escaut,  les  Parisiens  prirent  parti  pour  les  Hol- 
landais. Cet  empereur  arriva  à  Paris,  alors  que  les  façons  puri- 
taines et  les  prétentions  au  franc  parler  étaient  le  plus  à  la 
mode,  n  se  mit  à  visiter  sans  faste,  avec  des  manières  toutes 
populaires,  les  divers  établissements,  s'étonnant  beaucoup  que 
Louis  XVI  n'en  eût  pas  vu  un  seul,  et  débitant  des  sentences 

(1)  Madame  Campan  décrit  fort  bien  rétiqoette  rigoartots  de  la  toUette  de 
la  reine ,  et  raooote  qu'elle  demeura  on  jour  fort  longtemps  la  cbemiae  de  aa 
oi^esté  à  la  maio,  attendu  qu'il  surTenalt  toujours  une  uou?elle  dame  ayant 
droit  de  la  passer  k  la  reine,  qnf  restait ,  en  attendant,  toute  nue  à  grelotter 
de  froid.  Elle  ajonte  *.  «  Cette  éUqoeUe,  gênante  à  la  vérilé»  ëliH  ealcoléB 
snr  la  dignité  royale  «  qui  ne  doit  trouver  qoe  des  serviteurs,  à  oommeaner 
même  par  les  Irères  et  les  sceurs  du  monarque.  Et  je  ne  veux  pas  désigner  eet 
ordre  majestueux  établi  dans  toutes  les  cours  pour  les  jours  de  cérémonie;  je 
parle  de  cette  règle  minutieuse  qui  poursuivait  nos  rois  dans  leor  intériear 
le  plus  secret ,  dane  leurs  heures  de  eonffhoioes,  dans  eelies  de  leurs  piaiaifB, 
et  jaaqne  dans  lears  inânnUés  bamaines  les  pins  Kebntantis...  Qoaad  la 
reine  prenait  médecine;  c'était  la  dante  d'honneur  qui  devait  reUrer  le  bassin 
du  lit...  Des  princes,  accoutumés  à  être  traités  en  divinités  ,  finiesaieot  na- 
turellement par  croire  qu'ils  étaient  d'une  nature  partiteUèraf  d^one  ( 
plus  pure  que  le  reste  des  hommes.  Mém.^  c.  4. 
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philosophiqueê;  à  cpioi  le  public  applaudit  la&a  solder  que 
rien  n'est  plus  facile  que  de  se  mcMitrer  libéral  dans  le  paya 
d'autrui. 

Des  drconstanoes  fortuites  vinrent  fournir  des  armes  aux  en» 
Demis  de  rAutrichienne. 

L'expérience  de  chaque  jour  nous  montre  que  les  hommes 
deviennent  superstitieux  en  perdant  la  religion  et  crédules  en 
reniant  la  foi.  Déjà  nous  avons  eu  occasion  de  dire  que  l'on 
cherchait  à  remplir,  par  la  cabale,  par  des  doctrines  théosophi* 
ques  et  par  des  sociétés  secrètes ,  le  vide  immense  laissé  par  la 
négation  de  Dieu*  On  demandait  à  un  sommeil  artificiel  des  ré- 
vélations étrangères  à  la  science,  et  Ton  avait  recours  aux  rites 
de  la  théurgie  maçonnique.  L'Allemagne  avait  ses  nicolaltes  ou 
illuminés  (at^fklârer)*^  la  France,  les  martinistes  et  les  phikK 
lèthes  :  mais  Paris  surtout  y  initié  à  la  nouvelle  sagesse  des  phi-^ 
kwophes,  était  devenu  le  jouet  et  la  dupe  des  imposteurs*  Un 
aventurier,  qui  se  faisait  appeler  le  comte  de  Saint-Germain  > 
iîit  amené  en  France  par  le  marquis  de  Belle-ble ,  à  qui  il  avait 
donné  des  avis.  Rempli  de  connaissances,  doué  du  moins  de 
beaucoup  de  mémoire  y  il  était  en  rapport  avec  les  illuminés 
d'Allemagne.  Madame  de  Pompadour  le  présentai  Louis  XV, 
qui  s'amusa  pendant  de  longues  soirées  à  écouter  ses  bizarreries, 
n  disait  que  pour  estimer  les^  hommes  il  ne  fallait  être  ni  con* 
fesseur,  ni  ministre,  ni  commissaire  de  police.  Il  montrait  de 
riches  pierreries;  il  en  faisait  même  des  présents,  se  donnait 
pour  grand  connaisseur  en  tableaux  ;  il  en  aviùt  quelques-uns 
qu'il  montrait  avec  mystère  et  seulement  à  des  gens  très-ex- 
perts, moyen  excellent  d'obtenir  d'eux  des  jugements  pleins 
d'admiration.  Traitant  avec  une  familiarité  excessive  les  grands 
et  la  haute  société,  il  enflammait  la  curiosité  par  les  plus  étranges 
récits ,  où  il  se  donnait  pour  témoin  ocukùre  des  événements  les 
plus  anciens.  Peut-être  n'était-il  qu'un  espion;  mais  ces  ammaux 
de  Parisiens^  comme  il  les  appelait,  crurent  bonnement  qu'il 
avait  deux  cents ,  cinq  cents ,  mille  ans  même ,  et  que ,  grftce  à 
son  élixir  d'immortalité,  il  avait  pu  figurer  comme  convive  aux 
noces  de  Cana. 

Le  Vénitien  Casanova ,  qui  nous  a  laissé  des  Mémoires  pleins 
d'originalité  (l),  où  le  cynisme  de  l'expression  le  dispute  à  l'im* 


(I)  nom  eilêroM  ravoititrs  rnOwi^,  parari  mIIm  qu'il  raeoûts  a?6e  om 
Dodité  «caudalease.  U  peraaada  à  oae  vSeUle  dame  fort  rkbe  qa'tt  poMédail 
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moralilé  de  la  pensée  9  acquit  amai  alors  une  acaadaleoae  oéU- 
brité.  D  ea  fut  de  même  d'Etienne  Zannowic,  jdoear  de  pfo- 
fession  et  escroc,  qui  se  disait  descendant  de  Scanderbeg  et 
prince  d'Albanie;  il  publia  divers  écrits  en  italien  et  en  fean- 
çais ,  trouva  des  dupes  dans  le  Levant,  en  Allemagne ,  dans  ka 
Pays-Bas,  et  tira  de  grosses  sommes  de  différentes  cours  et  des 
négociants  bdlandais.  Arrêté  enfin  pour  dettes  et  pour  escro- 
queries à  Amsterdam,  où  il  était  venu  réclamer  un  million  en 
rémunération  de  prétendus  services ,  il  se  tua  pour  échqyer 
au  gibet  (1786). 

n  serait  trop  facile  d'allonger  cette  liste.  Nous  avons  défà  parié 
du  docteur  Mesmer,  qui  arriva  à  Paris  quand  la  curiosité  n^avait 
{dus  pour  se  repaître  les  affaires  publiques,  qui  se  trataaient 
languissamment  y  ni  les  querelles ,  désormais  assoupies ,  des  mo- 
Unistes  et  des  jansénistes.  Les  découvertes  de  la  science  habi- 
tuaient les  hommes  à  ne  rien  voir  d'impossible  ;  et  la  manie  datant 
savoir  faisait  que  l'on  confondait  le  chimiste  avec  le  marchand 
de  drogues,  le  physicien  avec  l'escamoteur.  Ceux-là  doncqui  d'a- 
bord avaient  hésité  à  croire  aux  phénomènes  âectriques  accep* 
taient)  une  fois  convaincus  de  leur  réalité,  toutes  les  exagérations 
des  charlatans,  CSeux  qui  avaient  ri  des  convulsionnaires  de  Saint* 
Médard  prêtèrent  fm  à  Mesmer,  qui  transformait  les  hommes  ea 
une  machine  électrique  parfaite,  où  ce  que  l'un  avait  de  trop  pas- 
sait dans  l'autre,  et  y  produisait  nonrseulement  la  santé,  mais  la 
science.  Les  médecins  comme  les  philosophes,  LaFayette  comme 
Bergasse,  l'intrépide  pariementaire  d'Ëprémesnil  comme  le  na- 
turaliste Jussieu  lui  accordèrent  créance.  Les  décisions  con- 
traires de  TAcadémie  ne  dissipèrent  pas  l'illusion.  Le  gouverae- 
ment  offrit  à  Mesmer  vingt  mille  francs  de  rente  viagère  pour 


une  liqnear  magique  à  l'aide  de  laquelle  on  pooTait  le  njeunir.  Pour  lu  m 
donner  la  preuve,  il  lui  amena  une  jeone  fille  des  raett  traveetie  en  TieUte; 
pois,  l'ayant  lait  se  eoueber  après  hiâ  avoir  donné  de  sa  liqnear,  a  la  loi 
présenta  fraîche  et  revenue  à  dix-huit  ans.  La  vieiQe  dame  loi  OMMtra 
alors  des  trésors,  et  les  hii  offrit  ponr  obtenir  nn  pareil  effet  sur  eUe-flaSme. 
Cssanova  la  mit  an  lit,  lui  fit  prendre  un  somnifère  puissant  ;  et  après  Pavoir 
ainsi  endormie,  il  lui  vola  tout  ce  qu'il  lui  plut  d'emporter  en  or  et  en  pier- 
nrles.  11  remit  le  tout,  dltU,  à  un  valet  de  confiance  qui  l'aUendait  à  la  porte, 
avec  ordre  d'aller  l'attendre  à  une  auberge  non  loin  de  Paris,  tandis  qu'U  allait 
porter  cinquante  louis  à  la  prostituée,  sa  complice.  Cette  fille  reçvt  le  prit 
de  son  escroquerie;  mais  Casanova  ne  retrouva  plus  son  falet,  el  resta  «ans 
nn  son  vaillant,  dopé  Inl-mdme  yosiièrenisnt  après  «voir  Irampé  par  nne 
longue  astuce. 
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institaerune  clinique  magnétique  ;  niais  il  refusa  cette  bagatette^ 
et  une  souscription  ouverte  en  sa  faveur  parmi  ses  adeptes  lui 
rapporta  trois  cent  quarante  mille  livres^ 

Le  comte  de  Ca^^iostfo  vint  à  point  pendant  ce  règne  des  csgf«rtn. 
charlatans.  Ce  prétendu  comte  était  y  il  paraît,  un  nonuné  Jo- 
seph Balsamo ,  de  Palerme,  qui  commença  ses  escroqueries  en 
attrapant  soixanteoncesd'or  à  un  orfèvre^  auquel  il  avaitpromis 
de  faire  trouver  un  trésor.  Il  voyagea  dans  divers  pays,  se 
donna  pour  avoir  parcouru  toute  la  terre ,  changeant  de  nom  y 
extorquant  de  l'argent  avec  des  préparations  chimiques,  avec 
des  joîigleries,  à  l'aide  du  jeu  ou  en  prostituant  sa  femme.  Il 
ftit  reçu  en  triomphe  à  Strasbourg  (I780) ,  dupa  le  public 
par  des  actes  de  bienfaisance,  assistant  les  malades  sans  vou~ 
loir  accepter  de  payement,  affable  avec  les  pauvres,  plein 
de  morgue  avec  les  riches,  qui  sollicitaient  en  foule  ses  avis, 
d'étant  installé  à  Paris,  il  ajouta  à  sa  médecine  l'art  d'évoquer 
les  morts;  il  opérait  avec  une  telle  habileté  que  le  naturaliste 
Ramond  resta  persuadé  de  son  pouvoir  magique.  D  se  rendit 
à  Rome  plus  tard;  il  y  fùtarrèté  avec  sa  feoune,  comme  prévenu 
de  franc-maçonnerie  et  d'escroquerie;  et  la  peine  de  mort  pro- 
noncée contre  lui  fut  commuée  en  un  emprisonnement  perpé- 
tuel. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  dans  l'éclat  de  sa  réputation,  kn»^ém 
il  s'était  introduit  dans  l'intimité  de  Louis  de  Rohan ,  grand  ''''^^^' 
aumAnier  de  France ,  qui ,  comblé  de  dignités  et  de  richesses , 
traînait  un  grand  nom  déshonoré.  Débauché,  vaniteux ,  léger, 
il  avait  été  ambassadeur  à  Vienne  y  ou  il  n'entretenait  les  gens 
de  sa  maison  qu'en  leur  laissant  faire  k  contrebande.  Criblé  de 
dettes,  engagé  dans  d'ignobles  intrigues  et  perdu  de  réputation, 
il  n'^  fut  pas  moins  fait  cardinal,  attendu  qu'il  était  d'une 
maison  princière.  n  ne  savait  pas,  disait-il,  comment  un  gahint 
homme  pouvait  vivre  à  moins  de  douze  cent  mille  livres  de 
rente.  Comme  il  entendait  parier  d'une  énorme  faillite  :  //  n'eu 
permis  y  s'écria-t*il ,  d'en  faire  de  paroles  qu^au  roi  et  aux 
Rohan. 

Son  ambition  d'homme  à  bonnes  fcnrtunes  et  de  grand  sei- 
gneur s'irritait  de  n'avoir  pu  jusque-là  se  concilier  les  bonnes 
grâces  de  Marie>Antoinette ,  et  d'autant  qu'il  la  considérait 
comme  un  obstacle  à  son  élévation  au  poste  de  premier  mi- 
nistre. Cagliostro  lui  persuada  qu'il  était  en  son  pouvoir,  au 
moyen  de  procédés  x)ccultes,  d'inspirer  pour  hii  à  la  reine  une 
T,  xvn.  49 
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viokmte  passion^  et  il  ourdit  sa  trame  avec  la  comtesse  de  La 
Motbe,  descendaQte  des  Valois ,  qui ,  pauvre  et  séduâaiite ,  était 
corrompue  jusqu'au  fond  de  l'ftme. 

Louis  XV  avait  oommandé  à  Bôhmer,  joaillier  de  la  eour^ 
un  magnifique  collier^  de  la  valeur  de  deux  millions ,  ponr  la 
du  Barry.  Mais  le  vieux  roi  étant  mort  peu  de  temps  apièa , 
Bôhmer  offrit  cette  parure  à  Marie- Antoinette  pour  i  ,eoo,ooo  li- 
vres. Louis  XVI  s'effraya  de  la  dépense  j  et  eut  le  courage  de 
se  refuser  ^  cette  acquitttion;  mais  Marie^Antoinette  n'eut  pas 
cdui  d'y  renoncer. 

Madame  de  La  Motbe  alla  trouver  le  cardinal  de  Rohan  pour 
le  prier,  de  la  part  de  la  reine ,  disait^Ue ,  de  rendre  un  grand 
service  à  sa  majesté,  lui  promettant  en  retour  toute  sa  faveot, 
0  s'agissait  d'acheter  le  collier  désiré,  qu'elle  se  réservait  de 
payer  ensuite  à  sa  commodité ,  et  l'intrigante  lui  remit ,  coDuns 
preuve  de  sa  mission  «  un  prétendu, billet  de  la  rdne  (i).  Le 
prélat  se  trouva  flatté  dans  sa  vanité  et  dans  ses  espérances. 
On  détermina  une  fille  publique  nommée  01iva,qui  avait  dans 
ses  traits  et  dans  sa  taille  surtout  beaucoup  de  i^easemUance 
avec  la  reine  à  se  faire  passer  pour  elle  dans  un  rendez-vous 
nocturne,  sous  un  bosquet  de  Versailles.  Le  collier  fut  acheté; 
le  cardinal  le  remit  à  madame  de  La  Mothe  pour  le  porter  à  la 
reine  ;  mais  cette  aventurière  s'enfuit  à  Londres ,  où  elle  le 
vendit. 

Lorsque  le  premier  terme  fixé  pour  le  payement  fut  échu , 
le  joaillier  s'adressaau  cardinal,  qui»  n'ayant  pas  les  400,000  li* 
vres  nécessaires,  l'invita  à  en  dire  un  mot  à  lardne.  lien  ré- 
sulta une  explication  qui  révéla  les  circonstances  du  marché 
et  les  coupables  espérances  du  cardinal.  Le  roi,  au  lieu  de  les 
couvrir  d'un  voile,  céda  à  son  ressentiment,  et  livra  à  la  pnUi- 
cité  ce  qui  était  un  scandale  domestique.  Le  cardinal  de  Robaa 
fut  arrêté  revêtu  de  ses  habits  pontificaux,  au  moment  où  il 
se  préparait  à  dire  la  messe  à  Versailles  le  jour  de  l'AssompticHi, 
et  conduit  à  la  Bastille  ;  La  comtesse  de  la  Motbe  fut  an^Nnâhea- 
dée  au  corps ,  et  le  procès  déféré  au  parlement. 

La  société  s'émut  à  ces  scandales  inouïs.  C'était  un  cardinal 
traîné  en  jugement  entre  un  charlatan  et  une  coureuse  ;  c'était 
une  reine  mêlée  à  de  sales  manœuvres  ;  «ifin  c'était  le  poi  qui 

<1)  n  élait  8i«Bé  Bfar^ÀnMnÊtU  de  Wrmm,  titre  ^i  a'i 
àk  reiiis,  prittc<flae  antricliiMuitt. 
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ébranlait  lui-même  les  bases  d'un  tfftne  violemment  attaqué 
eo  d^honorant  la  noblesse  et  le  clergé  ;  bien  plus  y  il  introduisit 
le  regard  effronté  du  public  dans  les  secrets  de  sa  couche  et  of- 
frît au  parlement  une  occasion  de  satisfaire  sa  longue  rancune 
en  remuant  cet  ignoble  bourbier. 

Le  cardinal  n'ayant  pas  décliné  la  compétence  de  la  juridic- 
tiouy  le  parlement ,  après  six  mois  du  procès  le  plus  inconve- 
nant )  le  renvoya  absous  ainsi  que  CagUostro.  Néanmoins  le 
cardinal  reçut  du  roi  Tordre  de  se  démettre  des  fonctions  de 
grand  aumônier  et  de  se  retirer  dans  Tabbaye  de  la  Chaise* 
Dieu*  Mais  Gagliostro  et  lui  obtinrent  du  public  des  ovations 
qui  étaient  autant  d'insultes  pour  la  reine ,  comme  s'il  eût  vu 
ta  eux  deux  victimes  des  intrigues  de  l'Autrichienne.  La  com- 
tesse de  La  Mothe  fut  condamnée  à  faire  amende  honorable  ^  la 
corde  au  cou  ;  à  être  fouettée^  marquée  et  renfermée  à  la  SaK 
pêtrière  pour  le  reste  de  ses  jours.  lÂûs,  ayant  réussi  à  s'enfuir» 
elle  publia  un  mémoire ,  où  elle  traîna  dans  la  boue  le  nom  de 
Marie*Antoinette. 


CHAPITRE  XXXVII. 

PKÛLUVm  M  LA    RirOLDTlOIf. 

Ck>mme  les  autres  gouvernements  de  l'Europe ,  cdui  de  la 
France  était,  sorti  de  la  conquête  et  de  la  féodalité.  Quelques 
seigneurs,  égaux  entre  eux  et  indépendants^  s'étaient  imposés 
comme  maîtres  à  un  peuple  vaincu  et  réduit  à  une.c(»idition 
servlle,  en  s'appropriant^  de  par  le  glaive^  le  droit  de  propriété^ 
de  justice  et  de  guerre.  Après  de  longues  vicis^tudes  à  la  suite 
desquelles  la  richesse  mobilière  réagit  sous  cette  oppression 
armée,  s'élevèrent  les  commîmes,  où  l'industriel  et  le  marchand 
rentrèrent  dans  les  droits  d'homme  et  de  citoyen.  Mais  il  faut 
beaucoup  de  temps  avant  que  la  force  résigne  ses  privilèges 
aux  mains  de  la  justice  et  (te  la  raison  :  les  habitudes  de  la  vio- 
lence et  de  l'inégalité  s'opposent  à  un  ordre  uniforme  ;  aussi 
la  lutte  du  privilège  contre  la  liberté,  ou  de  la  force  contre  la 
Justice^  se  pr<rfongeft*i^e  durant  des  sîèdes. 

Cependant,  parmi  ces  feudataiies^  m  plus  heureux  était  par-     u  m. 
venu  à  aasojettir  les  autres;  ses  sueeessems  donnèrent  peu  à 

49. 
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peu  ronité  au  territoire  françms,  et  étendireiit  sor  tout  le  pa^ 
la  force  publique ,  représentée  par  le  nom  du  roi.  Cette  oeuvre 
s*étant  poursuivie  à  de  l<»ig8  intervaDes  et  par  des  moyens  en- 
vers, il  en  résulta  une  très-grande  variété  de  privilèges ,  de 
^its  locaux  ;  et  tout  reposa  sur  des  coutumes  sans  qaH  y 
eût  jamais  ni  loi  générale  ni  constitution. 

Deux  roiSy  le  premier  artificieux^  le  secmd  magnifique^  réus- 
sirent à  concentrer  en  eux  toute  la  force  de  cette  mcmarctaîe. 
Avec  Henri  IV  elle  devint  non  plus  le  faite,  mais  la  base  de  la 
société;  le  municipalisme  s'éteignit;  la  noblesse  guerritee  se 
changea  en  noblesse  de  c(nur.  Louis  XIV,  après  avoir  employé 
d'abord  l'autorité  pour  établir  l'ordre,  puis  Tordre  pour  établir 
l'absolutisme,  put  s'écrier  :  L'État,  c'est  moi.  En  ^et^  légale- 
ment rien  ne  s'opposait  plus  au  bon  plaisir  du  roi ,  qui  faisait 
la  guerre  pour  un  caprice ,  des  ligues  par  vanité  de  ministres , 
et  qui  suspaidait  ses  victoires  en  Hollande  pour  &ire  visâe  à 
une  maîtresse. 

Mais  si  les  masses  gagnèrentà  cette  ruine  de  la  féodalité  par 
les  rois,  la  concentration  de  l'autorité  en  eux  seuls  ne  leur  fat 
d'aucun  profit.  On  eût  dit  un  juge  retenant  le  fruit  d'un  lardn, 
au  lieu  de  le  restituer  au  propriétaire.  La  monarchie,  séparée 
de  la  noblesse  et  du  clergé ,  ne  représentant  plus ,  deçum 
Louis  XIV,  les  intérêts  des  peuples,  ne  chercha  dormais  qu% 
se  fortifier^  elle  achetait  des  serviteurs,  mais  n'avait  pasd'amis; 
et  tous  ses  efforts  se  réduisirent  à  se  procurer  de  l'argent,  des 
soldats  et  un  pouvoir  arbitraire. 

L'administration  proprement  dite  tendait  à  devenir  despo- 
tique comme  le  gouvernement,  et  à  exclure  les  seigneurs  de 
toute  ingérence  dans  l'assiette  et  la  répartiticm  des  impôts , 
même  dans  les  pays  d'élection.  Les  finances  étant  devenues 
l'art  suprême,  il  fallait  s'en  assurer  le  produit  par  des  moyens 
énergiques  :  on  les  affermait  en  conséquence  à  des  capitalistes 
nixnmés  fermiers  généraux,  dont  le  pouvoir  était  sans  frein.  Les 
lettres  de  cachet  détruisaient  toute  sûreté  individuelle  :  il  suf- 
fisdt  d'un  ordre,  souvent  délivré  en  blanc,  pour  envoyer  Vol- 
taire à  la  Bastille,  retenir  Blaurq>as  en  exH  pendant  vingtrcinq 
ans,  se  débarrasser  d'im  mari  jaloux  ou  d'un  rival  heureux; 
celui  qui  eia  était  frappé  n'avait  pas  à  s'informer  des  motî6  : 
l'unique  raison  alléguée  était  la  volonté  du  roi,  qui  le  plus  sou- 
vent ignorait  l'acte  exécuté  en  son  nom. 

Le  roi  était  entouré  d'un  faste  qui  devait  lui  persuader  qull 
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était  plus  qu'imhooime.  Ce  qu'onappelait  sa  maison  secomposait 
d'un  grand  aumônier,  d'un  grand  chambellan,  d'un  grand 
mattre  de  la  garde-robe,  d'un  grand  maître  des  cérémonies, 
d'un  grand  écuyer»  d'un  grand  veneur,  avec  quatre  cents  of- 
ficiers au  moins  qui  relevaient  d'eux  :  la  maison  de  la  reine  et 
celle  des  princes  n'étaient  guère  moins  nombreuses.  Il  y  avait 
d'énormes  traitements  affectés  à  des  fonctions  bizarres ,  comme 
un  hdfeur  des  r&iis,  un  coureur  des  nins^  charges  achetées,  qu'il 
fallait  dès  lors  respecter  ou  racheter  à  des  prix  énormes. 

Les  rois  étaient  devenus  tout-puissants,  même  sur  le  clergé  ; 
le  pays  comptait  dix-huit  archevêques  et  cent  seize  évéques , 
ayant  cinq  n^onsde  revenus  déclarés,  qui  s'élevaient  peut-être 
au  double  en  réalité.  Louis  XVI  porta  à  sept  cents  livres  la  por- 
tion congrue  des  curés,  et  celle  des  vicaires  à  la  moitié.  On 
trouvait  rarement  dans  le  haut  clergé  des  mœurs  régulières ,  de 
la  doctrine  et  de  la  concorde;  car  la  naissance  et  des  protec- 
tions scandaleuses  déterminaient  les  choix.  Les  prélats  de  cour 
paraissaient  peu  dans  leur  diocèse,  et  les  studieux  tombaient 
dans  le  fanatisme.  Beaucoup  jouissaient  de  titres  d'abbayes  et 
de  bénéfices  sans  être  même  ecclésiastiques. 

II  n'a  été  qye  trop  parlé  de  ces  abbés  {^ants  qui  faisaient  l'or- 
nement indispensable  des  salons  et  des  boudoirs^  faiseurs  de  ma- 
drigaux ,  de  chansons,  disant  le  mot  pour  rire>  toujours  prêts  à 
se  livrer  eux-mêmes  aux  railleries  despetits-niaitresà  la  mode. 
La  dépravation  avait  pénétré  dans  les  ordres  religieux.  On  avait 
aboli  dans  plusieurs  l'usage  du  maigre^  des  prières  de  nuit^  des 
offices  du  choeur^  pour  y  substituer  des  fêtes^  des  banquets^  des 
concerts.  11  s'éleva  chez  les  capucins  de  Paris  des  démêlés  scan- 
daleux. Les  pères  de  la  congrégation  de  Saint-Maur^  qui  ren- 
daient tant  de  services^  cessèrent  leurs  utiles  travaux  par>  suite 
de  leurs  discordes.  Vingt-huit  bénédictins  de  Saint-Germain  des 
Près  adressèrent  au  roi  une  demande  pour  être  débarrassés  de 
leur  habita  qui  les  rendait  ridicules ,  de  l'obligation  du  maigre 
et  de  l'office  de  nuit^  qui ,  disaient-ils ,  les  détournait  d'oeuvres 
plus  utiles  (1).  D'autres  rôligieux  pouvaient  bien  redoubler  de 
sévérité  pour  apporter  remède  à  ces  scandales;  mais  la  distri- 
bution des  bénéfices  était  loin  de  se  fiûre  par  des  mains  pures  et 
indépendantes. 

(1)  L^atsemblée  dodergé  eD  t780  est  d'ane  extrêoie  importance»  taat  ppor 
k  Téf  élatloB  des  désordres  qui  eiislaient  qoe  pour  les  renèdes  qui  y  Aireat 
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La  tendance  du  clergé  séeulierà  se  taire  national  s'était  ma- 
nifestée surtout  en  France^  où,  sous  le  nom  de  liberiés  de  FÉffHêê 
gallicane^  on  mit  le  droit  d'obéir  en  toutes  choses  aura,  sans 
que  le  pape  pût  y  intervenir.  Le  clergé  y  perdit  cette  puôasance 
qu'il  avait  tirée,  BU  moyen  âge,  desonunionenun  seul  corps  for* 
mant  la  catholicité  ;  aussi  j  amais  n'eut-il  de  force  réelle  en  Franee. 
bien  qu'il  y  formât  un  des  trois  ordres  de  l'État  et  que  plu- 
sieurs des  principales  chapes  fussent  remplies  par  des  prélats. 

La  querelle  des  jansénistes  et  des  jésuites  est  un  de  ces  phé» 
nomènes  qui ,  sans  être  nouveaux  dans  le  monde ,  n'en  sont  pas 
moins  toujours  extrêmement  bizarres.  La  sociabilité  s'étant  ac- 
crue à  l'excès,  il  semblait  que  les  exigences  rigoureuses  de  la 
religion  ne  lui  convenaient  plus.  Les  jésuites  cherchèrent  donc 
à  plier  les  préceptes  de  l'Église  aux  mouvements  du  siède.  Ger- 
tainsesprits  sévères  en  prirent  scandale,  et  élevèrent  la  voix  oontn 
cette  indulgence  qui  voulait  trouver  quelques  excuses  au  pé- 
cheur, afin  que  sa  conscience  demeurât  sensible  et  que  le  déses- 
poir ne  le  portât  point  à  s'enfoncer  davantage  dans  Terreur.  Les 
habitués  de  la  corruption  prirent  aussi  parti  pour  la  nQM>raIe  sé- 
vère contre  la  morale  indulgente  pour  le  passé  ccmtre  l'avenir; 
les  mondains  bafouèrent  ceux-là  qui  leur  rendaient  le  confes- 
sionnal plusaccessible,  dont  ils  n'approchaient  guère,  et  enfin  dé- 
versèrent le  ridicule  sur  cette  conciliation  tentée  entre  la  peiw 
fection  divine  et  la  faiblesse  humaine.  Le  christianisme  ayant  été 
ainsi  [dacé  dans  une  pureté  idéale,  supérieure  aux  forces  or^ 
dinairès ,  la  plupart  déclarèrent  qu'il  était  imposâbte  d'y  ai* 
teindre,  et  l'immoralité  s'en  accrut. 

Cette  querelle  du  jansénisme  à  laqueUe  aa  donna  une  pu- 
blicité fâcheuse  et  où  l'intrigue  et  la  force  figurèrent  en  mteie 
temps,  discrédita  encore  plus  des  gens  d'Église.  An  moment 
où  le  péril  croissait,  le  clergé  catholique  se  trouva  divisé  en  deux 
camps,  qui  se  haïssaient  et  se  calomniaient  avec  la  fureur  de 
partis  rivaux.  Comme  si  ce  n'eût  pas  été  assez  d'un  déluge  d'é* 
crits  déplorables ,  on  vit  s'introduire  l'usage  aâgfads  des  carica- 
tures; dessins  plus  ou  moins  empreints  de  finesse,  où  la  péné- 
tration et  la  malignité  trouvaient  à  s'exercer,  soit  pour  deviner 
les  allusions  soit  pour  appliquer  les  exagérations.  Dubois  conquit 
le  chapeau  de  cardinal  en  faisant  adopter  de  force  par  le  par- 
lement la  bulle  UfUgwUtus,  et  l'archevêque  de  Beaumont  re- 
poussait de  l'hôpital  quiconque  ne  faisait  pas  de  profession  de 
foi  orthodoxe  (i  762).  D  n'était  pas  permis  à  l'abbé  de  l'Ëpée  de 
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ooDfener  les  iafortonéft  dont  il  avait  fait  des  chrétiens  et  des 
hommes.  Les  incrédules  avaient  beau  jeu  pour  dénigrer  ce  qu'il 
y  avait  déplus  sacré^  et  pour  se  récrier  contre  les  maux  causés 
par  ce  qu'ils  appelaient  la  superstition. 

La  petite  noblesse  s'était  emparée  d'une  partie  de  l'autorité  de 
la  haute  noMesse ,  quand  François  I^  et  Henri  II ,  mettant  en 
Q^vre  la  séduction  et  la  force,  dont  les  guerres  civiles  auto- 
riaai^t  l'emploi ^  convertirent  les  seigneurs  en  courtisans  asservis 
au  roi,  à  ses  favoris,  à  ses  maltresses.  Ge  système  fut  complété 
par  Richelieu  et  par  Louis  XIV.  Le  roi  anoblit  des  personnages 
nouveaux,  il  dmna  à  d'autres  des  titres  sans  autorité,  ce  qui 
abaissa  l'ancienne  noblesse,  fit  naître  des  jalousies,  des  divisions  ; 
et  la  ramena  de  plus  en  plus  sous  la  main  du  monarque ,  qui 
dispensait  les  titres  et  les  emplois. 

Il  existait  parmi  les  gentilshommes  une  infinité  de  gradations. 
La  noblesse  d'épée  regardait  avec  dédain  la  noblesse  de  robe , 
et  celles  reprochait  à  l'autre  ses  déportements;  la  noblesse 
de  province  accusait  de  servilité  la  noblesse  de  cour,  qu'elle 
enviait;  leurs  prétentions  occasionnaient  des  duels  fréquents 
et  des  haines  continuelles.  La  robe  grandit  an  point  de  rivaliser 
avec  la  noblesse  territoriale ,  qui  ne  forma  plus  un  corps  dis- 
tinct; les  ducs  et  pairs  siégeaient  au  pariement,  mais  confondus 
avec  les  magistrats. 

Tout  en  perdant  les  droits  qu'ils  représentaient  en  face  du  sou- 
verain^ les  nobles  conservèrent  tous  ceux  qui  les  faisaient  peser 
sur  le  peuple.  Indépendamment  des  immunités  et  des  privilèges 
dont  ils  jouissaient ,  ils  obtenaient  presque  seuls  les  grades 
mititaires;  ils  pouvaient  se  démettre  du  grade,  et  continuer  d'en 
toucher  les  émoluments.  Le  duc  de  Fronsac  était  colonel  à 
sept  ans.  Dans  l'Église  même ,  la  vertu  et  la  doctrine  devaient 
céder  aux  prérogatives  du  sang^  €4  la  pourpre  déc<Nrait  des 
ignorants,  des  déhanchés,  parce  qu'ils  étaient  princes.  Les  juri« 
dictions  seigneuriales ,  dont  la  justice  était  livrée  à  l'arbitraire 
du  seigneur,  continuaient  de  subsister.  L'immunité  attribuée  aux 
terres  des  nobles  rendait  la  perceptioii  de  l'impM  diffiôle  et  très- 
ooéieuse  pour  les  plébéiens.  Les  gentilshommes  ne  pouvaient 
sans  déroger  se  mêler  d'affûres  de  commerce  ;  puis  vint  le  sys- 
tème de  Law,  où  beaucoup  d*entre  eux  s'engagèrent  avec 
ardeur,  comme  à  une  partie  de  jeu.  Quelques-uns  rempiissaiont 
des  charges  onéreuses  sans  nul  profit ,  sans  aucune  espérance 
même,  par  suite  de  cet.esprit  de  corps  qui  a  ses  bons  comme 
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ses  mauvais  eflbtç*  Mais  ceux  qui  étrâni  vioiBiix  pouvaient  «s 
livrer  impunémeDi  à  leurs  mauvais  penchants^  se  jouer  de  leur 
créanciers  y  obtenir  des  lettres  de  cachet  contre  leurs  Ann^mM 
particuliers^  exercer  des  vexations.  H  était  de  boa  gaore  d'avoir 
des  dettes,  d'entretenir  des  filles^  d'étaler  le  luxe  de  ses  équi- 
pagesà  la  porte  des  danseuses  en  vogue,  en  laissant  àsa  femme 
la  liberté  d^agir  à  sa  guise  de  son  côté. 

Des  gentilshommes  ruinés  daignaient  parfois  épouser  la  fiUe 
de  quelque  financier,  ce  qu'ils  appelaient  fumer  leurs  terres;  et 
le  maltôtier  enrichi  se  plaisait  àfaire  numger  ses  dlnras  somp- 
tueux par  des  gentilshommes  affamés.  Mais  si  Famour  ou  rin- 
iérét  déterminaient  quelques  grands  seigneurs  à  s'allier  à  la 
roture,  les  distinctions  oq[ueiUeuses  ne  cessaient  pas  pour  cela. 
Le  littérateur  et  Thomme  d'esprit,  bien  venus  dans  les  sodélés 
aristocratiques,  y  rencontraient  pourtant  des  humiliatioBS.  Us 
ne  pouvaient  demander  réparation,  l'épée  à  la  main,  des  injures 
qu'ils  recevaient,  et  les  coups  de  bâton  des  valets  r^[MNMlaieiit 
à  un  cartel  de  Voltaire  (l). 

Les  doctrines  de  liberté  et  d'égalité ,  qu'avaient  précfaées  les 
philosophes,  servaient  à  la  jeune  noblesse  à  se  débarrasser  d'en- 
traves gênantes,  sans  qu'ils  renonçassent  pour  cela  aux  avantages 
de  leur  rang.  Ils  revenaient  d'Angleterre  enchantés  de  sa  cons- 
titution et  dégoûtés  des  institutions  de  leur  patrie;  mais  l'A»- 
gleterre  ne  donnait  que  {dus  de  force  à  leurs  instincts  aristo- 
cratiques; et  leurs  aspirations,  en  fait  de  liberté^  se  réduisaient 
à  siéger  dans  une  chambre  des  pairs. 

Mais  la  France,  telle  que  l'histoire  l'avait  faite,  n'y  était  point 
préparée;  les  cûrconstancesne  l'avai^t  pas  mise  en  état  de  pou- 

(f  )  Le  mépris  poar  les  rotariere  ae  manifeste  ouTertement  dan  Tédit  de 
Louis  XIV  contre  les  dnels  en  1679  :  «  Art.  16.  D*aotant  qoll  se  trouve  des 
«  gens  de  naissance  ignolile  et  qoi  n*0Bt  jamais  porté  les  âmes  qoi  sont  as- 
ti ses  <fiwte<sponr  appeler  les  gentilsboasmes»les(|aelanltassnt  de  lonr  Me 
«  raison  à  cause  de  la  difrérence  des  oonditioDS»  ces  mtees  penowes  a«- 
«  dtent  contre  ceux  qu'ils  ont  appelés  d'autres  geotilshomnies,  d'où  il  s'en- 
«  suit  quelqueibis  des  meurtres  d'autant  plus  détestables  qu'as  proTiennest 
«  d'une  cause  aijeetef  nous  voulons  et  ordonnons  qu'en  tel  cas  d'appel  et 
«  eomliat,  principalement  s'ils  sont  snifls  de  quelque  grande  Measnin  ou  de 
«  mort,  lesdits  ignobles  au  roturiers  qui  seront  atteints  ou  oonvaincus  iTaffuir 
«  causé  et  promu  de  semblables  désordres  soient  sans  rémission  pendus 
«  et  étranglés,  tous  leura  biens  meubles  et  immeubléi  confisqués  :  et  qnant 
«  aux  gentilshommes  qui  se  seraient  aiasi  battns  pour  des  sujets  et  oonira 
«  des  personnes  inéignes  9  nous  vouJons  qu'ils  sonOnat  les  i 
«  qae  nous  avons  erdomièBS  eonira  les  seconds.  »    ^  ^: 
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voir  concentrer  dans  on  seul  corps  tous  les'ponvoirs  constitation- 
neb  et  de  se  donner  le  prestige  d'une  représentation  nationale. 
C'était  le  système  des  peuples  germaniques  de  réunir  les  chefs 
^  la  nation  conquérante  pour  traiter  des  intérêts  communs;  les 
vaincus  ji'étaient  point  représentés  dans  ces  assemblées ,  sauf  le 
cas  où  les  évèques  y  apportaient  quelques  plaintes  contre  Fop- 
pression  des  seigneurs. 

La  division  des  races  devint  moins  absolue  sous  la  troiaème 
dynastie;  celle  de  classer  et  d'états  lui  fut  substituée.  Les  pre- 
miers nobles,  aiqpelés  francs  ou  barons,  étaient  réunis  par  les 
rois  en  assemblées,  appelées  cours  ou  pariements,  mais  sans 
époques  fixes.  Ils  y  siégeaient  d'abord  sans  autre  distinction 
que  celle  qui  résultait  des  titres  féodaux  ;  puis  Louis  le  Jeune 
dioisit  douze  grands  vassaux,  qui ,  sous  le  nom  de  pairs,  fu* 
reni  considérés  conmie  les  conseillers-nés  du  roi.  Ils  se  ren- 
daient, comme  les  autres,  aux  parlements,  composés  seule- , 
ment  de  barons  et  d'évéques;  mais ,  à  la  fin  du  treizième  siècle, 
les  légistes  y  entrèrent  en  qualité  de  conseOlers,  et  en  même 
temps  les  évêques  en  sortirent,  à  l'exceptii»!  de  ceux  qui  étaient 
pairs  de  France  du  droit  de  leurs  sièges. 

Saint  Louis  diangea  le  caractère  des  parlemaats  en  y  fiiisant 
prévaloir  le  WMe  judiciaire  sur  le  rMe  politique.  E^  effet,  cette 
haute  cour  féod^  renonça  implicitement  à  concourir  avec  les 
représentants  de  la  nation  à  la  confection  des  lois,  du  moment 
ob  elle  se  mit  aies  interpréter  en  se  faisant  magistrature.  Gomr 
ment  auraii-il  été  possible  de  donner  place  à  la  mobile  représen- 
tation du  peuple,  lors  de  son  avènement  à  la  vie  puMique,  au- 
milien  des  pairs,  cooseillerB-nésde  la  couronne,  et  des  gens  de 
loi ,  ses  conseillers  de  conflanceî 

Les  parlements  ne  pouvant  donc  être  un  corps  législatif,  où  éms  i<Bè- 
se  concentrassent  toutes  les  forces  vives  de  la  nation,  on  fut  ""* 
forcé,  dans  les  circonstances  graves,  de  convoquer  les  états  gé- 
néraux, où  le  roi  appela,  outre  les  nobles  et  le  clergé,  les  repré- 
sentants des  communes,  c'est-èrdire  les  représentants  de  la  ri- 
diesse  mobilière,  qu'on  nonuna  le  tiers  état;  s'ils  obtinrentcette 
faveur,  c'est  qu'ils  étaient  en  mesure  de  fournir  au  nn  de  quoi 
p6yer  des  troupes,  avec  lesquelles  ils  pouvaient  se  passer  des 
barons. 

Les  états  généraux  furent  convoqués  pour  la  première  fois 
sous  Philippe  le  Bel;  et  peu  à  peu  ils  remplacèrent  le  pariement 
dans  les  questions  qui  tenaient  le  plus  à  la  politique,  surtoi^ 
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pour  rAtabli8S6iiieiii  de  nouvetox  impAts.  (Jetait  en  effiet  au 
impôts  que  se  bornait  leur  pouvoir  souverain  :  il  lepr  min 
parfois,  au  milieu  de  ^anarchie  des  CMtious  el  de  li&vadon 
étrangère,  de  se  saisir  videmment  du  goaveroeinent  du 
royaume  ;  mais  la  paix  pubUque  à  peine  rétaUie,  ils  nepiéiah 
daient  à  rien  de  {dus  qu'au  droit  d'accorder  des  subsides  ei  de 
statuer,  d'accord  avec  le  roi,  sur  les  grands  intérêts  de  laiurtioQ. 
Cependant  les  limites  et  les  formes  étaimt  fort  mal  définies;  et 
les  prétentions  réciproques  des  cours  suprêmes  et  des  éUtB  OQB- 
fondaient  les  idées  et  les  faits.  H  n'y  avait  rien  de  fixe  poor  leur 
réunion;  à  partir  de  isoa,  les  états  ne  furent  réunis  que vingtr 
deux  fois.  Ceux  de  1484  avaient  demandé  que  les  assenddées 
revinssent  périodiquement  et  d'une  maniàre  staUe;  maisib  se 
l'obtinrrat  pas.  Leur  dernière  réunion  eut  lieu  en  ijBi4,  et  le 
tiers  état  y  parut  dans  un  rang  si  inférieur  que,  sur  quelquei 
mots  de  fraternité  qu'il  fit  entendre,  les  noUes  s'indignèfat 
comme  d'un  outn^e  (l). 

Au  milieu  des  désastres  delà  fin  du  règne  de  LouisXIVySes 
ennemis  disaient  qu'il  était  impossible  de  conclure  avec  lui  dm 
paix  durable  tant  qu'il  serait  roi  absolu,  et  proposèrent  de  m- 
mettre  le  traité  à  la  ratification  des  états  généraux  :  mais  le 
roi  se  garda  bien  de  les  convoquer;  et  il  fit  répondre  aux  pam- 
phlets, où  l'oo  démontrait  la  nécessité  de  rétaUir  l'usée  et  l'au- 
torité des  états  généraux,  par  d'autres  écrits,  où  ils étaiest 
r^irésentés  oomme  une  imitation  étrangère  que  le  pays  nV 
gréerait  pas.  On  lisait  dans  un  de  ces  écrits  :  c  Presque  toutes 
«  les  fortunes  particulières  dépendent  de  l'autorité  royak;  i 
c  ceile^ison  attachés  lesgages,  les  emprunls  énormes,  les  pas- 
«  sions,  les  arrérages  de  rentes.  Si  donc  elle  estéfacaolée,  plv 
c  des  trois  quarts  des  autres  bieift  sont  en  daag<^  de  périr.  > 

Pendant  la  régence  mâoie  on  avait  demandé  que  les  étali 
fussent  convoqués  pour  statuer  sur  la  suooeasieii  atttrtosaa  csas 
où  le  jeune  roi  viendrait  à  mourir^maisle  régent  parvintàl'enh 
pèeher.  n  songea  pourtant  à  les  assembler  pendant  les  eodxims 
pioduHs  par  le  système  de  Law;  mats  Dubois,  à  qui  il  demanda 
son  avis  à  ce  sujet,  hii  répondit  que  les  rois  de  France  avaient 
évité  avec  raison  de  les  réunir,  c  Unroi,  lui  i&t-il^  n'est  nea 
sans  sujets  :  bien  que  leur  chef  soit  un  monarque,  l'Idée  qa'il 
tient  d'em  tout  ce  qu'U  eet  et  tout  ce  qu'il  po^àde,  l'appareil 


(t)  i\Mit3r«i,  pftai  9. 
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dêft  dépotés  dn  peuple^  la  p^misfiioa  de  porier  dorant  le  foi  et 
de  lui  préseDter  des  doléaDoes  ont  je  ne  aaia  quoi  de  fftcheux, 
qa'un  grand  roi  doit  toujoun  éloigner...  N'oubliez  pas  que  le 
dernier  malheur  d'un  roi  est  de  ne  pas  obtenir  l'aveugle  obéi»« 
sance  du  soldat...  Ahléloignezde  la  France  la  dangereuse  pen- 
sée de  faire  des  Français  un  peuple  anglais.  >  Le  régent  écouta 
ce  conseil;  et  il  préféra  la  banqueroute. 

Les  états  n'étaient  do  pas  une  institution  régulière  et  stable^ 
mais  un  moyen  de  résistance  instantanée  ou  de  vengeance^  qui 
n'éveillait  aucun  sentiment  de  droit  et  de  liberté.  On  cessa  de 
rassembler  cette  unique  représentation  des  intérêts  populaires, 
qui  avait  soutenu  et  tempéré  la  monarchie;  les  rois,  qui  d'abord 
réunissaient  les  états  par  intérêt ,  en  prirent  ensuite  ombrage,  et 
les  laissèrent  tomber  en  désuétude. 

Le  parlement  de  Paris  gagna  en  puissance  politique  :  cette 
corporation  de  bourgeois  légistes  avait  fondé  pour  le  roi  le  pou« 
voir  absolu,  pour  la  nation  le  droit  commun;  et  d'une  formalité 
sans  conséquence,  comme  l'enregistrement  des  actes  royaux, 
elle  était  parvenue  à  se  mêler  des  affaires  d'État.  La  haute  cour 
de  justice  avait  commuée,  sous  Louis  XII,  à  devenir  un  pou- 
voir médiateur  entre  le  trftne  et  la  nation;  puis  elle  s'arrangea 
peu  à  peu  pour  que  son  autcnrité  ne  fût  pas  seulement  appa- 
rente, mais  réelle.  Certaines  provinces,  en  se  rendant  au  roi  de 
France,  avaient  sauvegardé  leurs  droits,  et  leurs  parlementa 
agissaient  conmie  le  pariemcait  de  Paris.  L'esprit  de  corps  et  le 
savoir  rendaient  dangereuse  l'opposition  de  ces  compagnies^ 
qui  étaient  devenues  indépendantes  par  suite  d'un  désastreux 
expédient  de  finance.  Dans  un  moment  de  besoin  extrême^  les 
rois  avaient  vendu  les  charges  (  1  )  ;  et  lorsque  la  pénurie  d'ar* 
gent  reparut  ils  en  avaient  créé  de  nouvelles,  qui  avaient  été 
achetée  de  même.  Ces  charges  étaient  devenues  un  patrimoine, 
et  les  magistratures  administratives  et  judiciaires  se  transmet- 
taient par  héritage.  Une  pareille  absurdité  faisait  toutefois  que 
le  magistrat,  se  s^tant  inamovible,  se  trouvait  fort  contre  les 
volontés  deq[>otiques  de  celui  dont  il  ne  tenait  pas  son  siège.  De 
là  la  stabilité  des  pariements,  dans  lesquels  les  gens  du  roi  sié- 
geaient plus  bas  que  les  conseillers  et  ne  pouvaient  parler  qu'a- 
près avoir  plié  le  genou. 

Les  droits  du  parlement  ne  se  ftmdaient  que  sur  l'ii^rpré- 


(1)  TOSM  XV,  pip  ICI. 
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talion  naAÂgaè  du  mot  enregiêtrmr;  car  la  qimtkméltti  de  sa- 
voir s'il  entraînait  le  droit  de  remontranoea,  et  en  oooséqueDoe 
edui  de  s'opposer  à  la  vdonté  royale.  Il  parvint^  esa  s'appuyant 
tantôt  sur  lanoblesse  contre  le  roi^  tantôt  sur  le  roi  coatfe  la 
noblesse^  à  attirer  à  lui  la  décision  des  affaires  les  pins  impor- 
tantes; il  rendit  s(»i  interventi(Hi  nécessaire  sous  les  rois  idoles- 
caats  ou  faibles^  et,  relevant  la  tète  à  lanuHrt  de  Louis  XIV,  qoi 
l'avait  tenu  en  bride^  il  convertit  presque  le  royaume  en  une 
oligarchie.  Mais  si  le  régent  lui  rendit  la  parole,  le  roi  poovait 
toujours  couper  court  à  ses  remontrances  en  loi  intiaûst  ses 
ordres  dans  un  lit  de  justice. 

Mais  jusqu'à  quel  point  les  parlementa  pouvaient-ils  léâstor 
légalement?  Jusqu'à  quel  point  le  roi  pouvait-il  les  réprimer 
sans  foire  actede  tyrannie!  Aucune  loi  ne  le  diswt.  Desexemples 
antàrieurs  justifiaient  les  coups  d'État.  Louis  XIV  avait  ooogédié 
le  parlement  le  fouet  à  la  main  ;  les  lits  de  justice  se  multipliè- 
rent sous  Louis  XV  ;  un  parlement  tout  entier  fut  envoyé  en  exil, 
et  un  beau  jour  Maupeou  les  mit  tous  au  néant. 

il  en  résulta  les  conséquences  les  plus  désastreuses  au  pou- 
voir, c'est-à  dire  la  nécessité  de  combattre  k  force  sor  iaqude 
il  a  besoin  de  s'appuyer,  ou  d'y  suppléer  par  des  moyens  irré- 
guliers,  qui  toujours,  plus  scandaleux  qu'efficaces,  mènent  à  de 
graves  abus,  comme  à»  casser  les  arrêts,  d'instituer  des  triba- 
naux  extraordinaires,  de  lancer  des  lettres  de  cachet. 

Du  reste,  si  puissants  que  fussent  les  parlements  an  temps 
de  la  ligue  et  de  la  Fronde,  ils  n'allèrâit  jamais  josqn'à  re- 
ftner  au  roi  les  subsides,  ce  qui  fait  la  force  du  pariemeot 
anglais. 

Le  parlement  ne  s'appuyait  donc  sur  rien  de  constitatiûOQei. 
Les  hommes  d'épée  dédaignaient  d'y  siéger  à  côté  des  gens  de 
robe ,  n^oubliantpasque  ceux-d  avaient  souvent  aidé  les  rois  à 
restreindre  leurs  privilèges.  Les  intrigues  06  leparl^neot s'était 
jeté  durant  la  Fronde  montraient  qu'il  était  un  danger  poor  U 
paix.  Le  dei^é  savait  qu'il  lui  était  hostile;  et  si,  en  loi  résis- 
tant ainsi  qu'à  la  cour  de  Rome ,  le  parlement  s'était  eaoM 
la  faveur  populaire,  comme  tuteur  des  franchises  nationales, 
on  savait  qu'il  avait  fait  brûler  en  dix  ans  plus  de  pastorales  d'é- 
véques  qu'il  n'avait  fait  brûler  de  livres  impies  depuis  qiill  ^ 
tait.  Il  fit  livrer  aux  flammes  V Emile  en  1763  ;  mais  il  avait  dé- 
fendu en  17S8  de  vénérer  saint  Tmcent  de  Paul.  Sa  manie  de 
vouloir  tout  soumettre  à  ses  arrêts  l'avait  porté  ancuonementà 
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confisquer  le»  piemères  imprimeries,  à  défendre  en  l«as  dlm^ 
primer  VlmitatUm  de  Jémti^krist  sous  mi  autre  nom  que  ce- 
lui  de  Tliomiis  A  Kempis,  à  menacer  de  la  peine  de  mort, 
en  1634,  quiconque  donnerait  un  enseignemaat  contraire  aux 
quatre  éléments  d'Arislote. 

Les  philosophes  savaient  Ubn  qu'il  repoussait  lesinnovationa; 
ils  se  rappelaient  qu'il  avait  poiûsé  Louis  XV  à  de  nouvelles 
rigueurs  contre  les  protestant  s,  et  qu'il  était  l'auteur  des  con- 
damnaticms  de  Galas  et  du  ministre  Rochette.  Il  répugnait  d'ail- 
leurs aux  idées  du  temps  que  hi  justice  devint  un  patriciat,  et 
qu'un  corps  à  la  fois  politique  et  judiciaire  pût  en  suspendre  le 
cours  de  la  justice  pour  soutenir  ses  droits,  ses  abus,  ses  pré- 
jugés. Puis,  dans  la  querelle  du  jansénisme,  on  était  tombé  des 
deux  c6tés  dans  des  excès  déplorables. 

Cette  controverse  et  surtout  le  débat  relatif  aux  jésuites,  dans 
lequel  le  parlement  sortit  tout  à  fait  des  limites  d'une  cour  de 
justice  et  statua  sur  une  question  qui  ne  lui  était  pas  sou-^ 
mise  (  1  ),  développèrent  beaucoup  la  faconde  des  avocats  en 
les  habituant  à  traiterdesquestions  générales,  et,  armés  de  cette 
dialectique,  ils  éprouvèrent  le  désir  d'en  faire  usage. 

Les  pariements  n'étaient  donc  en  bonne  harmonie  ni  avec  le 
roi,  ni  avec  la  noblesse,  ni  même  avec  le  peuple,  qui  les  consi- 
dérait comme  les  défenseurs  de  privilégesqui  lui  étaient  odieux, 
tout  en  les  estimant  comme  opposition  à[un  pouvoir  qu'il  mé- 
prisait. 

Le  parlement  asptraitàse  faire  considérer  comme  le  succes- 
seur des  états  généraux  :  il  voulait  que  toutes  les  cours  souve- 
rainesdu  royaume  formassent  un  seul  corps  réparti  en  diverses 
classes,  siégeant  en  divers  lieux  ;  ce  fut  une  vraie  levée  de  bou- 
cliers cratre  le  roi,  qui  déclarait  t^r  sg  couronne  de  Dieu  seul. 

(1)  L'arrêt  renda  par  le  parlemeot,  en  1762,  condamne  les  jésuites  comme 
«  notoirement  coupables  d'à? oir  enseigné  dans  tons  les  temps,  et  personnelle- 
ment arec  l'approtMOion  de  leurs  supérieurs  et  géniranx,  la  simonie,  le  blae- 
plième,  le  sacrilège,  le  maléfice,  Tastrologie,  rirréligioo,  TidolAtrie,  lasopers* 
tîtion,  nmpttdldté,  le  parjure,  le  faux  témoignage,  la  prévarication  des  juges, 
le  Tol,  le  parricide I  rhomiclde,le  suicide,  le  régicide...,  comme  faTorisant 
l'arianisme,  le  sodnianisme,  le  sabellianisme,  le  nestoriaoisme...,  les  luthé- 
riens, les  calvinistes  et  autres  novateurs  du  seizième  siècle...;  comme  repro- 
duisant rbérésie  de  Wlclef...  et  les  erreurs  de  Tichonius,  de  Pelage,  des  semi- 
pâagiens,  de  Cassius,  de  Faust,  des  Marseillais...;  comme  TaTorisant  l'impiété 
des  déistes...  et  enseignant  une  doctrine  iojorieuse  aux  saints  Pères,  aux 
apStre8,à  Abrabam.» 
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Ainsi  jamm  lecleigé,  lepariementetlerc4  n'âgirantd'ae* 
eord;  ils  se  innsformèrent  sQlon  les  temps^  C6  qui  prolongea 
leurdurée,  mais  en  se  contrariant  toujoars  sans  jamais  se  sou* 
mettre  ou  s'équilibrer. 
i»«fi«*  Au-dessous  de  tout  cela  se  trouvait  le  peuple^  exdo  deVnte 
position  dans  l'État.  Les  impâte^  trop  lourds  et,  ce  qui  esi|âK, 
iniquement  répartis,  pesaient  de  plus  en  plus  sur  le  peu(li, 
surtout  celui  des  campagnes.  Noblesse  »  clergé ^  fonctknnaiNs 
étaient  exempts  de  la  taille  personnelle  et  des  corvées  poor  k 
construction  des  grandes  routes.  Il  fiedlait  en  conséquence  a^ 
graver  les  contributions  indirectes,  qui  sont  toutes  à  la  diaige 
du  peuple. 

La  disproportion  étaitencore  plusgrande  dans  les  campagnet, 
où  les  exigences  féodales  venaient  s'iyouter  à  celles  d«  te 
royal  et  de  la  dtme  ecclésiastique.  D  existait  deux  espèeesde 
servage.  Le  serf  de  tenance  ne  pouvait  disposer  de  ss  pemone 
ni  de  ses  biens  sans  la  permission  du  seigneur  ;  mais  s'il  était  ks 
de  sa  tyrannie,  il  pouvait  s'en  aller  en  lui  abandoonanties 
biens.  Le  serf  de  corps,  au  contraire,  ne  s'affirancfaissait  pis 
même  en  laissant  ce  qu'il  possédait,  et  le  seigneur  pouvait  le 
réclamer  partout,  et  le  diâtier  arbitrairement  D  est  vrai  qoe 
cet  esclavage  ne  subsistait  plus  que  dans  un  très*petit  nombre 
de  cantons:  cependant  l'Assemblée  crastituante  n'entendit  pas 
sans  frémir  les  obligations  avilissantes  auxquelles  étaient  as- 
treints certains  habitants  des  campagnes. 

C'était  dans  cette  classe  inhumainement  sacrifiée  qu'on  re- 
crutait de  préférence  pour  le  service  militaire.  Tout  rotorier 
ftgé  de  seise  à  quarante  ans  était  tenu  de  tirer  annueBement  à  h 
milice.  Mais  les  habitants  des  villes  jouissaient  de  privilèges 
qui  faisaient  retomber  la  charge  entière  sur  les  paysans;  et  3 
n'y  avait  pour  les  plus  braves  aucune  espérance  d'avancement, 
tous  les  grades  étant  réservés  aux  noUeset  aux  riches,  qui  csi- 
traient  au  service  comme  volontaires 

Colbert  avait  protégé  le  commerce,  mais  en  favorisant  les 
compagnies,  c'est-à-dire  des  privilèges;  et  les  maîtrises,  dont 
les  états  généraux  de  1614  avaient  réclamé  rabolition,  furent 
au  contraire  étendues  à  tous  les  corps  de  marchands  et  d'arfr- 
sans.  Persoimene  pouvait  exercer  un  autre  métier  outre  que 
celui  pour  lequel  il  avait  payé  son  noviciat,  et  il  devait  travailla 
toute  sa  vie  salarié,  s'il  ne  pouvait  acheter  k  maîtrise.  Des  té- 
glements  sévères  prescrivaient  les  qualités,  la  façon,  la  oosiaff 
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tinuelles^  dos  coQfiioatioos>  des  {ùèces  d'étofies  coupées  et 
brûlées. 

U  est  vrai  que  tous  ces  maux  étaient  d'aucienne  date^ 
adoucis  par  l'habitude  et  les  correctifs  que  la  pratique  y  ii>* 
traduit.  Qu(Mque  les  cocporatioiis  fussent  une  entrave  pesante 
pour  l'individu,  elles  représentaient  l'indépendance;  c'était  une 
^oired'dtre  syndic  de  sa  compagnie^  d'en  porter  la  bannière(i). 
On  faisait  d»  remontrances,  on  résistait  aux  mesures  arbi- 
traires avec  d'autant  plus  de  chances  de  succès  que  le  com- 
merce avait  pris  plus  d'essor. 

i/es  arts,  le  commerce  et  le  luxe  appauvrissaient  les  grands 
pn^étaires,  enrichissaient  les  industriels ,  rapprochaient  les 
classes  en  égidisant  les  fortunes  ;  et  le  peuple  échappait  à  cette 
vieille  iniquité  de  la  conquête,  que  le  temps  avait  affermie  sans 
la  justifier.  Si  dans  les  campagnes  le  paysan  était  astreint  aux 
corvées,  à  abandonner  au  maître  le  fruit  de  ses  sueurs,  en  ne 
gardant  que  le  strict  nécessaire,  le  négoce  répandait  dans  les 
villes  plus  de  liberté  et  des  idées  plus  hardies.  Dans  l'assemblée 
des  états  convoquée  après  la  mort  de  Louis  XI,  il  fut  prononcé 
des  discours  d'un  libéralisme  étonnant  (3). 

La  noblesse  française  avait  cherché,  dans  la  Réforme,  un 
moyen  de  ressaisir  sesfNrérogatives  féodales.  Mais  le  peupledonna 
la  main  au  clergé  pour  faire  échouer  ce  dessein  et  empêcher 
la  noblesse  de  s'emparer  de  tous  les  biens,  de  toute  la  puis* 
sapce.  Le  calvinisme ,  qui  s'étendit  dans  le  pays  et  continua  d'y 
subsister,  favorisait  les  idées  démocratiques,  qui  surv^oureot 
lors  même  qu'il  eut  été  vaincu*  Les  rois  le  comprirent;  et,  après 
s'être  servis  du  peuiriepour  l'emporta  sur  les  nobles,  ils  s'ap* 


(1)  Quand  on  donnait  oae  repréaèntalkn  tbéÉtrtIe  gratolle  poor  la  déll- 
▼nnoede  la  raino,  lea  cliarboniiion  avilenl  le  droit  d'y  aniater  dana  la  loge 
du  roi ,  lea  poittonnièrea  dioia  celle  de  la  reine.  Quand  la  reine  Marie-An- 
kunette  accoucha  du  dauphin,  toutes  les  maîtrises  se  rendirent  k  Versailles , 
chacune  avec  le  symbole  de  son  métier.  Les  ramoneurs  portaient  une  clie- 
mfnée  dorée,  où  flgurait  le  plus  petit  d'entre  eux;  les  portears  de  chaise, 
me  chaiae  à  porteura*  arec  une  noarrice  et  son  nonrrison  en  petit  daopliin; 
lea  boaehera  venaient  avec  te  bœof  gras';  les  cordonniers,  aTec  nne  paire  de 
brodequins  pour  le  nouveau-né;  les  tailleurs,  avec  un  uniforme  do  régiment 
du  dauphin,  aussi  petit  que  l'enfant.  On  vit  défiler  jusqu'aux  fossoyeurs  avec 
leurs  insignes  funèbres. 

(S)  Vàpez  le  dtaeoun  d«  aira  de  La  Rnehe,  député  de  k  noMaïae  de 
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pUqaèrait  à  le  ndMdaser.  As  cuMBèareoly  par  des^ 
penoDoelles^  les  chelii  de  la  bomgeoiae;  ik  introdanmiit 
une  noUease  de  robe,  pour  détacher  du  peuple  les  (eos  if» 
traits;  Os  défeadirent  les  réonioiis,  et  nuncelèrent  r&diiiiiiis- 
tratioa. 

Le  pouvoir  crat  ainsi  maintenir  la  bourgeoisie  dans  son 
néant;  mais  les  rois  avaient  eux-mêmes  diminué  la  distance 
qui  existait  entre  les  deux  dasses.  Le  savoir  d'abord,  puis  le 
commerce  (rfirirent  aux  vaincus  le  moyen  d'entrer  [dans  la 
classe  des  vainqueurs,  bien  que  toi^ours  par  voie  d'exœptkm 
et  quoique  la  distinction  oontinuAt  de  subsister,  même  kMs- 
qu'elle  ne  signifiait  plus  rien.  La  force  de  Fint^Sgenoe  s'unit 
donc  k  celle  des  richesses;  l'opinion  prit  de  l'énergie  ;  les  quea> 
tiens  de  finances,  de  rdigion,  de  juridiction  amenèrent  les  es- 
prits à  méditer  sur  le  gouvernement  et  à  prodamer  l'égalité 
des  hommes. 

La  révolution  d'Angleterre,  la  première  qui  se  fM  faite  en 
plein  jour,  avait  puissamment  contribué  à  ce  mouvement  en 
France.  On  en  fiit  tellement  ébloui  que  beaucoup  d'esprits  en 
France  r^ardèrent  comme  im  naodMe  la  constitution  qui  en 
était  sortie.  Mais  l'Angleterre,  même  en  renversimt  plusieurs 
fois  ses  rois,  ccHiserva  eoa  principe  immuable,  celui  de  l'aris- 
tocratie héréditaire,  n'eut  point  à  dianger  sa  politique.  Catho- 
lique ou  réformé,  le  gouvernement  fiit  toujours  ÎDtcMrant  : 
toujours  le  droit  d'aînesse  et  les  substitutions  furent  chose 
sainte  et  légitime;  toujours  la  multitude  y  ftit  asservie,  et  les 
pr(q[>riétaires  restèrent  les  seuls  représentants  de  la  nation. 

En  France,  au  contraire,  la  noblesse  s'en  aUait  ruinée  p«r 
la  corruption ,  tandis  que  la  force  popukire  s'accroissait  de 
toute  l'énergie  qu'on  aj^rte  à  rédamer  des  droits  prédeux. 
Les  revers  des  dernières  années  de  Louis  XIV  aviûent  diminué 
le  prestige  qui  entourait  la  majesté  royale.  La  régence  afficha 
la  vanité  du  vice,  comme  en  d'autres  temps  on  aurait  alfecté 
l'orgueil  delà  vertu.Touteftmelionnéte  ne  put  révérer  Louis  XV. 
Sous  son  règne  éclatèrent  les  maux  que  cdui  de  son  prédé- 
cesseur avait  préparés  :  la  nationalité  firançaise  fut  entamée 
par  des  idées  anglaises,  genevoises,  hollandaises;  les  rtfugiés 
se  vengeaient  par  des  diatribes  videntes;  les  gentilshommes 
parlaient  contre  la  monarchie;  le  dergé  n'avait  point  defd; 
Fhistoire  nationale  fut  tournée  en  ridicule;  la  liberté  consista 
à  blâmer  tout  ce  qui  était  ancien;  on   qualifia  de  niaiserie 
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rattachement  aux  coutumes  du  pays,  la  noblesse  de  tyrannie, 
la  religion  de  préjugé. 

Le  peuple,  ce  n'était  plus  un  troupeau  de  serfs  ou  de  pauvres 
communes  cherchant  humblement  à  gagner  leur  pain  et  à  se 
défendre  contre  les  barons;  c'était  la  majorité  ;  c'étaient  des 
artistes, des mdustriels,  des  gens  de  lettres,  de  petits  proprié- 
taires. Désireux  d'ordre  et  de  repos,  ils  s'étaient  longtemps  rési* 
gnés  à  l'obéissance  ;  les  rois  avaient  cru  qu'elle  serait  étemelle , 
et  ils  s'étaient  endormis  dans  la  gloire  d'abord ,  puis  au  sein  de  la 
volupté.  Mais  pendant  ce  temps  la  bourgeoisie  avait  acquis  du 
savoir,  de  la  richesse;  elle  dominait  par  la  parole  dans  les  cor- 
porations d'arts  et  métiers;  elle  s'appuyait  dans  l'armée  sur  les 
sous-officiers,  dans  le  clergé  sur  les  prêtres  des  campagnes, 
dans  le  pays  sur  les  prolétaires ,  dans  l'opinion  sur  les  écrivains. 
Les  esprits  sérieux,  qui  ne  se  c(Xitentaient  pas,  comme  le 
vulgaire,  d'un  demi-savoir,  dégoûtés  de  l'étourderie  facétieuse  et 
obscène  de  la  première  moitié  du  siècle,  des  vices  et  de  l'oisiveté  de 
la  vie  parisienne,  méditaientsur  la  chosepublique,  et  censuraient 
les  actes  du  gouvernement.  Lessociétésscientifiquesne  retentis- 
saient que  d'abus;  les  parlements  les  avouaient;  la  prospérité 
de  l'Angleterre  faisait  admirer  aux  uns,  comme  à  Montesquieu, 
son  système  représentatif,  tandis  que  d'autres  subtilisaient  avec 
Rousseau  sur  le  pacte  social  et  sur  la  souveraineté  du  peuple, 
n  ne  surgissait  pas  une  question  qui  ne  devint  d'intérêt  général. 
Le  problème  de  l'origine  des  idées  conduit  à  tirer  tout  de  la 
sensation ,  et  à  tout  rapporter  à  la  sensation  ;  le  crime  donc  sera 
.  le  résultat  de  conventions ,  la  mesure  des  sciences  sociales  sera 
l'égoisme ,  le  plaisir  sera  le  but  de  la  morale.  Une  banque  bou- 
leverse l'économie  du  royaume.  A  propos  du  luxe,  on  prend  à 
partie  la  féodalité  et  les  couvents.  Est-il  question  de  la  rivalité 
mitre  l'agriculture  et  l'industrie,  <m  fait  entrer  dans  le  débat  les 
usages,  le  gouvernement,  la  religion,  l'histoire,  la  l^slation. 
Traite-tron  du  ciHunierce,  le  débat  s'engage  sur  les  douanes,  les 
privilèges,  les  exemptions,  les  sinécures  ,  l'administration,  la 
justice.  Une  satire  contre  la  décadence  des  mœurs  et  la  déprava- 
tion royale  devient  un  libelle  contre  la  société;  et  parce  qu'on 
conteste  la  nécessité  des  armées  permanentes ,  d'une  grosse 
dette  publique,  du  faste  de  cour,  on  arrive  à  proclamer  que 
l'état  naturel  de  l'homme  est  la  vie  sauvage. 

C'est  se  tromper  étrangement  que  de  croire  les  philosophes 
pleins  d'amour  pour  le  peuple,  désireux  de  sa  régénération  mo- 

I.  XVII.  •><> 
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raie  et  politique,  libéraux  enfin  dans  le  sens  où  nous  Pentendoos 
acyourd'hui.  Voltaire  trouve  la  légitimité  de  son  héros  sacrée, 
parce  qu'il  règne  t  et  par  droit  de  conqnète  et  par  droit  de 
naissance.  »  La  grande  accusation  qu'il  portait  contre  les  jé- 
suites^ c'était  d'avoir  subordonné  l'autorité  dusouvenônaux 
droits  de  la  nation.  Tous  les  champions  du  pacte  social  ne  tom- 
baient dans  cette  erreur  que  parce  qu'ils  confondaient  la  sodété 
avec  le  gouvernement ,  ce  qui  rendait  ce  dernier  tout-pui^ 
sant  (1).  Les  doctrines  prèchées  par  les  phliosophes  étaient  à 
l'usage  de  la  classe  éclairée,  et  ne  devaient  point  descendre  jus- 
qu'à ce  qu'ils  appelaient  la  canaille  (9^  Toutes  leurs  réformes 
étaient  en  l'air  et  de  pure  théorie.  Mais  quand  ceux  qui  dirigent 
l'opinion  par  leurs  écrits  dédaignent  l'expérience  des  temps  et 
la  voix  du  genre  humain  y  quand  ils  veulent  que  toatdatedeleor 
époque ,  leur  coup  d'oeil  se  rétrécit;  ils  jugent  mal  à  distance; 
ils  sont  éblouis  par  ce  qui  est  près  d'eux ,  et ,  ne  sachant  rien 
du  passé  y  ils  se  fourvoient  dans  le  chemin  de  l'avenir. 

11  n'était  que  trop  facile^  quand  l'État  était  sans  lois ,  ks  a> 
mes  sans  éctet^  la  cour  sans  dignité ,  les  mœurs  sans  pudeur, 
de  s'éprendre  de  la  philosophie  railleuse  de  ces  hommes  qui, 
semblables  à  des  vieillards  dépourvus  d'illusions  et  voulant  les 
détruire  chez  les  autres,  prêchaient  l'impiété  ^  et  pariaient  de 
Dieu  comme  ils  parlaient  des  rois  ;  les  uns  niant  son  existence, 
les  autres  la  tolérant,  mais  le  faisant  muet  et  sourd,  admettant 
des  récompenses  sans  fin,  mais  non  des  peines  éteraelies. 
Arm«e.  Une  armée  forte  donne  raison  à  un  despote  contre  la  li- 
berté; mais  cela  manquait  ausd  à  la  France.  Des  gardes  dn 
corps ^  des  gardes  de  la  porte,  des  chevau4égers,  des  geiH 
darmes,  des  Gent-Suisses,  des  gudes  de  la  prévôté^  des  gardes 

(1)  Ed  eftet,  Rousseau  livre  au  prince  la  vie  du  ciloyeu.  Quand  le  priott 
lai  dil  :  Il  est  expédient  à  TÉtat  que  (u  meores,  il  doit  mourir.  » 

(3)  Volteire  écrivait  à  Diderot  :  n  Quelque  parti  que  vous  pneniez,  jevMS 
«  reoommaude  i^infâme.  Il  faut  la  détruire  chei  les  hoonètes  gens,  etU  bbicr 
«  à  la  canaille  grande  ou  petite,  pour  laqaelle  elle  est  fûte.  •  ûSvr.»  t.  U, 
p.  408  ;  25  septembre  1762.  —  A  madame  d'Épioay  :  «  Ha  cbère  philosophe, 
«  je  vous  recommande  Cin/dme  :  il  faut  lui  fermer  la  porte  desbonnèlesgeos, 
•  et  la  laisser  dans  la  rue,  où  elle  est  fort  bien.  »  T.  LIX»  p.  Sd  ;  M  septealirt 
1760.  «  Noos  ne  nous  soucions  pas  que  nos  tocteorv  et  nos  aMMeuvressoicil 
«  éclairés.  »  T.  LX,  p.  S5â.  Frédéric  de  Prusse  exhortait  aussi  à  détro^ 
Vinfdme  :  «  Je  ne  dis  pas  cbez  la  canaille»  qui  n*est  pas  digne  d'être  éciiit« 
«  et  à  laquelle  tons  les  jougs  sont  propres  :  je  dis  cbez»..  ceox  qui  ^^^ 
«  penser.  »  Lettre  du  S  janvier  1767. 
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françaises,  des  gardes  suisses^  des  gendarmes  de  France  com- 
posaient la  maison  du  roi.  Cent  trois  régiments  d'infanterie  de 
Ûgne^  soixanta^pt  de  cavalerie^  sept  d'artiQerie,  un  corps  du 
génie  et  sept  compagnies  de  mineurs  et  ouvriers ,  douze  régi- 
ments de  Suisses^  trois  d'Allemands^  trois  dirlandais ,  un  de 
Suédois  formaient  l'armée. 

Elle  comptait  dix-huit  maréchaux  y  plus  de  deux  cent  qua- 
rante lieutenants  généraux ,  cinq  cent  soixante  maréchaux  de 
camp,  trois  c^ts  brigadiers  d'infanterie  et  près  de  deux  cents 
de  cavalerie. 

La  France  ne  s'était  pas  maintenue  au  niveau  des  autres 
nations  dans  Tart  de  la  guerre,  malgré  les  travaux  du  maréchal 
de  Saxe,  de  Gribeauval,  qui  améliora  rartillerie,  de  Folard,  de 
Guibert,  et  de  Méril-Durand,  qui  approfondirent  les  théories. 
Le  ministre  Saint-Germain  réforma  Tarmée  à  la  hftte  avec  de 
bonnes  idées  et  des  manières  brutales.  Il  supprima  les  corps 
privilégiés,  changea  la  forme  et  Tordre  des  régiments,  l'habit, 
l'exercice,  la  discipline,  l'échelle  des  avancements  :  il  voulait 
supprimer  l'hôtel  des  Invalides.  11  bouleversa  ensuite  la  disci-* 
pline  en  introduisant  le  châtiment  du  bâton  et  des  coups  de 
plat  de  sabre,  à  la  manière  allemande  :  aussi  fut-il  promptement 
congédié.  D  fallait  pour  être  sous-lieutenant  établir,  par  la  dé- 
claration de  quatre  témoins,  qu'on  était  d'une  famiUe  vivani 
nobiemem.  Comme  il  était  facile  de  suborner  des  témoins,  on 
exigea  des  preuves  de  noblesse  faites  héraldiquement  (I78i) , 
autre  imitation  prussienne  qui  substituait  à  un  abus  un  autre 
abus  plus  grand,  et  excluait  les  roturiers  d'une  carrière  qui 
jadis  était  la  plus  honorable  pour  arriver  à  la  noblesse. 

L'armée  ne  sortait  donc  plus  du  peuple,  et  il  ne  restait  rien 
de  commun  ni  de  sympathique  entre  les  officiers  et  les  soldats. 
Les  bourgeois  s'étaient  exemptés  du  service  au  moyen  de  la 
taille  ;  mais,  pour  qu'on  pût  les  retrouver  au  besoin,  on  avait 
formé  des  régiments  provinciaux  de  levée  forcée.  Du  reste,  les 
régiments  se  remplissaient  par  embauchage.  Aussi  un  contem- 
porain s'exprime-t-il  ainsi  :  «  Au  lieu  de  voir  sous  les  drapeaux 
les  fils  de  famille  de  toutes  les  classes  appelés  par  la  conscrip- 
tion et  par  une  loi  générale ,  on  n'y  comptait  que  des  jeunes 
gens  dont  la  plupart  ne  se  décidaient  à  s'enrôler  qu'à  la  suite 
de  quelques  dérangements  ou  par  oisiveté.  Aucune  perspective 
d'avancement  ne  leur  était  offerte,  et  rien  n'était  plus  rare  que 
de  voir  des  soldats  ou  des  sous  -officiers  devenir  officiers.  Le 

60. 
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petit  nombre  de  ceux  que  le  hasard  élevait  ainsi  n'y  «rrivaieot 
qu'après  de  longues  années  de  service.  Le  nom  qu'on  leur  don- 
nait indiquait  assez  la  rareté  de  ces  chances  favorables  :  on  les 
appelait  officiers  de  fortune.  Les  nobles  seuls  avaient  le  droit 
d'entrer  au  service  coDune  sous-lieutenants. 

«  Cet  usage  antique  venait  du  régime  féodal  et  da  prèjogé 
qui  fermait  aux  gentikhonunes  français  toute  autre  canièie 
que  celles  des  armes^  de  la  diplomatie  et  de  la  magistntuie. 

«  Il  résultait  de  ce  reste  de  nos  vieilles  coutumes  ime  grande 
difficulté  pour  maintenir  une  subordination  complète  entre  des 
officiers  séparés^  il  est  vrai,  par  la  hiérarchie  des  grades,  mais 
qui,  en  qualité  de  nobles,  se  regardaient  tous  comnoe  égaux. 

a  Chacun  respectait  son  chef  à  la  manœuvre,  à  la  parade, 
dans  les  heures  de  service  ;  mais  en  tout  autre  temps  et  fu- 
tout  ailleurs  on  voyait  peu  de  traces  de  subordination.  Re^ 
nus  à  la  ville  ou  à  la  cour,  il  arrivait  nécessairement  qu'on  s'y 
retrouvait  en  ordre  inverse,  et  qu'un  colonel,  gentilhooune  de 
province,  s'y  voyait  l'inférieur  de  ses  jeunes  capitaines  ou  sous^ 
lieutenants,  qui  possédaient  des  chaj^^es  ou  étaient  décorés  de 
noms  illustres,  tels  que  les  Montmorency,  les  Rokan,  les  M- 
Ion,  etc.  (1).» 

Quand  Louis  XV  paraissait  au  camp  avec  sa  maîtresse  en  titre, 
ffdlaiinl  s'étonner  que  les  officiers  imitassent  son  exempieY  I^ 
maréchal  de  Saxe  traînait  à  sa  suite  une  troupe  de  comédiens; 
et  à  la  fin  d'une  représaitation  il  fut  annoncé  à  l'armée,  par  h 
bouche  d'une  actrice ,  que  la  bataille  de  Lavrfdd  allait  être  li- 
vrée; qu'il  y  aurait  relâche  le  lendemam  (3). 

Les  guerres  de  ce  siècle  achevèrent  de  discréditer  lanoUesse; 
car  les  scddats  s'y  montraient  en  héros,  et  les  officiers ,  tous  no- 
bles, étaient  sans  cesse  battus;  lorsque  dans  les  rdati(»spu« 
bliées  on  parlait  du  sang  noble  qui  avait  coulé,  on  demandait 
avec  raison  si  celui  des  soldats  était  de  l'eau. 

Ainsi  tout  était  précaire,  incertain,  flottant  entre  le  besoin 
d'innover  et  la  répugnance  à  changer  (3).  Les  abus  avaient 

(1)  Mém.  de  M.  ab  Sécoi,  1. 1»  p.  se. 

il)  Mémoires  du  pHnce  db  MoifTBàRRY. 

(s)  Lally-ToHendal  déiDODtrail,  dans  ud  dfaoours  pleia  demod«ntiot,Iiiv- 
BODoé  le  15  juin  1789  dans  la  chambre  de  la  noblesse,  que  la  France  n'arw 
pas  de  eonsUtution:  «  Vous  n'atez  pas  de  loi,  disait-»,  qaï  établisse  q«e  fc* 
élats  générêox  sont  partie  intégrante  de  la  sonveiaineté...  Vous  nVes  pu* 
loi  qoi  exige  leor  oonrocatioD  périodique...  Tous  n'aTez  pas  de  loi  posrfli' 
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grandi  sous  l'empire  de  tant  de  lois  particulières  ;  la  contradic- 
tion était  flagrante  entre  les  institutions  et  la  réalité;  la  philo- 
sophie,  matérielle  et  voluptueuse^  inspira  aux  basses  classes  le 
mépris  et  la  haine  des  classes  élevées^  et  dans  la  haute  société 
elle  tournait  en  dérision  les  affections  légitimes ,  plaisantant  sur 
celles  où  s'attachait  la  honte.  Une  nation  vive  et  intelligente 
entre  toutes,  généreuse  à  la  fois  et  corrompuç^  ne  pouvait  plus 
vénérer  ces  rois  qui  offensaient  le  sentiment  national  par  leurs 
faiblesses 9  la  moralité  publique  par  leurs  dérèglements,  et  ne 
voulaient  pas  se  modifier  quand  le  pouvoir  absolu  cessait  d'être 
nécessatfe  pour  l'unité  nationale.  Elle  méprisait  les  nobles^  qui 
n'étaient  plus  grands  que  par  leurs  désordres;  et  la  conscience 
publique,  abandonnée  à  elle-même^  aurait  en  vain  recouru  à 
l'Église ,  mutilée ,  asservie ,  corrompue. 

Enfin  arrive  un  roi  honnête  que  toutes  les  espérances  saluent; 
mais  le  voilà  qui  se  montre  incapable.  Un  tyran  ou  un  grand 
homme  aurait  peutrétre  sauvé  la  France^  soit  en  foulant  aux 
pieds  le  peuple  dégradé ,  soit  en  se  faisant  l'arbitre  et  le  modé- 
rateur des  réformes  nécessaires.  Louis  XYI  ne  sut'^  par  trop  de 
vertus  et  par  faiblesse ,  qu'avancer  en  tâtonnant.  Obligé  de 
changer  souvent  de  ministres  y  c'est-à-dire  de  système  y  les  mau- 
vais lui  nuisent^  les  bons  ne  lui  profitent  pas.  En  voyant  leurs 
nombreuses  tentatives^  la  nation  s'habitue  à  l'idée  d'un  mieux 
possible  ;  les  hommes  d'État  sont  convaincus  que  pour  former 
un  peuple  les  intentions  ne  suffisent  pas,  mais  qu'U  faut  des 
garanties. 

Après  le  coup  d'État  de  1 77 1 ,  on  ne  parla  plus  de  tous  côtés 
que  constitution,  lois  fondamentales,  inamovU)ilité  des  charges. 
Le  pouvoir,  voyant  le  progrès  des  diées  démocratiques,  aurait 
dû  s'y  rallier,  et  en  tirer  une  nouvelle  force.  Au  contraire ,  il 
s'avisa  de  restaurer  les  privilèges.  Le  gouvernement  précédent 
avait  abattu  l'aristocratie  de  robe;  il  parut  digne  d'un  gouverne* 
ment  paternel  de  la  relever  :  on  restitua  à  la  naissance  ses  pré- 


rintir  coolre  rarbitraire  la  sécorité  et  la  liberté  faidividaelle.. .  Vous  ii'aves  pas 
de  loi  qui  établisse  la  liberté  de  la  presse...  Vous  n'avei  pas  de  loi  qui  rende 
nécessaire  Totre  oonseotemeDt  pour  des  impôts.  Voas  n'atez  pas  de  loi  qui 
fasse  responsables  les  ministres  du  pouvoir  exécutif...  Vous  n^aves  pas  une 
loi  générale,  positive,  écrite,  un  diplôme  à  ta  fols  national  et  ro^al ,  une  grande 
charte  sur  laquelle  repose  un  ordre  fixe  et  invariable ,  où  chacun  apprenne 
ce  qu'il  doit  sacrifier  de  sa  Uberté  et  de  sa  propriété  pour  eouserver  le  reste, 
qui  «Bsnre  tous  les  droiu,  définisse  tous  les  pouvoirs. 
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rogatives  ^  à  elle  les  magistratares^  à  elle  les  grades  militaires. 
Ainsi  Ton  accrut  les  prétentions  d'une  classe ,  et  on  irrita  la 
jalousie  de  l'autre  en  mettant  les  lois  en  opposition  avec  les 
mœurs. 

La  noblesse  fut  i*eprise  de  ces  vertiges  qui  lui  cachèrent  toat 
à  fait  Tabime;  les  bourgeois  regardèrent  le  trône  comme  une 
puissance  hostile,  et  ils  sentirent  qu'il  dépendait  d*eax  de  te 
soutenir  ou  de  le  renverser. 

La  France,  autrefois  militaire  conquérante ,  cherchait  de- 
puis peu  à  s'assurer  le  premier  rang  dans  la  paix;  mais,  cou* 
trariée  par  la  marche  des  autres  nations  «  die  restait  hésitante. 
Empêchée  ainsi  de  faire  du  commerce  sa  principale  occupatkmi 
comme  l'Angleterre ,  qu^elle  imitait  en  la  haïssant,  elle  n'occu- 
pait encore  sous  ce  rapport  qu'un  rang  secondaire ,  et  compro- 
mettait par  là  à  la  fois  les  deux  systèmes  manufacturier  et 
agricole.  La  prospérité  de  la  Hollande  et  de  l'Angleterre  était 
attribuée  à  la  liberté;  on  accusait  la  poUtique  des  pertes  es- 
suyées dans  les  colonies  (i).  Les  négociants,  élevés  dans  une 
probité  sévère,  égoïste,  niveleuse ,  suivaient  des  yeux  les  écarts 
prodigieux  du  despotisme^  et  demandaient  comment  le  chef 
d'une  raison  sociale  pouvait  s'enrichir  de  l'appauvrissement  des 
autres;  pourquoi  il  se  montrait  prodigue  envers  les  courtisaos; 
pourquoi  il  exemptait  des  charges  communes  la  noblesse  et  te 
clergé  ;  pourquoi  il  pouvait  faire  souvent  banqueroute ,  et  s'en- 
detter toujours.  En  Angleterre  les  chambres  demandaient  des 
comptes  réguliers  à  un  ministère  responsable,  tandis  qu'en 
France  le  roi  ayant  dit  :  LÉlat,  c'est  moi;  la  faute  ne  pouvait 
retomber  que  sur  lemonarque.  Ce  fut  dans  l'umon  qu'on  chercha 
cette  force  de  résistance  que  ne  donnait  pas  la  constitution  (s). 


(1)  Il  y  aTaitalort  dans  les  oolonies d'Âmériqae  7&,(KH)  Uaues,  U,00O  1 
■MS  de  eoolenr  et  489,000  esdavH.  En  1780,  87,  SS,  il  ;..fDt  întroduiLai* 
imeUement  30,000  aègres.  Celles  de  VAm  n'éUieut  guère  que  d«s  comptoirs  ; 
mais  leur  commerce  était  le  privilège  d'nue  compagnie  ;  une  autre  avait  celui 
do  Sénégal. 

(2)  Une  anecdote  de  1770  fait  connaître  à  quel  point  les  bourgeois  s'cb- 
tendaient  bien  entre  eui  pour  se  soutenir  contre  les  impertinences  de  la  no- 
blesse. 

Un  soir,  au  tliéÀtre  de  Grenoble ,  les  parents  du  célèbre  Bamave  avaient 
occupé  la  seule  loge  qui  fût  restée  libre  ;  mais  elle  était  réservée  pour  une 
créature  du  duc  de  Glermont-Tonnerre,  gouverneur  de  la  province.  En  oon- 
séquence,  Je  directeur  du  théâtre,  puis  Toflficier  de  garde,  puis  quatre  mous- 
quetaires viennent  pour  las  faire  sortir,  fis  résistent  Jusqu'au  moment  où 
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L'antoriié  royale  se  trouvait  donc  attaquée  à  la  fois  par  les 
iot^éts  et  par  les  idées.  L'opinion^  manquant  d'organes  légaux^ 
s'exiNTÎniait  tantôt  par  les  insurrections,  tantM  par  les  parle- 
ments i  tantôt  par  les  municipalités ,  tantôt  par  le  clergé.  Les 
chansons  et  les  journaux  révélaient  aussi  le  mécontentement  de 
l'état  de  choses  et  le  désir  dinnovations.  On  se  mit  à  contester 
le  droit  divin  du  roi;  on  fouilla  dans  Thistoire  ;  des  imprimeries 
clandestines  répandirent  des  écrits  tantôt  raisonnables,  plus 
souvent  empreints  d'exagération.  Déjà  Lauraguais  prétendait, 
dans  le  Manifeste  aux  Normands ,  que  la  nation  avait  dit  : 
Vauê  serez  rot  à  telles  eondiiions^  et  je  vous  serai  fidèle.  Sinon; 
je  deviendrai  votre  juge*  Le  clergé  disait  dans  ses  remon- 
trances :  «  D'où  natt  cet  examen  curieux  et  inquiet  que  chacun 
c  se  permet  concernant  les  actions ,  les  droits ,  les  limites  du 
c  gouvernement?  »  Et  Malesherbes  s'exprimait  ainsi  lors  de  sa 
réception  à  l'Académie  :  a  II  s'est  élevé  un  tribunal  ne  relevant 
«  d'aucune  autorité  et  respecté  de  toute  autorité ,  qui  apprécie 
a  les  qualités  et  décide  du  mérite  de  chacun  ;  et  dans  un  siècle 
c  où  chaque  citoyen  peut,  par  la  presse,  parler  à  la  nation, 
«  ceux  qui  ont  reçu  de  la  nature  le  don  d'instruire  et  de  toucher 
«  les  hommes  sont ,  au  milieu  de  la  société  actuelle ,  ce  que  les 
«  orateurs  de  Rome  et  d'Athènes  étaioftt  au  milieu  du  peuple 
«  réuni.  » 

La  spéculation  ne  saurait  rester  oisive  dans  les  têtes  françaises. 
Le  mouvement  révolutionnaire,  qui  avait  été  pratique  en  Angle- 
terre et  qui  était  resté  philosophique  en  Allemagne ,  fut  aban- 
donné en  France  aux  gens  de  lettres. 

La  Fontaine,  La  Bruyère,  Pascal,  Molière  (t),  Boileau  lui- 
môme  (2),  malgré  l'éblouissement  causé  par  la  brillante  cour 
de  Louis  XIV,  avaient  combattu  les  deux  ariatocralies  et  jeté 


arrlre  tm  ordre  exprès  du  d^afemenr.  Alors  M.  Barnave  se  tooroênt  vers  le 
perlerre»  dont  ce  démêlé  iTait  alliré  Patlention  :  Je  sers»  dtt^il,  fw  im 
ordre  du  gmwerneur  :  Aossildt  toote  It  bourgeoisie  sort  da  théAtre.  Oo 
se  réunit  en  foule  dans  la  maison  Barnave  »  où  Ton  organise  on  bal  et 
un  souper  ImproTisés,  auxquels  prend  part  tout  ce  qu*il  y  a  de  mieux  dans 
la  ▼ille.  Les  bourgeois  de  Grenoble  ne  reparurent  ensuite  au  théâtre  que  lors- 
qu'il eut  été  fait  réparation  complète.  (  Foy.  BteENcra,  Notice  hUtorique  etir 
Barnave;  Paris,  1843.)  De  pareilles  démonstrations  inoOénsives  et  unani- 
mes effrayent  bien  dsTantage  ceux  qui  abusent  du  pouvoir  que  toutes  les 
imprécations  les  plus  Tîrulentes. 

(1)  Foyes  la  scène  du  pauvre  dans  le  Festin  de  Pierre. 

(3)  F«fss  son  épitre  8w  la  nobles$e. 
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daos  le  ^ys  de  nouvelles  idées.  Les  leçons  d'égaUté  que  Féoe^ 
avait  Iracées  pour  Hiéritier  du  tràue  cifoulèrent  bioDlât  dans 
le  peuple,  où  elles  dàiouçaient  les  injustices  légales.  Les  Mé- 
moires de  Samt-^imon  révélaient  les  turpitudes  M  \àùs, 
rapetissaient  le  grand  roi,  mais  rabaissaient  pins  enooro  h 
noblesse  qui  Tentourait,  inutile  y  vicieuse  et  rampante. 

Le  Tartufe  raille  la  fausse  dévotion  ;  mais  il  lui  sera  impos- 
sible de  ne  pas  atteindre  aussi  la  vraie  piété  tant  qa'on  n'aura 
pas  trouvé  le  moyen  de  la  sauver  du  reproche  d'hypocrisie  etde 
mauvaise  foi.  C'est  pour  cela  que  le  parlement  s'opposa  à  la 
représentation  de  cette  pièce,  qui  fut  ordonnée  par  le  nn.  B  a^ 
Bcaoïurehaïf  rivalc Contraire  avec  Beaumarchais.  Continuateur  de  YoKaffe^et 
comme  lui  jbrté  au  bien  par  intérêt,  il  parut  quand  les  doc- 
trines philosophiques  avaient  déjà  fait  leur  chemin,  et  il  les 
rendit  presque  proveri>iales  en  les  personnifiant.  Yeim  à  Paris 
pour  faire  connaître  un  nouveau  ressort  d'horlogerie  cpiH  avait 
inventé^  il  se  jette  dans  les  afifaires,  s'occupe  de  douanes;  et 
«  aux  heures  que  d'autres  emploient  à  chasser,  à  boire,  àjooer,  > 
il  écrit  des  comédies  vaille  que  vaille.  Accueilli  à  la  cour,  il 
y  apprend  la  musique  aux  filles  de  Louis  XV,  essuyant  parfois 
les  mortifications  inévitables  aux  parvenus.  Un  gentilhonHne 
le  rencontrant  à  Versailles  en  grande  toilette  :  Ek!  numtim 
Beaumarchais ,lm  difril,  ma  montre  va  mal;  doimex-y  dm 
un  coup  d'asil.  —  Volontiers;  mais  prenez  garde ,  je  ne  n'i 
entends  guère.  Gomme  l'autre  insiste,  il]  prend  la  montre,  et 
la  laisse  tomber.  Je  vous  l'avais  bien  dit,  reprend-il,  qn$fM$ 
maladroit.  Un  procès  dans  lequel  il  se  trouva  engagé  lui  donna 
Foccasion  de  s'adresser  à  un  conseiller  du  pariement  Maopeoa, 
nommé  Gôeaman:  il  ea  obtient  une  audience,  et  s'assure  sa 
faveur  moyennantcentlouiset  une  montrede  prix.Conuue  ilpeid 
sa  cause,  on  les  lui  rend }  mais  il  prétend  avoir  domié  quinze  louis 
de  plus.  Le  conseUler  lui  intente  un  procès  en  calomnie.  Beau- 
marchais prend  le  public  pour  juge  dans  ses  Mémoires^  ouvrage 
étincelant  de  vivacité,  mélange  charmant,  malgré  soninconve- 
nance,de  satire,  decomédie,de  roman,  depasquinades,  oùilln* 
foue,  avec  une  malignité  pleine  de  verve  et  de  bon  sens,  les  Qoo- 
veaux  parlemants.  Voltaire,  qui  les  avait  lus  quatre  f<MS,  disait  : 
//  n*est  pas  deeomédieplus  amusante,  point  d^ histoire  mieux  ra- 
.  contée^  point  d'affaire  épineuse  mieux  éclaircie.  Cest  ce  que 
foi  vudeplus  singulier,  déplus  fort,  de  plushardi,  depluseosn- 
que,  de  plus  intéressant,  de  plus  humiliant  pour  ses  adverseim' 
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CM  un  véritable  arlegmn  sauvage,  qui  renverse  te/lUe  une  por* 
tfOfUUe.  Le  pablic,  qui  haïssait  ces  pariements^  porte  aux  nues 
Beaumarchais  comme  un  citoyen  persécuté  ;  bientôt  les  parle- 
ments tombent^  et  Tesprit  révolutionnaire  grandit. 

Beaumarchais  composa  à  quelque  temps  de  là  le  Mariage  de 
Figaro,  comédie  dans  laquelle  il  touraait  la  noblesse  en  ridicule^ 
comme  il  avait  fait  de  la  magistrature^  une  véritable  pièce  ency- 
clopédique^ étonnante  par  la  multiplicité  des  portraits  et  l'audace 
de  la  conception.  Se  jouant  au  milieu  d'une  vaste  intrigue,  dont 
il  sait  tirer  des  situations  fortes  et  plaisantes^  il  bat  en  brèche 
la  morale^  la  législation^  la  religion,  la  politique,  la  méta- 
physique même  :  il  demande  ce  qu'ont  fait  les  nobles  pour 
jouir  de  tant  d'avantages,  sinon  de  se  donner  la  peine  de  naître? 

Louis  XVI ,  scandalisé ,  jura  de  ne  jamais  laisser  représenta 
la  pièce;  Beaumarchais  jura  qn^elïe  serait  représentée,  fût-ee 
au  milieu  de  Notre-Dame;  et  le  roi  de  l'opinion  l'emporta  sur 
le  roi  de  la  force  armée.  La  noblesse  fut  la  première  à  solliciter, 
qu'on  laissât  jouer  cette  pièce ,  manifeste  de  guerre  contre 
die-méme ,  où  tous  les  abus,  qu'il  était  défendu  à  la  presse  de 
dénmcer^  allaient  se  produire  sur  le  théfttre  avec  l'exagération 
de  la  satire  et  la  vivacité  de  l'action  scénique ,  en  mettant  à  nu 
des  plaies  que  la  cour  ne  se  croyait  pas  encore  en  mesure  de 
guérir.  Le  peuple  accourut  en  foule  aux  représentations;  mais 
à  la  soixante-quatrième  Beaumarchais  fut  arrêté^  et  conduit 
dans  la  maison  de  correction  où  l'on  renfermait  les  mauvais 
sujets.  C'était  un  châtiment  absurde  d'un  délit  triomphant. 

Le  gouvernement  n'avait  pas  plus  d'énergie  pour  s'opposer  à 
l'irruption  des  livres  dont  il  sentait  le  danger.  La  censure  pou« 
vait  empêcher  impression  d'un  ouvrage^  mais  non  l'mtroduc- 
lion  de  ceux  qui  venaient  de  Fétranger .  Or^  les  écrivains  n'étaient 
gtoés  par  aucune  entrave  en  Angleterre.  On  pouvait  en  Prusse 
attaquer  la  religion  et  le  système  des  autres  gouvernements  (  l  )  ; 


(l)LondflBféoeDle8rëelaaMtkiM  (1143)  de  la  Praiw  àreHètde  «neim 
être  le  aeal  people  de  l'Europe  chrilnée  qoi  n'ait  pes  le  droit  d'exprimer  tes 
pensées  tans  ragrémeat  d'un  cbef»  »  oo  publia  la;  lettre  suiTante  da  eomle 
de  Podewilf,  secrétaire  iatime  de  Frédéric  II,  aa  dlrecleor  de  la  police  de 
Beriln  : 

«  MoDSieQr»  la  majesté  de  moo  roi  m'a  gradeasemeat  ordonné  de  voos 
foire  savoir  qu'il  doit  laisser  aux;  joomalisles  de  cette  Tille  la  liberté  illimitée 
d'écrire  tout  ce  qu'ils  voudront  sur  ce  qui  arrive  ici  sans  qu'il  soit  besoin  de 
censure»  parce  que,  ainsi  que  sa  majesté  l'a  dit  en  propres  termes,  cela  le 
divertit  f  pourvu  toutefois  que  les  jouraaux  le  fiment  de  telle  sorte  que  \s$ 
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rensdigoement  était  libre  en  Hottande ,  et  les  calvmiiies  finiH 
çais  réfugiés  répandaient,  de  ce  pays^  la  haine  contre  leurs  per» 
sécuteurs;  Genève  donnait  en  outre  l'exemple  d'une  constîtii* 
tion  républicaine.  Parfois  on  décrétmt  qu'un  livre  serait  brûlé 
ou  lacéré  par  le  bourreau;  mais  la  curiosité  n'en  était  que  sti- 
mulée, et  il  suiBsait  qu'un  livre  tbi  défendu  pour  qu'(»  lettt 
partout.  Les  livres  plus  ennuyeux^  la  PkUoêopkie  de  la  notaire» 
des  ouvrages  absurdes ,  comme  V Esprit  d'Helvétius ,  étaient 
lus  parce  qu'ils  étaient  prohibés. 

La  censure  était  exercée  par  la  Sorbonne^  par  le  roi  et  par 
le  parlement^  qui  différaient  de  maximes  et  dont  les  résolu- 
tions se  trouvaient  en  désaccord.  L'Imprimerie  royale  publia 
les  CcnciUi  du  P.  Hardouin,  que  le  parlement  fit  saisir^ 
Le  parlement  toléra  le  Bélisaîre  de  Marmontel ,  qui  fut  con- 
damné par  la  Sorbonne,  quoiqu'il  n'eût  d'autre  tort  qoe 
d'exposer  légèrement  certaines  idées  alors  générales  ;,  le  parle* 
ment  laissa  passer  le  Missel  avec  la  messe  du  Sacré-Goeur,  et 
le  garde  des  sceaux  le  fit  confisquer.  En  vain  tlalesberbes  disait 
que  c  le  moyen  de  fidre  respecter  les  prohibiticms  est  d'en 
c  foire  peu;  »  elles  pleuvaient  sans  relAche.  Fréret  fïit  mis  à  la 
Bastille  pour  avoir  dit  que  les  Francs  ne  formaient  point  une 
nation  à  part,  et  que  leurs  pruniers  chefs  avaient  obtenu  des 
empereurs  romains  le  titre  de  patrice.  VEMprii  des  lois,  h 
Henriadê,  le  Siècle  de  Loms  XIV  ^  les  ÉUmenis  de  fo  philosfh 
phie  de  NeioUm  faisaient  l'admiration  de  tous  malgré  la  dé» 
fense  de  les  mtroduire  dans  le  royaume.  Des  libraires  et  des 
imprimeurs  étaient  condamnés  de  temps  à  autre,  et  la  aociété 
apprenait  par  ces  arrêts  les  livres  qu'elle  devait  lire» 

La  haute  classe  encourageait  les  ouvrages  qui  sapaient  sa 
puissance.  L'auteur  d'un  livre  condamné  par  le  parlement  allait 
souper  ches  les  grands  seigneurs^  et,  pour  le  venger,  on  li- 
vrait à  la  publicité  les  faiblesses  et  les  torts  de  ses  juges.  L'in- 
trigue et  la  protection  obtenaient  ce  qui  était  refusé  à  la  justice. 
On  n'aurait  pas  laissé  imprimer  une  bonne  mtique  du  gouver- 
nement ni  un  sage  conseil ,  tandis  que  des  obscénités  circnlaient 
en  liberté.  Le  roi  prononçait  en  1 757  la  peine  de  mort  contre 

iDînictraB  étrangers  ne  poiNent  sa  plaindre,  an  cas  où  il  se  troavenit  quel- 
que cbose  qui  leur  déplût.  Poar  rendre  les  gazettes  intéressantes  »  il  ne  fant 
pas  qu'elles  soient  entravées.  Cela  s'entend  principalement  des  articles  su 
Berlin  ;  et  quant  aux  autres  puissances,  cum  grane  salis  et  avec  une  gniide 
ciroonspectioo.  »  Lsmt,  Mmutirs,  iS4l>  p.  273. 
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les  auteurs  d'écrits  qui  tendaient  à  propager  l'irréligion  y  à  agitw 
les  esprits,  à  attaquer  l'autorité  royale,  à  troubler  l'ordre  public , 
et  l'année  d'après  Helvétius  publiait  le  livre  de  Y  Esprit  VEth 
Cjfclopédie  fut  plusieurs  fois  défendue ,  permise^  réprouvée  et 
tolérée. 

Au  milieu  de  principes  incertains  et  d'applications  chance* 
lantes,  la  cour,  tant6t  menaçante,  tantôt  caressante,  et  tou- 
jours sans  force,  persécuta  Rousseau ,  tandis  qu'elle  faisait  un 
accueil  gracieux  à  Hume ,  aussi  hardi  et  plus  irréligieux  et  à 
qui  elle  faisait  réciter  des  compliments  par  les  jeunes  princes. 
Le  premier  exemplaire  de  l'ouvrage  du  Genevois  Delolme  sur 
la  constitution  anglaise  fut  adressé  à  Louis  XVI;  Malesherbes 
donna  Tordre  de  saisir  les  papiers  de  Diderot,  mais  il  le  fit 
prévenir  de  les  cacher;  et  celui-ci  ne  sachant  où  les  déposer, 
le  ministre  les  reçut  dans  son  propre  hôtel.  Le  même  magistrat, 
chargé  de  la  direction  de  la  censure ,  s'employa  pour  faire  ' 
imprimer  V Emile;  et  le  livre  fut  brûlé  peu  de  temps  après. 

Si  Montesquieu  s'était  contenté  de  trouver  la  raison  etThar-  JfJ^i» 
monie  sociale  des  institutions,  Voltaire  en  avait  révélé  les  abus; 
et  ses  opuscules  sur  les  finances,  sur  l'administration  avaient  fixé 
l'attention  publique.  Quand  l'âge  eut  amorti  son  génie,  il  s'oc- 
cupa de  tragédies  judiciaires  \  et  son  nom  suffit  pour  signaler 
un  procès  à  la  curiosité  publique.  Habitant  le  pays  de  Gex,  il 
dévoila  les  oppressions  fiscales  dont  il  y  était  témoin,  et  en 
obtint  la  réparation.  Quand  Turgot  tomba ,  il  lui  adressa  un 
hommage  public  dans  la  Lettre  à  un  Homme,  Ses  considérations 
sur  les  procès  de  Calas,  de  La  Barre,  de  Sirven,  de  Lally  avaient 
révélé  combien  les  formes  surannées  de  cette  magistrature  qu'on 
i*espectait  étaient  loin  d'être  une  garantie  pour  la  liberté  et  la 
vie  des  citoyens.  Il  avait  donc  applaudi  quand  le  parlement, 
le  seul  corps  qu'il  redoutftt,  avait  été  abattu  par  ceux  qui  trem- 
blaient devant  lui.  Il  s'était  réjoui  en  voyant  s'écjrouler  le  der- 
nier rempart  qui  existât  devant  l'arbitraire. 

Esprit  délicat  et  fanatique  tout  ensemble,  caustique  et  licen* 
cieux,  ironique  et  sévère,  il  étudia  les  goûts  frivoles  et  obscènes 
de  la  multitude,  afin  de  lui  plaire  et  d'exciter  sa  curiosité  ma- 
ligne; il  s'adressa  aux  nobles  instincts  et  aux  passions  géné- 
reuses en  même  temps  qu'il  les  étouffait  sous  les  cendres  gla- 
cées de  l'égoïsme;  injuste  et  hypocrite  lui-même,  il  flagella 
l'injustice  et  Thypocrisie;  il  brisa  les  entraves  de  la  pensée,  et 
lui  en  imposa  d'autres  par  son  intolérance.  Mais  doué  d'une 
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Ilexibflité  merveilleuse ,  entouré  d'une  popularité  universeUe,  il 
devint  le  type  le  plus  vrai  de  la  nation ,  ou  pour  mieux  dire 
de  la  société  y  de  cette  société  élégante^  rassasia  de  joiûasances, 
où  mesdames  de  Tencin ,  Geoffrin  et  de  Launay  prononçaient 
leurs  oracles ,  faisaient  et  défaisaient  les  réputations,  les  mi- 
nistres y  les  bulles  môme. 

Après  avoir  bouleversé  la  France  et  le  monde  par  sa  féconde 
improvisation^  Voltaire ,  chargé  d'années^  résolut  de  revrâ 
encore  une  fois  dans  sa  gloire  ce  Paris  dont  il  était  exilé  depuis 
tant  d'années  et  où  ses  contemporains  pleins  d'adniintioD 
étaient  déjà  pour  lui  la  postérité. 

Louis  XVI  voulut  s'opposer  à  ce  voyage;  pms,  comme  à 
l'ordinaire  ^  il  céda ,  sur  les  représentations  de  Maurepas,  son 
ministre,  a  Son  retour  fut^  comme  sa  disgr&ce^  une  preave  de 
la  faiblesse  de  l'autorité.  L'opinion  philosophique  remportait 
tellement  alors  dans  les  esprits  et  intimidait  à  tel  point  le  pop- 
voir  qu'on  le  laissa  revenir  dans  son  pays  sans  le  lui  permettre. 
La  cour  refusa  de  le  recevoir^  et  la  ville  entière  sembla  voler 
au-devant  de  lui.  On  ne  voulut  point  lui  accorder  une  légbe 
gràce^  et  on  le  laissa  jouir  d'un  triomphe  éclatant. 

«  Il  faut  avoir  vu  à  cette  époque  la  joie  publique,  l'impatiente 
curiosité  et  l'empressement  tumultueux  d'une  foule  admiratrice 
pour  entendre^  pour  envisager  et  même  pour  apercevoir  ce  vieil- 
lard célèbre^  contemporain  de  deux  siècles^  qui  avait  hérité  de 
l'éclat  de  l'un  et  fait  la  gloire  de  l'autre  ;  il  faut^  dis-je,  m  avoir 
été  témoin  pour  s'en  faire  une  juste  idée. 

«  C'était  l'apothéose  d'un  demi-dieu  encore  vivant;  il  disait 
au  peuple  avec  autant  de  raison  que  d'attendrissement  :  Foui 
voulez  donc  me  faire  mourir  de  plaisir  (1)  î 

«  On  pouvait  dire  qu'alors  il  y  avait  pendant  quelques  se- 
maines deux  cours  en  France^  celle  du  roi  à  Versailles  et  oelie 
de  Voltaire  à  Paris.  La  première^  où  le  bon  roi  Louis  XVI,  sans 
faste,  vivait  avec  simplicité,  ne  rêvant  qu'à  la  réforme  des  alws 
et  au  bonheur  d'un  peuple  trop  sensible  à  l'éclat  pour  bien  ap- 
précier ses  modestes  vertus  ;  la  première,  disrje,  paraissait  l'asile 
paisible  d'un  sage,  en  comparaison  de  cet  hôtel  situé  sur  le  quai 
des  Théatins  où^toute  la  journée  on  entendait  les  cris  et  les  accla- 
mations d'une  foule  immense  et  idolâtre,  qui  venait  rendre  avec 
empressement  ses  hommages  au  plus  grand  génie  de  l'Europe." 

(i)  Mém.  de  M.  OB  Ségvk,  p.  16S.  * 
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«  Dane  sa  maison,  qu^on  eût  dit  alors  transformée  en  palais 
par  sa  présence,  assis  au  milieu  d*une  sorte  de  conseil  composé 
des  philosophes^  des  écrivains  les  plus  hardis  et  les  plus  célèbres 
de  ce  siècle,  ses  courtisans  étaient  les  hommes  les  plus  mar- 
quants de  toutes  les  classes,  les  étrangers  les  plus  distingués  de 
tous  les  pays... 

«  Son  couronnement  eut  lieu  au  palais  des  Tuileries^  dans  la 
salle  du  Théâtre  Français  :  on  ne  peut  peindre  l'ivresse  avec 
laquelle  cet  illustre  vieillard  fut  accueilli  par  un  public  qui 
remplissait  à  flots  pressés  tous  les  bancs ,  toutes  les  loges^  tous 
les  corridors^  toutes  les  issues  de  cette  enceinte.  En  aucun 
temps  hi  reconnaissance  d'une  nation  n'échita  avec  de  plus  vifs 
transports. 

«  Dès  que  Voltaire,  parut ,  Tacteur  Brizard  vint  poser  sur  sa 
tète  une  couronne  de  lauriers^  qu'il  voulut  promptement  Ater 
et  que  les  cris  du  peuple  l'invitaient  à  garder.  Au  milieu  des 
plus  vives  acclamations  on  répétait  de  toutes  parts  les  titres,  les 
noms  de  tous  ses  ouvrages. 

a  Longtemps  après  qu'on  eut  levé  la  toile,  il  fut  impossible  de 
commencer  hi  représentation  :  tout  le  monde ,  dans  la  salle, 
était  ifop  occupé  à  voir,  à  contempler  Voltaire^  à  lui  adresser 
de  bruyants  hommages  (i).  b 

Le  philosophe  ne  put  résister  à  ces  transports  de  joie,  et  peu 
de  jours  après  il  rendit  le  dernier  soupir.  Mais  les  idées  qu'il 
avait  propagées  ne  moururent  pas  avec  lui;  elles  acquirent,  au 
contraire,  h  sanction  que  donne  le  temps  et  Tautorité  de  la 
tombe. 

Ce  triste  spectacle  d'un  gouvernement  faible ,  contraint  d'o- 
béir à  une  opinion  publique  dominante ,  se  renouvela  qoand 
Louis  XVI  fut  poussé  contre  son  gré  à  soutenir  Tindépendance 
américaine.  Franklin,  qui  ne  fut  pas  reçu  à  la  cour,  se  vit  en- 
touré de  plus  d'éclat  que  les  rois  ;  et  la  pensée ,  qui  se  dé- 
tournait d'eux,  salua  le  physicien  aux  mœurs  patriarcales.  Le 
cabinet,  toujoursréduit  à  se  laisser  tratner  à  laremorque,  n'osa  se 
résoudre  àl'aliiance  américaine;  maisdéjà  LaFayetteproclamait 
la  croisade  au  nom  de  la  liberté,  et  allait  répandre  pour  elle  ce 
noble  sang  tant  prisé;  les  jeunes  nobles,  futures  colonnes  de 
l'aristocratie  française,  coururent  combattre  pour  la  destruction 
de  ces  privilèges  qui  existaient  dans  leur  patrie,  et  puiser  outre- 


Ci)  Mém,  de  M.  db  SteoR,  p.  17S-1S1. 
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mer  les  prineipes  d'égalité ,  de  haine  contre  le  despoOsme  des 
roiS;  des  ministres ,  des  prêtres. 

«Cette  liberté  s'offrait  à  nous,  dit  encore  M.  deSégor,  avec 
tous  les  attraits  de  la  gloire  ;  et  tamlis  que  des  hommes  plus  mûrs 
et  les  partisans  de  la  philosophie  ne  voyaient  dans  cette  grande 
querelle  qu'une  favorable  occasion  pour  faire  adopta  leiffs 
principes^  pour  mettre  des  limites  au  pouvoir  arbitraire  et  pour 
donner  la  liberté  à  la  France  en  faisant  recouvrer  aux  peuples 
des  droits  quils  croyaient  imprescriptibles,  nons,  j^us  jeunes, 
plus  légers  et  plus  ardents ,  nous  ne  nous  enrôlions  sous  les  en- 
seignes de  la  philosophie  que  dans  l'espoir  de  guerroyer,  de 
nous  distinguer,  d'acquérir  de  l'honneur  et  des  grades;  enfin 
c'était  comme  paladins  que  nous  nous  montrions  philoscqphes. 

«  Mais  il  arriva  tout  naturellement  qu'en  nous  déclarant  ainsi, 
par  une  humeur  d'abord  toute  belliqueuse,  les  partisans  et  les 
champions  de  la  liberté  nous  finîmes  par  nous  enflanomer  de 
très-bonne  foi  pour  elle. 

a  Après  avoir  lu  avidement  tous  les  livres ,  tous  les  écrits  qui 
se  publiaient  alors  en  faveur  des  nouvelles  doctrines,  nous  de- 
vînmes les  disciples  zélés  de  ceux  qui  les  professaient  et  les  ad« 
versaires  des  preneurs  de  l'ancien  temps,  dont  les  préjugés,  la 
pédanterie  et  les  vieilles  coutumes  nous  semblaient  alors  ridi- 
cules (1).  » 

C'est  avec  ces  idées  qu'ils  revenaient  d'Amérique.  La  Fayette, 
l'homme  le  moins  résolu  du  monde,  paraissait  à  ht  cour  avec 
Puniforme  américain;  et  l'on  voyait  sur  la  plaque  de  sm  cem- 
turon  un  arbre  de  la  liberté,  qui  s'élevait  sur  une  couronne  et 
un  sceptre  brisés.  On  l'entendait  dire  :  NùUê  anUres  répubU'- 
eains. . . .  nous  autres  santvayes.  ,..Unrmestmn  Hutrumeni  pour 
le  moins  inutile. 

Le  contraste  avec  les  institutions,  avec  les  anciennes  formes 
n'en  devenait  que  plus  frappant.  Le  roi  jurait  encore ,  k  son 
sacre,  de  persécuter  les  protestants,  d'envoyer  les  duellistes  au 
supplice.  Pendant  que  les  Français  combattaient  pour  la  libeiié 
en  Amérique,  un  édit  déclara  inhabile  à  remplir  le  grade  de  ca- 
pitaine quiconque  ne  prouverait  pas  quatre  degrés  de  noblesse, 
et  tout  roturier  inhabile  à  remplir  celui  d'officier.  Quand  Bon- 
cerf  démontra,  dans  les  Inconvénients  des  droits  féodaux j  que 
non-seulement  ils  répugnaient  à  la  raison  et  à  la  justice,  mais 
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que  Pintérèt  même  de  ceux  qui  en  jouissaient  leur  eonaeilliiit 
de  les  laisser  racheter,  et  qu'il  Invitait  le  roi  à  en  donner 
Fexemple  dans  ses  domaines,  le  parlement  condamnait  le  livre 
au  feu,  et  Turgot  avait  peine  à  sauver  l'auteur  de  la  prison.  La 
philanthropie  des  philosophes  et  le  hasard  de  quelques  procès 
retentissants  avaient  mis  en  évidence  les  vices  des  formes  judi- 
ciaires, l'horreur  des  cachots,  l'abus  des  lettres  de  cachet;  et 
désormais  il  ne  se  débattait  plus  une  cause  sans  que  ces  grieb 
revinssent  sur  le  tapis.  Cependant  le  parlement  ne  consentit  pas  à 
donner  plus  de  garanties  à  l'accusé.  Quand  Mirabeau,  qui  ^vait 
été  victime  de  l'arbitraire,  publia  un  livre  contre  les  lettres  de 
cachet,  en  faisant  une  horrible  peinture  des  prisons  d'État  de 
Yincennes,  Louis  XVI  changea  la  destination  de  ces  cachots, 
et,  dans  sa  bonté,  les  convertit  en  greniers;  mais  ie  peuple, 
admis  à  les  visiter,  au  lieu  de  louer  la  pieuse  générosité  du 
monarque,  s'en  fit  un  point  de  comparaison  pour  se  figurer  sous 
un  jour  plus  affreux  les  prisons  de  la  Bastille. 

Il  n'y  avait  donc  pas  de  tyrannie,  mais  relâchement  ex- 
cessif. Loin  de  repousser  les  idées  nouvelles,  les  princes  appe- 
laient au  ministère  les  créatures  de  la  philosophie^  mais  sans  la 
force  de  les  soutenir  et  de  ccHnbaftre  les  préjugés.  Une  fièvre 
d'innovation  avait  envahi  les  ftmes,  désireuses  de  mouvement, 
d'occupation,  d'énergie;  ambitieuses  d'exercer  leurs  facultés, 
en  proie  à  cette  vague  inquiétude  qu'on  éprouve  lorsqu'on  se 
sent  mal  sans  savoir  comment  s'y  prendre  pour  être  mieux. 
La  philanthropie  remédiait  à  certains  maux;  mais  le  peuple  ne 
voulait  pas  de  l'aumône,  il  réclamait  la  justice.  Partout  gagnait . 
un  besoin  de  démolition.  Dans  ses  accès  d'enthousiasme,  éphé- 
mères ,  mais  puissants ,  la  France  proclamait  des  théories  ex-* 
cessives,  qui,  flattant  les  imaginations,  avaient  du  retentissement 
dans  l'Europe  entière. 

En  effet  ces  maux  et  les  remèdes  qu'ils  appelaient  n'étaient 
pas  limités  à  la  seule  France.  De  même  que,  dans  le  siècle  précé- 
dent, Louis  Xrv  et  sa  cour  avaient  donné  des  rè^es  au  monde^ 
dans  celui-ci  la  France  et  ses  opinions  exerçaient  sur  tous  les 
pays  une  influence  contagieuse;  et,  comme  pour  rendre  plus 
évident  l'empire  de  l'opinion^  ce  royaume  avait  à  sa  tète  un  mo- 
narque faible,  tandis  qu'autour  de  lui  régnaient  des  souverains 
pleins  d'énergie. 

A  la  faveur  d'une  langue  désormais  universelle  et  d'une  fa-^ 
cUité  séduisante,  les  idées  des  «icydqpédistes  se  propageaient 
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partout;  partout  onbriguait  leur  safirage,  enrepiodiittiBt^ 
opinions  :  réalité  entre  les  hommes^  la  souveraineté  dupeuple, 
la  négation  de  tout  droit  antérieur  et  supérieur  aux  ooBventions, 
l'inutilité  des  prêtres  étaient  devenues  des  axiomes;  et U  bs- 
taille  littéraire  et  philosophique  préparait  la  bataiUe  poliâqDe. 

Rien  n^y  contribua  autant  que  l'ébranlement  apporté  va 
idées  du  juste  par  la  politique  de  ce  temps.  La  paix  de  Wol- 
phalie  avait  remanié  l'Eur<^  sur  de  nouvelles  bases.  Les  rois 
avaient  établi  la  légitimité  comme  doctrine  sociale^  et  l'équilibre 
comme  principe  diplomatique.  La  politique  se  soutint  qoelq» 
temps  sur  les  principes  traditionnels^  sur  les  coutumes  natio- 
nalesy  enfin  sur  les  tmses  morales^  lors  même  qu'elle  eut  dé- 
truit les  bases  religieuses.  Mais,  dans  le  dix-buitièoe  siècle, 
elle  devint  un  marché  d'hommes,  renia  le  respect  des  opimoos, 
substitua  Tintérôt  au  droit,  les  ambitions  dynastiques  au  biea 
les  peuples;  elle  n'eut  d'autre  règle  que  la  force  matérielle, 
d'autre  but  que  les  agrandissements  sous  le  prétexte  d'amndir 
les  territoires,  et,  comme  moyens  de  se  les  procurer,  que  les 
armes  et  l'argent.  La  suprématie  iq>partint  à  celui  qui  avaitle 
plus  grand  nombre  de  sujets  et  l'armée  la  plus  forte. 

Jamais  n'apparaît  une  idéegnmde,  un  but  élevé  dansleinou- 
vement  politique  de  ce  siècle  :  ce  sont  partout  des  alliances  con- 
tractées ou  rompues  par  le  caprice  de  rois,  de  ministres  <m  de 
favoris;  des  nati<ms  hostiles  se  liguant  pour  combattre  leurallié 
naturel.  Procurer  quelque  couronne  aux  fils  d'une  princesse  in* 
trigante devient  un  intérêt  européen;  la  diplomatie  tergiverse; 
l'égoïsme  dir^  les  cabinets  ;  on  conclut  des  pactes  de  famille; 
req>rit  mercantile  met  un  obstacle  à  toute  vue  élevée,  et  pré- 
fère au  bien,  à  la  tranquillité  de  l'Europe  les  avantages  du  oom- 
mérce,  d'une  maison,  d'un  individu. 

L'équilibre,  ce  rêve  des  hommes  d'État  du  temps,  aurait  pu 
être  rétabli  lors  de  la  guerre  de  la  succession^d'EqMgoe;  mais 
la  paix  se  fit  tout  à  l'avantage  des  rois,  comme  si  on  eftt  tnuuigé 
sur  une  question  d'hérédité.  La  guerre  pour  la  succession  au- 
trichienne mit  à  nu  le  vice  de  ce  droit  public;  et  les  rois,  se  te- 
nant compte  ni  de  la  foi  jurée  ni  des  conventi<ms  arrêtées  avec 
Charles  VI,  se  jetèr^t  sur  soa  héritage  comme  sur  un  bien  sans 
maître  :  l'on  ne  ccmsidéra  point  dans  le  partage  le  droit  positif 
des  peuples,  mais  les  convenances  des  princes.  Marie-Thérèse, 
persuadée  qu'une  propriété  légitime  lui  avait  été  enlevée,  garda 
rancune  à  la  Prusse,  et  épia  toutes  les  occasions  de  lui  reprêodiv 
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ce  qu'elle  avBit  cédé.  Charles  VI  livra  lesCorses,  aprèâ  leur  avoir 
promis  ime  amnistie;  la  Prusse  envahit  en  pleine  paix  la  capi- 
tale de  la  Saxe  ;  et  TAngleterre,  avant  de  déclarer  les  hostilités, 
courut  sus  à  la  flotte  française^  et  enssoiglanta  le  Canada. 

Le  changement  apporté  dans  l'organisation  des  armées  les 
rendit  plus  coûteuses  encore  au  peuple  et  destructives  de 
toute  idée  de  liberté.  Les  petits  États,  >qui  soutenaient  le  droit 
international;  étant  aflaiblis^  les  grands  États  crurent  tout  pou- 
voir^  à  la  seule  condition  de  se  mettre  d'accord  entre  eux.  Quatre 
puissances,  presque  égales  et  assez  fortes  pour  aspirer  chacune 
au  premier  rang,  se  proposèrent  pour  but  suprême  d'étendre  le 
plus  possible  les  forces  matérielles  de  TÉtat,  et  Tarmée  devint 
la  dernière  raison  des  rois.  Aucun  effort  ne*parut  trop  grand  pour 
l'entretenir.  En  donnant  dans  l'exagération,  la  guerre  dut  dé* 
pendre  entièrement  des  finances  :  l'argent  venait-il  à  manquer^ 
elle  languissait;  pour  se  raviver  dès  que  les  coffres  étaient  rem- 
plis. Les  petits  États  eux-mêmes  se  virent  contraints  à  d'inunenses 
sacrifices,  de  là  des  subsides  au  dehors,  des  extorsions  à  Vinté- 
rieur;  et  les  privilèges  que  chaque  peuple  conservait  avec  un 
respect  traditionnel  furent  foulés  aux  pieds.  On  calcula  donc  le 
nombre  des  soldats,  et  non  le  courage  ou  la  volonté,  ni  (ce  qui 
échappe  à  la  mesure)  la  force  intellectuelle  et  morale.  L'armée 
sinterposa  ainsi  conmie  une  barrière  entre  la  nation  et  les  rois. 
L'armée  battue,  que  restait-il  ?  Les  faciles  conquêtes  de  la  ré- 
volution sont  là  pour  le  dire. 

Louis  XY  acheta  la  Corse;  on  défendit  à  Charles  VI  et  à  Jo- 
seph II  la  réouverture  de  l'Escaut  et  le  commerce  de  TOrient; 
on  fit  interdire  aux  Français  le  passage  sur  le  territoire  de  TEm- 
pire.  Les  rois  s'allièrent  pour  intervenir  dans  les  États  d'autres 
princes ,  et  pour  maintenir  les  gouvernements  imposés  par  eux 
à  des  nations  étrangères*  On  tint  les  déclarations  de  guerre  ca- 
chées pour  surprendre  en  sûreté ,  ou  les  traités  de  paix  pour 
achever  des  dévastations. 

Tous  les  souverains  ne  songèrent  plus  qu'à  consolider  le  pou* 
voir  royal ,  considérant  les  États  comme  une  ferme ,  les  peuples 
comme  des  manœuvres.  Les  libertés  et  les  franchises  ayant  été 
détruites  au  nom  de  la  centralisation,  il  ne  restait  d'autre  pou- 
voir que  celui  de  la  couronne ,  d'autre  vertu  que  l'obéissance.  - 
Frédéric  II  considère  l'État  comme  une  machine,  et  réduit  le 
bonheur  de  l'homme  au  bien-être  extérieur.  Louis  XV,  livré  à 
des  voluptés  grossières,  insulte  à  la  décence  et  à  la  morale  ;  en 
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Anglelem,  Im  Walpoie  introduisent  la  oomiptloB  eomne 
moyen  de  gouveroement^  en  substituant  l'avidité  et  féijoisme 
aux  sentiments  profonds  et  généreux  de  la  patrie  et  de  la 
croyance.  Que  det^iêndraii  ^ Angleterre^  disait  on  immstoe^  «' 
eile  devait  (ùujours  être  jwttê  avee  Im  Framee?  En  Poiiogd, on 
insulte  au  bon  sens  par  des  procès  absurdes ,  suivis  d^eiécntas 
atroces.  Joseph  n  attente  à  la  nationalité  de  la  Bavière  etdétooit 
celle  de  la  Pologne^  c'est-è-dire  que  les  rois  eux-mêmes  npeot 
le  droit  de  la  légitimité. 

Les  princes  d'Allemagne  s'étaient  ingéniés  à  imiter  la  ponr  de 
Louis  Xrv  :  c^étaient  des  fêtes ^  des  galanteries,  des  poètes^ 
des  spectacles,  le  tout  empreint  de  ridicule,  parce  qne  tout 
était  d'imitation  et  contre  nature.  Ils  ramenaient  de  leurs  voyages 
habituels  en  Italie  de  véritables  harems^  ils  avaient  pour  oc* 
cupation  suprême  les  costumes^  les  uniformes,  les  parcs,  les 
parties  de  chasse.  On  connaît  les  folles  dépenses  de  Frédéne- 
Auguste,  électeur  de  Saxe,  qui  jeta  deux  cent  cinquante  mil- 
lions de  livres  pour  ses  maîtresses  et  qui  donna  dans  le  camp 
de  Mûhlberg  im  dtner  qui  dura  tnmte  jours,  où  étaient  invités 
quarante-sept  rois  et  princes.  A  ces  puérilités  ruineuses  vemâent 
se  joindre  les  intrigues ,  les  rivalités  de  cette  féodalité  énervée, 
et  les  efforts  pour  obtenir  un  titre  ou  une  prééminence,  pour 
monter  d'un  grade  dans  la  hiérarchie.  Chez  les  princes  évé- 
ques  il  y  avait  en  outre  le  scandale ,  et  chez  les  ordres  militaires 
le  voeu  de  chasteté  n'était  qu'un  sacrilège  de  plus.  Tels  étaieot 
ces  petits  princes,  qui  imitaient  la  France  tout  en  la  haitsafit, 
parce  qu'ils  avaient  eu  pour  instituteurs  des  réfogiés  français. 

Grâce  aux  philosophes ,  on  n'en  était  plus  à  «  ces  tempB 
malheureux,  comme  les  appelle  Botta ,  où  les  menaces  et  les 
promesses  de  la  vie  foture  réglaient  la  machine  sociale  (t)«  * 
Les  traités  étaient  rédigés  exprès  en  termes  ambigus,  etFoii 
afferiait  de  traîner  les  négociations  en  longueinr,  pour  esquiver 
les  satisfactions  demandées  ou  pour  continuer  à  dévaster.  L^ 
guerres  finissaient  par  lassitude,  n'ayant  commeneé  que  dans  un 
misérable  but.  L'équilibre  fut  calculé  non  sur  les  grandes  lois 
de  la  justice ,  mais  au  poids  et  à  la  mesure  des  convenances 
et  des  cupidités. 

Après  avoir  mis  la  morale  de  c6té,  les  rois  se  trompèrent  en- 
core dans  leurs  calculs.  Un  petit  fief  de  la  Pologne  s'augmente 
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(Pagt^tions  hétérogènes,  qui  n'avaient  d'autre  lien  commiui 
que  l'administration  :  venant  à  se  séculariser  au  temps  de  la 
réforme,  il  prend  place  parmi  les  puissances  de  second  ordre; 
bientdt  il  se  rend,  par  ses  forces  militaires^  un  allié  précieux 
pour  les  grands  États;  il  devient  le  centre  des  afTections  natio- 
nales et  protestantes  de  TAllemagne;  de  telle  sorte  que,  pen- 
dant la  guerre  de  sept  ans ,  une  moitié  de  l'Empire  se  détache 
de  l'autre  laissant  sa  constitution  ébranlée,  quoique  la  politique 
prussienne  n'ose  compléter  définitivement  la  séparation. 

Un  barbare ,  à  qui ,  lors  du  traité  de  Westphalie ,  on  avait  re- 
fusé même  le  titre  d'altesse ,  enlève  à  la  Suède  le  territoire  dont  . 
il  a  besoin  pour  se  bâtir  une  capitale;  à  la  Turquie,  une  mer 
pour  s'en  faire  un  port;  à  la  Pologne ,  des  provinces  pour  com- 
muniquer avec  l'Europe,  à  laquelle  bientôt  il  impose  la  loi.  Une 
barrière  demeurait  contre  lui  et  contre  la  Turquie,  c'était  la 
Pologne;  et  les  puissances  l'abattent.  Les  puissances  coparta- 
géantes  s'aperçurent  trop  tard  qu'elles  s'étaient  prépû^  un 
danger  menaçant  dans  le  voisinage  de  cette  Russie  qui  s'avan^ 
çait  jusqu'au  cœur  de  l'Europe ,  avec  ses  populations  sauvages 
sans  doute  ^  mais  aussi  avec  des  villes  policées ,  avec  des  tradi* 
tions  et  des  arts.  D'ailleurs  l'exemple  restait  dans  son  immo- 
ralité.      . 

Les  princes,  se  sentant  forts ,  firent  bon  marché  des  base$ 
sur  lesquelles  reposaient  leurs  trônes  et  de  cet  équilibre  qu'ils 
avaient  proclamé  comme  le  principe  suprême.  L'Angleterre 
surpasse  tous  les  autres  États  en  richesse  et  en  commerce;  eUe 
grandit  dans  les  tempêtes  du  continent ,  qu'elle  décbatne  ou 
calme  avec  son  or;  et  la  guerre  d'Amérique  lui  fait  jeter  sur  la 
France  un  regard  irrité.  La  Russie  sort  aussi  de  ses  limites  et 
désire  une  rupture,  afin  d'acquérir  la  Finlande  et  la  Turquie. 
L'Italie  est  ouverte  à  tout  venant ,  parce  qu'elle  n'a  plus  de  vo- 
lonté nationale  :  des  deux  puissances  prépondérantes,  le  Pié« 
mont  ne  suffit  pas  pour  en  exclure  la  France ,  et  il  ne  se  trouve 
pas  défendu  contre  l'Autriche,  ce  qui  lui  fait  convoiter  le  Mi- 
lanais et  l'État  de  Gênes.  L'Autriche  ne  peut  arriver  dans  ses 
possessions  qu'à  travers  le  territoire  vénitien  ou  le  pays  des  Gri* 
sons;  aussi  désire-t-elle  s'en  emparer.  Cette  puissance,  agrandie 
malgré  ses  pertes,  a  ruiné  son  principe  conservateur  pour  eti- 
vahir.  Elle  a  des  voisins  partout ,  et  des  frontières  nulle  part; 
la  Lombardie  lui  rend  l'Italie  hostile;  la  Belgique  lui  aliène  la 
Rranoe;  elfe  conserve  l'honneur  coûteux  de  régir  l'Empire ,  ma- 
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chine  rooillée ,  qui  s'agite  toujours  sans  Atre  en  BHxivenieDi. 

La  Prusse^  qui  est  devenue  grande ,  perd  de  safofceàla 
mort  de  Frédéric  H.  Parmi  les  puissances  d'un  ordre  inférieur; 
l'Espagne  ne  conserve  rien  d'ancien  que  Tinquisitioa  :  t!^  aoe 
colonie  française  comme  le  Portugal  est  une  colonie  briUa- 
nique»  toutes  deux  dans  l'impuissance  d'a^r  par  elles-iDêmes. 
Les  républiques  sont  agitées  par  les  partis;  la  Turquie  et  la  Po- 
logne sont  en  proie  à  l'anarchie.  Il  y  avait  donc  un  sentimeot 
de  malaise  général  et  cette  inquiétude  qui  natt  du  besoin  de 
s'organiser  sans  en  posséder  les  moyens. 

Pour  mieux  se  jouer  de  l'opinion,  ces  princes,  qui  metUient 
le  machiavélisme  en  pratique ,  prenaient  les  idées  de  Montes- 
quieu pour  base  des  nouveaux  codes ,  et  proclamaient  la  jostiœ, 
la  tolérance^  la  philanthropie  ;  ils  supprimaient  les  privilège} 
mais  pour  les  accaparer;  ils  excitaient  des  agitations  qui  restè- 
rent stériles^  parce  que  la  liberté  manquait. 

Quelques-uns  persistaient  dans  l'ancien  système^  se  crampon- 
nant à  la  politique  misérable  de  l'équilibre,  bien  que  le  monde 
se  mût  d'après  des  idées  nouvelles.  Au  lieu  donc  de  réformer, 
ils  attendaient  que  le  mal  parvint  à  son  comble;  et,  secoi^ant 
dans  l'espoir  de  conserver  les  vieux  errements,  ils  disposaient 
tout  selon  l'état  de  choses  actuel,  au  lieu  de  prévoir  l'avenir.  H 
y  eut  des  rois  pour  ambitionner  le  titre  de  philosophe,  comme 
jadis  celui  de  catholique  et  de  très-chrétien;  ils  accueillirent 
même  les  innovations ,  pourvu  qu'elles  fussent  récbunées  et 
opérées  par  eux  et  à  leur  profit.  Ds  voulaient  que  tout  fût  sous  i 
la  tutelle  du  gouvernement  quand  déjà  la  nation  sentait  qu'elle  | 
n'était  plus  mineure.  Tout  en  faveur  du  peuple,  disait  Frédàidl, 
rien  par  le  peuple ,  et  les  autres  de  le  répéter  après  lui.  Si  Tes- 
prit  se  plaît  à  voir  princes  et  ministres  travailler  à  accroître  la 
prospérité  des  différents  pays ,  leurs  forces ,  les  développements 
du  luxe ,  on  ne  peut  méconnaître  aussi  qu'ils  avilissaient  le  sen- 
timent moral  en  n'agissant  qu'au  nom  et  en  faveur  de  l'abso- 
lutisme, en  substituant  aux  anciennes  habitudes  morales  et 
sociales  quelque  chose  de  mathématique  et  de  matériel.  Daos 
les  innovations,  le  bien  se  trouva  souvent  détruit  avec  le  mal. 
On  allait  dans  la  démolition  plus  loin  qu'on  n'en  avait  eu  la 
pensée;  on  appelait  préjugés  les  choses  les  plus  sacrées  et  les 
plus  sociales,  et  les  désordres  renaissaient  sans  cesse  sous  des 
formes  nouvelles. 

n  en  résulta  que  ces  innovations  înéfléchies  ne  prirent  pas 
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racine  y  et  que  partout  les  successeurs  se  hâtaient  de  détruire 
ce  qu'avait  fait  celui  qui  les  avait  précédés.  Pombal  avait  con- 
centré en  lui  toute  l'activité  du  Portugal  et  réduit  le  peuple  à 
n'être  rien;  Marie  défit  ses  ceuvres.  Joseph  II  mourut  désolé  des 
conséquences  malheureuses  de  ses  bouleversements^  et  Léopold 
rétablit  l'ancien  ordre  de  choses.  Maurepas  détruisit  la  réforme 
de  Choiseul;  Galonné ,  celle  de  Necker.  Qu'en  résulta-t-il?  Les 
peuples^  ébranlés  dans  leurs  convictions^  crurent  qu'il  n'exis- 
tait rien  de  stable  et  qu'ils  pouvaient  aussi  préparer  ce  qui 
leur  semblait  le  meilleur,  sauf  à  se  tromper^  conune  s'étaient 
trompés  les  rois. 

Dans  le  besoin  d'organiser  les  finances  et  de  garantir  la  tran- 
quillité, les  gouvemementsse  persuadèrent  qu'on  ne  pouvait  faire 
mieux  que  de  réduire  une  grande  administration  à  la  r^larité 
d'une  machine.  De  là  l'idée  que  la  prospérité  d'un  État  se  fon- 
dait principalement  sur  les  formes  administratives  :  tous  se 
jetèrent  dcHic  dans  des  réformes,  opportunes  ou  non, pourvu 
qu'elles  eussent  du  retentissement.  La  rédaction  des  codes  fut 
abandonnée  à  des  légistes  qui  n'avsdent  de  philosophes  que  le 
nom,  sans  doctrines  générales,  et  encore  moins  le  sentiment  des 
convenances  historiques.  L'organisation  barbare  du  moyen  ftge 
avait  obligé  les  papes  à  devenir  souverains  temporels  et  à  avoir 
des  intérêts  différentsdes  intérêts  ecclésiastiques.  U  en  résulta  des 
conflits  déplorables,  quand  les  princes  excitèrent  les  défiances 
nationales  contre  la  catholicité  pontificale  ;  ils  signalèrent  les 
cas  dont  elle  avait  abusé,  et,  après  avoir  fait  proclamer  par  les 
philosophes  que  les  prêtres  étaient  les  tyrans  des  peujdes,  les 
rois  se  mirent  à  les  abattre.  Frédéric  II,  Joseph  II ,  Pombal, 
Aranda,  Ghoiseul  prétendaient  au  titre  de  libéraux,  parce  qu'ils 
étaient  hostiles  au  clergé.  Les  rois  voulurent  montrer  combien  le 
pouvoir  royal  avait  grandi  en  contrariant  l'autorité  pontificale 
et  en  chassant  les  jésuites  de  leurs  États.  Ds  se  virent  soutenus 
par  un  élan  de  royalisme  ardent;  et,  n'ayant  pas  encore  appris 
combien  il  faut  se  défier  des  flatteurs ,  ils  se  livrèrent  au  vent 
propice,  déclarant  «  qu'il  n'appartenait  pas  aux  particuliers  de 
juger  ou  d'interpréter  les  volontés  du  souverain,  »  et  voulant 
qu'on  crût  justes  «  les  raisons  qu'ils  renfermaient  dans  leur 
sein  royal,  a 

Les  corps  provinciaux  furent  abolis  en  Lombardie,  comme 
les  pariements  l'avaient  été  en  France,  par  un  coup  d'État.  Les 
vieilles  puissances  dédaignrient  de  fléchir  devant  l'opinion  pu- 
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blique,  cette  puûëance  nouvelle;  et  un  roi  d'Aogieiene  disait  : 
Je  danneraii  pour  une  guinée  toutes  les  odes  de  Pindore;  un  roi 
de  Savoie  :  J'estime  plus  un  tambour  que  tous  les  académiciens. 
En  coDséqueace^  les  gens  d'esprit,  irrités,  se  révoltèrent  contre 
ceux  qui  auraient  pu  faire  d'eux  des  serviteurs  soumis;  le 
clergé,  mécontent,  ne  put  imprimer  le  respect,  et  Abîmeledi 
détruisait  Saul. 

Ainsi,  avec  ridée  d'améliorations,  le  despotisme  administratif 
abolissait  dans  l'Europe  entière  les  libertés  publiques  et  par- 
tielles; les  assemblées  d'États  se  réduisaient  à  de  simples  for- 
malités, en  détruisant  la  représentation  nationale  et  tout  frein  au 
bon  plaisir.  Comment  pourrait-on  tenir  compte  des  obligations, 
et  comment  les  croyances  n'auraient-elles  pas  été  ébranlées 
quand  c'était  d'en  haut  que  venaient  les  exemples  d'inunoralitét 
Aussi  devaient-ils  autoriser  plus  tard  les  violations  les  plus 
honteuses  :  les  constitutions  uniformes  imposées  par  la  république 
française;  les  assassinats  de  Rastadt  et  de  Vincennes ;  l'insolente 
atteinte  portée  par  l'Angleterre  à  la  convenUon  d'El-Arich;  la 
politique  violente  de  Napoléon  (l)  et  les  représailles  de  ses  vain- 
queurs. Une  fois  le  principe  proclamé  que  le  gouvernement 
pouvait  faire  tout  ce  qu'il  croyait  utile  à  la  société,  tout^  même 
l'ii^ustice,  la  leçon  ne  devait  pas  être  perdue  pour  la  révolution. 

Pendant  que  les  princes  concentraient  en  eux  les  éléments 
épars  du  pouvoir  public,  ils  ne  s'apercevaient  pas  que  ce  pouvoir 
allait  leur  échiq>pant.  Les  controverses  religieuses,  les  révo- 
lutions, les  guerres,  la  concurrence  illimitée  dans  l'économie 
politique,  les  débats  des  chambres  et  des  parlements ,  les  p^- 
sécuUons  politiques  et  religieuses,  qui,  dispersant  les  individus, 
mettent  les  idées  en  contact  et  font  que  les  mêmes  convictions 
rencontrent  partout  des  partisans,  accrurent  dans  toute  l'Europe 
la  puissance  de  l'opinion  publique,  et  lui  donnèrent  de  fait  œt 
absolutisme  que  les  rois  s'arrogeaient  de  droit. 

Des  questions  de  droit  politique  furent  mises  sur  le  tapis  pour 
les  investitures  de  la  Toscane  et  du  duché  de  Parme,  pour  la 
haquenée  de  Naples,  pour  la  Pologne ,  pour  l'Amérique,  pour 
le  stathoudérat,  tous  cas  où  les  cabinets  se  mêlaient  des  affaires 
intérieures  d'autrui,  comme  si  elles  étaient  internationales,  et 


(1)  Qu'on  ouvre  lliMtoire  àe  HgMNi;  et,  bieB  ^'11  Mfeade  êMu  œne  les 
procédéftdeiaFraace.oDTorriàditiiueiulaiitlMaglipMlléM  dm  drmi 
des  gens  ûiscrîU  eo  litre  uu  «o  mafge. 
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sans  oontoiter  les  peuples  à  l'aviatage  desquels  ils  piélmideiBiii 
travailler.  Dans  Faffaire  d'Amérktue ,  les  rois  eux-mêmes  pro- 
clamèrent un  libéralisme  iaaoeoutumé  et  le  droit  d'insurreotioii» 
C'est  ainsi  que  les  peuples  apprirent  à  se  oonnaitre  eux-mèmas, 
et  conçurent  cette  audace  qui  ne  connaît  pas  les  obtacles. 

Les  éléments  sociaux  ^  si  séparés  d'abord^  tendaient  à  se 
rapprocher j  à  se  fondre  et  à  tourner  vers  la  pratique  toutes 
les  découvertes  de  Fintriligence  humaine.  De  là  les  améliora-, 
tions  effectuées  ou  projetées  relativement  aux  prisons ,  aux 
hôpitaux,  aux  sourds-muets,  aux  classes  laborieuses;  la  guerre 
à  la  torture^  à  l'inquisition;  la  tolérance  religieuse,  que  le  con^ 
meroe  avait  rendue  nécessaire.  Ce  qu'il  y  avait  de  séduisant  dans 
cette  bienveillance  et  cet  amour  universel  empêchait  d'aperce- 
voir rincohérence  des  principes,  l'incertitude  des  opinions  ^ 
l'impossibilité  des  réalisations  ;  et  dans  cet  épicuréisme  éclairé 
on  ne  considérait  de  l'homme  que  les  sens^  en  prenant  la  raison 
et  l'âme  pour  instruments ,  et  non  pour  fin  :  T&me  s'abandon^ 
naît  aux  sens,  et  la  société  à  la  force. 

Le  oleigé  était^  indisposé  contre  les  princes ,  qui  partout  l'es* 
treignaient  sa  puissanee  et  envdiissaient  ses  immunités  ;  il  avait 
peur  des  gens  de  lettres  >  qui  lui  déclaraient  la  guerre;  il  se 
fiait  peu  aux  peuples,  chez  qui  la  foi  périssait  ;  il  se  renfermait 
doDo  dans  l'inaction,  comme  le  naufragé  qui  n'ose  se  mouvoir, 
de  peur  de  renverser  l'unique  planche  sur  laquelle  il  se  roidit* 
On  ne  vit  en  effet  aucune  réplique  puissante  à  VEneyohpidie» 
Les  ordres  monastiques  avaient  une  existence  privilégiée,  con-* 
forme  à  ces  temps  où  le  droit  commun  était  inconnu.  Des  rè** 
gles  <^portunes  pour  des  temps  de  foi  avaient  cessé  d'être  bon* 
nés;  la  valeur  des  terres  s'était  démesurément  accrue;  on 
jouissait  de  sécurité  sans  qu'il  fût  besoin  de  se  réfuf^r  dans 
des  asiles  ecclésiastiques;  une  gestion  économique  continuée 
pendant  plusieurs  générations  avait  produit  de  grandes  richesses^ 
et  en  même  temps  les  vocations  diminuaient  ainsi  que  leur 
cause ,  c'est-à-dire  le  partage  inégal  des  successions  :  aussi 
disait-on  que  les  abbayes  étaient  une  proie  pour  les*  honunes 
et  un  tombeau  pour  les  femmes. 

Quand  tout  marchait  cependant,  quelques-uns  s'obstinaient 
à  rester  dans  llmmobilité.  Le  clergé  et  les  moines ,  s'aban^ 
donnant  an  rdftchement,  comme  il  arrive  dans  les  temps  de 
calme ,  considéraient  le  culte  avec  indifférence  et  les  mystères 
avee  celle  iDcorie  qui  naît  de  VwfÊlhi»*  Aussi  les  dogmes  fii- 
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reoMls  dédarés  une  matière  obflcvre  et  înccxnpiâieiKihle;!» 
actes  extérieurs^  qui  étaieut  les  boulevards  de  la  fà  eteo  r^»- 
port  avec  les  parties  essentidles  de  la  doctrine,  passerait  pour 
superflus ,  et  le  champ  du  Christ  devint  industriel  coauue  les 
autres.  Le  système  de  Joseph  II  devint  possible,  etraboiion 
des  ordres  religieux  fut  décrétée. 

Ce  fut  un  acte  despotique,  une  atteinte  à  la  précieuse  b- 
culté  que  tout  homme  pc^sède  de  choisir  le  genre  de  vie  qo^l 
crmt  le  meilleur,  et  de  plus  c'était  violer  les  drdts  établis  et 
légitimes  de  la  propriété.  Le  peuple  ainoait  les  moines  pour 
leur  charité  et  pour  l'instruction  qu'il  en  recevwt.  S'il  enten- 
dait donner  pour  motif  de  leur  spoUation  qu'ils  ne  coatriboaieQt 
pas  à  la  prospérité  publique,  il  s'enquérait  à  les  riches ,  oisi& 
et  débauchés,  y  contribuaient  pour  quelque  chose.  La  manière 
même  dont  procédaient  les  gouvernements  empêchait  de  sop- 
poser  chez  eux  cette  loyauté  et  ce  désintéressement  qui  ob- 
tiennent de  plus  grands  résultats  que  tous  les  artifices.  Si  Ton 
mettait  en  avant,  conmie  dans  le  cas  des  jésuites,  des  mébits 
commis,  Topinion  publique  ne  pouvait  que  déclarer  faible  le  gou- 
vernement auquel  manquait  la  vigueur  nécessaire  pour  ch&tier 
des  crimes  dont  il  accusait  sourdement  ceux  qu'il  voulait 
perdre. 

Cette  abolition  fut  un  samfice  que  les  vm  firent  à  l'intolé- 
rance philosophique  et  à  la  jalousie  cléricale;  mais  ils  dévoi- 
lèrent ainsi  la  pire  des  faiblesses,  celle  de  ne  pas  savoir  proté- 
ger les  faibles.  TÉgUse,  délivrée  du  démon  de  la  luxure,  de  la 
simonie  et  enfin  de  celui  de  la  dispute,  se  montra  obsédée 
par  un  nouveau  démm,  celui  de  la  peur.  La  haie  abattue,  b 
vigne  resta  exposée  au  vent  de  la  ccrière  de  Dieu ,  qui  flageUa 
les  pasteurs  en  changeant  en  bétes  féroces  les  brebis  qoUk 
avaient  laissées  s'égarer. 

L'éducation  fut  ébranlée  dans  sa  base  par  la  suppression  des 
ordres  religieux.  On  proclama  la  supériorité  des  mathématiques 
et  de  la  physique  sur  les  enseignements  du  bien  et  du  beau.  Il 
sembla  qu'à  Taide  de  ces  sciences  la  prospérité  du  monde  se- 
rait assurée,  attendu  que  Phomme  est  corps,  et  que,  les  bescHOS 
du  corps  satisfaits,  le  reste  est  inutile;  on  trouva  que  les  insti- 
tituteurs  ecclésiastiques  avaient  trop  pensé  à  TAme,  cette  chi- 
mère à  laquelle  on  voulait  substituer  la  réalité.  Il  est  dans  la  desr 
tinée  du  monde  d'avancer  toujours,  et  pourtant  on  vit  surgir 
ces  philosophes  qui  prétenduent  détruire  le  cteristâaiiisoie; 
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C'est-à-dire  faire  recaler  le  monde  de  dix-huit  nèdes^  le  ra- 
mraier  à  Épicure ,  fùtrce  même  à  Platon. 

Les  iNiblicistes  avûent  rompu  avec  le  moyen  Age.  Si  leurs 
devanciers^  au  dix-4iuitième  siècle^  transigeaient  entre  Tidéal  et 
le  réel^  les  nouveaux  venus  s'étaient  mis  à  construire  des  théo- 
ries inapplicables  y  comme  Fllangieri^  Watel ,  Delolme  y  ou  ils 
remontaient,  comme  Mably,  vers  une  antiquité  morte ^  dont 
cependant  ils  rejetèrent  les  conditiims  fondamentales,  telles  que 
l'esclavage.  Des  tribuns,  plutôt  que  des  législateurs,  font  des 
élèves  pour  démolir,  mais  non  pour  édifier.  Rousseau ,  tradui- 
sant des  cas  particuliers  en  civilisation  absolue  et  en  loi  géné-^ 
raie  et  nécessaire  de  l'état  social,  porte  l'esprit  destructeur  jus* 
qu'au  sein  de  la  famille  en  conduisant  à  Tisolement  de  la  brute, 
et  il  fait  trancher  net  par  les  passions  ces  difficultés  où  la  pa- 
tience de  la  raison  est  le  plus  nécessaire. 

Tandis  que  ces  puUicistes  se  livraient  aux  abstractions,  les 
économistes  visaient  à  la  pratique,  perfectionnant  Tadministra- 
tion,  créant  une  sdence  en  rapport  avec  les  besoins  des  sociétés  et 
des  gouvernements ,  mais  en  contradiction  avec  les  procédés  en 
vigueur,  avec  la  législation  conmierciale,  dvile  et  criminelle. 
Devenus  plus  hardis ,  Us  se  hasardèrent  à  examiner  Tétat  de  la 
société;  et,  non  contents  de  réclamer  un  bénéfice  matériel, 
ils  posèrent  leurs  opinions  comme  des  droits  irrécusables;  au 
lieu  de  se  borner  à  conseiller,  ils  voulurent  aussi  régenter  les 
gouvemem(»its. 

La  science  et  l'opinion  avaient  tellement  grandi  que,  se 
rapprochant  du  trône ,  elles  imposèrent  des  innovations;  mais 
il  y  avait  trop  de  désaccOTd  entre  le  mouvement  nouveau  et  les 
vieilles  idées,  les  coutumes ,  les  lois ,  les  opinions  anciennes. 
Les  accusations  principales  étaient  dirigées  contre  la  noblesse , 
contre  ses  privilèges ,  contre  son  aptitude  aux  em{riois  et  aux 
dignités.  Dtins  la  lutte  entre  l'ancien  et  le  nouveau,  les  noUes 
virent  qu'ils  devaient  défendre  ce  qu'ils  tenaient  du  temps  ; 
mais  sufifisait-il  de  le  défendre? 

Les  peuples,  séduits  par  ces  doctrines  et  pliant  sous  des 
fardeaux  toujours  croissants,  sentent  chaque  jour  davantage 
l'injustioe  de  laisser  en  dehors  des  charges  publiques  tant  de 
personnes  et  tant  de  biens;  ils  voudraient  détruire  ces  castes 
privilégiées  sur  lesquelles  l'ancien  édifice  est  appuyé;  ils  envient 
les  institutions  qui  mettent  un  irein  à  l'augmentation  arbitraire 
des  impôts;  ils  éprouvent  le  besoin  de  ces  fiirmes  administra- 
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tives  qui  provoquent  la  manifestatioD  de  toua  lesbeeMis  réeb^ 
de  toutes  les  forces  vives ,  et  assurait  l'équilibre  des  iotérM«i 
ils  invoquent  la  liberté^  comme  élément  et  gatwtie  de  boo- 
heur.  Les  gouvemem^ts>  de  leur  cMé ,  voulant  se  léùrver 
seuls  tous  les  actes  de  l'autorité  publique  i  c'était  sur  eux  que 
retombaienttous  les  torts  ;  on  croyaitque  seuls  ils  retenaient  llm- 
manité  prête  à  se  lancer  dans  les  voies  de  la  perfection.  U  fal- 
lait donc  ou  les  renverser  ou  les  réformer. 

La  souveraineté  du  peuple  n*était  plus  une  affaire  seulement 
de  livres;  Tindépendance  américaine  lui  avait  donné  la  sanc- 
tion :  des  troubles  avaient  éclaté  dans  quelques  pays;  ailleurs 
c'étaient  des  révolutions.  Les  mouvements  de  la  Belgique,  de 
la  Hollande»  de  Liège,  d'Aix-la-Chapelle,  de  Genève  toui^ 
naient  les  esprits  vers  la  démocratie.  L'humanité  entière  sem- 
blait aspirer  à  un  changement  social  qui  mit  la  puissance  poli-* 
tique  dans  la  main  des  nations ,  et  réaliser  ce  qu'il  y  avait  de 
juste  et  de  vrai  dans  la  philosophie  du  temps. 

Ainsi  toute  Thistoire  de  ce  siècle  était  un  acheminement  à  ime 
révolution.  La  secousse  devait  être  d'autant  plus  forte  que  les 
constitutions  avaient  été  dénaturées;  que,  sans  garanties»  elles 
dépendaient  du  bon  plaisir  des  princes;  qu'il  n'y  avait  pas  de 
peuple,  sauf  en  Angleterre;  que  partout  manquaient  et  la  li- 
berté et  l'ordre  ;  que  la  monarchie  était  un  mensonge,  de  même 
que  la  hiérarchie  ecclésiastique  et  la  féodalité,  et  qu^il  y  avait 
un  abîme  au-dessous. 

La  France  manifestait  ouvertement  ce  qui  dans  les  autres 
pays  n'était  encore  qu'un  besoin  vague.  Les  penseurs  les  plus 
renommés  avaient  cessé  de  vivre;  mais  la  littérature  devenût 
un  aliment  général  et  populaire.  Les  connaissances  se  répan* 
dent  rapidement;  onlit  tout,  conmie  le  font  les  écoliers  ;  on  adopte 
tout  sans  discuter  ;  toutes  les  notions  se  popularisent  au  moyoft 
des  ahnanachs ,  des  théâtres,  des  romans.  Les  journaux  s'eoF- 
barrassent  peu  de  discussions  sérieuses;  mais  ils  s'^ooploient  à 
communiquer  de  proche  en  proche  les  idées  qui  pullulent,  à 
les  rendre  rapides,  à  faire  jouir  plus  tôt  de  leurs  effets.  Un  voya- 
geur à  qui  Ton  demandait  ce  qu'il  avait  vu  de  nouveau  à  Paris 
répondit:  iit^,  sinon  qw  ee  fui  se  disait  dansles  sébms  se  ré- 
pète  aujowrShiêi  dans  les  rues.  C'était  partout  un  amour  lar- 
moyant d'humanité,  un  débordement  subit  de  bergeries; 
c'était  eu  reton[U)ant  dans  l'enfance  que  la  société  semblait 
vouloir  se  raieunir,  Rdiespierie,  ]tfarat,&iintrjQst,  Goutboo, 
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Barrière  débulèrant  par  les  plus  fades  pastorales  j  tout  cela 
n'était  qu'une  sorte  de  manifeste  contre  les  traditions  du  passé. 

Louis  XV  avait  déjà  dit  :  Aprèu  7iauë  la  /in  du  monde;  nos 
êuccesteurs  seront  bien  embarrasëés.  Rousseau  écrivait  en  1 760  : 
«  «te  crois  impossible  que  les  grandes  monarchies  subsistent  en* 
core  longtemps.  Nous  approchons  de  la  crise ,  du  siècle  de  la 
révolution.  Je  fonde  mon  opinion  sur  des  raisons  particulières; 
mais  il  ne  convient  pas  de  tout  dire^  et  puis  tout  le  monde  ne 
le  voit  que  trop.  »  Voltaire  disait  aussi  au  marquis  de  Ghau^ 
velin>  dans  une  lettre  du  2  avril  1762  :  «  Tout  ce  que  je  vois 
jette  les  semences  d'une  révolution  qui  arrivera  immanquable- 
menty  et  dont  je  n'aurai  pas  le  plaisir  d'être  témoin.  La  lumière 
s'est  tellement  répandue  qu'à  la  première  occasion  il  y  aura 
une  explosion ,  et  alors  ce  sera  un  beau  gâchis.  Heureux  les 
jeunes  gens  1  que  de  choses  ils  verrontl  » 

Louis  XVI,  homme  de  bien^  se  défiant  de  lui-même ,  s'en 
rapportant  souvent  à  des  gens  qui  avaient  bien  moins  de  capa- 
cité que  lui  et  surtout  beaucoup  moins  de  probité,  se  trouvait 
avoir  à  diriger  les  conflits  qui  s'engageaient.  Une  cour  impré- 
voyanto  avait  succédé  à  la  cour  corrompue  de  Louis  XV  :  in- 
capable de  mettre  le  roi  à  la  tète  du  mouvement ,  elle  voulut 
qu'il  rairétàt,  mais  sans  lui  inspirer  l'énergie  nécessaire.  On 
vit  alors  dans  le  gouvernement  ce  mélange  d'injustices  et  de 
faiblesses  qui  irrite  la  résistance  sans  la  dompter,  la  rend  popu** 
laire ,  et  lui  donne  l'espérance  de  réussir.  Ballotté  entre  ses 
ministres,  ses  courtisans ,  sa  femme ,  les  traditions  et  la  phi- 
losophie, Louis  XVI  louvoya  au  hasard,  et  n'inspira  d'intérêt 
qu'au  moment  oii  il  cessa  d'agir  pour  commencer  à  souffrir. 

La  guerre  d'Amérique  remplit  le  pays  d'idées  d'insurrection 
et  de  liberté;  elle  introduisit  dans  l'armée,  qu'une  longue  paix 
avait  ramenée  aux  habitudes  civiles,  les  idées  de  la  nation; 
l'indqiendance  du  citoyen  y  remplaça  les  qualités  militaires.  Les 
finances  se  trouvaient  dans  le  plus  grand  délabrement.  Appelé 
à  les  rétablir,  un  ministre  qui  savait  conquérir  la  popularité , 
Necker,  n'osa  découvrir  des  plaies  qui  appelaient  un  prompt  re- 
mède; il  n'oea  pas  réclamer  du  roi  les  réformes  suiBsantes; 
obéissant  aux  habitudes  de  sa  profession  comme  aux  penchants 
de  son  caractère,  il  édifia  lesfinances  sur  le  crédit,  et  le  crédit 
sur  la  confiance  inspirée  par  le  minisire.  Peut-être  espérait-il 
un  temps  d'arrêt ,  pendant  lequel  il  pourrait  arriver  à  quelque 
chose  de  mieux;  mais  il  ne  Teiit  pas;  et,  de  même  qu'un  ma* 
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lade  impatient  de  guérir  s'abandonne  à  un  charlatan ,  la  oour 
s'en  remit  aux  conseils  de  Galonné. 

Prodigue  par  nature^  par  système^  par  complaisance,  Càlonne 
ressemblait  à  ces  négociants  qui  déploient  un  luxe  éUonnssant 
à  la  veille  d'une  banqueroute.  Il  semblait  qu'O  voulût  enivrer 
la  nation  par  une  prospérité  fictive ,  afin  de  maîtriser  les  esprits 
quand  viendrait  lîieure  des  propositions  hardies  à  l'aide  des- 
quelles il  croyait  remettre  les  finances  à  flot.  Il  poussa  le  roi  à 
convoquer  Va$senibUe  des  notables,  pour  lui  soumettre  ses  me- 
sures de  saiut.  Cette  assemblée  différait  des  états  gàiéraux  en 
ce  que  les  membres  étaient  désignés  par  le  roi;  et,  quoique 
représ^tant  les  trois  ordres^  elle  n'avait  pas  le  droit  d'accorder^ 
mais  celui  de  conseiller  simplement.  Les  représentants  du  tiers 
état  y  d'ailleurs  en  très-petit  nombre ,  étaient  tous  nobles  ;  poii- 
vait-on  les  croire  disposés  à  restreindre  les  privilèges  de  leur 
classe?  Les  notables  avaient  été  convoqués  par  Henri  IV^  pais 
par  Richelieu;  mais  ce  n'étaient  plus  les  temps  du  premier,  ei 
Galonné  était  loin  de  valoir  le  second. 

A  la  séance  d'ouverture  de  l'assemblée ,  qui  eut  lieu  à  Ver- 
sailles (22  février  1787),  le  ministre  prononça  ces  paroles  an 
nomade  la  couronne  :  «  On  a  dit  jusqu'à  présent  :  Si  veut  le  roiy 
si  veut  la  loi;  on  dit  aujourd'hui  :  Si  veut  le  bien  public,  si 
veitt  le  roi.  »  Cette  assemblée  pouvait  beaucoup  en  secondant 
les  réformes  que  Louis  XVI  acceptait,  et  en  coupant  court  aux 
désordres  financiers;  mais  elle  nuisit  au  contraire  en  donnant 
la  conviction  que  les  classes  privilégiées  avai^at  en  haine  Tégsr 
lité.  Au  scandale  général,  la  dette  se  trouva  ÀK>rme,  et  le 
compte  rendu  parut  mensonger;  le  roi  avait  donc  été  trompé 
ou  par  Necker  ou  par  Galonné.  Ce  ministre,  obligé  de  res* 
treiddre  ses  plans  ^  ne  proposa  que  la  taxe  du  papier  timbré  et 
une  st^ention  territoriale,  impôt  direct  substitué  à  d'autres, 
qui  devait  être  payé  en  nature  et  sans  privilège  ni  exemption. 

Ces  mesures  soulevèrent  une  opposition  acharnée  que  leur 
suscita  un  personnage  puissant. 

La  maison  d'Orléans  grandissait  en  face  de  la  couronne;  et  le 
Palais-Royal,  autour  duquel  se  pressait  la  classe  bourgecÂse, 
portait  ombrage  au  château  de  Versailles.  C'était  la  bourgeoisie 
qui  avait  soutenu  le  régent,  etelle  favorisait  alors  Louis-Philippe- 
Joseph,  son  arrière-petit-fils,  qui  avait  rapporté  d'Angleterre 
quelques  idées  politiques  et  encore  plus  de  vices*  11  était  irrité 
contre  la  cour  et  plus  particuh^ement  contre  fiiarie-Antoiiietle. 
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Gomme  son  aïeul,  ce  prince  se  lança  dans  les  spécidaiions,  chan- 
geant en  bazar  le  jardin  de  son  palais^  qu'il  fit  entourer  de  ga- 
leries avec  des  boutiques,  afin  d'avoir,  disait-on,  tous  les  vices 
pour  locataires.  C'étaient  de  nouveaux  plaisirs  qu'il  cherchait  en 
faisant  de  l'opposition  au  gouvernement;  car  il  aimait  la  poli- 
tique comme  un  amusement,  et  il  ne  l'aurait  pas  affrontée 
comme  un  péril.  Il  s'attirait  de  la  sorte  cette  popularité  qui  devait 
le  conduire  à  l'échafaud,  et  valoir  plus  tard  le  trûne  à  son  fils. 
L'Angleterre,  dont  il  avait  pris  les  usages,  exploitait  son  mau- 
vais voulcHT  comme  un  principe  de  trouble  pour  la  France,  lui 
laissant  peut-être  entrevoir  un  diadème  au  fond  de  tant  de  chan- 
gements à  mal  calculés;  ses  partisans  afQchaient  de  vive  vdx 
et  par  écrit  un  ardent  patriotisme  et  la  désapprobation  cons- 
tante des  actes  de  la  royauté.  H  se  fit  élire  grand  maître  des 
ftancs-maçons,  afin  de  se  procurer  un  nouveau  moyen  d'in- 


U  était  appuyé  par  La  Fayette,  qui  avait  rapporté  d'Amérique 
la  réputation  de  héros  libéral,  tout  en  conservant  les  airs  et  les 
manières  aristocratiques.  Américain  à  Versailles,  il  proclamait, 
lui  marquis,  les  droits  de  l'homme  et  conservait  au  milieu  des 
intrigues  et  de  la  corruption  cette  candeur  qu'on  n'a  qu'une 
fois.  Le  peuple,  qui  voyait  en  lui  le  représentant  de  la  liberté  et 
des  idées  nouvelles,  prit  parti  dans  les  débats  de  l'assemblée  des 
notables,  sifflant  les  nombres  favorables  au  cabinet,  applaudis* 
sant  les  opposants.  Contraint  de  se  prononcer  entre  l'assemblée 
et  le  ministre,  le  roi  congédia  ce  dernier.  Les  séances  conti- 
nuèrent sans  amener  rien  d'important),  et  se  terminèrent  à  l'a- 
miable, c'est-à-dire  sans  résultat.  Mais  le  peuple  avait  pris  goût 
à  ces  discussions,  et  n'en  désirait  que  plus  une  représentation 
véritable. 

L'archevêque  de  Toulouse ,  Loménie  de  Brienne ,  que  le  roi 
haïssait  parce  qu'il  passait  pour  athée,  fut  par  l'influence  de  la 
reine  appelé  à  présider  le  conseil  des  finances.  Au  lieu  de  porter 
au  parlement  toutes  les  décisions  des  notables  pour  les  faire  enre- 
gistrer à  la  fois,  il  les  présenta  l'une  après  Tautre.  Le  parlement 
se  déclara  incompétent  pour  enregistrer  de  nouveaux  impôts, 
et  prétendit  qu'il  était  nécessaire  d'en  référer  aux  états  géné- 
raux. Puis,  lorsqu'on  recourut  au  Ut  de  justice  (l),  il  déclara  nul 

(1)  Louis  XVI  roovrit  par  ces  paroles  :  Messieurs,  il  fCappartient  point 
à  moji  parlemetU  de  damier  de  mon  powair  ni  de  celui  que  je  M  ai 
eau/lé. 
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tout  ce  qui  y  avait  été  fait.  Ce  fut,  à  vrai  dire^  le  premier  jonr 
de  la  révolution.  Louis  XYl  exila  le  parlement  à  Trojes.  Alors, 
excité  sous  main  par  le  duc  d'Orléans,  soutenu  par  l'oimiion  pu- 
blique et  par  la  nombreuse  jeunesse  de  la  basocbe  et  du  bor^ 
reau ,  ce  corps  accusa  le  roi  de  despotisme,  examina  les  droits 
de  la  couronne,  sema  parmi  le  peuple  des  idées  de  résistanee; 
et  le  peuple  Tapplaudit  comme  son  égide  contre  le  despotisme, 
comme  un  pouvoir  réformateur,  tandis  que  ce  corps  s'op- 
posait à  toute  réforme.  Au  bout  dîe  deux  mois,  en  en  vint  à  une 
capitulation  honteuse  pour  les  deux  partis;  car  le  roi  renonça 
à  demander  Fimp6t,  et  le  parlement  prolongea  la  perception  du 
vingtième. 

L'archevêque  de  Toulouse  aurait  pu  détourner  Tattention  et 
occuper  ailleurs  l'ardeur  des  esprits  en  favorisant  les  patriotes 
hoy  andais,  mesure  non-seulement  conforme  aux  idées  qu'il  avait 
émises  comme  chef  de  l'opposition  et  à  celles  du  peuple  et  des 
gens  éclairés,  mais  qui  pouvait  aussi  restituer  à  la  France  l'in- 
fluence politique  qu'elle  avait  perdue.  L'ËqMigne,  rAiilriche,la 
Russie,  qui  désiraient  une  quadruple  alliance,  l'enraient  appuyé, 
et  la  FVance  y  aurait  puisé  la  force  dont  elle  av«t  tant  besdn. 

n  n'osa  recourir  à  ce  remède  héroïque  ;  et  la  mauvaise  réas- 
site  des  affaires  de  Hollande  fit  perdre  à  la  Pnmoe  la  considé- 
ration que  lui  avaient  value ,  au  commencement  du  r^gne  de 
Louis  XVI,  ses  succès  militaires  et  diplomatiques.  Uorgnoil  na- 
tional fut  en  outre  blessé  des  cris  de  joie  qu'en  poussèrent  ses 
ennemis.  On  avait  bien  triomphé  de  l'Angleterre  dans  la  guerre 
d'Amérique  ;  mais  on  n'en  faisait  guère  un  mérite  ao  cabinet, 
car  on  savait  qu'il  avait  été  poussé  malgré  lui  à  jouer  le  rMe  de 
libérateur. 

Louis  XYl  annonça,  en  séance  royale,  l'intention  de  convo- 
quer les  états  généraux,  et  présenta  à  l'enregistrement  deux  édits, 
dont  l'un  créait  un  emprunt  de  4îO  millions  à  réaliser  en  qoatre 
années,  et  dont  l'autre  rendait  les  droits  civils  aux  protes- 
tants (1),  nonobstant  l'opposition  des  notables.  Le  parlement 
les  enregistra  ;  mais  il  se  rétracta  ensuite  quand  le  doc  d'Orléans 
eut  protesté.  Le  roi  exila  le  prince ,  que  la  perséeotion  rendit 
plus  populaire  et  que  l'on  considéra  comme  «  une  illustre  vie* 
lime  du  pouvoir  arfoitnnre;  »  mais,  habitué  aux  plaisirs  et  in- 
capable de  soutenir  un  rôle,  il  négocia  son  rappel,  cpi'il  obtint, 

(I)  Sanf  Padmission  aux  chais»  jodiciaifes  el  renseignemeiit  publie. 
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et  fit  au  roi  force  protestations  sans  pour  oeia  suspendre  le 
cours  de  ses  intrigues. 

C'est  alors  que  le  roi,  qui  n'avait  pas  su  profiter  du  coup  d'État 
de  son  {x^écesseur^  s'apprêta  à  en  frapper  un  nouveau.  Ce 
coup  d'État  consistait  à  réduire  les  membres  du  parlement 
à  soixantexseize^  distribués  en  six  bailliages  qui  seraient  deve» 
nus  cours  d'appel^  et  à  créer  une  cour  plénière  composée  de 
l'élite  du  pays,  à  laquelle  auraient  été  portés  pour  Tenregis* 
trement  les  actes  de  l'autorité  royale.  L'ordonnance  n'était  pas 
encore  promulguée  que  déjà  on  en  publiait  une  copie.  On  vit 
alors  pleuvoir  les  protestations  ;  le  roi  fit  arrêter  en  plein  par- 
lement les  divulgateurs  de  la  mesure,  et  ordonna  en  lit  de  jus- 
tice l'enregistrement  des  édits* 

n  décréta  ainsi  le  despotisme^  mais  sans  s'être  assuré  des 
moyens  de  le  soutenir.  La  noblesse  se  mit  du  cêté  de  la  résis- 
tance. Le  parlement  opposa  à  l'arbitraire  royal  une  déclaration 
des  formes  constitutives  de  la  monarchie  :  «  La  France  est  une 
monarchie  gouvernée  par  le  roi,  conformément  aux  lois;  elles 
établissent  :  i*^  le  droit  au  trône  de  la  maison  régnante,  de  mâle 
en  mftle,  par  ordre  de  primogéniture;  2"^  le  droit  de  la  nation 
de  consentir  librement  les  subsides  par  l'organe  des  états  gé^ 
néraux;  3^  les  coutumes  et  les  capitulations  des  provinces; 
4^  l'inamovibilité  des  magistrats;  a""  le  droit  des  cours  de  vérifier, 
dans  chaque  province,  les  volontés  du  roi  et  d'en  ordonner  Ven^ 
registrement,  seulement  en  tant  qu'elles  sont  conformes  aux 
lois  constitutives  de  la  province  et  aux  lois  fondamentales  de 
l'État;  6"  le  droit  de  tout  citoyen  de  n'être  traduit  que  devant 
ses  juges  naturels  ;  7®  enfin  le  droit,  qui  est  la  garantie  des  au- 
tres, de  n'être  arrêté  que  pour  être  remis  immédiatement  aux 
juges  compétents.  » 

C'était  avertir  la  nation  de  ses  droits;  et  la  cour  avait  excité  là 
une  résistance  qu'il  follait  ou  ne  pas  provoquer  ou  abattre.  Le 
c^onseiUerd'Éprémesnil  fut  arrêté  dans  une  séance  solennelle,  et 
devint  le  héros  du  moment.  Plusieurs  magistrats  refusèrent 
d'entrer  dans  les  bulliages  appelés  à  remplacer  les  parlements 
déclarés  vacants,  fies  manifestations  bruyantes,  des  scènes  de 
violence  éclatèrent  en  plusieurs  endroits;  des  clubs  se  formèrent 
à  Paris  :  partout  ce  furent  des  réunions  où  l'on  s'entretenait  des 
ah»  à  détruire,  des  réformes  à  introduire,  de  la  constitution  à 
fonder»  Le  gouvernement  ordonna  des  arrestations,  qui  ne  chan- 
gèrent pas  l'dtat  des  choses.  Les  soldats  envoyés  pour  [calmer 
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les  esprits  avec  des  baïonnettes  rencontrerait  de  la  résistance , 
surtout  en  Bretagne  et  dans  le  Dauphiné.  Louis  XVI^  qui  s'a- 
musait à  chasser  et  qui  ne  prévoyait  pas  qu'il  existât  des  vo- 
lontés plus  fermes  que  la  sienne^  fut  contraint  de  retirer  les  deux 
édits.  Ce  fut  alors  qu'il  se  décida  à  convoquer  les  états  géoéranx 
pour  le  coomiâticement  de  mai  1 789,  en  invitant  tous  les  ordres 
à  lui  adresser  leurs  avis  sur  la  meilleure  manière  de  les  com- 
poser. 

L'archevêque  de  Toulouse  y  en  butte  à  toutes  les  haines^  à 
tous  les  soupçons  du  peuple,  résigna  alors  le  portrfeuiUe,  et 
Necker  ftit  supplié  de  le  reprendre. 

Son  ouvrage  De  VadminisiraUm  des  finances  (1784)  avait 
été  prohibé;  il  s'était  répandu  en  conséquence^  et  les  doctrines 
qu'il  contenait  avaient  été  approuvées  sans  examen.  Il  revint 
donc  en  triomphe ,  et  son  premier  soin  fut  de  faire  casser  par  le 
roi  toutes  les  mesures  prises  ou  proposées.  Une  joie  tumultueuse 
éclata  en  voyant  le  ministre  déposé  et  le  parlement  rétabli ,  et 
tout  respect  cessa  pour  un  pouvoir  sans  volonté.  Des  attroupe- 
ments de  gens  affamés,  de  vagabonds^  de  contrebandiers  se 
formèrent  dans  Paris;  ils  vociféraient  contre  le  roi,  maudissait 
Marie-Antoinette  et  son  archevêque.  Les  sentinelles  furent  in- 
sultées. La  police,  par  un  mélange  de  philanthropie  et  de  mé- 
pris pour  le  peuple  ,*  qu'elle  ne  croyait  pas  capable  de  mouve- 
ments sérieux ,  voulant  n'employer  la  force  qu'avec  méDage- 
ment,  agit  avec  cette  hésitation  qui  a^rave  le  mal.  Piusieucs 
personnes  furent  tuées.  Le  duc  d'Orléans  se  mêla  à  cette  tourbe 
déguenillée  en  affectant  la  popularité. 

Le  parlement ,  qui  n'avait  pas  tardé  à  s'apercevoir  qu'il  aurait 
dans  la  classe  moyenne ,  non  pas  des  auxiliaires ,  mais  des  mai- 
tres,  refusa  d'enregistrer  la  convocation  des  états  généraux,  s'ils 
ne  l'étaient  dans  les  formes  de  1614,  c'est-à-dire  avec  le  droit 
pour  chaque  ordre  de  déUbérer  séparément,  et  d'opposer  son 
vote  à  ce  qui  serait  proposé  par  les  deux  autres.  Cela  équivalait 
à  garantir  les  privilèges  >  à  les  accroître  même,  grâce  à  l'appui 
qu'ils  offriraient  au  roi.  Alors  le  peuple,  les  philosophes,  les 
magistrats  devinrent  hostiles  à  ce  corps  :  la  guerre  fut  dé- 
darée  plus  hardiment  aux  privil^s;  partout  on  ent^adait 
parler  de  la  nation,  des  droits  du  tiers  état ,  de  la  tyrannie  d'une 
noblesse  nourrie  des  sueurs  du  peuple.  Des  nobles  de  bonne 
foi  firent  cause  commune  avec  le  tiers,  d'autres  de  mauvaise 
foi  agirent  de  même  pour  s'élever.  Leur  chef  était  le  duc  d'Or- 
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léans;  ils  avaient  pour  soutiens  tous  ces  gentilshommes  reve- 
nus d^ Amérique^  les  gens  de  lettres,  les  curés  de  campagne,  et 
Necker  lui-même,  qui,  né  roturier ,  ne  pouvait  se  porter  du 
côté  de  la  noblesse. 

Alors  ce  fut  un  concert  universel  de  plaintes;  ce  fut  à  qui 
répéterait  que  tout  était  constitué  pour  l'avantage  de  quelques- 
uns  et  pour  roppression  de  presque  tous  ;  que  les  lettres  de  ca- 
chet étaient  un  glaive  incessamment  suspendu  sur  les  tètes;  que 
la  censure  enchaînait  la  pensée;  que  la  justice,  rendue  dans 
les  provinces  par  les  seigneurs  féodaux ,  dans  les  juridictions 
royales  par  des  magistrats  qui  avaient  acheté  leurs  charges  ou 
qui  en  avait  hérité ,  était  lente,  coûteuse,  arbitraire,  impitoya- 
ble. Quant  aux  dignités  civiles ,  ecclésiastiques  et  militaires , 
elles  étaient  réservées,  disait-on,  à  certaines  classes,  ou  plutôt  à 
un  petit  nombre  de  favoris.  C'étiût  aux  nobles  que  revenaient  les 
grâces,  qui  se  convertissaient  ensuite  en  patrimoine  par  voie  de 
survivance.  Les  privilèges  entravaient  l'industrie,  rendaient 
rimpôt  onéreux  et  inégal  ;  les  deux  tiers  des  terres  appartenaient 
à  la  noblesse  et  au  clergé,  avec  exemptions  et  immunités  ;  toutes 
les  charges  pesaient  sur  l'autre  tiers ,  en  outre  des  différents 
droits  féodaux,  servitude  des  chasses,  dîmes  du  clergé  et  cor- 
vées. Si  le  seigneur  se  trouvait  en  retard  pour  l'impôt  ou  pour 
les  dons  gratuits,  il  était  protégé  par  ses  privilèges;  de  là  néces- 
sité de  déployer  plus  d'exigence  et  de  rigueur  avec  les  plébéiens, 
livrés  au  bon  plaisir  des  exacteurs  et  des  gens  de  finances.  C'é- 
tait la  classe  ouvrière  par  ses  sueurs ,  c'étaient  les  commerçants 
par  leur  industrie  et  les  gens  de  lettres  parleurs  lumières  qui 
faisaient  prospérité  du  pays;  et  cependant  de  quelle  ccmsidéra- 
tion  jouissaient-  ils? 

Ces  idées  circulaient  ouvertement  dans  les  livres.  Le  comte 
d'Entraigues  prêcha  la  république  dans  le  Sinon,  non,  et  dé- 
clara que  les  rois  et  la  noblesse  héréditaire  étaient  le  pire  fléau 
de  Dieu.  Sieyes,  révolutionnaire  à  froid,  publia  sa  célèbre  bro- 
chure :  Qu'est-ce  que  le  tiers  état?  Il  y  signalait  l'une  des  causes 
principales  de  la  révolution ,  en  disant  :  a  Les  emplois  lucratifs 
et  honorifiques  sont  occupés  par  des  membres  de  l'ordre  pri- 
vilégié. Lui  en  ferons-nous  un  mérite?  Oui,  si  le  tiers  état  avait 
refusé  ou  n'était  pas  en  état  d'exercer  ces  fonctions;  mais  il 
en  est  tout  autrement.  Cependant  cet  ordre  a  été  frappé  d'in- 
terdit; on  lui  dit  :  Qiêels  que  soient  tes  services,  quels  que  soient 
tes  talents,  tu  iranfusque-là^  et  pas  au-delà;  il  n'est  pas  bon  que 
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i»  Suis  honoré.  Les  rares  exceptions  ae  sont  qu'une  raillerie*^  elle 
langage  usité  en  de  telles  occasions  est  une  insulte  de  plus.  » 
Laconclusion  était  :  <x  Qu'a  été  le  tiers  état  jusqu'à  ce  jour?  Rien. 
Que  veut-il  être?  Quelque  chose.  Que  doit-il  être?  Tout,  b  Et 
lorsque  Sieyes  s'exprimait  ainsi,  les  deux  tiers  du  sol  étaient  la 
propriété  de  la  noblesse  et  du  clergé.  Dans  Tapplicatioa ,  il  se 
laissait  entraînera  des  utopies.  Mais  Mirabeau  ^  Talleyrand  tit 
lui  sentaient  qu'il  n'était  possible  de  réaliser  ce  qu'il  avait  indiqué 
que  par  une  révolution  (i).  La  Fayette ,  entendant  dire  que  le 
duc  d'Harcourt^  gouverneur  du  dauphin,  lui  enseignait  rhistotre 
de  France  :  //  ferait  bieny  reprit-il,  de  la  commefwer  à  1787. 
«ISL  ^  réunion  des  trois  oixires  à  Vizille  ,  en  Dauphiné ,  Ait  le 
véritable  prologue  de  la  révolution  ;  car  le  secrétaire  Meunier  y 
fit  adopter  les  trois  grands  principes  de  la  rénovation  politi- 
que; savoir,  que  les  députés  du  tiers  état  seraient  en  nombre 
égal  à  celui  des  deux  ordres  réunis,  que  les  trois  ordres  déli- 
béreraient en  commun,  et  que  Ton  voterait  par  tête. 

Necker,  enoi^ueilli  de  son  triomphe ,  enivré  par  les  applau- 
dissements de  sa  coterie  ,  déparait  par  un  faste  de  vertu  des 
vertus  réelles  (2),  et  croyait  pouvoir  guérir  la  gangrène  avec  du 
miel.  Mais  il  ne  trouva  pas  1 00,000  livres  dans  le  trésor  quand 
il  fallait  plusieurs  millions  chaque  semaine  pour  les  dépenses 
urgentes;  puis,  une  grande  disette  étant  survenue,  on  ei^  be^ 

(1)  «  Si  l*on  soutient  d'un  c^té  que  la  nation  n'est  pas  faite  pour  son  chef, 
quelle  folie,  de  Vautre  cdlé ,  de  vouloir  qu'elle  soit  faite  pour  quelquefr-uns  de 
ses  membres!...  Toutes  ces  familles  qui  consertent  la  folle  prétention  de  sortir 
de  la  race  des  conquérants  et  d'avoir  hérité  de  leurs  droits,  pourquoi  le  peuple 
ne  les  renverrait-il  pas  dans  les  forêts  de  la  FranoonieP...  N'est-œ  pas  une 
véritable  aristocratie,  là  où  les  états  généraux  ue  sont  qu'une  aseemblée  dé- 
rîconobiliaire  judiciaire  ?  Qu'est-ce  que  le  tiers  état  ?  » 

(2)  «  ObsUné  dans  certains  principes  de  morale  très-justes  en  eox-mftmes 
(in  PkUonis  republka) ,  qu'il  avait  continuellement  à  U  bouché»  il  en  fri- 
sait sans  cesse  l'applicatiou  pratique  {in  Romuti  fieee  },  applieatioii  qui  ae 
trouvait  trop  souvent  en  sens  inverse  de  ce  qu'aurait  réclamé  l'état  des  choses 
jugé  au  vrai.  Ainsi  il  disait  un  jour  à  Mirabeau  :  Vous  avez  tant  dPesfiit 
que  tôt  oti  tard  vous  rBConnaitrez  que  la  morale  est  dans  la  nature  des 
choses.  Le  caustique  Mirabeau  d«t  rire  dans  ses  barbes  à  cette  9rav«  apos- 
trophe, sur  laquelle  il  se  sera  bien  gardé  d'élever  le  moindre  doute.  Pois  il  y 
avait  du  vague  dans  ses  idées ,  de  l'exagération  romanesque  dana  sa  aenai- 
bilité ,  de  l'Iliuminisme  dans  son  Àme  et  dans  ses  opinions.  »  Bauxeol  ,  Exa- 
men ciitique  de  Vouvrage  posthume  de  madame  de  Stail^  t.  Il,  p.  19. 

Tout  le  monde  sait  que  cette  dame  fut  un  ardent  panégyriste  de  son  père, 
dont  quelques  défauts  lui  étaient  échus  en  héritage»  et  qu'elle  le  représeale 
comme  un  liéros  quand  il  triomphe ,  comme  un  martyr  quand  U  anecombe. 
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soin  de  70  millions  pour  y  faire  face.  Il  lutta  une  année  contre 
toutes  les  difficultés^  en  redoublant  d'efforts ^  sans  recourir, 
comme  la  première  fois,  au  charlatanisme  ;  mais  il  ne  vint  pas 
pour  cela  à  bout  de  remédier  aux  désordres  de  la  situation. 

Financier  seulement,  il  ne  songeait  pas  à  des  réformes  poli- 
tiques. Il  considérait  le  déficit  comme  un  mal  y  et  non  comme 
un  symptôme,  et  il  ne  voulait  que  combler  le  vide  du  trésor.  A 
estcertainquelaPrance  entière  eût  pu  faire  face  à  tous  ces  besoins 
financiers;  mais  le  peuple  seul,  déjà  chargé  au  delà  de  ses  moyens, 
ne  le  pouvait  pas  :  toute  augmentation  d'impôts  répartis  comme 
ils  Tétaient  l'aurait  accablé.  Les  remèdes  tentés  jusque-là  ne  su  f-* 
lisaient  donc  plus;  il  fallait  un  changement  total  du  système 
financier,  qui  fh  partager  aux  riches  le  fardeau  des  impôts.  Et 
cela  ne  pouvait  être  exécuté  que  par  ^autorité  extraordinaire 
des  états  généraux . 

Gomme  leur  convocation  ne  dépendait  plus  de  Necker ,  il 
aurait  dû  prendre  ses  mesures  pour  que  les  députés  arrivassent 
à  l'assemblée  non  la  tête  échauffée  ou  remplie  de  connaissances 
incertaines,  mais  disposés  à  réaliser  les  réformes  réclamées  par 
le  plus  grand  nombre.  Si  un  ministre  fort,  après  avoir  commu- 
niqué au  roi  son  énergie  et  s'être  concilié  la  reine,  avait  mis  à 
profit  les  circonstances,  dompté  les  privilégiés,  et  si,  allant  au- 
devant  des  demandes  de  la  nation,  il  eût  donné  un  large  statut 
et  satisfait  au  besom  que  cette  nation  maaifestait  dlntervenir 
dans  le  gouvernement  en  l'appelant  à  discuter  ses  intérêts  dans 
un  régime  bien  constitué,  la  France  se  serait  arrêtée  peut-être 
sur  cette  pente  glissante.  Mais  il  aurait  fallu  pour  cela  des  con^ 
naissances  profondes,  surtout  une  volonté  mâle  ;  n'avoir  peur 
ni  de  lajcour,  m  delà  noblesse,  ni  des  gens  de  lettres.  Ce  n'est 
pas  ce  qu'on  pouvait  attendre  de  ce  demi-philosophe  ,  finan- 
cier pratiqne,  étranger  à  la  politique,  qui  portait  ombrage  à  la 
oour  et  qui  s'attirait  les  applaudissements  du  peuple,  non  parce 
qu'il  lui  faisait  des  concessions,  mais  parce  que  des  sentiments 
tant  soit  peu  populaires  dans  un  ageiit  du  pouvoir  lui  semblaient 
une  merveille. 

A  la  suggestion  de  Necker,  le  roi  convoqua  de  nouveau  les 
notables.  On  n'y  entendit  que  des  discours  vagues,  où  se  tra- 
hissait le  manque  réciproque  de  confiance.  On  demanda  que 
les  anciennes  formes  aristocratiques  fussent  conservées;  mais 
les  novateurs  l'emportèrent.  U  fut  décidé  que  les  députés  du 
tiers  état  seraient  en  nombre  égal  à  ceux  des  deux  autres  ordres 
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réunis  ;  on  ajouta  cependant  qu'on  voterait  par  ordre ,  dédsioiis 
qui  se  contrariaient  et  indiquaient  une  transaction  qui  devait 
être  suivie  du  triomphe  du  tiers  état; 

Alors  la  France  entière  se  remua  pour  l'élection  de  ces  manda- 
taires qui  devaient  renouveler  la  face  du  pays.  Quoique  Vbo- 
rizon  fût  chargé  de  nuages^  une  confiance  ^nérale  s'empara 
des  esprits.  Tous  voyaient  les  vices  du  passé,  et  tous  croyaiait 
facile  de  les  corriger.  Le  clergé  se  plaignait  de  Tincrédulité 
croissante  :  il  faisait  droit  pourtant  à  plusieurs  griefis  des  philo- 
sophesy  proclamait  la  tolérance,  et  se  disposait  à  supporter  sa 
part  des  charges  publiques.  Il  en  était  de  même  des  noMes, 
qui  espéraient  compenser  la  perte  de  leurs  privilèges  par  le  pa^ 
tage  du  pouvoir  politique ,  comme  en  Angleterre.  L«  tiets  étal 
osait  beaucoup,  parce  qu'il  se  sentait  soutenu  par  le  vœupuWic; 
mais  enfin  il  se  réduisait  à  demander  l'égalité  devant  la  loi. 

Tous  confessaient  les  vices  de  l'arbitraire  3  Malesherbes  avait 
dit  :  Nous  demandons  m  roi  législateur;  Dupont  de  NemouK  : 
La  cause  du  malj  sire,  est  que  votre  nation  n'a  pas  de  emUl»' 
Hon,  Or,  ce  roi  n'était-il  pas  le  meilleur  homme  de  France? 
son  Vœu  n'était-il  pas  de  réformer  TÉtatet  de  rendre  ses  sajets 
heureux? 

On  espérait  donc  une  constitution  ;  et  c'était  à  qui  en  tracerait 
l'esquisse ,  avec  les  idées  de  toutes  sortes  que  le  siècle  avait 
fait  germer.  Les  uns  adoptaient  les  limites  et  les  contre-poids 
indiqués  par  Montesqyieu;  (J'autres  rêvaient,  avec  Rousseau, 
l'égalité  primitive  ;  ceux-ci  voulaient,  avec  Mably,  revenir  aux 
temps  de  Sparte  ;  ceux-là  ne  voyaient,  avec  La  Fayette,  rien  de 
bien  qu'aux  États-Unis  d'Amérique.  Mais  la  pensée  commune 
était  d'abolir  les  privilèges,  d'alléger  les  charges  du  peuple,  de 
réaliser  les  vagues  idées  de  justice  et  de  bonheur.  Une  doufluï» 
d'axiomes  sur  ces  divers  points  ,  plus  puissants  que  la  sag^ 
des  siècles,  circulaient  dans  toutes  les  bouches;  et  le  ton 
résolu  dont  ils  étaient  prononcés  couvrait  ce  que  les  connais- 
sances avaient  de  superficiel. 

Mais  qui  pouvait  redouter  une  catastrophe?  Le  roi  était  bon 
et  conciliant;  les  ministres  s'inclinaient  devant  l'opinion;  It' 
parlement  avait  convoqué  lui-même  les  états.  Si  les  vieillards 
de  la  noblesse  et  du  clergé  se  cramponnaient  aux  honneurs, 
aux  titres,  aux  privilèges,  la  jeunesse,  fière  déporter  sur  sa  poi- 
trine la  décoration  de  Cincinnatus ,  se  risii  de  leur  enlêtemefit. 
D'un  autre  côté,  les  grands  chocs  naissent  de  convictions  pw- 
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fondes  9  tandis  qu'on  se  laissait  généralement  aller  à  un  scep- 
ticisme tolérant.  En  d^autres  temps  le  sang  coula ^  il  est  vrai; 
mais  d'où  cela  provint-il?  De  ce  que  les  définitions  n'étaient  pas 
justes,  tandis  que  désormais  la  logique  de  Condillac  suffirait 
pour  venir  à  bout  de  toutes  les  passions.  Il  est  vrai  que  les 
écrivains  faisaient  la  guerre  à  l'autorité;  mais  les  grands  boule- 
versements ne  viennent  que  des  basses  classes  :  or  il  n'y  avait 
pas  un  philosophe  qui  eût  songé  à  elles.  Elles  ne  lisaient  pas^ 
et  les  théories  proclamées  n'étaient  pas  à  leur  usage.  Toutes  ces 
théories  d'ailleurs  s'accordaient  à  ne  pas  vouloir  une  révolution 
violente ,  mais  un  progrès  pacifique.  Ceux  qui  déclamaient  le 
faisaient  par  exercice  de  style  ^satisfaits  s'ils  s'entendaient  ap- 
plaudir, ou  s'ils  pouvaient  s'attirer  l'honneur.d'une  persécution. 
Ainsi  la  plus  heureuse  et  la  plus  tranquille  des  révolutions 
allait  éclore  des  méditations  des  philosophes  et  des  vœux  des 
philanthropes.  Les  doctrines  répandues  dans  les  hautes  classes 
descendraient  dans  les  rangs  inférieurs;  on  ferait  un  catéchisme 
'  morale  populaire,  et  cela  en  quelques  page§.  Le  gothique  castel 
de  la  féodahté  serait  remplacé  par  un  élégant  édifice  dans  le 
style  grec.  On  aurait  une  religion  dégagée  de  superstitions,  et  le 
bonheur  public  aurait  pour  base  la  connaissance  générale  des 
droits  de  rhonune. 

Les  élections  se  firent^  et  le  parti  populaire  l'emporta,  soit 
parce  que  la  noblesse  bretonne  refusa  d'envoyer  ses  députés^ 
indignée  qu'on  n'eût  pas  respecté  les  privilèges  et  qu'on  eût 
décrété  le  doublement  du  tiers  état^  soit  parce  que  les  nobles 
rendirent  un  hommage  désintéressé  aux  vertus  et  au  savoir  de 
plusieurs  membres  de  la  bourgeoisie.  Les  curés  eux-mêmes 
furent  nommés  en  plus  grand  nombre  que  les  évoques  et  les 
gros  bénéficiers.  En  Provence,  le  comte  de  Mirabeau  se  présenta 
comme  candidat;  il  y  fut  repoussé  par  les  nobles,  comme  dés- 
honoré par  sa  conduite;  mais  il  fut  élu  d'acclamation  par  le 
tiers  état^  dont  il  devint  l'idole  :  homme  étonnant  pour  tenir  les 
masses  en  mouvement,  les  arrêter  dans  leurs  excès,  pour  obtenir 
par  son  autorité  l'obéissance  qui  était  refusée  aux  magistrats. 

Que  ne  devait-on  pas  espérer  d'élections  aussi  désintéressées 
et  des  mandats  donnés  aux  élus?  Mais  en  regardant  au  fond  des 
choses^  on  reconnaissait  combien  les  maux  étaient  enracinés 
^t  les  remèdes  difficiles  au  milieu  de  tant  de  dissentiments 
entre  l'autorité  royale ,  les  maximes  parlementaires  et  cette 
opinion  publique  si  mobile;  et  il  fallait  bien  reconnaître  que  ce 
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n^est  pas  une  tâche  saas  ^danger  ni  d'une  exécution  f&a  la- 
borieuse que  de  changer  toutes  les  habitudes  d^un  peuple. 

M'était-il  pas  à  craindre  d'ailleufs^  si  )es  discussions  venaient 
à  seprolonger^  et  avec  elles  l'inquiétude  publique  et  la  paralysie 
du  pouvoir,  quele  peuple  n'intervint  pour  décider  et  qull  ne  de- 
vintaussitôtlemaîtredesévénenients.  Il  importait  donc  que  le  roi 
prit  les  devants.  Malçuet,  député  de  l'Auvergne^  le  sentit,  et  il 
dit  à  Necker  :  a  N'attendez  pas  que  les  états  généraux  deaum- 
«  dent  ou  qu'ils  commandent;  hâtez-vous  d'offrir  tout  ce  que 
«  les  bons  esprits  peuvent  désirer  raisonnablement  N'entre- 
0  prenez  pas  de  défendre  ce  que  l'expérience 'et  la  raison  pu- 
«  blique  démontrent  abusif  ou  vermoulu;  n'exposez  pas  au 
a  hasard  d'une  délibération  tumultueuse  les  bases  et  les  forces 
a  essentielles  de  l'autorité  royale;  donnez  large  carrière  aux 
a  besoins  et  aux  vœux  publics^  et  préparez-vous  à  repousser, 
a  même  par  la  force^  ce  que  la  violence  ou  l'extravs^gance  dm 
a  systèmes  ne  pourraient  ^iger  sans  jeter  le  pays  dans  Tanar- 
a  chie;  proposez  ce  qui  est  juste  et  utile.  Mais  si  le  roi  hésite, 
«  si  le  clergé  et  la  noblesse  résistent,  tout  est  perdu .  » 

On  était  loin  d'entendre  ainsi  les  chpaes  à  la  cour.  Les  as- 
semblées se  conduisent  avec  un  &\,  y  disait-on  :  quoi  de  {dus 
facile,  dans  des  réunions  où  l'on  ne  suit  pas  un  plan  arrêté,  que 
de  susciter  des  dissensions  entre  des  ord?es  qui  déj^  se  regar- 
dent de  travers?  Alors  le  roi  dirait  :  Ou  mettesM^aus  d'accord, 
ou  (Ulei-vom-en;  et,  après  avoir  montré  l'inutilité  de  rassem- 
blée, il  la  dissoudrait,  puis  redeviendrait  roi  absolu  comme  de- 
vant; mais  ce  serait  pour  répandre  avec  une  activité,  un  amour 
tout  paterne^  sur  une  nation  toujours  éprise  de  ses  rois,  des 
bienfaits  en  harmonie  avec  les  progrès  du  siècle. 

Voilà  les  songes  dont  se  berçait  encore  cette  cour  frivole  au 
moment  d'un  si  terrible  réveil  ! 

C'est  sous  l'influence  de  ces  idées  que  les  états  généraux  s'ou- 
vrirent le  5  mai  1789.  Ils  ne  firent  que  décréter  une  révolution 
déjà  accomplie.  De  ce  moment  commence  une  histoire  affli- 
geante et  magnifique,  que  nous  retracerons,  autant  qu'il  nous 
sera  donné  d'y  réussir,  dans  notre  dernier  livre;  et  cela  sans 
jamais  nous  départir  de  cette  sincérité  qui  nous  coûte  bien  des 
amertumes,  mais  pas  un  repentir. 

FIN   DV   DIX-SSrriÀMB  VOLUKS. 
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